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LES  THÉORIES  ÉLECTRIQUES 


DE 


JAMES  CLERK  MAXWELL 

ÉTUDE  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE  (1) 


I 


Au  milieu  de  ce  siècle,  rélectrodynamique  semblait 
fondée  en  toutes  ses  parties  essentielles.  Éveillé  par  l'ex- 
périence d'Œrstedt,  le  génie  d'Ampère  avait  créé  et  porté 
à  un  haut  degré  de  perfection  l'étude  des  forces  qui  s'exer- 
cent soit  entre  deux  courants,  soit  entre  un  courant  et  un 
aimant  ;  Arago  avait  découvert  l'aimantation  par  les  cou- 
rants ;  Faraday  avait  mis  en  lumière  les  phénomènes 
d'induction  électrodynamique  et  d'induction  électroma- 
gnétique ;  Lenz  avait  comparé  le  sens  des  actions  électro- 
motrices des  courants  au  sens  de  leurs  actions  pondéro- 
motrices  ;  cette  comparaison  avait  fourni  à  F.  E.  Neumann 
le  point  de  départ  d'une  théorie  de  l'induction  ;  cette  théo- 
rie, W.  Weber  l'avait  formulée  de  son  côté,  en  s'appuyant 
sur  des  hypothèses  relatives  à  la  loi  générale  des  forces 
électriques  ;  enfin,  H.  Helmholtz  d'abord,  W.  Thomson 
ensuite,  avaient  tenté  de  passer  des  lois  d'Ampère  aux 

(1)  Cet  article  reproduit  V Introduction  d*un  mémoire  porlant  le  môme 
titre  et  qui  sera  publié  dans  les  Annâlis  de  la  Société  scibntifiqui  (t.  XXIV 
et  t.  XXV). 
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lois  découvertes  par  F.  E.  Neumann  et  par  W.  Weber, 
en  prenant  pour  intermédiaire  le  principe,  nouvellement 
afifirmé,  de  la  conservation  de  l'énergie. 

Deux  objets  seulement  semblaient  sotfrir  à  l'activité 
du  physicien  désireux  de  travailler  au  progrès  de  Télec- 
trodynamique  et  de  Télectromagnétisme. 

Le  premier  de  ces  objets  était  le  développement  des 
conséquences  implicitement  contenues  dans  les  principes 
qui  venaient  d'être  posés  ;  à  la  poursuite  de  cet  objet,  les 
géomètres  employèrent  toutes  les  ressources  de  leur  ana- 
lyse ;  les  expérimentateurs  mirent  en  œuvre  leurs  métho- 
des de  mesure  les  plus  précises  ;  les  industriels  prodiguè- 
rent l'ingéniosité  de  leur  esprit  inventif;  et,  bientôt,  l'étude 
du  courant  électrique  devint  le  chapitre  lo  plus  riche  et  le 
plus  vaste  de  la  physique  tout  entière. 

Le  second  de  ces  objets,  d'une  nature  plus  spéculative 
et  plus  philosophique,  était  la  réduction  à  une  commune 
loi  des  principes  de  l'électrostatique  et  des  principes  de 
Télectrodynamique.  Ampère  lui-même  l'avait  proposé  aux 
efforts  des  physiciens  : 

«  Il  est  donc  complètement  démontré,  disait-il  (i),  qu'on 
ne  saurait  rendre  raison  des  phénomènes  produits  par 
l'action  de  deux  conducteurs  voltaïques,  en  supposant  que 
des  molécules  électriques  agissant  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance  fussent  distribuées  sur  les  fils  con- 
ducteurs, de  manière  à  y  demeurer  fixées  et  à  pouvoir, 
par  conséquent,  être  regardées  comme  invariablement 
liées  entre  elles.  On  doit  en  conclure  que  ces  phénomènes 
sont  dus  à  ce  que  les  deux  fluides  électriques  parcourent 
continuellement  les  fils  conducteurs,  d'un  mouvement 
extrêmement  rapide,  en  se  réunissant  et  se  séparant  alter- 
nativement dans  les  intervalles  des  particules  de  ces 
fils...  y» 

(l)  Ampère,  Théorie  mathématique  des  phénomènes  électrodynami- 
ques  uniquement  déduite  d€  Vexpérience,  Paris,  18i6.  Deuxième  édition 
(Paris,  1885),  pp.  96  et  sqq. 
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«  C'est  seulement  dans  le  cas  où  l'on  suppose  les  molé- 
cules électriques  en  repos  dans  les  corps  où  elles  mani- 
festent leur  présence  par  les  attractions  ou  répulsions 
produites  par  elles  entre  ces  corps,  qu'on  démontre  qu'un 
mouvement  uniformément  accéléré  ne  peut  résulter  de  ce 
que  les  forces  qu'exercent  les  molécules  électriques  dans 
cet  état  de  repos  ne  dépendent  que  de  leurs  distances 
mutuelles.  Quand  on  suppose,  au  contraire,  que.,  mises 
en  mouvement  dans  les  fils  conducteurs  par  l'action  de  la 
pile,  elles  y  changent  continuellement  de  lieu,  s'y  réunis- 
sent à  chaque  instant  en  fluide  neutre,  se  séparent  de 
nouveau  et  vont  se  réunir  à  d'autres  molécules  du  fluide 
de  nature  opposée,  il  n'est  plus  contradictoire  d'admettre 
que  des  actions  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances 
qu'exerce  chaque  molécule,  il  puisse  résulter  entre  deux 
éléments  de  fils  conducteurs  une  force  qui  dépende  non 
seulement  de  leur  distance,  mais  encore  des  directions 
des  deux  éléments  suivant  lesquelles  les  molécules  élec- 
triques se  meuvent,  se  réunissent  à  des  molécules  de 
l'espèce  opposée,  et  s'en  séparent  l'instant  suivant  pour 
aller  s'unir  à  d'autres...  ?» 

^  S'il  était  possible,  en  partant  de  cette  considération, 
de  prouver  que  l'action  mutuelle  des  deux  éléments  est, 
en  effet,  proportionnelle  à  la  formule  par  laquelle  je  l'ai 
représentée,  cette  explication  du  fait  fondamental  de  toute 
la  théorie  des  phénomènes  électrodynamiques  devrait  évi- 
demment être  préférée  à  toute  autre...  »» 

A  la  question  qu'Ampère  avait  seulement  posée, 
Gauss  (1)  formula  une  réponse  qu'il  ne  publia  point  ; 
l'action  répulsive  mutuelle  de  deux  charges  électriques 
ne  dépend  pas  seulement  de  leur  distance,  mais  encore 
de  la  vitesse  du  mouvement  relatif  de  l'une  par  rapport  à 
l'autre  ;  lorsque  les  deux  charges  sont  en  repos  relatif, 
cette  action  se  réduit  à  la  force  inversement  proportion- 

(l)  G.  F.  Gauss,  Werhe,  Btl.  V,  p,  616. 
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nelle  au  carré  de  la  distance,  connue  depuis  Coulomb  ;  lors- 
que, au  contraire,  deux  fils  conducteurs  sont,  l'un  et 
l'autre,  le  siège  de  deux  flux  électriques  entraînant  en 
sens  opposé,  avec  une  égale  vitesse,  l'un  Télectricité  posi- 
tive et  l'autre  lelectricité  négative,  ces  deux  fils  conduc- 
teurs s'attirent  l'un  l'autre  suivant  la  loi  d'Ampère. 

Gauss  s'était  contenté  de  jeter  sur  le  papier  une  formule 
qui  répondait  à  la  question  d'Ampère  ;  son  illustre  élève, 
W.  Weber  (i),  imagina  une  formule  analogue  et  en  tira 
toutes  les  conséquences  ;  selon  Weber,  l'action  mutuelle 
de  deux  charges  électriques  dépend  non  seulement  de  leur 
distance,  mais  encore  des  deux  premières  dérivées  de 
cette  distance  par  rapport  au  temps  ;  reproduisant  la  loi 
de  Coulomb  lorsqu'on  l'applique  aux  phénomènes  électro- 
statiques, la  formule  de  Weber  indique  que  deux  éléments 
de  courant  s'attirent  suivant  la  formule  d'Ampère  ;  en 
outre,  elle  fournit  une  théorie  mathématique  complète  de 
l'induction  électrodynamique,  théorie  conforme  de  tout 
point  à  celle  que  F.  E.  Neumann  découvrait  au  même 
moment,  en  s'inspirant  des  méthodes  d'Ampère. 

Grande  fut  tout  d'abord  la  vogue  de  la  doctrine  de 
Weber  ;  la  plupart  des  physiciens  jugèrent,  selon  le  mot 
d'Ampère,  que  «  cette  explication  du  fait  fondamental  de 
toute  la  théorie  des  phénomènes  électrodynamiques  devait 
être  préférée  à  toute  autre  f>. 

Toutefois,  cette  doctrine  ne  justifia  pas  les  espérances 
qu'elle  avait  tout  d'abord  suscitées  ;  bien  que  G.  Kirch- 
hofF(2)  en  ait  tiré,  pour  l'induction  au  sein  des  conduc- 
teurs d'étendue  finie  en  toutes  dimensions,  une  théorie 
qui  a  servi  de  précurseur  aux  recherches  de  Helmholtz, 
elle  ne  conduisit  à  la  découverte  d'aucun  fait  nouveau  ;  et, 
peu  à  peu,  désespérés  de  la  stérilité  des  spéculations  tou- 
chant les  actions  qu'exercent  les  charges  électriques  en 

(1)  Weber,  Elektrodynamische  Maassbestimynungen,  I.  Leipzi^%  1846. 

(2)  G.  Kirclîhoff,   Ueher  die  Betcegung  der  Elehtricitàt  in  Leitern 

(POGGENDORFF'S  ANNALEN,  Bd.  Cil,  1857). 
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mouvement,  les  physiciens  en  détournèrent  leur  attention 
qui  n'y  put  être  ramenée  ni  par  les  hypothèses  de  B.  Rie- 
mann,  ni  par  les  recherches  de  R.  Clausius. 


II 

L'élecf.rodynamique  apparaissait  donc,  en  1860,  comme 
un  vaste  pays  dont  de  hardis  explorateurs  ont  reconnu 
toutes  les  frontières  ;  l'étendue  exacte  de  la  contrée  sem- 
blait connue  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  étudier  minutieuse- 
ment chacune  de  ses  provinces  et  à  exploiter  les  richesses 
qu'elle  promettait  à  l'industrie. 

Cependant,  en  1861,  à  cette  science  qui  semblait  si 
complètement  maîtresse  de  son  domaine,  une  région  nou- 
velle et  immense  fut  ouverte  ;  et  Ton  put  croire  alors, 
beaucoup  pensent  encore  aujourd'hui,  que  cette  extension 
subite  devait  non  seulement  accroître  l'électrodynamique, 
mais  encore  bouleverser  les  parties  de  cette  doctrine 
que  l'on  regardait  comme  constituées  d'une  manière  à 
peu  près  définitive. 

Cette  révolution  était  l'œuvre  d'un  physicien  écossais, 
James  Clerk  Maxwell. 

Reprenant  et  développant  d'anciennes  idées  d'Œpinus 
et  de  Cavendish,  Faraday  avait  créé,  à  côté  de  l'électro- 
statique des  corps  conducteurs,  l'électrostatique  des  corps 
isolants  ou,  selon  le  mot  qu'il  a  introduit  en  physique, 
des  corps  diélectriques  ;  mais  nul  n'avait  fait  entrer  ces 
corps  en  ligne  de  compte  dans  les  spéculations  de  l'élec- 
trodynamique. Maxwell  créa  l'électrodynamique  des  corps 
diélectriques  ;  il  imagina  que  les  propriétés  d'un  diélec- 
trique, à  un  instant  donné,  ne  dépendaient  pas  seulement 
de  la  polarisation  de  ce  corps  à  cet  instant,  mais  encore  de 
la  vitesse  avec  laquelle  la  polarisation  varie  de  cet  instant 
au  suivant  ;  il  supposa  que  cette  vitesse  engendrait  des 
forces  pondéromotrices  et  électromotrices  semblables  à 
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celles  qu'engendre  le  flux  électrique;  SiU/lux  de  conduction, 
il  compara  \eflux  deporalisaiion,  ou,  selon  son  expression, 
le  flux  de  déplacement. 

Non  seulement  les  flux  de  déplacement  exercent,  dans 
les  corps  conducteurs,  des  actions  inductrices  semblables 
à  celles  des  flux  de  conduction,  mais  encore  les  forces  élec- 
tromotrices de  ces  deux  sortes  de  flux,  qui,  dans  un  corps 
conducteur,  donnent  naissance  à  un  courant,  polarisent 
les  diélectriques  en  lesquels  elles  agissent. 

Les  équations  que  tire  de  ces  hypothèses  une  méthode 
où  les  propriétés  électrodynamiques  des  corps  entrent 
seules  en  ligne  de  compte,  offrent  des  caractères  surpre- 
nants ;  selon  ces  équations,  les  lois  qui  régissent  la  propa- 
gation des  flux  de  déplacement  dans  un  milieu  diélectrique 
sont  exactement  celles  auxquelles  obéissent  les  déplace- 
ments infiniment  petits  d'un  corps  parfaitement  élastique  ; 
en  particulier,  les  flux  de  déplacement  uniformes  se  com- 
portent absolument  comme  les  vibrations  de  l'éther  aux- 
quelles l'optique  attribuait  alors  les  phénomènes  lumineux. 

Mais  il  y  a  plus.  La  vitesse  de  propagation  des  flux  de 
déplacement  dans  le  vide  peut  être  mesurée  par  des  expé- 
riences purement  électriques  ;  et  cette  vitesse,  ainsi 
déterminée,  se  trouve  être  numériquement  égale  à  la 
vitesse  de  la  lumière  dans  le  vide.  Dès  lors,  ce  n'est  plus 
une  simple  analogie  entre  les  flux  de  déplacement  uni- 
formes et  les  vibrations  lumineuses  qui  s'impose  à  l'esprit 
du  physicien  ;  invinciblement,  il  est  amené  k  penser  que 
les  vibrations  lumineuses  n'existent  pas  ;  qu'à  des  flux  de 
déplacement  périodiques  il  faut  attribuer  les  phénomènes 
que  ces  vibrations  servaient  à  expliquer,  souvent  d'une 
manière  moins  heureuse  ;  créant  ainsi  la  Théorie  électro- 
magnétique de  la  lumière,  Maxwell  fait  de  l'optique  une 
province  de  l'électrodynamique. 

Surprenante  par  ses  conséquences,  l'électrodynamique 
inaugurée  par  Maxwell  l'était  plus  encore  par  la  voie 
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insolite  qu'avait  suivie  son  auteur  pour  l'introduire  dans 
la  science. 

La  théorie  physique  est  une  construction  symbolique 
de  l'esprit  humain,  destinée  à  donner  une  représentation, 
une  synthèse  aussi  complète,  aussi  simple  et  aussi  logique 
i\ue  possible  des  lois  que  l'expérience  a  découvertes.  A 
chaque  qualité  nouvelle  des  corps,  elle  fait  correspondre 
une  grandeur  dont  les  diverses  valeurs  servent  à  repérer 
les  divers  états,  les  intensités  diverses  de  cette  qualité  ; 
entre  les  différentes  grandeurs  qu'elle  considère,  elle 
établit  des  liens  au  moyen  de  propositions  mathématiques 
qui  lui  paraissent  traduire  les  propriétés  les  plus  simples 
et  les  plus  essentielles  des  qualités  dont  ces  grandeurs 
sont  les  signes  ;  puis,  tirant  de  ces  hypothèses,  par  un 
raisonnement  rigoureux,  les  conséquences  qui  y  sont 
implicitement  contenues,  elle  compare  ces  conséquences 
aux  lois  que  l'expérimentateur  a  découvertes  ;  lorsqu'un 
grand  nombre  de  ces  conséquences  théoriques  représen- 
tent, d'une  manière  très  approchée,  un  grand  nombre  de 
lois  expérimentales,  la  théorie  est  bonne. 

La  théorie  doit  donner  du  monde  physique  une  descrip- 
tion aussi  simple  que  possible  ;  elle  doit  donc  restreindre 
autant  qu'il  est  en  son  pouvoir  le  nombre  des  propriétés 
qu'elle  regarde  comme  des  qualités  irréductibles  et  qu'elle 
figure  au  moyen  de  grandeurs  particulières,  le  nombre  des 
lois  qu'elle  regarde  comme  premières  et  dont  elle  fait  des 
hypothèses.  Elle  ne  doit  faire  appel  à  une  nouvelle  gran- 
deur, accepter  une  hypothèse  nouvelle  que  lorsqu'une 
inéluctable  nécessité  l'y  contraint. 

Lors  donc  que  le  physicien  découvre  des  faits  inconnus 
jusqu'à  lui,  lorsque  ses  expériences  lui  ont  permis  de  for- 
muler des  lois  que  la  théorie  n'avait  pas  prévues,  il  doit 
tout  d'abord  rechercher  avec  le  plus  grand  soin  si  ces  lois 
peuvent  être  présentées,  au  degré  d'approximation  requis, 
comme  des  conséquences  des  hypothèses  admises.  C'est 
seulement  après  avoir  acquis  la  certitude  que  les  gran- 
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deurs  traitées  jusque-là  par  la  théorie  ne  peuvent  servir 
de  symboles  aux  qualités  observées,  que  des  hypothèses 
reçues  ne  peuvent  découler  les  lois  établies,  qu'il  est 
autorisé  à  enrichir  la  physique  d'une  grandeur  nouvelle, 
à  la  compliquer  d'une  nouvelle  hypothèse. 

Ces  principes  sont  l'essence  même  de  nos  théories  phy- 
siques. Si  l'on  venait  à  y  manquer,  la  difficulté  qui  se 
rencontre  souvent  à  reconnaître  qu'une  loi,  découverte 
par  l'observation,  découle  ou  non  des  hypothèses  admises, 
jointe  à  une  paresse  d'esprit  trop  fréquente,  mènerait  les 
physiciens  à  regarder  chaque  propriété  nouvelle  comme 
une  qualité  irréductible,  chaque  loi  nouvelle  comme  une 
hypothèse  première,  et  notre  science  mériterait  bientôt 
tous  les  reproches  que  les  contemporains  de  Galilée  et  de 
Descartes  adressaient  à  la  physique  de  l'École. 

Les  fondateurs  de  l'électrodynamique  se  sont  conformés 
soigneusement  à  ces  principes.  Pour  représenter  les  pro- 
priétés des  corps  électrisés,  il  avait  suffi  à  Coulomb  et  à 
Poisson  de  faire  usage  d'une  seule  grandeur,  la  charge 
électrique,  d'imposer  aux  charges  électriques  une  seule 
hypothèse,  la  loi  de  Coulomb.  Lorsque  Ampère  eut  décou- 
vert que  les  actions  attractives  ou  répulsives  s'exerçaient 
entre  des  fils  parcourus  par  des  courants  électriques,  les 
physiciens  recherchèrent  tout  d'abord  si  Ton  ne  pouvait 
représenter  ces  actions  au  moyen  de  charges  électriques 
convenablement  distribuées  sur  les  fils  et  se  repoussant 
selon  la  formule  de  Coulomb  ;  Ampère  s'etforça  à  cette 
tentative  ;  il  n'y  renonça  point  que  certains  faits  d  expé- 
rience, et  notamment  les  phénomènes  de  rotation  électro- 
magnétique, découverts  par  Faraday,  ne  lui  eussent  prouvé 
clairement  qu'elle  ne  pouvait  réussir  ;  alors  seulement  il 
voulut  que  l'intensité  du  courant  électrique  prit  place 
auprès  de  la  charge  électrique,  alors  seulement  il  proclama 
que  les  lois  de  l'électrodynamique  étaient  des  lois  pre- 
mières, au  même  titre  que  la  loi  de  Coulomb. 
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Pour  créer  rélectrodynamique  des  corps  diélectriques, 
Maxwell  suivit  une  marche  inverse. 

Au  moment  où  Maxwell  introduisit  en  électrodynami- 
que une  grandeur  nouvelle,  le  flux  de  déplacement,  au 
moment  où  il  marqua,  comme  des  hypothèses  essentielles, 
la  forme  mathématique  des  lois  auxquelles  cette  grandeur 
devait  être  soumise,  aucun  phénomène  dûment  constaté 
n'exigeait  cette  extension  de  la  théorie  des  courants  ; 
celle-ci  suffisait  à  représenter,  sinon  tous  les  phénomènes 
jusqu'alors  connus,  du  moins  tous  ceux  dont  l'étude  expé- 
rimentale était  arrivée  à  un  degré  suffisant  de  netteté. 
Nulle  nécessité  logique  ne  pressait  Maxwell  d'imaginer 
une  électrodynamique  nouvelle  ;  pour  guides,  il  n'avait 
que  des  analogies,  le  désir  de  doter  l'œuvre  de  Faraday 
d'un  prolongement  semblable  à  celui  que  l'œuvre  de  Cou- 
lomb et  de  Poisson  avait  reçu  de  l'électrodynamique 
d'Ampère,  peut-être  aussi  un  instinctif  sentiment  de  la 
nature  électrique  de  la  lumière.  11  fallut  de  longues  années 
de  recherches  et  le  génie  d'un  Hertz  pour  que  fussent 
découverts  les  phénomènes  que  traduisaient  ses  équations, 
pour  que  sa  théorie  cessât  d'être  une  forme  vide  de  toute 
matière. 

Avec  une  imprudence  inouïe,  Maxwell  avait  renversé 
Tordre  naturel  selon  lequel  évolue  la  physique  théorique  ; 
il  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  les  découvertes  de  Hertz 
transformer  son  audace  téméraire  en  prophétique  divina- 
tion. 

111 

Entrée  dans  la  science  par  une  voie  insolite,  l'électro- 
dynamique de  Maxwell  ne  parait  pas  moins  étrange  lors- 
qu'on en  suit  les  développements  dans  les  écrits  de  son 
auteur. 

Remarquons  tout  d'abord  que  les  écrits  de  Maxwell 


14  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

exposent  non  pas  une  seule  électrodynamique,  mais  au 
moins  trois  électrodynamiques  distinctes. 

Le  premier  écrit  de  Maxwell  (i)  a  pour  objet  de  mettre 
en  claire  lumière  l'analogie  entre  les  équations  qui  régis- 
sent diverses  branches  de  la  physique,  analogie  qui  lui 
semble  propre  à  suggérer  des  inventions  nouvelles.  «  Par 
analogie  physique,  dit-il,  j'entends  cette  ressemblance 
entre  les  lois  d'une  science  et  les  lois  d'une  autre  science 
qui  fait  que  l'une  des  deux  sciences  peut  servir  à  illustrer 
l'autre,  y»  L'analogie,  déjà  remarquée  par  Huygens,  entre 
l'acoustique  et  l'optique,  a  grandement  contribué  au  pro- 
grès de  celle-ci.  Maxwell  prend  pour  point  de  départ  la 
théorie  de  la  conductibilité  calorifique  ou  plutôt  la  théorie 
du  mouvement  d'un  fluide  dans  un  milieu  résistant,  simple 
changement  de  notation  qui  n'altère  point  la  forme  des 
équations  ;  de  ces  équations,  par  voie  d'analogie,  Ohm 
avait  déjà  tiré  les  lois  du  mouvement  électrique  dans  les 
corps  conducteurs;  par  un  procédé  semblable,  Maxw^ell 
en  déduit  une  théorie  de  la  polarisation  des  corps  diélec- 
triques. 

Le  premier  mémoire  de  Maxwell  se  proposait  seulement 
àHllustrer  la  théorie  des  diélectriques  par  la  comparaison 
des  équations  qui  la  régissent  avec  les  équations  qui 
régissent  certaines  autres  parties  de  la  physique  ;  le 
second  (2)  a  pour  objet  de  constituer  un  inodcle  mécanù 
que  qui  figure  ou  explique  (pour  un  physicien  anglais,  les 
deux  mots  ont  le  même  sens)  (3)  les  actions  électriques  et 
magnétiques. 

(1)  J.  Clerk  Maxwell,  On  Faradays  Unes  of  Force,  lu  à  la  Société  phi- 
losophique de  Cambridge  le  10  décembre  1855  et  le  11  février  1856  (Trans- 
actions OF  THE  Cambridge  Philosophical  Society,  vol.  X,  part.  I,  pp.  27  à 
83.  —  The  scientific  Papers  of  James  Clerk  Maxwell,  1. 1,  pp.  156  à  219; 
Cambridge,  IbOO). 

(2)  J.  Cleik  Maxwell,  On  physical  Lines  of  Force  (Philosophical  Maga- 
zine, 4e  série,  t.  XXI,  pp.  161  à  175,  281  à  201,  338  à  348;  1861.  Tome  XXIH, 
pp.  12  à  24,  85  à  95  ;  1862.  —  THE  scientific  Papers  OF  James  Clerk  Maxwell, 
tome  1,  pp.  451  à  513  ;  Cambridge,  1900). 

(3)  J/ Ecole  anglaise  et  les  Théories  p/iy^/çué»*  (Reyue  des  Questions 
scientifiques,  2«  série,  tome  11,  1893). 
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On  connaît  la  constitution  que,  dans  ce  mémoire,  Max- 
well attribue  à  tous  les  corps  :  Des  cellules^  dont  les  parois 
très  minces  sont  formées  d'un  solide  parfaitement  élastique 
et  incompressible,  renferment  un  fluide  parfait,  incompres- 
sible également,  qu'animent  de  rapides  mouvements  tour- 
billonnaires.Ces  mouvements  tourbillonnaires  représentent 
les  phénomènes  magnétiques  ;  en  chaque  point.  Taxe 
instantané  du  mouvement  tourbillonnaire  marque  la 
direction  de  l'aimantation  ;  la  force  vive  du  mouvement  de 
rotation  du  fluide  qui  remplit  un  élément  de  volume  est 
proportionnelle  au  moment  magnétique  de  cet  élément  de 
volume.  Quant  au  solide  élastique  qui  forme  les  cloisons 
des  cellules,  les  forces  qui  agissent  sur  lui  le  déforment 
de  diverses  manières  ;  les  déplacements  qu'éprouvent  ses 
diverses  parties  représentent  la polainsation  introduite  par 
Faraday  pour  rendre  compte  des  propriétés  des  milieux 
diélectriques. 

Laisser  de  côté  toute  hypothèse  sur  la  constitution 
mécanique  des  milieux  où  se  produisent  les  phénomènes 
électriques  et  magnétiques  ;  prendre  pour  point  de  départ 
unique  les  lois  que  l'expérience  a  solidement  établies  et 
que  tous  les  physiciens  acceptent  ;  transformer  ensuite 
par  l'analyse  mathématique  les  conséquences  do  ces  lois 
de  manière  que  les  formules  qui  les  expriment  soient, 
pour  ainsi  dire,  calquées  sur  les  équations  auxquelles 
conduit  l'hypothèse  des  cellules  ;  mettre  ainsi  en  évidence 
l'équivalence  absolue  entre  cette  interprétation  mécanique 
et  les  théories  électriques  communément  admises  ;  amener 
par  là  cette  doctrine  au  plus  haut  degré  de  probabilité 
que  puisse  atteindre  une  pareille  explication  ;  tel  paraît 
avoir  été  le  but  de  Maxwell  dans  ses  publications  ulté- 
rieures touchant  l'électricité  ;  tel  est,  semble- t-il,  le  prin- 
cipal objet  du  grand  mémoire  intitulé  :  A  dynamical 
Uieofy  ofthe  cledroniagnetic  Field[\)  et  du  Traité  d'Élec- 

(i)  J.  Clerk  Maxwell.  A  dynaynical  Theory  of  ihe  eleclromagnetic 
I^eid,  lu  h  la  Société  royale  de  Londres  le  8  décembre  1864  (Philosophical 
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tricité  et  de  Magnétisme  (i)  dont  ce  mémoire  énonce,  en 
quelque  sorte,  le  programme. 

^  Dans  ce  traité,  écrit-il  en  tête  de  la  première  édition» 
je  me  propose  de  décrire  les  plus  importants  des  phéno- 
mènes, de  montrer  comment  on  peut  les  soumettre  à  la 
mesure  et  de  rechercher  les  relations  mathématiques  qui 
existent  entre  les  quantités  mesurées.  Ayant  ainsi  obtenu 
les  données  d'une  théorie  mathématique  de  Télectromagné- 
tisme  et  ayant  montré  comment  cette  théorie  peut  s'appli- 
quer au  calcul  des  phénomènes,  je  m'efforcerai  de  mettre 
en  lumière,  aussi  clairement  qu'il  me  sera  possible,  les 
rapports  qui  existent  entre  les  formes  mathématiques  de 
cette  théorie  et  celles  de  la  dynamique  ;  de  la  sorte,  nous 
serons,  dans  une  certaine  mesure,  préparés  à  définir  la 
nature  des  phénomènes  dynamiques  parmi  lesquels  nous 
devons  chercher  des  analogies  ou  des  explications  des 
phénomènes  électromagnétiques.  « 

Comparaison  entre  les  formes  mathématiques,  par  les- 
quelles sont  symbolisées  diverses  branches  de  la  physique  ; 
construction  de  mécanismes  propres  à  imiter  des  effets 
qu'il  semble  malaisé  de  réduire  à  la  figure  et  au  mouve- 
ment ;  groupement  des  lois  expérimentales  en  théories 
composées  à  l'image  de  la  dynamique  ;  autant  de  méthodes 
qu'il  est  légitime  de  suivre,  pourvu  qu'on  le  fasse  avec 
rigueur  et  précision  ;  pourvu  que  le  désir  de  mettre  les 
lois  solidement  assises  sous  la  forme  qu'a  fait  prévoir  l'ana- 
logie algébrique  ou  l'interprétation  mécanique,  n'entraîne 
jamais  l'altération  ni  le  rejet  d'une  partie,  si  minime  soit- 
elle,  de  ces  lois.  Ces  méthodes,  d'ailleurs,  semblent  singu- 
lièrement propres  à  éclairer  la  partie  de  la  physique  à 
laquelle  on  les  applique  toutes  trois,  lorsque  leurs  conclu- 
sions se  confondent  en  un  harmonieux  accord. 

Transactions,  vol.  CLV,  pp.  459  à  512  ;  1865.  —  The  scientific  Papers  of 
James  Clerk  Maxwell,  tome  1,  pp.  526  à  597  ;  Cambridge,  1890). 

(1)J.  Clerk  Maxwell,  Treaiise  of  Electricity  and  Magnetism,  i'^  édi- 
tion, Londres,  1875  ;  â«  édition,  Londres,  1881.  —  Traduit  en  franvais  par 
G.  SeligmanB-Lui,  Paris,  188ttrl889. 
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Cet  accord,  malheureusement,  ne  se  rencontre  point 
dans  l'œuvre  de  Maxwell.  Les  diverses  théories  du  physicien 
écossais  sont  inconciliables  avec  la  doctrine  traditionnelle; 
elles  sont  inconciliables  entre  elles.  A  chaque  instant, 
entre  les  lois  les  mieux  établies,  les  plus  universellement 
acceptées,  de  l'électricité,  du  magnétisme,  et  les  équations 
qu'impose  l'analogie  algébrique  ou  l'interprétation  méca- 
nique, le  désaccord  éclate,  criant  ;  à  chaque  instant,  il 
semble  que  la  suite  même  de  ses  raisonnements  et  de  ses 
calculs  va  acculer  Maxwell  à  une  impossibilité,  à  une 
contradiction  ;  mais  au  moment  où  la  contradiction  va 
devenir  manifeste,  où  l'impossibilité  va  sauter  à  tous  les 
yeux,  Maxwell  fait  disparaître  un  terme  gênant,  change 
un  signe  inacceptable ,  transforme  le  sens  d'une  lettre  ; 
puis,  le  pas  dangereux  franchi,  la  nouvelle  théorie  élec- 
trique, enrichie  d'un  paralogisme,  poursuit  ses  déductions. 

On  a  prononcé  (i),  au  sujet  des  procédés  de  démonstra- 
tion employés  par  Maxwell,  le  mot  de  «  coup  de  pouce  »  ; 
nous  ne  voulons  pas  souscrire  à  ce  jugement  ;  les  fautes 
de  Maxwell  à  rencontre  de  la  logique  étaient,  nous  le 
devons  croire,  des  fautes  inconscientes  ;  mais,  il  faut  le 
reconnaître,  jamais  physicien  de  renom  n'a  été,  plus  que 
Maxwell,  aveuglément  épris  de  ses  propres  hypothèses, 
plus  que  lui  sourd  aux  démentis  des  vérités  acquises  ;  nul 
n  a  plus  complètement  méconnu  les  lois  qui  président  au 
développement  rationnel  des  théories  physiques.  «  J'ai 
fait  l'office  d'avocat  plutôt  que  déjuge  >»,  écrit  quelque 
part  (2;  l'auteur  du  Traité  d'Électricité  et  de  Magnétisme  ; 
il  a  été,  pour  son  explication  dynamique  des  phénomènes 
électriques,  l'avocat  opiniâtrement  convaincu  du  bon  droit 
de  son  client  ;  il  a  fait  rigoureuse  abstraction  des  témoins 
à  charge  ;  il  a  oublié  qu'au  moment  de  soumettre  une 
hypothèse  au  contrôle  souverain  des  lois  que  l'expérience 

(I)  H.  Poincaré,  Comptes  Rendus,  i.  CWI,  p.  10-20  ;  1895. 
(i;  J.  Clerk  Maxwell,  Traité  d'Électricité  et  de  Magnétisme.  Préface 
de  la  première  cdilio  n. 
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a  vérifiées,  le  physicien  doit  être,  pour  ses  propres  idées, 
le  plus  impartial  et  le  plus  sévère  des  juges. 


IV 


Dans  la  préface  de  l'un  des  ouvrages  (i)  qu'il  a  consa- 
crés à  l'œuvre  de  Maxwell,  M.  H.  Poincaré  s'exprime 
ainsi  : 

«  La  première  fois  qu'un  lecteur  français  ouvre  le  livre 
de  Maxwell,  un  sentiment  de  malaise,  et  souvent  même 
de  défiance,  se  mêle  d'abord  à  son  admiration.  Ce  n'est 
qu'après  un  commerce  prolongé  et  au  prix  de  beaucoup 
d'efforts,  que  ce  sentiment  se  dissipe.  Quelques  esprits 
éminents  le  conservent  même  toujours. 

y*  Pourquoi  les  idées  du  savant  anglais  ont-elles  tant 
de  peine  à  s'acclimater  chez  nous?  C'est  sans  doute  que 
l'éducation  reçue  par  la  plupart  des  Français  éclairés  les 
dispose  à  goûter  la  précision  et  la  logique  avant  toute 
autre  qualité. 

y>  Les  anciennes  théories  de  la  physique  mathématique 
nous  donnaient  à  cet  égard  une  satisfaction  complète. 
Tous  nos  maîtres,  depuis  Laplace  jusqu'à  Cauchy,  ont 
procédé  de  la  même  manière.  Partant  d'hypothèses  nette- 
ment énoncées,  ils  en  ont  déduit  toutes  les  conséquences 
avec  une  rigueur  mathématique  et  les  ont  comparées 
ensuite  avec  l'expérience.  Ils  semblent  vouloir  donner  à 
chacune  des  branches  de  la  physique  la  même  rigueur 
qu'à  la  mécanique  céleste. 

y>  Pour  un  esprit  accoutumé  à  admirer  de  tels  modèles, 
une  théorie  est  difficilement  satisfaisante.  Non  seulement 
il  n'y  tolérera  pas  la  moindre  apparence  de  contradiction, 
mais  il  exigera  que  les  diverses  parties  en  soient  logiquo- 


(1)  n.  Poincaré,  Électricité  et  Optique.  I.  Les  théories  de  Maœircll  e^ 
la  théorie  électromagnétique  de  la  lumière,  picface,  p.  v;  Paris,  I8U'  - 
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ment  reliées  les  unes  aux  autres  et  que  le  nombre  des 
hypothèses  soit  réduit  au  minimum.  » 

«...  Le  savant  anglais  ne  cherche  pas  à  construire  un 
édifice  unique,  définitif  et  bien  ordonné  ;  il  semble  plutôt 
qu'il  élève  un  grand  nombre  de  constructions  provisoires 
et  indépendantes,  entre  lesquelles  les  communications 
sont  diflSciles  et  parfois  impossibles.  ^ 

«  ...  On  ne  doit  donc  pas  se  flatter  d'éviter  toute  con- 
tradiction ;  mais  il  faut  en  prendre  son  parti.  Deux  théo- 
ries contradictoires  peuvent,  en  effet,  pourvu  qu'on  ne  les 
mêle  pas,  et  qu'on  n'y  cherche  pas  le  fond  des  choses, 
être  toutes  deux  d'utiles  instruments  de  recherches,  et 
peut-être  la  lecture  de  Maxwell  serait-elle  moins  sugges- 
tive s'il  ne  nous  avait  pas  ouvert  tant  de  voies  nouvelles 
et  divergentes.  » 

Nous  sommes  de  ceux  qui  ne  peuvent  prendre  leur 
parti  de  la  contradiction. 

Certes  —  et  nous  sommes  sur  ce  point  de  l'avis  de 
M.  H.  Poincaré  —  nous  ne  regardons  plus  la  physique 
théorique  comme  une  branche  de  la  métaphysique  ;  pour 
nous,  elle  n  est  qu'une  représentation  schématique  de  la 
réalité  ;  au  moyen  de  symboles  mathématiques,  elle  classe 
et  ordonne  les  lois  que  l'expérience  a  révélées  ;  elle  con- 
dense ces  lois  en  un  petit  nombre  d'hypothèses  ;  mais  la 
connaissance  qu'elle  nous  donne  du  monde  extérieur  n'est 
ni  plus  pénétrante,  ni  d'une  autre  nature  que  la  connais- 
sance fournie  par  l'expérience. 

Toutefois,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  la  physique 
théorique  échappe  aux  lois  de  la  logique.  Elle  ne  mérite 
le  nom  de  science  qu'à  la  condition  d'ctre  rationnelle  ;  elle 
est  libre  de  choisir  ses  hypothèses  comme  il  lui  plaît, 
pourvu  que  ces  hypothèses  ne  soient  ni  superflues,  ni  con- 
tradictoires ;  et  la  chaîne  des  déductions  qui  relie  aux 
hypothèses  les  vérités  d'ordre  expérimental  ne  doit  con- 
tenir aucun  maillon  de  solidité  douteuse. 

Une  théorie  physique  unique  qui,  du  plus  petit  nombre 
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possible  d'hypothèses  compatibles  entre  elles,  tirerait,  par 
des  raisonnements  impeccables,  l'ensemble  des  lois  expé- 
rimentales connues  est  évidemment  un  idéal  dont  l'esprit 
humain  n'atteindra  jamais  la  perfection  ;  mais  s'il  ne  peut 
atteindre  cette  limite,  il  doit  sans  cesse  y  tendre  ;  si 
diverses  régions  de  la  physique  sont  représentées  par  des 
théories  sans  lien  les  unes  avec  les  autres,  voire  même  par 
des  théories  qui  se  contredisent  lorsqu'elles  se  rencontrent 
en  un  domaine  commun,  le  physicien  doit  regarder  ce 
disparate  et  cette  contradiction  comme  des  maux  transi- 
toires ;  il  doit  s'efforcer  de  substituer  l'unité  au  disparate, 
l'accord  logique  à  la  contradiction  ;  jamais  il  n'en  doit 
prendre  son  parti. 

Sans  doute,  on  ne  doit  point  demander  compte  à  un 
physicien  de  génie,  de  la  voie  qui  Ta  conduit  à  une  décou- 
verte. Les  uns,  dont  Gauss  est  le  parfait  modèle, 
enchaînent  toujours  leurs  pensées  dans  un  ordre  irrépro- 
chable et  ne  proposent  à  notre  raison  aucune  vérité 
nouvelle  qu'ils  ne  l'appuient  des  démonstrations  les  plus 
rigoureuses.  Les  autres,  comme  Maxwell,  procèdent  par 
bonds  et,  s'ils  daignent  étayer  de  quelques  preuves  les  vues 
de  leur  imagination,  ces  preuves  sont,  trop  souvent,  pré- 
caires et  caduques.  Les  uns  et  les  autres  ont  droit  à  notre 
admiration.  Mais  si  les  intuitions  imprévues  des  seconds 
nous  surprennent  davantage  que  les  déductions  majestueu- 
sement ordonnées  des  premiers,  nous  aurions  tort  de  voir 
en  celles-là,  plus  qu'en  celles-ci,  la  marque  du  génie  ;  si 
les  Maxwell  sont  plus  «  suggestifs  ?»  que  les  Gauss,  c  est 
qu'ils  n'ont  pas  pris  la  peine  d'achever  leurs  inventions  ; 
c'est  qu'après  avoir  affirmé  des  propositions  nouvelles,  ils 
nous  ont  laissé  la  tâche,  souvent  malaisée,  de  les  trans- 
former en  vérités  démontrées. 

Surtout  devons-nous  nous  garder  soigneusement  d'une 
erreur  qui  est  de  mode,  aujourd'hui,  en  une  certaine  école 
de  physiciens  ;  elle  consiste  à  regarder  les  théories  illogi- 
ques et  incohérentes  comme  de  meilleurs  instruments  de 
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travail,  comme  des  méthodes  de  découverte  plus  fécondes 
que  les  théories  logiquement  construites  ;  cette  erreur 
aurait  quelque  peine  à  s'autoriser  de  l'histoire  de  la 
science  ;  je  ne  sache  pas  que  l'électrodynamique  de  Max- 
well ait  plus  contribué  au  développement  de  la  physique 
que  l'électrodynamique  d'Ampère,  ce  parfait  modèle  des 
théories  que  construisaient,  au  commencement  du  siècle, 
des  génies  élevés  à  l'école  de  Newton. 

Lors  donc  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une 
théorie  qui  oflFre  des  contradictions,  cette  théorie  fût-elle 
l'œuvre  d'un  homme  de  génie,  notre  devoir  est  de  l'ana- 
lyser et  de  la  discuter  jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  à 
distinguer  nettement,  d'une  part,  les  propositions  suscep- 
tibles d'être  logiquement  démontrées  et,  d'autre  part,  les 
affirmations  qui  heurtent  la  logique  et  qui  doivent  être 
transformées  ou  rejetées.  En  poursuivant  cette  tâche  de 
critique,  nous  devons  nous  garder  de  l'étroitesse  d'un 
esprit  auquel  de  mesquines  corrections  feraient  oublier  le 
mérite  de  l'inventeur  ;  mais,  plus  encore,  nous  devons 
nous  garder  de  cette  aveugle  superstition  qui,  par  admi- 
ration de  l'auteur,  voilerait  les  défauts  graves  de  l'œuvre  ; 
il  n'est  si  grand  génie  que  les  lois  de  la  raison  ne  le  sur- 
passent. 

Tels  sont  les  principes  qui  nous  ont  guidé  dans  la  cri- 
tique de  l'œuvre  de  Maxwell. 

P.  DUHEM. 


LE  CAMPYLOGRAPHE 

Appareil  à  dessiner  des  courbes  géométriques, 
des  figures  stéréoscopiques  et  des  dessins  artistiques 


Le  Campylographe  (xauTr-jXo;,  courbé)  n'est  ni  un  panto- 
graphe, ni  une  machine  à  copier.  Il  n'est  pas  destiné  à 
reproduire  des  dessins  préparés  à  l'avance,  et  il  n  a  pas 
besoin  même  des  éléments  de  ceux  qu'il  doit  donner, 
comme  le  kaléidoscope. 

Le  Campylographe  crée  de  toutes  pièces  ses  propres 
œuvres. 

Sauf  les  cas  où  on  lui  demande  telle  ou  telle  figure 
déterminée,  ce  qui  exige  la  connaissance  préalable  des 
dispositions  à  donner  aux  organes  de  l'appareil,  toute  autre 
combinaison  faite  au  hasard  amènera  des  figures  curieuses 
et  certainement  inattendues.  Ce  que  l'opérateur  peut  pré- 
voir, c'est  l'aspect  général  de  la  courbe,  la  classe,  par 
exemple,  où  elle  sera  rangée  d'après  le  nombre  de  ses 
axes  de  symétrie,  puisque  cela  dépend  évidemment  des 
rapports  des  vitesses  mises  en  jeu.  Et  là  encore  que  de 
surprises  !  L'arrangement  des  traits,  l'ordonnance  des 
parties,  le  dessin  de  l'ensemble,  sont,  dans  les  figures 
complexes,  des  résultantes  qui,  pour  être  prévues,  exige- 
raient une  intelligence  plus  qu'humaine. 

Le  style  marche  dans  toutes  les  directions  ;  il  croise,  il 
embrouille  ses  traces  comme  à  plaisir.  C  est  un  labyrinthe, 
c'est  un  fouillis  en  apparence  inextricable  qui  se  dessine, 
c'est  du  désordre  pour  les  yeux  étonnés.  Mais  bientôt  le 
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Appareil  à  dessiner  des  courbes  géométriques, 
des  figures  stéréoscopiques  et  des  dessins  artistiques 


Le  Campylographe  (xaar-jio;,  courbé)  n'est  ni  un  panto- 
graphe, ni  une  machine  à  copier.  Il  n'est  pas  destiné  à 
reproduire  des  dessins  préparés  à  l'avance,  et  il  n  a  pas 
besoin  même  des  éléments  de  ceux  qu'il  doit  donner, 
comme  le  kaléidoscope. 

Le  Campylographe  crée  de  toutes  pièces  ses  propres 
œuvres. 

Sauf  les  cas  où  on  lui  demande  telle  ou  telle  figure 
déterminée,  ce  qui  exige  la  connaissance  préalable  des 
dispositions  à  donner  aux  organes  de  Tappareil,  toute  autre 
combinaison  faite  au  hasard  amènera  des  figures  curieuses 
et  certainement  inattendues.  Ce  que  l'opérateur  peut  pré- 
voir, c'est  l'aspect  général  de  la  courbe,  la  classe,  par 
exemple,  où  elle  sera  rangée  d'après  le  nombre  de  ses 
axes  de  symétrie,  puisque  cela  dépend  évidemment  des 
rapports  des  vitesses  mises  en  jeu.  Et  là  encore  que  de 
surprises  !  L'arrangement  des  traits,  l'ordonnance  des 
parties,  le  dessin  de  l'ensemble,  sont,  dans  les  figures 
complexes,  des  résultantes  qui,  pour  être  prévues,  exige- 
raient une  intelligence  plus  qu'humaine. 

Le  style  marche  dans  toutes  les  directions  ;  il  croise,  il 
embrouille  ses  traces  comme  à  plaisir.  C'est  un  labyrinthe, 
c'est  un  fouillis  en  apparence  inextricable  qui  se  dessine, 
c'est  du  désordre  pour  les  yeux  étonnés.  Mais  bientôt  le 
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désordre  paraît  s'organiser  ;  l'harmonie  des  parties  se 
dégage  de  leur  ensemble  ;  et  de  ces  mille  traits,  où  les 
grandes  courbes  et  les  boucles  se  mêlent  aux  lignes  nette- 
ment définies,  ici  produisant  des  pleins,  là  laissant  des 
vides,  résulte  enfin  une  figure  du  plus  bel  effet,  rosace 
merveilleuse  qu'on  serait  enchanté  de  voir  orner,  repro- 
duite ou  imitée  par  le  crochet  ou  la  broderie,  un  guéridon 
et  un  tabouret,  par  la  moulure  un  plafond  de  salon,  par 
la  verrerie,  une  fenêtre  monumentale  de  cathédrale. 

On  peut  en  juger  par  les  douze  figures  de  la  Planche  I 
qui  sont  d'un  type  unique,  caractérisé,  comme  je  vais  le 
dire,  par  les  vitesses  qui  ont  été  composées  ensemble.  Ces 
vitesses  relatives  sont,  ici,  60  et  24  pour  les  deux  mouve- 
ments rectangulaires,  et  5  pour  le  plan  d'inscription.  On  va 
voir  de  quelle  nature  sont  ces  mouvements. 


Nature  des  mouvements  combinés  dans  le  Campylographe  : 
deux  mouvements  oscillatoires 

Toutes  les  figures  obtenues  avec  le  Campylographe 
dérivent  de  quelques  courbes  élémentaires  parfaitement 
définies  :  ce  sont  les  courbes  dites  de  Lissajous,  bien  con- 
nues des  physiciens  qui  les  reproduisent  dans  l'expérience 
classique  des  diapasons  croisés  ou  des  pendules  oscillant 
dans  des  plans  rectangulaires.  Parmi  ces  courbes  il  faut 
citer  la  ligne  droite,  l'ellipse,  le  cercle,  la  parabole,  qui 
toutes  peuvent  se  dessiner  comme  des  résultantes  de  deux 
mouvements  oscillatoires  et  rectangulaires.  Ces  mouve- 
ments oscillatoires  sont  d'ailleurs  communs  dans  la 
nature  :  ce  sont  ceux  de  l'éther  se  manifestant  dans  les 
phénomènes  de  lumière,  d'électricité  et  de  chaleur,  ceux 
d'un  pendule  se  mouvant  librement  sous  l'action  de  la 
pesanteur,  des  ondes  sonores  dans  les  tuyaux  d'orgue,  des 
lames  élastiques  en  vibration.  Ces  divers  mouvements  sont 
tous  de  même  nature,  ils  sont  sinusoïdaux  :  c'est  le  mou- 
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vement  varié  d'un  courrier  assujetti  à  se  déplacer  le  long 
du  diamètre  horizontal  d'un  cercle,  tout  en  restant  con- 
stamment sous  la  projection  d'un  autre  courrier  parcou- 
rant la  circonférence  d'un  mouvement  uniforme.  A  un 
instant  quelconque  la  vitesse  du  premier  est  proportion- 
nelle au  sinus  de  l'arc  déjà  décrit  par  le  second. 

Concevons  maintenant  dans  un  plan  une  particule  maté- 
rielle, soumise  à  la  fois  à  deux  mouvements  pendulaires, 
mais  dans  deux  directions  rectangulaires.  Si  les  deux 
mouvements  ont  même  période,  la  trajectoire,  suivie  par 
la  particule,  sera,  selon  les  instants  relatifs  où  ils  auront 
commencé,  tantôt  une  ligne  droite,  tantôt  une  ellipse  et 
tantôt  un  cercle.  Avec  des  mouvements  dont  les  périodes 
sont  dans  le  rapport  de  i  à  2,  la  trajectoire  sera  ou  la 
parabole  ou  une  sorte  de  lemniscate. 

Telle  est  la  nature  des  mouvements  réalisés  dans  le 
Campylographe,  quand  on  ne  lui  demande  que  la  résultante 
de  deux  mouvements  (1). 

Pour  réaliser  ces  conditions  et  produire  les  deux  mou- 
vements oscillatoires  rectangulaires,  le  Campylographe 
comporte  doux  longues  règles  de  fer  évidées  dans  toute 
leur  longueur  et  croisées  en  leur  milieu  à  angle  droit  ; 
deux  curseurs  indépendants  sont  disposés  dans  l'évide- 
ment  ;  à  leur  point  d'intersection,  ces  curseurs  sont  percés 

(I)  Ix^s  oqualions  ^rt^no.alos  tic  colio  ri^sultanle  sont  les  suivantes  : 

X       f\  cos  [M^  t  *.  ^ 
Y  —  r«  sin  ('.«  t) 

fV  et  r,  sont  les  domi-ampliiudos  dos  i1eu\  mouvomcnis  oscillatoires,  déter- 
minées ïvar  les  rayons  des  eereles  conducteurs  \seoond  courrier  de  la  com- 
|\araison  ci  dessus^ 

•»4  et  «,  \itesses  auj»ulaires  constantes  de  ces  marnes  courriers  ou  de  la 
nMation  des  rayons. 

«  e^^  Tan^le  de  r,  j\ar  rapport  )i  la  position  de  tv  pour  /  =  o,  moment  où 
ce  dernier  rayon  est  jvarallMe  ^  Taxe  des  .r  iVest  cet  an<rle  qui  détermine  la 
différence  des  phases  miiiAÎes  des  deux  mouvemenis  vibratoires.  La  phase 
joue  un  riMe  important  dans  le  foictionnement  du  Campylographe.  Une 
moiliticaiion  un  peu  î'or;c  île  sa  valeur,  .<oit  00  degrés,  parfois  60  et  même 
45  seulement,  nm^ne  un  chanfcmeni  complet  de  l'aspect  de  la  courbe  résul- 
tanie. 
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pour  recevoir  un  style  ou  un  crayon  qui  les  relie  ainsi 
Vun  à  l'autre  :  c'est  ce  style  qui  tracera  la  résultante  de 
leurs  mouvements  combinés. 

Les  règles  sont  articulées  par  leurs  deux  bouts  à  des 
chevilles  montées  sur  des  bras  ou  rayons  parallèles  pou- 
vant coulisser  à  la  surface  de  deux  roues  opposées  aux- 
quelles on  communique  des  vitesses  uniformes.  Chaque 
règle,  formant  bielle,  prend  un  mouvement  transversal 
oscillatoire,  qui  fait  glisser  le  curseur  de  l'autre  bielle 
dans  sa  direction,  sans  que  les  deux  curseurs  puissent 
s'écarter  l'un  de  l'autre  à  raison  du  style  qui  les  relie.  Le 
mouvement  longitudinal  d'une  règle  force,  par  contre,  son 
propre  curseur  à  glisser  dans  sa  rainure.  Ce  double  mou- 
vement des  curseurs,  n'étant  produit  que  par  des  actions 
dirigées  uniquement  dans  la  direction  de  la  longueur  des 
règles,  se  fait  sans  choc,  sans  coincement  possible,  et  les 
traces  laissées  par  le  style  sont  aussi  nettes  que  celles 
d'un  tire-ligne  ou  d'un  compas  ordinaires. 

Pour  obtenir  la  rotation  des  deux  couples  de  roues 
conductrices  des  deux  règles  et  leur  donner  différentes 
vitesses,  je  me  suis  arrêté  au  procédé  suivant,  très  simple 
et  d'un  très  bon  fonctionnement.  Un  grand  plateau  de 
bronze  horizontal  porte  à  sa  face  supérieure  un  certain 
nombre  de  couronnes  dentées  de  rayons  graduellement 
croissants.  Autour  de  ce  grand  plateau  il  y  en  a  quatre 
autres  plus  petits  avec  trois  ou  cinq  couronnes  dentées 
seulement  ;  leurs  axes  verticaux  sont  justement  surmontés 
par  les  quatre  roues  conductrices  des  règles  croisées. 
Quatre  arbres  horizontaux,  armés  chacun  de  deux  pignons 
mobiles,  relient  les  couronnes  du  grand  plateau  aux  cou- 
ronnes des  petits.  Les  arbres  et  leurs  pignons  étant  par- 
faitement indépendants,  il  est  aisé  de  voir  qu'on  peut 
animer  chacun  des  petits  plateaux,  et  par  suite  les  roues 
supérieures  de  vitesses  très  variées.  Le  mouvement  est 
donné  au  grand  plateau  à  Taide  d'une  manivelle  agissant 
par  une  vis-sans-fin  sur  une  roue  à  dentelure  hélicoïdale 
fixée  par  dessous. 
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L'indépendance  des  quatre  petits  plateaux  permet  donc 
de  leur  faire  prendre  à  chacun  une  vitesse  de  rotation 
différente,  pour  une  vitesse  constante  du  grand  plateau 
central.  Des  figures  plus  ou  moins  bicarrés  pourraient  être 
dessinées  dans  ces  conditions  complexes,  mais  ce  ne 
seraient  plus  les  figures  classiques  de  Lissajous.  Celles-ci, 
je  le  répète,  résultent  de  deux  mouvements  régulièrement 
oscillatoires  et  perpendiculaires  l'un  à  l'autre.  Il  importe 
donc,  pour  décrire  ces  figures  spéciales,  de  donner  aux 
roues  couplées  des  vitesses  égales,  et  de  disposer,  au 
début,  les  deux  bras  ou  rayons  coulissants  à  leur  surface, 
dans  des  directions  bien  parallèles  :  un  cercle  gradué 
ajouté  aux  roues  facilite  ces  dispositions. 

Pour  faire  les  changements  des  phases,  il  suflBt,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  de  modifier  l'angle  de  position  des 
deux  rayons  de  l'un  des  couples  seulement,  en  laissant  les 
rayons  de  l'autre  angle  dans  la  position  qui  a  donné  une 
première  courbe.  La  transformation  de  la  courbe  sera 
complète  avec  des  variations  de  phases  qui  ditfèrent  selon 
les  rapports  des  vitesses  composées.  Ainsi,  par  exemple  : 

vitesses      l    (cos  90°  —  sin    o**  ligne  droite 

composées  \  (cos    0°  —  sin    0°  cercle 

oi^^^    ^°  —  ^^^  9^''  parabole 

jcos    0°  —  sin    o"*  lemniscate 

ojcos    o"*  —  sin    G**  boucle  en  cravate 

(cos  30"*  —  sin    o**  double  boucle  fermée 

La  combinaison  des  vitesses  4  et  5  a  donné  les  deux 
figures  de  la  page  suivante. 


Combinaison  de  trois  mouvements,  deux  oscillatoires^ 
un  circidaire 

Une  idée  heureuse  et  féconde  a  été  de  mettre  en  rotation 
le  plan  sur  lequel  se  dessinaient  les  figures  de  Lissajous, 
résultantes  de  deux  mouvements  oscillatoires  croisés. 
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On  se  rend  aisément  compte  que  ces  figures  élémen- 
taires doivent  alors  changer  d'aspect,  mais  on  ne  se  repré- 
sente pas  par  l'imagination  ce  que  doivent  être  ces  trans- 
formations. Elles  sont  radicales.  Autant  les  figures  de 
Lissajous  sont  simples  et  uniformes  dans  leur  aspect 
général,  autant  leurs  modifications,  par  le  seul  fait  qu'elles 
se  dessinent  équivalemment  en  tournant  sur  elles-mêmes, 
sont  variées.  D'ailleurs,  l'addition  d'un  mouvement  aux 
deux  précédents  multiplie  dans  une  proportion  considé- 
rable le  nombre  des  courbes  possibles  avec  les  diverses 


4  sin  0<>  araplit.  40»/n>  4  sin  30o  amplit.  40°/" 

5  ros  00  amplit.  50  5  cos  0»    amplil.  30 

vitesses  que  comporte  le  Campylographe,  tel  qu'il  peut  être 
construit  sans  trop  de  frais. 

Le  Campylographe,  réduit  à  ses  deux  mouvements 
oscillatoires,  n'aurait  jamais  présenté  qu'un  intérêt  pure- 
ment scientifique  ;  c'aurait  été  un  appareil  de  démonstra- 
tion d'un  principe  de  mécanique  et  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
raison  pour  qu'il  sortit  des  cabinets  de  physique  et  des 
cours  de  géométrie. 

Mais  avec  ses  trois  mouvements  et  l'infinie  variété  de 
courbes  qu'il  engendre,  c'est,  à  la  vérité,  plus  que  jamais  un 
appareil  pour  les  savants,  appareil  qui  peut  fournir  matière 
à  de  nouvelles  et  profondes  études  de  géométrie  analytique, 
mais  c'est  aussi  un  auxiliaire  précieux  dans  maintes  indus- 
tries, grâce  aux  innombrables  et  remarquables  dessins  ou 
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motifs  de  dessins  qu'il  peut  fournir  à  celles  qui  ont  recours 
à  l'imagination  et  à  l'habileté  des  dessinateurs. 

Copiés  ou  imités,  ces  dessins  feront  merveille  dans  la 
broderie  par  l'aiguille  ou  le  crochet,  dans  l'ornementation 
des  tissus  imprimés,  des  papiers  peints,  des  cristaux,  des 
terres  cuites,  des  verrières,  dans  l'industrie  même  des  fers 
forgés,  bref,  partout  où  un  dessin  sérieux  mais  gracieux 
pourra  être  requis. 

Cette  addition  d'un  mouvement  circulaire  donné  au  plan 
où  s'incrivent  les  courbes,  est  des  plus  simples  à  réaliser 
dans  le  Campylographe  tel  que  nous  l'avons  décrit  ci-des- 
sus. En  effet,  il  suffit  de  prolonger  l'arbre  vertical  du 
grand  plateau  à  couronnes  dentées  jusque  par  dessus  la 
platine  supérieure  qui  porte  déjà  le  mécanisme  moteur  des 
deux  règles  croisées,  et  de  le  surmonter  d'un  disque  qui 
puisse,  à  volonté,  ou  lui  être  relié  de  manière  à  être 
entraîné,  ou  en  être  isolé  pour  rester  immobile.  C'est  de 
cette  dernière  manière  qu'il  reçoit  l'inscription  des  figures 
élémentaires  de  Lissajous.  Pour  le  relier  à  l'arbre  vertical 
on  emploie  une  clavette  de  fer  qu'on  introduit  dans  une 
rainure  pratiquée  sur  le  plat  de  la  tête  de  l'arbre  et  pro- 
longée de  quelques  millimètres,  selon  un  diamètre,  à  la 
bordure  intérieure  de  l'orifice  central  du  disque. 

C'est  surtout  avec  le  disque  d'inscription  en  mouvement 
qu'on  peut  user  de  la  facilité  de  donner  des  mouvements 
différents  aux  deux  extrémités  d'une  même  règle.  Les 
courbes  obtenues  pourront  donc  résulter  de  quatre  mou- 
vements combinés,  si  on  laisse  à  l'une  des  règles  son 
mouvement  oscillatoire  régulier  ;  elles  résulteront  même 
de  cinq  mouvements  si  les  quatre  roues  supérieures,  con- 
ductrices des  règles,  prennent  des  vitesses  diff^érentes,  ce 
que  la  disposition  des  plateaux  dentés  permet  de  réaliser 
facilement. 

Dans  ces  cas  de  quatre  et  surtout  de  cinq  mouvements 
à  composer,  les  vitesses  devront  être  choisies  avec  plus 
d'attention  si  l'on  veut  obtenir  de  la  régularité  et  de  la 
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On  se  rend  aisément  compte  que  ces  figures  élémen- 
taires doivent  alors  changer  d'aspect,  mais  on  ne  se  repré- 
sente pas  par  l'imagination  ce  que  doivent  être  ces  trans- 
formations. Elles  sont  radicales.  Autant  les  figures  de 
Lissajous  sont  simples  et  uniformes  dans  leur  aspect 
général,  autant  leurs  modifications,  par  le  seul  fait  qu'elles 
se  dessinent  équivalemment  en  tournant  sur  elles-mêmes, 
sont  variées.  D'ailleurs,  l'addition  d'un  mouvement  aux 
deux  précédents  multiplie  dans  une  proportion  considé- 
rable le  nombre  des  courbes  possibles  avec  les  diverses 
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vitesses  que  comporte  le  Campylographe,  tel  qu'il  peut  être 
construit  sans  trop  de  frais. 

Le  Campylographe,  réduit   à   ses   deux   mouvements 
oscillatoires,  n'aurait  jamais  présenté  qu'un  intérêt  pure- 
ment scientifique  ;  c'aurait  été  un  appareil  de  démonstra- 
tion d'un  principe  de  mécanique  et  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
raison  pour  qu'il  sortît  des  cabinets  de  physique  et  des 
cours  de  géométrie. 

Mais  avec  ses  trois  mouvements  et  l'infinie  variété  de 
courbes  qu'il  engendre,  c'est,  à  la  vérité,  plus  que  jamais  un 
appareil  pour  les  savants,  appareil  qui  peut  fournir  matière 
à  de  nouvelles  et  profondes  études  de  géométrie  analytique» 
mais  c'est  aussi  un  auxiliaire  précieux  dans  maintes  indus- 
tries, grâce  aux  innombrables  et  remarquables  dessins  ou 
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veau,  puisque  nous  conservons  toujours  les  mêmes  rap- 
ports entre  les  vitesses  composées,  mais  d'une  variété  bien 
constituée  de  ce  type,  ayant  à  son  tour  ses  axes  de  symé- 
trie parfaitement  réguliers  et  en  même  nombre  que  la 
figure  congénère.  Il  faut  avouer  qu'à  part  ce  même  nombre 
d'axes  de  symétrie,  les  deux  variétés  diffèrent  totalement 
d'aspect  ;  rien  dans  la  seconde,  au  premier  abord,  ne  rap- 

Figures  concentriques  : 


Rectang.  2  :  6  —  cire.  1 
O»—  sin  0° 


cos 


1,^ 


120O 


cos 


(    Cû"  —  sin  Qo 
)  180° 


Rectang.  2  ;  6  —  cire.  5 
(  30o— sinOo 


Recliinjr.  4:12- 
"'''  1  liO. 


cos 


\    60O- 
'  I80O 


cos 


(  30*- 


pelle  les  linéaments  de  la  première.  Le  dessin  est  ditfé- 
rent  ;  mais  il  est  toujours  gracieux.  Les  yeux  et  l'esprit 
sont  charmés  à  la  fois  devant  ces  merveilles  de  la  géomé- 
trie, et  Ton  commence,  soit  dit  en  passant,  à  soupçonner 
par  quels  procédés  simples  et  féconds  l'auteur  de  la  nature 
a  su  varier  à  l'infini  les  résultantes  des  mouvements  et  des 
combinaisons  d'un  petit  nombre  de  corps  élémentaires. 
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On  remarque  bien  dans  ces  figures  comment  les  varia- 
tions se  produisent  par  suite  du  changement  des  phases, 
et  aussi  comment  un  type  peut  varier  quand  on  augmente 
les  vitesses  sans  faire  varier  cependant  leur  rapport  (i). 

2.  —  Les  rayons  des  roues  conductrices  peuvent,  de 
leur  côté,  par  leur  raccourcissement  ou  leur  allonge- 
ment, occasionner  d'heureuses  modifications  des  types 
et  de  leurs  variétés  ;  cela  est  surtout  sensible  dans  les 
figures  complexes.  C'est  par  là  qu'une  rosace  s'enrichira 
d'ornements  intérieurs,  de  zones  où  les  traits  viennent 
se  presser,  s'accumuler,  toujours  avec  ordre  et  har- 
monie et  qui  trancheront  nettement  sur  le  fond  géné- 
ral ou  s'y  rattacheront  à  leurs  bords  par  des  dégradations 
de  teintes  curieuses  à  constater  sur  des  réductions  photo- 
graphiques. Ou  bien  ce  sera  le  contraire,  l'ornementation 
produite  sera  à  l'extérieur  de  la  figure  et  celle-ci  se  trou- 
vera comme  enveloppée  de  guirlandes,  de  légères  den- 
telles, de  fusées  élancées,  du  plus  joli  effet  dans  l'en- 
semble. 

3.  —  Mais  le  procédé  le  plus  intéressant  et  le  plus 
efficace  pour  varier  les  courbes  consiste  à  les  faire  tracer 
excentriquement  sur  le  plan  mobile. 

Quand  le  plan  d'inscription  est  immobilisé,  il  est  indif- 
férent de  faire  tracer  les  courbes  élémentaires  sur  un  point 
ou  sur  un  autre  de  sa  surface  :  c'est  toujours  la  même 
courbe,  tant  que  les  deux  règles  oscillent  à  angle  droit. 
Mais  arrangeons-nous  pour  qu'avec  le  plan  mobile  le 
centre  de  la  courbe  élémentaire  tende  à  se  porter  à  l'écart 
du  centre  de  rotation  du  plan  d'inscription.  Les  deux 
centres  ne  coïncident  donc.  pas.  Qui  ne  voit  de  suite  les 
étranges  transformations  que  la  courbe  va  subir  i  Disons 


(l)Si  Ton  s'était  contenté  de  doubler  les  deux  vitesses  recian^'uliiires  sans 
toucher  k  la  vitesse  du  plan,  on  serait  retombé  sur  le  type  simple  (2  :  G). 
Pour  rendre  effective  la  combinaison  (4  :  12)  il  a  fallu  donner  au  plan  tour- 
nant une  vitesse  telle  que  sa  période  ne  fût  pas  encore  compiùlc?  quand 
la  période  (2  :  6)  des  deux  autres  mouvements  5e  piésenleiaii  achcvce. 
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plutôt  que  Ton  pressent  ces  transformations,  mais  pour  les 
prévoir,  les  décrire,  c'est  impossible,  tant  elles  sont  radi- 
cales dans  les  figures  un  peu  compliquées  où  les  mouve- 
ments du  style  sont  souvent  très  rapides. 

Il  est  évident  que  l'importance  des  variations  dépendra 
du  degré  d'excentricité  admis  dans  le  tracé.  J'ai  reconnu 
qu'il  y  avait  intérêt  à  avoir  d'un  même  type  les  variétés 
correspondant  à  un  déplacement  de  la  figure  du  quart  de 
sa  grandeur  absolue  prise  dans  la  position  où  elle  satisfait 
le  mieux  Tœil  et  l'esprit,  puis  de  la  moitié,  des  trois 
quarts,  enfin  de  toute  sa  hauteur,  ce  qui  arrive  quand, 
par  le  déplacement  des  règles,  la  courbe  élémentaire  se 
dessinerait  juste  tout  entière  en  dehors  du  centre  du  plan 
tournant.  La  PI.  ci-contre  montre  i5  figures  excentriques. 

Parmi  ces  figures  on  en  remarquera  qui  proviennent 
des  mêmes  vitesses,  ainsi  2:4 -i;3:9-i;9:  12-1.  Les 
deux  figures  de  chacun  de  ces  groupes  ne  doivent  leurs 
différences,  si  caractérisées  cependant,  qu'à  une  variation 
de  phase  de  iSo"". 

Qu'on  se  figure  maintenant  les  innombrables  variations 
dont  est  susceptible  une  figure  élémentaire  quand  on  fait 
appel  à  ces  trois  manières  d  opérer  des  changements  et 
qu'on  les  combine  ensemble.  C'est  évidemment  mieux 
qu'avec  un  simple  kaléidoscope.  Nos  dessins  sont  des 
réalités,  non  de  purs  effets  d'optique;  il  est  toujours  loi- 
sible et  facile  de  les  reproduire  autant  de  fois  qu'on  le  juge 
convenable,  quand  on  a  pris  soin  de  noter  les  conditions 
qui  ont  présidé  à  leur  premier  tracé. 

Voici,  par  exemple,  ces  conditions  pour  les  douze  figures 
de  la  Planche  1  qui  répondent,  je  l'ai  dit,  au  même  type 
(rect.  60  :  24  —  cire.  5).  Les  amplitudes  indiquées  ici,  et 
les  excentricités,  les  unes  et  les  autres  en  millimètres,  se 
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rapportent  aux  figures  originales  dont  la  Planche  I  (p.  23) 
est  une  réduction  (i). 

Type  60  .24  —  5 


1 

2 

5 

4 

Positions  au  départ 
Ampli  tildes 
Excentricité 

cos  180«  —  sin  0» 
40             40 

cos  Oo  —  sin  0» 
40           40 

cos  450  —  sin  00 
40             40 

cos  0«  — 
40 
sin  10 

S 

6 

7 

8 

Positions  au  départ 

Amplitudes 
fî     Excentricité 

cos  180«  — sin  90» 

40             40 

sin  20» 

cos  Oo  —  sin  0® 

40            40 

cos  20O 

cos  180°  —  sin  90° 

40             40 

cos  29° 

cos  0«  - 1 
25 
cos  2 

9 

10 

11 

12 

Positions  au  départ 
Amplitudes 
Excentricité 

cos  90O  —  sin  0« 

40           40 

cos  20o 

cos  90®  —  sin  O» 

40             40 

sin  290 

cos  90°  —  sin  00 

40           40 
plume  à  droite  9 

cos 180°  - 

40 
plume  à  dr 

On  remarquera  en  particulier  dans  ce  tableau  que  Tox- 
centricité  des  figures  élémentaires  n'a  été  demandée  qu'au 
déplacement  d'une  seule  règle,  tantôt  le  cosinus,  tantôt  le 
sinus.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  les  déplacer  toutes  deux 
à  la  fois.  Mais  si  l'on  cherchait  à  tracer  des  figures  peu 
compliquées,  on  s'apercevrait  vite  qu'il  y  a  une  règle  et 
une  règle  seulement  à  déplacer  pour  arriver  à  obtenir  des 
figures  régulièrement  ou  agréablement  constituées,  je  veux 
dire  avec  de  véritables  axes  de  symétrie,  et  cette  règle  est 
différente  selon  les  angles  de  départ.  Rarement  les  deux 
règles  déplacées  ensemble  donnent  de  telles  figures. 


(1)  Les  dessins  au  irait  livrés  par  le  Campylographe  deniandeni  à  être  faits 
h  une  grande  échelle  quand  on  emploie  les  grandes  vitesses,  et  cela  en 
raison  des  nombreux  croisements  qui  se  produiront  et  qui  occasionneraient 
facilement,  avec  un  traceur  liquide,  des  amas  d'encre,  des  taches  et  de  lu 
confusion.  Mais  aussi  ces  grandes  figures  compliquées  n'aiment  pas  à  être 
vues  de  près;  elles  gagnent  énormément,  regardées  à  2  ou  5  mètres  de 
distance.  Alors  l'harmonie  des  divers  motifs  qui  les  constituent  n'est  pas 
voilée  par  les  détails  infinis  qui  occui)ent  forcement  Tœil  placé  trop  près.  11 
importe,  pour  se  rendre  bien  compte  du  dessin  général,  qu'on  puisse  Tem. 
brasser  d'un  seul  regard,  ce  qui  n'est  possible  qu'à  distance,  ou  bien  de  près 
sur  une  réduction  par  la  photographie. 
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Pour  pouvoir  produire  ces  déplacements  des  règles 
croisées,  quelques  changements  ont  dû  être  apportés  à  la 
disposition  des  organes  de  l'appareil,  à  sa  partie  supé- 
rieure. 

J'ai  dit  que  les  deux  règles  prenaient  leurs  points  de 
pivotement  sur  les  roues  mêmes  qui  surmontent  les  quatre 
arbres  verticaux  des  petits  plateaux  à  couronnes  dentées. 
Avec  cette  disposition  le  déplacement  des  figures  est 
impossible.  Il  faudrait  pouvoir  déplacer  les  arbres  ver- 
ticaux eux-mêmes  avec  leurs  roues  supérieures;  mais 
leur  liaison  avec  les  plateaux  à  couronnes,  et  la  liaison 
de  ceux-ci  avec  le  grand  plateau  par  l'intermédiaire 
des  arbres  horizontaux  à  pignons  sy  opposent  absolu- 
ment. 

J'ai  tourné  cette  difficulté  en  donnant  à  chacune  des 
quatre  roues  supérieures  une  roue  satellite  mobile  autour 
de  la  roue  principale,  et  c'est  sur  ces  roues  satellites  que 
s'articulent  les  règles.  Ces  diverses  roues,  les  principales 
et  les  satellites  sont  dentées  et  de  même  diamètre.  Si  l'on 
veut  excentrer  une  figure,  on  déplacera  l'une  des  deux 
règles  parallèlement  à  elle-même  en  se  servant  des  deux 
roues  satellites  de  son  couple  conducteur.  On  fait  tourner 
d'un  certain  angle  les  deux  roues  satellites  autour  de 
leurs  roues  principales,  de  manière  à  reporter  leurs  centres 
de  rotation  de  la  quantité  voulue  au-dessus  ou  au-dessous 
du  diamètre  principal  qui  passe  par  les  centres  du  plan 
mobile  et  des  deux  roues  fixes.  Des  vis  convenablement 
placées  assurent  la  fixité  de  l'axe  de  ces  roues  satellites 
une  fois  mises  à  leurs  nouvelles  places. 

On  a  jugé  plus  convenable  de  disposer  les  roues  satel- 
lites à  l'intérieur,  n^n  à  l'extérieur  du  carré  formé  par  les 
roues  principales;  elles  sont,  par  conséquent,  entre  ces 
dernières  et  le  plan  d'inscription  (i). 


(I)  Équation  des  courbes  de  Lissajous  projetées  sur  un  plan  tour- 
nant excentrique.  0  centre  du  plan;  G  centre  de  la  courbe  élémentaire; 
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Le  Campylographe  fransfof^iant  les  figures  de  géométrie 
plane  en  figures  dans  Tespace.  —  Figures  siéréùsco- 
piques. 

Le  Campylographe  nous  réserve  une  nouvelle  surprise. 
Il  jouit  d'une  propriété  qui  dépas;se  les  autres  en  intérêt, 
non  seulement  parce  qu'elle  va  nous  faire  apparaître  ses 
courbes,  ses  dessins  sous  un  aspect  tout  différent  et  des 
plus  curieuj,  mais  parce  que  le  fait  de  l'avoir  mise  en 
lumière  pour  la  première  fois  dans  ce  nouvel  instrument, 
a  indiqué  qu'elle  devait  être  commune  à  tous  les  appareils 
phases,  c'est-à-dire  à  ces  appareils  qui  décrivent  des 
courbes  à  l'aide  de  rouages. 

Cette  propriété  est  la  suivante.  Si,  après  avoir  dessiné 
une  figure,  on  en  dessine  une  seconde  en  conservant  les 
mêmes  vitesses  et  les  mêmes  dispositions,  sauf  la  phase 
qu'on  aura  augmentée  ou  diminuée  de  5  à  lo  degrés,  les 
deux  images,  très  peu  différentes  Tune  de  l'autre,  repré- 
senteront les  deux  perspec/ires  d'un  même  objet  à  trois 
dimensions  vu  par  les  veux  dans  l'espace.  Ces  deux  images 
combinées  en  une  seule,  soit  par  me  accommodation  par- 
ticulière (les  deux  veux,  qu'un  peu  d'exercice  rend  facile 
et  peu  fatigante,  soit  en  se  serrr^nt  d'un  stéréoscope 
ordinaire,  donnent  la  sensation  d'un  relief  saisissant. 
Tous  les  linéaments  de  l'image  se  partagent  en  différents 
plans  et  constituent  pour  l'œil  ên.erveillé  un  réseau  de 

d  distance  de  0  à  C;  Cl'.  CV  deux  axes  rciiir^r.!»::re?  jris  dans  le  plan  tour- 
nani  :  Cl*  élanl  parallèle  à  OX  pour  ^  =  0. 

Posons  :       6  =  *,  —  a       6==a.o— û        i  =  angle  de  OC  avec  OX 
a  =  •*,  -r  û       û  =  v^-^u 

l  =-^*    ■   cos   bt  -t-  a)  -h  CCS  {at  -p  =>  '  -^  Î!l    oos  b't  —  ces  aV)  — 
d  cos  tat  —  i; 

V  =   ^  *  sin  (bt—  =.  —  fin   at  -{-  ^  '  ^  Cl    <in  b  t  -\-  sin  a'O  + 

i    t  '       '     '  ^  i 

d  sin  (Q/  —  r) 
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fils  matériels  si  harmonieusement  enchevêtrés  dans  l'es- 
pace qu'on  y  reconnaît  un  dessin  savamment  conçu  et  habi- 
lement exécuté.  Il  n'y  a  cependant  là  qu'un  jeu  de  la 
nature,  qu'un  heureux  eflFet  de  la  combinaison  des  lois  de 
la  géométrie  avec  les  lois  de  la  mécanique. 

L'explication  du  phénomène  visuel  produit  dans  ces 
circonstances  est  assez  simple. 

On  sait  que  l'acte  de  la  vision  d'un  objet  comporte  deux 
images  ou  deux  perspectives  un  peu  différentes  dans  les 
deux  yeux,  et  de  plus,  que  les  projections  de  ces  images 
sur  le  fond  du  ciel  ne  coïncident  pas  ;  l'œil  droit  voit 
l'objet  plus  à  gauche  et  l'œil  gauche  plus  à  droite  de  sa 
position  réelle  :  ce  sont  là  les  deux  principales  causes  du 
relief  que  nous  attribuons  aux  objets  dans  l'espace. 

Or,  par  le  fait  du  décalage  de  notre  seconde  image 
campylographique  relativement  à  la  première  déjà  tracée, 
nous  nous  sommes  procuré  un  deuxième  aspect  d'une 
même  combinaison  de  lignes,  et  les  deux  aspects  corres- 
pondent équivalemment  à  deux  vues  prises  sous  deux 
angles  de  position  différents,  mais  à  la  même  distance, 
puisque  nous  n'avons  pas  modifié  les  amplitudes  des  mou- 
vements qui  déterminent  la  grandeur  apparente  des 
images. 

Représentons-nous  les  deux  lignes  élémentaires  croi- 
sées que  les  deux  règles  tendent  à  tracer  isolément  dans 
leur  mouvement  oscillatoire.  Ces  mouvements  étant  sup- 
posés semblables  en  vitesse  et  en  grandeur,  les  deux 
lignes  s'achèveraient  en  même  temps.  La  résultante  réel- 
lement tracée  sera  une  ligne  aussi  dans  la  direction 
médiane,  ce  sera  la  bissectrice  de  l'angle  droit  des  deux 
lignes  composantes.  Décalons  un  peu  maintenant  les 
rayons  conducteurs  de  l'une  seulement  des  deux  règles  ; 
cette  règle  change  alors  de  position,  tout  en  restant,  je  le 
suppose,  perpendiculaire  à  l'autre  ;  elle  s'est,  par  exemple, 
relevée  de  quelques  millimètres.  Quand  nous  mettrons  les 
deux  systèmes  en  marche,  il  est  clair  que  la  règle  dépla- 
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cée,  ayant  par  le  fait  même  une  avance  sur  l'autre,  achè- 
vera sa  trace  particulière  plus  tôt  que  cette  dernière.  La 
résultante  des  deux  traces  ne  pourra  donc  plus  être  une 
ligne  droite  selon  la  bissectrice  de  l'angle  des  deux  lignes 
élémentaires.  Si  on  traçait  point  par  point  cette  résul- 
tante, on  trouverait,  ce  que  le  Campylographe  réalise 
exactement,  une  ellipse  ou  une  sorte  de  dédoublement  de 
la  ligne  primitive,  l'un  des  filets  étant  rejeté  à  droite  de 
la  première  direction  qui  est  l'axe  de  la  nouvelle  figure, 
l'autre  à  gauche. 

Un  nouveau  décalage,  amenant  un  nouveau  déplace- 
ment de  la  même  règle,  aura  pour  effet  d'élargir  l'ellipse. 
Le  grand  axe  diminue  de  son  côté,  il  est  vrai,  mais  dans 
une  proportion  notablement  moindre.  D'ailleurs,  le  déca- 
lage doit  toujours  être  d'un  très  petit  angle. 

Pour  les  yeux,  à  qui  l'on  soumet  respectivement  les 
deux  images,  à  l'œil  gauche,  par  exemple,  la  ligne  droite 
bissectrice,  à  l'œil  droit  l'image  décalée  ou  l'ellipse,  l'ap- 
parence sera  celle  d'un  cerceau  vu  obliquement  à  la  ligne 
moyenne  de  visée,  la  moitié  de  gauche  étant  en  premier 
plan,  la  moitié  de  droite  à  l'arrière-plan.  Ce  sont  justement 
les  deux  perspectives  qui  devraient  se  peindre  dans  les 
yeux  en  présence  d'un  cerceau  réel  disposé  dans  l'espace 
comme  je  viens  de  dire.  L'obliquité  de  son  plan  qui  le 
met  dans  la  direction  même  de  l'axe  visuel  de  l'œil  gauche, 
le  dessinerait  à  cet  œil  par  sa  tranche  sous  forme  d'une 
ligne  droite.  Quant  à  l'œil  droit,  il  verrait  certainement 
tout  le  contour  du  cerceau,  non  comme  ce  contour  se 
présenterait  s'il  était  vu  de  face,  mais  en  raccourci  selon 
le  diamètre  horizontal  et  en  vraie  grandeur  pour  le  dia- 
mètre vertical,  c'est-à-dire  que  ce  serait  une  projection 
oblique  d'un  cercle,  ou  une  ellipse. 

On  se  rend  compte  par  là  qu'on  pourra  donner  aux  des- 
sins du  Campylographe  tout  le  relief  désirable,  obtenir, 
par  exemple,  des  rosaces  toutes  plates  ou  ces  mêmes 
figures  comme  sphères  parfaites,  ou  môme,  en  exagérant 
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encore  le  décalage,  avec  des  formes  oblongues  et  une 
grande  distance  entre  les  plans  extrêmes. 

Les  deux  figures  insérées  dans  le  texte  (p.  27)  sont  des 
figures  de  Lissajous  préparées  pour  être  vues  ensemble 
stéréoscopiquement.  Dans  l'espace,  la  courbe  résultante 
se  présente  comme  enroulée  sur  un  cylindre. 

Des  deux  groupes  de  figures  stéréoscopiques  de  la 
Pliancbe  II,  le  premier  est  une  combinaison  de  trois 
moii?ements  oscillatoires  rectilignes.  L'une  des  règles 
pilBCid  une  commune  vitesse  (5 — 5)  à  ses  deux  extrémités  ; 
élié  oscille  donc  régulièrement.  L'autre  fonctionne  avec 
dte  vitesses  (8 — 3)  à  ses  extrémités  :  son  mouvement  résul- 
tant est  donc  assez  complexe.  Malgré  cela,  en  choisissant 
deâB  {joints  de  départ  convenables,  on  obtient  une  figure 
(tielle  de  gauche)  parfaitement  régulière  et  un  décalage 
de5  d^rés  donnera  celle  de  droite.  La  figure  dans  Tespace 
Semble  envelopper  un  cône. 
'    Lii  deuxième  et  la  double  figure  ci-dessous  sont  à  trois 


Figures  stéréoscopiques 


60-5-24  cos  I8O0  —  sin  90°  (40) 
excenlr.  cos  29° 
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mouvements  aussi,  dont  deux  régulièrement  oscillatoires  ; 
le  troisième  est  celui  du  plan  d'inscription.  Dans  la  der- 
nière on  reconnaîtra  la  belle  figure  en  spirale  qui  occupe 
le  septième  rang  dans  la  Planche  I  (p.  23). 

Ici  une  remarque  très  importante  est  à  faire  au  sujet 
du  relief  des  courbes  provenant  de  trois  mouvements  dont 
l'un  est  le  mouvement  de  rotation  uniforme  du  plateau 
d'enregistrement.  Supposons  une  figure  dont  les  deux 
moitiés,  supérieure  et  inférieure,  sont  parfaitement  symé- 
triques à  première  vue  sur  le  papier.  Dans  le  stéréoscope 
ou  dans  l'espace,  cette  symétrie  parfaite  n'existe  plus  ; 
chacune  des  deux  moitiés  se  présente  à  l'œil  diflfiéremment, 
elles  sont  comme  retournées  ;  le  plan  le  plus  arrière  dans 
l'une  est  le  plus  avant  dans  l'autre,  et  vice  versa.  C'est 
comme  si  d'un  objet  dont  les  deux  faces,  chacune  d'ail- 
leurs parfaitement  régulière,  seraient  dissemblables,  le 
stéréoscope  vous  montrait  les  deux  moitiés,  supérieure 
et  inférieure,  séparées  d'abord,  puis  rapprochées  après 
retournement  et  raccordement  intelligent  des  parties  con- 
tiguës,  de  manière  qu'on  pût  faire,  à  l'aise,  sans  avoir  à 
contourner  l'objet,  l'étude  de  ses  deux  faces  distinctes. 
C'est  bizarre,  mais  c'est  intéressant  à  constater. 

Qu'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  conformation 
stéréoscopique  des  parties  homologues,  en  haut  et  en  bas, 
de  la  deuxième  figure  (PI.  II)  qui  représente,  à  première 
vue, une  croix  dont  les  quatre  bras  sont  dans  un  môme  plan 
et  semblablement  disposés. Telle  n'est  pas  l'apparence  dans 
l'espace.  Ce  n'est  plus,  à  proprement  parler,  une  croix  ; 
ce  qui  fait  face,  en  haut,  est  rejeté  par  derrière,  en  bas. 

Si  on  étudiait  attentivement  la  troisième  figure,  on 
reconnaîtrait  le  même  retournement  dans  les  mômes  par- 
ties ;  mais  à  cause  de  la  multiplicité  des  traits  et  du  peu 
de  profondeur  de  la  figure  stéréoscopique,  cet  effet  peut 
échapper  à  des  regards  non  prévenus. 

La  raison  de  cette  singulière  disposition  des  parties 
homologues  d'une  même  figure  est  à  chercher  dans  le 
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aouvement  de  rotation  du  plan  de  projection  des  figures 
îlémentaires.  Les  parties  semblables  d'une  figure  à  symé- 
rie  régulière  se  sont  dessinées  ordinairement  dans  les 
nômes  conditions  de  position  des  règles  croisées,  et  c'est 
a  seule  rotation  du  plan  d'inscription  qui  les  a  fait  se 
,racer  à  i8o**  de  distance.  Dès  lors,  si  nous  traçons  une 
wconde  fois  cette  même  figure,  mais  avec  une  légère 
iéviation  des  traits  due  à  un  petit  déplacement  initial  de 
.'une  des  règles,  toute  déviation  qui  aura  paru  se  faire  de 
iroite  à  gauche,  par  exemple,  dans  le  haut  de  la  figure, 
paraîtra  avoir  été  faite  de  gauche  à  droite  dans  le  bas. 
L'effet  stéréoscopique  sera  nécessairement  opposé  pour 
îes  deux  portions  de  la  figure  aperçues  ensemble  dans  l'es- 
pace :  tel  trait  qui  semble  venir  en  avant,  en  haut,  paraî- 
tra en  arrière,  en  bas  ;  tel  ensemble  de  traits,  dessinés 
tous  dans  les  mêmes  conditions,  qui  formeront  ici  un 
premier  plan,  constitueront  là  un  arrière-plan  et  tous  les 
autres  se  trouveront  distribués  dans  l'intervalle,  chacun 
selon  son  degré  de  déviation. 

Cette  curieuse  propriété  du  Campylographe  de  pouvoir 
fournir  des  figures  géométriques  stéréoscopiques,  et  dans 
des  conditions  si  bizarres,  est  intéressante  pour  l'étude 
des  courbes. 

En  résumé,  le  Campylographe  permet  d'étudier  graphi- 
quement des  courbes  dont  l'étude  mathématique  serait 
très  difficile. 

Il  donne  plusieurs  résultats  curieux:  sur  les  combinai- 
sons de  mouvements  et  pourrait  être  utile  pour  l'étude  de 
mécanismes  comportant  des  mouvements  de  rotation 
combinés. 

L'étude  des  équations  différentielles  de  ces  courbes 
conduirait  peut-être  à  quelques  théorèmes  nouveaux, 
intéressant  soit  l'Analyse^  soit  la  Mécanique. 

Restreint  à  quelques  organes  essentiels  et  fort  simples, 
le  Campylographe  aurait  une  application  très  pratique 
comme  ellipsographe  et  parabolographe. 
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Les  dessins  gracieux  et  si  féôonds  tracés  par  lui  pour- 
raient être  utilisés  dans  les  arts  décoratifs. 

Enfin,  le  Campylographe  enrichira  nos  collections  de 
vues  stéréoscopiques  d'un  nouveau  genre  de  dessins  pure- 
ment géométriques,  qui  éclipseront  tout  ce  qui  avait  été 
produit  jusquici  dans  cette  voie.  Quant  au  procédé 
employé  à  obtenir  ces  remarquables  eflfets  d'optique,  le 
déphasage  des  figures,  c'est  une  nouveauté  d'autant  plus 
intéressante  qu'on  pourra  manifestement  l'appliquer  à  tous 
les  instruments  phases  déjà  connus  qui  fournissent  des 
dessins  soit  originaux,  soit  par  copie. 


Le  Campylographe  simplifié 

Tel  qu'il  a  été  décrit  dans  les  pages  précédentes,  le 
Campylographe  permet  de  composer  2,  3,  4  et  jusqu'à 
5  mouvements  différents  ;  d'où  d'innombrables  types  de 
courbes  et  d'innombrables  variétés  de  ces  types. 

Mais  si  l'on  veut  se  borner  à  la  composition  de  2  et  de 
3  mouvements,  dont  deux  oscillatoires  rectilignes  et  un 
circulaire  uniforme,  lesquels  fourniront  des  types  et  des 
variétés  de  figures  assez  nombreux  pour  lasser  la  curio- 
sité ou  satisfaire  l'esprit,  on  trouvera  dans  le  Campylo- 
graphe simplifié  moins  d'organes  à  disposer  et  plus  de 
rapidité  à  tracer  les  figures  qui  resteront  cependant  les 
mêmes.  Au  surplus,  il  comporte  une  transformation  de 
mouvement  qu'on  a  bien  voulu  trouver  fort  ingénieuse  et 
intéressante  au  point  de  vue  mécanique. 

Des  quatre  petits  plateaux  à  couronnes  dentées  on  en 
supprime  deux,  de  manière  que  sur  la  platine  supérieure 
il  ne  reste  que  deux  disques  au  sommet  des  arbres  verti- 
caux, l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre  côté  du  disque 
central  d'inscription  qui  n'est  pas  modifié. 

Ces  deux  disques  portent  directement  le  bras  coulissant 
qui  règle  l'amplitude  des  mouvements  oscillatoires.  Mais 
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au  lieu  de  la  cheville  de  pivotement  à  Textrémité  on 
dresse  à  sa  place  un  galet  qui  s'engage  dans  une  coulisse 
de  lo  cm.  de  longueur.  Cette  coulisse  va  former  le 
système  oscillant.  Pour  cela  elle  se  trouve  maintenue 
entre  deux  longues  tiges  qui  lui  servent  de  guides  glissant 
dans  les  gorges  de  quatre  galets  convenablement  placés. 
Leur  place,  en  effet,  est  déterminée  par  cette  condition 
que  les  deux  coulisses  oscillantes  soient  perpendiculaires 
entre  elles  dans  un  môme  plan  horizontal.  Elles  sont  donc 
inclinées  Tune  et  l'autre,  mais  en  sens  contraires,  de  45"* 
sur  la  ligne  qui  passe  par  les  centres  des  disques  et  du 
plateau  central. 

L'oscillation  des  deux  coulisses  ou  glissières  et  de  tout 
le  cadre  dont  elles  font  partie  est  produite  par  la  seule 
rotation,  au-dessous  d'elles,  des  bras  à  galets  qui  sont 
attachés  sur  les  deux  disques,  ces  galets  poussant  ou 
ramenant  les  glissières  tout  en  glissant  eux-mêmes  à 
l'intérieur. 

Voilà  bien  les  deux  systèmes  oscillants  ;  mais  ici  leurs 
points  milieux  sont  considérablement  éloignés  l'un  de 
l'autre  et  du  centre  du  disque  d'inscription.  Comment 
obtiendrons-nous  la  résultante  de  leurs  deux  mouvements  ? 
Par  l'emploi  d'une  règle  différentielle. 

Les  deux  règles  croisées  du  grand  Campylographe  sont 
remplacées  par  deux  règles  simples  assujetties  à  glisser 
l'une  en  face  de  l'autre  sans  jamais  se  séparer  ou  s'écar- 
ter. Pour  cela  elles  portent  chacune  à  un  de  leurs  bouts 
une  pièce,  sorte  de  mâchoire  placée  verticalement,  percée 
en  haut  et  en  bas  d'un  trou  où  s'engage  la  cheville  qui  leur 
sert  de  pivot,  lequel  est  porté  en  son  milieu  par  la 
glissière  ;  cette  pièce  se  prolonge  assez  pour  servir  de 
point  d'appui  à  l'autre  règle  qui  peut  s'y  mouvoir,  entre 
deux  petits  galets.  Ainsi  chaque  règle  a  ses  deux  extré- 
mités bien  assises,  quoique  l'une  de  ces  extrémités  soit 
libre  et  se  prolonge  au  delà  de  l'extrémité  pivotante  de 
l'autre  règle.  Maintenant  les  deux  faces  intérieures  des 
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règles,  sur  tout  Tespace  qui  est  au-dessivs  du  disque 
d'inscription,  sont  ou  armées  d'une  crémaillère  à  dents 
fines  ou  simplement  sablées,  c'est-à-dire  rugueuses,  et 
reçoivent  en  cette  portion  de  leur  longueur,  dans  le 
premier  cas  un  petit  pignon  à  axe  creux,  dans  le  second 
un  simple  galet  en  cuir  comprimé  et  également  creux. 
C'est  dans  cet  orifice  qu'on  introduit  le  style,  cylindre 
bien  droit  terminé  en  pointe  fine  d'acier  ou  cylindre  creux 
terminé  en  cône  avec  orifice  fin  et  pouvant  être  rempli 
d'encre.  Avec  la  pointe  d'acier  on  se  servira  d  une  glace 
enfumée  pour  l'inscription  des  courbes  ;  avec  le  tube  à 
encre  l'inscription  se  fera  sur  une  feuille  de  papier. 

Cette  règle  double,  qu'on  peut  appeler  différentielle, 
reliant  les  deux  systèmes  oscillants  rectangulaires  et  ayant 
son  galet  traceur  placé  bien  au  milieu  des  deux  points 
d'articulation,  tracera  rigoureusement  la  résultante  des 
deux  mouvements,  mais  avec  une  amplitude  moitié  moin- 
dre. Dans  le  Campylographc  simplifié,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  les  images  obtenues  seront  donc  moitié  plus 
petites  que  celles  fournies  par  le  grand  Campylographe  : 
le  désavantage,  si  c'en  est  un,  n'est  pas  grand. 

On  démontrerait  aisément  que  par  l'effet  du  mouvement 
particulier  de  chacun  des  cadres  oscillants,  le  traceur 
décrit  une  ligne  parallèle  à  celle  que  parcourt  le  pivot  de 
la  règle  qui  est  entraînée  et  d'une  longueur  moitié  moin- 
dre. Si  les  deux  cadres  se  meuvent  à  la  fois,  le  traceur 
suit  la  diagonale  du  parallélogramme  qu'on  pourrait  con- 
struire avec  les  deux  traces  isolées  :  il  décrira  par  consé- 
quent la  résultante  de  tous  les  mouvements  qu'on  commu- 
niquera aux  deux  cadres  indépendamment. 

Voilà  donc  déjà,  dans  le  Campylographe  simplifié,  tous 
les  organes  nécessaires  au  tracé  des  courbes  de  Lissajous, 
par  deux  mouvements  oscillatoires,  et  des  courbes  nor- 
males à  trois  mouvements  quand  on  fait  tourner  le  disque 
d'inscription.  Reste  à  indiquer  le  moyen  d'excentrer  les 
courbes. 
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Les  chevilles  de  pivotement  pour  la  règle  diflférentielle 
ne  sont  point  attachées  directement  aux  glissières  oscil- 
lantes ;  .mais  elles  sont  portées  par  une  plaque  de  cuivre 
évidée  longitudinalement,  qui  peut  glisser  sur  une  seconde 
plaque  sans  rainure  soudée  sur  la  glissière  perpendiculai- 
rement à  sa  longueur.  Une  vis,  à  sa  surface,  passe  par  la 
rainure  de  la  plaque  mobile  et  permet  de  la  fixer  à  la 
longueur  voulue.  Ainsi,  la  cheville  de  pivotement  de  la 
règle  différentielle  peut  être  portée  à  volonté  à  diverses 
distances  du  point  milieu  de  la  glissière,  d'où  un  déplace- 
ment moitié  moindre  du  traceur  ;  ce  qui  produit  l'excen- 
tricité des  figures  sur  le  plan  d'inscription. 

On  voit  que  les  changements  d'excentricité  dans  cet 
instiument  se  font  rapidement.  11  suffit,  en  effet,  de  des- 
serrer la  vis  de  pression  qui  fixe  les  deux  plaques  de 
cuivre  l'une  sur  l'autre,  de  remonter  ou  d'abaisser  de  la 
longueur  voulue  la  plaque  mobile  qui  porte  la  cheville  de 
pivotement,  et  de  resserrer  la  vis,  pour  que  Ton  soit  prêt 
à  faire  un  nouveau  dessin.  On  se  rappelle  ce  qui  a  été 
remarqué  plus  haut;  la  régularité  dans  les  dessins  obtenus 
ne  s'obtient  en  général  qu'en  excentrant  seulement  d'un 
côté,  et  ce  côté  est  a  choisir  si  l'on  tient  à  des  figures 
régulières  présentant  de  véritables  axes  de  symétrie. 
L'excentration  faite  de  l'autre  côté,  ou  faite  des  deux  côtés 
à  la  fois,  ne  donnerait  qu'une  figure  à  symétrie  polaire. 
Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ces  sortes  de  figures  soient 
disgracieuses,  loin  de  là  ;  bien  des  personnes  les  préfèrent 
aux  autres,  justement  à  raison  de  la  courbure  de  tous 
leurs  rayons. 

Ce  Campylographe  simplifié  ne  comporte  pas  un  qua- 
trième, ni  un  cinquième  mouvement  à  composer  avec  les 
trois  précédents.  Toutefois  il  a  un  avantage  sur  l'appareil 
de  grande  forme  :  c'est  qu'on  y  peut  changer  à  volonté 
l'un  des  deux  mouvements  pendulaires  rectilignes  en  mou- 
vement pendulaire  conique,  c'est-à-dire  qu'on  peut  donner 
au  traceur  un  mouvement  vraiment  circulaire  et  le  com- 
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biner  avec  le  mouvement  rectiligne  sinusoïdal  provenant 
du  cadre  restant  en  fonction.  Ce  changement  est  certai- 
nement intéressant  et  fournit  de  nouvelles  variétés  de 
courbes  qui  ne  le  cèdent  aux  autres  ni  en  régularité,  ni 
en  beauté. 

Ce  serait  une  illusion  que  de  croire  ce  mouvement 
conique  possible  avec  le  grand  appareil.  On  pourrait  bien 
assurément,  laissant  à  Tune  des  deux  règles  son  mouve- 
ment de  va-et-vient  normal  sinusoïdal,  supprimer  dans 
l'autre  la  rotation  d  une  des  roues  conjuguées  et  laisser 
l'autre  agir  seule  sur  la  règle.  De  ce  côté,  sans  doute,  le 
bout  pivotant  décrirait  bien  un  cercle,  mais  non  le  tra- 
ceur, ce  qui  est  très  différent.  Dans  le  Campylographe  . 
simplifié  la  double  règle  différentielle  jouit  de  cette  pro- 
priété que,  quels  que  soient  les  mouvements  de  l'une  de  ses 
extrémités,  le  pignon  traceur,  s'il  a  été  tout  d'abord  placé 
bien  au  milieu  de  la  longueur  effective,  y  restera  invaria- 
blement :  il  décrira  donc  toujours  et  forcément  le  même 
mouvement  que  les  points  de  pivotement,  une  ligne  droite 
avec  la  cheville  sur  le  cadre  oscillant,  un  cercle  avec  la 
cheville  sur  le  rayon  de  la  roue  conductrice. 

Moins  variées  et  moins  intéressantes  seraient  les  figures 
tracées  avec  deux  ou  trois  mouvements  coniques  ou  cir- 
culaires, ce  qu'on  obtiendrait  en  enlevant  les  deux  cadres 
oscillants  et  les  remplaçant  tous  deux  par  le  simple  mou- 
vement circulaire.  On  se  limiterait  par  là  à  la  famille  des 
courbes  cycloïdes  et  l'instrument  différerait  peu  des 
machines  à  guillocher. 

Marc  Dechevrens,  S.  J. 

Dirccleur  de  l'Observatoire  S.  Louis,  Jersey  (Anglelcire). 


L'ESTHÉTIQUE  FONDAMENTALE 


Au  premier  abord,  l'article  qu'annonce  ce  titre  paraît 
déplacé  dans  une  Revue  qui  s'occupe  exclusivement  de 
sciences.  Il  n'en  est  rien  :  non  seulement  l'Esthétique  a 
pris  rang  parmi  ces  dernières,  mais  de  plus,  comme  nous 
espérons  l'établir,  contrairement  à  une  opinion  trop  répan- 
due, elle  intéresse  le  savant  non  moins  que  l'artiste.  Tous 
deux,  bien  que  par  des  voies  fort  diflFérentes,  s'élèvent  à. 
la  contemplation  d'un  même  objet  :  la  Beauté  ;  tous 
deux,  tandis  qu'ils  planent  à  ces  hauteurs  sereines,  éprou- 
vent les  mêmes  ineffables  jouissances  ;  tous  deux  enfin 
sont  mus  et  soutenus  par  la  même  ambition,  ambition 
noble  entre  toutes,  de  faire  goûter  à  leurs  semblables 
l'extase  qui  couronne  leurs  longs  et  souvent  pénibles 
labeurs. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  question  ne  manque  ni 
d'actualité  ni  de  gravité  ?  Des  procès  récents  et  retentis- 
sants n'ont-ils  pas  fait  voir  que  l'ignorance  des  principes 
fondamentaux  de  l'Esthétique  peut  inspirer  des  déposi- 
tions et  des  verdicts  non  moins  funestes  à  l'art  qu'à  la 
moralité  ? 

La  littérature  déjà  abondante  de  cette  branche  s'est 
enrichie  récemment  de  deux  ouvrages  de  premier  ordre, 
recommandables  sans  réserve  :  YEsthétique  fondamentale 
du  P.   Charles  Lacoulure  S.  J.,  et  la  Kunsilehre  des 
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PP.  Gietmann  S.  J.  et  Sôrensen  S.  J.,  dont  une  partie 
est  encore  en  cours  de  publication  (1). 

Au  lieu  de  donner  de  ces  magnifiques  études  une  pâle 
et  sèche  analyse,  nous  préférons  y  renvoyer  le  lecteur 
désireux  de  s'initier  à  la  philosophie  du  Beau,  et,  afin 
qu'il  puisse  explorer  ce  domaine  avec  une  entière  satis- 
faction d'esprit,  nous  nous  permettrons  de  lui  signaler 
certains  aspects  du  problème,  que  les  savants  auteurs 
n'ont  peut-être  pas  assez  pris  en  considération. 

Les  divergences  du  goût  d'homme  à  homme  sont  un 
fait  dont  la  constatation  est  tellement  banale  qu'il  est 
passé  en  proverbe  de  dire  :  «  De  gustibus  non  est  dispu- 
tandum  nec  de  coloribus.  »»  Des  esprits  superficiels  ont 
cru  pouvoir  en  inférer  que  le  Beau  est  une  impression 
purement  subjective,  variable  selon  les  individus.  Mais 
l'homme  qui  réfléchit  et  va  au  fond  des  choses  reconnaît 
bien  vite  dans  ce  sentiment  l'influence  d'une  réalité,  et, 
par  le  fait,  il  est  conduit  à  se  demander  s'il  n'existe  pas, 
en  dehors  de  nous,  un  type  de  la  Beauté  que  nous  devons 
prendre  pour  règle  de  nos  appréciations,  sous  peine  de 
nous  exposer  à  de  grossières  erreurs. 

C'est  précisément  cette  question  que  l'Esthétique  fon- 
damentale a  pour  objet  de  résoudre. 

Quelle  méthode  faut-il  suivre  pour  arriver  à  ce  résultat? 
Voici  celle  qu'a  adoptée  le  P.  Lacouture  : 
Il  commence  par  poser  le  principe  que   «  la  réalité 
objective  de  la  beauté  est  indiscutable  pour  toute  saine 


(1)  Ch.  Lacoulure,  S.  J  ,  Esthétique  tond  amen  taie,  \  vol.  in-S»,  pp.  xvii- 
422.  Paris,  Violor  Retaux,  1900. 

G.  Gielmann,  S.  J.  und  J.  Sôrensen,  S.  J  ,  Kunstlehre  in  fimf  Teilefi. 
5  vol  in-80.  Fribourg-en-Brisgau,  Herdrr.  Les  volumes  parus  sont  :  I.  Allge- 
meine  \esth€tih{\9>W),  H.  Poetik  und  Mimih  (1900),  et  III  Musik-Aes- 
thetik  (1900),  tous  trois  par  le  P.  Gietmann.  Doivent  encore  paraître  : 
IV.  Malerei,  Bildnerei  und  schmûcheyide  Kunst,  par  le  P.  Sôrensen, 
et  V.  Acsthelik  der  Dauhunst,  par  le  P  Gietmann. 
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raison  »  (p.  xv).  Il  passe  ensuite  en  revue  plusieurs  défi- 
nitions du  Beau  (i)  ;  il  élimine  comme  ^  divergentes  « 
celles  qui  «  au  lieu  d'envisager  le  Beau  en  lui-môme,  en 
face  et  dans  sa  généralité,  le  considèrent  dans  ses  effets, 
ou  dans  son  origine  ou  dans  ses  aspects  particuliers  ?» 
(p.  8)  ;  puis  retenant  les  ^  définitions  convergentes  r, 
celles  **  qui  visent  directement  et  universellement  la 
nature  môme  du  Beau  «,  il  compare  leurs  éléments  et 
croit  pouvoir  réduire  ceux-ci  à  deux  :  Tordre  et  la  splen- 
deur. II  est  ainsi  *<  amené  à  définir  le  Beau  :  la  splendeur 
de  V ordre  ^  (p.  l6). 

Ce  procédé  nous  paraît  défectueux.  En  somme,  il  sub- 
stitue l'argument  d'autorité  à  l'analyse,  ce  qui  est  peu 
philosophique.  Puis,  cette  simplification  des  facteurs  n'est- 
elle  pas  un  peu  arbitraire  et  forcée  ?  Pour  ramener  cà 
l'unité  des  concepts  divers,  ne  donne-t-on  pas  aux  mots 
qui  les  désignent,  un  sens  plus  ou  moins  différent  de  celui 
qui  leur  ét^it  attribué  ?  Enfin,  ces  définitions,  que  sont- 
olles  sinon  les  conclusions  de  raisonnements  inductifs  ou 
déductifs  ?  Il  faut  donc  au  moins  contrôler  ceux-ci,  ou 
plutôt  les  refaire,  avant  d'accepter  les  proposition»  doni 
ils  sont  le  fondement. 

Ici,  comme  toujours,  nous  semble-t-il,  la  seule  voie 
qui  permette  d'aboutir  est  celle  qui  mène  du  connu  à  l'in- 
connu. Partons  des  choses  qui  sont  près  de  nous,  sous 
nos  yeux,  et,  par  degrés,  avançons-nous  vers  celles  qui 
apparaissent  indécises,  vagues  et  comme  noyées  dans  la 
brume  du  lointain. 

Or,  dans  le  problème  qui  nous  occupe,  ce  qui  tombe  le 
plus  directement  sous  notre  observation,  c'est,  sans  con- 
tredit, l'effet  du  Beau  sur  notre  âme,  le  plaisir  esfhé- 
firjue  ;  car  il  ne  se  rencontre  personne  qui  ne  l'ait  ressenti 

(1)  Nous  disons  plusieurs  el  non  pas  toutes.  L'omission  de  celle  qui  faii 
consister  le  Beau  dans  a  la  splendeur  du  Vrai  »,  nous  paraît  pariiculièic- 
nienl  regrettable  :  le  lecteur  verra  bientôt  pourquoi. 

ll«  SÉRIE.  T.  XIX.  4 
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au  moins  un  peu,  et  le  champ  d'expérience  se  trouve  être 
en  nous-mêmes. 

Voilà  donc  l'élément  que  nous  devons  examiner  en 
premier  lieu  et  sous  toutes  ses  faces,  dans  le  but  d'en  tirer 
des  données  sûres  qui  nous  mettront  en  état  de  dégager 
l'inconnue. 


I.    ANALYSE    DU    PLAISIR   ESTHÉTIQUE 

Commençons  par  préciser  les  faits  généraux  dont  la 
constatation  ost  1  œuvre  de  tout  le  monde  et  s'accuse  par 
la  manière  de  parler  du  genre  humain. 

Quand  nous  appelons  beau  un  objet  extérieur  quel- 
conque —  homme,  animal,  fleur,  paysage,  tableau,  chant 
d'oiseau,  concert,  etc.,  peu  importe!  —  que  voulons-nous 
dire? 

Nous  voulons  manifester  que  cet  objet  est  pour  nous  la 
source  d'une  satisfiiction  particulière,  sid  gene^ns,  que 
caractérisent  les  deux  circonstances  suivantes  : 

i*"  Elle  accompagne  toujours  soit  une  vision,  soit  une 
audition.  Parmi  nos  sens,  la  vue  et  l'ouïe  peuvent  seules 
nous  la  donner  ;  le  toucher,  le  goût,  l'odorat  en  sont  inca- 
pables. Jamais  personne,  sauf  peut-être  un  décadent,  ne 
s'avisera  de  dire  du  velouté  de  la  soie,  du  parfum  d'une 
rose,  moins  encore  de  la  saveur  d'une  poire  ou  du  fumet 
d'un  rôti,  qu'ils  sont  beaux;  on  dira  qu'ils  sont  bons  (i). 

2**  De  plus,  ce  qui  donne  ce  plaisir,  c'est  l'acte  môme 
de  la  vision  et  de  l'audition  ;  d'une  manière  plus  générale, 
c'est  le  simple  fait  de  percevoir,  de  connaître  V objet,  sans 
aucune  autre  assimilation  ou  prise  en  possession  de  ce 

(1)  llli  sensus  praecipue  respiciunl  pulchrum  qui  maxime  cognoscitivi 
sunt,  scilicet  visus  et  auditus  rationi  deservienles  :  dicimus  enim  pulchra 
visibilia  et  pulchros  sonos.  In  sensibilibus  autem  aliorum  sensuum.  non 
utimur  nomine  pulchritudinis;  non  enim  dicimus  pulchros  fapores  aut 
odores.  S.  Thomas,  Summa  theol,  !■  2««,  q.  i7,  a.  1,  ad  3.  —  Cfr.  Lacou- 
ture,  0.  /.,  pp.  218et8uiv. 
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même  objet.  Je  jouis  rien  quà  entendre  le  son  d'une  belle 
cloche,  rien  quà  voir  un  beau  paysage,  et  il  ne  me  faut 
pas  autre  chose  pour  éprouver  ce  plaisir  (i). 

Il  y  a  là  un  indice  des  plus  importants  au  point  de  vue 
où  nous  nous  sommes  placés. 

Remarquez,  en  effet,  que  les  deux  qualificatifs  «  beau  »» 
et  -  bon  »  ont  ceci  de  commun  :  ils  servent  à  désigner  une 
cause  d'agrément,  de  plaisir.  Si  donc,  d'instinct,  nous  les 
distinguons  avec  grand  soin,  c'est  que  nous  sentons  là 
deux  agréments,  deux  plaisirs  différents,  irréductibles, 
qu'on  ne  peut  confondre. 

Il  en  est  bien  ainsi.  Observons  de  plus  près. 

Voici  une  pêche  magnifique,  vêtue  d'un  duvet  délicat,, 
avec  une  large  tache  mordorée  qui  se  dégrade  en  passant 
par  de  nombreuses  nuances  et  se  fond  peu  à  peu  dans  le 
jaune  tendre  de  l'ensemble;  non  moins  que  la  couleur, 
la  forme  ronde  et  pleine  caresse  l'œil,  lui  plaît  ;  c'est  ce 
que  l'on  marque  en  disant  :  «*  Quel  beau  fruit!  »» 

Supposez  qu'un  enfant  voie  cette  pêche.  A  cette  vue,  en 
vertu  de  l'association  des  images  cérébrales,  il  se  rappelle 
des  sensations  agréables  qui  ont  naguère  flatté,  non  pas 
ses  yeux,  mais  son  palais,  lorsqu'il  mangeait  des  pêches 
semblables  ;  son  imagination  ravive  ce  souvenir.  Aussitôt, 
en  lui,  un  nouvel  agent  entre  en  activité  :  jusqu'ici  son 
œil  avait  regardé  et  joui  ;  voici  que  la  convoitise  lui  fait 
venir  l'eau  à  la  bouche;  avide,  il  tend  la  main  vers  cette 
pulpe  qu'il  juge  fraîche  et  succulente  ;  il  y  porte  les  dents, 
se  disant  déjà  intérieurement  :  «  Que  c'est  Jon,  savoureux, 
appétissant!  y»  Mais,  ô  déception,  avec  une  grimace,  il  la 
rejette  et  s*écrie  :  ««Fi  !  que  c'est  mauvais  !  Et  pourtant, 
ajoute-t-îl,  c'était  si  beau  !  r. 

(I)  Pulchrum  respicit  vim  cognoscitivam  ;  pulchra  enim  dicunlur 
qaae  visa  placent.  S.  Thomas,  Summa  theoL,  t>,  q.  5,  a.  4,  ad  1.  ~  Ad  ra- 
tionem  polchri  pertinet  quod  in  €(fus  aspectu  seu  cognitione  quietetur 
appetiius...  Palehram  addit  supra  bonum  quemdam  ordinem  ad  vim 
cofffioscitivam  ita  ui...  pulchrum  dicatur  id  cujus  ipsa  appreheiuio 
placei.  Ibid,,  l«  «^.  q.  i7,  a.  !,  ad  3. 
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Voilà  donc  un  objet  ([u'on  appelle  beau,  mais  pas  bon. 

On  l'appelle  beau  parce  qu'il  satisfait,  charme  la  vue. 

On  no  l'appelle  pas  bon,  parce  qu'il  ne  satisfait  pas 
Yappéiit  seyisitif. 

Ainsi,  dans  le  sens  le  plus  vulgaire  de  ces  mots,  on 
nomme  beau  un  objet  dont  la  seule  perception  visuelle  ou 
auditive  cause  du  plaisir;  on  nomme  bonne  une  chose  dont 
la  vue  enflamme  notre  convoitise  et  qui  nous  délecte 
lorsque  cette  convoitise  est  satisfaite  (i). 

Qu'on  remarque  bien  cette  distinction  :  elle  est  capitale. 
Or,  elle  devient  assez  subtile  lorsque  la  convoitise  excitée 
par  la  vue  peut  être  satisfaite  par  une  délectation  pure- 
ment înté7neure.  En  ce  cas,  si  Ton  n'y  regarde  pas  de  très 
près,  on  risque  de  se  méprendre  sur  la  nature  du  conten- 
tement que  l'on  éprouve. 

C'est  ce  qui  arrive  à  plusieurs  en  matière  d'art.  Ils 
voient  un  tableau  sensuel,  voluptueux.  Cette  vue  leur 
cause  du  plaisir,  mais  quel  plaisir?  Est-ce  le  plaisir  esthé- 
tique? Ce  plaisir  accompagne  bien  l'acte  de  la  vision,  mais 
la  faculté  satisfaite  est-elle  la  vue?  Non  !  mais  une  autre, 
plus  grossière,  dont,  sans  encourir  le  reproche  de  pru- 
derie, nous  pouvons  préférer  ne  pas  prononcer  le  nom  (2). 

*^  Si  nous  en  voulions  croire  les  artistes,  quelques 
artistes  du  moins,  et  la  plupart  des  critiques  ou  des  esthé- 
ticiens, mais  surtout  les  journalistes,  l'Art,  le  grand  Art, 
avec  un  grand  A,  transformerait  en  or  pur  tout  ce  qu'il 
touche,  le  sublimerait,  pour  ainsi  parler;  et  d'une  obscé- 
nité même  ou  de  la  pire  des  atrocités  il  en  ferait  un  objet 


(1)  Pulclirum  est  idem  bono,  sola  ralione  diirerens.  Cum  eniin  bonuin  sit 
quod  omnia  appelunt,  de  ratione  boni  est  «luod  in  eo  quielelur  a[>polilus; 
sed  ad  ralionem  pulchri  perlinel  quod  in  ejus  aspectu  seu  cojînitione  quie- 
letur  appelitus...  Et  sic  patet  quod  pulchrum  addit  supra  bonum  quemdani 
ordineni  ad  vim  cognoscilivam,  ita  quod  dieatur  bonum  id  quod  sfmpli- 
citer  complacet  appetitui,  pulchrum  autem  dicatur  id  cujus  ipsa  appre- 
hensio  placée.  S.  Thomas,  Summa  theoL,  1«  2»®,  q.  27,  a.  i,  ad  3. 

(2)  Sur  ce  fait,  voyez  F.  Brunelière,  Vart  et  la  morale,  I  vol.  in-18. 
Paris,  Heizel,  1898,  pp.  4.16. 


l'esthétique  fondamentale.  53 

admiration,  quelques-uns  ne  disent-ils  pas  un  moyen  de 
irification?  (i)  » 

Eh  bien  !  de  deux  choses  Tune  :  ou  ces  messieurs  ne 
avent  pas  môme  ce  que  c'est  que  l'observation  psycholo- 
;ique,  ou  ils  manquent  de  sincérité  et  ils  se  moquent  de 
lous  ! 

Il  est  des  philosophes  qui  arrêtent  leur  examen  au 
)oint  où  nous  en  sommes  venus.  D'après  eux,  les  choses 
►elles,  dans  le  sens  propre  de  ce  terme,  seraient  unique- 
Qent  celles  dont  la  vue  ou  l'audition  est  agréable.  Toutes 
îs  autres  auxquelles  nous  donnons  le  même  qualificatif, 
le  pourraient  être  ainsi  dénommées  qw^impropi^emeni^ 
\ans  le  sens  figuré  (2). 


(l)  Id.,  ibtd,—  M.  Guyau,  lui,  voit  plus  clair  et  est  franc.  Pour  être  logique, 
devrait  conclure  que  le  summum  de  l'art,  c'est  la  pornographie.  Voyez 
acouiure,  o.  /.,  p.  xiu. 

(i)  Puisque  les  tenants  de  cette  opinion  s'autorisent  de  la  définition  de 

lint  Thomas  :  c  Pulchra  dicuntur  quae  visa  placent  »,  il  est  opportun  de 

>ppeler  le  commentaire  que  le  docte  cardinal  Kranzelin  a  fait  de  ce  pas- 

ge  :  «  Cum  vero  et  bono  intime  cohaeret  pulchriim.  Est  iiaque  Deus 

!Ut  ipsa  vcritas  et  ipsa  bonitas,  ita  ipsa  pulchritudo  esseiitialis.  Pulchrum 

r)Osleriori  ex  effectu  definitur  a  S.  Thoma  I.  q.  5,  a.  6,  ad  l  :  «  Pulchra 

untur,  quae  visa  placent.  »  Hinc  animadvertit  ibidem  S.  Doctor,  [)ulchrum 

îrri  ad  vim  cognoscitivara,  sicut  bonum  ad  appelitum.  Quare,  in  défini- 

%e  tradita,  si  extetidatiir  ad  pulchrum  qua  laie  patet,  visio  iyiteU 

débet  non  modo  sens f ht  lis,  sed  etiam  et  maxime  intellectualisa 

autem  modo  defmitio  sub  se  comprehendit,  quae  non  univoce  sed  tan- 

analogice  conveniunt  in  ratione,  ex  qua  dicuntur  pulchra.  Quare  non 

?t  eadem  pulchri  ratio  postulari  débet  sed  tantum  analoga  in  diversis, 

sunt  et  dicuntur  pulchra...  Quia  vero  illa  definitio  ex  effectu petita 

iecîarat  pulchrum,  quid  sit  in  se,.,,  intrinseca  ratio  et  essentia 

iritudinis  inqw'reyida  manet.»  Franzelin.  De  Deo  uno,  Romae,  1870. 

^in  invoquerait-on  le  langage  ordinaire.  L'argument  se  retournerait 

Topinion  que  nous  combattons.  En  effet,  comme  le  P.  Gielmann 

re  très  justement,  lusage  constant  donne  à  des  choses  et  à  des  ôtres 

riels,  suprasensibles,  le  qualificatif  de  beaux,  au  sens  propre  du 

lehren  wir  zu  den  Grûnden  zurùck,  weshalb  auch  ûbersinnlichen 

iie  Schônheit  im  eigentlichen,  nicht  in  ûbertragenen  Sinne 

et  werden  muss.  Der  Sprachgebrauch  wendet  in  allen  Stilgattun- 

Igemein  und  oft  mit  solchem  Nachdruck  das  Priidikat  c  schOn  »  aut 

iche  Wesen   oder  Eigenschaften   an,  und  wir  haben  dabei   s> 
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Singulière  méthode  !  Étrange  dérogation  aux  règles  les 
plus  élémentaires  de  l'induction  !  Vous  définissez  le  Beau 
d'après  l'effet  qu'il  produit  sur  nous?  Fort  bien!  C'est  le 
seul  point  de  départ  possible.  Mais  si  vous  ne  voulez  pas 
rester  en  route,  analysez  donc  cet  effet  et  explorez  les 
diverses  conditions  dans  lesquelles  il  peut  se  produire. 
Ensuite,  comparant  entre  elles  toutes  les  catégories  d'ob- 
jets qui  peuvent  le  causer,  recherchez  leurs  caractères 
communs  ;  alors  votre  conclusion  sera  légitime. 

C'est  ainsi  que  nous  procéderons. 

Nous  avons  constaté  que  la  vue  et  Vouïe  sont  les  seuls 
de  nos  sens  extérieurs  au  moyen  desquels  nous  goûtons 
lé  plaisir  esthétique.  Mais,  quand  elles  nous  le  procurent, 
agissent-elles  seules,  sans  le  concours  d'aucune  de  nos 
facultés  internes  ?  Pouvons-nous  proclamer  que  le  plaisir 
esthétique  n'est  rien  autre  chose  que  la  satisfaction  de  la 
vue  et  de  l'ouïe  ? 

La  réponse  négative  s'impose  dès  que  l'on  ne  perd  pas 
de  vue  un  fait  indiscutable  que  le  P.  Lacouture  met 
excellemment  en  relief  (pp.  243-246)  :  l'émotion  esthétique 
appartient  en  propre  à  l'homme,  à  l'exclusion  de  l'animal 
privé  de  raison;  pour  celui-ci,  le  Beau  n'existe  pas. 

Il  en  découle  immédiatement  cette  conséquence,  que  la 
raison  a  une  part  essentielle  dans  toute  perception  du 
Beau  et  dans  la  Jouissance  esthétique  qui  en  résulte . 

Reste  à  rechercher  si  cette  part  n'est  pas  la  principale. 
La  simple  considération  de  l'ordre  hiérarchique  naturel 
qui  subordonne  les  sens  à  l'esprit  et  en  fait  les  serviteurs 
de  ce  dernier,  selon  le  mot  profond  de  saint  Thomas  (1), 
tranche  déjà  la  question. 

wenig  ein  bestimmtes  Gefiihl  von  einer  bloss  figûriichen  Redeweise,  dass 
darin  wohl  ein  genûgender  Ueweis  fiip  den  angestellten  Salz  liegen  dûrfte.  » 
AUgemeine  Aesiketik^  p.  95. 

(1)  llli  sonsus  praecipue  respiciunt  pulchrum  qui  maxime  cognoscilivi 
sunl,  scilicel  visus  et  auditus  rationi  deservientes.  1"  Î",q.l7,  a.  i,ad3. 
—  Cfr.  Lacoulure,  0.  /.,  221-2i5.  Le  P.  Gielmann  dit  fort  bien  :  «  Die  sinn- 
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Néanmoins  recourons  ici  encore  à  l'analyse  expéri- 
mentale. 

La  tempête  menaçait  d'engloutir  Joseph  Vernet,  le 
célèbre  peintre  de  marine;  il  faisait  un  de  ces  temps  que 
l'on  appelle  «  mauvais  »  quand  on  essuie  leurs  rafales,  et 
^  vilains,  affreux,  abominables,  horribles,  etc.  »  quand, 
ù  travers  les  fenêtres  d'une  maison  bien  sûre  et  bien 
close,  on  les  voit  et  on  les  entend  sévir  au  dehors.  Donc, 
outre  que  l'artiste  courait  un  réel  danger  et  qu'il  se 
sentait  fouetté  par  la  pluie  et  le  vent,  le  spectacle  qu'il 
contemplait  était  pénible  à  ses  yeux,  comme  les  mugisse- 
ments et  le  tonnerre  qu'il  entendait  lui  écorchaient  les 
oreilles.  Et  pourtant  ce  spectacle,  ces  mugissements,  ce 
tonnerre  étaient  beatix  ;  ils  lui  causaient  même  un  plaisir 
esthétique  si  intense  que,  pour  mieux  en  jouir,  il  se  fit 
lier  à  un  mât  ! 

Qui  donc  était  ici  en  fête  ?  Son  esprit  ou  ses  sens  i  Son 
esprit  seul,  malgré  ses  sens,  c'est  évident  !  Et  ce  qui 
provoquait  son  admiration,  ce  n'étaient  pas  des  couleurs, 
des  formes  ou  des  sons  charmants  ;  c'était  le  caractère 
de  la  scène  grandiose  qui  se  déroulait  devant  lui. 

De  môme,  allez  voir,  au  Vatican,  le  fameux  tableau  de 

Raphaël  :  La  Transfiguration,  Le  jeune  possédé  qui  s'y 

tord   et  démène,   au   premier  plan,   paie-t-il  de  mine  l 

«  donne-t-il  dans  l'œil  »»  ?  Bien  au  contraire  !  Mais  si  le 

personnage  dépeint  est  laid,  la  peinture  en  est  belle  (ij. 

Encore  une  fois,  pourquoi  ?  Parce  qu'elle  rend  bien  le 

caractère  du  malheureux  et  parce  que  Yesptnt  y  trouve 

son  compte. 

Si  Ion  sait  analyser  et  si  l'on  veut  y  regarder  de  près, 

l'che  Erkenntniskrafl  hat  nur  unfer  der  Leitung  der  Yernunft  Anleil  an 
dcr  Schônheil.  Sich  selbst  ûberlassen  wiirde  sic,  wie  beim  Tiere,  nur  (Ilm* 
Dîedern  Begierde  dienstbar  sein.  Ersl  die  Vernunfi  leilet  die  hôheren  Sinne 
•n,  skh  mil  der  blossen  Kenntnisnahme  ohne  die  Aussichl  auf  anderwcilige 
Befriedigung  zu  begnugen.  »  Allgemeine  Aesthelik,  p.  Ii5. 

(1)  AUqua  imago  dicitur  pulchra,  si  perfecle  repraesental  rem  cjuamvis 
lurpern  8.  Thomas,  Summa  theoL,  l«,  q.  3ft,  a.  8,  in  c. 
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on  verra  que,  dans  toute  perception  du  Beau,  il  en  va  de 
même.  Sans  doute,  dans  bien  des  cas,  l'œil  et  l'oreille 
sont  physiquement  flattés,  mais  le  bien-être  purement 
sensible  et  corporel  qui  en  résulte  est  tout  à  fait  secon- 
daire comme  facteur  du  plaisir  esthétique.  Dans  la  jouis- 
sance de  celui-ci,  Tintervention  de  la  vue  et  de  l'ouïe 
n'est  pas  du  tout  un  élément  constitutif  ;  elle  se  borne  à 
remplir  la  coyidition  sine  qua  7ion  qui  permet  h  Tintelli- 
gence  d'entrer  en  action.  La  faculté  qui  est  satisfaite  par 
la  perception  du  Beau,  c'est  l'esprit,  qui,  au  moyen  de  la 
vue  ou  do  l'ouïe,  embrasse  son  objet  propre  et  s^en  nour- 
riijusquaxi  rassasiement. 

Dès  à  présent,  nous  voyons  poindre  la  solution  que 
nous  cherchons. 

Chaque  faculté,  c'est-à-dire  chaque  énergie  vitale  qui 
peut  se  déployer  en  actions,  se  caractérise  par  l'espèce 
d'objet  qu'atteignent  ces  actions  et  qu'on  appelle,  pour  ce 
motif,  son  objet  propre.  Ainsi  la  vue  est  la  faculté  par 
laquelle  nous  percevons  les  couleurs  ;  l'ouïe,  celle  par 
laquelle  nous  entendons  les  sons,  etc. 

C'est  un  fait  d'expérience  que,  chaque  fois  qu'une  faculté 
iitteint  son  objet  propre,  elle  jouit,  et  que,  lorsqu'elle  l'at- 
teint avec  une  certaine  plénitude,  son  plaisir  est  complet  : 
au  moins  momentanément,  elle  est  satisfaite  et  ne  désire 
plus  rien. 

Or,  l'objet  propre  de  l'intelligence,  c'est  le  Vrai, 

C'est  donc  le  Vrai,  la  plénitude  du  Vrai,  qui  cause  le 
plaisir  esthétique. 

Nous  examinerons  tout  à  l'heure  comment. 

Mais,  avant  d'aborder  ce  nouveau  problème,  nous  de- 
vons encore  faire  quelques  constatations. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  étudié  le  plaisir  esthétique  que 
dans  la  pei^ception  du  Beau,  Or,  ce  plaisir  peut  être  auss^ 
produit  par  la  création  du  Beau, 

Quand,  après  un  travail  long  et  fiévreux,  Michel-Anç  ^ 
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achève  enfin  son  Moïse,  tandis  qu'il  tient  encore  en  mains 
ses  instruments,  il  regarde  le  marbre...  Alors,  un  tres- 
saillement le  saisit  ;  radieux,  comme  en  délire,  il  frappe 
du  maillet  le  genou  de  la  statue  et  on  Tentend  murmurer 
à  mi-voix  :  ««  C'est  cela  !  » 

D*oû  provient  son  contentement  t 
De  ce  qu'il  se  voit  expHmé  dans  son  œuvre,  de  ce  qu'il 
voit  réalisé  son  rêve  d'artiste,  son  idéal  ! 

De  nouveau,  quelle  faculté  agit  ici,  sinon  l'esprit,  l'es- 
prit humain,  qui,  conformément  à  sa  nature,  opère  avec 
la  collaboration  de  ses  serviteurs,  les  sens,  surtout  les 
yeux  ? 

Nous  arrivons  au  point  culminant  de  nos  investigations. 

Dans  les  considérations  qui  précèdent,  nous  ne  nous 
sommes  occupés  que  du  plaisir  causé  par  le  Beau  matériel, 
c'est-à-dire  par  des  objets  sensibles,  naturels  ou  artifi- 
ciels, peu  importe  ! 

Mais,  ny  a-t-il  pas  pour  l'homme  un  autre  Beau,  un 
Beau  purement  idéal,  un  Beau  qui  nexiste  formellement 
que  dans  tidée,  ainsi  que  le  terme  l'indique  \ 

Généralement,  on  répond  :  «  Non  !  »» 

Ne  se  trompe-t-on  pas  f 

Examinons. 

Le  26  décembre  1896,  devant  la  tombe  de  Pasteur, 
M.Boissier,  donnant  lecture  d'un  discours  de  M.  Legouvé, 
évoquait,  parmi  d'autres  souvenirs,  la  réception  de 
l'illustre  savant  à  l'Académie  française. 

"  Qui  de  nous,  disait-il,  ne  se  rappelle  cette  mémorable 
séance  \  Notre  coupole  n'avait  jamais,  je  crois,  entendu 
de  tels  accents. 

»  Il  (Pasteur)  fit  d'abord,  avec  une  admirable  puissance 
de  dialectique,  l'analyse  de  sa  méthode  expérimentale.  Il 
^^  fit  sentir  toute  la  vérité,  il  en  déduisit  toutes  les  con- 
séquences ;  nul  savant  ne  se  montra  plus  vraiment  homme 
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de  science,  c'est-à-dire,  ne  mit  plus  de  rigueur  dans  ses 
démonstrations  et  plus  de  conviction  dans  ses  principes. 

»»  Puis,  amené  par  la  nature  même  de  ses  travaux  à 
faire  un  pas  de  plus  dans  les  mystères  de  la  création  et 
dans  Tétude  de  l'infini,  il  s'écria  :  «  Celui  qui  proclame 
r*  ridée  de  l'infini  accumule  dans  cette  affirmation  plus  de 
«  surnaturel  qu'il  n'y  en  a  dans  tous  les  miracles  de  toutes 
»  les  religions,  car  la  notion  de  l'infini  a  ce  caractère,  de 
w  s'imposer  et  d'être  incompréhensible. 

»  Quand  cette  notion  s'empare  de  l'entendement,  il  n'y 
r»  a  qu'à  se  prosterner  !  11  faut  demander  grâce  à  sa  rai- 
«  son  !  Les  ressorts  de  la  vie  intellectuelle  menacent  de 
»  se  détendre  !  On  se  sent  près  d'êlre  saisi  par  la  sublime 
«  folie  de  Pascal...  Le  surnaturel  entre  dans  votre  cœur, 
»  l'idée  de  Dieu  n'est  qu'une  forme  de  l'idée  de  l'infini  !  » 

«  Ces  mots  prononcés  avec  une  émotion  profonde  firent 
courir  dans  toute  l'assemblée  un  frisson  d'enthousiasme  et 
de  foi.  Les  applaudissements  éclatèrent  de  toutes  parts.  » 

Certes,  voiLà  de  belles  et  nobles  paroles  ! 

Mais,  ne  nous  occupons  pas  ici  de  Yéloquence  de  Pas- 
teur, encore  qu'elle  en  vaille  la  peine  ;  arrêtons-nous  à 
Vidée  qui  la  faisait  jaillir  et  qu'elle  exprimait. 

Etudiez  la  psychologie  que  révèle  ce  langage,  les 
diverses  opérations  mentales  dont  il  trahit  la  suite  et  les 
états  d  ame  qui  en  résultent. 

Pasteur  compose  son  discours  :  que  se  passe-t-il  en  lui  ? 
D'un  coup  d'œil  rapide,  il  revoit,  en  esprit,  ses  immenses 
travaux  ;  d'induction  en  induction,  de  raisonnement  en 
raisonnement,  il  en  vient  à  concevoir  l'infini. 

Alors  soudain,  l'émotion  le  saisit,  il  ne  se  possède 
plus;  l'enthousiasme  l'emporte,  il  est  comme  ravi  à  la 
terre. 

Eh  bien  !  Yidée  qui  provoque  de  tels  transports  n'est- 
elle  pas  belle,  dans  le  sens  tout  à  fait  propre  de  ce  terme  / 
L'émotion  qu'elle  donne  est-elle  autre  chose  que  l'émotior^. 
esthétique  ?  Et  si  on  la  compare  à  l'impression  que  fai  ^ 
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vue  d'un  site  pittoresque  ou  d'une  œuvre  d'art,  ne 
t-on  pas  reconnaître  que  toutes  deux  sont  de  même 
,ure  i  Toutes  deux  ne  consistent-elles  pas  dans  le  plai- 
de la  connaissance,  de  l'esprit  ?  Toutes  deux  ne  nous 
vissent-elles  pas  de  la  môme  façon,  à  cela  près  que 
itensité  du  plaisir  excité  par  l'idée  l'emporte  de  loin  sur 
ntensité  du  plaisir  provoqué  par  la  vue  ? 
Et  remarquez-le  bien,  ce  qui  procure  ici  le  plaisir,  ce 
li  est  beau,  c'est  Vidée,  et  non  V objet  de  cette  idée. 
Car  cet  objet  —  Tinfini,  Dieu  !  —  notre  intelligence  ne 
mt,  maintenant,  le  regarder  directement,  en  face  ;  la 
le,  même  d'un  génie  comme  Pasteur,  ne  l'atteint  pas. 
OUI  ce  dont  notre  pauvre  raison  est  capable,  c'est  de 
*avir  péniblement,  à  force  d'inductions  et  de  déductions, 
s  hauteurs  escarpées  et  abruptes  d'où  elle  en  aperçoit  un 
m  mieux  les  reflets  ;  c'est  alors  de  faire  converger  ces 
lyons,  de  manière  à  obtenir  de  leur  source  lumineuse 
le  pâle  image,  une  idée,  t^îÉa,  esquisse  bien  imparfiiite, 
ais  qui,  tout  imparfaite  qu'elle  est,  nous  plonge  dans  la 
upeur  du  ravissement. 

Mais,  objectera-t-on,  la  satisfaction  de  l'entendement 
3t  pas  du  tout  le  plaisir  esthétique  ;  elle  consiste  non 
is  la  vision  du  Beau,  mais  dans  la  certitude  du  Vrai  et 
:)ur  cause  Yévidence. 
\  y  a  là  une  équivoque. 

aand  on   dit  que  la  certitude  satisfait   l'esprit,   on 

e  au   mot  satisfaire  un  sens  impropre.  Sans  doute 

'ence  donne  à  l'entendement  un  commencement  de 

action,  une  satisfaction  incomplète,  en   tant  qu'elle 

rmet  de  saisir  le  Vrai  et  d'y  adhérer  ;  mais  celte 

ît  cette  adhésion  ne  sont  que  le  préliminaire  et  le 

e  d'un  autre  acte,  la  contemplation  de  la  vérité, 

lie  rassasie  l'intelligence  en  lui  donnant  le  vrai 

%  qui  la  fait  jouir  dans  toute  la  force  du  terme. 

!  tout  le  monde  ne  s'élève  pas  si  haut  !  Bien  des 
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gens  ne  font  que  gravir  et  descendre  l'escalier  qui  con- 
duit à  Tobservatoire,  sans  jamais  songer  à  profiter  de 
leur  labeur  en  regardant  ! 

Il  j  a  quelque  vingt  ans,  en  Suisse,  nous  montions  au 
Righi  par  le  chemin  de  fer  à  crémaillère.  A  nos  côtés 
était  assis  un  Anglais,  qui  lisait  flegmatiquement  son 
Ba€dehe7\  Tandis  qu'autour  de  lui,  tous  les  voyageurs  se 
repaissaient  des  magnifiques  échappées  de  vue  qui  s'ou- 
vraient par  intervalles  sur  le  Vier-Waldstâdter-See  et  les 
Alpes,  lui  ne  levait  pas  les  yeux  de  dessus  son  livre.  Au 
Kulm,  ce  fut  encore  plus  drôle  !  L'incomparable  panorama 
de  la  Suisse  entière  avec  ses  chaînes  de  montagnes,  ses 
pics,  ses  glaciers,  s(^s  vallées,  ses  lacs,  s'étendait  à  nos 
pieds.  L'Anglais,  après  avoir  achevé  sa  lecture,  jeta  sur 
ce  spectacle  féerique  un  simple  regard  circulaire,  puis,  se 
souvenant  sans  doute  de  la  devise  :  «  Time  is  money  », 
il  s'en  alla.  Était-ce  un  myope?  Était-ce  un  maniaque? 
Je  ne  sais  ;  mais,  certes,  il  était  «  satisfait  «  et  il  croyait 
avoir  vu. 

Parmi  les  travailleurs  de  l'esprit,  que  d'hommes  sem- 
blables à  cet  Anglais  ! 

Le  sagace  La  Bruyère  les  a  peints  sur  le  vif  :  «  Quel- 
ques-uns, dit-il,...  aiment  mieux  savoir  beaucoup  que  de 
savoir  bien,  et  être  faibles  et  superficiels  dans  diverses 
sciences  que  d'être  sûrs  et  profonds  dans  une  seule...  Ils 
sont  les  dupes  de  leur  vaine  curiosité  et  ne  peuvent  au 
plus,  par  de  longs  et  pénibles  efforts,  que  se  tirer  d'une 
ignorance  crasse. 

»  D'autres  ont  la  clef  des  sciences  où  ils  n'entrent 
jamais.  Ils  parcourent  tous  les  livres  et  ne  profitent  d'au- 
cun ;  c'est  en  eux  une  stérilité  de  faits  et  de  principes  qui 
ne  peut  être  plus  grande,  mais,  à  la  vérité,  la  meilleure 
récolte  et  la  richesse  la  plus  abondante  de  mots  et  de 
paroles  qui  se  puisse  imaginer  :  ils  plient  sous  le  favx\ 
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mémoire  en  est  accablée  pendant  que  leur  esprit 
leure  vide  (i).  " 

iuand  on  parcourt  les  ouvrages  de  ces  manœuvres,  on 
'end  compte  de  leurs  procédés  intellectuels;  on  éprouve 
îlque  chose  comme  la  sensation  que  donne  une  course 

I  dirigée  en  pays  montagneux,  à  travers  les  brouillards  ; 
ijours  des  routes  en  zigzag  et  en  lacets,  des  chemins 
des  et  glissants,  des  précipices,  des  torrents  de  con- 
lérations,  de  faits,  de  schémas,  de  statistiques,  de 
llogismes,  qui,  lorsqu'ils  se  heurtent  à  une  difficulté, 
£jringolent  en  cascades  sonores  de  distinctions  et  de 
js-distinctions!  Etourdi,  éreinté,  on  marche,  on  marche 
ijours,  tantôt  montant,  tantôt  descendant,  mais  jamais 

n'arrive  à  un  sommet  que  baigne  la  lumière,  où  Thori- 
[1  s'élargit  et  d'où  la  vue  s'étend  au  loin. 

II  en  va  tout  autrement  dès  qu'on  a  la  chance  d'enten- 
e  un  vrai  savant. 

**  J'en  appelle,  dit  M.  Pautonnier,  à  ceux  qui  ont  suivi 

»  cours  de  M.  Hermite.  Lorsque,  les  yeux  brillants,  la 

ix  émue,  comme   un  poète,  un  voyant,  il  parlait  des 

ctions,  on  sentait  qu'elles  existaient  pour  lui,  qu'il  les 

uirait  vraiment.  A  sa  suite,  on  pénétrait  un  peu  plus 

nt  dans  la  pensée  de  Celui  qui  a  tout  disposé  suivant 

nombres  et  des  mesures;  l'enthousiasme  de  ce  maître 

mparable  se  communiquait  à  ses  auditeurs,  à  qui  il 

rait  de  s'oublier  et  d'applaudir  (2).  r> 

/ions-nous  tort  d'affirmer,  au  début  de  cet  article, 

tre  le  savant  et  l'artiste  la  parenté  est  plus  proche 

ne  le  croit?  Et  Yidée  qui,  chez  le  célèbre  profes- 

provoquait  de  tels  élans,  n'était-elle  pas  belle,  belle 

18  propre  du  mot  ? 

utez  d'ailleurs  la  confession  faite  à  ce  sujet  par  un 
M.  Poincaré  : 

Caractères,  chap  \\\l.  De  la  mode. 

^utonnier,  professeur  agrégé  au  Collège  Stanislas,  VEnseigyie 

yndaire scientifique^  dans  L'Enseignement  chrétien,  1894,  p.  i'i. 
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«  Le  savant  digne  de  ce  nom  —  c'est  nous  qui  souli- 
gnons —  le  géomètre  surtout,  éprouve  en  face  de  son 
œuvre  la  môme  impression  que  l'artiste  :  sa  jouissance  est 
aussi  grande  et  de  même  nature.  Si  je  n'écrivais  pas  pour 
un  public  amoureux  de  la  science,  je  n'oserais  pas  m'ex- 
primer  ainsi,  je  redouterais  l'incrédulité  des  profanes. 
Mais  ici  je  puis  dire  toute  ma  pensée.  Si  nous  travaillons, 
c'est  moins  pour  obtenir  ces  résultats  positifs  auxquels  le 
vulgaire  nous  croit  uniquement  attachés,  que  pour  res- 
sentir cette  émotion  esthétique  et  la  communiquer  à  ceux 
qui  sont  capables  de  l'éprouver  (i).  » 

MM.  Hermite  et  Poincaré  sont  mathématiciens,  mais 
leur  état  d'âme  n'est  pas  un  privilège  attaché  à  l'étude 
des  sciences  exactes.  Dieu  merci  !  il  ne  manque  pas  de 
naturalistes,  au  sens  le  plus  large  de  ce  mot,  d'historiens, 
de  philosophes  et  de  théologiens  qui  ont  la  même  enver- 
gure. 

Si  quelque  contradicteur  s'inscrivait  en  faux  contre  de 
pareils  témoignages,  il  avouerait  indirectement  qu'en  fait 
de  science  il  est  dans  la  fâcheuse  situation  de  l'aveugle 
ou  du  daltonien,  et,  dès  lors,  il  se  décernerait  à  lui- 
même  un  brevet  d'incompétence. 

Mais,  réplique-t-on,  si  le  plaisir  esthétique  est  le  plai- 
sir de  l'esprit,  nous  devons  l'éprouver  chaque  fois  que  cet 
esprit  est  satisfait.  Or,  qui  donc  qualifiera  de  belle  l'éga- 
lité 2  +  2=4? 

Toujours  le  môme  paralogisme,  sous  une  forme  un  peu 
différente  ! 

Pour  faire  justice  de  ce  raisonnement,  il  suffit  de  l'ap- 
pliquer à  des  cas  analogues. 

Voici  un  beau  tableau,  un  beau  dessin,  c'èst-à-dîre  un 
ensemble  de  coups  de  pinceau  ou  de  traits  de  crayon  qui 


(1)  Notice,  sur  Halphen,  dtàiis  le  Journal  d£  i/Écolb  poltt£gbniqi;&^ 
1890,  p.  143. 
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concourent  tous,  pour  leur  part,  à  produire  l'effet,  cer- 
tainement esthétique,  du  tout.  Et  cependant,  isolez-les, 
même  ceux  qui  ravissent  le  plus  les  connaisseurs  :  qu'en 
reste-t-il  ?  Une  tache,  une  ligne.  Est-ce  beau  ? 

De  même,  en  littérature.  Que  devient,  par  exemple,  le 
fameux  :  «  Qu'il  mourût  !  »  du  vieil  Horace,  dans  Cor- 
neille, si  vous  le  découpez  de  la  scène  où  il  est  prononcé? 
La  3"  personne  du  singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif 
<iu  verbe  mourir.  Très  beau,  n'est-ce  pas? 

Et  puis,  une  goutte  d'eau  étanche-t-elle  la  soif?  une 
miette  peut-elle  rassasier  un  affamé?  Mettez-la  en  bouche  ; 
c'est  à  peine  si  vous  vous  apercevrez  de  sa  présence  sur 
votre  langue.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'exercer  —  toutes 
proportions  gardées  —  la  même  action  nutritive  qu'un 
pain  entier. 

L'explication  de  cette  anomalie  apparente  est  simple  et 
obvie.  Pour  que  nous  ayons  conscience  de  nos  impres- 
sions, celles-ci  doivent  avoir  un  certain  degré  d'intensité. 
En  deçà,  nous  les  atteignons,  non  par  l'observation 
directe,  mais  seulement  par  la  fine  pointe  de  la  raison. 

Mais,  objecte-t-on  enfin,  l'idée  n'est  pas  purement 
immatérielle. Toute  représentation  intellectuelle  comprend 
un  élément  sensible,  car  Tidéation  est  la  résultante  de 
deux  forces  composantes  :  l'entendement  et  l'imagination  ; 
cela  est  d'ailleurs  une  conséquence  nécessaire  de  la  nature 
du  composé  humain,  où  l'esprit  et  la  matière  sont  intime- 
ment unis  de  façon  à  constituer  un  même  principe 
d'action. 

D'accord;  mais,  encore  une  fois,  quel  est  ici  le  rôle  de 
Timagination  ?  Son  concours  est  indispensable,  sans  doute, 
mais  est-il  autre  chose  qa'ime  condition  ? 

Nous  le  demandons  à  tous  ceux  qui  savent  ce  que  c'est 
que  méditer  :  lorsque,  après  de  longs  efforts,  nous  voyons 
enfin  les  ténèbres  se  dissiper  et,  par  degrés,  la  vérité 
poindre,  sui^r,  éclater,  rayonner  devant  nous  ;  loraque 
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notre  regard  mental  embrasse  à  la  fois  un  principe  et  ses 
conséquences,  une  loi  et  ses  applications,  n'est-ce  pas 
notre  intelligence  presque  seule  qui  travaille  alors  {  Nos 
facultés  inférieures  ne  sont-elles  pas  comme  élevées, 
immatérialisées  ?  D'où  ce  bien-être  plus  noble  qui  les 
envahit  et  qui  nous  donne  le  dégoût  des  plaisirs  grossiers  ! 
Et  cependant,  malgré  cette  éthérisation  de  l'instrument 
conjoint,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  ne  rencontrons- 
nous  pas  en  lui  un  je  ne  sais  quoi,  qui,  s'il  nous  permet 
de  voir,  en  même  temps  empêche,  obscurcit,  limite  notre 
vue,  quelque  chose  comme  le  verre  fumé  d'une  lunette 
astronomique,  braquée  sur  le  soleil  i 

Là  est  précisément  la  raison  pour  laquelle  la  science 
pure  rejette  le  langage  fleuri  et  imagé  de  la  poésie  ;  ce 
qu'il  lui  faut,  c'est  le  signe  abstrait  qui  traduit  directement 
ridée. 

L'homme  qui  se  trouve  chez  lui  dans  les  hautes  sphères 
de  la  pensée,  devine  d'ailleurs,  et  même  entrevoit,  des 
splendeurs  incomparablement  plus  merveilleuses  encore, 
qu'il  lui  serait  donné  de  regarder  en  plein,  si,  dégagé  de 
son  corps,  il  pouvait  agir  à  la  manière  des  purs  esprits. 

Or  cette  hypothèse  n'est  pas  une  chimère.  La  saine 
raison  nous  l'affirme. 

La  Foi  ouvre  des  perspectives  plus  éblouissantes  encore. 
Elle  enseigne  au  croyant  qu'au  terme  de  sa  carrière,  il 
sera  récompensé  de  sa  vaillance  par  la  visio7i  béatifique, 
c'est-à-dire  par  le  plaisir  intellectuel,  l'émotion  esthéti- 
que, surnaturalisée  et  portée  à  son  maximum  d'intensité. 

L'objet  qu'il  contemplera  alors,  non  comme  dans  un 
miroir  ou  dans  un  symbole,  mais  face  à  face  (i),  ce  ne 
seront  plus  des  choses  belles^  mais  ce  que  Platon  appelait 
si  bien  a.\jTo  zo  y.cilôv^  la  Beauté  inènie. 


({)  u  Videmus  nunc  per  spéculum,  in  aenigmale,  lune  auteni  facîo    a*^ 
faciem.  »  i  C07\  13,  li. 
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Et  cette  contemplation  sera  une  participation  de  l'acte 
ar  lequel  Celui  qui  s'est  défini  lui-môme  «  l'Être  »  (i), 
;oùte,  en  se  contemplant,  l'infini  bonheur. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  notre  ascension. 

Aux  diverses  hauteurs  que  nous  avons  successivement 
franchies,  nous  avons  analysé  les  impressions  que  Thomme 
traduit  par  cette  exclamation,  souvent  secrète,  souvent 
aussi  manifestée  par  la  parole  ou  le  geste  :  ^  Que  c'est 
beau!  f» 

Nous  avons  constaté  que  ces  impressions  sont  toutes  de 
même  nature  :  elles  consistent  dans  la  pleine  satisfaction, 
le  rassasiement  de  l'entendement. 

En  cette  vie,  notre  entendement  ne  peut  agir  qu'avec  la 
collaboration  de  l'élément  sensible  ;  mais  la  part  faite  à 
cette  collaboration  varie  :  plus  elle  est  réduite,  plus  aussi 
le  plaisir  esthétique  se  purifie  et  grandit. 

Maintenant,  nous  pouvons  nous  tourner  vers  les  objets 

qui  ont  le  pouvoir  prestigieux  de  toucher  ainsi  nos  âmes, 

3t  nous  pouvons  nous  demander  ce  quils  sont.  Car,  selon 

a  remai-que  profonde  de  saint  Augustin,  «  ce  n'est  point 

»arce  qu'ils  nous  délectent  qu'ils  sont  beaux;  l'inverse  est 

rai  :  c'est  parce  qu'ils  sont  beaux  qu'ils  nous  délectent  »»  (2). 

La  réponse  nous  dévoilera  l'essence  même  de  la  beauté. 


U.   ANALYSE    DE   LA   CAUSE   DU    PLAISIR   ESTHÉTIQUE    : 
LE   BEAU 

?aint  Thomas,  observateur  judicieux,  a  très  finement 
^élé  les  caractères  de  ce  qu'on  appelle,  dans  le  langage 
oaire,  un  bel  homme. 


Dixit  Dominus  ad  Noysen  :  Ego  swn  qui  sum.  Ait,  sic  (lices  filiis 
Ouï  est  misit  me  ad  vos.  »  Exod,,  3,  14. 

on  ideo  pulchra  sunt.  quia  delcctani;  sed  ideo  délectant,  quia  pulchra 
S.  Aug.,  De  ver  a  Religione,  c.  II. 

ÉWE.  T.  XIX.  5 
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Des  membres  bien  proportionnés,  une  taille  imposante 
jointe  à  l'absence  de  toute  mutilation,  un  teint  frais  et  sain 
distinguent  le  personnage  (i).  Qu'un  seul  de  ces  agréments 
lui  manque,  et  l'effet  est  gâté. 

Certes,  le  sculpteur  de  l'Apollon  du  Belvédère  n'aurait 
jamais  songé  à  faire  poser  devant  lui  Cyrano  de  Bergerac, 
s'il  eût  été  son  contemporain  ;  il  n'aurait  pas  davantage 
pris  pour  modèle  un  nain,  un  borgne,  un  manchot;  enfin 
l'emploi  du  fard  et  d'autres  «  éclats  empruntés  r»  montre 
que,  dans  la  pensée  de  bien  des  gens,  la  couleur  n'est  pas 
à  dédaigner. 

Les  qualités  susdites  sont  donc  requises  pour  la  beauté 
corporelle  de  l'homme  et  en  général  pour  la  beauté  plas- 
tique; mais,  en  les  énumérant,  saint  Thomas  a-t-il  voulu 
indiquer  l'essence  même  du  Beau? 

Plusieurs  l'aflBrment.  Le  contexte  prouve  qu'il  n'en  est 
rien.  La  vérité  est  que  le  Docteur  angélique  n'a  pas  traité 
la  question.  On  la  chercherait  dans  ses  œuvres  avec  le 
même  succès  que  la  carte  de  l'Afrique  centrale  dans  les 
atlas  d'il  y  a  cinquante  ans. 

C'est  regrettable,  mais  il  faut  en  prendre  son  parti  et  ne 
pas  torturer  les  textes,  pour  leur  faire  dire  des  choses 
auxquelles  leur  auteur  n'a  pas  même  pensé. 

Avant  de  rechercher  ce  qu'est  le  Beau  quand  on  l'envi- 
sage relativement  à  Vhomme,  examinons  ce  qu'il  est  en  soi, 
en  d'autres  termes,  ce  qu'est  le  Beau  absolu 

Cette  distinction  est  indispensable  :  si  on  ne  la  fait  pas, 
la  question  s'embrouille  et  devient  inextricable. 

Puisque,  en  général,  le  Beau  est  ce  dont  la  perception 

(1)  «  Dicimus  homines  pulchros  qui  habenl  membra  proportionata  et  splen- 
dentem  colorem.  His  duobus  addit  tertlum  Philosophus  (4  Ethic.  c.  6),  ubi 
dicit  quod  pulchritudo  non  est  nisi  in  magno  corpore;  unde  parvi  homines 
possunt  diei  commensurati  et  formosi,  sed  non  pulcbri.  -  /n  /  Dist,  31, 
q.  2,  a.  1.  c.  —  Cfr.  Summa  tkeol.  1*,  q.  39,  a  8,  in  c.  A  cet  endroit, 
saint  Thomas  substitue  à  la  grandeur  1*  «  integritas  sive  perfectio  ».  Et  il  en 
donne  la  raison  :  •<  Quae  deminuta  sunt,  hoc  ipso  turpia  sunt  ». 
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cause  le  plaisir  particulier  qu'on  nomme  esthétique,  il  est 
évident  que  le  Beau  absolu  sera  ce  qui,  de  sa  nature,  a  de 
quoi  produire  ce  plaisir. 

Or,  cette  propriété  appartient  avant  tout  à  l'Être  infini 
—  l'Être  pur  et  simple,  l'Être  sans  aucun  mélange  de  non- 
être,  donc  l'Être  parfait  —  à  Dieu,  en  tant  qu'il  est  lobjet 
adéquat  de  sa  propre  connaissance.  Car,  contempler 
l'Être  infini  de  manière  à  le  comprendre  adéquatement, 
Lui  seul  en  est  capable.  En  Lui,  il  y  a  équation  parfaite 
entre  la  pensée,  le  Verbe,  d'une  part,  et  l'objet  de  cette 
pensée,  de  ce  Verbe,  de  l'autre.  Son  intelligence,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  de  cette  manière  fatalement  impro- 
pre, trouve  en  son  objet  toute  satisfaction.  Cet  objet, 
l'essence  divine,  est  donc  la  Vérité,  la  Beauté  même  : 
Ve^ntas  est  adaeqtuitio  rei  et  intellectus. 

En  même  temps.  Dieu  voit  comment  ses  infinies  per- 
fections peuvent  être  imitées,  jusqu'à  un  certain  point, 
dans  une  quantité  innombrable  de  créatures,  qui,  recevant 
de  Lui  leur  existence,  retraceront  en  elles  chacune  un 
trait,  ou  plutôt  seront  chacune  un  reflet,  de  sa  divine 
physionomie. 

D'une  façon  analogue  —  nous  ne  disons  pas  semblable 
—  l'artiste,  en  regardant  son  modèle,  a  l'intuition  des 
mille  aspects  sous  lesquels  son  pinceau  peut  le  faire 
revivre  sur  la  toile. 

Ces  idées,  ces  prototypes  des  choses  créées,  existent  en 
Dieu  de  toute  éternité  (1),  et,  s'il  les  reproduisait,  hors  de 

(1)«  In  divina  sapientia  sunl  raliones  omnium  rerum  :  quas  supra  (i.  q.  l^J. 
a  1)  diximus  ideas,  id  est,  formas  exemplares  in  menie  divina  exiFlentos.  « 
S.  Thomas,  Summa  theoL,  i.  q.  44.  a.  3,  in  c. 

«  Sicut  aediâcator  speciem  domus  concipere  non  potest,  nisi  apud  ipsuni 
esset  propria  ratio  cujuslibet  partium  ejus  :  sic  igitur  oportct  quod  in  metwc 
divina  sint  propriae  rationes  omnium  rerum...  Ipse  (Deus)  essentiam  suam 
perfecte  cognoscit  :  unde  cognoseil  eam  secundum  omnem  modum  quo 
cognoscibitis  est.  Poiest  autem  cognosci  non  Folum  secundum  quod  osi  in 
5ti,  sed  secundum  quod  est  participabilis  secundum  aliquem  modum  simili 
ludinis  a  ereaturis.  L'naquaeque  autem  crealura  habet  propriam  speciem 
secundum  quod  aliquo  modo  participât  divinae  essentiae  similitudinem.  Sic 
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Lui,  telles  qu'il  les  conçoit,  les  œuvres  qu'il  ferait  sortir 
du  néant  seraient  tout  ce  qu'elles  peuvent  être,  donc  par- 
faites chacune  dans  son  espèce. 

Elles  donc  aussi  auraient  en  soi  de  quoi  satisfaire  l'in- 
telligence qui  les  contemplerait  ;  aucun  déficit  ne  les 
marquerait  d'une  tare  ;  elles  seraient  absolument  belles. 

Pourquoi  ?  Parce  qu'elles  seraient  parfaitement  vraies, 
vraies  de  la  vérité  ontologique  qui  consiste  dans  la  confor- 
mité de  Tœuvre  avec  l'idée  de  son  auteur  :  Veritas  est 
adaeqttatio  rei  et  intellectics  (i). 

Il  est  clair  que  le  Beau  absolu  comporte  des  degrés. 
Ceux-ci  correspondent  et  sont  proportionnels  aux  degrés 
de  développement  de  l'être  dans  les  divers  genres  et 
espèces. 

Si  nous  parcourons  la  création  de  bas  en  haut,  nous 
rencontrons  d'abord,  à  l'échelon  inférieur,  le  monde  miné- 
ral qui  détient  un  minimum  d'être,  tout  juste  ce  qu'il  en 
faut  pour  se  distinguer  du  néant.  Puis  successivement 
nous  voyons  la  vie  s'accuser  dans  les  végétaux  et  s'enri- 
chir de  plus  en  plus  dans  les  animaux,  dans  l'homme, 
dans  les  purs  esprits.  En  dehors  et  au-dessus  de  cette 
série  ascendante,  resplendit  l'Être  illimité,  infini,  qui  lui 
a  donné  l'existence,  Dieu. 

En  fait,  la  Beauté  absolue  existe-t-elle  dans  la  création  î 
En  dautres  termes  :  Les  créatures,  les  choses  finies, 

sont-elles  absolument  belles  ?  Ou  encore  :  Y  a-t-il  équation 

entière  entre  elles  et  leur  prototype  divin  ? 

Hélas  !  le  lamentable  spectacle  du  mal  physique  et  du 


igiiur  in  quantum  Deus  cognoscit  suam  essentiain  ut  sic  imitabilem  a  tali 
creatura,  cosfnoscil  eam  ul  propriam  rationem  et  ideam  hujus  creaturae. 
Et  sic  (le  aliis.  »  Ibid.  1«.  q.  15,  a.  2,  in  c. 

(1)  Nous  sommes  ici  pleinement  d*accord  avec  le  P.  Gietmann,  qui  défend 
celte  thèse  :  «  Die  Schônheil  im  Allgemeinen  ist  die  It'chivoU erscheinende 
Wahrhett  odbr  Vollkommenheit.  »»  Allgemeine  Aestheiik^  p.  120.  L'au- 
teur oppose  «  die  Schônheit  im  Allgemeinen  «au  die  Schônheit  ftir  uns 
Menschën».  Il  parle  donc  du  Beau  absolu. 
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mal  moral  qui  nous  eatourent,  ne  prouve  que  trop  com- 
bien souvent  elles  s'en  écartent. 

L'univers  nous  apparaît  comme  une  immense  ruine, 
et,  dès  lors,  il  n'est  plus  absolument  beau, 

La  Foi  nous  donne  l'explication  de  cette  déchéance  : 
l'homme,  mésusant  de  son  libre  arbitre,  a  rompu  l'ordre 
établi  par  le  Créateur  ;  il  a  introduit  dans  le  monde  un 
dissolvant  :  les  causes  secondes  sont  entrées  en  conflit  et 
exercent  les  unes  sur  les  autres  de  multiples  ravages. 
Toutefois,  au  milieu  de  ce  vaste  écroulement,  se  dressent 
deux  illustres  exceptions  :  le  Christ  et  sa  Mère,  types 
achevés  de  la  beauté  physique  et  morale  absolue. 

D'ailleurs,  il  convient  d'observer  que,  si,  en  général, 
la  création  est  dépouillée  de  sa  beauté  absolue,  elle  con- 
serve pourtant,  dans  ses  détails  et  surtout  dans  son 
ensemble,  de  nombreux  éléments  de  beauté. 

C'est  une  ruine,  oui  !  mais  une  de  ces  ruines  majes- 
tueuses, où  les  fragments  de  colonnades,  les  pans  de  mur, 
les  arceaux  effondrés,  les  restes  de  voûtes,  ont  gardé 
quelque  chose  de  leur  ancienne  magnificence  et  permettent 
à  l'œil  exercé  de  reconstituer  l'édifice  primitif. 

Qu'on  note  cette  particularité  :  elle  est  importante  ;  on 
le  verra  bientôt. 

En  fait,  tous  les  êtres,  à  qui  sait  les  examiner,  décou- 
vrent des  merveilles  qui  arrachent  un  cri  d'admiration. 

On  peut  dire  que  la  mesure  de  cette  beauté  fruste  et 
mutilée  répond  à  la  mesure  d'entité  que  détient  encore 
chaque  chose. 

Tâchons  maintenant  de  préciser  ce  qu'est  le  Beau  par 
rapport  à  nous,  hommes  ;  c'est-à-dire,  ce  qui  est  de  nature 
à  nous  doinier  le  véritable  plaisir  esthétique. 

Si  notre  goût  était  infaillible,  nous  pourrions  nous  con- 
tenter de  le  consulter  ;  mais,  qui  donc  oserait  le  nier  ? 
cette  règle  sut^ecUve  n'est  rien  moins  que  sûre.  Il  nous 
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faut  donc  une  règle  objective  d'après  laquelle,  au  besoin, 
nous  rectifierons  nos  impressions. 

Quelle  est  cette  règle  i 

L*idée  divine,  le  plan  divin,  tel  qu'il  se  révèle  encore 
dans  la  création,  quoique  déformée. 

En  d'autres  termes,  pour  juger  sainement  de  la  beauté 
des  choses  créées,  nous  devons,  en  partant  de  la  contem- 
plation de  l'univers  matériel,  nous  élever  jusqu'à  celle  du 
Beau  absolu,  créé  et  incréé. 

Car  la  création  sensible  est  le  livre  admirable  dans 
lequel,  à  notre  intention.  Dieu,  l'Artiste  éternel,  a  daigné 
exprimer  sa  pensée. 

Savoir  lire  ce  livre,  c'est  s'élever  jusqu'à  son  Auteur, 
c'est  acquérir  le  vrai  sens  du  Beau. 

Dans  cette  lecture,  il  y  a  des  degrés. 

Lo  degré  le  plus  bas,  et  partant  le  plus  accessible,  con- 
siste à  reconnaître  le  caractère  propre  de  chaque  objet 
avec  lequel  nos  sens  nous  mettent  en  relation.  Pour  que 
cette  connaissance  soit  complète,  il  faut  non  seulement 
([ue  nous  saisissions  les  caractères  des  individus,  mais 
encore  qu'en  les  comparant,  nous  remontions  jusqu'au 
type  spécifique. 

Ainsi,  chaque  rose,  chaque  pigeon  ont  leur  aspect  dis- 
tinctif.  La  comparaison  permettra  à  notre  pensée  d'élimi- 
ner les  défauts  et  de  renforcer  les  qualités  des  individus 
observés.  Nous  arriverons  ainsi  à  concevoir  le  type  par- 
fait de  la  rose,  du  pigeon,  et,  si  notre  procédé  n'a  pas  été 
défectueux,  ce  type  sera  vrai,  parce  qu'il  sera  conforme 
au  type  divin,  immuable,  au  Beau  absolu. 

D'une  façon  analogue,  nous  fixerons  le  type  du  genre  : 
le  type  de  la  fleur  parfaite,  de  l'animal  parfait,  de  l'homme 
corporellement,  intellectuellement  et  moralement  parfait. 

Ainsi  nous  serons  munis  de  l'étalon  authentique  qui 
nous  mettra  en  état  d'apprécier  la  beauté  relative  des 
divers  êtres,  (^eux-ci  seront  plus  ou  moins  beaux,  plus  ou 
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moins  laids,  selon  qu'ils  se  rapprocheront  ou  s'écarteront 
davantage  de  leur  type  vrai,  selon  qu'il  y  aura  en  eux 
plus  ou  moins  de  vérité  ontologique,  selon  que  cette  vérité 

éclatera  en  eux  avec  plus  ou  moins  de  splendeur  :  Veritas 

est  adaequatio  rei  et  intellectus , 

Le  second  degré  dans  l'intelligence  du  livre  de  la  nature 
consiste  à  saisir  le  symbolisme  du  monde  visible^  c'est- 
à-dire  l'harmonie  secrète  qui  règne  entre  ses  divers  aspects 
et  le  monde  intellectuel. 

En  effet,  la  loi  qui  gouverne  nos  opérations  mentales 
veut  que  nos  connaissances  rationnelles  procèdent  de  nos 
perceptions  sensibles,  suivant  l'adage  :  Nihil  est  in  intel- 
lectu  quod  priiis  non  fuerit  in  sensu.  Par  suite  des  ana- 
logies qui  rattachent  aux  choses  de  l'esprit  les  choses 
corporelles,  celles-ci  nous  suggèrent  celles-là  et  nous 
aident  à  les  concevoir.  Elles  en  sont  donc  en  quelque 
sorte  les  signes  naturels. 

Tout  le  langage  comparé  et  figuré  repose  sur  cette 
base. 

Voici  quelques  exemples  vulgaires.  Qui  ne  voit  le  rap- 
port entre  les  quatre  saisons  et  les  quatre  âges  de  la  vie 
humaine,  entre  la  foudre  et  certaines  catastrophes,  entre 
le  tigre  et  la  cruauté,  la  colombe  et  la  douceur,  la  lumière 
et  le  savoir,  les  ténèbres  et  l'ignorance,  un  paysage 
ensoleillé  et  le  bonheur,  un  temps  maussade  et  la  tristesse, 
etc.,  etc.? 

Plus  ces  symboles  sont  expressifs,  c'est-à-dire,  plus  leur 
signification  éclate  à  nos  yeux,  en  d'autres  termes,  plus 
entre  eux  et  l'idée  l'équation  s'accuse,  et  partant,  joitts  leur 
vérité  resplendit  —  veritas  est  adaequatio  rei  et  intellect  us: 
plus  aussi  ils  causent  de  satisfaction  intime  à  notre  esprit, 
plus  ils  sont  beauœ. 

Le  troisième  degré  consiste  à  entendre  ce  que  nous 
appellerions  volontiers  le  langage  mystique  de  la  nature. 
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Le  soleil,  en  répandaiat  sa  Itrmière  blanche  sur  le» 
divers  objets  du  monde  visible,  leur  donne  les  riches 
couleurs  qui  nous  fascinent.  On  sait  que  Newton  disposa 
celles-ci  en  éventail,  dans  un  ordre  et  dans  des  propor- 
tions convenables,  sur  un  disque,  auquel  il  imprima  uû 
vif  mouvement  de  rotation  ;  il  reproduisit  ainsi,  bien 
qtfimparfaitement,  la  teinte  de  la  source  lumineuse. 

Dieu  est  le  soleil  de  l'univers,  et,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  diverses  créatures  sensibles,  en  revêtant 
chacune  leur  caractère  propre,  se  comportent  comme  de 
pâles  reflets  de  ses  perfections  infinies,  tandis  que,  dans 
Tordre  merveilleux  de  l'ensemble  du  monde,  rayonnent 
sa  Sagesse,  sa  Puissance,  sa  Bonté. 

L'homme  qui  sait  voir  et  réfléchir,  le  penseur,  recueille 
ces  traits  épars,  les  étudie  et  parvient  ainsi  à  tracer  dans 
sa  pensée  une  esquisse  lointaine,  une  idée  imparfaite  de 
l'infini. 

Évidemment,  plus  cette  idée  se  rapproche  de  la  réalité, 
plus  elle  est  fidèle,  vraie^  plus  aussi  la  satisfaction  qu'elle 
cause  à  l'esprit  sera  vive  ;  donc,  plus  cette  idée  seraôeZte. 

Or  certaines  perspectives  de  la  nature  sont  plus  propres 
à  nous  faire  atteindre  ce  résultat,  parce  que,  entre  leur 
symbolisme  et  l'idée  de  Dieu,  l'équation  est  plus  rigou- 
reuse; donc,  parce  que,  à  ce  point  de  vue  élevé,  elles  aussi 
sont  plus  vraies. 

C'est  pourquoi  elles  ont  une  beauté  qui  l'emporte  sur 
toutes  les  autres,  celle  du  sublime  :  elles  font  tomber  à 
genoux  ! 

Feuilletez  les  vrais  poètes  :  pas  un  qui,  au  moins  da 
temps  en  temps,  n'ait  connu  le  saisissement  de  ces  i]l\> 
minations  soudaines,  de  ces  éclairs  du  divin. 

Mais  c'est  au  savant  qu'est  réservée  la  plénitude  de  ces 
joies  supérieures.  Pas  n'est  besoin  ici  de^  longs  dévdop» 
pements.  Qu'on  relise  les  paroles  de  Pasteur,  que  nous 
avons  citées,  et  Ton  comprendra. 


venons  de  voir  ce  qu'est  le  beau,  relativement  fi 

ins  les  œuvres  de  Dieu. 

t-il   dans  les  œuvres  des  hommes  ?  En  d'autres 

quelles  sont  les  créations  humaines  qui  donnent 

ible  plaisir  esthétique,  et,  en  elles,  quels  sont  les 

s  constitutifs  de  la  beauté  ? 

observations   relatées    plus    haut   permettent   de 

•e  immédiatement  à  la  première  de  ces  deux  ques- 

œuvres  humaines  vraiment  belles  se  rangent  en 
fttégories  :  les  unes  sont  artistiques,  les  autres 
iques. 

ûinons  d'abord  l'œuvre  d'art. 

doit  son  origine  à  un  état  d'âme  particulier  qu'on 

inspi7*ation, 

jste  —  le  vrai  artiste  —  se  sent  littéralement 
par  une  vision  ou  une  audition  mentale,  qui  sou- 

ravit  au  point  de  lui  faire  oublier  tout  le  reste  ;  il 
e  l'impérieux,  l'irrésistible  besoin  d'extérioriser  cet 
)t  il  n'a  de  repos  que  lorsqu'il  y  est  parvenu, 
conséquence,  l'œuvre  d'art  se  compose  de  deux 
ts  essentiels,  intimement  unis  :  une  idée  immaté- 
nimant  un  signe  sensible,  une  forme  matérielle  qui 
ne. 

3Z  Y  Angélus  de  Millet. 
le  est  ridée  à  laquelle  le  peintre  a  voulu  donner 

3S  ? 

^  religieuse,  la  prière. 

j  quelle  forme  l'a-t-il  incarnée  t 

5  les  deux  personnages  —  un  paysan  et  une  pay- 

—  qu'il  a  représentés  au  premier  plan,  et  dans  le 

e  qui  sert  de  cadre  à  cette  scène. 

objectera,  peut-être,  qu'on  ne  voit  pas  trop  quelle 
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rythme  expriment  immédiatement  le  sentiment,  mais  le 
sentiment  rationnel,  celui  qui  procède  de  l'idée  et  qui  la 
sui^<>re.  qui  ne  fait  qu'un  avec  elle. 

Aussi,  consultez  un  homme  doué  du  vrai  sens  musical; 
il  vous  dira  :  Une  combinaison  de  sons  qui  ne  signifie 
rien,  qui  ne  dit  rien,  est  par  là  même  banale  et  sans 
valeur. 

Chaque  motif  a  une  signification  bien  définie.  Feu  le 
chanoine  Van  Damme,  le  pieux  et  très  savant  musicolo- 
gue de  Gand,  se  plaignait  avec  amertume  du  supplice 
intolérable  que  lui  infligeait  la  musique  théâtrale  pendant 
les  offices  religieux  :  elle  équivalait,  pour  lui,  à  des  pro- 
pos licencieux,  et  cette  profanation  du  sanctuaire  le  frois- 
sait profondément.  Sancta  sanctè,  disait-il. 

Cela  étant,  qu'est-il  requis  pour  que  l'œuvre  d'art  soit 
belle  ? 

D'abord,  évidemment,  l'idée  ne  peut  rien  renfermer 
(jui  soit  de  nature  à  nous  choquer,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  elle  doit  être  vraie. 

Quant  à  la  forme,  elle  doit  être  l'expression  sensible 
parfaite  de  l'idée,  ou,  ce  qui  est  encore  une  fois  la  même 
chose,  elle  doit  être  sensible  et  vraie,  dans  toute  la  force 
du  terme. 

Cette  exigence  trouve  son  fondement  dans  une  consta- 
tation éminemment  pratique. 

Si  l'on  compare  les  diverses  manières  dont  s'élaborent 
les  œuvres  qui  ont  une  prétention  artistique,  on  trouvera 
que  leurs  auteurs  se  partagent  en  deux  grandes  classes. 

Les  uns  cherchent  d'abord  une  idée  —  un  sujet  —  puis 
la  forme  dans  laquelle  ils  incarneront  cette  idée  :  ce  sont 
les  gâcheurs.  Oh!  peut-être  leur  idée  sera-t-elle  superbe, 
mais  ils  ne  sauront  pas  lui  donner  le  vêtement  quelle 
requiert.  Prenez  garde!  Une  belle  idée  non  exprimée. est 
comme  l'image  latente  d'une  plaque  de  photographie.  Pour 
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.  yeux,  elle  n'existe  qu  en  tant  qu'elle  est  visible,  et  elle 
i  devient  visible  que  si  on  sait  la  développer  et  la  fixer. 
Or,  les  hommes  dont  nous  parlons  ignorent  le  secret  de 
lire  ainsi  apparaître  leur  pensée.  Car  d'abord  le  dédain 
le  \a  forme  les  amène  facilement  à  mépriser  deux  condi- 
Aons  indispensables  de  réussite  :  l'étude  préalable  de 
l'anatomie  des  formes  ou  de  l'harmonie,  et  le  métier,  la 
technique,  le  maniement  des  outils.  Puis,  même  s'ils  pos- 
sèdent ces  connaissances,  la  forme,  dans  leur  œuvre, 
viendra  se  plaquer  sur  l'idée;  elle  ne  s'identifiera  pas  avec 
elle  de  manière  à  former  le  tout,  un  et  vivant,  ^^oj  sv  olov, 
que  réclamait  si  justement  Aristote  (i). 

Le  deuxième  groupe,  celui  des  vrais  artistes,  suit  une 
marche  toute  différente.  Ils  observent,  étudient  hi  nature; 
ils  entendent,  comprennent,  savourent  son  langage,  ce 
langage  mystérieux  que  nous  avons  fait  connaître  tout  à 
l'heure;  en  l'écoutant,  ils  sont  ravis  hors  d'eux-mêmes,  ils 
planent  dans  une  sphère  éthérée,  ils  voient  les  choses  de 
haut.  Vues  sous  cet  angle,  celles-ci  se  transforment;  elles 
ne  leur  apparaissent  plus  que  comme  les  signes  des  idées 
quelles  évoquent,  et  constituent,  dans  leur  ensemble,  le 
monde  idéal,  bien  ditFérent  du  monde  réel,  si  l'on  entend 
par  ce  terme  le  monde  tel  que  le  voient  les  yeux  d'un 
épicier,  d'un  matérialiste  et  surtout  —  qu'on  nous  permette 
d  appeler  les  choses  par  leur  nom  —  d'un  vidangeur  de  la 
firme  Zola  et  C^*'. 

Certes,  il  arrive  qu  un  sujet  leur  soit  proposé.  Mais 
cette  circonstance  n'intlue  sur  l'éclosion  de  leur  œuvre  que 
comme  une  simple  occasion,  non  comme  une  cause  :  elle 
leur  rappelle  telle  ou  telle  de  leurs  observations,  à 
laquelle,  dans  une  autre  hypothèse,  ils  ne  se  seraient  peut- 
ôire  pas  arrêtés  ;  là  se  borne  son  action. 

Le  vrai  idéalisine  et  le  sain  réalis)ne,  loin  de  s'exclure, 
sont  donc,  au  fond,  un  seul  et  même  caractère  de  l'art  bien 

(i)  Potftique,^,  1. 
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compris.  Comme  Aristote  l'exigeait  déjà,  celui-ci  est  j>ra- 
tiquement  l'imitation  embellie  de  la  nature  (i). 

Car,  si  la  conception  de  l'œuvre  d'art  est  idéale,  sod 
point  de  départ  est  la  réalité. 

L'artiste,  digne  de  ce  nom,  nous  apparaît  donc  comme 
l'interprète  autorisé  du  monde  sensible.  Il  lit,  lui,  le  livre 
de  la  nature;  il  en  saisit  le  sens  vrai,  la  pensée  de  l'Auteur 
divin,  et,  dans  ses  œuvres,  que  fait-il,  sinon  accuser 
davantage  l'expression  naturelle  de  cette  pensée,  afin  delà 
rendre  accessible  aux  profanes  ? 

Il  élève  donc  Tâine;  il  Télève  vers  tout  ce  qui  est  pur, 
grand,  noble,  vers  Dieu,  et  l'on  n'a  pas  exagéré  en  disant 
qu'il  exerce  une  espèce  de  sacerdoce. 

Pour  nous  résumer,  l'œuvre  d'art  vraiment  belle  est 
celle  qui  fait  monter  notre  pensée  jusqu'au  Beau  absolu, 
jusqu'à  la  Vérité.  Or,  pour  qu'elle  porte  ce  cachet  et  pour 
qu'elle  ait  cette  puissance,  elle  doit  être  l'expression  vraie 
d'un  idéal  vi^ai;  elle  doit  se  caractériser  par  la  plénitude 
de  la  vérité  qu'elle  comporte. 

Les  considérations  que  nous  venons  de  faire,  noua  don- 
nent la  clef  d'un  fait  qui,  au  premier  abord,  ne  laisse  pas 
d'être  déconcertant.  Le  laid  est  le  contrepied  du  Beau  ;  dt 
pourtant,  dans  l'oeuvre  d'art,  il  est  une  source  de  plaisir 
esthétique.  D'où  vient  cette  antinomie? 

Nous  répondons  :  Cette  antinomie  est  une  pure  appah 
rence,  rien  de  plus. 

Pour  le  prouver,  examinons  encore  une  fois  un  &it 

concret.  Tout  le  monde  a  vu  au  moins  une  reproduction 

de  la  Irans figuration  de  Raphaël.  Au  premier  plan,  le 

jeune  possédé  dont  il  est  parlé  en  saint  Matthieu  (XVII, 

14),  se  débat  dans  d'affreuses  convulsions.  Autour  de  lui, 

(1)  Poétique,  1,1.  —  Sur  IMdéal  et  le  réalisme,  voyez  les  admirables  pages 
de  V.  de  Laprade,  de  l'Académie  française,  dans  son  beau  livre  Le  sentiment 
de  ta  nature  chez  tes  modernes,  2«  éd.;  1  vol.  in-S».  Paris,  Didier  1870, 
pp.  465  et  suiv. 
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]es  apôtres  essaient,  mais  en  vain,  de  le  délivrer.  L'un  d'eux 
montre  leThabor,  qui  apparaît  à  Tarrière-plan,  avec,  au 
sommet,  le  Christ  transfiguré. 

11  est  clair  que  la  pensée  du  peintre  a  été  la  suivante  : 
montrer  la  divinité  du  Sauveur  qui  se  révèle  dans  les 
splendeurs  de  la  transfiguration,  et  la  faire  ressortir 
davantage  en  lui  opposant  l'impuissance  des  disciples  aux 
prises  avec  les  horreurs  de  la  possession  diabolique. 

La  royauté  radieuse  du  Christ  forme  donc  contraste 
avec  la  tyrannie  ténébreuse  de  Satan;  en  d'autres  termes, 
la  laideur  est  ici  simplement  l'ombre  et  le  repoussoir  de  la 
beauté. 

Ainsi  agissent  toujours  les  vrais  artistes. 

Et  c'est  si  rationnel  ! 

Car  enfin  la  laideur  n'étant  que  la  privation  —  non  la 
simple  absence  —  de  la  beauté,  peindre  la  laideur  en 
faisant  saillir  son  caractère  propre,  la  difformité,  c'est 
encore  peindre  la  beauté,  puisqu'en  représentant  son 
contraire,  on  l'évoque  elle-même  dans  la  pensée  du  spec- 
tateur. 

L'artiste  peut  donc  peindre  le  vice,  mais  à  une  condi- 
tion, c'est  qu'il  en  accuse  la  vraie  physionomie.  Dès  que 
son  tableau  exerce,  ne  fiit-ce  qu'un  peu,  la  séduction  par 
laquelle  les  dehors  nous  égarent,  il  est  manqué,  et  toute  la 
perfection  plastique  des  figures,  toute  l'habileté  et  tout  le 
fini  de  l'exécution  ne  sauraient  compenser  ce  vice  essentiel. 

Voyons  maintenant  rapidement  ce  que  devient  la  théo- 
rie du  Beau,  quand  la  nuit  du  matérialisme  obscurcit  la 
raison. 

Aux  yeux  de  l'homme  qui  n'admet  que  la  matière,  qu'est- 
ce  que  le  monde  ?  Un  tourbillon  de  molécules  dont  les 
mouvements  produisent  des  phénomènes  et  donnent  des 
sensations,  les  unes  agréables,  les  autres  désagréables. 

Qu'est-ce  que  l'homme  ?  Un  animal,  une  brute  perfec- 
tionnée, «  la  bête  humaine  »,  pour  parler  comme  Zola. 
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Qu'est-ce  que  le  Beau  ?  Quae  visa  placent  :  tout  ce  dont 
la  vue  caresse,  flatte  les  sens,  et,  lorsqu'ils  seront  émous- 
sés,  tout  ce  qui  les  excite  et  les  secoue  :  doncTeAFet  quel- 
conque, puis,  bientôt,  la  grossièreté,  la  saleté,  l'ordure. 

Que  devient  alors  l'art  ?  Un  musée  tératologique,  une 
galerie  de  monstres,  spécimens  de  l'animalité  humaine 
déchaînée. 

Qu'exprime  et  que  suggère  cet  art?  Le  pessimisme 
dans  toute  sa  désespérance. 

L'art  spiritualiste  élève,  purifie,  ennoblit. 

L'art  soi-disant  naturaliste  —  matérialiste  sérail  plus 
exact  —  déprime,  souille  et  profane. 

Hélas  !  c'est  à  cette  écœurante  besogne  que  trop  sou- 
vent se  dépense  un  réel  talent,  voire  du  génie. 

Comment  des  esprits  d'élite  peuvent-ils  se  fourvoyer  à 
ce  point  ? 

Qu'on  veuille  bien  se  ressouvenir  de  ce  que  nous 
disions  tantôt  :  l'homme  qui  a  le  tempérament  artistique 
est  un  être  à  part.  Il  est  dominé  par  l'inspiration,  espèce 
de  fièvi'e  délirante  que  les  anciens  attribuaient  à  une  pos- 
session démoniaque  et  que,  pour  ce  motif,  ils  nommaient 
enthoicsiasme  {{).  En  ce  point,  les  modernes  ne  diffèrent 
pas  de  leurs  devanciers  les  plus  reculés.  Voici,  par  exem- 
ple, une  confidence,  échappée  à  un  des  romanciers  actuels 
les  plus  célèbres,  dans  une  lettre  intime.  Par  discrétion, 
nous  ne  nommerons  pas  l'écrivain  qui  l'a  faite. 

«  Je  ne  me  rends  jamais  bien  compte  d'un  livre,  ni 
pendant  que  je  le  compose,  ni  longtemps  après.  Il  se  fait 
en  moi  par  une  espèce  de  création  inconsciente  et  dont  je 
suis  si  peu  le  maître  que  je  ne  pourrais  écrire  autrement. 
C'est  le  tableau  d'un  coin  de  la  vie  que  j'ai  vu  ainsi  avec 

(I)  'Evôou^taaad;,  de  evQov(jiaÇ(ù  =  je  suis  hQtoç  (ev-Gsdç),  agité  par 
une  divinité.  —  Cfr.  Platon,  Apologie  de  Socraie,  7,  22  ;  Homère,  Odys- 
sée, vni,  499,  XVn,  518-521  ;  Ovide,  Fastes,  0,  5;  Cicéron,  Pro  Archia, 
18;  etc. 
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'.e  regard  intérieur  qui  ne  permet  pas  de  modifier  l'objet 
à  peindre...  Cette  nécessité  de  vision  interne...  est,  dans 
Yartiste,  l'œuvre  du  génie  secret  qui  l'anime,  qui  le  guide 
et  auquel  il  doit  obéir.  »» 

Evidemment,  dans  un  pareil  état,  le  poète,  le  peintre, 
le  sculpteur,  le  compositeur,  sont  incapables  de  diriger 
le  cours  de  leurs  idées  ;  c'est  un  torrent  qui  les  entraîne. 
Seulement,  ce  torrent,  qui  ne  coule  qu'aux  heures  d'in- 
spiration, suit  le  lit,  le  canal  que  l'esprit  s'est  creusé  par 
la  méditation  et  la  réflexion,  aux  heures  de  calme. 

Les  idées  philosophiques  sont  beaucoup  moins  théo- 
riques qu'on  ne  le  dit  parfois.  Elles  gouvernent  notre  vie 
entière,  même  et  surtout  aux  heures  de  vertige,  de  crise... 
et  d'inspiration.  Pour  s'en  convaincre,  qu'on  songe  à  un 
fait  bien  et  dûment  constaté  dans  l'hypnose.  Dans  cette 
condition,  semblable  à  celle  du  rêve,  le  sujet  n'est  plus 
maître  de  ses  actes,  il  ne  délibère  pas,  il  est  le  jouet  pas- 
sif de  son  hypnotiseur.  Que  cependant  celui-ci  lui  enjoigne 
un  acte  que  sa  conscience  condamne  et  qui,  à  l'état  de 
veille,  lui  fait  horreur,  que  fera-t-il  ?  Ne  le  voit-on  pas 
résister,  lutter  contre  la  violence  dont  il  est  victime  ? 

Si  l'artiste,  alors  qu'il  s'est  ressaisi,  reconnaissait  la 
fausseté  des  principes  qui  l'ont  égaré  et  modifiait  son 
point  de  vue  habituel,  par  le  fait  il  dériverait  le  flot  de 
sa  pensée. 

Malheureusement,  qu'arrive-t-il  i  Les  dévoyés  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  ne  rencontrent  autour  d'eux  rien 
qui  leur  dessille  les  yeux.  Au  contraire,  tout  nourrit  leur 
illusion.  Le  milieu  dont  ils  subissent  l'influence  est  maté- 
rialiste, sensuel,  voluptueux  ;  de  soi-disant  «  intellec- 
tuels y*  revendiquent  bien  haut,  pour  le  talent,  le  droit 
absolu  de  tout  dire  et  de  tout  peindre  ;  les  œuvres  qui  ont 
du  succès,  qu'on  érige  en  modèles,  en  chefs-d'œuvre,  sont 
précisément  les  plus  risquées,  les  plus  osées,  les  plus  fai- 
sandées ;  l'ancienne  Egypte  vénérait  le  scarabée  sacré  : 
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maintenant  c'est  aux  bousiers  de  Tart  que  vont  les  apo- 
théoses ! 

Là  gii  la  source  du  mal.  Il  faut  avoir  le  courage  de  le 
dire  :  le  goût  public  est  dépravé. 

Ainsi  que  Taine  Ta  fort  bien  établi,  «  l'œuvre  d'art  est 
déterminée  par  un  ensemble  qui  est  l'état  général  de  l'es- 
prit et  des  mœurs  environnantes  «  (i). 

f  II  en  est  pour  les  esprits  comme  pour  les  corps,  et  la 
Nature  est  une  semeuse  d'hommes  qui,  puisant  toujours 
de  la  même  main  dans  la  même  besace,  répand  à  peu 
près  la  même  quantité,  la  même  qualité,  la  même  propor- 
tion de  graines  dans  les  terrains  qu'elle  ensemence  régu- 
lièrement et  tour  à  tour.  Mais,  dans  ces  poignées  de 
semence  qu'elle  jette  autour  d'elle  en  arpentant  le  temps 
et  l'espace,  toutes  les  graines  ne  germent  pas.  Une  cer^ 
taine  tempéi^ature  morale  est  nécessaire  pour  que  certains 
talents  se  développent  ;  si  elle  manque^  ils  avortent.  Par 
suite,  la  température  changeant,  tespèce  des  talents  cfian- 
géra  ;  si  elle  devient  contraire,  l'espèce  des  talents  devien- 
dra contraire,  et,  en  général,  on  pourra  concevoir  la 
température  morale  comme  faisafU  un  choix  entre  les 
différentes  espèces  de  talents,  ne  laissant  se  développer 
que  telle  ou  telle  espèce,  excluant  plus  ou  moins  complè- 
tement toutes  les  autres.  Cest  par  un  mécanisme  de  cette 
sorte  que  vous  voyez,  en  certains  temps  et  en  certains 
jKiys,  se  dév^elopjper  dans  les  écoles  tantôt  le  sentiment  de 
t idéal,  tantôt  celui  du  réel,,.  Il  y  a  une  direction  régnante, 
qui  est  celle  du  siècle  ;  les  talents  qui  voudraient  pousser 
dans  un  autre  sens,  trouvent  l'issue  fermée  ;  la  pression 
de  lesprit  public  et  des  mœurs  environnantes  les  com- 
prime ou  les  dévie,  en  leur  imposant  une  floraison  déter- 
minée (2).   r> 


{\)l\Tii\no,  Philosophie  de  l'art,  1^  éd.  Paris,  Hachelle  1895;  tome  1, 
p.  5?S. 
(2)Id.,  ibid.,  pp.  61-61 
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Voilà  pourquoi  il  faut  applaudir  à  la  publication  d'ou- 
vrages comme  ceux  des  PP.  Lacouture  et  Gietmann,  et 
leur  souhaiter  la  plus  large  diffusion.  Puissent-ils  contri- 
buer puissamment  à  provoquer  la  réaction  salutaire  que 

les  artistes  consciencieux  sont  les  premiers  à  appeler  de 

leurs  vœux  (1)  ! 

(l)Le  25  novembre  dernier,  à  la  séance  publique  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  section  des  Beaux-Ans,  M.  A.  Cluysenaer  a  prononcé  un  discours 
que  les  comptes  rendus  des  journaux  ont  résumé  comme  suit  :  «  L'idée 
d'être  moderne  halluciné  les  artistes  ignorants  du  passé;  l'art  n'a  plus 
d'idéal  ;  le  goût  a  été  perverti  de  plus  en  plus.  11  faut  faire  revivre  l'idéal,  en 
replaçant  l*art  dans  la  voie  du  beau.  » 

—  A  la  fin  de  son  livre,  le  P.  Lacouture  préconise,  à  bon  droit,  la  classifi- 
cation des  beaux-arts  en  deux  séries  :  les  arts  plastiques  et  les  arts  ryth- 
miques. Mais  il  se  trompe  lorsqu'il  la  croit  nouvelle. 

Elle  e?t,  au  contraire,  très  ancienne  et  remonte  probablement  jusqu'à 
Aristote.  Comme  ledit  fort  bien  M.  Gevaert,  l'éminent  directeur  du  Conser- 
vatoire royal  de  Bruxelles,  «  c'est  à  Westphal  {Metrik,  1,  §  1)  que  revient 
l'honneur  de  l'avoir  remise  complètement  en  lumière  ».  M.  Gevaerl  l'expose, 
lui-même,  d'une  manière  vraiment  lumineuse,  selon  sa  coutume,  dans  son 
magnifique  ouvrage  :  Histoire  et  Théorie  de  la  Musique  dans  V Antiquité 
(î  vol.  Gand,  Annoot-Braeckman,  1875,  tome  II,  pp.  21  et  suiv.).  Comme  l'édi- 
tion est  épuisée  et  que  les  exemplaires  en  sont  assez  rares,  nous  croyons 
faire  œuvre  utile  en  reproduisant  l'extrait  suivant  : 

a  Les  arts  antiques,  au  nombre  de  six  —  Architecture,  Sculpture,  Peinture, 
Poésie ,  Musique,  Danse  —  se  groupent  en  deux  triades  :  !<>  arts  apoiéles* 
tiques  (de  àTToreiew,  accomplir, effectuer);  %*air{s pratiques  ou  mtisiques. 

»  Celte  division  ainsi  que  les  dénominations  caractéristiques  de  chaque 
triade,  se  rapportent  en  premier  lieu  à  la  manière  dont  l'œuvre  est  rendue 
accessible  à  là  jouissance  artistique  du  public.  Certaines  catégories  d'œuvres 
d'art,  en  sortant  des  mains  de  l'artiste,  se  présentent  directement  au  spec- 
tateur et  dans  un  état  d'achèvement  complet.  Telles  nous  apparaissent,  sans 
aucun  intermédiaire,  les  créations  de  l'Architecture,  de  la  Sculpture  (ou 
Plastique)  et  de  la  Peinture.  (}es  trois  arts  que  nous  désignons  sous  le  nom 
générique  d'arts  plastiques,  forment,  dans  la  conception  des  Grecs,  une 
première  triade,  celle  des  arts  apoté  les  tiques. 

»  L'œuvre  poétique  ou  musicale,  au  contraire,  a  besoin,  pour  être  trans- 
mise Il  l'auditeur,  de  l'intervention  spéciale  du  virtuose-exécutant  —  chan- 
teur, aeteor  ou  rhapsode  ;  —  elle  nécessite  une  opération  distincte  de  l'acte 
créateur  du  poète  et  du  compositeur.  Une  œuvre  de  cette  nature  est  appelée 
pratique,  c'est-à-dire  réalisée  par  une  action.  Les  arts  pratiques  ou 
musiques  constituent  la  seconde  triade,  qui  comprend  la  Musique,  la  Danse 
(OQ  Orcheslique)  et  la  Poésie. 

»  La  distinction  des  deux  triades  ne  s'arrête  pas  à  leur  manifestation  exté- 
rieure ;  elle  se  fonde  sur  le  principe  même  de  la  création  artistique. 

»  Par  un  acte  de  Tesprit  individuel  de  l'artiste,  ridée  du  Beau  absolu,  imma- 
nente à  l'homme,  s'incorpore  dans  un  matériel  fini  (to  èxpayetov,  ce  qui 
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Reste  à  dire  un  mot  de  la  beauté  des  ouvrages  que 
crée  la  science. 

Au  point  de  vue  de  l'aptitude  à  donner  le  plaisir  esthé- 
tique, ils  sont,  sous  plus  d'un  rapport,  inférieurs  aux 
œuvres  d'art. 

D'abord  ils  n'existent  que  pour  une  élite  forcément 
restreinte.  La  foule  est  incapable,  ne  fût-ce  que  de  soup- 
çonner leur  charme. 

Puis,  ils  ne  donnent  pas  la  vision,  la  perception  directe 
du  Beau,  comme  le  font  des  peintures,  des  statues,  des 
poèmes,  des  chants.  Ils  percent  seulement,  aplanissent 
et  montrent  la  route  qui  conduit  aux  sommets  éternels 
éclairés  par  la  Beauté. 

Cette  route,  le  lecteur  doit  la  gravir  péniblement  lui- 
même.  Mais,  si  cette  ascension  ne  le  rebute  pas,  s'il  a 
assez  de  force  et  de  courage  pour  persévérer  jusqu'au 
bout,  ah  !  une  fois  qu'il  est  arrivé  là,  comme  le  spectacle 
qui  s'ouvre  à  sa  vue  lui  fait  prendre  en  pitié  et  oublier 

reçoit  la  forme),  auquel  elle  communique  ses  lois  et  ses  déterminations,  et 
se  manifeste  par  là  sous  forme  d'oeuvre  d*art.  Le  matériel  des  arts  plastiques 
est  inerte  :  métal,  pierre,  bois,  couleur  ;  celui  des  arts  musiques  est  vivant, 
humain  :  le  son  de  la  voix,  la  parole,  les  mouvements  du  corps. 

»  Cette  manifestation  du  Beau  dans  le  matériel  propre  à  chaque  art,  se 
présente  sous  deux  aspects  fondamentaux.  Ou  bien  :  !<>  le  Beau  est  réalisé 
à  l'état  de  repos  ;  ses  divers  éléments  sont  juxtaposés  dans  V Espace;  il 
n'est  pas  représenté  dans  un  développement  successif,  mais  flxé  dans  un 
moment  unique  de  son  existence.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  arts  apotéles- 
tiques  ;  l'Architecture,  la  Sculpture  et  la  Peinture,  où  la  notion  de  repos 
est  la  condition  essentielle,  la  manière  d'être  de  l'œuvre  d'art,  le  mouve- 
ment ne  pouvant  y  être  indiqué  que  par  la  fixation  d'un  moment  unique  du 
mouvement.  Ou  bien  :  2°  le  Beau  est  réalisé  à  l'état  de  mouvement  par  la 
succession  de  ses  éléments  dans  le  Temps  ;  ceci  est  le  cas  pour  les  arts  pra- 
tiques :  la  Musique,  l'Orchcslique  et  la  Poésie.  Le  domaine  propre  des  arts 
apolélestiques  est  donc  V Espace,  leur  attribut  est  le  Repos.  Le  domaine  des 
arts  musiques  est  le  Temps,  leur  attribut  est  le  Mouvement,  » 

Après  avoir  ainsi  «  trace  une  ligne  de  démarcation  entre  les  arts  apotéles- 
tiques  et  les  arts  pratiques  »,  M.  Gevaert  examine  «  en  vertu  de  quelle  loi 
mystérieuse  chacune  de  ces  grandes  catégories  se  subdivise  en  une  triade; 
car,  dit-il,  un  pareil  groupement  n'est  le  produit,  ni  du  hasard,  ni  de  l'arbi- 
traire, dirigé  par  un  pur  amour  de  la  symétrie.  Elle  résulte,  au  contraire, 
d'une  observation  attentive  des  divers  points  de  vue  auxquels  peut  se  placer 
l'artiste  en  créant  son  œuvre  ». 
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tout  le  reste  !  Dans  cette  irradiation,  l'Art  même  pâlit, 
comme  s'évanouissent  les  étoiles  quand  le  soleil  paraît  à 
l'orient. 

Il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  aux  for- 
mules. Généralement,  il  en  est  plusieurs,  toutes  rigou- 
reusement exactes,  pour  exprimer  une  seule  et  même 
proposition. 

Néanmoins  il  est  avantageux  de  pouvoir  clairement 
résumer  et  condenser  en  peu  de  mots  une  matière  étendue 
et  de  longues  considérations. 

Ce  mérite  revient,  nous  paraît-il,  à  la  définition  :  Le 
Beau,  cesi  la  splendeur  du  Vrai. 

Elle  n'est  pas  nouvelle,  tant  s'en  faut  !  Qui  en  est  l'au- 
teur ?  On  ne  le  sait  pas  bien  ;  mais,  quel  qu'il  soit,  elle 
est  magistrale. 

Il  est  clair  que  le  mot  splendeur  y  remplit  l'office  d'une 
métaphore.  Pour  comprendre  l'analogie  qui  fonde  celle- 
ci,  il  faut  donc  remonter  au  sens  propre  du  terme  splen- 
deur. 

Or,  que  désigne-t-on  par  ce  vocable,  sinon  l'éclat  d'une 
lumière  très  vive,  éclat  qui  rend  les  objets  plus  distincts 
et  leur  donne  du  charme  ? 

La  splendeur  de  la  Véinté  n'est  donc  autre  chose  que 
son  rayonnement,  ce  par  quoi  elle  se  manifeste  à  l'enten- 
dement avec  une  telle  plénitude  que,  sans  effort,  il  la 
saisit,  l'embrasse,  la  possède  et  s'en  rassasie. 

Il  suffit  de  passer  en  revue  les  diverses  catégories 
d'objets  que  nous  appelons  beaux,  dans  le  sens  propre  de 
ce  terme,  pour  reconnaître  que  le  concept  ainsi  exprimé 
ne  s'applique  pas  à  tous  de  la  même  manière,  et  que,  par 
conséquent,  pour  parler  le  langage  des  philosophes,  il  est 
analogique  et  non  univoque. 

Il  est  tel,  parce  que  le  concept  du  Vrai -—  un  des  aspects 
de  l'être  —  est,  lui  aussi,  analogique  et  non  univoque. 

En  effet,  qu'est-ce  que  le  Vrai,  la  Vé7^ité  ? 
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C'est  Téquation  de  l'idée  et  de  l'objet  (1). 

Voici  un  liquide.  En  le  voyant,  je  pense,  Je  me  dis 
intérieurement  :  ^  C'est  du  vin.  r>  Or,  il  se  trouve  qu'en 
fait  c'est  de  l'eau  colorée.  Entre  noon  idée,  mon  verbe 
mental,  et  l'objet  que  j'ai  devant  moi,  il  n'y  a  donc  pas 
égalité  :  mon  idée  n'est  pas  vraie. 

D'autre  part,  cette  eau  est  de  la  vraie  eau  ;  pourquoi  ? 
Parce  qu'il  y  a  égalité  entre  elle  et  Vidée  ^  eau  r. 

Uidée  î  L'idée  de  qui  ? 

L'idée-type,  l'idée-étalon,  l'idée  à  laquelle  les  choses 
doivent  être  conformes  pour  être  ce  qu'elles  sont  ;  en 
d'autres  termes,  l'idée  divine,  l'idée  que  l'Être  infini  con- 
çoit en  reconnaissant  les  multiples  façons  dont  son  essence 
est  imitable,  reproduisible  hors  de  Lui. 

Enfin,  si  je  veux  communiquer  à  d'autres  mon  idée,  je 
dois  l'extérioriser,  la  rendre  visible  ou  perceptible  en 
l'incorporant  dans  un  signe,  la  parole,  par  exemple.  Sup- 
posons que  voulant  dire  :  «  C'est  de  l'eau  »,  je  me  trompe 
de  mot,  et  que  je  dise  :  ^  C'est  du  vin.  »  En  ce  cas,  il  n'y 
a  pas  équation  entre  mon  idée  et  le  signe  qui  doit  l'ex- 
primer ;  ce  signe  n'est  pas  vrai. 

Il  y  a  donc  une  vérité  des  êtres  (vérité  ontologique), 
une  vérité  des  idées  (vérité  logique),  une  vérité  des  signes 
(vérité  sémantique  ou  d'expression). 

La  vérité  logique  comporte  deux  modes  radicalement 
différents  : 

1°  La  vérité  des  idées  divines,  règle  immuable,  plan 
éternel  de  toute  chose. 

2*^  La  vérité  des  idées  non  divines,  des  idées  qu'ont  les 
créatures  douées  d'intelligence  ;  lesquelles  idées  ne  sont 
vraies  que  si  elles  se  confoi^nent,  selon  l'occurrence,  soit 
aux  objets  perçus,  soit  à  leurs  idées-types.  Ainsi,  l'idée 
que  j'ai  de  Yeati  en  général,  sera  vraie  si  elle  répond  à 


(1)  a  Veritas  consistit  in  adaequatione  intellectus  el  rei.  »  S.  Thomas» 
Summa  theol.,  1%  q.  21,  a.  2.  c—  Cfr.  1«,  q.  10,  a.  I. 
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Vidée-type  qui  eU  daas  rintelligence  divine  ;  l'idée  que 
j'ai  de  cette  eau,  qui  est  là,  dans  ce  verre,  sera  vraie  si 
elle  est  conforme  à  la  réalité. 

Il  est  clair  que  la  splendeur  de  la  vérité  variera  avec  la 
nature  de  cette  vérité  et  qu'avec  elles  variera  la  nature  de 
la  beauté. 

Et  d'abord,  dans  l'Être  infini,  la  splendeur  et  la  Vérité 
s'identifient.  Il  est  la  Beauté  même,  comme  il  est  la  Vérité 
même. 

Dans  les  êtres  créés  parfaits,  la  splendeur  est  la  per- 
fection de  leur  vérité  ontologique,  d'où  résulte  leur  beauté 
absolue. 

Quant  au  Beau  relatif,  il  faut  y  distinguer  deux  espèces 
de  splendeur  de  la  vérité. 

En  effet,  la  vérité  resplendit  dans  les  choses  —  œuvres 
de  la  nature  ou  œuvres  de  l'homme  —  d'abord,  lorsque 
et  en  tant  qu'elles  nous  manifestent  d'une  manière  expres- 
sive le  Beau  absolu  ;  puis,  en  tant  qu'elles  nous  apparais- 
sent conformes  à  leur  type  connu,  c'est-à-dire  conformes 
à  l'idée  que  nous  avons  acquise  du  Beau  absolu. 

Dans  les  deux  cas,  nous  jouissons,  parce  que  notre 
entendement  s'assimile  pleinement  l'objet  vers  lequel  le 
porte  sa  tendance  innée,  naturelle  :  le  Vrai  (i). 

Nous  sommes  ainsi  ramenés  à  notre  point  de  départ  : 
le  Beau  est  ce  dont  la  seule  perception  suffit  à  nous 
délecter  (2). 

La  définition  que  nous  venons  d'expliquer,  nous  semble 
être  la  conclusion  qui  se  dégage  du  livre  du  P.  Lacou- 
ture.  Aussi, au  fur  et  à  mesure  que  nous  avancions  dans  la 
lecture  de  ce  lumineux  et  magnifique  travail,  nous  éton- 


(1)  «  Sicut  bonum  nominal  id  in  quod  tendit  appeiitus,  ita  verum  nominal 
id  in  quod  tendit  intellectus.  »  S.  Thomas,  Summa  theol.,  1«,  q.  t6,  a.  1  c. 

(i)  «  Palchrum  dicitur  id,  cujus  ipsa  apprehensio  plaçai.  »  Ibid,,  1«  2«, 
q.  i7,  a.  i.  ad  3. 
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nions-nous  davantage  du  peu  d'attention  que  l'auteur  lui 
accorde  (i). 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  lui  préfère  cette  autre  :  «  Le 
Beau,  c'est  la  splendeur  de  l'ordre.  »  Pour  nous,  nous 
Taimons  moins.  D'abord, parce  qu'elle  ne  convient  que  très 
improprement  à  la  Beauté  suprême  et  essentielle,  à  Dieu. 
En  eflfet,  comme  l'enseigne  la  Philosophie  scolastique. 
Dieu  est  acte  pur,  excluant  jusqu'à  l'ombre  d'une  compo- 
sition. Or,  l'ordre  implique  nécessairement  cet  état  impar- 
fait ;  il  n'est  que  l'image  de  l'unité  parfaite,  de  la  simplicité; 
il  est  l'unité  des  choses  finies,  de  celles  qui  ont  des  parties 
ou  des  quasi-parties. 

Puis,  cette  «  splendeur  de  Tordre  «  est-elle  bien  la 
raison  dernière  de  la  constitution  du  Beau  et  du  plaisir 
qu'il  cause  ? 

Après  cela ,  nous  aimons  à  le  reconnaître ,  un  des 
caractères  de  toute  beauté  a^éée,  c'est  un  ordre  non  pas 
quelconque,  mais  splendide  ;  c'est  la  splendeur  de  Tordre. 

On  a  pu  le  constater,  en  Esthétique  comme  dans  tous 
les  domaines  de  la  pensée,  la  raison  se  trouve  merveil- 
leusement aidée  et  soutenue  par  les  données  surnaturelles 
de  la  Foi. 

Abandonnée  à  elle-même,  qu'est-elle,  grand  Dieu  i  Une 
pauvre  lampe  au  sein  de  la  nuit  immense  qui  nous  envi- 
ronne de  toutes  parts. 

Mais  que  la  Foi  l'aide  à  s'élever  et  multiplie  son  rayonne- 
ment, elle  devient  le  phare,  qui,  lançant  au  loin  sa  gerbe 
lumineuse,  montre  aux  navigateurs  la  route  sereine  et 
sûre  de  la  Vérité. 

J.  Verest,  s.  J. 

(1)  Voyez  Lacoulure,  o.  /.,pp.  37,  55. 
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Si  étranger  que  Ton  puisse  être  aux  sciences  physiques, 
n'est  personne  parmi  les  esprits  cultivés  qui  ne  sache 
jourd'hui  que  les  étoiles  dites  fixes  sont  des  soleils  ana- 
jues  à  celui  qui  nous  éclaire;  que  ce  Soleil,  le  nôtre, 
îst  lui-même  qu'une  étoile  et  non  des  plus  considérables; 
e  cette  traînée  blanchâtre  aux  contours  irréguliers  qui 
cupe  à  peu  près  un  grand  cercle  de  la  sphère  céleste  est 
e-même  une  collection  d'innombrables  étoiles,  trop  éloi- 
ées  pour  que  notre  œil  puisse  les  distinguer  séparé- 
3nt,  mais  qu'il  discerne  avec  le  secours  du  télescope. 
On  connaît  également,  dans  le  public  lettré,  les  grandes 
jnes  de  la  cosmogonie  moderne  d'après  laquelle  notre 
stème  solaire  tout  entier  proviendrait  de  la  lente  con- 
însation  d'une  sorte  de  nébuleuse  ou  nuée  cosmique 
►mprenant,  dans  un  espace  égal  à  la  sphère  actuelle  d'at- 
action  du  Soleil  et  englobant  par  conséquent,  et  bien 
i  delà,  l'orbite  de  la  planète  Neptune,  les  matériaux  dont 
î  composent  aujourd'hui,  avec  le  Soleil  lui-môme,  les 
)rp8  principaux  qui  gravitent  autour  de  lui. 
Comment  s'est  opérée  cette  condensation  ;  comment  et 
Qs  quel  ordre  se  sont  détachées  de  la  masse  principale 
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les  masses  secondaires  qu  elle  a  retenues  dans  son  cor- 
tège ;  c'est  ce  sur  quoi  Ton  est  généralement  moins  fixé. 
Beaucoup  en  sont  restés  à  la  belle  conception  de  Laplace; 
quelques-uns  ont  été  impressionnés  par  les  graves  objec- 
tions que  lui  a  opposées  M.  Faye  dans  les  trois  éditions 
de  son  remarquable  ouvrage  Sur  Vorigine  du  monde.  Mais 
fort  peu,  en  dehors  du  monde  savant,  connaissent  la  nou- 
velle théorie  par  laquelle  M.  le  colonel  d'artillerie  du 
Ligondès  résout  à  la  fois  les  difficultés  soulevées  par  le 
système  cosmogonique  de  Laplace  et  celles  que  n'avait  pas 
su  éviter  le  vénérable  président  du  Bureau  des  longitudes. 

Cette  nouvelle  théorie  a  été  exposée  dans  ce  recueil  (i) 
par  M.  Tabbé  Moreux  avec  sa  compétence  et  son  talent 
habituels.  Nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir,  au  moins 
dans  le  détail.  Il  nous  suffira  pour  le  moment  d'en  rap- 
peler le  principe,  qui  est  formulé  par  M.  du  Ligondès  en 
ces  termes  : 

A  V origine,  V  Univers  se  réduisait  à  im  chaos  général 
ejcirè'»neinefit  nï/v,  forme  d^Hèmenis  divers  mus  en  tous 
sens  et  soumis  <>  leurs  affrtietions  mutuelles. 

Ce  ehaos  s^est  fkirLigè  e^i  lambeiiux  qui  ont  donné  nais- 
samw  ;Kir  voie  de  ec'fuefisition  progressive,  à  tous  les 
mo9u1es  de  VCniver^  [2K 

Oost  d'un  do  oos  lambeaux,  supposé  détaché  en  forme 
<î  ;<  •/  j.rr.N^  spheriquo,qut^  so  serait  formé  par  condensation 
notre  système  solaire. 

M.  du  Ligondès.  comme  il  le  fait  remarquer  lui- 
mô:r*o  i[3  ,  :.o  demande  à  Dieu,  pour  point  de  départ,  que 
•  la  niatière  or.  nK>uve'*i:o:n,  disséminée  dans  Fespace,  et 
îos  tVroos  qu:  la  ropssor.î  '^.  Avec  cela  et  les  lois  connue 
do   la  moo;miqiu\   lo  scivar.t  officier  construit  tous  les 


•-    •>\v»V^  rAv^x*  .:V  ;.;  C ^î^vv-s îV, :n IU>te QnBsr. scœrr,. i» série. 
;  \l 

i    3V*^.*î:;<vî  •tiA\r%-\-w  ifjn  syaîey-ie  .fs  v%y%de^  far  le  %'*•  t.  do 
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mondes  dont  se  compose  l'Univers  et  plus  particulièrement 
le  nôtre,  c'est-à-dire  le  Soleil  avec  tout  son  cortège. 

Appuyé  sur  de  très  nombreuses  observations  des  phé- 
nomènes de  l'activité  solaire,  M.  l'abbé  Moreux  tire  de  la 
cosmogonie  du  colonel  du  Ligondès  le  principe  d'une 
théorie  explicative  de  ces  mêmes  phénomènes,  laquelle 
nous  paraît  faire  faire  un  pas  considérable  à  la  connais- 
sance de  cet  astre.  Quand  cette  connaissance  sera  com- 
plète, autant  du  moins  qu'elle  peut  l'être  avec  les  moyens 
d'investigation  dont  l'homme  dispose,  il  sera  possible,  par 
similitude  et  analogie,  d'apprécier  l'état  et  la  constitution 
sinon  de  toutes  les  étoiles,  ces  soleils  sans  nombre,  du 
moins  de  toutes  celles  qui  se  prêtent  le  moins  malaisément 
à  nos  observations.  C'est  ainsi,  comme  le  fait  remarquer 
M.  l'abbé  Moreux,  qu'il  suflSt  à  l'anatomiste  de  connaître 
à  fond  les  détails  de  l'organisation  d'un  seul  individu  d'une 
espèce  animale,  pour  être  renseigné  sur  les  caractères 
communs  à  l'espèce  entière. 

Enfin  aux  phénomènes  dont  l'atmosphère  du  Soleil  est 
le  siège  correspondent,  dans  une  relation  étroite,  ceux  de 
la  physique  de  notre  Globe,  ou,  d'une  manière  plus  géné- 
rale, de  l'activité  terrestre. 

On  voudrait,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  donner  un 
aperçu  des  ingénieuses  explications  que  M.  l'abbé  Moreux, 
en  un  ouvrage  récent,  donne  des  phénomènes  de  lactivité 
solaire  observés  tant  par  ses  devanciers  que  par  lui- 
même  (1).  Ayant  mis  à  profit  les  travaux  des  Secchi,  des 
Edouard  Roche,  des  Young,  des  Faye,  des  Janssen  et 
autres  astronomes  qui  se  sont  occupés  spécialement  du 
Soleil,  notre  auteur  oppose,  lorsqu'il  y  a  lieu,  ses  propres 
solutions  aux  solutions  qui  lui  paraissent  erronées  ou 
insuffisantes  parmi  celles  que  ces  savants  avaient  propo- 
sées ou  admises. 

(l)  Le  problème  solaire^  par  Pabbé  Th.  Moreux,  professeur  de  rnalhéma- 
tiques  au  séminaire  Saint-Célestin,  de  Bourges.  107  iit^ures  donl  50  hors 
texte.  Préface  de  Camille  Flammarion.  Un  vol.  in-8»  de  xvi-344  p.  Paris, 
Bertaux  ;  Bourges,  Tardy-Pigelet  ;  1000. 
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RAPPEL   DES   DONNÉES   GÉNÉRALES 

Remémorons-nous  d'abord  sommairement  ce  que  l'as- 
pect du  Soleil  offre  à  l'observateur  armé  d'un  instrument 
d'optique  d'une  puissance  suffisante,  ainsi  que  ce  que  l'on 
sait  sur  son  volume,  sa  densité,  sa  distance  à  la  Terre,  etc. 

Personne  n'ignore  que  la  plus  récente  valeur  adoptée 
pour  la  parallaxe  équatoriale  est  de  8", 80,  ce  qui  corres- 
pond, comme  distance  moyenne  du  Soleil  à  la  Terre,  à 
149  5oi  000  kilomètres (1),  ou  Sy  SyS  25o  lieues  de  4  km.; 
que  le  volume  et  le  diamètre  de  la  Terre  étant  pris  pour 
unités,  le  volume  du  Soleil  est  représenté  par  le  nombre 
i  3io  162  et  son  diamètre  par  109,3  ;  que,  par  compa- 
raison à  la  densité  de  l'eau,  la  densité  de  la  masse  solaire 
est  de  1,40,  ce  qui  correspond  à  o,25  de  la  densité 
moyenne  de  la  Terre  (2).  Il  suit  de  là  que  le  rapport  de  la 
masse  du  Soleil  à  celle  de  notre  planète  est  bien  moindre 
que  le  rapport  des  volumes  :  la  masse  de  celle-ci  étant  1, 
celle  du  Soleil  est  seulement  824  489  (3). 

On  sait  également  que  l'astre-roi  exécute  une  rotation 
autour  de  son  axe  pendant  une  durée  de  25  jours  envi- 
ron (4),  ce  qui  est  constaté  par  les  changements  de  posi- 
tion des  accidents  sombres  ou  brillants  observés  à  sa 
surface  ;  que  cet  axe  est  incliné  de  82^*2'  sur  le  plan  de 
l'écliptique  (5)  et  dirigé  vers  un  point  de  la  constellation 
du  Dragon  intermédiaire  entre  l'étoile  a  de  cette  constel- 
lation et  Tétoile  polaire. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  16  et  ANNUAIRE  DU  Bureau  des  Longitudes,  1000,  p.  143. 
(2j  Laquelle  est,  comme  on  le  sait,  représentée  par  le  chiffre  5,60. 

(3)  Ann.  Bur   Long.,  1900,  p.  145. 

(4)  Exactement  25  j.  4  h.  27  m.,  d'après  le  déplacement  moyen  des'taches. 
Loc.  cit.,  p.  142. 

(5)  Loc.  C27.,  p.  142.  M.  Moreux  donne,  d*après  M.  Spoerer,  à  Tanjrle 
formé  par  l'équaleur  solaire  avec  le  plan  de  Técliptique,  une  valeur  de  6*>58V 
ce  qui  correspondrait  à  une  inclinaison  de  Taxe  de  83^2'. 
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On  est  beaucoup  moins  renseigné  sur  la  température 
du  Soleil.  Les  appréciations  des  astronomes  et  des  physi- 
ciens varient  dans  des  proportions  telles  qu'elles  équivau- 
draient presque  à  une  ignorance  complète.  Tandis  que 
les  uns  comme  le  P.  Secchi,  Soret,Waterston,  l'évaluent 
à  environ  cinq  millions,  six  millions,  ou  môme  neuf  ou 
dix  millions  de  degrés,  les  savants  français  comme 
MM.  Fizeau,  Pouillet,  Vicaire,  etc.,  descendent  à  7000, 
i5oo  et  1400  degrés  (1). 

M.  Moreux  estime,  avec  le  regretté  Gilbert,  qu'en 
admettant  le  chiflPre  de  20  000  degrés  adopté  par  Rosetti, 
on  aurait  une  température  suffisante  pour  considérer  la 
masse  du  Soleil  comme  étant  surtout  gazeuse.  Mais  d'après 
certaines  expériences  de  M.  Waterston,  répétées  par  le 
P.  Secchi  et  M.  Soret  et  ayant  donné  des  résultats  con- 
cordants, notre  auteur  juge  que  cette  température  ne 
saurait  être  inférieure  à  100  000  degrés  (2).  Au  surplus, 
comme  le  fait  judicieusement  observer  M.  Moreux  après 
Gilbert,  H.  Deville  et  le  P.  Secchi  lui-même,  parler  d'une 
température  de  100  000  degrés  et  au  delà,  c'est  parler  de 
ce  que  nous  ignorons  :  la  notion  de  température  nous 
vient  de  nos  sensations  de  chaud  et  de  froid  et  de  l'obser- 
vation du  phénomène  de  dilatation  des  corps  quand  la 
chaleur  augmente,  observation  sur  laquelle  est  fondée  la 
construction  du  thermomètre.  Mais  étroites  sont  les  limites 
entre  lesquelles  se  font  nos  expériences  ;  et  à  partir  de 
1000  degrés,  il  n'est  plus  possible  de  rien  affirmer  sur  la 
suite  et  la  régularité  des  phénomènes  observés  à  des  tem- 
pératures moindres.  D'où  cette  conclusion  qu'une  tempé- 
rature de  100  000  degrés,  si  elle  n'est  pas  un  non-sens, 
ne  peut  être  qu'une  vague  comparaison  d'état  thermique. 
En  tout  cas,  il  est  certain  que  l'énergie  calorifique  du 
Soleil  dépasse  tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer  par 

(1)  La  température  du  Soleil,  par  A.  Wiiz,  Revue  des  Quest.  sqent., 
l.  Vil  (1880),  p.  M9. 

(2)  I^pràbUme  solaire,  pp.  97-98. 
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comparaison  avec  ce  que  peuvent  nous  révéler  nos  sens, 
et  c'est  SOT  ce  point  qu'il  nous  a  paru  utile  d'insister. 

Au  contour  du  disque  lumineux  qui  nous  éclaire,  tel 
qu  il  nous  apparaft  à  la  vue  simple,  ne  se  borne  pas  l'éten- 
due de  l'astre.  Ce  contour  provient  d'une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  nuages  formés  de  gaz  et  de  poussières 
métalliques  portées  à  l'incandescence  par  une  tempéra- 
ture très  élevée  :  c'est  la  Photosphère,  qu'entoure  une 
couche  plus  large,  colorée  en  rose  appelée  Chromosphèrb, 
elle-même  environnée  d'une  enveloppe  incomparablement 
plus  étendue,  mais  aussi  d'une  raréfaction  telle  que  cest 
seulement  à  la  faveur  des  éclipses  qu'elle  peut  être  visible: 
on  l'appelle  la  Couronne.  La  lumière  zodiacale,  cette 
faible  lueur  aflTectant  la  forme  d'un  ellipsoïde  très  aplati 
que  Ton  distingue  parfois  avant  le  lever  ou  après  le  cou- 
cher du  Soleil,  représenterait  le  dernier  prolongement  de 
la  couronne.  Entre  celle-ci  et  la  chromosphère  la  limite 
est  indécise,  la  densité  diminuant  graduellement  de  Tune 
à  l'autre,  sans  que  Ton  puisse  préciser  exactement  où  finit 
l'enveloppe  colorée  et  où  commence  l'enveloppe  coronale. 

Vue  sous   un  grossissement  suffisant,  la  photosphère 
apparaît  comme  formée  de  nuages  blancs  et  brillants,  très 
rapprochés,  qu'on  a  comparés,  comme  forme,  tantôt  à  des 
grains  de  riz,  tantôt  à  des  feuilles  de  saule,  on  réalité  plus 
ou  moins  irréguliers,  et  flottant  dans  un  milieu  gazeux 
comparativement  sombre  (fig.  i).  De  place  en   place  on 
remarque,  sur  les  épreuves  photographiques,  des  parties 
confuses,   comme   bai^bouillées^  à  l'ensemble    desquelles 
M.  Janssen  a  donné  le  nom  de  «  réseau  photosphérique  *• 
et  qu'il  attribue  à  des  mouvements  d'agitation  dans  l'a*^ 
mosphère  solaire  empêchant  sur  ces  points  une  vue  nett^ 
de  la  photosphère,  tandis  que  cette  atmosphère  serait  a-^ 
contraire  très  calme  sur  les  parties  «  non  barbouillées  ^ 
Parties  claires  et  parties  confuses  se  succèdent  les  un^ 
aux  autres  comme  les  orages  et  le  beau  temps  dans  not*^ 
atmosphère  terrestre,  mais  beaucoup  plus  rapidement. 
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De  ces  faits,  M.  Tabbé  Moreux  conclut  avec  M.  Young, 
que  les  régions  photosphériques  et  les  couches  qui  les 
surmontent  ont  une  densité  et  une  masse  plus  grandes  que 
ce  dont  il  a  été  tenu  compte  jusqu'ici  dans  les  théories  sur 
le  Soleil,  et  que  les  détails  de  la  surface  de  cet  astre  ne 
nous  apparaissent  qu'à  travers  une  enveloppe  de  matière 
«  en  partie  gazeuse,  en  partie  pulvérulente  et  fumeuse, 
de  plusieurs  milliers  de  lieues  d'épaisseur,  toujours  pro- 
fondément et  très  violemment  agitée  »»  (i). 

Fig.  1. 
structure  de  la  Photosphère. 


Aspect  de  la  Photosphère,  le  19  décembre  1898 
à  10  h.  du  matin. 

(Dessin  de  Th.  Moreux)  Gross.  =  200. 

Ces  détails,  les  grains  de  riz,  feuilles  de  saule,  lucules, 
facules  (2),  et  surtout  les  taches,  sont  les  phénomènes  dont 
la  photosphère  est  le  siège.  On  sait  que  ce  sont  les  taches 
qui,  par  leurs  déplacements,  ont  fait  connaître  le  mouve- 
ment de  rotation  du  Soleil  sur  son  axe  et  dans  le  même 
sens  que  celui  de  translation  des  planètes.  Et  comme  le 

(1)  Le  problème  solaire,  p.  27. 

(2)  Plaques  plus  brillantes  apparaissant  le  plus  souvent  aux  abords  des 
taches. 


I 


94  REVUE   DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES. 

mouvement  en  avant  des  taches  situées  sur  l'équateur 
solaire  ou  dans  son  voisinage  est  plus  rapide  que  celui  des 
taches  qui  occupent,  au  nord  ou  au  sud,  des  latitudes  plus 
élevées,  on  a  ainsi  reconnu  que  le  Soleil  ne  tourne  pas 
tout  d'une  pièce  et  que  la  vitesse  de  ses  zones  superficielles 
est  d'autant  moindre  qu'elles  sont  plus  rapprochées  des 
pôles.  De  24  j.  21  h.  49  m.  à  l'équateur,  la  rotation  des 
taches  s'accomplirait  en  27  j.  10  h.  42  m.  au  5o*  degré  de 
latitude  boréale,  et  en  28  j.  11  h.  au  45*  de  latitude 
australe.  Nous  disons  à  dessein  «  rotation  des  taches  »  et 
non  «  rotation  des  zones  »»,  parce  qu'il  semblerait  prouvé 
que  le  mouvement  des  taches  n'est  pas  exclusivement 
dépendant  de  celui  des  zones  de  la  photosphère  où  elles 
sont  formées,  tantôt  avançant,  tantôt  retardant  sur  elles. 

Une  tache  solaire  se  compose  d'une  partie  centrale  ou 
noyau  d'aspect  sombre,  et  d'une  pénombre  entourant  le 
noyau  et  généralement  plus  brillante  au  contact  de  ce 
noyau  qu'à  son  contour  extérieur.  Il  est  des  taches  de 
toutes  les  dimensions  ;  mais  beaucoup,  entre  la  période  de 
leur  formation  et  celle  de  leur  déclin,  offrent,  rien  que 
quant  au  noyau  sombre,  un  diamètre  bien  plus  grand  que 
celui  du  globe  terrestre  lui-même  (fig.  2).  Lorsqu'une 
tache  se  prépare  à  disparaître  peu  à  peu,  elle  se  sectionne 
par  des  bandes  lumineuses  s'avançant  sur  le  noyau  ouïe 
traversant  d'un  bord  à  l'autre  de  la  pénombre  ;  on  donne 
à  ces  bandes  le  nom  de  ponts.  La  durée  des  taches  est 
variable,  les  unes  ne  persistant  pas  au  delà  de  quelques 
jours,  d'autres  se  laissant  voir  pendant  plusieurs  tours  de 
rotation  consécutifs. 

Les  taches  ne  se  forment  d'ordinaire  que  dans  une  zone 
appelée  «  zone  royale  « ,  qu'elles  dépassent  rarement,  ^^ 
qui  comprend  35  degrés  environ  de  chaque  côté  de  l'équa- 
teur. De  plus,  leur  fréquence  suit  dans  le  temps  une  1^^ 
remarquable  de  croissance  et  de  décroissance,  suivant  oXi^ 
double  période  de   1 1  ans  et  de  52  ans  et  demi  ;  ell®^ 
s'étendent  sur  une  largeur  plus  grande  aux  époques    ^^ 
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maximum,  plus  resserrée  dans  le  voisinage  de  Téquateur 
durant  les  époques  de  minimum. 

Au-dessus  de  la  photosphère,  siège  des  phénomènes  qui 
viennent  d'être  sommairement  décrits,  règne,  comme  il  a 

FiR.  2. 


Grande  Tache  solaire  du  26  avril  i895  (Dessin  de  M.  Th.  Moraux). 

Son  plus  grand  diamètre,  d*un  bord  de  !a  pénombre  à  l'autre,  était  de 
45  700  kilomètres,  soit  près  de  quatre  fois  le  diamètre  terrestre. 

La  pénombre  qui  entoure  la  tache  montre  des  stries  convergentes  qui. 
sombres  à  leur  début,  deviennent,  dans  la  région  centrale,  aussi  brillantes 
que  la  photosphère* 

étendit,  la  chromosphère  où  domine  très  principalement 
rhydrogène  dans  les  régions  les  plus  élevées,  mais  où  ce 
gaz  se  mêle,  dans  les  couches  inférieures,  à  des  vapeurs 
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Protubérances  soiaires  de  2i8  flflO  kilomètres  de  hauteur. 

A  gauche,  en  haut,  le  dessin aleur  a  reprf  senlé  la  Terre  à  ta  mfiiïie  dchelle. 

La  plupart  des pro^wè^anc^ï  sont  dues  à  de  formïdîiWes  émpiionî:  de  gax  lancées  de  la 
couebe  photosphénque  dars  la  chrommphère  avec  des  vitesses  initiales  dépassant  parfois 
des  centaines  de  kîtomètres  par  seconde. 
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métalliques  telles  que  calcium,  hélium,   strontium,  fer, 
manganèse,  barium,  chrome,  aluminium. 

On  observe  fréquemment,  au-dessus  de  la  photosphère 
0ls*élançant  du  proche  voisinage  des  taches,  des  éruptions 
dfape  grande  puissance,  de  couleur  rose,  formées  surtout 
^hydrogène,  et  mesurant  parfois  une  hauteur  angulaire 
«te  4  à  5  minutes  d  arc  correspondant  à  des  hauteurs 
linéaires  de  176000  à  228000  kilomètres,  soit  i3 
à  ig  fois  le  diamètre  moyen  de  la  Terre  (fig.  3). 

»Ces  éruptions  violentes,  dont  l'extrême  vitesse  apparente 
'est  pas  sans  soulever  des  difficultés,  ne  sont  pas  les 


Pis*  * 


Kij?.  ». 


5ules  protiibérances  (c'est  le  nom  qu'on  leur  donne)  obser- 

ibles  ;  toute  une  catégorie  existe  de  protubérances  quies- 
tes,  prenant  naissance,   selon   M.  Moreux,  dans  des 

Sgions  très  supérieures  mais  ne  devenant  visibles  que 
|Uând  elles  atteignent  le  niveau  moyen  de  la  chromo- 

>hère. 
Eiifin,  au-dessus  de  cette  dernière,  règne  la  couronne, 

3rLe  dauréole  dont  la  lumière  plus  faible,  masquée  par 
celle  de  la  photosphère,  n'est  visible,  nous  l'avons  dit,  que 
pendant  les  éclipses.  Les  formes  en  sont  très  variables,  et 
leurs  variations  paraissent  en  rapport  étroit  avec  celles 
des  taches  :  à  mesure  que  celles-ci  s'avancent  vers  leur 

!!•  SÉRIE.  T.  XIX.  7 
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Dçriniiïiuin,  la  lumière  coronale  décroît  au  voisinage  des 
pôles  et  finit  par  y  disparaître,  ne  laissant  plus  voir  qu'une 
sorte(  de  large  anneau  autour  de  la  région  équatoriale 
(fig.;4);  après  quoi,  elle  croît  ensuite  de  Téquateur  aux 
pôles  avec  la  progression  des  taches  et  affecte  finalement 
autour  de  toute  la  chromosphère  une  forme  parfaitement 
symétrique  pendant  les  années  du  maximum  (fig.  5). 
'  Taches,  protubérances,  formes  de  la  couronne  varient 
et,  sauf  quelques  légers  écarts,  se  répartissent  sur  la 
surface  solaire  suivant  les  mêmes  lois  :  elles  sont  donc 
dues  à  une  cause  unique  qui  agit  au  même  titre  et  au 
même  degré  sur  les  unes  et  sur  les  autres.  M.  l'abbé 
Moreux  attribue  cette  cause  à  des  troubles  engendrés  par 
la  couronne  dans  les  régions  voisines  de  la  photosphère, 
amenant  directement  aussi  la  formation  de  certaines  pro- 
tubérances, les  autres  étant  invariablement  liées  aux 
taches  qu'elles  avoisinent.  La  loi  particulière  de  rotation 
du  Soleil  elle-même  se  rattacherait  au  même  ordre  de 
causes. 


II 


ORIGINE   ET    ENTRETIEN    DE    LA    CHALEUR   SOLAIRE 

Pour  édifier  une  théorie  justificative  de  ces  attributions, 
il  importe  d'être  fixé  d'abord  sur  l'énergie  solaire.  D'où 
provient  la  chaleur  du  Soleil  ?  Comment  cette  chaleur 
s'entretient-elle,  et  comment  sa  radiation  se  maintient-elle 
constante  ?  Quel  a  été  à  l'origine  et  quel  est  actuellement 
le  mécanisme  de  la  condensation  de  cet  astre?  Voilà  ce 
qu'il  faut  commencer  par  élucider. 

C'est  Jules  Robert  Mayer  qui,  par  les  principes  de  la 
thermodynamique  où  la  chaleur  est  considérée  comme  un 
mouvement  vibratoire  des  ultimes  particules  des  corps,  a 
mis  sur  la  voie  de  la  solution  la  plus  plausible  et  la  plu» 
vraisemblable  du  problème  de  l'origire  et  de  l'entretien  d^ 
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la  chaleur  solaire.  Mais  il  faisait  erreur  en  attribuant  à 
des  chutes  successives  d'astéroïdes  sur  la  surface  de  l'astre 
central  —  chutes  dues  à  l'action  d'un  milieu  résistant 
répandu  dans  tout  l'espace  interplanétaire  —  la  cause 
essentielle  de  sa  chaleur.  L'existence  de  ce  milieu  résis- 
tant, si  dilué  qu'on  le  suppose,  produirait  sur  les  mouve- 
ments des  planètes  et  surtout  des  comètes,  des  eflFets 
sensibles  sans  proportion  avec  ceux  que  l'on  a  cru  parfois 
constater.  Mais  Helmboltz  est  venu  qui  a  montré  que  la 
seule  origine  possible  de  l'incandescence  du  Soleil  est  la 
condensation  en  une  masse  centrale  des  particules  venues 
des  confins  de  la  sphère  nébulaire  primitive  détachée  du 
chaos  général.  Or,  cette  cause  qui  y  a  déterminé  un  foyer 
calorifique  n'a  pas  cessé  d'agir,  et  c'est  elle  qui  maintient 
la  chaleur  solaire.  Les  matériaux  dont  se  compose  le  Soleil 
continuent  à  tomber  vers  son  centre,  l'énergie  potentielle 
de  la  gravitation  se  transformant  en  énergie  thermique. 
Le  calcul  montre  que  pour  restituer  au  Soleil  la  cha- 
leur qu'il  perd  par  rayonnement  en  une  année,  il  suffit 
que  son  diamètre  diminue  de  la  fraction  j^^  en  un  siècle, 
ou,  en  valeur  angulaire,  de  33  centièmes  de  seconde  en 
deux  mille  ans,  quantités  qui  échappent  à  tous  nos  moyens 
de  mesure. 

Mais  par  là  même  que  le  volume  du  Soleil  diminue  du 
fait  de  sa  condensation,  son  moment  d'inertie  varie  et  la 
vitesse  de  son  mouvement  de  rotation  doit  augmenter.  Cet 
accroissement,  le  calcul  en  fournit  la  preuve,  ne  dépasse 
pas  3o  secondes  de  temps  par  siècle.  De  même  que  la 
diminution  de  volume,  il  ne  peut  tomber  sous  nos  moyens 
d'observation. 

On  a  vu  plus  haut  les  divergences  entre  savants  quant 
à  la  température  probable  du  Soleil  et  les  motifs  pour 
lesquels  M.  Moreux,  à  la  suite  de  divers  autres  auteurs, 
admet  pour  ce  foyer  de  chaleur  un  minimum  de  i  oo  ooo 
degrés,  tout  en  reconnaissant  que  ce  ne  peut  être  là, comme 
l'estimait  entre  autres  le  P.  Secchi,  qu'une  vague  compa- 
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raison  d'état  thermique.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  du 
fait  de  la  concentration  de  la  nébuleuse  originelle,  il  s'est 
formé  au  centre  du  système  solaire  une  provision  de  cha- 
leur dont  l'énormilé  est  telle  que  les  termes  manquent 
pour  en  indiquer  la  valeur,  et  que,  bien  qu'elle  doive  à  la 
longue  s'épuiser  par  la  radiation,  cet  épuisement  exigera 
sans  doute  des  millions  d'années  ;  d'où  il  suit  qu'en  tout 
cas  elle  peut  être  considérée  comme  pratiquement  con- 
stante. 

En  eflFet,  d'une  part  il  est  de  toute  probabilité  que  la 
masse  entière  de  l'astre  y  contribue  (i)  ;  d'autre  part,  les 
réactions  chimiques  qui  s'exercent  à  sa  surface  tendent 
également  à  ménager  la  dissipation  de  l'énergie  solaire. 
Ces  combinaisons  ne  sont  pas  possibles  dans  l'intérieur  de 
la  masse  du  Soleil,  la  température  de  cette  masse  étant 
telle  que  tous  les  éléments  s'y  maintiennent  à  l'état  de 
dissociation,  restant  en  présence  avec  une  énergie  poten- 
tielle énorme  qui  se  convertira  en  énergie  actuelle,  cha- 
leur et  expansion  lumineuse,  sitôt  que  leurs  combinaisons 
pourront  se  réaliser.  Or  si,  comme  il  est  certain,  la  sur- 
face du  Soleil  est  à  Tétat  fluide,  il  est  probable  que,  sous 
la  pression  énorme  qui  règne  à  Tintérieur,  la  matière  y 
est  dans  un  état  intermédiaire  analogue  à  Yétat  antique, 
et  dans  lequel  de  faibles  variations  de  pression  détermi- 
nent de  grands  changements  de  volume.  Par  le  fait  de 
TafFaiblissement  relatif  de  la  température  à  l'extérieur, 
les  combinaisons  y  deviennent  possibles,  et  certains  élé- 
ments métalliques  s'unissant  à  l'oxygène  forment  des 
poussières  solides  incandescentes  ;  c'est  d'elles  que  se  com- 
posent les  nuages  lumineux  de  la  photosphère,  lesquels, 
plus  denses  que  les  gaz  environnants,  se  précipitent  dans 
rintérieur  où  ces  poussières  solides  se  vaporisent  et  se  dis- 
socient, tandis  que  d'autres  parties  de  la  matière  intérieure 


(1)  Cf.  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  1873.  Notice  sur  le  Soleil, 
par  M.  Paye. 
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raison  d'état  thermique.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  du 
fait  de  la  concentration  de  la  nébuleuse  originelle,  il  s'est 
formé  au  centre  du  système  solaire  une  provision  de  cha- 
leur dont  l'énormité  est  telle  que  les  termes  manquent 
pour  en  indiquer  la  valeur,  et  que,  bien  qu'elle  doive  à  la 
longue  s'épuiser  par  la  radiation,  cet  épuisement  exigera 
sans  doute  des  millions  d'années  ;  d'où  il  suit  qu'en  tout 
cas  elle  peut  être  considérée  comme  pratiquement  con- 
stante. 

En  eflfet,  d'une  part  il  est  de  toute  probabilité  que  la 
masse  entière  de  l'astre  y  contribue  (i)  ;  d'autre  part,  les 
réactions  chimiques  qui  s'exercent  à  sa  surface  tendent 
également  à  ménager  la  dissipation  de  l'énergie  solaire. 
Ces  combinaisons  ne  sont  pas  possibles  dans  l'intérieur  de 
la  masse  du  Soleil,  la  température  de  cette  masse  étant 
telle  que  tous  les  éléments  s'y  maintiennent  à  l'état  de 
dissociation,  restant  en  présence  avec  une  énergie  poten- 
tielle énorme  qui  se  convertira  en  énergie  actuelle,  cha- 
leur et  expansion  lumineuse,  sitôt  que  leurs  combinaisons 
pourront  se  réaliser.  Or  si,  comme  il  est  certain,  la  sur- 
face du  Soleil  est  à  Tétat  fluide,  il  est  probable  que,  sous 
la  pression  énorme  qui  règne  à  Tintérieur,  la  matière  y 
est  dans  un  état  intermédiaire  analogue  à  Yétat  antique, 
et  dans  lequel  de  faibles  variations  de  pression  détermi- 
nent de  grands  changements  de  volume.  Par  le  fait  de 
l'affaiblissement  relatif  de  la  température  à  l'extérieur, 
les  combinaisons  y  deviennent  possibles,  et  certains  élé- 
ments métalliques  s'unissant  à  l'oxygène  forment  des 
poussières  solides  incandescentes  ;  c'est  d'elles  que  se  com- 
posent les  nuages  lumineux  de  la  photosphère,  lesquels, 
plus  denses  que  les  gaz  environnants,  se  précipitent  dans 
rintérieur  où  ces  poussières  solides  se  vaporisent  et  se  dis- 
socient, tandis  que  d'autres  parties  de  la  matière  intérieure 

(I)  Cf.  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  1873.  Notice  sur  le  SoleU, 
par  M.  Faye. 


la  masse  solaire  à  ses  débuts,  il  faut  se  reporter  à 
rie  cosmogonique  du  colonel  du  Ligondès  et  cou- 
le lambeau  nébulaire  détaché,  sous  forme  à  peu 
hérique,  du  chaos  universel.  Cette  nébulosité,  d'une 
I  extraordinairement  faible  et  contenant  la  totalité 
atériaux  destinés  à  constituer,  dans  un  lointain 
,  notre  système  solaire  en  entier,  occupait,  comme 
lit  plus  haut,  toute  la  sphère  d'attraction  du  Soleil 
ce  qui  implique  un  rayon  cent  mille  fois  plus  grand 
ns  que  le  rayon  de  l'orbite  terrestre.  Par  suite  de 
ne  éloignement  réciproque  des  éléments  de  cette 
leurs  mouvements,  qui  sont  dirigés  dans  tous  les 
t  comme  au  hasard,  n'éprouvent  ni  frottement  ni 
►n.  Mais  par  le  fait  de  sa  séparation  d'avec  le  sur- 
X  chaos  nébulaire  universel,  le  lambeau  sphérique 
6ré  comme  isolé  dans  l'espace,  ne  tarde  pas  à  être 
;  à  la  loi  des  aires.  On  sait  que,  d'après  cette  loi, 
me  algébrique  des  aires  décrites  par  les  rayons  vec- 
illant  du  centre  de  gravité  de  l'ensemble  à  chacune 
olécules  est  constante.  On  arrive  ainsi  à  admettre 
ence  initiale  de  deux  circulations  contraires  dont  les 
positives  les  unes,  négatives  les  autres,  s'annulaient 
Ptie,  de  telle  sorte  que  la  différence  entre  la  masse 
ûolécules  circulant  dans  un  sens  et  colles  des  molé- 
circulant  en  sens  contraire  ne  dépassait   pas  un 


-cUeihéorie  de  l'ori^jinc  el  de  la  conservaiion  d»^  la  ch:ileur  solaire 

il  n*«cl  flAnnA  .'m:    •-.  -•         .  .      i'         .  ...  . 


102  REVUE   DES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES. 

irente-millième.  Un  tel  résultat  ne  laisse  plus  de  place 
aux  tourbillons  cartésiens  évoqués  par  M.  Faye,  mais 
amène  à  cette  conclusion  : 

«  A  l'origine  les  molécules  se  mouvaient  en  tous  sens 
à  l'intérieur  de  la  masse  chaotique,  le5  unes  de  droite  à 
gauche,  les  autres  de  gauche  à  droite  dans  des  plans 
diamétraux,  de  manière  à  établir  une  compensation 
approchée  entre  les  deux  circulations  (i).  » 

En  de  telles  conditions,  la  somme  des  aires  étant  non 
pas  nulle  mais  très  faible,  les  lois  de  la  mécanique  veulent 
que  la  presque  totalité  des  matériaux  animés  de  tels  mou- 
vements tende  à  se  réunir  et  à  se  grouper  au  centre,  y 
formant  un  noyau  soumis  à  une  lente  rotation. 

Il  suffit,  d'ailleurs,  que  le  lambeau  détaché  n'ait  pas  été 
rigoureusement  sphérique  et  qu'il  ait  oflTert  un  léger  apla- 
tissement initial,  si  faible  soit-il,  pour  que,  les  chocs  inté- 
rieurs aidant  —  et  ces  chocs  paraissent  inévitables  entre 
molécules  dont  les  plans  de  circulation  passent  tous  par 
le  centre  et  dont  les  orbites  se  croisent  en  tous  sens  dans 
chaque  plan  —  cet  aplatissement  s'accentue  peu  à  peu 
jusqu'à  former  autour  du  noyau  central  un  disque  d'aspect 
lenticulaire.  Un  courant  de  matière  s'étant  formé  dans  le 
voisinage  de  l'équateur  où  la  pesanteur  est  moindre,  il  en 
résulte  un  allongement  relatif  dans  le  plan  équatorial. 
D'autre  part,  les  matériaux  circulant  dans  des  plans  per- 
pendiculaires à  ce  dernier  et  passant  par  les  pôles,  se 
trouvent  gênés  par  le  courant  équatorial  ;  en  même  temps, 
étant  plus  près  du  centre,  ils  sont  soumis  à  une  pesanteur 
plus  forte  et  se  précipitent  d'autant  plus  vite  vers  ce 
centre;  en  sorte  que  «  les  régions  polaires  sont  celles  qui 
se  sont  vidées  les  premières,  produisant  un  aplatissement 
progressif  de  la  nébuleuse  >»  (2). 

Ajoutons  que  la  région   équatoriale,  voisine  du  plan 


(i)  Colonel  du  Ligondès,  loc,  cit.,  p.  23. 
(2)  Abbé  Moreux,  loc.  cit.,  p.  1 18. 
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toaiber  sur  le  dojtui  ceocnl  ea  loi  cosnaiiini^a;iuiu  d*a$  W 
seiK  de  k  dncaLtuon  pKj^oaiertinie^  U  rv^uùvvi  l^uie 
dont  a  m  été  parlé  plus  luoii  ;  lelle  «si  U  c;iiu$^  poMni^tr^ 
de  k  roittioii  da  Soldai.  Il  âiui  leair  compie«  d^Apn^$  M.  du 
ligondès,  de  ce  que  U  foniiAiioQ  du  sTSi^oie  pl;jaiei;jur>> 
débuunt  par  les  grosses  plaoèiess^  U  dissYoïiMrie  iiùÙAle 
a  dû  forcer  Féquaieur  solaire  à  s'ésraner  du  pUa  iUv\YtH\ 
de  circuIadoQ  du  courmai  génêraieur  des  pkut^uv;;  do 
là  son  inclinaison  sur  le  plan  de  TécUptique. 

Enfin  les  molécules  de  la  masse  nèbulaire  so  mouvant 
dans  lous  les  sens»  il  j  en  avaii  qui  n  étaient  point  com« 
prises  dans  les  courants  équatoriaux  non  plus  que  dans 
les  plans  méridiens;  elles  circulaient  dans  dos  plans  inter^ 
médiaires  entre  les  i^^gions  équatoriales  ot  Uvs  l'égions 
polaires  et  diversement  inclinés  sur  le  plan  du  maximum 
des  aires.  Cette  troisième  catégorie  de  matériaux  a  formé 
des  amas  qui  dispersés  mais  non  toi\jours  désagrégés,  nous 
apparaissent  aujourd'hui  sous  forme  soit  do  oouuMos,  soit 
d'essaims  d'étoiles  âlantes  (i),  à  roxception  do  coux  qui 
décrivant  des  orbites  elliptiques  très  aplaties»  ont  ttni  par 
s'incorporer  au  Soleil  naissant. 

En  sorte  que  cet  astre  a  été  formé  de  matériaux  do  trois 
provenances  : 

i""  Ceux  qui,  circulant  dans  des  plans  môriiUons,  pas- 
saient à  chaque  révolution  par  les  régions  polairos; 

2°  Ceux  qui,  se  mouvant  dans  la  région  équuLorialo, 
ont  communiqué  au  Soleil  leur  vitesse  propro,  dans  le 
sens  direct  ; 

(1)  Cf.  Colonel  du  Ligondès,  loc.  cii»,  |).  150  in  tino. 
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3®  Ceux  qui,  circulant  dans  tous  les  sons  sur  des  orbites 
divei'sement  inclinées,  tendaient,  concurremment  avec  les 
amas  de  la  première  provenance,  à  retarder  le  mouvement 
de  rotation  imprimé  par  ceux  de  la  seconde. 

«  La  rotation  générale  de  la  masse  entière  du  Soleil 
actuel  n'est  donc,  conclut  M.  l'abbé  Moreux,  que  la  résul- 
tante de  ces  différentes  forces  agissant  autrefois  simulta- 
nément (i).  « 


III 


MODE    ACTUEL    DE    LA    CONDENSATION    SOLAIRE 

Si  nous  avons  insisté  avec  quelque  détail  sur  le  méca- 
nisme ancien  de  la  formation  du  Soleil  par  voie  de  con- 
densation progressive,  c'est  que  le  mode  de  sa  conden- 
sation actuelle  offre  une  grande  analogie  avec  le  mode 
ancien  ;  il  en  serait  au  surplus  simplement  la  continua- 
tion, celte  condensation  ne  devant  cesser  que  quand  tout 
ce  qui  reste  autour  du  Soleil  de  la  nébuleuse  primitive 
aura  achevé  de  tomber  sur  lui. 

Considérons  d'abord  la  distribution  de  la  densité  dans 
les  matériaux  qui  entourent  le  corps  du  Soleil,  le  Globe 
central.  On  a  déjà  fait  observer,  au  paragraphe  I,  que  cet 
astre  considéré  dans  son  ensemble  ne  finit  pas  là  où  cesse 
la  photosphère,  et  que  de  celle-ci  à  la  chromosphère  et  de 
la  chromosphère  à  la  couronne,  la  densité  décroit  gra- 
duellement et  non  par  sauts  brusques.  Mais,  selon  toute 
probabilité,  de  la  photosphère  vers  le  contre  du  noyau  la 
densité  va  au  contraire  en  croissant;  dans  cette  région  du 
centre,  elle  doit  être  considérablement  plus  forte  que  la 
moyenne  que  nous  savons  être  de  i  ,40,  et  celle-ci  est  elle- 
même  très  supérieure  à  la  densité  des  couches  photosphé- 
riques  et  surtout  de  celles  qui  l'entourent. 

((}  Abbé  Morcux,  loc.  cit.,  p.  150. 
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Les  observations  spectroscopiques  ont  fait  connaître 
l'existence  dans  la  chromosphère  d'éléments  métalliques 
mêlés  à  l'hydrogène  et  d'autant  plus  abondants  que  le  voi- 
sinage de  la  photosphère  devient  plus  proche.  Dans  la 
couronne  elle-même  l'analyse  spectrale  a  révélé  la  pré- 
sence d'un  gaz  extrêmement  subtil  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  coronium. 

Si  faible  que  soit  la  densité  d'un  tel  milieu,  au  regard 
duquel  serait  forte  la  minime  densité  des  comètes,  il  suffit 
cependant  pour  apporter,  à  la  longue,  des  perturbations 
sensibles  aux  astres  circulant  dans  son  sein;  et  ce  serait  là 
l'explication  la  plus  plausible  des  perturbations  de  Mer- 
cure et  de  Vénus,  vainement  cherchée  naguère  dans 
l'existence  plus  que  problématique  d'une  ou  plusieurs  pré- 
tendues planètes  intra-mercurielles. 

L'auteur  considère  l'ensemble  de  l'enveloppe  solaire 
(couronne  proprement  dite  et  lumière  zodiacale)  comme  un 
vaste  ellipsoïde  de  révolution  très  aplati,  dont  le  petit  axe 
coïnciderait  à  peu  près  avec  l'axe  de  rotation  du  Soleil, 
qui,  lui.  en  occuperait  l'un  des  foyers.  La  surface  de  cet 
ellipsoïde  serait  comme  l'enveloppe  des  orbites,  diverse- 
ment inclinées  sur  l'écliptique,  des  molécules  ou  amas  de 
molécules  qui  le  composent  et  qui  tourneraient  d'un  mou- 
vement distinct  de  la  rotation  du  corps  central. 

Les  choses  continueraient  à  s'y  passer  aujourd'hui 
comme  autrefois,  sauf  les  différences  résultant  des  chan- 
gements accomplis  depuis  lors.  Les  molécules  dont  les 
orbites  passent  au  voisinage  des  pôles  de  l'ellipsoïde 
seraient  plus  rapidement  précipitées  sur  le  Soleil,  et  il  se 
formerait  ainsi  deux  cônes  de  vide  relatif  ayant  leurs 
bases  aux  pôles  et  se  rejoignant  à  leur  sommet  occupé 
par  le  Soleil.  Un  autre  vide  relatif  serait  provoqué  dans 
la  zone  équatoriale,  tant  par  la  chute  des  matériaux  sur 
le  Soleil  que  du  fait  de  l'absorption  des  molécules  de  cette 
zone  par  les  planètes  qui  y  circulent  (i).  Les  densités  du 

(1)  Ceci  peut  sembler  en  contradiction  avec  ce  qui  a  été  dit  un  peu  plus 


lo6  RBVaB  DBS   QUBSTIONS   SCIBNTIPIQUBS . 

vaste  ellipsoïde  seraient  ainsi  réparties  en  quatre  maxima 
généraux.  L'auteur  montre  comment  dans  chacun  de  ces 
quatre  secteurs  se  groupent  les  maxima  et  les  minima  de 
densité. 

Fig.  6. 


La  figure  6  montre  ces  maxima  et  minima  dans  le  sens 
des  rayons  vecteurs  entre  le  centre  (le  Soleil)  et  la  péri- 
phérie, avec  les  vides  relatifs  dans  la  région  polaire  SF 
et  dans  celle  de  l'écliptique  SEc.  La  courbe  ABCDE... 
est  la  courbe  des  densités  entre  Técliptique  et  le  pôle. 

Fig.  7. 


Dans  la  figure  7  sont  indiquées  les  variations  de  den- 

haut  sur  la  cause  des  perlurbalions  de  Mercure  et  de  Vénus.  Nous  en  aurons 
rexplication  plus  loin. 
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sites  dans  le  sens  concentrique  au  Soleil  en  un  plan  for- 
mant avec  Técliptique  un  angle  quelconque,  mais  compris 
entre  i5  et  80  degrés.  La  courbe  située  au-dessous  de  la 
ligne  SËc  correspond  aux  mazima  et  aux  mtntma  alter- 
nés :  ils  forment  des  anneaux  plus  espacés  vers  l'exté- 
rieur, plus  serrés  vers  le  centre,  et  destinés  par  le  fait 
de  la  concentration,  à  tomber  sur  le  Soleil. 

Enfin,  si  l'on  combine  les  figures  6  et  7  en  faisant  une 


Fig.  8. 


coupe  suivant  l'axe  polaire,  on  obtient  la  représentation 
des  groupements  réels  des  matériaux  dans  Tenveloppe 
extérieure  du  Soleil.  Telle  est  la  figure  8,  dans  laquelle 
E'SEc  indique  le  plan  de  Técliptique,  PSEc  et  PSE'  deux 
grands  cercles  passant  par  les  pôles.  A  mesure  que  la 
condensation  amène  successivement  les  couches  a,  ô,  c, 
d,  e,  sur  le  Soleil,  les  matériaux  se  remplacent  les  uns 
par  les  autres,  et  il  est  très  probable  que  la  loi  de  con- 
densation à  la  surface  ne  change  pas  pendant  un  temps 
très  long  ;  de  plus,  on  voit  pourquoi  la  condensation  est 
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intermittente  et  subit  des  maxima  chaque  fois  que  des 
couches  telles  que  a,  6,  c,...  tombent  sur  le  Soleil  (i). 

Exposer  les  considérations  par  lesquelles  Tauteur  jus- 
tifie cette  théorie  nous  entraînerait  trop  loin.  Signalons 
toutefois  Tingénieux  rapprochement  qu'il  fait  entre  la 
courbe  des  densités  suivant  les  rayons  vecteurs  (fig.  6)  et 
celle,  fort  analogue  qu'on   obtient  en  traçant,  à  partir 

Fig.  0. 


d'un  point  donné  comme  centre,  des  droites  proportion- 
nelles au  nombre  des  comètes  groupées  de  5  en  5  degrés 
d'après  leur  inclinaison  sur  l'écliptique  (fig.  9). 

Etant  admis  que  les  comètes  représentent  des  amas  de 
matière  nébulaire  de  même  nature,  mais  beaucoup  plus 
denses  que  celle  au  sein  de  laquelle  elles  se  meuvent,  ce 
rapprochement  n'est  pas  sans  importance. 

(1)  Abbé  Moreux,  loc.  cit.,  p.  128. 
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Le  mode  de  circulation  des  molécules  dans  Tenveloppe 
solaire  est  fort  compliqué.  Bornons-nous  à  en  indiquer  les 
traits  principaux. 

L'équateur  du  Soleil  est  entouré  d'une  ceinture  d'an- 
neaux circulaires  formés  de  matériaux  à  circulation 
directe.  Mais  à  mesure  que  les  plans  de  circulation  s'éloi- 
gnent des  plans  équatoriaux,  les  orbites  deviennent  de 
plus  en  plus  elliptiques,  si  bien  que  <<  l'anneau  de  maté- 
riaux qui  entourent  le  Soleil  est  surtout  formé  des  parties 
périhéliques  de  ces  orbites  n  (i). 

Et  pourtant  nous  avons  vu  que  la  région  équatoriale 
devait  être  relativement  vide  ;  et  il  se  trouve  que  les  pho- 
tographies d'éclipsés  révèlent,  au  moins  à  certaines 
époques,  une  grande  densité  précisément  dans  la  région 
équatoriale.  Comment  donc  cet  anneau  peut-il  se  renou- 
veler sans  cesse,  malgré  la  chute  continue  de  ses  maté- 
riaux sur  le  Soleil  ? 

L'auteur  démontre,  avec  constructions  géométriques  à 
l'appui,  que  ce  sont  les  matériaux  groupés  entre  les  pôles 
et  l'équateur  suivant  des  maxima  et  des  minima  de  con- 
densation qui  alimentent  la  circulation  équatoriale  en  y 
arrivant  par  des  déformations  successives  de  leurs  orbites, 
et  la  soumettant  aux  mômes  fluctuations.  Tandis  que  dans 
les  plans  équatoriaux,  les  molécules  tournent  toutes  dans 
le  sens  direct,  dans  les  plans  obliques  au  contraire,  leur 
circulation  se  fait  dans  les  deux  sens,  et  les  matériaux 
qui  tournent  dans  le  sens  rétrograde  donnent  lieu  à  des 
chocs  contre  les  autres  ;  de  là,  transformation  de  leur 
force  vive  en  chaleur  et  formation  de  tourbillons  quand 
les  amas  arrivent  dans  des  milieux  d'une  densité  suffi- 
sante. Cette  perte  de  force  vive  se  produisant  bien  avant 
l'arrivée  des  amas  à  l'équateur,  l'auteur  expose  la  relation 
étroite  existant  entre  ces  modes  de  circulation  et  le  rap- 
prochement des  taches  vers  la  région  équatoriale  pendant 
la  période  du  minimum. 

(I)  Loc.  cit.,  p.  I2d. 
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Ce  r/est  pas  toat.  Étant  recoDoa  aajoardliai  par  de 
nombreuses  observations  spectrales  qae  la  ccfunmme 
toUiire  se  compose  partie  de  gaz  brillants  par  eux-mêmes, 
partie  de  mSiXénsLUX  capables  de  réfléchir  la  lumière  du 
Soleil  probablement  poussières  métalliques  et  brouil- 
lards),  M.  Tabbé  Moreux  trouve  daan  le  mode  ou  plutôt 
les  modes  de  répartition  des  densités  et  de  circulation  des 
matériaux  dans  la  dite  couronne,  lexplication  des  aspects 
variés  des  formes  coronales,  en  même  temps  que  «  la  clef 
du  mystère  de  l'activité  périodique  à  la  surface  du 
Soleil  «  |i|. 

En  examinant  les  figures  théoriques  lo  et  1 1  offrant 


Fig.  10. 


Épof/ue  du  minimum. 
EE'  ~  plan  de  l'ÊcIiptique  avec 
lequel  coTririd^;  2i  peu  près  l'anneau 
équatorial  comparable  2i  un  anneau 
rie  Haturnc  La  circulation  dans  les 
plans  otiliques  est  presque  nulle. 


Époque  du  maximum. 
PP'  =  axe  des  pôles  de  TÉclip- 
tique.  Ici  les  matériaux  des  plans 
obliques  circulent  abondants  et  s*ap- 
prochent  du  Soleil  :  aux  latitudes 
élevées  une  partie  tontbe  sur  lui  ;  le 
reste  se  joint  à  Panneau  équatorial 
qui  grossit  considérablement. 


une  coupe  du  Soleil  et  de  la  couronne  aux  époques  du 
minimum  des  taches  et  les  comparant  aux  figures  12  et 
1 3  qui  donnent  la  reproduction  de  la  couronne  vue  suc- 
Ci  )  Abbé  Moreux,  loc.  cit.,  p.  135. 
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cessiveraent  en  1867,  époque  de  minimum,  et  en  1871 
vers  le  maximum,  on  est  frappé  de  l'évidente  analogie 
que  les  deux  premières  présentent  avec  les  deux  suivantes. 
Or  celles-là  ne  sont  autres  que  l'application  et  la  descrip- 
tion, donnée  dans  le  texte  de  notre  auteur,  des  modes  de 
répartition,  de  circulation  et  de  variation  des  matériaux 
composant  l'enveloppe  coronale  du  Soleil. 

Lorsque  la  couronne  est  réduite  à  un  simple  anneau 


Fig.  12. 


Fig   15. 


équatorîal  {fig.  10  et  12),  la  période  d'activité  solaire,  le 
nombre  et  retenti  ne  des  taches  sont  à  l'époque  du  mini- 
mum. Quand  au  contraire  la  couronne  étend  ses  rayonne- 
ments tout  le  long  du  disque  solaire,  sauf  un  léger 
écartement  aux  pôles  (fig.  i3)  appelé  par  les  Anglais 
fente  polaire,  on  est  en  même  temps  au  maximum  de 
l'activité  atmosphérique  et  des  taches.  Cette  coïncidence 
est  remarquable  et  prouve  l'action  sur  la  photosphère  des 
mouvements  des  matériaux  dont  se  compose  la  couronne. 
Nous  no  donnons  ici  qu'un  simple  aperçu  des  théories 
de  l'auteur.  Il  les  appuie  sur  des  démonstrations  mathéma- 
tiques très  élégantes  qui  ne  sauraient  s'analyser  et  pour 
lesquelles  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  son  ouvrage. 
On  peut  d'ailleurs  résumer  sa  pensée  au  sujet  de  la 
condensation  solaire  telle  qu'elle  a  lieu  de  nos  jours,  en 
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disant  :  que  celle-ci,  commencée  à  Torigine  des  temps, 
n'est  pas  encore  terminée,  la  vaste  enveloppe  de  Tastre 
proprement  dit  composée  d'amas  nébulaires  à  densité 
variable  nous  représentant  ce  qui  reste  de  la  nébuleuse 
originelle  ;  que  ce  sont  ces  amas  qui,  par  leur  rapproche- 
ment du  centre,  produisent  les  différentes  formes  de  la 
couronne  ;  enfin  que  toutes  les  molécules  de  la  couronne, 
avant  d'accomplir  leur  chute  sur  le  globe  du  Soleil, 
doivent  passer,  en  décrivant  des  orbites  spiraloïdes  de 
plus  en  plus  réduites,  par  un  anneau  équatorial  relative- 
ment dense  qui  les  écoule  périodiquement  sur  la  surface 
solaire. 


IV 


LE  MOUVEMENT  DE  ROTATION  DU  SOLEIL 

Les  vues  qui  précèdent  amènent  le  savant  auteur  à 
fournir  une  explication  neuve  et  originale  de  la  rotation 
solaire. 

Bien  qu'on  manque  encore  de  données  sufiSsantes  pour 
apprécier  avec  certitude  la  distinction  à  établir  entre  le 
mouvement  propre  de  rotation  de  la  photosphère  et  celui 
des  taches,  cependant  le  fait  qui  paraît  constant  est  que 
cette  rotation,  plus  accélérée,  comme  nous  le  savons,  dans 
la  région  équatoriale  et  diminuant  de  vitesse  avec  l'éléva- 
tion en  latitude  (i),  est  comparable  au  cours  d'un  fleuve, 
plus  rapide  en  son  milieu  qu'au  voisinage  de  ses  rives. 

Diverses  théories  ont  été  proposées  pour  expliquer  cette 
rotation  solaire,  par  le  P.  Secchi,  par  M.  Faye  et  par 
Edouard  Roche  s'appropriant,  en  la  modifiant,  la  théorie. 
d'Herschel.  M.  Moreux  les  examine  et  les  discute  une  à 


(1)  On  a  vu,  au  paragraphe  I,  que  ceue  diminution  de  vitesse,  en  allarkt 
de  réquateur  aux  pôles,  s'élève  à  deux  et  trois  jours  et  plus. 
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ontre  que,  d'après  le  système  d'Herschel  et  de 
.  rotation  devrait  aller  toujours  en  s'accélérant, 
observation  ne  vérifie  pas  ;  que  Thypothèse  de 
,  fondée  sur  la  supposition  d'un  échange  de 
K  entre  les  couches  du  noyau  et  celles  de  la 
ère,  conduirait  à  des  résultats  mécaniques  impos- 
Enfin,  quant  au  système  du  P.  Secchi  recourant, 
xplication  de  la  rotation  du  Soleil,  uniquement  à 
LCtion  de  cet  astre,  les  déductions  de  ses  raison- 
ne seraient  pas  toutes  exactes  (i)  et  rendraient 
i  système  inadmissible. 

suivre  l'habile  astronome  dans  ces  hautes  disser- 
îritiques,  exposons  sommairement  la  théorie  par 
osée. 

ue  toutes  les  explications  de  la  rotation  du  Soleil 
;  différences  de  vitesse  par  des  causes  internes  ne 
t  pas  à  la  discussion,  c'est  donc  à  l'extérieur  qu'il 
chercher.  Or,  la  considération  qui  domine  ici  et 
lelle  il  importe  d'insister,  bien  qu'elle  ressorte  de 
[jui  précède,  c'est  que  le  Globe  solaire  ne  roule  pas 
it  dans  le  vide  interplanétaire,  mais  qu'il  circule 
d'une  région  nébulaire  dont  il  occupe  h  peu  près 
B  et  qui  se  condense  encore  à  sa  surface,  en  sorte 
iensité  de  cet  entourage  nébulaire  croît  en  appro- 
e  la  photosphère.  Les  vitesses  des  molécules  ou 
3  molécules  sont  très  variables  dans  cette  vaste 
et  ce  n'est  pas  seulement  à  la  surface  photosphé- 
le  s'observent  des  variations  de  cette  nature  :  par 
é  d'un  grand  nombre  de  raies  dans  les  photogra- 
u  spectre  solaire,  l'astronome  anglais  Lewis  Jewel 
ûûu,  dans  la  rotation  des  parties  intérieures  de 
>ppe,  une  avance  de  plusieurs  jours  sur  le  mouve- 
potatoire  des  portions  extérieures,  ce  mouvement 


►béMoreux,  loc.  ciL,  p.  155;  Ed.  Koche,  Note  sur  la  loi  de  rota- 
i  Sole  il,  p.  8. 
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allant  en  croissant  aux  approches  de  la  photosphère,  et 
accusant  une  accélération  beaucoup  plus  marquée  dans  la 
région  équatoriale. 

M.  Moreux  tire  de  là  cette  conclusion  que  les  molécules 
qui  entourent  à  grande  distance  le  Globe  solaire  sont 
soumises  aux  lois  de  Kepler  et  que  leur  vitesse  augmente 
à  mesure  que  le  rayon  diminue,  au  moins  jusqu'aux 
approches  du  dit  Globe  ;  là  leurs  vitesses  sont  modifiées 
par  la  résistance  d'un  milieu  plus  dense*  et  tendent  à 
diminuer  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'arrivée  des  matériaux 
à  la  photosphère.  Le  maximum  de  cette  vitesse  paraît 
situé  plus  haut  que  la  chromosphère,  probablement  dans 
les  parties  inférieures  de  la  couronne  ;  et  il  est  tel  que  les 
molécules  qui  en  sont  animées  ne  mettraient  que  quelques 
heures  pour  faire,  à  cotte  grande  distance,  tout  le  tour  du 
Soleil.  De  là  résulterait  de  proche  en  proche  un  entraîne- 
ment tendant  à  accélérer  la  vitesse  des  molécules  des 
zones  inférieures,  lequel,  malgré  les  résistances  du  milieu, 
se  ferait  sentir  jusqu'au  voisinage  de  la  photosphère,  où 
ces  molécules  tourneraient  en  même  temps  qu'elle.  En 
outre,  les  mouvements  de  la  région  équatoriale  étant  tous 
directs,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  plans  obliques  et 
méridiens  où  ils  ont  lieu  dans  tous  les  sens,  il  s'ensuit  que 
l'accélération  doit  y  être  beaucoup  plus  marquée. 

Jusqu'ici  la  théorie  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
d'Herschel  ;  et  l'on  peut  comparer  avec  lui  cette  accéléra- 
tion provoquée  sur  la  zone  équatoriale  au  coup  de  fouet 
donné  par  un  enfant  à  sa  toupie  pour  la  faire  tourner  plus 
vite.  Seulement,  à  s'en  tenir  là,  l'accélération  devrait  aller 
toujours  en  augmentant,  et,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu.  De  plus,  ainsi  réduite,  l'hypo- 
thèse n'explique  point  les  fluctuations  de  l'activité  solaire, 
la  périodicité  des  taches,  la  coïncidence  de  leurs  maxima 
avec  de  plus  grandes  émissions  de  chaleur,  les  variations 
de  forme  de  la  couronne —  phénomènes  qui  paraissent 
être  tous  corrélatifs. 
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Or,  si  Ton  considère  que,  les  matériaux  voisins  de  la 
photosphère  tournant  en  même  temps  qu'elle,  ceux  qui 
s'en  rapprochent  de  plus  en  plus  en  décrivant  des  orbites 
spiraloïdes  tombent  forcément  sur  le  Soleil  quand  leur 
vitesse  propre  se  trouve  anéantie  par  la  résistance  du 
milieu,  Ton  est  nécessairement  amené  a  cette  conclusion 
qu'un  accroissement  de  chaleur  et  de  vitesse  aux  régions 
équatoriales  résulte  de  cette  perte  de  mouvement.  Mais  en 
même  temps  il  y  a,  dans  les  plans  obliques  et  perpendicu- 
laires par  rapport  à  celles-ci,  les  molécules  à  mouvement 
rétrograde  qui  tendent  à  annuler  ces  accélérations  ;  d'autre 
part,  rappelons-nous  ce  qui  a  été  indiqué  au  paragraphe 
précédent,  à  savoir  que  les  molécules  passant  au  voisi- 
nage des  pôles  sont  plus  rapidement  précipitées  sur  le 
Soleil  ;  et  comme  elles  circulent  indifféremment  dans  le 
sens  direct  et  dans  le  sens  rétrograde,  il  en  résulte  que 
les  régions  polaires  et  de  latitudes  élevées  reçoivent  des 
chocs,  les  uns  sans  influence  sur  la  rotation  générale,  les 
autres  parfois  en  sens  contraire. 

De  là  la  comparaison,  mentionnée  plus  haut,  avec  le 
cours  d'un  fleuve  encaissé  entre  deux  berges  inclinées  vers 
le  fond.  Si  la  pente  du  lit  est  régulière,  la  vitesse  sera 
uniformément  variée  suivant  que  l'on  considérera  la  partie 
superficielle  et  médiane  du  cours  où  la  vitesse  atteint 
son  maximum,  ou  les  rives  vers  lesquelles  elle  décroît  pro- 
gressivement, ou  enfin  le  fond  et  les  parois  du  lit,  le  frot- 
tement de  l'eau  sur  ces  parois  et  ce  fond  provoquant  un 
ralentissement  à  leur  contact  et  à  leur  voisinage.  Dans  les 
glaciers  les  choses  se  passent  exactement  de  même,  bien 
qu'avec  plus  de  lenteur.  La  région  équatoriale  du  Soleil 
se  comporte  comme  la  partie  médiane  du  fleuve  ou  du 
glacier;  seulement,  tandis  que  celle-ci  est  entraînée  par 
la  pesanteur  vers  la  mer,  celle-là  reçoit  son  surcroît  de 
vitesse  de  l'anneau  équatorial,  laquelle  se  communique  aux 
nuages  de  la  photosphère,  mais  toujours,  en  dernière  ana- 
lyse, par  l'effet  de  la  gravité. 
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La  comparaison  peut  et  doit  se  poursuivre  plus  loin 
encore. 

De  même  qu'à  la  fonte  des  neiges  le  débit  plus  considé- 
rable des  affluents  du  fleuve  lui  communique  une  vitesse 
plus  grande,  laquelle  diminue  ensuite  dans  une  mesure 
plus  ou  moins  forte  pendant  la  période  de  sécheresse  de 
Tété,  de  même,  aux  époques  de  plus  grande  activité  solaire, 
«  l'anneau  équatorial  qui  grossit  et  se  vide  périodiquement 
à  la  surface  du  Soleil  doit  animer  d'une  vitesse  plus  grande 
les  nuages  photosphériques  r»  (i).  Ce  résultat  est  vérifié 
par  les  plus  récentes  observations  des  taches,  le  mouve- 
ment équatorial  étant  plus  rapide  pendant  les  périodes 
de  maximum  et  se  ralentissant  sensiblement  à  mesure 
qu'approchent  celles  du  minimum.  Les  maxima  sont  donc 
encore  comparables  à  l'effet  des  ^  coups  de  fouet  »  sur 
la  toupie. 


THÉORIE  HYPERTHERMIQUE  DES  TACHES 

Nous  voici  arrivés  à  la  partie  la  plus  saillante  et  la  plus 
personnelle  des  vues  de  M.  l'abbé  Moreux,  à  sa  théorie 
hyperthermique  des  taches  du  Soleil.  Deux  hypothèses 
avaient  été  proposées  en  ces  dernières  années  :  l'une,  due 
au  P.  Secchi,  donnait,  il  est  vrai,  une  assez  bonne  descrip- 
tion des  phénomènes  que  présentent  la  formation  et  l'évo- 
lution des  taches,  mais  n'en  faisait  point  pressentir  la 
cause.  Celle,  plus  récente,  de  M.  Faye  et  qu'il  rattache  à 
sa  théorie  sur  la  formation  des  cyclones  terrestres,  est 
l'objet,  de  la  part  de  notre  judicieux  observateur,  d'une 
discussion  approfondie  que  nous  ne  rapporterons  pas  ici, 
mais  qui  montre  les  différences  fondamentales  entre  les 

(1)  Abbé  Moreux,  loc.  cii,,  pp.  175-176. 
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taches  solaires  et  les  cyclones  et  tornades  de  notre  atmo- 
sphère, ainsi  que  dans  la  manière  de  se  comporter  des 
unes  et  des  autres.  Parmi  ces  différences,  nous  n'en  cite- 
rons que  deux  :  c'est  d'abord  la  faible  profondeur  des 
taches  solaires  relativement  à  leur  diamètre,  alors  que  la 
profondeur  de  nos  tourbillons  atmosphériques  est  toujours 
incomparablement  plus  grande  que  le  diamètre  de  leur 
ouverture;  c'est  ensuite,  que  quand  ceux-ci  approchent  de 
leur  terme,  cette  ouverture  s'élargit  de  plus  en  plus,  tandis 
que  tout  au  contraire  l'extinction  des  taches  solaires  se 
fait  par  voie  de  segmentation,  de  diminution  (fig.  14)  : 
elles  se  réduisent  ensuite  peu  à  peu  jusqu'à  un  ou  plu- 
sieurs points  avant  de  disparaître  entièrement. 

Fig.  15. 


La  théorie  de  M.  Moreux  ou  théorie  hyperthermiq^*^^ 
repose  principalement  sur  le  fait  de  la  densité  compara'^ 
vement  considérable  de  l'enveloppe  solaire  aux  approcb-^ 
de  la  photosphère.  Ce  n'est  pas  que  cette  densité  soit  bi^^ 
grande,  absolument  parlant,  mais  tout  est  relatif;  et  si  V^^ 
songe  que  longtemps  on  a  cru  la  chromosphère  exclusif" ^ 
ment  composée  d'hydrogène  pur,  et  que  l'on  a  pu  prend^^^ 
avant  les  découvertes  dues  à  l'analyse  spectrale,  la  c^:>  ^ 
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ronne  pour  un  simple  jeu  de  lumière  sans  réalité  corpo- 
relle, une  sorte  d'illusion  d'optique,  —  on  se  rendra  plus 
facilement  compte  de  l'action  que  peuvent  exercer  sur  la 
photosphère  des  matériaux  appréciables,  sans  cesse  en 
mouvement,  parfois  s'entrechoquant  les  uns  les  autres,  et 
finissant,  à  la  suite  de  circonvolutions  de  plus  en  plus 
étroites,  par  se  confondre  avec  elle.  Tout  cela  ne  se  passe 
pas  sans  développement  de  chaleur  et  sans  pression  des 
amas  en  mouvement  sur  les  couches  qu'ils  traversent.  Il 
en  résulte  sur  la  chromosphère  des  mouvements  compa- 
rables aux  ondes  d'une  nappe  d'eau  sous  l'impulsion  du 
vent.  La  figure  1 5  donne  une  représentation  schématique 
de  la  position  des  couches  de  la  chromosphère  qui  déter- 

Fig.  ic. 


minent  la  position  d'une  tache.  La  série  de  lignes  ondulées 
en  pointillé  représente  la  chromosphère;  la  bande  blanche 
PA  Vh!  correspond  à  la  photosphère.  Sous  la  pression  des 
matériaux  de  la  couronne,  la  chromosphère  subit  une 
dépression  qui  se  fait  sentir  sur  la  couche  photosphérique, 
accrue  du  poids  des  éléments  de  la  chromosphère,  en  C. 
Il  en  résulte  un  accroissement  de  température  par  suite 
duquel  la  radiation  photosphérique  est  supprimée  au 
centre  de  la  dépression  ainsi  produite,  qui  devient  le  noyau 
de  la  tache.  On  peut  encore  se  représenter  quelque  chose 
d'analogue  par  l'effet  obtenu  en  plongeant  obliquement 
dans  l'eau  l'extrémité  d'un  bâton  qu'on  entraîne  rapide- 
ment dans  le  sens  de  rinclinaison  (fig.  16);  il  se  produit, 
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par  la  pression  du  bâton  contre  les  molécules  d'eau,  en 
avant  de  la  poussée,  un  excès  de  densité  et  une  petite 
vague,  en  même  temps  qu'un  petit  vide  à  l'arrière  avec 
densité  moindre.  Remplacez,  en  pensée,  la  nappe  d'eau 
par  la  couche  phostosphérique,  la  poussée  du  vent  ou  du 
bâton  par  un  courant  chaud  tombant,  à  travers  la  chro- 
mosphère, sur  la  surface  de  la  photosphère;  vous  aurez  les 
effets  dont  la  figure  17  représenterait  la  coupe  verticale, 

Fig.  17. 


i 

A- 


laquelle  n'est  autre  que  la  coupe  d'une  tache  solaire.  Le 
choc  du  courant  chaud  accumulant  la  matière  photosphé- 
rique  en  A  dans  le  sens  de  la  rotation,  il  se  produit  une 
certaine  dénivellation  en  arrière,  au  centre  de  pression. 
Et  le  surcroît  de  chaleur  apporté  par  cette  pression  pro- 
voquant la  dissociation  des  matériaux  composant  la  nuée 
lumineuse,  celle-ci  rentre  dans  les  conditions  de  tempéra- 
ture et  d'obscurité  relative  de  la  masse  centrale  (i). 

C'est  là  le  point  de  vue  très  original  et  très  nouveau  de 
la  théorie  des  taches  solaires  :  leur  surface  sombre  ou 
noyau  n'est  autre  qu'une  portion  de  la  photosphère,  sur- 
chauffée par  l'arrivée  de  courants  chauds  de  matières 
météoriques  en  circulation  dans  l'atmosphère  solaire,  et 
soumise  à  une  pression  qui  détourne  de  leur  chemin  nor- 


{{)  Cette  obscurité  n'est  relative  que  par  rapport  aux  nuées  brillantes  de 
la  photosphère.  Mais  on  a  calculé  que,  considéré  isolément,  le  pouvoir  éclai- 
rant de  ce  noyau  comparativement  sombre  est  encore  égal  à  deux  cents  fois 
réclat  de  la  pleine  lune. 
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mal  les  gaz  ascendants  de  l'intérieur.  Remarquons  qu*à 
droite  de  la  figure  est  indiqué  un  courant  dirigé  en  sens 
contraire  du  sens  direct,  autrement  dit  de  la  rotation,  et 
aboutissant,  à  la  surface,  en  B,  à  une  sorte  d'explosion. 
Ce  sont  ces  gaz  intérieurs  qui,  du  fait  de  la  pression 

Fig.  18. 


subie,  ne  pouvant  s'échapper  sous  le  centre  de  celle-ci, 
font  irruption  sur  d'autres  points  en  produisant  ici  des 
protubérances  métalliques,  là  des  facules,  et,  tout  autour 
de  la  tache,  sur  une  zone  plus  ou  moins  large,  une  cein- 
ture de  bourrelets,  contrepartie  de  la  dépression  centrale. 
Entre  le  noyau,  partie  sombre  de  la  tache,  et  la  matière 
photosphérique  environnante,  il  y  a  la  pénombre  qui  se 
détache  de  celle-ci  par  un  contour  nettement  tranché  et 
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une  teinte  un  peu  sombre,  laquelle  redevient  brillante  sur 
le  bord  intérieur  (fig.  18  et  19).  Cette  pénombre  ne  pré- 
senta point  un  aspect  uni,  mais  comme  des  filaments  ou 
rayons,  parfois  disposés  par  étages  et  se  recouvrant 
comme  les  pailles  d'une  toiture  de  chaume,  d'autres  fois 
montrant,  au  moins  dans  les  premiers  jours  de  la  forma- 
tion, une  structure  tourbillonnaire  (fig.  20). 

Ce  sont,  d'après  M.  Moreux,  des  nuages  de  la  photo- 
sphère étirés  et  se  précipitant  vers  le  centre  de  la  tache, 
mais  retardés  dans  leur  mouvement  par  la  résistance  du 


Fig.  19. 


Fig.  20. 
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milieu.  L'aspect  plus  brillant  de  la  pénombre  sur  le  bord 
intérieur  s'expliquerait,  avec  l'aide  de  la  figure  schéma- 
tique ci-dessous  (fig.  21),  de  la  manière  suivante  :  Soit  C 
le  centre  de  pression  d'une  tache  naissante.  Les  nuages 
photosphériques,  «  grains  de  riz  î^,  etc.,  environnants 
paraîtront  soumis  à  deux  forces  qui  tendent  l'une  à  les 
dissoudre,  l'autre  à  les  rapprocher  du  centre,  et  ils  pren- 
dront une  disposition  rayonnante  autour  du  centre  C. 
Sous  l'action  de  la  seconde  force,  la  couronne  intérieure 
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lages  ou  grains  de  riz  subira  une  sorte  de  compres- 
circulaire  analogue  à  celle  des  pierres  d'une  voûte  à 
^  cintre,  ou  mieux,  d'un  œil-de-bœuf  de  forme  ronde. 
sorte  que,  si  la  plus  haute  température  du  noyau  ne 
t  pas  à  dissoudre  les  matériaux  photosphériques  à 
^re  de  leur  arrivée,  une  recrudescence  de  lumière  se 
iuira  forcément  sur  le  bord  intérieur. 

Fig.2l. 


tâches  solaires  affectent  toutes  les  formes,  surtout 

®s  moments  de  plus  grande  activité  de  la  photo- 

•  ^pendant  il  en  est  d'assez  régulières  et  se  rap- 

>o  ^     ^^ïîs  une  certaine  mesure  et  sauf  les  sinuosités 

s»  de  la  forme  circulaire  ;  dans  ce  cas,  les  bords 

^t  intérieur  de  la  pénombre  offrent  ordinaire- 

^<^ertain  parallélisme  (fig.  20). 

,^        ^^^re^    quelle  que  soit  la  forme  de  la  tache, 

l^  ^^^  zone  de  température  intermédiaire  entre 

p^     -^^^  ®t  celle  du  surplus  de  la  photosphère.  Bien 

^  ^ .     ^^  éttiissif  du  noyau  soit  relativement  faible, 

^*^nco  ^      '^^  l^s  nuages  photosphériques  et  n'y  par- 

<Jq       ^^^teinent.  Il  est  une  distance  où  le  pouvoir 

avj>o    ^^^^     rencontre,  dans  la  matière  photosphé- 

^'^t^,  une  résistance  égale  ;  la  limite  est 
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alors  nettement  tranchée  et  constitue  le  bord  intérieur  de 
la  pénombre. 

Dans  cette  sorte  de  lutte  entre  le  noyau  et  les  éléments 
de  la  photosphère,  la  victoire  doit  finalement  appartenir 
à  celle-ci.  Quand  une  tache  est  parvenue  à  sa  plus  grande 
extension,  il  arrive  un  moment  où  quelques  rayons  de  la 

Fijç.  22. 


Tache  solaire  observée  par  M.  Moreux,  le  22  mars  1803  à  10  h. 


pénombre  font  invasion  sur  le  noyau  et  se  rejoignent  d'un 
bord  à  l'autre  en  formant  des  ponts  (fig.  22).  D'autres  fois 
les  nuées  incandescentes  se  précipitent  vers  le  noyau  avec 
des  vitesses  inégales,  d'où  résulte  un  mouvement  circu- 
laire entraînant  celui  de  la  tache  elle-même.  Parfois  la 
matière  photosphérique,  faisant  violemment  irruption  vers 
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Fig.  23. 


Tache  de  400  000  kilomètres  de  longueur,  observée  le  12  mors  1892, 
en  voie  desegmcnlaiion  cl  d'exlinclion. 
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le  milieu  d'une  tache  de  forme  allongée,  provoque  deux 
mouvements  rotatoires  en  sens  contraires.  Peu  à  peu,  soit 
par  segmentation,  soit  par  envahissement  graduel  ou  brus- 
que, la  tache  se  divise,  le  noyau  primitif  ne  forme  plus 
que  des  groupes  de  noyaux  plus  petits  ou  d'un  seul,  qui 
finissent  par  disparaître  (fig.  23).  Il  peut  arriver  aussi  que 
le  noyau,  recouvert  par  les  nuages  photosphériques,  n'ait 
pas  disparu  et,  dissolvant  de  nouveau  ces  nuages,  repa- 
raisse à  quelque  temps  de  là  sur  la  même  latitude. 


VI 

LA    MÉTÉOROLOGIE   SOLAIRE 

La  grande  expansion  à  travers  l'atmosphère  solaire  des 
gaz  chauds  lancés  de  l'intérieur  du  globe  donne  lieu, 
par  leurs  refroidissements  successifs  à  diverses  hauteurs, 
à  leurs  combinaisons  ainsi  rendues  possibles,  à  une  sélec- 
tion variée  des  densités  suivant  des  niveaux  très  diflfé- 
rents.  La  chroraosphère  doit  être  ainsi  le  théâtre  de  bou- 
leversements extrêmes  des  éléments  gazeux  qui  s'y  mêlent 
aux  poussières  métalliques  de  la  couronne,  lesquelles, 
plus  abondantes  aux  périodes  de  maximum  de  l'activité 
solaire,  font  obstacle  à  une  certaine  déperdition  de  cha- 
leur. 

De  cet  état  de  choses  il  résulte  : 

1°  Que,  de  même  que  sur  le  globe  terrestre  quoique 
pour  des  causes  essentiellement  différentes,  les  zones 
équatoriales  prises  dans  leur  ensemble  sont  plus  chaudes 
que  les  zones  de  latitudes  plus  élevées,  ce  que  les  mesures 
bolométriques  ont  pleinement  confirmé  ; 

2°  Que,  la  région  équatoriale  étant  plus  chaude,  la  con- 
densation des  éléments  photosphériques  doit  s'y  faire  à 
une  hauteur  plus  grande,  laquelle  doit  diminuer  aux 
époques  de  minimum  et  s'accroître  à  celles  du  maximum. 


LA    CONSTITUTION    DU    SOLEIL.  \2J 

Encore  une  déduction  théorique  vérifiée  par  l'observation 
qui  a  constaté  que  la  valeur  des  diamètres  du  Soleil  varie 
suivant  des  oscillations  undécimales  et  de  55  ans  et  demi 
correspondant  aux  périodes  des  taches  et  que  l'on  pour- 
rait comparer  à  quelque  gigantesque  mouvement  respira- 
toire. 

L'analyse  spectrale  constate  en  outre  que  les  phénomènes 
chimiques  paraissent  suivre  les  mêmes  lois,  les  combinai- 
sons et  dissociations  s'y  montrant  complémentaires  entre 
elles. 

Si  Ton  représente  par  des  courbes  sur  coordonnées 
l'activité  des  taches  solaires  d'une  part,  et  de  l'autre  la 
moyenne  thermométrique  en  un  point  quelconque  du 
globe  terrestre,  on  sera  frappé  du  parallélisme  sinon  par- 
fait, du  moins  très  approché  de  ces  deux  courbes  ;  ce  qui 
montre  que  les  variations  de  l'activité  solaire  ont  leur 
répercussion  sur  la  Terre. 

Ainsi,  fait  observer  M.  Moreux,  loin  de  refroidir  le 
Soleil,  comme  l'exigerait  la  théorie  des  taches  froides, 
«  les  taches  naissent  surtout  aux  époques  de  grandes 
chaleurs  solaires,  et  toute  zone  échauffée  est  plutôt  favo- 
rable à  l'apparition  des  taches  «  (i). 

Par  conséquent,  ajouterons-nous,  les  dites  taches  ne 
seraient  pas,  comme  on  l'avait  prétendu,  l'indice  d'un  com- 
mencement de  déclin  de  notre  Soleil  qu'on  avait  déjà  classé, 
pour  ce  fait,  dans  la  catégorie  des  étoiles  donnant  les 
premiers  symptômes  de  dépérissement.  Il  semblerait  plu- 
tôt, d'après  les  théories  imparfaitement  résumées  dans  les 
pages  précédentes,  que  ces  premières  atteintes  de  la  vieil- 
lesse ne  devront  se  manifester  que  quand  la  condensation 
de  l'astre  sera  achevée  par  l'absorption  complète  et  défi- 
nitive de  toutes  les  matières  météoriques  qui  lui  font  cor- 
tège encore  sous  forme  de  chromosphère,  de  couronne  et 
de  lumière  zodiacale.  Et  au  train  dont  vont  les  choses  là- 

(i)Loc.  Ciï.,p.  281. 
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haut,  il  se  passera  probablement  bien  des  milliers  de 
siècles  encore  avant  que  cette  absorption  soit  terminée. 
L'humanité  mortelle  durera-t-elle  ou  ne  durera-t-elle  pas 
jusque-là?  Nul  ne  le  sait  ni  ne  le  saurait  conjecturer. 

Mais  on  voit  que  la  formation  des  taches  sur  le  disque 
solaire  est  on  ne  peut  plus  loin  de  constituer  un  signe  de 
refroidissement. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  température  de  notre 
sphéroïde  que  l'activité  solaire  exerce  une  influence.  Si 
Ton  procède  pour  le  magnétisme  terrestre  comme  pour  la 
moyenne  thermométrique,  dressant  par  abscisses  et  ordon- 
nées la  courbe  des  variations  de  l'aiguille  aimantée,  on 
trouve,  avec  la  courbe  des  taches  solaires,  non  plus  un 
parallélisme  simplement  approché  comme  pour  la  courbe 
de  la  moyenne  thermométrique,  mais  bien  un  parallélisme 
complet  (i).  En  outre,  à  la  formation  sur  la  photosphère 
d'une  tache  de  plus  grande  étendue  que  les  autres  corres- 
pond parfois  sur  notre  globe  une  grande  perturbation 
magnétique.  L'auteur  donne  ici  plusieurs  exemples,  avec 
figures  à  l'appui,  de  perturbations  magnétiques  et  d'au- 
rores polaires  correspondant  à  un  surcroît  d'activité  et  de 
développement  dans  les  taches  solaires. 

En  résumé,  les  phases  de  l'activité  solaire  ont  une  réper- 
cussion constante  sur  les  phénomènes  terrestres  calori- 
fiques, électriques  et  magnétiques  :  baisses  ot  hausses 
thermométriques,  chutes  d'eaux  météoriques,  avance  ou 
retard  de  la  végétation  (ot  par  suite  variation  du  prix  des 
céréales)  ,  retour  des  oiseaux  migrateurs ,  déviations 
normales  et  anormales  de  l'aiguille  aimantée,  aurores 
polaires. 

Pour  expliquer  l'action  électro-magnétique  du  Soleil, 
M.  Moreux  assimile  cet  astre  à  un  gigantesque  solénoïde 
parcouru  sans  cesse  par  des   courants  dont  l'intensité 


(1)  Voir,  pp.  282  et  283  du  livre  de  M.  Moreux,  les  tableaux  des  courbes  de^s 
lâches,  des  phénomènes  chimiques,  du  magnétisme,  de  la  température,  ev<i. 
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varie  à  chaque  instant  et  lançant  dans  l'espace  des  effluves 
qui,  de  même  que  les  effluves  lumineux,  s'étendent  à 
toutes  les  planètes.  Ou  plutôt  des  ondes  électriques  enve- 
loppent, comme  d'un  immense  réseau  hertzien,  tout  le 
système  (i).  Et  comme  la  Terre  est,  de  même  que  le 
Soleil,  soumise  à  d'importantes  fluctuations  thermiques,  il 
en  résulte  les  inquiétudes  de  l'aiguille  aimantée  soumise 
à  une  double  oscillation  diurne,  le  Soleil  n'échauffant  pas 
notre  globe  partout  à  la  fois  et  produisant  des  variations 
régulières  dans  notre  atmosphère. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  aperçu  de  la  théo- 
rie de  M.  Moreux  sur  les  phénomènes  électro-magnétiques 
comparés  du  Soleil  et  de  la  Terre,  théorie  qui  se  com- 
plique non  seulement  de  mouvements  très  variés  (notam- 
ment d'orages  gigantesques  et  dont  nous  ne  saurions  nous 
faire  une  idée)  qui  se  passent  a  la  surface  et  dans  l'atmo- 
sphère du  Soleil,  mais  encore  du  défaut  de  parallélisme 
des  axes  dos  deux  astres,  des  changements  incessants 
d'orientation  de  Taxe  de  la  Terre  par  suite  de  la  natation 
et  de  la  précession,  et  de  ceux  de  l'axe  du  Soleil  lui- 
même,  des  inclinaisons  variées  que  prennent  sur  son 
équateur  les  anneaux  de  matière  météorique  qui  l'en- 
tourent. 

Cette  partie  du  problème  solaire  demande  encore,  pour 
être  conduite  à  bonne  fin,  de  nombreuses  observations 
qui  occuperont  peut-être  l'attention  de  plusieurs  généra- 
tions d'astronomes.  Si  l'on  songe  combien  peu  avancée 
i^ncore  est  la  science  de  notre  météorologie  terrestre, 
combien  est  relativement  récente  l'époque  d'où  partent  les 
observations  qui  donneront,  dans  un  plus  ou  moins  loin- 
tain avenir,  la  connaissance  exacte  de  ses  lois  compliquées, 
on  ne  peut  guère  espérer  arriver  avant  un  temps  moins 
long  à  la  science  complète  de  la  météorologie  solaire.  11 
est  vrai  que  leur  étude  comparée  pourra  les  éclairer  Tune 


(l)£oc.  cit.,  p.  305. 
Ile  SËRIE.  T.  XIX. 
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par  l'autre;  et  sous  ce  rapport  la  belle  théorie  de  la  con- 
stitution du  Soleil  que  nous  devons  à  M.  l'abbé  Moreuxy 
pourra  contribuer  dans  une  large  mesure. 

La  partie  de  cette  théorie  qui  établit  la  nature  hj^per- 
thermique  des  taches  du  Soleil  paraît  devoir  faire  faire  un 
grand  pas  à  la  science  de  cet  astre.  En  montrant  que  sa 
rotation, plus  accélérée  à  Téquateur  qu'aux  pôles,  est  com- 
parable au  mouvement  d'un  fleuve  plus  rapide  sur  la  ligne 
médiane  de  son  cours  que  sur  ses  rives,  il  a  donné  une  con- 
firmation importante  à  la  cosmogonie  de  M.  du  Ligondès. 
Cette  cosmogonie,  en  effet,  en  repoussant  toute  idée  de 
mouvement  tourbillonnaire  initial,  fait  voir  qu'il  peut 
s'établir  à  la  longue  un  mouvement  rotatoire  suivant  le 
plan  de  l'équateur  ;  or,  c'est  la  continuation  de  ce  mouve- 
ment qui  produit  l'accélération  équatoriale  de  sa  rotation, 
tandis  que  près  des  pôles,  où  la  circulation  du  milieu 
ambiant  est  entrecroisée,  il  y  a  tendance  au  ralentisse- 
ment, absolument  comme  le  long  des  bords  d'un  cours 
d'eau. 


VII 


LA    PRÉFACE    DE    M.    FLAMMARION 

Cette  étude  du  beau  livre  de  M.  l'abbé  Moreux  serait 
trop  incomplète,  si  nous  ne  disions  quelques  mots  de  la 
pittoresque  Préface  que  lui  a  consacrée  M.  Camille  Flam- 
marion. 

La  réputation  de  cet  astronome  n'est  plus  à  faire.  H 
occupe  un  rang  distingué  dans  le  monde  savant  ;  et  tant 
qu'il  ne  sort  pas  du  domaine  si  beau  et  si  grand  de  la 
science  des  astres,  il  compte  parmi  les  maîtres.  Il  a,  de 
plus,  une  plume  très  littéraire  avec  un  talent  de  vulgarisa- 
tion incontesté,  qualités  qui,  jointes  à  sa  science,  le  dési- 
gnaient très  naturellement  pour  présenter  au  public 
instruit  la  nouvelle  théorie  solaire  de  M.  labbé  Moreux. 
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La  pensée  générale  qui  se  dégage  de  cette  préface  nous 
parait  être  celle-ci. 

Tout,  dans  la  nature,  vient  du  Soleil.  Non  seulement  la 
Terre  s'est  formée  aux  dépens  de  la  nébuleuse  solaire  et 
circule  en  équilibre  dans  l'espace  grâce  à  la  force  attrac- 
tive de  l'astre- roi,  mais  toute  la  physique  de  notre  sphé- 
roïde est  en  quelque  sorte  suspendue  aux  rayons  du 
Soleil.  La  vie  sur  notre  sol,  qu'elle  soit  végétale  ou 
animale,  ne  natt  et  ne  se  développe  que  sous  les  effluves 
bienfaisants  de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur.  Née  de  la 
matière  solaire,  notre  planète  est  destinée  à  voir  la  vie 
s'éteindre  en  elle  quand  son  astre  générateur,  se  refroi- 
dissant, ne  lui  offrira  plus  qu'un  éclat  insuffisant,  telutn 
imbelle  sine  ictu.  Et  qui  sait  si  son  orbite,  se  rétrécissant 
par  la  suite  des  myriades  de  siècles,  ne  finira  pas,  comme 
aujourd'hui  celle  des  matériaux  de  la  couronne  et  de  la 
chromosphère,  par  devenir  spiraloïde  pour  la  laisser 
tomber  finalement  au  sein  de  la  masse  dont  elle  sortit  à 
l'origine  ! 

Mieux  encore.  Notre  Soleil  avec  son  poids  et  son 
volume  n'est  qu'une  unité  parmi  les  millions  et  les  mil- 
liards d'autres  soleils  qui,  soit  isolés,  soit  disposés  par 
groupes  ou  systèmes  harmoniques,  remplissent  les  inter- 
minables immensités  de  l'espace.  Mais  cette  unité  est 
construite  sur  le  môme  modèle,  sur  le  même  plan  que 
toutes  les  autres  ;  elle  a  comme  elles  même  origine,  subit 
les  mêmes  évolutions  et  s'achemine  vers  la  môme  destinée. 
Étudier,  pénétrer,  approfondir  le  secret  de  la  constitution 
du  Soleil,  c'est  donc  s'approcher  par  là  môme  de  la  con- 
naissance de  rUniverjs  tout  entier. 

Tout  cela  est  vrai. 

Et  à  ne  considérer  la  création  de  toutes  ces  merveilles 
qu'au  point  de  vue  magnifique  des  matériaux  qui  en 
forment  la  base,  l'auteur  de  la  Préface  du  P^^oblème 
solaire  a  raison  de  dire  que  ce  problème  «  est  Tun  des 
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plus  importants   qui    puissent   être   posés   à   la   pensée 
humaine  «  (i). 

Il  nous  semble  pourtant  que  la  pensée  humaine  peut 
offrir  à  ses  méditations  et  à  son  étude  des  objets  non 
moins  magnifiques  et  plus  importants  encore.  Car  enfin  ces 
astres  merveilleux,  théâtres  d'activités  si  multiples  et  si 
compliquées,  dont  le  volume,  la  masse  et  plus  encore  les 
phalanges  sans  nombre  avec  les  distances  incalculables 
qui  les  séparent,  écrasent  Texiguité  et  l'infime  petitesse 
de  notre  organisme,  ces  astres  splendides  ne  se  con- 
naissent pas  ;  ils  sont  le  jouet  fatal  des  forces  et  des  lois 
qui  les  régissent  ;  ni  intelligence,  ni  sensibilité,  ni  volonté 
ne  sont  leur  partage  ;  leur  beauté,  leur  activité,  leur  puis- 
sance, ils  les  ignorent... 

Et  l'homme,  si  petit  par  la  structure  de  son    corps 
devant  ces  immensités  ;  l'homme,  fourmi,  ciron,  infusoire 
en  comparaison  du  globe  qui  le  porte  ;  un  globe  qui  pour- 
tant n'est  lui-même  qu'un  point  dans  la  sphère  d'attraction 
du  Soleil,  et  cette  sphère  elle-même  espace  insignifiant  au 
regard  de  ceux  qui  la  séparent  des  autres  étoiles  ;  — 
l'homme  si  minime  corporellement,  cet  homoncide  comme 
certains  le  désignent  dédaigneusement,  est  plug  grand  par 
sa  nature  spirituelle  que  toutes  ces  grandeurs  des  soleils, 
des  mondes  et  des  espaces.  Ces  espaces,  il  les  mesure  ;  il 
suppute  ces  distances   que  son   imagination  a  peine  à 
embrasser  ;  il  pèse  ces  mondes  ;  il  prévoit,  à  une  fraction 
de  seconde  près,  l'époque  de  leur  passage  sur  tel  méridien; 
il  connaît  leurs  volumes,  leurs  masses,  reconstitue  leur 
passé  et  prévoit  leur  avenir. 

Certes,  en  scrutant  la  constitution  intime  du  Soleil,  en 
disséquant  en  quelque  sorte,  par  la  pensée  servie  par 
l'observation,  les  éléments  divers  de  ce  corps  immense, 
en  surprenant  le  secret  de  ces  mouvements,  le  fonctionne- 

(1)  Première  phrase  de  la  Préface,  p.  vu. 
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mont  de  cette  activité  gigantesque,  Thomme  fait  un  noble 
et  puissant  usage  des  facultés  de  son  intelligence. 

Mais  ensuite  quand,  d'un  si  noble  objet  de  sa  pensée, 
il  se  reporte  à  cette  pensée  elle-même  capable  d'un  tel 
effort  et  d*un  tel  déploiement  d'envergure  ;  et  quand  cette 
pensée,  après  avoir  constaté  sa  grandeur  et  sa  puissance, 
s'est  élevée  jusqu'à  la  Puissance  souveraine  et  infinie  qui 
l'a  créée,  après  avoir  tiré  du  néant  par  la  lente  évolution 
des  siècles  sans  nombre  les  myriades  de  mondes  et 
d'univers  dont  fourmillent  les  plaines  sidérales  ;  —  n'em- 
brasse-t-elle  pas  un  objet  plus  grandiose,  plus  sublime  que 
toutes  ces  sublimités  et  toutes  ces  grandeurs  ? 

Et  enfin  le  problème  des  origines  et  des  destinées  finales 
de  cet  homonctde  si  grand  dans  sa  faible  stature,  le  but  de 
son  existence,  son  rôle  dans  les  harmonies  de  la  nature, 
la  mission  qu'il  a  à  y  remplir,  ne  sont-ce  pas  là  aussi  des 
questions  qui  comptent  parmi  les  problèmes  les  plus 
importants  posés  à  la  pensée  humaine  ? 

Sous  cette  réserve  de  la  supériorité  de  l'immatériel  sur 
la  matière  et  de  la  Puissance  nécessaire  et  incréée  sur 
toutes  les  contingences  dont  se  compose  l'univers,  nous 
souscrivons  pleinement  aux  idées  exprimées  dans  la  courte 
mais  éloquente  Préface  dont  la  plume  alerte  et  élégante 
de  M.  Flammarion  a  enrichi  le  Problème  solaire  de 
M.  l'abbé  Moreux. 

Jean  d'Estibnne. 


L  E 
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DES    CATHOLIQUES 
Munich,   24-28   septembre   1900 


Inaugurée  à  Paris  en  1888,  l'œuvre  des  Congrès  scien- 
tifiques internationaux  des  catholiques  a,  pour  la  cinquième 
fois,  tenu  ses  assises  triennales,  du  24  au  28  septembre 
dernier.  Après  avoir  siégé  deux  fois  à  Paris,  en  1888  et 
en  1891,  à  Bruxelles  en  1894,  à  Fribourg  en  Suisse  en 
1897,  le  Congrès,  affirmant  de  plus  en  plus  son  caractère 
international,  s'est  tenu,  cette  année,  à  Munich. 

Très  sérieusement  préparé  par  un  Comité  d'organisation 
de  quatre-vingts  membres  composé  d'un  grand  nombre 
de  professeurs  de  l'Université  de  Munich,  de  membres  de 
l'Académie  royale  de  Bavière,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
surtout  MM.  le  b°"  von  HertUng,  G.  HûfFer,  Grauert, 
Sturm,  Paulus,  Bach,  Bardenhewer,  Baumann,  Berten, 
Hager,  Knôpfler,  von  Mayr,  Ohlenschlager,  von  Orff, 
le  R.  P.  dom  Odilon  Rottmanner,  Schônfelder,  Silber- 
nagl.  Wasserrab  et  Weyman,  le  Congrès  de  Munich  s'est 
ouvert  avec  plus  de  2800  adhérents  et  environ  3oo 
mémoires. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre  et  comme  c'était  justice  ^ 
le  premier  rang,  tant  pour  le  nombre  des  adhérents  qw* 
pour   celui    des   travaux   présentés,    a  été    occupé  E>s 


ruii    aiA  i;t;iii»   uus   su  use  rip  leurs    s«    suiii    truuvco 

S  au  Congrès.  Outre  les  professeurs  déjà  cités  de 
rsité  de  Munich,  il  faut  signaler,  pour  rÀUemagne, 
P.  Dahlmann,  S.  J.  ;  Mgr  Ehses,  directeur  de 
it  historique  de  la  Gôn^es-Oesellschaft  ;  le  D""  Esser, 
eur  à  l'Université  de  Bonn;  Fell,  professeur  à 
rsité  de  Munster  ;  Fûhrer,  professeur  à  Bamberg  ; 
nk,  professeur  à  l'Université  de  Tubingue;  Hardy, 
eur  à  rUniversité  de  Wurzbourg  ;  von  der  Halm, 
ur  de  l'Institut  neuropathique  d'Endenich;  Henner, 
eur  à  l'Université  de  Wurzbourg;  le  R.  P.  von 
elauer.  S.  J.;  Kampers,  secrétaire  de  la  Bibliothè- 
jrale  de  Munich;  Mgr  Kihn,  professeur  à  l'Univer- 
Wurzbourg  ;  Koschwitz,  professeur  à  l'Université  de 
irg  ;  Krieg,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg 
)  ;  Lossen,  professeur  à  l'Université  de  Kônigsberg; 
i,  professeur  à  Wurzbourg;  Mûllçr,  professeur  au 
Séminaire  de  Strasbourg;  Porsch,  conseiller  au 
ig  ;  Schanz,  professeur  à  l'Université  de  Tubingue  ; 
koine  Schnûtgen  de  Cologne,  et  Wils,  archiviste  à 
onne. 

France  était  brillamment  représentée  au  Congrès 
[.  de  Lapparent  et  Mgr  Duchesne,  membres  de 
tut;  M.  Bayot,  directeur  de  l'enseignement  primaire; 
?échenard,  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  ; 
Battifol,  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse; 
Georges  et  Maurice  Blondel;  Mgr  Ferret;  M.  Jules 
;M.  le  chanoine  Hamard;  M.  Jordan,  professeur  à 
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Toulouse;  M.  le  chanoine  Pisani;  M.  le  chanoine  Salem- 
bier,  professeur  à  TUniversité  catholique  de  Lille;  et  par 
un  groupe  retativement  nombreux  de  rédacteurs  des 
Études  religieuses,  les  RR.  PP.  Brûcker,  Portalié, 
Fouette,  Harent  et  Le  Bachelet. 

L'Autriche,  et  en  particulier  l'Université  de  Cracovie, 
avait  envoyé  à  Munich  un  groupe  distingué,  où  Ton 
remarquait  MM.  Giltbauer,  Schindler  et  Swobodo  de 
rUniversité  de  Vienne  ;  Endler,  HUgenreiner  et  WiUmann, 
professeurs  à  l'Université  de  Prague;  Knapinski,  Gabrjl, 
Morawski,  Paulicki  et  Smolka  de  l'Université  de  Cracovie. 

Parmi  les  Italiens  venus  à  Munich,  il  faut  signaler 
Mgr  di  Bartolo;  MM.  Giovanozzi,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire Ximenez  à  Florence  ;  Toniolo,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Pise;  Ratti,  de  la  Bibliothèque  Ambrosienneà 
Milan  ;  Vinati,  vicaire-général  de  Plaisance  ;  Olivi,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Modène  ;  le  R.  P.  Semeria, 
Pellizzo,  recteur,  et  Maconi,  professeur  au  Séminaire 
d'Udine. 

De  Suisse  étaient  venus  plusieurs  professeurs  de  l'Uni- 
versité de  Fribourg  ;  Mgr  Kirsch  ;  MM.  Reinhardt, 
Grimme,  Lampert,  Schnûrer,  Rose,  Westermaier  ;  ainsi 
que  les  RR.  PP.  Kuhn  et  Maier,  d'Einsiedeln  ;  Mgr  Brat- 
scher,  de  Rheinau;  et  M.  Kauffmann,  de  Lucerne. 

Les  Espagnols  formaient  un  petit  groupe  qui  avait  à  sa 
tête  Mgr  Camara,  évêque  de  Salamanque,  et  était  com- 
posé de  MM.  Ceferius,  recteur  du  Collège  de  Calatrava  ; 
Fuster,  professeur  au  Collège  de  Salamanque  ;  José  Mai- 
gnon  et  Zabalinchaureta,  de  Barcelone. 

Faut-il  croire  à  la  présence  d'une  quarantaine  d'Anglais 
et  d'Américains,  qui,  d'après  la  Verzeichnis  der  Mitglieder 
publiée  à  la  date  du  26  septembre,  se  seraient  trouvés 
présents  à  Munich  l  Nous  avons  quelque  peine  à  interpré- 
ter de  cette  façon  ce  document,  où  l'on  relève  d'ailleurs  un 
grand  nombre  d'indications  inexactes.  Il  est  assez  probable 
que  cette  liste   relativement   considérable   d'Anglais  et 
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^taéricaîns  constitue  non  pas  un  recensement  de  mem- 
:es  présents,  mais  une  liste  d'adhérents  qui,  apportée  à  la 
.erulère  heure  par  un  congressiste,  aura  passé  par  inad- 
?erlance  dans  le  registre  des  présences.  11  y  avait  toute- 
fois un  certain  nombre  d'Anglais  et  d'Américains  présents 
au  Congrès,  et  nous  pouvons  citer  parmi  eux  Mgr  Prior, 
recteur  du  Collège  Saint-Bède  à  Rome;  MM.  le  M'^  Mac 
Swney  et  O'Riordan. 

La  Belgique  était  représentée  au  Congrès  par  une 
dizaine  de  ses  175  adhérents;  il  y  avait  à  Munich,  de 
l'Université  de  Louvain,  M.  le  chanoine  Gauchie;  de  celle 
de  Liège,  MM.  Kurth  et  Waltzing;  de  la  Commission 
royale  d'histoire,  le  R.  P.  Berlière,  0.  S.  B.  Pour  la 
plupart  de  nos  compatriotes,  l'époque  fixée  était  trop  tar- 
dive; déjà  les  collèges  avaient  opéré  leur  rentrée  et  la 
plupart  des  professeui's  d'Université  étaient  retenus  à  des 
jurys  d'examens.  C'est  peut-être  à  la  même  cause  qu'il  faut 
attribuer  l'absence  complète  des  Hollandais  au  Congrès. 
Malgré  un  certain  nombre  d'absences  très  regrettables, 
l'ensemble  du  Congrès  a  été  satisfaisant,  autant  par  la 
qualité  que  par  la  quantité  de  ses  membres  présents.  Dans 
toutes  les  sections,  les  diverses  branches  des  connaissances 
humaines  étaient  représentées  par  des  maîtres  dont  l'auto- 
rité scientifique  n'est  contestée  par  personne,  ou  du  moins 
par  des  spécialistes  dont  les  travaux  se  sont  imposés  à 
l'attention  du  monde  savant. 

Les  séances  du  Congrès  de  Munich  se  sont  tenues  en 
partie  dans  les  locaux  du  Kaimhaus  et  en  partie  dans  ceux 
du  Polyiechnicon.  Le  Kaimhaics  est  un  grand  et  bel  édifice 
qui  sert  à  toutes  sortes  de  réunions.  11  possède  une  vaste 
salle  de  concert,  où  se  sont  tenues  les  assemblées  géné- 
rales du  Congrès.  Plusieurs  autres  pièces  aussi  spacieuses 
que  riantes  étaient  à  la  disposition  des  congressistes  pour 
les  réunions  des  sections.  Au  Polytechnicon,  les  salles 
d'auditoire  abritaient  les  délibérations  des  sixième,  sep- 
tième et  huitième  sections  consacrées  à  la  littérature  orien- 
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taie,  aux  sciences  naturelles,  à  la  philologie  et  à  l'épigra- 
phie. 

Il  y  a  eu,  en  effet,  dans  la  composition  des  sections  à 
Munich,  un  remaniement.  L'anthropologie,  qui  formait 
jadis  une  section  distincte,  a  été  rattachée  aux  sciences 
naturelles  ;  une  nouvelle  section  a  été  ajoutée,  celle  de  la 
littérature  orientale  et  celle  qui  s'occupait  jadis  de  l'art 
chrétien  a  reçu  plus  d  ampleur  en  s'appelant  Histoire  de  la 
civilisation  et  de  Vart. 

La  séance  d'ouverture  du  Congrès  de  Munich  a  eu  lieu, 
le  lundi  24  septembre  à  3  '^  heures.  Jamais  peut-être 
assemblée  de  ce  genre  n'a  mieux  mérité  son  titre  classique 
de  "  solennelle  »».  En  effet,  lorsque  M.  Grauert,  professeur 
d'histoire  à  l'Université  de  Munich,  se  leva  pour  prononcer 
le  premier  discours,  la  salle  présentait  l'aspect  le  plus 
imposant.  Sur  l'estrade  et  aux  premiers  rangs  de  l'audi- 
toire, avaient  pris  place  Son  Excellence  Mgr  Sambucetti, 
nonce  apostolique  ;  S.  G.  Mgr  von  Stein,  archevêque  de 
Munich  et  plusieurs  autres  évêques  d'Allemagne;  le  prince 
Louis  de  Bavière,  héritier  de  la  couronne  ;  le  prince  et  la 
princesse  Ferdinand  de  Bavière;  le  duc  et  la  duchesse 
Paul  de  Mecklembourg  ;  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon; 
MM.  von  Landmann,  ministre  des  Cultes;  von  Borscht, 
bourgmestre  de  la  ville  de  Munich,  et  le  D'  Bach,  recteur 
magnifique  de  l'Université.  C'est  dire  que,  pour  faire 
honneur  aux  membres  du  Congrès  et  leur  souhaiter  la 
bienvenue,  l'Église,  la  maison  royale  de  Wittelsbach,  le 
gouvernement  bavarois,  la  municipalité  et  l'élite  scienti- 
fique de  Munich  s'étaient  réunis  dans  un  accord  unanime. 
Cet  hommage  éclatant  rendu  aux  savants  catholiques  a 
produit  la  plus  profonde  impression  sur  tous  ceux  qui  en 
étaient  l'objet,  impression  d'autant  plus  vive  qu'ils  sont 
moins  habitués  en  notre  siècle  à  pareils  encouragements 
de  la  part  des  pouvoirs  publics. 

M.  Grauert  avait,  dans  son  discours,  à  exposer  les  résul- 
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tats  acquis  par  la  Commission  d'organisation  au  moment 
de  l'ouverture  du  Congrès.  Nous  avons  dit  dès  le  début 
de  ce  compta  rendu,  que  ces  résultats  étaient  pleinement 
satisfaisants  et  que  le  Congrès  bien  préparé  par  de  zélés 
organisateurs  était  en  mesure  d'aborder  ses  ti^avaux.  En 
saluant  en  M.  Grauert  un  de  ces  vaillants  qui  portèrent  le 
poids  de  la  préparation  du  Congrès,  les  adhérents  de  la 
réunion  de  Munich  ont  eu  pourtant  le  regret  de  n'y  pas 
voir  le  président  du  Comité  d'organisation,  M.  le  D*"  Hûf- 
fer,  qui  avait  malheureusement  succombé  à  la  tâche  et  que 
la  Faculté  avait  condamné  à  un  repos  absolu. 

Lorsque  M.  Grauert  eut  déclaré  ouvert  le  V*  Congrès 
scientifique  international  des  catholiques,  l'assemblée  eut  à 
constituer  son  bureau.  Comme  présidents  d'honneur  furent 
acclamés  Son  Excellence  Mgr  Sambucetti,  nonce  aposto- 
lique ;  S.  G.  Mgr  von  Stein,  archevêque  de  Munich  ;  S.  G. 
Mgr  von  Hôtzl,  évêque  d'Augsbourg  ;  S.  G.  Mgr  Camara, 
évêque  de  Salamanque  ;  le  D"  Bach,  recteur  de  TUniversité 
de  Munich  et  M.  le  conseiller  d'État,  b**"  von  Hertling. 

En  qualité  de  vice-présidents  d'honneur  pour  la  Bel- 
gique, on  désigna  Mgr  Lamy,  professeur  à  l'Université  de 
Louvain  ;  le  R.  P.  De  Smedt,  boUandiste  et  recteur  du 
Collège  Saint-Michel  à  Bruxelles;  MM.  Kurth  et  Mansion, 
professeurs  aux  Universités  de  Liège  et  de  Gand  ;  et  dom 
Germain  Morin,  de  l'abbaye  de  Maredsous. 

Le  président  effectif  du  Congrès  fut  M.  Albert  de  Lap- 
parent,  membre  de  l'Institut  de  France  et  professeur  à 
rinstitut  catholique  du  Paris.  Ce  choix  était  particulière- 
ment heureux.  De  la  part  de  nos  amis  d'Allemagne,  il 
constituait  la  plus  gracieuse  des  attentions  et  la  plus  déli- 
cate des  inspirations.  En  fait,  le  Congrès  s'est  placé  sous 
la  direction  d'un  des  hommes  qui,  h  l'heure  actuelle,  per- 
sonnifient de  la  façon  la  plus  vivante  l'œuvre  et  la  portée 
des  Congrès  scientifiques  internationaux  des  catholiques. 
De  même  que  le  nom  de  Pasteur,  celui  de  M.  de  Lapparent 
retentit  bien  haut,  comme  le  plus  flagrant  des  démentis  à 
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opposer  à  ceux  qui  s'imaginent  que  le  croyant  ne  saurait 
être  sincèrement  et  vraiment  un  savant.  La  Société  scien- 
tifique de  Bruxelles,  que  M.  de  Lapparent  présida  à 
diverses  reprises,  s'est  spécialement  réjouie  de  riionneur 
si  mérité  que  le  Congrès  de  Munich  a  fait  à  l'un  de  ses 
membres  les  plus  distingués  ;  j'écris  cette  phrase  par  ordre. 
Ajoutons  enfin,  que,  par  sa  remarquable  aisance  à  manier 
la  langue  allemande,  M.  de  Lapparent  était  bien  à  sa 
place  à  la  tête  d'une  assemblée  où  la  diversité  des  idiomes 
parlés  par  ses  membres  créait  une  difficulté  spéciale  à 
celui  que  Ion  chargerait  de  diriger  les  débats. 

En  prenant  possession  de  son  fauteuil,  M.  de  Lappa- 
rent déclare  qu'il  garde  la  conviction  que  le  choix  de  ses 
collègues,  passant  par  dessus  sa  tète  «  va  chercher  jusque 
dans  la  tombe  une  personnalité  mieux  qualifiée,  celle  du 
regretté  Mgr  d'Hulst,  le  véritable  fondateur  de  ce  Con- 
grès r.  M.  de  Lapparent  rappelle  comment  Téminent 
prélat  avait  eu,  dès  les  premières  sessions  de  Paris,  la 
pensée  de  rendre,  le  plus  tôt  possible,  sur  le  sol  allemand, 
la  visite  que  des  congressistes  d'Allemagne,  notamment 
MM.  von  Hertling,  Grauert,  Kihn  et  Hùffer,  avaient,  les 
premiers,  faite  à  nos  Congrès.  Il  a  plu,  ajoute  M.  de 
Lapparent,  au  Comité  d'organisation  de  proposer  «  à  votre 
suffrage  un  ancien  lieutenant  du  vénéré  défunt.  C'est  à  ce 
titre  seulement  qu'il  m'est  permis  d'accepter  un  tel  hon- 
neur «. 

Après  ce  discours    qui,  répété  en  allemand,  conquit 
d'emblée  à  son  président  toute  l'âme  du  Congrès,  on  con- 
stitua, de  la  façon  suivante,  les  bureaux  des  différentes 
sections  :  1°  Histov^e  des  religions,  président  :  M.  Schanz, 
de  l'Université  de  Tubingue.  2°  Philosophie,  président  : 
M.  Willmann,  de  l'Université  de  Prague.  S''  Sciences  juri- 
diques et  sociales,  président  :  M.  le  sous-secrétaire  d'État, 
D''  von  Mayr.  4''  Histoire,  président  :    Mgr   Duchesne^ 
directeur  de  l'École  française  de  Rome.  A  cette  sectiotv 
on  voulut  bien  faire  à  notre  petit  pays  l'honneur  de  notx^^ 
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mer  vice-présidents  :  MM.  le  chanoine  Gauchie,  profes- 
seur à  l'Université  de  Louvain,  et  le  signataire  de  ce 
compte  rendu.  5°  Histoire  de  la  civilisation  et  de  Tart, 
président  :  M.  Kurth,  professeur  à  TUniversité  de  Liège. 
Le  R.  P.  dom  Ursmer  Berlière,  membre  de  la  Commis- 
sion royale  belge  d'histoire,  fut  un  des  vice  présidents  de 
cette  section.  6°  Littéi^ature  orientale,  président  :  M.  le 
D'^  Fell,  de  l'Université  de  Munster.  7**  Sciences  natu- 
relles, président  :  M.  le  D*"  von  Bùhler,  de  l'Université 
de  Tubingue.  8°  Philologie  et  épigraphie,  président  : 
M.  Waltzing,  professeur  à  l'Université  de  Liège. 

Après  que  l'assemblée  eut  ratifié  le  choix  du  Comité 
d'organisation  pour  la  constitution  dos  bureaux  des  diverses 
sections,  S.  Exe.  Mgr  Sàmbucetti,  nonce  apostolique,  prit 
la  parole  en  latin.  Délégué  du  Saint- Père,  il  déclara  que 
le  Congrès  s'ouvrait  sous  les  bénédictions  du  Souverain 
Pontife,  puis  il  développa  cette  pensée,  qui  est  la  devise 
de  la  Société  scientifique,  que  la  science  et  la  foi  ne  sau- 
raient se  faire  obstacle  l'une  à  l'autre,  mais  que  la  nature 
même  de  leurs  recherches  les  amène  à  s'unir  dans  une 
parfaite  harmonie. 

Ensuite,  M.  von  Landmann,  ministre  des  cultes,  au 
nom  du  gouvernement  bavarois,  adresse  des  souhaits  de 
cordiale  bienvenue  aux  congressistes.  Il  rend  hommage 
au  zèle  éclairé  des  catholiques  pour  la  science.  Soucieux 
de  tous  les  progrès  scientifiques,  le  gouvernement  bavarois 
a  été  heureux  d'accorder  son  entier  appui  à  ce  Congrès, 
parce  qu'il  est  convaincu  que  cette  réunion  d'hommes 
éminents  venus  de  tous  les  pays  contribuera  grandement 
au  développement  de  la  science. 

L'archevêque  de  Munich,  S.  G.  Mgr  von  Stein,  exprima 
la  joie  qu'il  éprouvait  de  l'honneur  qui  allait  rejaillir  sur 
son  diocèse  des  travaux  du  Congrès. 

Rappelant  ensuite  le  but  élevé  que  se  proposent  les 
savants  catholiques,  il  émit  le  vœu  qu'ils  puiseraient  dans 
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cette  session  de  Munich  une  ardeur  nouvelle  à  promou- 
voir le  succès  de  leur  œuvre. 

Vint  alors,  particulièrement  heureuse,  l'allocution  du 
bourgmestre  de  Munich,  M.  von  Borscht.  Par  un  com- 
mentaire fort  humoristique  du  symbole  héraldique  de  la 
capitale  de  la  Bavière  —  un  moine  debout  sous  une  porte 
et  de  la  main  droite  présentant  un  livre  ouvert  —  l'orateur 
trouve  en  cet  antique  symbole  l'image  de  l'union  intime 
de  la  science  et  de  la  foi  et  le  signe  de  l'accueil  hospita- 
lier que  Munich  réserve  par  tradition  aux  savants.  Comme 
le  ministre  des  cultes,  M.  von  Borscht  exprime  sa  pleine 
confiance  en  la  valeur  scientifique  du  Congrès,  "  qui,  dit- 
il,  mérite  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  estiment  avec 
raison  que  la  stabilité  sociale  repose  sur  les  principes 
chrétiens  »». 

L'impression  de  cette  magnifique  séance  d'ouverture  a 
été  profonde  sur  tous  ceux  qui  y  ont  assisté.  Non  seule- 
ment, comme  dans  les  autres  réunions,  les  congressistes 
allaient  retremper  les  forces  de  leur  esprit  et  de  leur  âme 
à  leur  contact  mutuel,  cette  fois  ils  trouvaient  davantage. 
Un  appui  moral  puissant  leur  venait  de  haut  et  de  toutes 
les  sphères  officielles  se  dégageaient  pour  leur  personne  et 
leurs  travaux  des  effluves  de  chaude  sympathie.  Il  n'y  eut 
rien  à  Munich  de  la  mesquine  défiance  qui  parfois  ail- 
leurs a  accueilli  les  manifestations  de  notre  œuvre  ;  même 
les  journaux  hostiles  du  crû  attendirent,  pour  pousser 
leurs  habituelles  clameurs,  que  les  congressistes  eussent 
quitté  Munich.  Pendant  la  tenue  du  Congrès,  ils  publiè- 
rent des  comptes  rendus  purement  objectifs,  sans  l'appa- 
rence d'une  attaque. 

A  la  seconde  assemblée  générale,  le  mardi  25  septembre, 
l'évêque  d'Augsbourg,  S.  G.  Mgr  von  Hôtzl,  prit  le  pre- 
mier la  parole.  Rappelant  ces  paroles  du  psalmiste  :  Ecce 
quant  boman,  quam  jucundum  habitare  fratres  in  unun»^ 
il  insista  sur  le  sentiment  de  chrétienne  confraternité  qui 
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doit  régner  entre  les  savants  catholiques,  unis  par  le 
double  lien  de  l'amour  pour  la  science  et  de  l'union  dans 
une  môme  foi. 

On  entendit  ensuite  le  discours  présidentiel  de  M.  de 
Lapparent,  qui  avait  pris  pour  sujet  :  V Œuvre  des  con- 
grès scientifiques  des  catholiques.  Deux  fois  déjà  aupara- 
vant, ce  thème  a  été  admirablement  traité  par  Mgr  d'Hulst, 
au  Congrès  de  Bruxelles,  en  1894,  et  par  M.  le  b**"  von 
Hertling,  à  Fribourg,  en  1897. 

A  raison  de  son  importance,  nous  croyons  devoir 
publier  ici  in  extenso  le  discours  de  M.  Lapparent,  qui  a 
bien  voulu  réserver  à  la  Revue  des  Questions  scienti- 
fiques la  primeur  de  cette  reproduction. 

Altesses  Royales^  Excellences, 

Messeigneurs, 

Mesdames, 

Mes  chers  collègues, 

Pour  la  cinquième  fois,  les  hommes  d'étude  qui  font 
ouvertement  profession  de  la  foi  catholique  se  réunissent 
afin  de  mettre  leurs  travaux  en  commun,  avec  la  pensée 
de  procurer,  par  cette  mutuelle  entente,  une  glorification 
plus  complète  de  Cdui  qui  a  voulu  être  appelé  Deits 
scientiarum. 

L'œuvre,  née  en  France  il  y  a  douze  ans,  poursuit  avec 
honneur  sa  marche  à  travers  le  monde,  et  la  voilà  qui 
jette  racine  siu:  le  sol  allemand,  dans  la  catholique 
Bavière,  où  l'apostolat  de  S.  Boniface  a  laissé  des  traces 
si  profondes,  au  milieu  de  cette  ville  de  Munich,  rapide- 
ment devenue,  grâce  à  l'heureuse  initiative  d'un  prince, 
l'un  des  foyers  les  plus  éclatants  de  la  culture  intellectuelle 
et  artistique  au  xix®  siècle. 

N'est-ce  pas  le  moment  de  tourner  nos  regards  recon- 
naissants vers  ceux  qui  ont  été  les  promoteurs  d'une 
entreprise  aujourd'hui  en  si  bon  chemin?  Le  chanoine 
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Duilhé  de  Saint-Projet,  qui  en  avait  conçu  la  première 
idée,  sous  la  forme  de  congrès  d'apologétique,  et  surtout 
Mgr  d'Hulst,  dont  la  haute  intelligence  et  le  grand  cœur 
ont  nettement  entrevu,  dès  la  première  heure,  la  forme, 
à  la  fois  prudente  et  large,  qui  convenait  le  mieux  à  la 
réalisation  de  ce  vœu,  en  même  temps  que  l'éclat  de  sa 
parole  et  le  charme  de  sa  personne  assuraient  le  succès 
des  premières  manifestations.  Quelle  ne  serait  pas  aujour- 
d'hui sa  joie,  de  pouvoir  mesurer  le  progrès  accompli, 
d'enregistrer  les  sympathies  que  l'œuvre  a  rencontrées 
dans  ses  étapes  successives,  et  surtout  d'acquitter,  envers 
ses  frères  d'Allemagne,  la  dette  de  gratitude  dont  il  avait 
si  bien  conscience,  depuis  le  jour  où  les  plus  éminents 
d'entre  eux  étaient  accourus  à  son  appel  avec  la  plus 
touchante  cordialité  ! 

Puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  rappeler  à  Lui  ces  bons  servi- 
teurs, avant  quil  leur  eût  été  donné  de  jouir  du  complet 
épanouissement  de  l'œuvre,  c'est  notre  devoir  de  dire 
bien  haut  toute  la  reconnaissance  qui  leur  est  due,  et  de 
mettre  en  pleine  lumière  les  heureux  résultats  d'une 
initiative  d'où  devait  sortir  un  groupement  fécond  des 
forces  catholiques,  en  vue  du  bien  à  réaliser  dans  l'ordre 
intellectuel. 

Pour  apprécier  comme  il  convient  le  chemin  parcouru, 
il  faut  se  reporter  à  douze  années  en  arrière,  vers  cette 
première  épreuve,  que  ses  organisateurs  abordaient  avec 
la  confiance  de  servir  une  bonne  cause,  mais  aussi  avec 
toute  l'appréhension  inhérente  à  une  entreprise  encore 
sans  précédents. 

L'incrédulité  s'était  si  bien  accoutumée  à  regarder  la 
science  comme  son  domaine  propre,  qu'on  pouvait  se 
demander  si  nos  amis  se  sentiraient  l'audace  nécessaire 
pour  arracher  de  ses  mains  le  drapeau  favori  autour 
duquel  elle  aimait  à  rallier  ses  troupes.  Combien,  parmi 
eux,  sauraient  dominer  la  défiance  trop  justement  excitée 
par  les  excès  de  la  campagne  menée  au  nom  du  progrès 
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de  la  culture  intellectuelle,  et  pénétrer  hardiment  sur  un 
terrain  dont  on  leur  contestait  sans  droit  la  libre  entrée  i 

Mais  aussi  quelle  heureuse  surprise,  lorsque,  dès 
l'ouverture  de  la  première  session  de  Paris,  on  vit  se 
manifester,  chez  les  congressistes,  cet  entrain  généreux, 
cet  élan  fraternel,  ces  bouffées  de  saine  confiance,  dont  les 
témoins  de  la  réunion  de  1888  ont  gardé  le  vivant  souve- 
nir! Avec  quelle  légitime  fierté  vit-on,  quelque  temps 
après,  paraître  ces  volumes  où  l'activité  scientifique  de 
nos  coreligionnaires  se  traduisait  en  travaux  de  bon  aloi, 
qui  contraignaient  Testime  de  nos  adversaires  eux-mêmes, 
en  leur  révélant  l'existence  d'une  force  avec  laquelle  il 
faudrait  désormais  compter  ! 

Ni  la  seconde  réunion  de  Paris,  ni  la  session  de 
Bruxelles,  ni  celle  de  Fribourg,  n'ont  affaibli  cette  démon- 
stration consolante.  Au  contraire,  elle  n'a  fait  que  se  con- 
solider avec  le  temps.  Le  groupe  des  hommes  de  science 
aimant .  à  se  dire  catholiques  n'a  cessé  de  gagner  en 
nombre  et  en  cohésion.  La  preuve  de  son  existence  et  de 
sa  valeur  n'est  plus  à  faire,  si  bien  que  les  organisateurs 
de  la  cinquième  session  ont  pensé  que  le  moment  était  venu 
de  simplifier  l'œuvre  du  Congrès,  en  le  dispensant  des 
publications  coûteuses,  et  forcément  lentes  à  voir  le  jour, 
que  la  nécessité  de  nous  aflSrmer  au  dehors  nous  avait 
imposées  jusqu'ici.  Assez  d'œuvres  de  mérite  ont  déjà  paru 
îous  les  auspices  de  notre  fraternelle  union  pour  que,  sûrs 
ie  n'être  plus  regardés  comme  une  quantité  négligeable, 
ii  en  possession  de  l'estime  de  ceux  que  n'aveugle  pas  la 
»assion,  nous  puissions  nous  appliquer  surtout,  dans  nos 
encontres,  à  ce  qui  fait  l'objet  principal  de  tout  congrès  : 
estnà,  dire  l'établissement  de  relations  intimes  et  cor- 
^Aiea  eutre  les  serviteurs  d'une  même  cause,  désireux  de 

re  leurs  efforts  plus  eflicaces,  en  les  mettant  en  corn- 
^e^^d*  ^'^de  d'une  même  foi. 

éme      ^^  ^^  s^Bûtiment  de  confiance  que  s'ouvre  la  cin- 
r/e  sÉn^^^^  ^^  Congrès,  sur  laquelle  l'auguste  succes- 
^-  xtx.  10 
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la  forme  pourrait,  sans  blasphème,  être  soupçonnée  de 
cacher  un  certain  nombre  de  conventions  arbitraires. 

Toute  question  d'ordre  scientifique  pur,  à  mesure  qu'elle 
est  mieux  étudiée,  révèle  une  complication  qui  n'avait  pas 
été  pressentie  autrefois.  Ce  sont  des  problèmes  nouveaux 
qui  surgissent  à  chaque  pas,  si  éloignés  de  leur  solution 
mécanique  définitive  que,  même  pour  le  plus  simple  en 
principe,  le  problème  des  trois  corps,  le  premier  de  nos 
géomètres  a  démontré  que  sa  solution  exigerait  des  instru- 
ments mathématiques  incomparablement  plus  perfection- 
nés que  ceux  dont  on  dispose  actuellement.  Si  honorable 
que  soit  pour  l'esprit  humain  cette  immense  extension  du 
champ  de  la  recherche,  une  telle  floraison  de  difficultés 
nouvelles  est  moins  faite  pour  provoquer  à  l'orgueil  que 
pour  inspirer  une  juste  prudence  à  quiconque  veut  se 
garder  des  affirmations  hasardées. 

Dans  les  choses  de  la  physique,  de  nouveaux  faits  obli- 
gent les  théories  à  se  succéder,  chacune  étant  contrainte 
de  faire,  en  avant  de  la  précédente,  un  pas  de  plus  dan» 
la  voie  de  l'abstraction.  Aujourd'hui,  par  exemple,  les 
faits  de  l'optique  et  de  Télectro-magnétique  se  déduisent 
mathématiquement,  non  d'un  mode  particulier  de  conce- 
voir les  phénomènes,  mais  d'un  système  primordial  d'équa- 
tions, dont  il  est  impossible  de  préciser  la  signification 
objective.  Aussi  s'en  trouve-t-il,  parmi  les  plus  savants, 
pour  se  refuser  à  voir  dans  les  doctrines  autre  chose  que 
des  modes  de  représentation,  chaque  jour  plus  précis  et 
plus  féconds,  cela  est  vrai,  mais  sans  rapports  nécessaires 
avec  la  réalité  des  phénomènes,  dont  Tessence  deviendrait 
de  plus  en  plus  impénétrable. 

Toute  barrière  est  désormais  tombée  entre  la  physique 
et  la  chimie.  C'est  une  révolution,  dont  les  conséquences 
peuvent  être  incalculables  ;  mais  qui  osera  dire  que  l'inter- 
prétation des  réactions  s'en  trouve  facilitée  ou  simplifiée, 
et  combien  de  facteurs  nouveaux  devront  intervenir  dans 
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vers  aux  inflexibles  lois  d'une  mécanique  aussi  simple 
qu'invariable,  la  science  ne  sût  bientôt  établir  dans  tous 
les  domaines,  même  dans  celui  du  monde  moral  et  social, 
les  formules  propres  à  réduire  tous  les  problèmes  suscep- 
tibles d'occuper  l'intelligence,  à  de  simples  questions  de 
mouvement,  n'intéressant  que  des  points  matériels  et  des 
forces. 

Où  en  sommes-nous  après  cent  ans  d'efibrts  ?  Certes  la 
moisson  des  découvertes  est  admirable,  et  la  multiplicité 
de  leurs  applications  ne  Test  pas  moins.  Cependant,  qu'est- 
il  advenu  de  la  prétention  de  tout  expliquer,  en  faisant  de 
l'univers  un  vaste  mécanisme,  destiné  à  marcher  indéfini- 
ment sans  qu  il  lui  ait  fallu  autre  chose  qu'une  impulsion 
initiale  ? 

L'absolue  stabilité  du  système  solaire,  longtemps  pro- 
fessée comme  un  dogme,  a  croulé  devant  la  rigueur  crois- 
sante des  mathématiques.  En  même  temps  une  étude  plus 
attentive  révélait,  chez  tous  les  éléments  du  monde  sidé- 
ral, une  évolution  plus  ou  moins  lente,  mais  inévitable, 
qui  pour  chacun  d'eux  impose  la  croyance  à  un  commen- 
cement et  à  une  fin. 

Un  moment  triomphante  avec  la  théorie  cinétique , 
l'hypothèse  mécaniste  s'est  vue  mise  gravement  en  échec 
par  la  thermodynamique  ;  et  tandis  que  les  uns  recon- 
naissent la  nécessité  de  modifier  profondément  ses  for- 
mules, d'autres  vont  plus  loin,  n'hésitant  pas  à  ressusciter, 
pour  l'explication  des  phénomènes,  l'antique  notion  des 
qualités  de  la  matière. 

11  n'est  pas  jusqu'aux  anciennes  conceptions  géomé- 
triques qui  ne  subissent,  elles  aussi,  leur  évolution,  à 
mesure  qu'on  y  aperçoit  plus  clairement  un  élément  con- 
tingent intimement  lié  à  la  réalité  du  monde  créé.  La 
mécanique  rationnelle  n'est  plus  le  dernier  mot  de  toute 
chose  ;  elle  apparaît  à  beaucoup  comme  un  édifice  doctri- 
nal qui  sans  doute  a  rendu  d'immenses  services,  mais  dont 


l5o  REVUE   DES   QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

en  matière  de  civilisation,  manifeste  le  moindre  penchant 
à  provoquer  la  solution  pacifique  des  difficultés  pendantes. 

Les  hommes  de  bonne  foi  aperçoivent  clairement  qu'une 
seule  règle  peut  assurer  la  paix  des  sociétés  :  celle  qui 
nous  commande  de  joindre  lamour  du  prochain  au  légi- 
time souci  de  nos  intérêts.  Encore  ne  suffit-il  pas  d'insciire 
cette  profession  de  foi  parmi  ses  maximes  fondamentales  : 
l'exemple  de  certaines  nations,  qui  s'indigneraient  haute- 
ment si  on  leur  contestait  la  qualification  de  chrétiennes, 
montre  assez  quelle  éclipse  peuvent  subir  les  principes  du 
christianisme,  quand  il  n'y  a  pas,  pour  les  rappeler  à  ceux 
qui  les  oublient,  une  autorité  morale  supérieure  à  toutes 
les  compétitions  terrestres. 

Ne  craignons  donc  pas  de  le  dire  hautement  :  Cette  fin 
de  siècle  est  bonne  pour  les  hommes  de  croyance,  et  sur- 
tout pour  les  catholiques.  La  puissance  qui  devait  les 
exterminer  agrandi,  sans  doute,  et  même  a  dépassé,  dans 
sa  magnifique  expansion,  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
prévoir  il  y  a  cent  ans.  Mais  elle  n'a  pas  dit  le  dernier 
mot  de  toutes  choses,  et  la  lumière  qu'elle  a  fait  luire  a 
eu  surtout  pour  effet  d'accentuer  l'extrême  complication 
de  tous  les  problèmes. 

En  outre,  ce  n'est  pas  contre  nous  qu'elle  a  tourné  ses 
armes,  et  les  plus  meurtris  sont  ceux  mêmes  dont  elle  n'a 
pas  voulu  servir  les  passions  haineuses.  L'application  des 
procédés  de  la  science  pure  a  suffi  pour  condamner  nom- 
bre des  affirmations  de  nos  adversaires,  ratifiant  ainsi  la 
sentence  déjà  impliquée  dans  le  complet  échec  de  leurs 
entreprises  sur  le  terrain  politique  et  social.  Seuls,  nos 
principes  à  nous  restent  debout,  en  face  d'un  monde  qui 
peut  s'obstiner  à  les  méconnaître,  mais  qui  ne  trouvera 
pas  le  salut  en  dehors  de  leur  application. 

C'est  donc  à  nous  maintenant  de  prendre  en  mains  le 
flambeau  de  la  science,  afin  de  le  faire  briller  tel  qu'il  est, 
dégagé  des  lueurs  trompeuses  par  lesquelles  on  s'est  si 
souvent  efforcé  d'en  altérer  l'éclat.  Si  ces  efforts  ont  pu 
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ître,  chez  quelques-uns  de  nos  amis,  des  défiances 
trace  se  révèle  parfois  avec  excès,  il  est  temps 
X  de  s'affranchir  de  telles  craintes  ;  car  il  y  aurait 

se   tenir  à  Técart  d  un  mouvement  qui  entraîne  le 

entier. 

ULeurs,  qu'est-ce  donc  que  ce  mouvement  sci'enti- 
sinon  un  constant  effort  vers  la  découverte  de  l'ordre 
jgne  dans  la  création  (  Étudier  la  nature,  c'est  appro- 
'  l'œuvre  de  Dieu.  Quels  dangers  pourrait  bien  cacher 
ïlle  contemplation?  Tandis  que  la  croissante  difficulté 
roblèmes  met  mieux  en  lumière  l'infinie  variété  de 
re,  on  y  voit  resplendir  en  mainte  rencontre,  comme 
idice  révélateur,  ce  grand  principe  de  la  moindre 
ti,  si  bien  d'accord  avec  l'idée  que  nous  devons  nous 
de  la  sagesse  ordonnatrice.  Les  obscurités  momen- 
s  qu'on  pourrait  trouver  sur  la  route  ne  sauraient 
>lir  l'éclat  d'un  tel  enseignement  ;  ei  l'expérience  des 
»mptes  éprouvés  par  nos  adversaires  doit  suffire  pour 
faire  attendre  patiemment  la  solution  des  difficultés 
nous  ne  savons  pas  triompher  du  premier  coup. 
est  encore  une  considération  d'ordre  supérieur  qui 
;ne  à  nos  efforts  le  terrain  de  la  science.  Quoi  qu'on 
;e  penser  de  l'évolution  qui  entraîne  peu  à  peu  toutes 
)ciétés,  il  est  certain  que  nous  marchons  à  grands  pas 
une  ère  où  la  seule  supériorité  assurée  de  s'imposer 
celle  de  l'intelligence  et  du  savoir  acquis, 
homme  du  xx®  siècle  ne  s'inclinera  pas  volontiers 
nt  la  force,  moins  volontiers  peut-être  devant  les 
enirs,  même  les  plus  glorieux,  d'un  passé  lointain. 
5  il  gardera  le  respect  du  travail  sous  toutes  ses 
les,  et  donnera  sa  confiance  à  ceux  qui,  par  une  vie 
>rieuse,  se  révéleront  à  lui  comme  les  plus  propres  à  le 
iduire  avec  autorité  dans  les  voies  difficiles  que  crée  de 
B  jours  le  conflit  des  intérêts  industriels  et  économiques. 
La  vrcde  science  n'a  donc  pas  à  craindre  de  perdre  son 
restige.  C'est  pourquoi  il  faut  que  nous  nous  y  rendions 
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en  matière  de  civilisation,  manifeste  le  moindre  penchant 
à  provoquer  la  solution  pacifique  des  diflScultés  pendantes. 

Les  hommes  de  bonne  foi  aperçoivent  clairement  qu'une 
seule  règle  peut  assurer  la  paix  des  sociétés  :  celle  qui 
nous  commande  de  joindre  l'amour  du  prochain  au  légi- 
time souci  de  nos  intérêts.  Encore  ne  suffit-il  pas  d'inscrire 
cette  profession  de  foi  parmi  ses  maximes  fondamentales  : 
l'exemple  de  certaines  nations,  qui  s'indigneraient  haute- 
ment si  on  leur  contestait  la  qualification  de  chrétiennes, 
montre  assez  quelle  éclipse  peuvent  subir  les  principes  du 
christianisme,  quand  il  n'y  a  pas,  pour  les  rappeler  à  ceux 
qui  les  oublient,  une  autorité  morale  supérieure  à  toutes 
les  compétitions  terrestres. 

Ne  craignons  donc  pas  de  le  dire  hautement  :  Cette  fin 
de  siècle  est  bonne  pour  les  hommes  de  croyance,  et  sur- 
tout pour  les  catholiques.  La  puissance  qui  devait  les 
exterminer  a  grandi,  sans  doute,  et  même  a  dépassé,  dans 
sa  magnifique  expansion,  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
prévoir  il  y  a  cent  ans.  Mais  elle  n'a  pas  dit  le  dernier 
mot  de  toutes  choses,  et  la  lumière  qu'elle  a  fait  luire  a 
eu  surtout  pour  effet  d'accentuer  l'extrême  complication 
de  tous  les  problèmes. 

En  outre,  ce  n'est  pas  contre  nous  qu'elle  a  tourné  ses 
armes,  et  les  plus  meurtris  sont  ceux  mêmes  dont  elle  n'a 
pas  voulu  servir  les  passions  haineuses.  L'application  des 
procédés  de  la  science  pure  a  suffi  pour  condamner  nom- 
bre des  affirmations  de  nos  adversaires,  ratifiant  ainsi  la 
sentence  déjà  impliquée  dans  le  complet  échec  de  leurs 
entreprises  sur  le  terrain  politique  et  social.  Seuls,  nos 
principes  à  nous  restent  debout,  en  face  d'un  monde  qui 
peut  s'obstiner  h  les  méconnaître,  mais  qui  ne  trouvera 
pas  le  salut  en  dehors  de  leur  application. 

C'est  donc  à  nous  maintenant  de  prendre  en  mains  le 
flambeau  de  la  science,  afin  de  le  faire  briller  tel  qu'il  est, 
dégagé  des  lueurs  trompeuses  par  lesquelles  on  s'est  s\ 
souvent  efforcé  d'en  altérer  l'éclat.  Si  ces  efforts  ont  pu 
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faire  naître,  chez  quelques-uns  de  nos  amis,  des  défiances 
dont  la  trace  se  révèle  parfois  avec  excès,  il  est  temps 
pour  eux  de  s'affranchir  de  telles  craintes  ;  car  il  y  aurait 
péril  à  se  tenir  à  Técart  d'un  mouvement  qui  entraîne  le 
monde  entier. 

D'ailleurs,  qu'est-ce  donc  que  ce  mouvement  scienti- 
fique, sinon  un  constant  effort  vers  la  découverte  de  l'ordre 
qui  règne  dans  la  création  i  Étudier  la  nature,  c'est  appro- 
fondir l'œuvre  de  Dieu.  Quels  dangers  pourrait  bien  cacher 
une  telle  contemplation  ?  Tandis  que  la  croissante  difficulté 
des  problèmes  met  mieux  en  lumière  l'infinie  variété  de 
l'œuvre,  on  y  voit  resplendir  en  mainte  rencontre,  comme 
un  indice  révélateur,  ce  grand  principe  de  la  moindre 
action,  si  bien  d'accord  avec  l'idée  que  nous  devons  nous 
faire  de  la  sagesse  ordonnatrice.  Les  obscurités  momen- 
tanées qu'on  pourrait  trouver  sur  la  route  ne  sauraient 
affaiblir  l'éclat  d'un  tel  enseignement  ;  ei  l'expérience  des 
mécomptes  éprouvés  par  nos  adversaires  doit  suffire  pour 
nous  faire  attendre  patiemment  la  solution  des  difficultés 
dont  nous  ne  savons  pas  triompher  du  premier  coup. 

Il  est  encore  une  considération  d'ordre  supérieur  qui 
désigne  à  nos  efforts  le  terrain  de  la  science.  Quoi  qu'on 
puisse  penser  de  l'évolution  qui  entraîne  peu  à  peu  toutes 
les  sociétés,  il  est  certain  que  nous  marchons  à  grands  pas 
vers  une  ère  où  la  seule  supériorité  assurée  de  s'imposer 
sera  celle  de  l'intelligence  et  du  savoir  acquis. 

L'homme  du  xx®  siècle  ne  s'inclinera  pas  volontiers 
devant  la  force,  moins  volontiers  peut-être  devant  les 
souvenirs,  même  les  plus  glorieux,  d'un  passé  lointain. 
Mais  il  gardera  le  respect  du  travail  sous  toutes  ses 
formes,  et  donnera  sa  confiance  à  ceux  qui,  par  une  vie 
laborieuse,  se  révéleront  à  lui  comme  les  plus  propres  à  le 
conduire  avec  autorité  dans  les  voies  difficiles  que  crée  de 
nos  jours  le  conflit  des  intérêts  industriels  et  économiques. 

La  vraie  science  n'a  donc  pas  à  craindre  de  perdre  son 
prestige.  C'est  pourquoi  il  faut  que  nous  nous  y  rendions 
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maîtres.  L'esiime  fondée  sur  uae  constante  fidélité  aux 
vert»js  chrétiennes  ne  suffirait  pas  pour  assurer  notre  cré- 
dit. II  V  faut  joindre  la  Ii^itime  induence  qo*exerceront 
toujours  les  esprits  capables  d'une  direction  éclairée  et 
savante,  en  conformit»^  avec  les  besoins  de  leur  temps. 

Enfin  le  nombre  devient  chaque  jour  plus  grand,  des 
pays  ou  la  hauie  culture  s«:ientifique  s'impose  en  vue  de 
sauvegarder  leducation  chrétienne  de  lenfance.  Ce  bien- 
fait incomparable,  et  dont  la  perte  mènerait  rapidement 
les  sociétés  à  la  ruine,  implique  le  maintien  et  la  prospé- 
rité des  établissements  où  la  formation  des  jeunes  intelli- 
gences n'est  pas  subordonnée  à  une  prétendue  neutralité 
qui  n'aboutit  qu'à  des  négations. 

Le  mal  est  aujourd'hui  si  vivement  senti  que  beaucoup, 
parmi  ceux  que  nous  ne  pouvons  appeler  nos  amis,  pro- 
clament bien  haut  qu'il  faut  en  finir  avec  un  système  inca- 
pable d'engendrer  autre  chose  que  le  scepticisme.  C'est 
merveille  de  les  entendre  affirmer  la  nécessité  de  crojan- 
ces,  sauf  à  se  montrer  bien  embarrassés  quand  il  s'agit  de 
définir  celles  sur  lesquelles  on  devra  s'accorder.  Eh  bien! 
nous  les  possédons,  nous,  ces  croyances;  nous  les  gardons, 
nettement  définies,  toujours  prêtes  à  éclairer  la  route  des 
esprits  et  des  coeurs.  Comment  les  gens  de  bien  hésite- 
raient-ils à  venir  s'alimenter  à  ce  foyer,  si  d'autre  part  ils 
sont  assurés  d'y  trouver  aussi  toute  la  culture  intellectuelle 
que  réclame  l'état  présent  du  monde?  Mais  cette  culture 
est  indispensable,  et  pour  la  garantir,  il  importe  que  tous 
ceux  qui  doivent  distribuer  l'enseignement  aient  subi  eux- 
mêmes  une  initiation  complète. 

Puisse  donc  notre  Congrès  promouvoir  avec  efficacité, 
parmi  le  clergé  comme  chez  les  laïcs,  l'extension  de  ce 
mouvement  vers  la  science,  mouvement  qui  ne  risque  pas 
de  s'égarer,  parce  qu'il  demeure  constamment  respectueux 
des  enseignements  de  l'Eglise  !  Tous  nos  intérêts  nous  en 
font  un  devoir,  et  le  grand  pontife  qui  occupe  le  siège  de 
Pierre  ne  manque  pas  de  nous  y  convier.  Travaillons-y 
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tous,  mes  chers  collègues,  non  avec  la  fougue  exubérante 
que  quelques-uns  apportent  parfois  au  combat,  dans  la 
confiance  un  peu  trop  naïve  de  pouvoir  opposer  une 
réplique  écrasante  à  toutes  les  difficultés,  mais  avec  le 
sérieux,  la  conscience  et  la  mesure,  qui  doivent  être  les 
marques  distinctives  du  labeur  des  chrétiens. 

Du  reste,  qu'ai-je  besoin  de  vous  recommander  ces 
choses?  Ne  font-elles  pas  partie  de  votre  pratique  journa- 
lière? Le  moment  et  le  lieu  sont  bien  choisis  pour  cette 
constatation,  à  l'heure  où  la  Bavière  voit  accourir,  au  pied 
de  ses  montagnes,  des  foules  avides  de  contempler  le  moins 
mondain  de  tous  les  spectacles.  Pourquoi  ces  foules  s'en 
reviennent-elles,  non  seulement  charmées  et  émues,  mais 
fortifiées  dans  leurs  croyances?  Sinon  parce  que  le  plus 
poignant  de  tous  les  drames,  celui  sur  lequel  repose  notre 
foi,  a  su  trouver  chez  vos  paysans  des  interprètes  sérieux 
et  convaincus. 

Demeurons  donc  fidèles  à  cette  méthode.  Nous  aurons 
alors  le  droit  de  nous  approprier,  en  la  modifiant  h  peine 
pour  notre  usage,  la  devise  que  les  visiteurs  de  la  grande 
Exposition  de  1900  voient  s'étaler,  au  fronton  de  l'un  des 
plus  élégants  pavillons  de  la  rue  des  Nations,  entre  deux 
écussons  qui  encadrent  les  mots  de  Friede  et  à'Arbeit  : 

Uns're  Art,  volt  Ernst  und  Pflicht 
Bluht  in  Gottes  Luft  und  Licht. 

Faut-il  dire  avec  quel  enthousiasme  ce  beau  discours  fut 
acclamé?  M.  de  Lapparent  était  depuis  longtemps  connu 
comme  le  plus  charmeur  des  conférenciers,  excellant  à 
exposer  de  la  façon  la  plus  brillante  les  problèmes  les 
moins  accessibles  de  la  géologie.  A  Munich,  son  discours 
présidentiel  nous  a  révélé  davantage  les  secrets  de  sa 
grande  âme  pleine  d'un  zèle  vraiment  apostolique  pour 
l'œuvre  si  élevée  de  la  propagation  de  la  science  chez  les 
catholiques.  Nul  doute  qu'en  tous  les  cœurs  son  appel  si 
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chaleureux  ne  rencontre  un  écho  sympathique,  mais  puis- 
sent surtout  ses  sages  conseils  servir  désormais  de  règle 
pratique  à  tous  les  hommes  de  foi  pour  régir  leur  action 
scientifique  ! 

11  est  d'usage  constant  dans  les  congrès  scientifiques 
internationaux  des  catholiques  de  réserver  les  assemblées 
générales  à  des  conférences  que  font,  sur  le  domaine  des 
diverses  connaissances  humaines,  quelques-uns  des  maîtres 
de  la  science.  On  n  a  point,  à  Munich,  dérogé  à  cette  pra- 
tique. Pour  rhistoire  de  la  philosophie,  on  y  a  entendu 
MM.  Willmann,  professeur  à  l'Université  de  Prague  et  le 
b^"  von  Hertling,  professeur  à  l'Université  de  Munich  ;  la 
critique  historique  a  eu  pour  interprètes  Mgr  Duchesne, 
directeur  de  l'École  française  de  Rome  et  le  R.  P.  Grisar, 
professeur  à  l'Université  d'Innsbriick;  pour  la  science  du 
droit,  on  a  donné  la  parole  à  M.  Toniolo,  professeur  à 
l'Université  de  Pise  ;  les  sciences  naturelles  ont  été  repré- 
sentées par  M.  Giovanozzi,  directeur  de  l'Observatoire 
Ximenez  à  Florence;  et  l'histoire  de  l'art  par  M.  le  D' 
Hager,  conservateur  au  Musée  national  à  Munich. 

Bien  que  la  plupart  des  sujets  traités  par  ces  orateurs 
n'aient  qu'un  rapport  éloigné  avec  les  matières  habituelle- 
ment abordées  dans  cette  Revue,  nous  en  donnerons,  pour 
remplir  complètement  noti'e  rôle  de  rapporteur,  un  rapide 
aperçu. 

M.  Willmann  avait  pris  pour  sujet  de  sa  conférence  :  La 
vérité  catholique  et  Vhistoire  de  la  philosophie.  Après  avoir 
brièvement  esquissé  le  développement  de  la  philosophie 
grecque  depuis  Thaïes  de  Milet  jusqu'à  l'École  de 
Socrate,  M.  Willmann  réfute  l'idée  que  la  philosophie  chré- 
tienne ne  serait  qu'un  simple  syncrétisme.  Ni  Descartes,  ni 
Kant  n'ont  donné  la  vraie  solution  du  problème.  Quant 
aux  mo  lernes,  ils  méconnaissent  les  tendances  vraiment 
religieuses  des  systèmes  des  Grecs,  manifestées  dans  le 
yvwit   cjeauTÔv  de  Socrate,  dans  les  conceptions  vraiment 
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théologiques  du  divin  Platon  et  le  mysticisme  élevé 
d'Aristote.  Toutefois,  ce  fut  sur  le  terrain  catholique  que 
ces  tendances  reçurent  leur  plein  épanouissement;  il  suffit 
de  nommer  saint  Augustin  et  saint  Thomas  d'Aquin.  Là 
est  le  rempart  contre  l'exagération  des  spéculations  indivi- 
duelles en  philosophie,  la  garantie  de  la  vérité  indiscu- 
table de  cette  philosophia  perennis  dont  parlait  Leibnitz, 
non  sans  quelque  mélancolie.  En  un  mot,  conclut  M.  Will- 
mann,  l'histoire  de  la  philosophie  demeure  incomprise 
pour  le  rationalisme  qui  écarte  tout  point  de  vue  reli- 
gieux; elle  n'est  pas  davantage  éclairée  par  le  système 
individualiste,  qui  ignore  les  conclusions  d'ensemble  de  la 
pensée  humaine  et  les  traditions  philosophiques  ;  impuis- 
sante aussi  est  la  théorie  de  la  relativité  qui  n'admet  point 
l'absolue  contradiction  du  vrai  et  du  faux.  Ces  trois 
erreurs  sont  corrigées  par  la  vérité  catholique  qui  unit  les 
spéculations  de  la  raison  et  les  enseignements  de  la  foi, 
qui,  tenant  compte  des  vérités  acquises  par  la  tradition, 
cherche  toujours  à  ramener  la  philosophie  vers  son  foyer, 
la  vérité  divine,  et  à  maintenir  celle-ci  contre  toutes  les 
défaillances  en  guidant  la  raison  sur  le  chemin  qui  y 
conduit. 

Lorsqu'on  lut,  sur  les  affiches  du  Congrès,  le  titre  de  la 
conférence  de  Mgr  Duchesne,  Sw  VoHgine  des  livres  bleus, 
plus  d'un  se  demanda,  sans  pouvoir  répondre  à  la  question, 
de  quels  livres  bleus  il  allait  être  parlé.  Évidemment,  le 
savant  directeur  de  l'École  de  Rome  n'allait  pas  s'occuper 
des  livres  do  toutes  couleurs  que  font  parfois  paraître  les 
gouvernements  pour  justifier  leur  politique.  Mais  Mgr  Du- 
chesne nous  apprit  que,  bien  avant  les  États  modernes, 
l'Église  et  la  curie  romaine  ont  fait  usage  du  procédé  si 
répandu  de  nos  jours.  Du  vi®  au  xif  siècle,  on  signale 
diverses  collections  de  documents  ecclésiastiques  desti- 
nés à  défendre  soit  certaines  hautes  personnalités,  sou- 
vent celle  du  Poniife  romain  lui-même,  soit  des  attitudes 
prises   dans  des  controverses    importantes.    Le    savant 
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historien  a  fait  connaître  ces  documents,  dont  plusieurs, 
comme  le  dossier  du  donalisme,  ont  été  Tobjet  de  ses 
études;  il  en  a  rappelé  Torigine,  la  portée  et  les  résultats. 
Chose  curieuse,  les  livj^es  bleus  de  TÉglise  disparaissent, 
probablement  pour  ne  plus  reparaître  jamais,  au  moment 
où  ils  entrent  dans  la  pratique  des  gouvernements.  Nous 
n'avons  pu  donner  qu'une  sèche  analyse  de  cette  intéres- 
sante causerie  ;  l'orateur  a  su  colorer  un  austère  sujet 
d'aperçus  piquants,  de  réflexions  spirituelles  et  de  rappro- 
chements inattendus.  Citons  le  trait  délicat  de  la  fin  ;  pour 
remercier  les  princes  et  les  princesses  de  la  maison  de 
Bavière  qui  avaient  bien  voulu  venir  s'asseoir  au  pied  de 
la  chaire  du  professeur,  il  leur  dit  que  jadis  les  princes 
comblaient  les  savants  de  distinctions  de  tout  genre,  mais 
qu'aujourd'hui  ils  leur  accordaient  une  plus  douce  récom- 
pense, celle  de  les  écouter. 

A  Mgr  Duchesne  succéda,  à  la  tribune  du  Congrès, 
M.  le  b^"^  von  Hertling,  professeur  à  l'Université  de 
Munich,  ancien  président  du  Congrès  de  Fribourg,  pour 
entretenir  l'assemblée  des  rapports  du  christianisme  avec 
la  philosophie  grecque  pendant  les  premiers  siècles.  La 
vérité  chrétienne  trouva  dans  les  conceptions  philoso- 
phiques des  Grecs  un  merveilleux  instrument  pour  répan- 
dre ses  idées;  on  peut  citer  la  doctrine  du  Logos  recevant 
tout  son  développement  dans  l'Évangile  de  saint  Jean, 
l'idéologie  de  Platon  heureusement  mise  en  œuvre  paf 
Clément  d'Alexandrie  et  Plotin  marquant  son  influence  sur 
saint  Augustin.  Cette  action  réciproque  fut  continue  jus- 
qu'à ce  qu'en  saint  Thomas  d'Aquin  l'harmonie  de  la  phi- 
losophie grecque  d'Aristote  avec  les  conceptions  chré- 
tiennes atteignît  son  apogée.  L'orateur  termine  par  cette 
question  :  ^  Que  seraient  devenus  l'esprit  de  spéculation,  la 
profondeur  et  la  finesse  de  la  philosophie  hellénique  si  elle 
s'était  tenue  en  dehors  de  la  vérité  chrétienne,  si  elle  n  eûÉ 
point  été  gardée  par  l'Église  fondée  par  le  Christ?  » 
L'histoire  des  sectes  gnostiques  est  là  pour  nous  répondre. 
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Il  n'est    pas  trop  surprenant  que,  pour  les  questions 
relative  à  la  science  juridique  on  ait  accordé,  en  assem- 
blée générale,  la  parole  à  un  orateur  s'occupant  spéciale- 
ment d'économie  sociale;  et  cette  prépondérance  une  fois 
accordée  à  Tune  des  tendances  caractéristiques  de  cette  fin 
de  siècle,  il  était  moins  étonnant  encore  que  le  conféren- 
cier choisi  pour  traiter  cette  matière  fût  M.  Toniolo,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Pise.  La  science  sociale  n'est  pas. 
Dieu  merci,  seulement  aux  mains  des  pires  ennemis  do 
la  société  et  de  la  religion  ;  les  catholiques  ont  compris 
qu'ils  auraient  grandement  tort  de  se  désintéresser  d'un  si 
important  problème,  et  voilà  pourquoi  M.  Toniolo  a  pu 
prendre  comme  sujet  de  sa  conférence  le  progrès  de  la 
science  sociale  chrétienne  au  XIX^  siècle.  Trois  écoles  se 
sont  successivement  levées  pour  combattre  le  libéralisme 
éclectique   et   manchestérien,    l'école   historique,   l'école 
sociiile  politique  et  l'école  biologico-évolutionniste.  M.  To- 
niolo dénonce  l'inanité  de  ces  divers  systèmes,  et  l'échec  de 
ces  fausses  solutions  du  problème  social  est  un  premier  pas 
vers  l'enseignement  économique  chrétien.  Allant  plus  loin, 
l'orateur  analyse  les  fondements  mêmes  dos  théories  socio- 
logiques :  ce  sont  le  concept  organique  de  la  société,  la  loi 
de  la  solidarité  sociale,  le  principe  supérieur  de  la  civili- 
sation. Or,  seule  la  doctrine  catholique  assure  à  ce  triple 
fondement  sa  pleine  stabilité,  parce  que  seule  elle  possède 
sur  ces  conceptions  primordiales  un  enseignement  absolu- 
ment certain.  Ce  fut  le  grand  mérite  de  Léon  XIII  de 
mettre  cet  enseignement  en  pleine  lumière,  et  grâce  à  cotte 
impulsion  venue  de  si  haut,  on  travaille,  en  divers  pays, 
à  élever  l'édifice  social  sur  des  bases  chrétiennes.  M.  To- 
niolo rend  compte  de  ces  eflTorts,  et  il  termine  en  prédisant 
la  victoire  de  lÉglise  sur  le  socialisme,  pourvu  que  tous 
ses  enfants,  fidèles  à  sa  doctrine,  sachent  s'affranchir  de 
plus  en  plus  des  théories  du  libéralisme  économique  pour 
faire  prévaloir  les  principes  de  la  sociologie  chrétienne. 
Il  était  temps  qu'avec  M.  le  D""  Giovanozzi,  directeur 
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de  rObservatoire  Ximenez  à  Florence,  la  parole  fût  don- 
née, en  assemblée  générale,  aux  sciences  naturelles,  et 
plusieurs  ont  estimé,  non  sans  raison,  qu'il  eût  convenu 
de  leur  accorder  une  part  plus  large.  M.  Giovanozzia 
fait  connaître  au  Congrès  1  état  actuel  des  travaux  relatifs 
à  la  photographie  du  Ciel,  qui  seront  un  des  titres  de 
gloire  du  xix®  siècle.  Cest  de  1 884  que  datent  les  pre- 
mières applications  de  la  photographie  à  l'étude  de  l'atlas 
céleste,  et  quand  les  expériences,  surtout  celles  des  frères 
Henry,  eurent  été  démontrées  concluantes  pour  cette 
application,  une  grande  réunion  d'astronomes  eut  lieu  eu 
1887,  pour  répartir  les  travaux  de  photographie  du  Ciel. 
Dix-huit  observatoires  appartenant  à  dix  nations  différen- 
tes se  sont  partagé  l'entreprise  ;  chacune  de  ces  stations  a 
eu  à  photographier  une  zone,  et  cette  zone  devait  être 
fixée  sur  1 3oo  plaques.  Les  cartes  seront  bientôt  ache- 
vées ;  puis  on  étudiera  la  classification  des  étoiles  fixes 
pour  effectuer  ensuite  la  reproduction  photographique  de 
l'atlas  céleste. 

M.  le  D*  Hager,  conservateur  au  Musée  national  de 
Munich,  a  esquissé  en  traits  rapides,  mais  d'une  irrépro- 
chable rigueur,  l'histoire  de  l'art  en  Bavière.   On  sait 
combien  ces  études  sont  développées  en  Allemagne  et 
quels  superbes  musées  y  sont  ouverts  au  public  pour 
rendre  compte,  de  la  façon  la  mieux  faite  pour  ce  but  de 
vulgarisation,  du  développement  artistique  de  la  nation  à 
travers  les  siècles.   11  suffit  de  nommer  les  musées  de 
Nuremberg,  de  Munich  et  de  Darmstadt.  M.  Hager  insiste 
d'abord  sur  la  position  géographique  de  la  Bavière  placée 
au  confluent  des  grandes   influences   artistiques.  Aussi 
peut- on  constater  sur  le  sol  bavarois  l'empreinte  laissée 
par  les  divers  courants  d'art  et  d'industrie.  La  constitution 
géologique  du  sol,  riche  en  matériaux  de  tous  genres,  a 
aussi  exercé  une  action  favorable  sur  le  développement 
artistique  du  peuple  bavarois. 

Le  savant  conservateur  du  Musée  de  Munich  remoate^ 


LE   V*   CONGRÈS    SCIENTIFIQUE    INTERNATIONAL.       1  Sq 

dans  son  étude,  jusqu'à  l'époque  préhistorique.  Dès  .la 
période  néolithique  les  découvertes  faites  à  Inzkofen 
témoignent  de  l'éclosion  du  sentiment  artistique,  qui  con- 
tinue à  se  manifester  à  l'époque  Halstattienne  par  l'indus- 
trie du  bronze,  dont  on  a  recueilli  de  nombreux  spéci- 
mens. A  l'époque  romaine,  l'architecture  fait  son  appari- 
tion ;  ce  sont  des  voies  et  d'autres  travaux  d'art  parmi 
lesquels  la  porta  Praetoria  à  Ratisbonne  et  la  chapelle 
souterraine  de  Salzbourg  tiennent  le  premier  rang. 
Après  la  chute  de  l'Empire  romain,  vers  l'an  5oo  les  Baju- 
vares  s'installent  dans  la  région  ;  ils  y  apportent  le  style 
dit  barbare,  caractérisé  par  l'ornementation  empruntée  au 
règne  animal  et  qui  accuse  une  influence  orientale.  Par 
les  moines  qui  convertissent  le  pays  au  christianisme,  la 
Bavière  est  initiée  aux  travaux  artistiques  de  la  minia- 
ture, de  la  plastique  et  de  la  taille  de  l'ivoire.  Le  manu- 
scrit de  Wessobrûnnen  à  Ratisbonne  rend  témoignage  du 
succès  avec  lequel  ces  arts  furent  pratiqués  ;  ils  attei- 
gnent leur  apogée,  sous  l'empereur  Henri  II  qui  offre  ta 
la  cathédrale  de  Bamberg  les  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie, 
de  miniature  et  de  sculpture  en  ivoire  que  montre  aujour- 
d'hui, avec  un  légitime  orgueil,  le  cabinet  des  manu- 
scrits de  Munich.  Dans  la  construction  des  églises, 
M.  Hager  signale  des  tendances  très  diverses  ;  au  début, 
ce  sont  les  modèles  italiens  qui  prévalent,  puis  les  Cluni- 
siens  importent  leur  type  de  basilique.  Tegernseese  sous- 
trait le  premier  à  l'influence  italienne,  suivi  bientôt  par 
le  monastère  de  Saint-Zénon  à  Reichenbach,  tandis  que 
Freising  y  reste  fidèle  dans  la  construction  de  sa  cathé- 
drale. Aux  XIII®  et  xiv*^  siècles,  le  gothique  arriva  de 
France,  mais  il  n'est  pas  imité  servilement  et  dès  la  fin 
du  xiv*"  siècle,  il  y  a  un  art  gothique  bavarois.  Comme  en 
d  autres  pays,  le  style  de  la  Renaissance  fut  florissant 
en  Bavière  et  le  chef-d'œuvre  du  genre  est  l'ancienne 
église  Saint-Michel  des  Jésuites.  Enfin  M.  Hager  a  décrit 
rapidement  les  monuments  artistiques   dont  en  ce  siècle 


l6o  REVUE   DBS    QUESTIONS   SCIENTIFIQUES. 

la-  maison  royale  de  Wittelsbach,  si  dévouée  aux  arts,  a 
doté  le  pays. 

La  série  des  conférences  faites  dans  les  assemblées 
générales  a  été  close  par  un  important  discours  du  R.  P. 
Grisar  S.  J.,  professeur  à  l'Université  d'Innsbruck,  sur 
Yhypo^conservatisme  dans  la  critique,  c'est-à-dire  le  con- 
servatisme exagéré  en  matière  de  légendes  et  de  tradi- 
tions populaires.  En  commençant  son  discours,  le  savant 
Jésuite  a  hautement  revendiqué  pour  les  savants  catho- 
liques le  droit  et  le  devoir  d'examiner  à  fond  la  valeur 
historique  de  certaines  croyances  que  le  vulgaire  est  porté 
à  confondre  avec  renseignement  dogmatique  et  de  discu- 
ter la  légitimité  de  certaines  pratiques  do  dévotion.  11 
nous  sera  permis  de  rappeler  que  cette  grave  question  a 
déjà  été  traitée  par  M.  de  Lapparent,  se  faisant,  au  nom 
de  laïcs  intelligents,  écœurés  de  certains  abus,  l'écho  de 
protestations  qui  n'ont  que  trop  de  raison  d'être  (i).  Le 
R.  P.  Grisar  a,  lui  aussi,  fait  appel  à  une  réaction  vigou- 
reuse. 11  serait  mauvais  pour  la  foi  chrétienne  d'ignorer 
les  découvertes  de  la  critique  historique  sur  ces  points  ;  il 
faut  éviter  jusqu'à  l'apparence  môme  d'une  complicité  quel- 
conque avec  des  erreurs  qui  ont  pu,  de  très  bonne  foi,  s' 
répandre  dans  le  peuple.  Le  conférencier  a  rappelé  If 
apocryphes  de  la  Bible  cherchant  à  se  substituer  ai 
livres  authentiques  de  l'Ecriture  sainte  ;  plus  tard  ce  se 
les  légendes  romanesques  des  saints  supplantant  les  vr 
Actes  des  martyi's.  Puis,  le  R.  P.  Grisar  a  signalé 
excès  de  crédule  naïveté  du  moyen  âge  et  ceux  prod 
par  la  réaction  outrée  de  certains  historiens  catholi' 
contre  la  critique  protestante,  et  n'a  pas  hésité  à  dé 
cer  l'inconcevable  crédulité  de  ceux  qui,  en  des  t 
plus  rapprochés  de  nous,  ont  accepté,  les  yeux  ferm^ 
véritables  mythes  créés  de  toutes  pièces. 

11  ne  faut  pas  que  les  savants  catholiques  redouta 

(I)  Le  Correspondant,  25  mars  1807,  pp.  397-405. 
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battre  en  brèche  un  conservatisme  mal  entendu  qui  ne 
peut  que  compromettre  l'Église.  Toutefois,  si  d'une  part 
cette  tftche  doit  être  entreprise  avec  courage,  sans  pacti- 
ser avec  l'erreur  d'où  qu'elle  vienne,  il  faut  de  l'autre 
qu'elle  soit  menée  avec  réserve,  prudence  et  discrétion. 
D'ailleurs,  l'Église  elle-même,  qui  tient  compte  de  tous 
les  progrès  de  la  science,  veillera,  au  moment  voulu,  à 
séparer  l'ivraie  du  bon  grain. 

Nous  aimons  à  constater,  avec  les  Études  publiées  par 
DES  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  (  i  ),  que  ces  franches 
déclarations  du  R.  P.  Grisar  ont  été  accueillies  par  de 
fréquents  et  vifs  applaudissements,  témoignant  par  là 
^  que  lauditoire  d'élite  entrait  pleinement  dans  ses  idées  ?» . 

Les  assemblées  générales  des  congrès  scientifiques 
internationaux  des  catholiques  sont  loin  d'absorber  toute 
l'activité  des  membres  ;  elles  n'en  constituent  même  que  la 
part  la  plus  minime.  C'est  dans  les  sections  que  se  fait  la 
grande  et  forte  besogne.  Il  nous  eût  été  fort  agréable,  et 
sans  doute  aussi  à  nos  lecteurs,  de  pouvoir  jeter  un  coup 
d  œil  d'ensemble  sur  les  travaux  des  sections,  au  moins 
sur  ceux  qui  ressortent  des  études  propres  à  cette  Revue. 
Malheureusement,  nous  sommes  forcés  d'ajourner  cette 
appréciation  jusqu'après  la  publication  des  Actes  du  Con- 
grès. Contrairement  à  ce  qui  s  est  passé  jusqu'à  présent, 
le  Comité  d'organisation  n'a  point  publié  de  liste  générale 
des  articles  présentés  et  la  plupart  des  mémoires  ayant 
dû  être  écourtés,  nous  ne  disposons  pas  des  éléments 
nécessaires  pour  porter  un  jugement  impartial  sur  les  tra- 
vaux des  sections.  Une  impression  assez  généralement 
partagée  par  les  congressistes  a  constaté  que  les  discus- 
sions ont  été  fort  calmes,  presque  nulles  et  que  les  ques- 
tions traitées  ont  été  très  spéciales  sans  qu'aucune  d'elles 

(l)  T.  LXXXV,  no  du  5  décembre  1900,  p.  661. 
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ait  offert  un  caractère  bien  marqué  d'intérêt,  d'actualité 
ou  de  haute  nouveauté  scientifique. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  du  banquet  du  Congrès,  ni  de 
la  brillante  soirée  offerte  aux  congressistes  par  les  huit 
sociétés  d'étudiants  catholiques  de  l'Université  de  Munich; 
ces  solennités,  pour  intéressantes  qu'elles  fussent,  sortent, 
par  leur  caractère  même,  du  cadre  de  notre  Revue  (i|. 
Signalons  pourtant  le  grand  succès  qu'y  obtinrent  deui 
membres  de  la  Société   scientifique,   M.   de   Lapparent 
d'abord,  qui  porta  le  toast  au  Pape  et  au  prince  régent 
de  Bavière  et  qui  s'entendit  décerner,  aux  applaudisse- 
ments des  trois  cents  convives  du  banquet,  par  M.  le  b**" 
von  Hertling  buvant  à  la  santé  du  président  du  Congrès, 
cet  hommage  si  mérité  qu'en  sa  personne  le  chrétien  sin- 
cère et  le  savant  éminent  réalisent  la  plus  heureuse  des 
apologies  de  la  foi.  M.  Kurth  ensuite,  en  répondant  à 
i\l.  Grauert  qui  avait  salué  les  savants  étrangers  venus  en 
si  grand  nombre  à  Munich,  souleva  des  transports  d'en- 
thousiasme par  une  éloquente  improvisation  en  allemand, 
où  il  mit  toute  la  flamme  de  son  âme  ardente  et  de  son 
cœur  toujours  jeune.  ^   Nous  partons  d'ici,   s'est  écrié 
M.   Kurth,   non  pas  en  étrangers  ;  nous  avons  eu  trop 
vive  et  trop  douce  la  sensation  que  nous  étions  ici  cher 
nous  dans  la  grande  famille  chrétienne,  où  une  fois  de 
plus  la  fraternité  d'une  foi  commune  et  d'un  même  amour 
pour  la  science  a  fortement  resserré  les  liens  qui  nom 
unissaient  déjà,  y* 

Dans  une  de  ses  assemblées  générales,  le  Congrès  a  e 
à  s'occuper  du  choix  de  la  ville  qui  recevrait  dans  tro/ 
ans,  en  igoS,  la  sixième  de  nos  réunions  internationale 
Deux  propositions  se  trouvèrent  en  présence,  l'une,  ( 
faveur  de  Vienne,  défendue  surtout  par  Mgr  Schindlf 
président  de  la  Leo-Gesellschap,  et  par  M.  Kurth;  Tau 


(1;  Voir  Tariiclo  do  M.  Pisani  dans  I.e  Correspondant  du  20  octobn 
cl  la  Revue  générale  du  1"  novembi  o  1900. 
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'  Rome,  qui  fut  vivement  appuyée  jiar  Mgr  Duchesne 
avait  d'excellentes  raisons  pour  conclure  en  un  sens 
ài\  Vautre  :  aussi  la  discussion  n*eui-(lle  pas  de  résul- 
et  on  s'arrêta  finalement  à  la  résolution  de  laisser  à  la 
iTimission  de  permanence  des  congrès  le  soin  d'une 
cision  définitive.  Celle-ci  a  donné  son  avis,  qui  était 
u  douteux,  et  a  choisi  la  Ville  éternelle  pour  siège  du 
tur  Congrès.  Le  nom  de  Mgr  Duchesne  qui  a  été 
isigné  pour  présider  la  Commission  d'organisation,  est 
a  sûr  garant  de  succàs. 

Un  grand  nombre  de  membres  de  la  Société  scientifi- 
je  attendent  des  nouvelles  de  la  réclamation  qu'ils  m'ont 
largé  d'introduire  au  Congrès  de  Munich  contre  la 
êcision  prise  de  ne  publier  à  l'avenir  qu'un  résumé  d'une 
âge  des  mémoires  présentés.  L'examen  de  cette  question 
été  également  confié  à  la  Commission  de  permanence  des 
)ngrès,  et  jusqu'à  cette  heure  elle  n'a  point  fait  connaître 
L  décision.  Comme  on  peut  le  voir  ailleurs  (i),  j'ai 
jsayé  de  faire  valoir,  le  mieux  qu'il  m'a  été  possible,  les 
rguinents  qui  militent  en  faveur  de  la  publication  inté- 
rale,  et  plusieurs  des  personnalités  les  plus  distinguées 
Q  Congrès  ont  bien  voulu  me  dire  qu  elles  partageaient 
ion  avis.  On  peut  craindre  cependant  que  la  Commission 
e  permanence  ne  juge  que  les  congrès  étant  faits  avant 
out  pour  les  hommes  de  science,  il  n'}^  a  pas  lieu  de  se 
)réoccuper  d'une  plus  large  diffusion  des  travaux  des 
congrès  en  faveur  de  ceux  qui  ne  donnent  aux  questions 
scientifiques  quu»i  intérêt  de  curiosité  ou  de  simple 
amalour. 

l^ur  caractériser  d'un  mot  notre  imi)i'ession  générale 
^■»i*le  Congrès  de  Munich,  nous  croyons  pouvoir  dire  que 
'*^*tle  réunion,  très  brillante  et  très  coidiale,  a  maintenu 
i'i^uvre  dans  les  intentions  élevées  de  ses  ibndateurs  et  à 

'^  lUvuE  GÉ.xÉRAi,E  du  i«  novembre  IPOu. 
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la  hauteur  où  l'avaient  portée  les  quatre  réunions  précé 
dentés.  Un  grand  pas  a  été  fait  par  l'adhésion,  qui  désor 
mais  demeurera  acquise,  des  savante  catholiques  alle- 
mands. Ainsi  s*est  affirmé,  d'une  manière  plus  effective 
encore  que  par  le  passé,  le  caractère  international  des 
congrès  scientifiques,  qui  ont  précisément  pour  but  de 
grouper  et  de  rapprocher,  pour  la  défense  de  la  foi  et  le 
développement  de  l'esprit  scientifique  parmi  eux,  les 
savants  catholiques  de  l'univers  entier. 

J.  Van  DpN  Ghbyn,  S.  J. 


L'INDUCTION  PROBABLE, 

SA  VALEUR  BT  SON  UTILITÉ 


Tout  écrit  de  M.  H.  Poincaré  sur  les  lois  de  la  nature 
matérielle  mérite  de  fixer  lattention.  Mais  s'agit-il  d'un 
rapport  officiel,  fait  par  ce  profond  physicien  devant  un 
auditoire  d'élite  comme  celui  du  Congrès  international 
de  Physique,  on  peut  être  assuré  de  posséder  la  pensée 
du  savant  dans  toute  sa  rigueur  et  dans  toute  sa  préci- 
sion (i). 

Dès  la  première  phrase,  le  rapporteur  est  en  plein 
dans  son  sujet,  tellement  bien  qu'il  commence  par  sa 
conclusion.  Procédé  qui  pourrait  paraître  étrange,  si  on 
ne  savait  que  la  question  des  rapports  entre  la  physique 
expérimentale  et  la  physique  mathématique  préoccupe 
depuis  longtemps  l'esprit  de  Fauteur  et  que  les  prémisses 
de  son  raisonnement  ont  déjà  fait  l'objet  de  plusieurs 
écrits  antérieurs. 

«  L'expérience  est  »»  donc,  d'après  lui, «la  source  unique 
de  la  vérité  ;  elle  seule  peut  nous  apprendre  quelque 
chose  de  nouveau  ;  elle  seule  peut  nous  donner  la  certi- 
tude, y» 

Il  suivrait  de  là  qu'on  ne  peut  jamais  généraliser  ou 
prédire  avec  certitude.  M.  Poincaré  n'hésite  pas  à  l'ad- 
mettre. Si  l'on  prend  les  lois  de  la  nature  dans  la  rigueur 

(0  Relations   entre   la  physique  expérimentale  et   la  physique 
mathématique^  par  H.  Poincaré,  membre  <ie   l'Insliiut  dans  :  Rapports 

PRÉSENTÉS  AU  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  PHYSIQUE  DE  1900,  tOme  1,  pp.   1-20. 
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de  leurs  termes,  en  les  étendant  à  tous  les  temps,  et  à 
toutes  les  distances  quelque  petites  ou  quelque  grandes 
quelles  puissent  être,  aucune  n'est  certaine.  Incertaine 
est  la  loi  de  l'action  et  de  la  réaction,  incertaine  est  la 
loi  de  l'attraction ,  incertaine  est  la  loi  de  la  conservation 
de  l'énergie. 

Mais  alors  la  physique  mathématique,  dont  le  but  est 
précisément  de  généraliser,  ne  sert  à  rien  i 

Entendons-nous  bien .  Quand  M .  Poincaré  dénie  à 
toute  méthode  de  généralisation  le  pouvoir  de  nous  don- 
ner la  certitude,  il  s'agit  de  certitude  absolue,  de  certi- 
tude comparable  à  celle  qui  dans  les  mathématiques 
relie  les  propriétés  des  figures  avec  les  définitions,  les 
axiomes  et  les  postulais. 

La  physique  mathématique,  il  est  bien  vrai,  ne  peut 
atteindre  jusque-là  ;  ses  prétentions  doivent  être  plus 
modestes,  mais  enfin  elle  sert  encore  à  quelque  chose. 
"  Mieux  vaut  prévoir  saris  certitude  que  de  ne  pas  pré- 
voir du  tout  -^  (i). 

Mais  une  nouvelle  difficulté  surgit.  La  physique  mathé- 
matique   semble  s  interdire  à  elle-même   la    faculté  de 
prévoir.    Prévoir,  c  est  étendre  à  un  cas  nouveau  une  for- 
mule déjà  vérifiée  pour  les  cas  passés.  Or  s'il  ne  sagi 
que  de  coordonner  par  une  formule  les  cas  passés.  I 
physique  mathématique   nous  enseigne  elle-même  qu'il 
a   une   infinité  de    propositions   générales,    une   infini 
iVhijpofhèses  satisfaisant   à    cette   condition.    Quelle  < 
donc  celle  de  ces  hypothèses  qui  peut  prétendre  à  é 
choisie  à   l'exclusion  des  autres?...   Et  cependant  jk 
prévoir,  il  faut  choisir,  car  ce  n'est  pas  prévoir  que 
considérer  une  infinité  d'hypothèses   comme   égaleff 
possibles. 

^  Le  choix  ne  peut  être  guidé  que  par  des  rai 

(1)  Ibid,,  p.  4. 
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de  simplicité  »»  (1).  Si  dans  un  phénomène  deux  quantités 
varient  simultanément,  on  a  coutume  de  recourir  à  une 
représentation  graphique.  Les  deux  quantités  sont  consi- 
dérées comme  les  coordonnées  d  un  même  point  dans  un 
plan,  et  chacune  des  observations  déjà  faites  est  figurée 
sur  le  plan  par  le  point  correspondant.  Pour  se  repré- 
senter l'allure  du  phénomène,  on  réunit  tous  ces  points 
par  une  courbe.  Mais  il  est  une  infinité  de  courbes  qu'on 
pourrait  ainsi  mener,  et  deux  physiciens,  en  présence 
des  mêmes  observations,  ne  décriront  pas  deux  courbes 
parfaitement  identiques.  Au  moins  tous  deux  décriront  «*  un 
trait  aussi  régulier  que  possible  « ,  tous  deux  «  éviteront 
les  points  anguleux  »»,  -  les  inflexions  trop  brusques  », 
«*  les  zigzags  trop  capricieux  ».  C'est  ^  qu'ils  savent 
d'avance,  ou  croient  savoir  que  la  loi  à  exprimer  ne  peut 
pas  être  si  compliquée  que  cela  »  (2). 

Une  loi  simple  est  donc  par  le  fait  même  une  loi  de  la 
nature  ?  —  Nullement.  Les  lois  de  la  nature  sont  simples, 
mais  la  réciproque  n'est  pas  toujours  vraie. 

Il  y  a  une  simplicité  réelle  et  une  simplicité  apparente. 
La  complexité  peut  parfois  avoir  des  dehors  simples.  La 
loi  de  Mariotte,  d'après  laquelle  le  volume  d'un  gaz  est 
inversement  proportionnel  à  la  pression,  est  très  simple 
dans  son  énoncé.  Or,  dans  la  théorie  cinétique  des  gaz, 
celte  loi  suppose  une  grande  complexité  dans  les  actions. 
Dans  rintérieur  du  gaz,  les  molécules  sont  lancées  dans 
toutes  les  directions  ;  elles  se  heurtent  comme  des  balles 
élastiques,  les  unes  accroissant  leur  vitesse,  les  autres 
retardées  dans  leur  mouvement  et  pouvant  même  s'arrê- 
ter brusquement  et  marcher  ensuite  en  sens  inverse.  Il 
en  est  qui  viennent  jusqu'aux  parois  de  l'enceinte  où  est 
renfermé  le  gaz  ;  elles  s'élancent  contre  ces  parois,  puis 
rebondissent  dans  l'intérieur.   Ce  sont  ces  cho(*s  multi- 


\\)Ihid.,  p. 5. 
(i;  p.  5. 
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plies  sur  les  parois  qui  se  traduisent  par  le  phénomène 
de  pression. 

Il  pourrait  arriver  que  chacune  des  molécules  gasenses 
en  arrivant  contre  les  parois  ftlt  dans  sa  période  de 
grande  vitesse  ;  la  pression  alors  serait  énorme.  Inver- 
sement, la  pression  serait  excessivement  faible  si  ces 
molécules  se  trouvaient  dans  une  période  voisine  an 
repos. 

Mais  la  loi  des  grands  nombres  régularise  toutes  ces 
variations  de  vitesse,  et  on  peut  affirmer  à  l'avance  que 
les  deux  cas  singuliers  que  nous  venons  de  supposer  ne 
se  réaliseront  pas  ;  la  vitesse  moyenne  avec  laquelle  les 
molécules  viendront  choquer  les  parois  sera  donc  à  peu 
près  toujours  la  même  ;  la  pression  ne  variera  pas  sensible- 
ment et  restera  proportionnelle  au  nombre  des  molécules 
qui  viendront  frapper  la  paroi  dans  l'unité  de  temps. 

«  Sans  doute,  si  nos  moyens  d'investigation  devenaient 
de  plus  en  plus  pénétrants,  nous  découvririons  le  sim[de 
sous  le  complexe,  puis  le  complexe  sous  le  simple,  puis 
de  nouveau  le  simple  sous  le  complexe,  et  ainsi  de  suite, 
sans  que  nous  puissions  prévoir  quel  sera  le  dernier  terme. 

«  Il  faut  bien  s'arrêter  quelque  part,  et  pour  que  la 
science  soit  possible,  il  faut  s'arrêter  quand  on  a  trouvé  la 
simplicité.  C'est  là  le  seul  terrain  sur  lequel  nous  pourrons 
élever  Tédifice  de  nos  généralisations. 

»»  Mais,  cette  simplicité  n  étant  qu'apparente,  ce  terrain 
sera-t-il  assez  solide  ?  C'est  ce  qu'il  convient  de  reche^ 
cher  (i).  »» 

t'  Il  faut  distinguer  entre  les  différentes  sortes  d'hypo- 
thèses. »»  La  première  catégorie  comprend  «  celles  qui 
sont  toutes  naturelles  et  auxquelles  on  ne  peut  guère  se 
soustraire.  Il  est  difficile  de  ne  pas  supposer  que  l'influence 
des  corps  très  éloignés  est  tout  à  fait  négligeable,  que  les 
petits  mouvements  obéissent  à   une  loi  linéaire  »,  le^ 

(1)P.  7. 
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accélérations  étant  proportionnelles  au  temps  pour  des 
temps  très  petits,  et  pour  dés  temps  plus  petits  encore  les 
espaces  parcourus  croissant  aussi  comme  les  temps,  ^  que 
l'effet  »  enfin  «  6st  une  fonction  continue  de  sa  cause  « . 

«  Il  y  a  une  seconde  catégorie  d'hypothèses  que  je 
qualifierai  d'indifférentes.  Dans  la  plupart  des  questions, 
l'analyste  suppose,  au  début  de  son  calcul,  soit  que  la 
matière  est  continue,  soit,  inversement,  qu'elle  est  formée 
d'atomes.  Il  aurait  fait  le  contraire  que  ses  résultats  n'en 
auraient  pas  été  changés  ;  il  aurait  eu  plus  de  peine  à  les 
obtenir,  voilà  tout.  Si  alors  l'expérience  confirme  ses  con- 
clusions, pensera-t-il  avoir  démontré,  par  exemple,  l'exis- 
tence réelle  des  atomes  ? 

»  Ces  hypothèses  indifférentes  ne  sont  jamais  dange- 
reuses, pourvu  qu'on  n'en  méconnaisse  pas  le  caractère. 
Elles  peuvent  être  utiles,  soit  comme  artifices  de  calcul,  soit 
pour  soutenir  notre  entendement  par  des  images  concrètes, 
pour  fixer  les  idées,  comme  on  dit.  11  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  les  proscrire. 

r>  Les  hypothèses  de  la  troisième  catégorie  sont  les  véri- 
tables généralisations.  Ce  sont  elles  que  l'expérience  doit 
confirmer  ou  infirmer.  Vérifiées  ou  condamnées,  elles 
seront  toujours  fécondes  (1).  " 

Mais  comment  l'expérience  va-t-elle  les  confirmer  ? 
«*  Nous  avons  vérifié  une  loi  simple  dans  un  assez  grand 
nombre  de  cas  particuliers  ;  nous  nous  refusons  à  admettre 
que  cette  rencontre,  si  souvent  répétée,  soit  un  simple  effet 
du  hasard  et  nous  concluons  que  la  loi  doit  être  vraie  dans 
le  cas  général.  Kepler  remarque  que  les  positions  d'une 
planète  observées  par  Tycho  sont  toutes  sur  une  même 
ellipse.  Il  n'a  pas  un  seul  instant  la  pensée  que,  par  un 
jeu  singulier  du  hasard,  Tycho  n'a  jamais  regardé  le  ciel 
qu'au  moment  où  la  trajectoire  véritable  de  la  planète 
venait  couper  cette  ellipse  (2).  « 

(!)  p.  9. 
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Nous  venons  de  résumer  la  théorie  de  M.  Poincaré.  On 
nous  permettra  de  Texaminer  dans  ses  détails. 

Le  lecteur  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  acceptions  cette 
théorie  en  bloc.  Nous  ne  croyons  pas  qu'elle  forme  un 
tout  indivisible.  On  peut  en  rejeter  certaines  parties  et 
estimer  cependant  les  autres  digne3  de  la  haute  intelligence 
dont  elles  procèdent.  Mais  il  nous  semble  plus  profitable 
de  nous  étendre  sur  ce  qui  peut  nous  instruire  que  de 
nous  appesantir  sur  les  points  où  nous  croyons  surprendre 
un  éminent  esprit  en  défaut. 

Dans  sa  réaction  contre  les  généralisations  trop  hâtives, 
M.  Poincaré  a  certainement  été  trop  exclusif  en  faveur 
de  l'expérience  :  «  L'expérience,  dit-il,  est  la  source 
unique  de  la  vérité  ;  elle  seule  peut  nous  apprendre  quel- 
que chose  de  nouveau  ;  elle  seule  peut  nous  donner  la 
certitude.  » 

Ce  n'est  pas,  certes,  lexpérience  qui  nous  apprend  que 
dans  une  sphère  parfaite  la  surface  vaut  quatre  grands 
cercles.  Nous  n'avons  jamais  vu  de  sphère  parfaite,  et  si 
même  il  s'en  était  offert  une  à  nos  yeux,  nous  n'aurions  pu 
la  reconnaître  comme  telle. 

Cette  proposition  nous  apprend  quelque  chose  de  nou- 
veau que  l'élève  ne  soupçonnait  pas,  même  après  qu'on  lui 
eût  donné  toutes  les  définitions,  les  axiomes  ou  les  postu- 
lats d'où  on  la  dérive. 

Les  procès-verbaux  des  académies  sont  là,  d'ailleurs, 
pour  attester  combien  les  mathématiciens  trouvent  de 
propriétés  nouvelles  et  certaines.  Les  physiciens  et  les 
chimistes  en  veulent  même  un  peu  à  leurs  confrères  de 
mathématiques  d'être  capables,  sans  laboratoires  et  sans 
installations  coûteuses,  de  trouver  tant  de  vérités  nou- 
velles, tant  de  propriétés  qui  ont  échappé  à  la  sagacité  de 
leurs  prédécesseurs. 

Mais  c'est  là  un  sujet  épuisé  par  les  philosophes.  Les 
philosophes  ont  également  examiné  les  conditions  à  réali^ 
ser,  dans  les  sciences  expérimentales,  pour  que  l'inductic^x^ 
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nous  donne  la  certitude.  Mais  tous  admettent  que  toutes 
les  lois  de  la  nature  ne  sont  pas  prouvées  avec  cette 
rigueur  extrême  —  quil  en  est  dont  la  démonstration 
exacte  laisse  à  désirer  —  que  la  seule  répétition  des 
phénomènes  par  elle-même  ne  peut  justifier  l'extension 
d'une  loi  à  tous  les  temps  et  à  tous  lieux. 

Mais  de  ce  qu'une  loi  n'a  pas  cette  certitude  absolue 
qu'on  trouve  dans  les  mathématiques,  suit-il  qu'il  ne  faille 
lui  attacher  aucune  valeur  démonstrative  et  qu'elle  n'ait 
aucune  utilité  dans  la  pratique? 

C'est  de  ce  genre  de  lois  que  M.  Poincaré  veut  parler  et 
c'est  sur  ce  terrain  que  nous  alloiiS  le  suivre.  La  haute 
valeur  scientifique  de  l'auteur  a  donné  une  nouvelle 
faveur  à  ces  questions  qui  se  trouvent  sur  les  confins  de 
la  philosophie  et  de  la  science. 

Nous,  admettons  avec  M.  Poincaré  qu'il  y  a  différentes 
espèces  d'hypothèses;  nous  admettons  même  la  division 
qu'il  accepte;  mais  comme  il  range  dans  la  troisième 
catégorie  les  hypothèses  que  l'expérience  peut  vérifier  ou 
infirmer,  il  nous  semble  préférable  de  commencer  par 
elles  et  de  mettre  au  dernier  rang  la  deuxième  catégorie, 
puisqu'elle  ne  comprend  que  les  hypothèses  indifférentes. 

Les  hypothèses  de  la  première  catégorie  sont  celles  que 
l'on  peut  vérifier.  Mais  les  unes  sont  susceptibles  de 
vérification  directe,  les  autres  ne  peuvent  être  vérifiées 
^\i  indirectement  comme  conclusions  nécessaires  de  phé- 
nomènes directement  observables. 

Ainsi  on  peut  vérifier  directement  si  l'eau  bout  ou  non 
quand  le  thermomètre  marque  loo"*  C;  mais  personne  n'a 
encore  pu  vérifier  directement  la  loi  de  la  gravitation  uni- 
verselle, c'est-à-dire  que  deux  molécules  quelconques  qui 
seraient  isolées  dans  l'univers  s'attireraient  en  raison 
directe  des  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des 
dislances.  Dans  l'univers  accessible  à  notre  observation, 
il  n'y  a  pas  de  molécules  isolées  et  nous  tirons  la  loi  de 
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la  gravitation  de  lensemble  des  mouvements  observés  dans 
le  ciel. 

On  comprend  aisément  que  les  hypothèses  qui  se 
présentent  le  plus  facilement  à  l'esprit  sont  celles  qui 
regardent  les  phénomènes  directement  observables.  Nous 
parlerons  d'abord  de  celles-ci. 

Un  phénomène  s'est  produit,  je  suppose,  dans  certaines 
conditions  déterminées.  Quand  il  s'agit  du  monde  maté- 
riel, cette  seule  observation  nous  suflBt  pour  pouvoir  afiSr- 
mer  avec  certitude  que,  les  mêmes  conditions  se  représen- 
tant, le  même  phénomène  se  reproduira  également. 

Voilà  une  loi  bien  facile  à  établir,  mais  elle  est  sans 
aucune  utilité  pratique.  Si  toutes  les  conditions  qui  influent 
sur  le  phénomène  nous  étaient  connues,  nous  pourrions 
appliquer  cette  loi  ;  mais  de  ce  que  nous  avons  remarqué 
certaines  conditions,  suit-il  qu'il  n'y  en  a  aucune  autre 
qui  ait  échappé  à  notre  observation?  Et,  d'autre  part,  ne 
peut-on  rien  prédire  avant  de  connaître  toutes  les  condi- 
tions d'où  dépend  un  phénomène? 

Nous  avons  plus  de  connaissances  que  ceux  qui  nous 
ont  précédés,  mais  ce  serait  aventureux  de  dire  que  nous 
avons  plus  d  esprit.  Or  quand  on  voit  que  pour  certains 
phénomènes  tels  que  lascension  de  l'eau  dans  les  corps 
de  pompe,  par  exemple,  on  a  pu  ignorer  complètement  la 
condition  qui  avait  le  plus  d'influence,  je  veux  dire  la 
pression  de  l'air,  nous  pouvons  nous  demander  si  dans 
tous  les  cas  nous  sommes  bien  assui*és  d'avoir  pensé  à 
tout. 

Eh  bien  !  nous  disons  que  dans  les  cas  mêmes  où  nous  ne 
pourrions  écarter  le  soupçon  de  l'intervention  de  condi- 
tions complètement  inconnues,  nous  pouvons  étendre,  je 
ne  dis  pas  avec  la  certitude  des  mathématiques,  mais  avec 
cette  assurance  que  nous  donnent  les  hautes  probabih'tés, 
les  lois  vérifiées  pour  un  certain  nombre  de  cas  à  des  caa 
nouveaux  sur  lesquels  l'observation  n'a  pas  encore  portée 

Les  sciences  appliquées  sont  fertiles  en  ce  genre  d'indix^ 
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tion.  11  nous  suffira  d'étudier  un  des  exemples  qu'elles 
nous  offirent,  et  ces  exemples  sont  d'autant  plus  probants 
que,  dans  les  sciences  appliquées,  on  ne  doit  point  seule- 
ment se  mettre  en  garde  contre  les  surprises  de  la  nature, 
mais  aussi  contre  les  artifices  des  hommes. 

Dans  les  hauts  fourneaux  où  l'on  utilise  une  grande 
quantité  de  minerai,  dans  l'industrie  sucrière  qui  réclame 
un  nombre  énorme  de  betteraves,  dans  les  fabriques  de 
produits  chimiques,  et  ailleurs  encore,  les  prix  d'achat  des 
matières  premières  se  déterminent  en  prélevant  des  échan- 
tillons et  en  les  soumettant  à  l'analyse. 

Dans  quelles  conditions  l'analyse  de  quelques  échantil- 
lons peut-elle  donner  quelque  assurance  sur  la  composition 
de  tout  le  reste  de  la  masse  i  De  quel  droit  l'industriel 
conclut-il  que  parce  que  quelques-unes  des  betteraves  per- 
dues au  milieu  des  autres  possèdent  une  certaine  teneur 
en  sucre,  il  en  ira  de  même  pour  celles  qui  n  ont  pas  été 
analysées  ?  Le  vendeur  n'a-t-il  pas  mêlé  habilement  quel- 
ques bons  spécimens  à  des  produits  médiocres  t 

C'est  très  possible,  mais  Teût-il  même  fait,  ne  voyons- 
nous  pas  de  suite  que  c'eût  été  sans  profit  pour  lui,  car 
quelle  chance  y  avait-il  que  ce  fussent  précisément  ces 
bons  spécimens  qui  auraient  été  choisis  pour  l'analyse  i 

Or,  Tomme  nous  l'avons  vu,  c'est  précisément  cet  argu- 
ment de  bon  sens  que  M.  Poincaré  emploie  pour  justifier 
la  légitimité  des  lois  de  Kepler.  «  Kepler,  dit-il,  n'a  pas 
eu  un  seul  instant  la  pensée  que,  par  un  jeu  singulier  du 
hasard,  Tycho  n'a  jamais  regardé  le  ciel  qu'au  moment 
où  la  trajectoire  véritable  de  la  planète  venait  couper 
une  ellipse  »»,  différente  cependant  de  l'orbite  réelle. 

En  mettant  l'argument  sous  cette  forme,  M.  Poincaré 
ne  prête  point  ses  idées  à  Kepler.  Kepler  lui-même  a 
recouru  explicitement  à  ce  genre  de  démonstration.  «  Si 
les  causes  physiques,  dit-il,  adoptées  par  moi  dès  le 
début  comme  principes  de  démonstration   n'étaient  pas 


174  REVUE    DES    QUESTIONS   SCIENTIFIQUES. 

les  vraies,  jamais  elles  n'auraient  résisté  à  l'exactitude 
des  observations  (i).  »» 

Le  même  raisonnement  peut  être  appliqué  à  tous  les 
cas  où  les  observations  sont  nombreuses.  On  a  observé 
qu  un  même  corps  conserve  sensiblement  le  même  poids 
sur  une  infinité  do  points  du  globe  ;  si  ce  n'était  pas  là 
une  loi  valable  même  pour  les  régions  où  Ion  n'a  pas  fait 
cette  expérience,  s'il  existait  quelque  part  des  conditions 
même  inconnues  influençant  le  poids,  on  peut  se  deman- 
der comment  le  hasard  nous  a  fait  faire  des  observations 
là  seulement  où  la  loi  est  vraie. 

A  la  température  ordinaire  le  fer  a  été  trouvé  partout 
résistant,  l'or  jaune,  le  verre  cassant.  S'il  existait  sur 
notre  globe  des  points  où  ces  corps  ne  jouissent  plus  de 
ces  propriétés,  ne  serait-il  point  étonnant  qu'on  n'y  eût 
jamais  manié  ni  le  fer,  ni  l'or,  ni  le  verre  { 

Dans  tous  ces  cas,  le  raisonnement  se  réduit  toujours 
à  cette  formule  :  Si  la  loi  énoncée  n'était  pas  la  loi  géné- 
rale, il  serait  étrange  que  toutes  les  observations  concor- 
dassent avec  elle. 

Mais  il  n'en  va  pas  de  ce  qui  est  étrange  comme  de  ce 
qui  est  impossible.  Il  n'y  a  pas  de  degrés  dans  l'impossi- 
bilité ;  une  chose  est  impossible  ou  elle  ne  l'est  pas.  Au 
contraire,  ce  qui  est  étrange  peut  l'être  plus  ou  moins. 

Puis,  ce  qui  est  étrange  dans  certaines  conditions  pei' 
ne  pas  l'être  dans  d'autres. 

Les  règles  à  suivre  deviendront  plus  claires  si  no 
revenons  au  cas  de  l'industriel  faisant  faire  l'analyse  c' 
matières  premières  qui  lui  ont  été  vendues. 

Nous  supposons  le  cas  le  plus  difficile.  L'industriel 
sait  rien  sur  h\  [)rovenance  de  ces  matières,  il  n'a  auc 
raison  d  avoir  confiance  dans  le  vendeur.  L'analyse  s< 
doit  réclairer. 

(I)  Astroyiomia  nova,  [>.  4»,  c.  LIX.  Ni.-i  rausae  physicac,  inilic 
Fusceplae  loco  principiorum,  prob.ie  csscmiI.  nunquani  in  lania  svï 
ii;(|uisiiionis  coijsisleriî  poluissoni. 
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Un  premier  échantillon  est  soumis  à  l'analyse  qui  en 
détermine  la  composition. 

Par  lui-même,  cet  échantillon  n'apprend  rien  sur  la 
constitution  de  la  masse  ;  car  lors  même  que  tous  les  élé- 
ments diflTéreraient  entre  eux,  il  faut  bien  que  chaque 
élément  ait  une  certaine  composition. 

On  prélève  au  hasard  un  second  échantillon.  Même 
composition  que  le  premier. 

Ici  apparaît  une  coïncidence.  Or  le  calcul  des  probabi- 
lités nous  apprend  que  cette  coïncidence  serait  étrange, 
si  le  millième  au  moins  de  la  masse  n'avait  pas  la  compo- 
sition constatée.  Car  dans  ce  cas,  on  aurait  pu  parier 
mille  contre  un  que  le  hasard  n'aurait  pas  fait  tomber 
le  choix  sur  un  échantillon  identique  au  premier.  Or  un 
événement  qui  a  contre  lui  la  probabilité  de  mille  contre 
un  est  un  événement  singulier.  Ne  trouverait-on  pas 
étrange,  par  exemple,  qu'un  facteur  des  postes,  dans  une 
ville  contenant  mille  maisons,  remît  du  premier  coup  au 
véritable  destinataire  une  lettre  ne  portant  aucune  indica- 
tion si  ce  n'est  celle  de  la  ville  ? 

Le  résultat  de  cette  seconde  analyse  ne  serait  pas 
cependant  de  nature  à  rassurer  beaucoup  l'industriel,  car 
999  millièmes  de  la  masse  pourraient  ne  pas  répondre  à 
la  composition  constatée. 

Une  troisième  analyse  lui  apprendra  beaucoup  plus,  si 
elle  est  concordante  avec  les  deux  premières.  Car  d'après 
le  calcul  des  probabilités,  si  le  trente-deuxième  de  la 
masse  ne  répondait  pas  à  l'analyse,  on  aurait  pu  parier 
non  pas  trente-deux  contre  un,  mais  de  nouveau  mille 
contre  un  qu'on  n'aurait  pas  choisi  par  hasard  deux  fois 
de  suite  un  échantillon  semblable  au  premier. 

Et  en  continuant  à  raisonner  de  la  mémo  manière,  on 
trouverait  qu'après  douze  analyses  concordantes  avec  la 
première,  on  peut  admettre  avec  confiance  que  la  moitié 
de   la    masse    répond    au    premier   échantillon  ;    car   si 
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elle  n'y  répondait  pas,  on  aurait  pu  parier,  comme  aupa- 
ravant, mille  contre  un  qu'on  ne  serait  pas  arrivé  à  cette 
uniformité  de  résultats. 

Et  chose  surprenante,  douze  analyses  au  maximum  suffi- 
sent à  donner  cette  sécurité,  quelle  que  soit  la  masse  sur 
laquelle  on  opère,  qu  elle  soit  grande  ou  petite,  qu'il 
s'agisse  de  centaines,  de  milliers  ou  de  millions  d'unités 
égales  en  poids  au  premier  échantillon. 

Or,  dans  les  sciences,  il  ne  s'agit  pas  de  douze  observa- 
tions concordantes  ;  ce  n'est  généralement  qu'après  des 
milliers  de  vérifications  quon  se  prononce.  Souvent  il 
s'agit  de  phénomènes  constatés  chaque  jour  par  des  mil- 
liers d'hommes,  la  chute  d'une  pierre,  par  exemple,  qui 
n'a  pas  de  soutien.  On  conçoit  alors  combien  la  créance 
à  une  loi  générale  doit  devenir  forte  et  comme  irrésis- 
tible. 

D'ailleurs,  nous  avons  exigé  qu'on  pût  parier  mille 
contre  un  ;  c'est  \h  être  peut-être  assez  exigeant  ;  on  ne 
risque  pas  beaucoup  quand  on  est  dans  le  cas  de  parier 
cent  contre  un,  et  même  dix  contre  un. 

Mais  si  on  veut  appliquer  le  raisonnement  précédent, 
il  faut  bien  se  garder  d'oublier  les  conditions  qui  lui  ont 
servi  de  base.  Il  en  est  deux  principales  :  la  première  est 
quon  suppose  qu'on  a  tiré  les  échantillons  au  hasard;  la 
seconde  que  l'industriel,  avant  de  procéder  à  l'anah^, 
est  dans  Tignorance  la  plus  complète  sur  la  constitutior 
de  la  niasse  qu'il  se  propose  d'acheter. 

Nous  allons  voir  qu'à   défaut  d'observer  la  premièi 
condition,  la  confiance  dans  le  résultat  de  l'analyse  do 
baisser  de  beaucoup,  et  au  contraire,  si  par  des  indic 
précédents  on  a  déjà  connaissance  de  certaines  proprié^ 
des  (•ori)s  sur  lesquels  on  expérimente,  quelques  obsen 
tions  nouvelles  même  peu  nombreuses  pourront  suffire 
établir  de  nouvelles  lois  sur  des  bases  très  solides. 

V'oyons  l'influence  de  la  première  condition. 

Supposons  qu'on  n'opère  pas  tout  à  fait  au  hasard. 
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se  contentera,  par  exemple,  de  prendre  des  échantillons 
au  niveau  supérieur.  A  moins  de  renseignements  spé- 
ciaux, rien  ne  nous  dit  que  le  niveau  inférieur  ressemble 
au  niveau  supérieur.  L'origine  des  matières  contenues 
aux  deux  niveaux  peut  être  complètement  diiférente.  Le 
niveau  inférieur  peut  donc  être  considéré  comme  une 
masse  distincte  du  niveau  supérieur,  et  de  même  qu'il 
serait  illégitime  d'étendre  l'analyse  d'une  masse  à  une 
masse  complètement  différente,  de  mêmi  il  est  contraire 
à  toute  prudence  de  vouloir  juger  un  niveau  par  ce  que 
l'on  connaît  d'un  autre. 

Nous  pourrons  résumer  notre  conclusion  en  ces  termes  : 
Les  inductions  tirées  des  observations  faites  au  hasard 
dans  un  certain  champ  d'expérience  ne  peuvent  d'elles- 
mêmes  s'étendre  à  un  autre  champ. 

Ainsi,  des  expériences  faites  sur  notre  globe  on  ne  peut 
induire  directement  ce  qui  arrivera  sur  les  autres  planètes. 
De  ce  qu'une  combinaison  chimique  se  fait  pendant  le 
jour,  on  ne  peut  induire  quelle  se  fera  la  nuit.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  la  combinaison  du  chlore  et  de 
l'hydrogène. 

De  ce  qu'on  peut  aspirer  de  l'eau  avec  des  pompes  d'une 
longueur  inférieure  à  dix  mètres,  on  ne  peut  conclure 
qu'on  réussira  avec  des  pompes  de  vingt  mètres. 

De  ce  qu'une  expérience  réussit  aux  altitudes  ordi- 
naires, on  ne  peut  induire  qu'elle  réussira  aux  altitudes 
très  élevées.  Ainsi  une  pompe  de  cinq  mètres  pourra  très 
bien  ne  pas  fonctionner  au  sommet  d'une  haute  montagne. 
De  ce  que  certains  corps  sont  opaques  aux  rayons  lumi- 
neux ordinaires,  on  ne  peut  conclure  qu'ils  sont  opaques 
à  toute  espèce  de  rayons.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
les  rayons  Rôntgen. 

De  ce  qu'un  pendule  bat  la  seconde  à  une  certaine 
latitude,  on  ne  peut  conclure  qu'il  battra  la  seconde  à 
l'équateur. 
Tous  ces  cas  ne  présentent  plus  de  difficulté  pour  nous. 
n«  SÉRIE.  T.  xi\.  12 
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Ils  ont  pu  en  présenter  quand  la  science  était  moins 
avancée  ;  mais  si  de  telles  erreurs  ont  pu  être  commises, 
on  voit  qu'elles  n'étaient  pas  fatales.  S'il  serait  étrange, 
en  effet,  que  dans  le  champ  où  vous  opérez  la  loi  générale 
vous  échappât  constamment  parce  que  le  hasard  vous 
aurait  toujours  mis  en  présence  de  certaines  exceptioDS 
déterminées  par  des  conditions  spéciales,  il  n'est  pas 
étrange  que  la  loi  générale  d'un  autre  champ  inexploré 
vous  reste  inconnue,  car  ce  n'est  pas  le  hasard  que  vous 
pouvez  accuser  de  vous  avoir  dérobé  la  connaissance  des 
phénomènes  propres  à  ce  champ. 

11  est  un  cas  cependant  où  le  calcul  des  probabilités 
nous  permet  de  dépasser  le  champ  exploré.  On  peut,  en 
effet,  étendre  les  lois  d'un  certain  champ  exploré  à  un 
champ  voisin. 

Dans  l'exemple  que  nous  avons  pris  de  l'analyse  des 
;natières  premières,  nous  avons  vu  que  si  on  se  contentait 
de  prendre  des  échantillons  au-dessus  d'un  certain  niveau, 
on  ne  pouvait  étendre  ses  conclusions  aux  matières  con- 
tenues dans  les  cou(îhes  tout  à  fait  inférieures.  Mais  d'un 
autre  côté,  il  serait  cependant  absolument  étrange  que 
les  échantillons  eussent  présenté  tous  une  composition 
uniforme  jusqu'au  niveau  où  vous  avez  pris  votre  dernier 
échantillon,  et  que  juste  à  partir  de  ce  niveau  sans  que 
vous  en  fussiez  averti  d'aucune  façon,  la  composition  chi- 
mique des  objets  vînt  à  changer. 

Pour  avoir  une  estimation  numérique  de  ce  qu'il  y  « 
d'improbable  dans  cette  supposition,  nous  pouvons  insti- 
tuer le  raisonnement  suivant. 

L'épaisseur  delà  couche  où  la  composition  reste  uniforme 
m'est  inconnue  ;  je  représente  par  œ  le  nombre  de  centi- 
mètres qu'elle  contient  à  partir  du  sommet  de  la  mafse. 

Je  suppose  que  c'est  le  hasard  seul  qui  m'a  induit  à 
m'arrêter  à  un  certain  niveau  de  cette  couche.  Voici,  par 
exemple,  comment  j'ai  procédé. 

Soit   10   mètres  l'épaisseur   de  la   masse  entière.    Je 
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dépose  mille  numéros  dans  une  urne  et  je  conviens  que 
j'arrêterai  l'analyse  à  une  distance  du  sonmiet  marquée  en 
centimètres  pai'  le  numéro  que  je  retirerai  au  hasard. 

Soit  45o  ce  numéro.  Je  trouve  que  jusqu'à  ce  niveau 
la  composition  reste  constante. 

11  serait  étrange  que  le  nombre  45o  correspondit  exac- 
tement à  X.  Si  on  avait  partagé  x  lui-même  en  mille  divi- 
sions, on  aurait  pu  parier  que  le  nombre  tiré  de  l'urne 
n'eût  pas  correspondu  à  la  millième  division.  Donc  non 
seulement  il  n'est  pas  probable  que  le  niveau  45o  ne  cor- 
responde pas  exactement  au  niveau  inconnu  x^  mais  il  est 
probable  même  qu'il  reste,  au  delà  de  45o,  avant  d'atteindre 
X  une  distance  égale  au  millième  de  ^.  Or,  quoique  x  soit 
inconnu,  on  sait  qu'il  est  égal  ou  supérieur  à  45o.  Donc  à 
partir  de  45o,  on  peut  étendre  encore  la  loi  à  une  distance 
égale  au  millième  de  45o,  soit  à  un  demi-centimètre  à  peu 
près. 

Mais  si  on  se  contentait  d'une  probabilité  inférieure  à 
celle  de  mille  contre  un,  on  pourrait  étendre  la  loi  plus 
loin  encore,  à  quatre  centimèties  et  demi  par  exemple  si 
on  se  contente  d'une  probabilité  de  cent  contre  un. 

Donc  quand  le  hasard  seul  me  fait  arrêter  la  vérification 
à  une  certaine  limite,  on  peut  l'étendre  encore  avec  une 
grande  probabilité  à  un  millième  de  la  longueur  du  champ, 
avec  une  probabilité  moindre  à  un  centième,  et  ainsi  de 
suite. 

Mais  en  dehors  de  ce  voisinage,  il  serait  très  dangereux 
de  vouloir  se  prononcer  sur  le  sort  d'une  loi  vérifiée 
cependant  par  des  expériences  bien  conduites  et  satisfai- 
sant à  toutes  les  lois  de  l'induction.  D'ailleurs,  s'il  est  per- 
mis d'étendre  quelque  peu  les  lois  d'un  champ  exploré  à 
un  champ  voisin,  c'est  que  bien  qu'on  sorte  du  champ 
exploré  on  ne  sort  pas  du  champ  explorable,  c'est-à-dire 
que  le  hasard  aurait  pu  faire  tomber  l'observation  aussi 
bien  dans  cette  petite  région  contiguë  que  dans  toute  autre 
région  d'égale  grandeur  du  champ  exploré.  Car  s'il  existe 
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une  véritable  barrière  entre  le  champ  exploré  et  la  région 
voisine,  ce  ne  serait  point  par  hasard  que  cette  région 
n'aurait  pas  été  observée  et  dès  lors  notre  raisonnement 
porterait  à  faux. 

S'il  faut  se  garder  de  toute  imprudence  dans  Fextension 
des  lois  générales,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  livrer  à  un 
luxe  inutile  d'expériences  lorsque  les  conditions  ne  le 
requièrent  pas.  On  peut,  comme  nous  l'avons  annoncé, 
réduire  le  nombre  de  vérifications  lorsqu'une  loi  a  déjà 
pour  elle  une  certaine  probabilité. 

Reprenons  encore  une  fois  notre  exemple  fondamental. 
Un  chimiste  a  déjà  analysé  quelques  échantillons  de 
matières  premières.  Un  second  chimiste  survient.  11  est 
clair  qu'il  n'a  plus  «^  refaire  le  travail  intégral,  comme  si 
rien  n'avait  été  fait  avant  lui.  Si  le  premier  chimiste  au 
moyen  de  trois  analyses  a  déjà  établi  une  certaine  pro- 
babilité pour  la  composition  de  la  masse  totale,  le  second 
n'aura  plus  besoin  de  douze  analyses  supplémentaires 
pour  assurer  qu'il  serait  surprenant  que  la  moitié  de  la 
masse  eût  une  composition  uniforme;  il  lui  en  faudra 
seulement  neuf. 

Donc  toute  probabilité  antécédente  diminue  le  nombre 
d'observations  requises  pour  obtenir  une  probabilité  supé- 
rieure. 

C'est  ainsi  que  si  l'acheteur  sait  que  toute  la  matière 
première  a  une  seule  et  même  origine,  que  toutes  les 
betteraves  par  exemple  proviennent  d'un  seul  et  même 
champ,  la  détermination  sera  bien  plus  rapide.  Car  les 
betteraves  d'un  même  champ,  en  vertu  des  expériences 
nombreuses  faites  antérieurement,  sont  d'une  composiliofi 
bien  plus  uniforme  que  celles  de  champs  différents.  Si 
l'expérience  avait  appris,  par  exemple,  qu'il  serait  surpif- 
nant  que  la  moitié  des  betteraves  plantées  dans  les  mémcv^ 
conditions  n'eût  pas  la  même  richesse  en  sucre,  nov^:^ 
serions  déjà,  avant  de  commencer  l'expérience,  dans  iV'^ 
situation  bien  meilleure  pour  notre  analyse,  Supposc^^^ 
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en  effet,  que  sur  deux  lots  successifs  de  betteraves  prove- 
nant chacun  d'un  même  champ,  on  fasse  une  analyse 
d  après  la  règle  donnée,  et  que  dans  chacun  des  deux  lots 
douze  analyses  aient  été  faites.  Le  calcul  des  probabi- 
lités montre  que  si  dans  chacun  des  deux  lots  la  moitié 
seulement  avait  eu  la  composition  révélée  par  lanalyse, 
il  y  aurait  eu  non  pas  mille  à  parier  contre  un,  mais  un 
million  contre  un,  que  Ton  n'eût  pas  obtenu  des  résultats 
aussi  uniformes.  Donc  les  douze  analyses  faites  sur  le 
premier  lot  augmentent  singulièrement  la  probabilité  du 
résultat  suivant.  Les  analyses  successives,  quoique  indé- 
pendantes, se  confirment  mutuellement  d'une  manière  sin- 
gulière, et  les  probabilités  déjà  acquises  retentissent  sur 
les  probabilités  nouvelles. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  observé  la  loi  des  ellipses  sur 
plusieurs  planètes,  on  l'a  admise  ensuite  avec  beaucoup 
moins  de  preuves  pour  les  planètes  nouvelles.  C'est  ainsi 
qu'en  chimie,  en  présence  d'un  corps  simple  nouveau,  on 
ne  répète  plus  toutes  les  expériences  qu'on  a  faites  au 
début  lorsqu'il  s'est  agi  d'établir  pour  la  première  fois  la 
loi  des  proportions  multiples  et  celle  des  équivalents.  Si 
on  recommençait  les  expériences,  on  obtiendrait  cependant 
un  résultat,  c'est  de  donner  une  plus  grande  probabilité 
aux  conclusions  déjà  admises. 

p]t  en  réalité,  bien  que  dans  l'application  des  lois  phy- 
siques et  chimiques  déjà  établies,  on  ne  se  propose  pas 
explicitement  de  les  confirmer,  le  seul  fait  de  les  trouver 
toujours  en  harmonie  avec  les  phénomènes  où  elles  inter- 
viennent, leur  donne  une  valeur  bien  supérieure  à  celle 
qu'elles  avaient  à  l'origine. 

Nous  venons  de  voir  comment  il  est  possible  d'étendre 
à  des  phénomènes  non  observés  les  lois  directement  véri- 
fiées dans  un  certain  nombre  plus  ou  moins  grand  de  cas 
soumis  à  l'observation. 

En  dehors  des  lois  qui  sont  directement  observables,  il 
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en  est  d'autres  qui  peuvent  se  déduire  nécessairement  de^ 
phénomènes  observables. 

Nous  pouvons  assez  facilement  déterminer  la  valeur 
de  la  force  d'attraction  qui  sollicite  vers  la  terre  les  corps 
situés  à  la  surface  du  globe.  Mais  il  nous  est  impossible 
d'estimer  directement  les  forces  qui  sollicitent  les  planètes 
les  unes  vers  les  autres.  Toutefois  la  loi  de  ces  forces  peut 
se  déduire  des  mouvements  de  ces  astres  ;  dès  lors,  si  Ton 
connaît  la  loi  des  mouvements,  on  connaîtra  celle  de  la 
force,  et  les  deux  lois  auront  le  même  degré  de  précision 
et  de  probabilité,  puisque  à  un  mouvement  doimé  ne 
peut  correspondre  qu'une  force  donnée.  C'est  ainsi  que 
Newton,  comme  on  sait,  parvint  à  connaître  les  lois  de 
la  force  d'attraction,  qu'il  ne  pouvait  mesurer  directe- 
ment. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point,  qui 
nous  paraît  clair  ;  mais  il  est  une  remarque,  très  claire 
aussi  dans  son  énoncé,  qui  demandera  cependant  que 
nous  la  développions,  car  elle  peut  dans  ses  applications 
servir  ta  éviter  des  méprises  nuisibles  au  progrès  des 
sciences. 

Nous  l'exprimons  ainsi  :  Les  conclusions  tirées  par 
induction  ne  peuvent  être  précises  quand  les  observations 
ne  le  sont  pas. 

11  n'y  aurait  pas  lieu  d'insister  beaucoup  sur  ce  prin- 
cipe si  la  précision  nïnfluait  pas  seulement  sur  la  nature 
do  la  conclusion,  comme  elle  le  fait  même  dans  les  rai- 
sonnements les  plus  certains,  mais  aussi  sur  le  degré  de 
probabilité  de  la  conclusion. 

Si  vous  faites  des  observations,  une  première  fois  avec 
des  instruments  donnant  le  dixième,  et  une  seconde  fois 
avec  des  instruments  donnant  le  centième,   il  ne  suffira, 
pas  dans  vos  deux  conclusions  de  remplacer  le  mot  dia^iéfn^ 
par  le  mot  centième,  mais  la  seconde  conclusion  aura  un^ 
probabilité  plus  forte  que  la  première. 
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Je  veux,  par  exemple,  vérider  la  loi  de  la  chute  des 
corps  sur  un  appareil  d'Atwood. 

Supposons  que  le  temps  de  la  chute  pour  \i\  hauteur 
totale  de  l'instrument  soit  une  minute. 

Nous  armons  la  machine  d'un  curseur  mobile  qui  peut 
être  fixé  à  un  niveau  quelconque.  Ce  curseur  est  en  rela- 
tion avec  un  instrument  donnant  la  seconde. 

Pour  vérifier  la  loi,  je  choisis  au  hasard  un  temps 
quelconque,  inférieur  à  une  minute,  et  je  détermine  par 
le  calcul  en  vertu  de  la  loi  supposée,  le  niveau  que  le 
poids  doit  atteindre  après  ce  temps. 

Je  mets  le  curseur  à  ce  niveau  ;  je  laisse  échapper  le 
poids  et  je  trouve  que  la  loi  se  vérifie  à  la  seconde  près 
par  excès  ou  par  défaut. 

Je  puis  faire  le  raisonnement  suivant  :  Si  la  loi  prise 
avec  l'approximation  propre  à  un  instrument  donnant  la 
seconde  ne  se  vérifiait  que  dans  l'intervalle  d  une  seconde, 
on  aurait  pu  parier  soixante  contre  un  que  sur  une  minute 
on  ne  serait  pas  tombé  par  hasard  sur  le  seul  intervalle 
d'une  seconde  où  la  loi  se  vérifie  dans  les  limites  données. 

Si  l'instrument  était  plus  précis  et  qu  il  put  donner  le 
1  lo  de  seconde,  la  conclusion  eût  été  :  Si  la  loi  ne  se  véri- 
fiait que  dans  l'intervalle  de  i/io  de  seconde,  on  aurait  pu 
parier  600  contre  un  que  sur  une  minute  on  ne  serait  pas 
tombé  par  hasard  sur  le  seul  intervalle  de  1/10  de  seconde 
où  la  loi  se  vérifie  avec  la  nouvelle  approximation. 

Dans  le  premier  cas  donc,  on  peut  dire  qu'il  serait 
étrange  que  la  loi  ne  se  vérifiât  que  sur  le  soixantième 
du  champ  ;  dans  le  second,  on  peut  dire  qu'il  serait  étrange 
que  la  loi  ne  se  vérifiât  que  sur  le  six-centième  du  champ. 
L'avantage  sous  le  rapport  de  l'extension  de  la  loi  est 
donc  en  faveur  du  cas  où  l'approximation  est  moindre  ; 
l'extension  est  10  fois  plus  grande,  puisqu'elle  comporte 
un  sixième  du  champ  total,  l'autre  n'en  comportant  que 
le  six-centième. 

Mais  d'un   autre  côté,  puisqu'on  aurait  pu  parier  600 


184  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES- 

contre  un  dans  le  second  cas,  et  60  contre  un  seulement 
dans  le  premier,  l'avantage  sous  le  rapport  de  la  solidité 
de  la  démonstration  est  en  faveur  de  l'approximation  la 
plus  grande. 

Après  une  seule  expérience  dans  chacun  des  deux  cas, 
il  semble  qu'il  y  ait  balance  entre  l'extension  de  la  loi  et 
la  grandeur  de  la  probabilité  ;  si  l'extension  augmente,  la 
probabilité  diminue  dans  la  même  proportion. 

Mais  après  deux,  trois  expériences,  il  n'en  va  pas  ainsi; 
le  rapport  des  extensions  dans  les  deux  séries  d'expé- 
riences reste  toujours  le  même  ;  il  est  toujours  de  dix  à 
un,  tandis  que  le  rapport  des  probabilités  diminue  consi- 
dérablement si  Ton  compare  la  première  série  à  la  seconde. 
En  effet,  après  deux  expériences  par  exemple  de  la 
première  série,  on  aurait  pu  dire  :  Si  la  loi  ne  se  vérifiait 
que  dans  deux  intervalles  déterminés  égaux  chacun  à  une 

seconde,  on  aurait  pu  parier  -fy^^  contre  un  que  sur  une 
minute  on  ne  serait  pas  tombé  par  hasard  sur  ces  deux 
intervalles.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  on  aurait  pu 
dire  :  Si  la  loi  ne  se  vérifiait  que  dans  deux  intervalles 
déterminés  égaux  chacun  à   1/10  de  seconde,  on  aurait 

pu  parier  -°°  ^  ^  que  sur  une  minute  on  ne  serait  pas 

tombé  par  hasard  sur  ces  deux  intervalles.  Le  rapport  de 
600  X  599  à  60  X  59  est  de  bien  loin  supérieur  à  10, 
comme  on  le  voit  ;  il  est  même  plus  fort  que  100. 

On  peut  se  demander  ce  que  deviendrcoit  la  probabilité, 
si  on  multipliait  sufiîsamment  les  expériences  de  la  seconde 
série  pour  obtenir  l'extension  de  la  première.  Il  faudrait, 
dans  ce  cas,  faire  dix  fois  plus  d'expériences  de  la  seconde 
série  que  de  la  première.  Mais  on  serait  bien  récompensé 
de  ses  peines  ;  car  la  probabilité  deviendrait  énorme  dans 
la  seconde  série  ;  ainsi,  pour  une  extension  égale  à  un 
soixantième  du  champ  total,  la  première  série  corres- 
pond à  une  probabilité  représentée  par  60,  tandis  que  la 
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seconde  correspondrait  au  nombre  -^^  ^^  g    --^ 


X  591. 


9x8 X    I 

On  voit  par  U  quelle  nécessité  il  y  a  de  savoir  le  degré 
de  précision  des  expériences  avant  de  vouloir  se  pronon- 
cer sur  la  probabilité  de  l'étendue  déterminée  d'une  loi. 

Dans  l'exemple  précédent,  nous  aurions  pu  nous  servir 
d'un  graphique  pour  exprimer  plus  clairement  aux  yeux 
comment  il  faut  traiter  les  problèmes  où  l'on  doit  procéder 
par  approximation,  et  c'est  le  cas  chaque  fois  qu'on  a 
affaire  à  des  quantités  pouvant  croître  d'une  manière 
continue. 

Pour  la  loi  de  la  chute  des  corps,  si  je  prends  pour 
abscisses  les  temps  de  chute  et  pour  ordonnées  les  espaces 
parcourus,  la  loi  hypothétique  sera  représentée  par  une 
parabole. 

Je  construis  cette  parabole  AB.  De  plus,  je  construis 
deux  autres  paraboles  en  augmentant  d'une  seconde  pour 
l'une,  en  diminuant  de  la  même  quantité  pour  l'autre 
l'abscisse  de  chacun  des  points  de  la  parabole  hypothé- 
tique sans  modifier  l'ordonnée.  Soient  A'B',  A"B"  ces  deux 
nouvelles  paraboles. 

Je  fais  maintenant  mes  expériences. 

Soit  M  le  point  où  l'on  a  mis  le  curseur  pour  la  pre- 
mière expérience.  Je  trace  une  parallèle  MN  à  la  ligne 
des  abscisses.  Soient  D,  I,  E,  les  points  où  elle  coupe  les 
trois  courbes.  Je  vois  combien  de  temps  le  poids  met  pour 
arriver  au  curseur.  Si  ce  temps  n'est  pas  compris  entre 
les  deux  valeurs  MD  et  ME,  je  suis  sûr  que  la  loi  rigou- 
reuse n'est  pas  vraie,  car  les  deux  distances  DI,  lE 
représentant  une  seconde,  l'erreur  surpasse  celle  qui 
pourrait  être  due  à  l'observation.  Mais  si  le  temps  est 
compris  entre  MD  et  ME,  je  ne  puis  conclure  de  là  qu'il 
est  exactement  égal  à  MI,  puisque  l'observation  est 
inexacte.  Le  point  dont  les  abscisses  et  les  coordonnées 
correspondent  à  l'observation  n'est  donc  pas  exactement 
connu  ;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  devrait  être  placé 
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quelque  part  sur  la  ligne  DE  entre  D  et  E  ;  en  somme,  il 
est  compris  entre  les  deux  paraboles  A'B'  et  A"B". 

Je  raisonnerais  de  la  même  manière  pour  les  expériences 
suivantes,  et  ma  conclusion  après  la  première  expérience 
sera  qu'il  serait  étonnant  que  le  soixantième  de  la  courbe 
vraie  ne  fût  pas  compris  entre  A'B'  et  A"B"  ;  après  la 


B     BB 


seconde,  que  le  huitième  ne  fût  pas  compris  entre  ces  deux 
mômes  courbes  (i)  ;  après  la  troisième,  que  le  quart...  et 
ainsi  de  suite.  Mais  si  la  courbe  réelle  est  une  courbe 
très  sinueuse,  comme  celle  représentée  en  pointillés,  elle 
pourrait  satisfaire  à  toutes  ces  conditions  sans  que  les 

(I)  Nous  supposons  toujours   qu'on  se  contente  d'une  probabilité  de 
soixante  contre  un,  non  seulement  après  la  première  expérience,  mai^ 
môme  dans  la  suite. 
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observations  de  contrôle  pussent  m'avertir  de  son  défaut 
de  concordance  avec  la  parabole  hjrpothétique. 

Et  en  réalité,  il  en  est  ainsi  dans  l'expérience  d'Atwood  ; 
car,  outre  la  force  de  la  pesanteur,  il  y  a  à  considérer 
beaucoup  d'autres  facteurs,  la  résistance  de  l'nir  variant 
avec  les  diverses  couches  plus  ou  moins  chaudes  que  le 
poids  rencontre  en  descendant,  les  dilatations  de  ce  poids 
lui-même  sous  l'effet  de  la  chaleur  qu'il  développe  dans 
sa  chute,  les  variations  de  la  distance  au  centre  de  la 
terre,  et  même,  si  l'on  voulait  être  tout  à  fait  précis,  les 
variations  de  la  distance  par  rapport  à  toutes  les  planètes. 
11  est  clair  que  tous  ces  facteurs  réunis  donnent  une 
courbe  réelle  très  différente  de  la  parabole  idéale  ;  mais 
si  leur  influence  est  petite,  rien  ne  pourra  nous  avertir, 
dans  le  cas  où  nous  ne  disposons  pas  d'instruments  de  pré- 
cision suffisante,  quelle  est  parmi  l'infinité  de  courbes  pos- 
sibles comprises  dans  l'espace  A'B'  A"B"  celle  qui  corres- 
pond à  la  réalité.  Seulement  nous  savons  que  si  nous 
prenons  la  parabole  idéale  comme  type,  nous  ne  nous 
écarterons  pas  beaucoup  de  la  courbe  vraie. 

Nous  allons  montrer  par  un  exemple  illustre,  combien 
il  est  nécessaire  d'introduire  la  considération  de  la  préci- 
sion plus  ou  moins  grande  des  expériences  si  on  ne  veut 
pas  fausser  l'induction. 

M.  Poincaré  et  nous-môme  nous  nous  sommes  servis 
de  l'exemple  de  Kepler  pour  mettre  en  relief  la  base  du 
raisonnement  dans  l'induction  probable.  L'induction  pro- 
bable se  fonde  sur  ce  principe  que  si  la  loi  supposée  n'était 
pas  la  loi  générale,  il  serait  étrange  que  par  hasard  l'ob- 
servation eût  toujours  porté  sur  les  cas  excei)tionnels. 
C'est  ce  que  Kepler  disait  en  d'autres  termes,  lorsqu'il 
affirmait  que  si  son  hypothèse  n'était  pas  vraie,  elle  n'eût 
pas  résisté  à  tant  d'observations  exactes.  Et  toutefois  on 
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sait  actuellement  que  Kepler  s'est  trompé  en  considérant 
l'orbite  de  Mars  comme  une  ellipse  parfaite  (i). 

Le  seul  fait  de  l'erreur  de  Kepler  ne  prouverait  rien 
contre  la  méthode,  même  s'il  l'avait  appliquée  régulière- 
ment. Il  n'en  va  pas  des  méthodes  probables  comme  des 
méthodes  certaines.  Une  méthode  qui  serait  défectueuse 
en  un  seul  cas,  ne  peut  plus  prétendre  à  la  certitude  abso- 
lue ;  une  méthode  probable  peut  se  montrer  défectueuse 
en  diverses  occasions  sans  cesser  d'être  légitime,  pourvu 
que  dans  la  plupart  des  conjonctures  elle  conduise  à  la 
vérité. 

Mais  il  y  a  dans  l'application  faite  par  Kepler  un  défaut 
essentiel.  Si  les  observations  avaient  été  exactes^  Kepler 
eût  pu  conclure  que  l'orbite  de  Mars  coïncidait  exacte- 
ment sur  une  grande  partie  de  sa  longueur  avec  une 
ellipse  parfaite.  Mais  les  observations  étant  entachées 
d'inexactitude,  tout  ce  qu'il  pouvait  conclure,  d'après  les 
considérations  que  nous  avons  fait  valoir,  c'est  que  l'orbite 
vraie  était  comprise  entre  deux  ellipses  représentant  ce 
que  deviendrait  l'ellipse  hypothétique  si,  d'une  part,  on 
avait  supposé  tous  les  écarts  en  excès,  et  de  l'autre,  tous 
en  défaut. 

Ainsi  modifiée,  comme  elle  eût  dû  l'être  dès  l'abord, 
la  conclusion  de  Kepler  eût  été  vraie  et  s'accorderait 
encore  avec  toutes  les  découvertes  faites  après  lui. 

Ce  qui,  je  crois,  a  amené  Kepler  à  franchir  les  limites 
où  il  aurait  dû  se  contenir,  c'est  qu'aux  principes  énoncés 
jusqu'à  présent,  il  en  a  ajouté  un  autre,  celui  de  la  sim- 
plicité des  lois  de  la  nature.  On  peut  s'imaginer  qu'il  a 
raisonné  inconsciemment  ainsi  :  La  loi  de  la  nature  doit 
être  simple  ;  or,  les  expériences  nous  amènent  h  conclure 
que  l'orbite  doit  se  rapprocher  d'une  courbe  très  simple  ; 
donc  cette  courbe  très  simple  doit  être  l'orbite  réelle,  car 

(1)  Il  l'appelle  «  via  ovalis  pcrfecte  elliplica,  perfecta  ellipsis,  figura  perfccie 
elliplica  »  Astronomia  nova.  Introduction  et  p.  4*.  chap.  LVIII  et  LIX.  Il  a 
eu  cependant  un  soupçon  de  Tinexactilude  possible  de  sa  loi. 
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il  serait  très  étrange  qu'à  côté  de  la  courbe  simple  incon- 
nue de  l'orbite  réelle,  on  eût  juste  découvert  une  autre 
courbe  simple  qui  ne  s'en  écartât  jamais  que  très  peu. 

Nous  arrivons  ainsi  tout  naturellement  à  considérer  les 
hypothèses  rangées  par  M.  Poincaré  dans  sa  première 
catégorie,  c'est-à-dire  celles  qui  s'imposent  pour  ainsi  dire 
à  l'esprit  humain,  et  nous  avons  vu  que  parmi  elles  il 
compte  en  premier  lieu  la  croyance  à  la  simplicité  de  la 
nature.  Examinons  successivement  les  deux  hypothèses 
principales  qu'il  donne  comme  exemples  d'hypothèses 
naturelles. 

La  première  est  donc  la  croyance  à  la  simplicité  de  la 
nature. 

-  Ce  principe  a  été  appliqué  dès  les  temps  les  plus 
reculés  ;  c'est  lui  qui  a  fait  croire  si  longtemps  que 
toutes  les  orbites  des  planètes  devaient  être  réductibles, 
soit  directement,  soit  par  l'introduction  des  déférents  et 
des  épicycles,  à  la  forme  si  simple  d'une  circonférence. 
O'est  lui  qui  nous  fait  croire,  au  contraire,  à  nous  qu'un 
astre  livré  à  lui-même  parcourrait  une  trajectoire  à  notre 
avis  plus  simple  encore,  c'est-à-dire  la  ligne  droite. 

L'univers  tel  qu'il  existe  est  composé  d'une  grande 
multitude  de  corps,  d'une  multitude  plus  grande  encore 
de  molécules.  C'est  un  ensemble  très  complexe  dont  toutes 
les  parties  réagissent  les  unes  sur  les  autres.  Les  lois  qui 
régissent  non  seulement  l'ensemble,  mais  chacune  des 
molécules  de  cet  ensemble  doivent  devenir  très  complexes, 
car  chaque  molécule  subit  l'influence  de  plusieurs  autres. 

En  présence  d'une  si  grande  complication,  qu'il  ne  peut 
saisir  d'un  seul  coup  d'œil,  l'esprit  humain  cherche  à 
agir  sur  des  éléments  plus  simples,  tâche  de  deviner  ce 
qui  arriverait  si  l'univers  était  réduit  à  deux  molécules, 
par  exemple.  11  est  assez  clair  que  la  loi  de  deux  molé- 
cules sera  plus  simple  que  celle  de  trois,  de  quatre...  S'il 
trouve  cette  loi  qui  sera  une  loi  primo7'dtale,  il  pourra  peut- 
être  trouver  par  une  dérivation  de  cette  loi,  la  loi  de  trois 
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molécules  et  ainsi  de  suite.  Toutes  ces  lois  dérivées  seront 
généralement,  en  dehors  de  cas  spéciaux,  plus  complexes 
que  la  loi  primordiale.  Les  astronomes  le  savent  bien,  car 
s'ils  parviennent  à  calculer  assez  facilement  la  marche  de 
deux  corps  soumis  à  leur  attraction  mutuelle,  l'introduc- 
tion d'un  troisième  corps  complique  tellement  les  calculs 
qu  on  ne  peut  avoir  qu'une  idée  approchée  du  mouvement 
de  chacun  des  trois. 

Le  principe  de  simplicité,  entendu  de  manière  que  les 
lois  dérivées  soient  plus  complexes  que  les  lois  primor- 
diales, nous  semble  assez  clair. 

Or  les  lois  primordiales  peuvent  être  nommées  les  lois 
de  la  nature  ;  les  lois  dérivées  sont  des  lois  accidentellfô 
provenant  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  perturbations 
apportées  aux  lois  primordiales  par  des  agents  étrangers. 
Et  dans  ce  sens  on  doit  dire  que  les  lois  de  la  nature 
sont  simples,  simples  relativement  en  ce  qu'elles  sont 
moins  complexes  que  les  lois  dérivées. 

Mais  sont-elles  simples  absolument  ? 

Quand  on  voit  avec  quelle  facilité,  quelle  sûreté  la 
matière  réalise  les  lois  qui  la  régissent,  il  faut  croire  que 
le  mécanisme  qui  la  fait  agir  est  d'une  grande  simplicité. 
Un  rayon  de  lumière,  quand  il  entre  dans  un  milieu 
réfringent,  trouve  immédiatement  sa  route  et  n'a  aucune 
peine  à  se  donner  pour  que  le  rapport  des  sinus  de  l'angle 
d'incidence  et  de  l'angle  de  réfraction  soit  toujours  le  même 
quelle  que  soit  l'incidence.  Pour  employer  une  expression 
vulgaire,  cela  se  fait  tout  seul,  et  je  veux  croire  que 
si  on  avait  l'intuition  de  ce  qui  se  fait  dans  la  matière,  on 
resterait  dans  l'admiration  devant  la  simplicité  des 
moyens  employés  par  la  nature  pour  arriver  à  ses  fins. 

Mais  nous  n'avons  pas  cette  intuition.  Nous  jugeocs 
des  causes  par  leurs  effets,  et  nous  nous  représentons  ces 
eflPets  par  certains  signes.  Or  la  manière  de  représenter 
peut  parfois  être  très  complexe,  quand  la  chose  est  trà^ 
simple  ;  ou  bien  aussi,  il  peut  y  avoir  parfois  deux  manier ^^^ 
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de  représenter  un  objet  simple.  Tune  simple,  lautro  œm- 
plexe.  La  manière  simple  ne  se  présente  pas  toujours 
tout  d'abord,  et  c'est  souvent  après  avoir  essayé  des  com- 
binaisons très  complexes  que  nous  parvenons  à  ce  qui 
est  simple. 

Calculer  un  sinus  quand  on  connaît  lare,  demande 
l'emploi  d'une  formule  comprenant  un  nombre  intîni  de 
termes. 

Au  contraire,  si  on  veut  le  représenter  géométrique- 
ment, il  n'y  a  rien  de  si  simple  ;  on  se  contentera 
d'abaisser  d'une  extrémité  de  l'arc  sur  le  diamètre  une 
perpendiculaire  passant  par  l'autre  extrémité. 

Tracer  une  circonférence  est  chose  très  simple.  Sa 
représentation  analytique  est  déjà  beaucoup  plus  complexe. 

Tout  en  admettant  donc  que  les  lois  primordiales  de 
la  nature  sont  très  simples  en  elles-mêmes,  il  n'est  pas 
démontré  que  nous  ayons  à  notre  disposition  un  moyen 
simple  de  les  exprimer. 

Confiant  dans  la  simplicité  des  loisdela  nature, M.  Foin- 
caré  nous  dit  «  qu'un  fait  pouvant  se  généraliser  d  une 
infinité  de  manières  >»,  *»  le  choix  ne  peut  être  guidé  que 
par  des  considérations  de  simplicité  «.  Car,  dit-il,  ««  il 
s'agit  de  choisir  >» . 

Reprenons  l'exemple  de  Kepler.  Même  si  toutes  les 
observations  de  Tycho-Brahé  avaient  été  rigoureusement 
exactes,  on  pouvait,  comme  nous  l'avons  dit  au  début, 
faire  passer  une  infinité  de  trajectoires  par  toutes  les 
positions  observées.  A  fortiori,  peut-on  en  imaginer  une 
infinité  qui  concordent  avec  les  observations  clans  les 
limites  des  erreurs. 

Notre  choix  n'est-il  réglé  par  rien  l  Si  nous  ne  nous 
laissons  diriger  que  par  des  possibilités,  non.  Mais  si 
nous  rejetons  les  solutions  improbables,  notre  choix  est 
plus  restreint.  Nous  devons  abandonner  les  courbes  non 
comprises  pour  une  bonne  partie  de  leur  longueur  entre 
les  ellipses  limites  compatibles  avec  l'observation. 
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Mais  entre  ces  ellipses  limites,  il  y  a  encore  moyen  de 
tracer  une  infinité  de  courbes  diflTérentes  les  unes  des 
autres.  Suit-il  de  là  que  nous  sommes  complètement  dans 
l'indécision,  et  que,  ne  connaissant  pas  la  trajectoire  vraie, 
nous  ne  pourrons  jamais  prédire  la  position  de  l'astre 
pour  un  temps  donné  ? 

Nous  ne  le  pourrons  pas,  s  il  s'agit  de  prédire  la  posi- 
tion exacte  ;  mais  comme  ces  courbes  s'éloignent  fort  peu 
les  unes  des  autres,  quelle  que  soit  celle  que  nous  choi- 
sissions, nous  sommes  assurés  que  notre  prédiction  ne 
s'éloignera  jamais  beaucoup  de  la  vérité.  Nous  pourrons 
prédire  la  position  avec  une  approximation  déterminée. 

Certes,  nos  prévisions  ne  seront  pas  parfaites  de  tout 
point,  mais  il  n'y  a  pas  là  grand  inconvénient  ;  nous  ne 
pouvons  exiger  que  nos  prédictions  soient  exactes,  quand 
nous  n'exigeons  pas  cette  rigueur  dans  les  observations 
directes  elles-mêmes  toujours  entachées  d'inexactitudes 
plus  ou  moins  grandes. 

Que  parmi  ces  courbes  nous  choisissions  celle  qui  a  le 
mode  de  représentation  le  plus  simple,  il  nous  est  loisible 
de  le  faire,  et  ce  sera  souvent  le  choix  le  plus  avanta- 
geux pour  les  calculs  ;  mais  dire  que  cette  courbe  a  le 
plus  de  chance  de  représenter  la  trajectoire  réelle,  ce 
serait  se  créer  des  illusions.  Au  contraire,  s'il  s'agit  d'un 
phénomène  dépendant  de  causes  complexes,  il  est  plus 
probable  que  la  trajectoire  vraie  sera  très  complexe, 
qu'elle  offrira  des  sinuosités  nombreuses,  comme  il  arrive 
de  fait  pour  les  trajectoires  des  planètes. 

La  simplicité  n'aurait  de  probabilité  pour  elle  que  s'il 
s'agissait,  comme  nous  l'avons  dit,  d'une  loi  primordiale 
où  n'interviendraient  qu'un  petit  nombre  de  facteurs. Si,de 
fait,  dans  la  trajectoire  de  Mars  n'intervenaient  queleSoleii 
et  la  planète,  et  que  ces  astres  fussent  eux-mêmes  par&i- 
lement  réguliers,  Kepler  aurait  eu  raison  dans  son  choii  ^ 
et  les  observations  ultérieures  ne  lui  auraient  pas  donné  \^^ 
démenti.  Mais  maintenant  que  les  observateurs  sontav^w^ 
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tis  que  les  progrès  de  rexpérimentation  révèlent  toujours 
de  nouveaux  facteurs  primitivement  inconnus,  les  lois 
doivent  toujours  être  considérées  plutôt  comme  com- 
plexes que  comme  simples  en  elles-mêmes,  et  cela  malgré 
leur  simplicité  apparente  ;  c  est-à-dire  qu'il  y  a  beau- 
coup de  probabilité  que  les  lois  considérées  comme  sim- 
ples actuellement,  seront  considérées  plus  tard  comme 
complexes  lorsque  les  moyens  d'observation  seront  per- 
fectionnés. 

Nous  admettons  donc  avec  M.  Poincaré  que  s'il  s'agit 
de  simplicité  apparente,  il  est  extrêmement  probable 
qu'on  passera  toujours  de  la  simplicité  à  la  complexité, 
de  la  complexité  à  la  simplicité,  et  ainsi  de  suite.  On 
finirait  par  la  simplicité  s'il  y  avait  moyen  de  scruter  la 
nature  intime  de  la  matière,  mais  je  doute  fort  qu'on  y 
parvienne  jamais. 

Le  passage  de  la  simplicité  apparente  à  la  complexité 
apparente  est  dû  au  perfectionnement  successif  de  nos 
moyens  d'observation  et  à  l'accroissement  du  nombre  des 
observations.  Je  suppose  que  je  n'aie  que  trois  observations 
de  Mars,  que  ces  trois  observations  soient  assez  rappro- 
chées l'une  de  l'autre  et  qu'elles  aient  été  faites  avec  des 
instruments  très  inexacts  ;  on  pourra  y  satisfaire  en  suppo- 
sant que  la  trajectoire  soit  réduite  à  une  droite  passant 
entre  les  positions  extrêmes  de  l'astre  compatibles  avec 
l'observation.  Voilà  l'extrême  simplicité.  Mais  si  on  a 
quatre  observations  et  que  les  instruments  deviennent  plus 
parfaits,  on  constatera  bientôt  que  toute  droite  qu'on  vou- 
drait tracer  passera  en  dehors  des  positions  extrêmes. 
Mais  il  est  possible  qu'on  puisse  faire  passer  un  arc  do 
cercle  ;  on  a,  en  effet,  plus  de  latitude  pour  le  cercle 
que  pour  la  droite,  parce  que  deux  points  déterminent 
une  droite,  tandis  qu'il  en  faut  trois  pour  faire  passer  un 
cercle.  C'est  encore  simple,  mais  c'est  plus  complexe  déjà. 

Avec  le  progrès  des  sciences,  on  constatera  bientôt 
qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  faire  passer  un  cercle  ;  mais 
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comme  les  courbes  du  second  degré  exigent  oinq  points 
pour  être  déterminées,  si  on  a  quatre  observations  seule- 
ment, ou  même  cinq,  on  pourra  faire  passer  une  courbe 
du  second  degré. 

Les  observations  se  multipliant  et  se  perfectionnant, 
les  courbes  du  second  degré  ne  suffiront  plus.  On  pourra 
essayer  tel  ou  tel  genre  simple  de  courbes  du  troisième. 

On  voit  ainsi  comment  on  passe  de  la  simplicité  à  la 
complexité.  Comment  va-t-on  maintenant  passer  de  la 
complexité  à  la  simplicité  ? 

Il  n'y  a  pas  de  règles  absolues  ;  mais  si  on  a  de  la 
chance  ou  du  génie,  on  verra  que  cette  loi  complexe  et 
qui  restera  complexe  n'est  qu'une  loi  dérivée  d'une  autre 
loi  primordiale  qui,  elle,  se  présente  comme  simple  aa 
début,  telle  que  la  loi  de  Newton  par  exemple. 

Est-ce  que  la  loi  de  Newton  va  rester  simple  i  Déjà  de 
tous  côtés  on  proclame  que  non.  Si  les  expérienct^s 
s'étendent,  si  elles  deviennent  plus  précises,  on  verra 
probablement  que  la  courbe  figurative  obtenue  pour  celte 
loi  en  prenant  la  distance  comme  abscisse  et  la  force 
comme  ordonnée,  passera  en  dehors  des  limites  compa- 
tibles avec  lobservation.  Il  faudra  représenter  la  loi  par 
une  courbe  plus  complexe,  et  ainsi  de  suite  ;  jusqu'à  ce 
qu'on  trouve  que  la  loi  de  Newton  elle-même  est  dérivée 
d'une  loi  plus  simple. 

Quelquefois  cependant  on  peut  passer  de  la  complexité 
à  la  simplicité  par  un  autre  procédé  ;  mais  celui-ci  ne  tie«t 
pas  à  la  nature  des  choses  comme  le  précédent.  On  a 
essayé,  par  exemple,  de  représenter  un  phénomène  par  un 
certain  genre  de  courbes,  par  de>s  courbes  algébriques  je 
suppose  ;  on  voit  alors  que  la  courbe  devient  de  plus  en 
plus  complexe.  Au  contraire,  si  on  avait  essayé  des  courbe» 
transcendantes,  peut-être  aurait-on  réussi  à  trouver  une 
courbe  dont  l'expression  serait  simple.  C'est  ainsi  que  si 
dans  un  phénomène  un  facteur  était  le  logarithme  du 
second ,  la  courbe  algébrique  satisfaisant  aux  observation» 
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serait  bien  compliquée,  tandis  que  la  courbe  logarithmique 
correspond  à  une  formule  très  simple.  Ou  bien  encore,  on 
aurait  pu  représenter  le  phénomène  par  une  hyperbole 
équilatère  ;  mais  les  facteurs  du  phénomène  ne  seraient 
plus  l'un  l'abscisse  et  l'autre  l'ordonnée  de  cette  hyperbole, 
mais  l'un  serait  l'abscisse,  l'autre  la  surface  comprise  entre 
l'arc  d'hyperbole,  la  ligne  des  abscisses  et  les  ordonnées 
du  point  considéré  et  du  sommet  de  la  courbe. 

M.  Poincaré  signale  un  troisième  mode  où  la  complexité 
réelle  conduit  à  une  simplicité  apparente.  C'est  dans  le 
cas  des  grands  nombres.  Supposons  que  la  théorie  cinétique 
des  gaz  soit  vraie.  S'il  n'y  avait  dans  une  enceinte  fermée 
que  deux  ou  trois  molécules  de  gaz,  les  parois  passeraient 
d'une  certaine  pression  à  une  pression  nulle,  suivant  que 
l'une  ou  l'autre  de  ces  molécules  viendrait  actuellement  les 
frapper  ou  non.  Mais  à  cause  du  grand  nombre  de  molé- 
cules, les  parois  reçoivent  à  tout  moment  le  choc  d'un 
grand  nombre  d'entre  elles,  et  le  calcul  des  probabilités 
montre  que  la  pression  moyenne  sera  toujours  à  peu  près 
la  même.  La  pression  moyenne  pourrait  donc  être  repré- 
sentée par  une  droite,  mais  la  pression  réelle  n'en  sera  pas 
moins  une  courbe  excessivement  irrégulière  et  dautant 
plus  irrégulière  qu'il  y  a  plus  de  molécules  ;  seulement, 
elle  ne  s'écartera  peut-être  jamais  assez  de  la  droite  pour 
que  nos  instruments  puissent  nous  révéler  les  écarts. 

La  seconde  loi  qui,  d  après  M.  Poincaré,  s'impose 
naturellement  à  notre  esprit  est  celle  de  la  continuité. 

Déjà  les  anciens  avaient  exprimé  cette  idée  par  le 
fameux  adage  :  Natura  non  facit  saltus. 

Si  même  on  ne  consulte  que  l'induction,  c'est  la  loi 
peut-être  la  plus  fermement  établie  de  toutes,  car  il  n'est 
aucun  genre  de  phénomènes  où  on  ne  l'ait  constatée  ; 
chaleur,  électricité,  mouvement,  passage  d'un  état  à  un 
autre,  tout  se  fait  par  degrés.  Dès  lors,  on  peut  s'en  ser- 
vir hardiment  dans  l'établissement  des  lois  particulières. 

Elle  se  traduit  dans  toutes  les  représentations  graphi- 
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ques  des  phénomènes  ;  car  si  nous  avons  le  droit  de  réunir 
par  une  courbe  continue  les  différents  points  figuratifs 
des  observations  isolées,  c'est  grâce  à  la  loi  de  la  conti- 
nuité. 

Elle  nous  rassure  beaucoup  dans  l'extension  des  lois 
particulières.  Voici  en  quel  sens. 

Toutes  les  lois  que  nous  examinons  ici  sont  censées  ne 
pas  dépasser  la  probabilité.  Dès  lors,  il  n'est  pas  prouvé 
quelles  sont  universelles,  et  il  peut  se  faire  même  après 
avoir  appliqué  tous  les  raisonnements  précédents,  qu'une 
exception  se  produise.  Dès  lors,  après  avoir  toujouiis 
trouvé  une  loi  en  parfaite  conformité  avec  les  phéno- 
mènes, il  pourrait  se  faire  que  l'instant  d'après  elle  ne  le 
fût  plus.  Un  mouvement  se  fait,  par  exemple,  pendantune 
longue  période  sensiblement  en  ligne  droite  ;  qui  me  dit 
qu'il  ne  va  pas  s'infléchir  brusquement  ?  Or  la  loi  de 
continuité  me  fait  prévoir  que  si  le  mouvement  doit  s'in- 
fléchir, cela  ne  se  fera  pas  tout  d'un  coup  ;  il  y  aura  d'abord 
une  déviation  faible,  puis  plus  forte,  et  dès  lore  il  ny 
aura  plus  de  surprise  pour  l'observateur.  Il  est  averti  peu 
à  peu  qu'il  doit  s'attendre  à  quelque  chose  d'extraordinaire. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  constaté  à  de  faibles  altitudes 
qu'une  pompe  de  neuf  mètres  par  exemple  fonctionne 
parfaitement,  que  jamais  elle  n'a  été  en  défaut,  je  ne 
serai  pas  trop  surpris  si  je  constate  son  peu  d'efficacité 
sur  de  hautes  montagnes.  A  mesure  que  je  m'élèverai,  je 
verrai  que  je  dois  faire  plus  d'efforts  pour  faire  monter 
l'eau;  le  jet  du  liquide  deviendra  de  moins  en  moins 
abondant  ;  enfin  l'eau  finira  par  ne  plus  sortir,  parce  qu'elle 
ne  monte  pas  à  un  niveau  suflSsant  pour  être  projetée  au 
dehors.  Mais  je  ne  serai  pas  surpris,  car  peu  à  peu  j'ai 
été  préparé  à  prévoir  cette  éventualité. 

Si  j'observais  tous  les  phénomènes  d'une  manière  con- 
stante et  avec  précision,  je  ne  serais  jamais  surpris.  Maia 
il  existe  certains  cas  où  les  variations  deviennent  trèi^ 
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grandes  en  des  temps  très  petits.  Dans  de  telles  conjonc- 
tures, je  serai  évidemment  pris  à  Timproviste  quoique  le 
principe  de  continuité  ne  soit  pas  violé.  Mais  l'expérience 
nous  apprend  que  de  telles  éventualités  sont  relativement 
rares.  Généralement  les  variations  sont  petites  pour  d^s 
temps  ti'ès  petits,  et  il  en  résultera  que  le  principe  de 
continuité  conservera  une  grande  importance  pratique 
malgré  les  imperfections  de  l'observation. 

Nous  finissons  par  les  hypothèses  placées  par  M.  Poin- 
caré  dans  la  seconde  catégorie.  Ce  sont  les  hypothèses 
indifférentes. 

L'hypothèse  indifférente  est  celle  qui  est  capable  d'ex- 
pliquer les  phénomènes  observés  sans  qu'on  puisse  prouver 
qua  défaut  d'elle  les  phénomènes  seraient  inexplicables. 
Le  mouvement  diurne  apparent  du  soleil  peut  s'expliquer 
par  le  déplacement  du  soleil  ;  mais  il  peut  s'expliquer 
également  par  la  rotation  de  la  terre. 

Le  seul  fan  que  deux  hypothèses  expliquent  un  phé- 
nomène particulier  ne  les  rend  pas  toutes  deux  indiffé- 
rentes, si  Tune  d'elles  est  inconciliable  avec  d'autres  faits 
constatés.  Celle-ci  évidemment  doit  être  rejetée. 

Mais  si  toutes  les  deux  expliquent  l'ensemble  des  phé- 
nomènes observés,  sont-elles  toutes  deux  indifférentes  ? 

Aucune  d'elles  évidemment  ne  peut  être  certaine,  mais 
il  arrivera  cependant  qu'on  doive  choisir  l'une  des  deux, 
parce  que  sa  contradictoire  tout  en  étant  possible  est  sou- 
verainement improbable. 

Rappelons  l'expérience  de  Pasteur  pour  démontrer 
l'efficacité  du  virus  atténué  dans  le  charbon.  Sur  un  trou- 
peau de  quarante-huit  moutons,  il  en  inocule  la  moitié 
avec  le  virus  atténué.  Il  pratique  ensuite  sur  tous  les 
moulons  l'inoculation  d'un  virus  très  virulent. 

Sur  les  vingt-quatre  moutons  vaccinés,  un  meurt,  vingt- 
trois  survivent  ;  sur  les  vingt-quatre  non  vaccinés  tous 
meurent. 
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Pasteur  conclut  de  là  que  le  virus  atténué  a  eu  un  réel 
effet  sur  la  survivance  des  moutons  vaccinés. 

Cependant  il  y  a  une  autre  hypothèse  possible  :  c'est 
que  les  moutons  qui  ont  survécu  doivent  leur  salut  soit  à 
la  nature  spéciale  de  leur  constitution,  soit  à  ce  que  l'iDO- 
culation  du  virus  très  charbonneux  a  été  défectueuse. 

Aussi  tous  les  savants  ne  se  sont  pas  rendus  de  suite  à 
largumentation  que  Pasteur  établissait  sur  ses  expérien- 
ces. Voyons  s'ils  avaient  raison  de  craindre. 

Sur  les  quarante-huit  moutons,  il  y  en  aurait  donc  ea 
vingt- trois  qui  devaient  survivre  même  sans  l'application 
du  virus  atténué.  Nous  nous  demandons  maintenant 
quelle  chance  il  y  avait  que  ces  vingt-trois  moutons  eus- 
sent tous  été  rangés  dans  la  série  des  vingt-quatre  mou- 
tons destinés  à  être  inoculés  d'une  manière  préventive. 

Les  combinaisons  de  quarante-huit  moutons,  vingt- 
quatre  à  vingt-quatre,  forment  un  nombre  énorme;  il 

^«t  égal  à  f^-f^- 

Les  combinaisons  où  entrent  vingt-trois  moutons  déter- 
minés ne  sont  évidemment  qu'au  nombre  de  25,  ces  vingt- 
trois  moutons  pouvant  être  associés  avec  chacun  des  vingt- 
cinq  restants. 

Donc  on  pouvait  parier  4  «  7»  4  »  -  ^5   contre   25   que 

Pasteur  n'aurait  pas  précisément  inoculé  le  virus  atténué 
aux  moutons  qui  devaient  survivre  même  en  l'absence  de 
l'inoculation  préventive.  D'où  Pasteur  tirait  légitimement 
comme  conséquence,  que  son  virus  était  un  moyen  prophy- 
lactique, et  les  éleveurs  auraient  eu  tort  de  ne  pas  se 
rallier  h  sa  conclusion. 

Les  hypothèses  qui  sont  vraiment  indifférentes  peuvent 
cependant  rendre  service,  non  comme  expression  de  1« 
vérité,  mais  comme  formules  faciles  servant  à  annonceret 
à  grouper  les  phénomènes.  Car  puisqu'elles  sont  indiifé^ 
rentes,  il  faut  au  moins  que  si  elles  étaient  vraies,  on  p^\ 
en  déduire  toutes  les  lois  particulières  constatées  pour  Vs 
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phénomènes  connus  d'un  certain  ordre.  Or,  nous  avons  vu 
qu'à  moins  de  sortir  du  champ  des  expériences,  ces  lois 
particulières  continueront  à  se  vérifier.  Donc  pour  ce 
champ  d'expériences,  tout  se  passe  comme  si  l'hypothèse 
était  vraie.  C'est  ainsi  que  les  mouvements  des  planètes 
ont  lieu  comme  si  les  molécules  s'attiraient  réellement.  On 
peut  donc  se  servir  utilement  de  la  formule  d'attraction 
pour  les  grandes  distances.  Mais  si  on  opère  à  de  petites 
distances,  la  formule  pourrait  induire  en  erreur  et  est,  de 
fait,  sans  utilité. 

On  est  d'autant  plus  autorisé  dans  certaines  limites  à  se 
servir  des  hypothèses  indifférentes,  qu'on  n'hésite  pas  à  se 
servir  de  formules  qu'on  sait  devoir  devenir  fausses  au 
delà  de  certaines  limites.  Pour  tous  les  phénomènes 
d'attraction  newtonienne  d'une  sphère  parfaite  sur  les 
corps  extérieurs,  on  rapporte  toute  la  masse  au  centre 
de  la  sphère  et  on  parle  comme  si  le  centre  de  la  sphère 
attirait  seul.  Cette  manière  d'envisager  les  choses  simplifie 
singulièrement  les  considérations  ;  mais  la  propriété 
n'existant  plus  dès  qu'on  entre  dans  l'intérieur  de  la 
sphère,  on  s'exposerait  aux  plus  graves  erreurs  en  don- 
nant cette  extension  au  langage,  car  alors  la  force  au 
centre  serait  infinie  tandis  qu'elle  est  nulle. 

Nous  avons  fini  l'examen  des  trois  catégories  d'hypo- 
thèses établies  par  M.  Poincaré. 

Nous  avons  admis  avec  lui  que  les  hypothèses  particu- 
lières qu'il  examine  ne  comportent  pas  la  certitude  abso- 
lue. Mais,  d'accord  également  avec  lui,  nous  avons  prouvé 
que  sans  arriver  à  ce  haut  degré  de  connaissance,  l'esprit 
humain  peut,  en  observant  certaines  règles,  augmenter  de 
plus  en  plus  la  probabilité  des  hypothèses  et  attendre  ce 
qu'on  nomme  la  certitude  morale,  celle  par  exemple  qu'ont 
les  tenanciers  des  jeux  de  faire  fortune  aux  dépens  des 
malheureux  joueurs. 

Dans  tous  les  cas,  nous  nous  servons  du  procédé  mis  en 
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usage  par  les  plus  illustres  expérimentateurs,  Kepler  et 
Pasteur,  pour  n  en  pas  citer  d  autres.  Ce  procédé  est  tou- 
jours fondé  sur  le  principe  suivant  :  Si  l'hypothèse  n  éuit 
pas  vraie,  il  serait  étrange  qu'en  présence  d'un  très  grand 
nombre  de  combinaisons  possibles  défavorables  à  l'hypo- 
thèse, nous  fussions  justement  tombés  par  hasard  sur  celles 
qui  lui  seraient  favorables. 

Dans  le  cas  des  hypothèses  inditFérentes,  ce  principe 
n'est  [)as  applicable  ;  c'est  pourquoi  elles  restent  indifle- 
rentes.  Dès  que  le  principe  deviendra  applicable,  elles 
cesseront  d'être  indifférentes  et  l'hypothèse  donnée  ou 
bien  sa  contradictoire  devra  être  tenue  pour  excessive- 
ment probable. 

Pour  appliquer  ce  principe,  il  n'est  nullement  néces- 
saire de  connaître  toutes  les  conditions  d'où  dépend  le 
phénomène.  11  suffit  d'opérer  dans  des  conditions  où  wo'tf 
ne  percevions  aucune  différence  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il 
faut  opérer  au  hasard.  C'est  ainsi  que  si  Pasteur  avait  exa- 
miné d  abord  les  quarante-huit  moutons  et  qu'il  n'eût  donné 
le  virus  atténué  qu'aux  vingt-quatre  qu'il  aurait  reconnus 
comme  les  plus  forts,  l'argument  n'aurait  rien  démontré; 
mais,  lors  même  que  de  fait  il  y  en  aurait  eu  vingt-quatre 
forts  et  vingt-quatre  faibles  parmi  les  quarante-huit  qu' 
se  présentaient  ù  lui  comme  ayant  même  apparence,  cetf 
condition  inconnue  n'influe  en  rien  sur  la  valeur  de  la 
gumt^it. 

Y  a-t-il   utilité   à   se   contenter  de   probabilités  tr 
grandes,  quand  on  ne  peut  arriver  à  la  certitude  absolu 
Personne  ne  le  contestera,  et  nous  disons  avec  M.  ?o 
caré  :  -  Mieux  vaut   prévoir  sans  certitude  que  de  ne 
prévoii*  du  tout .  »» 

Kl  nous  pouvons,  de  fait,  nous  rassurer.  Car  de  to 
les  lois  pour  lesquelles  Ton  peut  démontrer  que  les  d 
vateuis  ont  procédé  conformément  a  ces  grandes  ç 
bilités,  aucune,  je  crois,  n'a  été  infirmée  plus  lai 
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l'expérience,  pas  plus  qu'aucun  établissement  de  jeux  n'a 
jamais  été  ruiné,  quelle  qu'ait  été  la  chance  des  joueurs. 

Et  si  sur  un  très  grand  nombre  de  lois  une  ou  deux 
fussent  appelées  à  avoir  moins  de  succès,  ce  ne  serait 
pas  de  nature  à  détruire  notre  confiance,  car  le  calcul 
(les  probabilités  lui-môme  nous  prépare  à  ces  étranges 
exceptions. 

Mais  par  le  fait  même  qu'elles  sont  étranges,  ces  excep- 
tions seront  toujours  extraordinaires  ou  même  pratique- 
ment impossibles.  Notre  foi  dans  l'existence  d'un  Virgile 
n'est  pas  diminuée  parce  qu'on  aura  prouvé  la  possibilité 
métaphysique  de  reproduire  YÊnéide  en  combinant  des 
lettres  au  hasard. 

G.  Hahn,  s.  J. 
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LA    DISSOCIATION    A    l'ÉTAT   NORMAL 

En  suivant  le  développement  progressif  des  facultés 
intellectuelles  d'un  enfant,  on  assiste  en  quelque  sorte  à 
la  formation  de  sa  personnalité.  Son  activité  est  d'abord 
purement  réflexe,  c'est-à-dire  physiologique.  Puis,  peu  à 
peu,  il  fait  provision  d'images,  d'expériences  et  de  souve- 
nirs. Même  pendant  la  période  aphasique,  il  est  déjà 
capable  de  comparer  et  déjuger,  au  moyen  des  images 
sensibles.  La  volonté  se  manifeste  quand  les  éléments 
propres  à  sa  détermination  sont  suffisants.  L'enfant  n'ert 
plus  passif.  Le  sentiment  du  moi  se  développe  à  mesure 
qu'il  prend  possession  de  lui-même  et  la  raison  entre  en 
scène  avec  la  faculté  du  langage,  qui  est  l'instrument 
nécessaire  à  la  pensée  pour  passer  des  images  sensibles . 
aux  idées  générales  et  universelles. 

Chez  les  vieillards,  on  voit  se  faire  une  évolution  en 
sens  inverse  ;  les  facultés  s'obnubiler  peu  à  peu  et  la  vie 
tendre  à  redevenir  purement  automatique.  Elle  finit 
souvent  comme  elle  avait  commencé. 

Soumise  à  des   états  variables  de  synthèse  et  de  dés* 

(1)  Voir  la  Kevub  des  Questions  scientifiques,  livraisons  du  20avriHKl|^ 
pp.  51 1-547, du  iO  juillet  1000,  pp.  14i-191  cl  du  20  octobre  iOOO, pp. iSft^^ 
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agrégation,  la  personnalité  psychologique  a  donc  pour 
caractéristique  Tinstabilité.  Mais  entre  la  période  do 
formation  et  celle  du  déclin,  il  y  a  une  phase  relativement 
stable,  qui  est  l'âge  adulte.  Il  constituera  pour  nous,  au 
point  de  vue  psychologique,  l'état  normal  chez  les  indi- 
vidus sains,  bien  portants  et  éveillés. 

Même  à  l'état  normal,  il  se  produit  des  phénomènes  de 
désagrégation  ou  d'automatisme  qui  affectent  plus  ou 
moins  les  différentes  opérations  de  l'esprit. 

C'est  ainsi  que  l'imagination,  la  formation  des  images, 
leur  persistance,  leur  effacement  et  leur  renaissance,  leurs 
enchaînements  constituent  un  mode  d'activité  en  grande 
partie  automatique.  Par  un  effort  d'attention  et  de  volonté, 
la  pensée  s'en  saisit  et  les  adapte  à  ses  besoins.  Tout  le 
travail  de  Tintelligence  s'accomplit  à  l'aide  de  ces  maté- 
riaux primitifs.  Mais  combien  de  personnes,  par  amour 
du  repos,  du  doux  repos,  lâchent  la  bride  à  leur  imagina- 
tion, cette  folle  si  difficile  à  gouverner,  suppriment  l'effort 
et  s'abandonnent  à  la  rêverie  !  La  rêverie  est  un  état 
conscient  dans  lequel  on  se  plaît  à  suivre  les  représenta- 
tions plus  ou  moins  chimériques  qui  se  présentent  spon- 
tanément à  l'esprit.  «  La  pensée,  dit  Victor  Hugo,  est 
le  labeur  de  l'intelligence.  La  rêverie  en  est  la  volupté.  » 

Chez  l'artiste,  elle  est  souvent  la  préparation  au  tra- 
vail. Pour  ceux  qui  ont  beaucoup  travaillé,  c'est  le  repos 
de  l'esprit.  On  conçoit  qu'un  Nansen  termine  le  récit 
héroïque  de  son  expédition  au  Pôle  Nord  par  des  paroles 
comme  celles-ci  :  «  La  paix  profonde  d'un  soir  d'automne 
descend  bienfaisante  sur  l'esprit  fatigué.  Nous  avons  tra- 
vaillé, nous  avons  semé.  Maintenant  le  temps  de  la  mois- 
son est  arrivé.  Dans  mon  cœur  je  pleure  de  joie  et  de 
reconnaissance.  La  glace  et  le  long  clair  de  lune  des  nuits 
polaires  semblent  le  rêve  lointain  d'un  autre  monde,  un 
rêve  qui  s'est  évanoui.  Mais  que  serait  la  vie  sans  le 
rêve  !  « 
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L'illusion  est  un  des  pièges  que  nous  tend  Timagina- 
tion.  Prendre  une  chose  pour  une  autre,  dénaturer  un  fait 
en  y  ajoutant  consciemment  des  détails  imaginaires,  sous 
rinfiuence  d  une  idée  préconçue,  cela  ne  s'observe  que 
trop  souvent.  C  est  ce  qui  rend  si  fragile  et  si  suspect  le 
témoignage  humain.  Demandez  à  un  magistrat  ce  qu'il 
en  pense.  Interrogez  un  savant  sur  le  degré  de  confiance 
que  lui  inspirent  les  expériences  de  ses  collègues.  avaiU 
qu'il  les  ait  contrôlées,  et  vous  serez  édifié  sur  le  rôle  de 
rillusion  dans  la  vie  pratique.  On  peut  étudier  ses  effets 
dans  leurs  manifestations  élémentaires  en  provoquant 
chez  un  sujet  des  excitations  très  faibles,  que  Ton  change 
tout  à  coup  sans  le  prévenir.  Le  sujet  attribue  à  la  sensa- 
tion nouvelle  les  caractères  de  la  première.  Il  est  sug- 
gestionné. 11  prendra,  par  exemple,  de  l'eau  claire  pour  de 
leau  sucrée  qu'on  lui  avait  fait  goûter  auparavant. 

On  a  cité  l'exemple  de  joueurs  d'échecs  qui  suivent  une 
partie,  le  dos  tourné,  et  voient  l'image  plus  ou  moins  com- 
plète de  l'échiquier  et  de  toutes  les  pièces   comme  s'ils 
étaient  devant  eux.   Ces  images  s'extériorisent.  C'est  uu 
commencement  d'hallucination.  Des  calculateurs  prodiges, 
faisant  mentalement  les  opérations  les  plus  compliquées, 
ont  expliqué  leur  procédé  en  disant  qu'ils  voyaient,  comme 
sur  un    tableau   noir,    toutes  leurs   opérations   écrite.^. 
Brierre  de  Boismont  a  parlé  d'un  peintre  anglais,  qui. 
lor.squ'il  exécutait  un  portrait,  pouvait   peindre    d'après 
l'image  hallucinatoire  de  son  modèle  absent.  Il  a  décrit 
lui-même  co  qui  se  passait  alors.  ^  Je  prenais,  disait-il, 
Thomme  dans  mon  esprit.  Je  le  mettais  sur  la  chaise  où 
je  l'apercevais  aussi  distinctement  que  s'il  y  eût  été  en  réa- 
lité, et  je  puis  même  ajouter  avec  des  formes  et  des  cou- 
leurs plus  arrêtées  et  plus  vives.  Je  regardais  de  temps  «v, 
temps  la  figure  imaginaire  et  je  me  mettais  à  peindre.  ^ 
Ce  malheureux  artiste  était  sur  le  chemin  de  la  ^^^V^^ 
11  finit  par  confondre  ses  hallucinations  avec  la  réalité    ^  ' 
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passa  trente  ans  de  sa  vie  dans  un  asile  d'aliénés  (i).  J'ai 
remarqué  que  mes  images  étaient  d'autant  plus  vives  que 
je  m'efforçais  de  les  projeter  extérieurement  les  yeux 
ouverts.  Je  les  localise  dans  l'espace  en  prenant  un  point 
de  repère  réel;  mes  yeux  s'accommodent  à  la  distance  vou- 
lue. Tous  les  objets  situés  plus  loin  ou  plus  près  ne  sont 
plus  vus  nettement,  ils  perdent  leur  pouvoir  réducteur  et 
l'image  apparaît  très  légère  et  transparente,  dans  le  cadre 
des  choses  réelles.  C'est  ainsi  que  je  me  représente  volon- 
tiers les  personnes  que  j*ai  connues  et  les  lieux  que  j'ai 
visités.  Ce  n'est  pas  une  hallucination  ;  mais  c'est  plus 
qu'un  souvenir. 

Les  normaux  sont  sujets  à  des  hallucinations  sponta- 
nées. Celles  de  l'ouïe  sont  les  plus  fréquentes.  Vous  avez 
entendu  un  bruit,  le  son  d'une  cloche,  une  voix  qui  vous 
appelait  par  votre  nom.  Vérification  faite,  rien  de  sem- 
blable n'a  pu  se  produire  et  vous  concluez  :  «  Je  me  suis 
trompé,  r  Oui,  certainement  vous  vous  êtes  trompé  en 
attribuant  une  réalité  objective  à  une  sensation  subjective 
et  la  réflexion  a  rectifié  les  effets  de  l'hallucination. 

Si  après  avoir  contemplé  un  instant  un  objet  bien 
éclairé,  on  porte  rapidement  les  yeux  vers  un  fond  obscur, 
ou  qu'on  les  ferme,  on  aperçoit  l'image  très  vive  de  l'objet. 
C'est  ce  qu'on  appelle  l'image  consécutive.  EUle  s'évanouit 
d'ordinaire  assez  vite,  mais  elle  peut  persister  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  disparaître,  puis  revenir 
de  nouveau.  11  n'est  pas  nécessaire  que  la  sensation  pri- 
mitive ait  été  perçue  par  la  personne  consciente.  Le 
R**  A.  Horsbrugh  écrit  à  M.  Myers  qu'étant  chez  un  de  ses 
amis,  il  eut  une  hallucination  de  ce  genre,  la  nuit,  après 
une  journée  de  fatigue  et  un  repas  copieux.  «  Vers 
deux  heures,  dit-il,  je  m'éveillai  avec  le  sentiment  que 
quelqu'un  me  regardait  et  pendant  dix  ou  quinze  secon- 
des, je  vis  distinctement  une  figure  qui  me  regardait  par 

(!)  Brierre  de  Boi.smonl,  Les  hallucinations,  p.  28. 


206  REVUE    DBS    QUESTIONS   SCIENTIFIQUES. 

une  ouverture  dans  les  rideaux.  C'était  une  figure  que  je 
n'avais  jamais  vue.  Mes  cheveux  se  dressèrent  sur  ma 
tête  et  je  me  sentis  glacé.  Mais  la  raison  l'emporta, 
quand  je  me  rappelai  mon  repas  tardif  et  copieux,  et 
bientôt  je  me  rendormis.  Le  matin,  la  première  chose  que 
j'aperçus,  ce  fut  une  miniature  de  la  figure  que  j'avais 
vue.  Elle  était  sur  la  cheminée.  En  faisant  une  enquête 
j*appris  que  l'homme  dont  elle  était  le  portrait  avait  Técu 
dans  la  maison  et  était  mort  dans  cette  chambre.  Mais 
cet  événement  était  si  ancien  que  ce  renseignement 
était  de  seconde  main  ot  par  ouï-dire.  Aussi  j'explique 
cette  soi-disant  apparition,  en  disant  qu'une  des  dernières 
choses  que  j'avais  vues  avant  de  me  coucher,  était  le 
petit  portrait  qui  était  pour  ainsi  dire  resté  photogra- 
phié sur  ma  rétine  et  que  le  trouble  de  la  digestion  avait 
fait  le  reste  (i).  »» 

A  la  suite  d'observations  au  microscope  on  voit  souvent 
flotter  avec  persistance  dans  le  champ  visuel,  Timage  des 
préparations.  J'éprouve  un  autre  genre  d'hallucination, 
le  soir,  dans  l'obscurité  après  une  lecture  prolongée  ou 
toute  autre  fatigue  de  la  vue.  Elle  consiste  en  une  sorte 
de  réticulé  lumineux  iras  régulier  qui  occupe  tout  le 
champ  visuel.  CVst  probablement  u»  phénomène  de  même 
ordre  ique  certaines  images  visuelles  sur  lesquelles  sir 
John  Herschcl  a  appelé  l'attention  et  qui  ont  pour  carac- 
tère leur  régularité  géométrique.  Sir  John  Herschcl  a  eu 
l'occasion  d'observer  sur  lui-même  la  formation  spontanée 
de  ces  spectres  géométriques,  deux  fois  le  jour,  plus  sou- 
vent dans  l'obscurité,  ot  deux  fois  pendant  qu'il  était  sous 
l'influence  du  chloroforme.  11  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
les  expliquer  par  une  régularité  de  structure  possible  de 
la  rétine  ou  du  nerf  optique  ;   mais  il  y  voit  la  preuve 


(l)Myers,  De  la  cotiscietice  subliminale.  Annales  des  saENCES^st* 
CIÎIQUES,  !900,  p.  100. 
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d'une  activité  intelligente  à  l'œuvre  en  nous-mâmes  et 
distincte  de  notre  propre  personnalité  (i). 

Le  professeur  Flournoy  a  donné  le  nom  de  schèmes  à 
des  figures  visuelles»  qui  se  mêlent  parfois  aux  opérations 
de  la  pensée.  Un  de  ses  sujets,  M.  Yowanovitch,  voit  ainsi 
les  nombres,  les  jours  de  la  semaine,  les  mois,  etc.  figurés 
par  des  schèmes  géométriques.  Des  lignes  parallèles 
représentant  les  centaines,  occupent  la  moitié,  à  droite, 
de  l'espace  situé  en  face  de  lui.  «  Dans  la  moitié  gauche, 
flotte  son  diagramme  de  la  semaine  sous  la  forme  d'une 
figure  rectangulaire  horizontale  divisée  en  sept  bandes, 
quelque  chose  comme  une  fouille  de  papier  réglé,  flottant 
à  environ  un  mètre  de  lui,  en  face  de  sa  cuisse  gauche. 
Encore  plus  à  gauche  et  à  la  hauteur  de  sa  tête  se  trouve 
Vannée,  figurée  par  une  ellipse,  de  petite  excentricité,  se 
présentant  dans  un  plan  presque  vertical.  Chaque  fois 
que  M.  Y.  pense  à  une  date  de  Tannée,  à  un  jour  passé 
ou  futur,  il  le  voit,  à  sa  place,  dans  le  schéma.  Quand 
il  veut  écrire  un  nombre,  il  regarde  de  côté,  au-dessus 
de  son  papier,  dans  la  direction  du  diagramme  interne, 
qui  est  l'objet  central  de  son  attention.  Le  nombre  se 
trouve  dans  cette  figure  qui  est  comme  un  tableau  placé 
en  face  de  lui  (2).  »» 

L'absence  de  sensations  réductrices,  l'isolement,  le 
silence,  l'obscurité,  laissant  le  champ  libre  aux  images 
intérieures,  prédisposent  aux  hallucinations.  Taine  cite 
des  personnes  qui,  à  cause  de  cela,  ne  pouvaient  rester 
dans  l'obscurité.  11  parle  d'une  dame  sujette  à  des  hallu- 
cinations hypnagogiques  si  vives  et  si  troublantes,  qu'elle 
était  obligée  depuis  vingt  ans  d'avoir  de  la  lumière  chez 
elle,  quand  elle  s'endormait  (3). 


(1)  Mycrs,  De  la  conscience  subliminale.  Annales  dks  saENCES  psychi- 
ques, tS08,  p.  207. 

(2)  Ci'é  par  Myrrs,  De  la  conscience  subliminale.  Annales  des  scien- 
ces PSYCHIQUES,  p.  105. 

(3)  Taine,  De  VintelUgence  t.  I,  p.  lli. 
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L'attente  de  la  sensation  est  favorable  aussi  à  l'halluci- 
nation. J'ai  vu  une  personne  manifester  une  vive  douleur 
au  moment  où  un  chirurgien  lui  appliquait  une  pointa 
mousse  dans  le  dos,  en  lui  disant  qu'il  allait  lui  faire  une 
incision. 

A  l'attention  expectante,  il  faut  ajouter  encore  les  émo- 
tions vives,  parmi  les  causes  capables  de  produire  l'hallu- 
cination. Le  général  de  Marbot  raconte  qu'il  avait  fait 
prisonniers  deux  jeunes  gens,  officiers  de  cosaques, 
accompagnés  de  leur  vieux  gouverneur.  L'un  d'eux,  traî- 
treusement, par  derrière  lui  tire  un  coup  de  pistolet  qui 
n'atteint  pas  le  général  et  lue  un  jeune  officier,  fils  unique 
d'un  de  ses  amis.  Transporté  de  fureur,  le  général  se 
jette  sur  cet  enragé  et  le  tue  ;  puis,  saisissant  son  frère  à 
la  gorge,  il  allait  le  frapper  quand  le  vieux  gouverneur 
du  jeune  homme  se  penchant  sur  Marbot,  de  façon  à  lui 
retenir  le  bras,  s'écrie  :  «  Au  nom  de  votre  mère,  grâce, 
grâce  pour  celui-ci  ;  il  n'a  rien  fait.  » 

«  En  entendant  ce  nom  vénéré,  écrit  le  narrateur,  inoo 
esprit  exalté  par  tout  ce  qui  m'entourait,  fut  frappé  d'hal- 
lucination au  point  que  je  crus  voir  une  main  blanche 
si  connue  de  moi,  se  poser  sur  la  poitrine  du  jeune  honune 
que  j'allai»  percer  et  il  me  sembla  entendre  la  voix  de  ma 
mère  prononcer  ces  mots  :  grâce  !  grâce  !  Mon  aabre 
s'abaissa.  Je  fis  conduire  le  jeune  homme  et  son  gou▼e^ 
neur  sur  les  derrières  (i).  »» 

11  ne  faut  pas  s'étonner  si  parmi  les  hallucinés  célèbres, 
figurent  des  personnages  que  leur  nature  passionnée,  leur 
organisation  cérébrale  extraordinairement  active  dispo- 
saient à  subir  plus  vivement  que  d'autres  les  efifets  d\a$ 
imagination  exaltée  et  le  choc  des  événements  auzqaeb 
ils  se  trouvèrent  mêlés.  Rappelons  au  hasard  les  noms  te 
Socrate,  de  Mahomet,  de  Savonarole,  de  Luther,  çi^ 
croyaient   entendre   des   voix,    s'entretenaient  avec 

(1)  Mémoires  du  Général  de  Marbot,  \.  Ul,  p.  îlî. 
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esprits  célestes  ou  diaboliques  et  réglèrent  leur  conduite 
d'après  les  inspirations  qu'ils  pensaient  recevoir  par  cette 
voie  mystérieuse.  Chez  ces  hommes  l'inconscient  débor- 
dait dans  la  vie  consciente,  provoquant  avec  une  éton- 
nante énergie,  des  impulsions  irrésistibles. 

Benvenuto  Cellini  a  raconté  les  hallucinations  qu'il  eut 
à  Rome,  dans  sa  prison,  où  un  ange,  croyait-il,  venait  le 
consoler.  Le  Tasse  s'entretenait  avoc  un  génie  familier  et 
lui  attribuait  des  idées  qu'il  ne  croyait  pas  venir  de  son 
propre  cerveau.  Le  médecin  Cardan  avait  des  visions 
fantastiques.  Un  génie  lui  donnait  des  conseils  et  lui 
dévoilait  l'avenir.  Il  conformait  ses  consultations  médi- 
cales à  ses  rêves.  Van  Helmont  voyait  aussi  un  génie 
familier  lui  apparaître  dans  toutes  les  circonstances  gra- 
ves de  sa  vie.  Johnson,  l'auteur  d^  Rasselas,  contempla 
pendant  toute  une  nuit,  autour  de  son  gros  orteil,  des 
Tartares  et  des  Turcs,  des  Romains  et  des  Carthaginois 
qui  se  livraient  des  batailles  terribles.  Pope  demanda  un 
jour  à  son  médecin  quel  était  le  bras  qu'il  voyait  sortir 
du  mur.  Tartini  a  raconté  que  le  diable  vint  une  nuit  lui 
dicter  sa  fameuse  sonate.  Le  matérialiste  Hobbes  ne  pou- 
vait se  tenir  dans  les  ténèbres,  sans  s'imaginer  qu'il  était 
entouré  des  images  des  trépassés.  Pascal  voyait  ordinai- 
rement un  abîme  à  ses  côtés  et  y  faisait  mettre  une  chaise 
pour  se  rassurer.  Ayant  failli  perdre  la  vie  dans  un  acci- 
dent de  voiture,  il  eut  une  vision  dont  il  garda  le  secret. 
M.  Lélut  pense  que  ce  fut  une  double  hallucination  de  la 
vue  et  de  l'ouïe  et  rattache  c^t  événement  à  des  paroles 
énigmatiques  inscrites  sur  une  feuille  de  parchemin,  qu'on 
trouva,  après  sa  mort,  cousue  dans  son  pourpoint  (i). 
Goethe  vit  un  jour  sa  propre  image  venir  à  sa  rencontre. 
Schopenhauer  aperçut  ses  ancêtres  et  son  père  qui  passaient 
devant  lui  une  torche  à  la  main.  Dickens  entendait  tous 
les  mots  prononcés  par  les  personnages  de  ses  romans. 

(I)  L^lui,  Uamulette  de  Pascal.  Paris,  t8iO. 
n«sKRIE.  T  XIX.  li 
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^  Quand  j'écrivais  Tempoisonnement  d'Emma  Bovary, 
raconte  Flaubert  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Taine, 
j'avais  si  bien  le  goilt  de  l'arsenic  à  la  bouche,  j'étais  si 
bien  empoisonné,  que  je  me  suis  donné  coup  sur  coup, 
deux  indigestions  (rès  réelles  (i).  -^  Flaubert  était  épilep- 
tique,  et  plusieurs  des  personnages  que  nous  venons  de 
citer  présentaient  des  tares  névropatbiques  ou  autres. 
Aussi  a-t-on  mis  sui*  le  compte  de  la  maladie  leurs  hallu- 
cinations passagères  ou  habituelles. 

C'est  la  thèse  de  Lombroso  pour  qui  le  génie  serait  une 
névrose  comme  la  folie.  Mais  tous  les  névrosés  n'ont  pas 
de  génie  et  tous  les  hommes  de  génie  ne  sont  pas  névro- 
sés. La  formule  de  Lombroso  ne  s'adapte  donc  pas  n  tous 
les  cas,  et  les  nombreux  exemples  qu'il  a  rassemblés  prou- 
vent simplement  que  les  grands  hommes  n  échappent  pas 
aux  intirmités  qui  nccablent  la  pauvre  humanité.  Mais 
I)oui'  en  revenir  aux  hallucinations,  on  ne  peut,  i\  mon 
sens,  les  considérer  en  bloc  comme  des  troubles  patholo- 
giques. Dans  bien  des  cas,  elles  ont  une  cause  psycholo- 
gi(iue  et  rentrent  dans  la  catégorie  des  phénomènes  que 
nous  venons  d'étudier  et  qui,  malgré  leur  caractère  excep- 
tionnel, appartiennent  néanmoins  à  la  psychologie  nor- 
male. 

Chez  quelques  personnes,    quand   un   sens  est  impres- 
sionné, les  autres  sens  sont  excités  simultanément.   Une 
sensation   visuelle  éveillera  des  sensatioiis  auditiv«'S,  gus- 
tatives,   olfactives.   C'est  ce  que   Flournoy   appelle  des 
synesthésies.  Le  phénomène  connu  sous  le  nom  à' audition 
colorée  est  une  synesthésie   visuelle.    Un    physiologiste 
loumain,   M.    Orûber,   a  observé  chez  un  de  ses com/^a- 
triotes  un  cas  remarquable  de  synesthésie  visuelle.  L'aii^ 
dition   d'un  son  détermine  chez  ce  sujet  une  hallucinaticv^ 
de  la  vue.  Si  l'on  prononce  le  mot  «  Doï  »»  {deux  en  rouma\w^^ 

,1)  laine,  De  VintelUgence,  t  I,  p.  94. 
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il  voit,  sur  un  mur,  dans  la  direction  duquel  il  porte  ses 
regards,  un  cercle  jaune,  un  peu  plus  coloré  vers  le  centro 
que  vers  la  périphérie.  Le  diamètre  vertical  du  cercle 
dépend  du  nombre  de  syllabes  dont  se  compose  le  mot 
entendu.  Doï  a  un  diamètre  de  21  millimètres.  Petru- 
zeci  ai  palesu  (44)  a  un  diamètre  vertical  de  26  millimè- 
tres. Le  diamètre  horizontal  de  ces  chromatismes  croît 
régulièrement  avec  la  valeur  des  nombres.  M.  Grûber  n'a 
étudié  que  les  hallucinations  de  la  vue.  Mais  les  sensa- 
tions auditives,  qu'éprouve  son  sujet,  éveillent  un  écho 
prolongé  d'impressions  appartenant  à  presque  tous  les 
autres  sens.  Nous  verrons  un  phénomène  analogue  de 
transposition  ou  de  synesthésie  se  produire  à  propos  des 
hallucinations  télépathiques. 

Dans  les  opérations  de  la  mémoire  les  images  affaiblies 
de  nos  sensations  ne  se  confondent  pas  avec  l'hallucina- 
tion proprement  dite.  Elles  s'associent  entre  elles  par 
contiguïté  ou  par  similitude  ;  elles  s'appellent  les  unes 
les  autres.  Toute  renaissance  partielle  peut  aboutir  à  une 
renaissance  totale  et  cela  se  fait  automatiquement.  L'étude 
des  phénomènes  du  sommeil,  de  l'hypnose  et  du  somnam- 
bulisme nous  a  appris  que  rien  ne  se  perd  ;  que  l'oubli 
est  relatif  ei  que  tous  nos  états  anciens  peuvent  renaître, 
après  un  effacement  momentané.  Notre  esprit  est  peuplé 
d'images  et  d'idées  puisées  un  peu  partout,  dont  nous 
avons  souvent  oublié  l'origine  et  que  nous  croyons  alors 
nous  appartenir  comme  des  créations  originales.  C'est  ce 
qu'on  appelle  des  réminiscences.  La  réminiscence,  phéno- 
mène purement  automatique,  est  le  grand  écueil  de  tous 
ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  de  l'esprit,  particulière- 
ment des  littérateurs  et  des  artistes..  Nous  vivons  des 
idées  des  autres  que  nous  nous  approprions  souvent  de 
très  bonne  foi,  sans  nous  en  douter. 

Macaulay  raconte  qu'un  écrivain  anglais,  au  déclin  de 
sa  vie,  avait  conservé  le  pouvoir  de  retenir  avec  une  très 
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grande  facilité  tout  ce  qu'il  entendait.  Mais  il  oubliait 
avec  la  même  facilité  l'origine  de  ce  qu'il  apprenait  de  \h 
sorte.  Si  on  lui  lisait  quelque  chose  datas  la  soirée,  il  se 
réveillait  le  lendemain  l'esprit  plein  des  pensées  et  des 
expressions  entendues  la  veille,  et  il  les  écrivait  comme 
si  elles  lui  appartenaient  (i). 

Un  de  mes  vieux  amis,  M.  A.  de  S.,  causait  un  soir, 
sous  les  ombrages  de  Saint- Point,  avec  M.  de  Lamartine, 
son  cousin. 

—  Mon  cher  Alfred,  lui  dit  le  poète,  vous  qui  peignez 
si  bien,  dites-moi  vos  idées  sur  le  rôle  social  de  la  pein- 
ture. 

M.  de  S.  parla  longtemps.  M.  de  Lamartine  l'écouta 
silencieusement.  Le  lendemain  matin,  au  déjeûner,  la 
conversation  revint  sur  le  même  sujet.  «  J'ai  réfléchi  à 
notre  entretien  d'hier  soir,  dit  M.  de  Lamartine  à  son 
hôte.  Vous  m'avez  exposé  vos  idées  ;  voici  les  miennes.  ^ 
Ses  idées  n'étaient  autres  que  celles  de  son  interlocuteur. 
Il  n'y  avait  rien  changé  que  la  forme,  en  les  revêtant  de 
cotte  magie  de  langage,  dont  son  génie  avait  le  secret. 
L'hôte  surpris,  mais  discret,  se  garda  bien  de  réclamer 
sa  part  de  collaboration. 

Sous  l'influence  des  émotions,  la  mémoire  comme  toutes 
les  autres  facultés  est  susceptible  de  s'hyperesthésier  et 
d'acquérir  une  activité  extraordinaire.   M.    Ribot  a   cité 
l'exemple  d'un  homme  qui,  traversant  une  voie  de  chemin 
de  fer,  au  moment  où  un  train   arrivait  à  toute  vitesses 
n'eut  que  le  temps  de  s'étendre  entre  les  rails.  Pendant 
que   le  train  passait,   sa  vie  tout   entière    lui    apparut 
comme  clans  un  tableau  instantané.   Des  personnes  q"i 
avaient    failli   se  noyer,   m'ont  dit  avoir  éprouvé  aussi 
cette  vision  panoramique  de  leur  vie  antérieure. 

L'émotion,  qui  exalte  la  mémoire,  peut  la  paralyser  et 

1)  Ribot,  Les  maladies  de  la  mémoire. 
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produire  Tamnésie  comme  elle  paraly^  aussi  la  soimlù- 
lité  et  le  mouvement.  Hack  Tuoke  a  cité  des  individus 
qui  devinrent  sourds,  ou  aveugles,  ou  qui  perilirent  leurs 
facultés  motrices  volontaires  à  la  suite  de  fortes  émo- 
tions (  1  ). 

L'oubli  n'est  pas  moins  capricieux  que  le  souvenir. 
Vous  avez  oublié  un  nom  et  vous  fautes  d'inutiles  etïbrts 
pour  le  retrouver.  C'est  quand  vous  ny  penseï  plus  quUl 
se  présente  tout  à  coup  à  votre  esprit.  Il  sutlit  parfois  de 
se  rappeler  la  première  lettre  du  nom  cherche  pour  que 
celui-ci  revienne  aussitôt  tout  entier.  11  en  est  de  m»^mo 
des  objets  perdus  ou  égalées  vers  lesquels  on  se  tnnivo 
conduit  machinalement  quand  on  a  cessé  de  les  cheivher. 
Egarés  ou  perdus  pendant  un  moment  d'inattention,  ils 
sont  retrouvés  par  un  acte  de  mémoire  inconsciente.  Nous 
avons  cité  des  faits  analogues  observés  chez  des  pei^sonnes 
endormies. 

Les  peuples  de  l'antiquité  qui  n'écrivaient  p*\s,  exer- 
çaient leur  mémoire  en  se  transmettant  beaucoup  de 
choses  apprises  par  cœur,  poèmes,  histoires,  lègondos, 
dogmes  religieux.  Nous  nous  faisons  au  moyen  des  livres 
et  de  l'écriture  une  mémoire  de  papier  qui  décharge  l'au- 
tre, mais  qui  tendrait  à  raflTaiblir,  par  défaut  d'usage,  si 
la  somme  toujours  croissante  des  connaissances  humaines 
ne  rétablissait  TéquQibre.  L'écriture  est  un  procédé  mné- 
motechnique. Tous  les  moyens  mnémotechniques  rej)osont 
sur  la  loi  d  association  des  images.  Un  objet  en  rappelle 
un  autre.  Le  nom  rappelle  l'objet  et  réciprociuoiuent. 
Mais  la  chaîne  peut  se  rompre.  Par  exemple,  on  recon- 
naîtra le  visage  d'une  personne  sans  pouvoir  so  rappeler 
son  nom. 

Les  objets  que  l'on  conserve  sous  le  nom  de  aouvenivs 
ont  pour  effet  d'éveiller  les  sensations,  les  senti  monts  et 
les  idées  qui  leur  ont  été  associés  dans  le  passé  et  (jui, 

(1)  Hack  Tucke,  Le  corps  ei  Vesprit,  ^  parlie. 
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sans  cela,  ne  reparaîtraient  peut-être  jamais  sur  le  seuil 
de  la  conscience.  C'est  un  etfet  comparable  à  ces  rappels 
(le  mémoire  qui  s'établissent  entre  des  états  psychologi- 
ques semblables  et  paraissent  liés,  en  dernière  analyse,  à 
des  états  de  la  sensibilité. 

La  distraction  à  l'état  normal,  produit  des  effets  com- 
parables  à    l'anesthésie    systématique    des   hystériques. 
^  Nous  disons  qu  un  homme  est  distrait,  écrit  M.  P.  Janet, 
quand  il  ne  voit  pas,  n'entend  pas  ce  qu'il  devrait  voir  et 
entendre  ;   quand  il  accomplit  des  actes  qu'il  n'aurait  pas 
consenti  à  accomplir,    s'il   les   avait  connus    complète- 
ment (  1  ) .  "  La  distraction  ne  supprime  donc  ni  la  sensa- 
tion, ni  l'activité  ;  elle  les  fait  passer  du  domaine  de  la 
conscience  dans  celui  de  Tinconscieiit.    L'esprit   attentif 
à  une  certaine  catégorie  d'objets  ou  d'actes,   ignore  tout 
le  reste.  Mais  ce  qu'il  cesse  de  percevoir  n'échappe  pas  à 
l'inconscient  qui   en  profite   pour   en   tirer  parti.   Une 
expérience  de  M.  Binet  nous  montre  le  rôle  de  rincoii- 
scient  dans  l'état  de  distraction.  Le  sujet  tient  à  la  main 
un  tube  de  caoutchouc  relié  à  un  appareil  enregistreur  et 
qu'il  doit  presser  un  certain  nombre  de  fois,  en  faisant 
une  lecture  à  haute  voix.  La  lecture  provoque  l'attention 
et,  par  suite,  fait  naître  un  état  de  distraction  corrélatif. 
Supposons  que  le  sujet  doive  faire  cinq  pressions.  L'expé- 
rience terminée,  il  st^  déclare  incapable  de  savoir  s'il  t 
fait  les  cinq  pressions.  Mais  Tappareil  enregistreur  four 
nit,   dans  bien   des  cas,  la  preuve  qu'elles  ont  été  exécr 
lées  inconsciemment  (2). 

Deux  pointes  de  compas  appliquées  sur  la  main 
enlevées  rapidement  donnent  au  sujet  attentif  une  sem 
tion  double.  Détournez  son  attention  en  lui  parlant  et 
lui  cachant  sa   main   avec   un   écran,  il  pourra  arri 


(1)  p.  Jancl,  l'automatisme,  p  401. 

(2)  Birict,  Les  altérations  de  la  personnalité,  p.  il3 


.  On  a  raconté  les  distractions  parfois  bien  amu- 
îs  savants. 

re  est  resté  légendaire  à  ce  point  de  vue.  Un 
ant  à  la  campagne  à  cheval,  il  se  prend  à  songer 
'oblème,  met  pied  à  terre  tout  en  tenant  sa  mon- 
la  bride,  puis  finit  par  lâcher  la  béte  et  rentre 
L  sans  s'apercevoir  qu  il  l'avait  perdue.  Dans  la 
d'égarer  ses  manuscrits,  il  se  les  attachait  autour 
s.  -  Un  jour  que  nous  allions  ensemble  au  château 
y,  chez  M'""  d'Haussonville,  lit-on  dans  les  Sou- 
de Legouvé,  je  le  vis  arriver  à  la  gare  portant 
iu  corps  une  ceinture  d'où  pendait  une  chaîne, 
iit  aboutir  à  un  sac,  lequel  sac  renfermait  ses 
,  auquel  il  était  ainsi  attache  comme  s'il  avait 
.  Cela  lui  donnait  une  petite  façon  de  forçat,  dont 
le  premier  (i).  v  Babinet  loue  une  maison  de 
ne,  en  paye  le  prix  et,  «^  son  retour  en  ville,  ne 
!  rappeler  ni  le  nom  de  la  localité,  ni  celui  de  la 
'où  il  était  parti.  Diderot  oubliait  souvent  les 
les  jours,  les  mois  et  jusqu'aux  personnes  avec 
les  il  causait.  Il  leur  récitait  des  monologues,  à  la 
l'un  somnambule.  Théophile  Gauthier  dit,  en  par- 
Balzac  :  «  Son  attitude  était  celle  d'un  extatique, 
omnambule  qui  dort  les  yeux  ouverts.  Perdu  dans 
èverie  profonde,  il  n'entendait  pas  ce  quon  lui 
»  C'est  évidemment  ce  qu'a  voulu  rendre  Rodin, 
A  statue  qui  fit  tant  de  bruit  il  y  a  quelques  années, 
i  termina  tranquillement  la  Phrénologie  de  V esprit, 
i,le  14  octobre  1 806,  sans  s'apercevoir  que  la  bataille 

egouvé,  Soixante  ans  de  souvenirs,  l.  Il,  p.  3i8. 
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faisait  rage  autour  de  lui  Beethoven,  absorbé  parTinspi- 
ration,  sortit  un  jour  à  Neustadt,  à  moitié  vêtu  et  fut  con- 
duit en  prison  comme  vagabond.  Tout  le  monde  connaît 
les  extases  de  Socraie  et  celle  d'Arcliimède  qui  lui  coûta 
la  vie  au  siège  de  Syracuse. 

L'influence  morale  d'un  homme  sur  un  autre  s'exerce 
de  deux  manières  :  par  persuasion,  en  s'adressant  à  la 
raison  ;  par  suggestion,  en  s'adressant  à  rinconscient.  La 
suggestion  suppose  toujours  un  certain  degré  de  distrac- 
tion ou  de  dissociation  chez  le  sujet  suggestionné,  sur 
lequel  on  agit  par  la  parole,  par  le  geste,  par  l'attitude, 
par  le  rythme.  Peu  importe  le  moyen,  pourvu  que  Tint»)- 
tion  du  suggestionneur  soit  comprise.  Il  y  a  des  sugges- 
tions involontaires.  Un  acte,  un  geste,  un  mouvement  ont 
une  tendance  à  provoquer  des  actes,  des  gestes,  des  mou- 
vements semblables.  Les  organismes  s'accordent  comme 
des  instruments  de  musique  et  vibrent  à  l'unisson.  Do  là 
la  contagion  du  rire,  de  l'éternuement,  du  bâillement. 

Dans  toiite  suggestion  il  y  a  deux  éléments  à  considé-    , 
ror  :  le  suggestionneur  et  le  suggestionné.  Occupons-nous    , 
d'abord  de  ce  dernier.  MM.  Binet,  V.  Henri,  Vaschide,    | 
Berilloî),  on  France  ;  Sidis  en  Amérique,  Vitale  Vitalia    | 
Italie,  ont  étudié  la  suggestibilité  sur  de  jeunes  élèves 
des  écoles  publiques.  M.  Berillon  procède  ainsi  :  «  Après 
avoir  fait  le  diagnostic  clinique  et  interrogé  l'enfant  avec 
douceur,  je  Tinvite  à  regarder  avec  une  grande  attention 
un  siège  placé  à  une  certaine  distance,  au  fond  de  la  salle 
et  je  lui  fais  la  suggestion  suivante  :  «  Regardez  attenti- 
«  vement  cette  chaise  ;  vous  allez  éprouver,  malgré  vous, 
r>  le  besoin  irrésistible  d'aller  vous  y  asseoir.  Vous  serei 
»  obligé  d'obéir  à  ma  suggestion,  quel  que  soit  l'obstada 
f»  qui  vienne  s'opposer  h  sa  réalisation.  »»  J'attends  alors  k 
résultat  de  l'expérience.  Au  bout  de  peu  de  temps  (ttW 
ou  deux  minutes),  on  voit  ordinairement  l'enfant  se  diri* 
ger  vers  la  chaise  indiquée,  comme  poussé  par  une  force 
irrésistible,  quels  que  soient  les  efforts  qu'on  fasse  pour 


igné  modèle  de  40  millimètres  de  longueur  est  pré- 
I  à  un  enfant  qui  doit  la  retrouver  de  mémoire  et 
omparaison  directe  dans  un  tableau  composé  de 
urs  lignes,  parmi  lesquelles  est  la  ligne  modèle. 
lomeni  où  il  fait  la  désignation,  on  lui  dit  :  «  En 
ous  bien  sur  (  N'est-ce  pas  la  ligne  d'à  côté  ?  ».  Sur 
suggestion,  faite  d'un  ton  très  doux,  la  plupart  des 
ts  abandonnent  la  ligne  désignée  par  eux.  Les  plus 
s  sont  les  plus  sensibles  à  la  suggestion.  La  sugges- 
BSt  plus  efficace  dans  l'opération  faite  de  mémoire 
ans  la  comparaison  directe. 

tableau  qui  suit  indique  le  nombre  de  cas  où  les 
ts  ont  changé  leur  réponse  suivant  l'âge  et  le  pro- 
employô. 


MÉMOIRE 

Comparaison  dirictb     Moyenne 

élémentaire 

89  p.  c. 

74  p.  C.          81,5  p.  c 

moyen 

80    n 

73        n                   76,5        « 

supérieur 

54  . 

48     »           5i 

I  enfants  qui  se  sont  trompés   une  première   fois, 

>n  général  une  désignation  plus  exacte  grâce  à  la 

)Stion,  81  p.  c. 

ax  qui  ont  vu  juste  la  première  fois,  résistent  avec 

Mé  à  la  suggestion,  56  p.  c. 

tns  le  cas  d'une  première  réponse  inexacte,  ceux  qui 

stent  atteignent  72  p.  c. 
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La  suggestibilité  diminue  avec  Tâge.  Elle  est  en  raison 
inverse  des  facultés  d'appréciation  du  sujet,  qui  se  déve- 
loppent avec  les  années.  Plus  on  est  sûr  de  ne  passe 
tromper,  plus  on  a  de  coup  d'œil,  moins  on  est  sugges- 
tible  (i). 

On  peut  varier  les  expériences.  M.  V.  Vitali  applique 
deux  pointes  de  compas  sur  la  peau  d'un  élève,  en  lui 
demandant  lorsque   lelève  avait  accusé  une  pointe  ou 
rl'ux  :  -  En  êtes-vous  bien  sûr  i  >»  Les  élèves  de  moins  de 
quinze  ans  ont  changé  d'avis  sous  l'influence  de  cette  sug- 
gestion, dans  le  rapport  de  65  p.  c,  et  les  élèves  de  plus  de 
vingt-cinq  ans  dans  le  rapport  de  44  p.  c.  Ces  résultats 
confirment  les  expériences  de  M.  Binet  sur  les  variations 
de  kl  suggestibilité  individuelle  avec  Tâge.  Ils  permettant 
de  classer  les  caractères  d  après  leur  degré  de  suggestibi- 
lité. 11  y  a  d  abord  les  automatiques,  qui  sont   les  plus 
dociles,  les  plus  éducables  ;  ce  seront  les  forts  en  thème. 
Mais  une  grande  suggesiibilité  n'est  pa*^  une  preuve  de 
f(îrme  volonté  et  de  coup  d'œil.  Chez  de  tels  sujets  les  suc- 
cès à  1  ccolo  ne  permettent  pas  de  pronostiquer  leur  réus- 
site dans  la  vie.  Il  leur  manque  les  éléments  essentiels  do 
caractère  :  la  volonté,  la  justesse  d'appréciation  et  ladéd 
sion.  Les  indépendants,  les  originaux,  ceux  qui  résister 
à   la  suggestion,  qui  raisonnent  les  actes  qui  leur  so 
demandés,  ne  sont  pas  l(^s  plus  dociles,  mais  ils  réuss 
sent  souvent  mieux  dans  le  monde  qu'à  1  école.  Les  dé 
nérés,  les  impulsifs,  les  détraqués  sur  qui  la  raison  e 
sentiment  n'ont  aucune  prise,  font  le  tourment  de  h 
maîtres,  échappent  à  toute  direction  et  sont  destinés 
les  inintelligents  et  les  imbéciles  *à  grossir  le  nombn 
fruits  secs  et  des  déclassés. 

La  suggestibilité  décroît,  en  général,  chez  les  f 
à  mesure  que  se  développent  la  volonté,  la  rais 

(1)  Binet,  La  suggestibilité  au  point  de  vue  de  la  consciev^ 

dtielle,  ANNALES  DIS  SCIBNCBS  PSYCHIQUES,  1900,  p.  70. 


LA    DISSOCIATION    PSYCHOLOGIQUB.  21 9 

facultés  d'appréciation,  la  personnalité  consciente  et  maî- 
tresse d'elle-même.  Mais  il  y  a  des  exceptions.  Beaucoup 
restent  enfants  et  suggestibles  toute  leur  vie. 

M.  de  Rochas  a  fait  avec  succès  des  expériences  de 
suggestion  avec  la  plupart  de  ses  sujets,  sans  les  endor- 
mir. «  Plusieurs  personnes,  écrit-il.  étaient  nHinies  chez 
moi.  Je  fais  venir  quatre  sujets  et,  après  quelques  expé- 
riences de  polarité,  j'annonce  que  je  vais  Cvssayor  de  repro- 
duire un^^  ascension  de  table,  comnio  on  Ta  fait  chez 
M.  de  Gasparin  et  à  la  Société  psychique  de  Londres. 

^  Pour  préparer  l'esprit  des  spectateurs,  je  donne  quel 
ques  détails  sur  ces  expériences  et  je  montre  la  réalité 
du  courant  déterminé  par  une  chaîne  humaine. 

"  Je  place  alors  un  crayon  sur  une  petite  table.  Nous 
nous  mettons  autour  en  nous  tenant  par  la  main.  Je  dis 
que  je  vais  concentrer  ma  volonté  pour  que  la  table 
s'élève  jusqu'au  plafond,  s'y  colle  et  que  le  crayon  écrive 
en  grosses  lettres  :  «  Ètes-vous  convaincus  ?  r 

-  Au  bout  d'un  instant  j'affirme  que  je  sens  un  courant 
passer  et  que  je  vois  la  table  vaciller,  puis  je  m'écrie  : 
"  La  voilà  qui  s'enlève,  elle  est  collée  au  plafond.  ^ 

^  Tous  les  sujets  la  virent  ainsi  et  lurent  l'inscription. 
Je  crois  bien,  à  en  juger  par  l'expression  de  leur  figure, 
que  certaines  spectatrices,  qui  n'étaient  point  dans  le 
secret,  en  firent  autant  ;  mais  je  ne  voulus  point  leur  faire 
avouer  leur  état.  Quant  aux  quatre  sensitifs,  je  les  fis 
causer  entre  eux  de  manière  à  confirmer  par  leurs  témoi- 
gnages réciproques,  la  réalité  du  phénomène  au  sujet 
duquel  je  les  édifiai  plus  tard  (i).  «  Les  sujets  de  M.  de 
Rochas  étaient  éveillés,  mais  il  faut  ajouter  qu'un  entraî- 
nement préalable,  un  dressage  hypnotique  les  avait  prépa- 
rés à  cet  état  de  crédulité. 

D'ailleurs,  il  est  souvent  difficile  de  saisir  le  passage 
entre  l'état  de  veille  normal  et  l'état  hypnotique.  «  On 

(I)  de  Rochas,  Les  étais  superficiels  de  l hypnose,  p.  t06. 
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peut,  dit  M.  Bernheim,  chez  uq  grand  nombre  de  suje 
hypnoiisables,  mais  sans  les  hypnotiser,  obtenir  par  suj 
gestion  des  phénomènes  de  paralysie,  de  contractur 
d'anesthésie  sensitive  et  sensorielle,  des  illusions  sen» 
rielles,  des  hallucinations  complexes  absolument  comn 
dans  1  état  hypnotique,  y»  Est-il  certain  que  ces  suje 
hypnotisables  n  étaient  pas  réellement  hypnotisés  80i 
rinfluence  de  la  suggestion  ? 

Toute  suggestion  verbale  tend  à  faire  naître  Timag 
sensible  de  la  chose  qu'elle  représente.  On  me  dit  :  «Voti 
maison  brûle.  *  Je  me  représente  aussitôt  ma  maison  e 
flammes.  Au  témoignage  de  la  personne  qui  m*en  apport 
la  nouvelle,  s  ajoute  en  quelque  sorte  le  témoignage  d 
mes  propres  sens.  Mais  la  première  émotion  passée,  m 
raison  pèse  la  valeur  du  témoignage  et  de  la  suggestioi 
les  accepte  ou  les  rejette  suivant  le  cas. 

Les  personnes   très  suggestibles  n'opèrent   pas  cett 
correction.  Chez  les  Imaginatifs,  les  images  sensibles  W 
si  vives  qu  elles  les  impressionnent  au  même  degré  que  1 
réalité.  Leur  crédulité  evSt  extrême.  «  Il  y  a,  dit  sain! 
Thérèse,  des  personnes  dont  Tesprit  est  si  faible  qu'elfe 
croient  voir  tout  ce  qu'elles  pensent.  «  Une  affirmatiff 
verbale  tend  donc  à  prendre  pour  elles  le  caractère  i 
1  évidence  sensible,  de  la  certitude  physique,  expérime 
taie.  Leur  conviction  est  inébranlable.  Sous  l'influence 
pouvoir  moteur  des  images,  elle  devient  active.  Cert 
foi  aveugle  des  hallucinés  qui  exclut  tout  contrôle  (fc 
raison.  S'ils  se  donnent  parfois  des  simulacres  de  prer 
rationnelles,  c'est  pour  se  faire  les  avocats  de  leur  cT' 
lité.  Leurs  croyances  sont  en  rapport  avec  leur  cara 
passif  et  automatique.  Que  de  gens  mettant  les  mots 
place  des  idées  répètent,  sans  faire  aucun  effort  pc 
comprendre,  des  opinions  et  des  formules  toutes 
Leibnitz  a  appelé  cela  le  psittacisme.  Les  journaix 
diens  ont  contribué  à  développer  cette  paressa 
tuelle.  Beaucoup  de  lecteurs  y  puisent  chaque  nc> 
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provision  d*idées  pour  la  joarnée  et  n*ont  pas  d*autre  opi- 
nion politique,  littéraire  ou  philosophique  que  celle  de 
leur  journal. 

Dans  le  monde,  beaucoup  de  questions  se  décident  entre 
su^estionneurs  et  su^estionnés.  Le  suggestionneur  est 
Thomme  d'autorité  qui  impose  sa  manière  de  voir  à  la 
majorité  crédule,  grâce  à  une  supériorité  quelconque. 
L'intelligence,  la  vertu,  l'audace,  la  force,  la  santé,  l'éner- 
gie du  geste  et  de  la  parole,  la  position  sociale,  le  rang, 
le  costume,  etc.  concourent  efficacement  à  ce  résultat. 
Tous  les  membres  d'une  société,  d'après  Taixle,  agissent 
les  uns  sur  les  autres  par  suggestion.  Ils  sont  tour  à  tour 
suggestionneur  et  suggestionné.  «  L'état  social,  comme 
l'état  hypnotique,  dii-il,  n'est  qu'une  forme  du  rêve... 
N'avoir  que  des  idées  suggérées  et  les  croire  spontanées, 
telle  est  l'illusion  propre  au  somnambule  et  à  l'homme 
social  (i).  «  Dans  les  actes  de  la  vie  publique,  les  indivi- 
dus qui  composent  une  nation,  une  foule,  une  assemblée 
se  croient  conscients  de  ce  qu'ils  pensent,  do  ce  qu'ils 
disent,  de  ce  qu'ils  font  et  le  sont  réellement.  Mais  ils 
exercent  les  uns  sur  les  autres  des  actions  réciproques 
capables  de  déterminer  par  suggestion,  des  entraînements, 
des  paniques,  des  courants  d'idées  ou  d'opinions,  que  les 
états  de  conscience  propres  à  chacun  des  éléments  indi- 
viduels étaient  loin  de  faire  prévoir.  Le  plus  souvent, 
comme  Tonl  fait  remarquer  MM.  Sighele,  Le  Bon,  Tarde, 
Fouillée,  les  hommes  réunis  ensemble  valent  moins,  au 
point  de  vue  intellectuel,  qu'ils  ne  valent  isolément. 

Les  gouvernements  aristocratiques  ou  monarchiques 
étant  le  triomphe  de  la  volonté  d'un  seul  ou  d'un  petit 
nombre,  sont,  par  cela  même,  pleinement  conscients  et 
responsables.  Ils  offrent,  au  point  de  vue  psychologique, 
un  contraste  frappant  avec  les  démocraties  qui,  organisées 
sur  les  bases  de  la  souveraineté  du  peuple,  du  suffrage 

(i)  Tarde,  Les  lois  de  Virnitatiort^eh.  \\\. 
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universel  et  du  régime  représentatif,  sont  fata 
vouées  à  rinconscieiice  et  à  rirresponsabilité.  i.a  \ 
consciente  des  individus  se  transforme  en  quelque 
de  mobile  et  d'irréfléchi  qu'on  appelle  la  volonté 
nale.  C'est  une  base  instable.  Aussi  les  sociétés  déi 
tiques  vonl-elles  où  le  hasard  les  pousse,  jusqu'au  ji 
quelque  personnalité  énergique,  ayant  la  clairvoyar 
iiilércls  de  la  Jiation,  prend  les  responsabilités  di 
voir  et  balaye  les  hypnotisés  et  les  rêveurs  du  si 
universel.  On  a  comparé  à  l'instinct  les  effets  île  la  v 
inconsciente  des  masses  dans  les  démocraties.  J 
présent  le  sort  de  toutes  les  démocraties  n'a  pas  [ 
qu'elles  aient  l'instinct  de  leur  propre  conservation, 
elles  appelées  par  la  Providence  à  réaliser  dans  lei 
l'idéal  de  Injustice  sociale,  comme  quelques-uns  1 
rent  i  Cela  i)araU  peu  pi'obable.  11  faudrait,  dans  lo 
cas,  (jue  les  lois  de  la  psychologie  des  foules  fussent 
sidérabh-ment  modifiées  ;  ce  qu'on  ne  peut  guère  es 
avant  un  laps  de  temps  innnense,  l'homme  social  n) 
pas  sensiblement  changé,  au  point  de  vue  psycholof 
depuis  les  lenips  les  plus  reculés. 

J'ai  plus  de  confiance  dans  les  êtres  conscients  el 
que  bi  Providence  suscite  quand  elle  le  veut,  po 
confier  la  direction  d'un  peuple,  d'une  race,  d'une < 
les  héros,  les  saints,  les  graîids  meneurs  d'homni' 
par  eux  que  s'est  toujours  accomplie  la  marche 
des  sociétés  humaines. 

L'auto-suggestion  joue,  dans  l'état  normal, 
rôle  que  dans  les  états  somnambuliques.  Par 
nous  décidons,  le  soir,  avant  de  nous  endorinii 
nous  réveillerons  à  telle  heure  le  lendemain, 
tion  inconsciente  s'accomplit  pendant  le  soi 
réveil  se  produit  à  l'heure  voulue.  C'est  une  t 
tion  à  échéance  fixe. 

L'influence  du  moral  sur  le  physique  e 
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d'auto-suggestion.  On  sait  à  quel  point  nos  dispositions 
morales  réagissent  sur  la  santé.  Des  impressions  pénibles 
peuvent  être  la  cause  de  troubles  nombreux  :  la  nausée, 
la  purgation,  la  transpiration,  le  frisson,  Tarrôt  de  la 
sécrétion  lactée,  la  décoloration  et  la  chute  des  cheveux, 
la  surdité,  la  cécité,  l'aphasie,  l'asthme,  la  jaunisse,  la 
chorée,  l'épilepsie,  la  rupture  des  vaisseaux  pulmonaires, 
les  convulsions  tétanoïdes,  rhémiî)légie,  l'idiotie,  la  syn- 
cope, l'apoplexie  et  la  mort.  Par  contre,  des  impressions 
agréables  exercent  une  action  eî^thésiogène  favorable  à 
l'équilibre  de  la  santé. 

La  joie,  la  crainte,  la  peur  troublent  les  fonctions  du 
système  vaso-moteur  ei  se  trahissent  pai-  la  coloration  ou 
la  pâleur  do  la  peau.  En  dirigeant  notre  attention  sur  un 
organe,  nous  pouvons  modifier  les  phénomènes  vitaux 
dont  il  est  le  siège.  Hack  Tucke  raconte  qu'une  servante 
ayant  vu  saigner  sa  maîtresse  en  fut  si  impressionnée 
qu'elle  ressentit  une  piqûre  au  pli  du  coude  et  que  bien- 
tôt après  une  ecchymose  se  produisit  sur  ce  .p()int  (i). 
A  propos  de  l'influence  de  l'esprit  sur  le  corps,  le  docteur 
Hack  Tucke  dit  encore  :  ^  Ce  n'est  pas  seulement  sur  les 
maladies  nerveuses,  comme  on  le  croit  souvent,  que  cette 
influence  agit.  Elle  s'étend  à  d'autres  maladies  (2).  « 

La  suggestion  est  un  procédé  connu  de  tous  les  méde- 
cins, qui  remploient  avec  plus  ou  moins  d'habileté.  On 
arrive  par  la  médecine  suggestive  à  régulariser  la  vascu- 
larisation,  l'innervaiion,  les  fonctions  d'un  organe  ou 
d'un  tissu  et  à  les  modifier  suivant  la  nature  et  le  lieu  de 
la  maladie;  et  nul  ne  peut  se  vanter  de  connaître  les 
limites  de  son  action.  «  A  une  époque  où  j'affirmais  à 
mon  ami  Pierre  Janet,  écrit  le  D""  Gibier,  que  sans  aucune 
intervention  du  sommeil,  par  la  parole  seulement,  on 
pouvait  faire  disparaître  une  maladie  organique,  j'eus  à 


(I)  Hack  Tucke,  Le  corps  et  fesprit,  p.  210. 
(i)  Id.,  Ibid.,  p.  575 
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lui  offrir  comme  preuve  de  ce  que  j'avançais,  la  guériaoi 
d'un  jeune  garçon  de  treize  ans,  dont  les  deux  maim 
étaient,  depuis  quatre  ans,  couvertes  de  centaines  A 
verrues.  Devant  lui  et  beaucoup  d'autres  personnes,  j'eié 
cutai  cette  guérison  par  le  commandemeni  et  dans  l'es- 
pace de  quelques  instants.  On  peut  faire  disparaître,  c'est- 
à-dire  guérir,  par  la  même  méthode  bien  d'autres  mala- 
dies (i).  »»  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  pouvoir  occulte  exerce 
par  le  guérisseur,  mais  d'une  auto-suggestion  donnée  par 
suggestion  verbale. 

Pourquoi  Tâme   humaine  qui,    dans   l'état   de   santé, 
règle  si  merveilleusement  toutes  les  fonctions  du  corps  ne 
serait-elle  pas  apte  à  produire  ces  effets  ?  Les  limites  de 
sa  puissance,   nous  ne    les  connaissons    pas.    Tous  ses 
actes  physiologiques  s'accomplissent  dans  les  profondeurs 
de  l'inconscient.  Savons-nous  comment  nous  assimilons, 
comment  nos  cellules  croissent  et  se  développent,  s'atro- 
phient et  meurent  ;  comment  elles  se  remplacent  ;  com- 
ment elles  réalisent  et  maintiennent  le  plan   morphologi- 
que suivant  lequel  se  perpétuent  les  formes  corporelles! 
quelles  forces  président  à  la  circulation  du   sang,   à  l'in- 
nervation (  de  quelle  manière  s'accomplissent  nos  mouw 
ments  les  plus  simples  (  Y  a-t-il  rien  d»»  plus  merveilleo 
que  les  procédés,  si  ingénieusement  adaptés  h  chaque  c 
particulier,  j)ar  lesquels  l'organisme  répare  ses   blessur 
accidentelles,   ou    entre   en  lutte   contre  les   infinim' 
petits  qui  cherchent  à  l'envahir?  Cela  ne  se  fait  pas  mé 
niqu<*ment,  mais  intelligemment.   Cette  force  intellige 
quelle   est-elle  et  qu'est-ce  que  la  vie  i  Le  plus  igno 
des  hommes  met  en   mouvement  toutes  ses  puisse 
sans  savoir  ce  qu'il  fait  et  comment  il  le  fait.  L'âme 
infirme   ou  d'un  malade  (jue  la  raison  n'éclaire  plus, 
side  à  toutes  ses  fonctions  aussi  correctement  que 
du  plus  savant  physiologiste. 

(I)  Revue  critique  d*histo(re  et  de  littérature,  mars  avril  <% 
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Le  rôle  de  rinconscient  dans  notrf*  vie  mentale  n'est 
pas  moins  merveilleux.  Je  sens,  je  pense,  j'imagine,  je 
me  souviens,  je  jouis,  je  souffre,  je  veux  ;  mais  qui  me 
dira  en  quoi  consiste  la  sensibilité,  la  pensée,  l'imagina- 
tion, la  mémoire,  le  plaisir,  la  douleur,  la  volonté?  Qui 
me  dira  ce  que  cela  représente  en  qualité  ou  en  quantité? 
Entre  telle  impression  organique,  telle  sensation,  telle 
émotion,  tel  désir,  tel  mouvement,  il  y  a  une  chaîne  inin- 
terrompue ;  j'ignore  tous  les  anneaux  de  cette  chaîne. 
Mes  idées  s'associent,  j'ignore  comment  ;  une  image  en 
rappelle  une  autre,  je  ne  sais  pourquoi.  Qui  me  fera  voir 
l'action  des  motifs  sur  la  volonté  et  de  la  volonté  sur  les 
organes  ?  Que  deviennent  nos  facultés,  notre  sensibilité, 
notre  raison,  notre  volonté  quand  elles  ne  s'exercent  pas? 
Que  deviennent  nos  souvenirs  latents  ?  Que  deviennent 
nos  habitudes  pendant  le  sommeil  ou  le  repos  ?  Toute 
notre  activité  physique  et  mentale  procède  de  l'inconscient 
et  ne  s'en  dégage  jamais  complètement.  A  certaines  heures 
tout  rentre  dans  la  nuit  (i). 

On  connaît  l'influence  du  caractère  sur  l'écriture. 
Inversement  l'écriture  est  susceptible  d'exercer  sur  le 
caractère  une  action  suggestive.  A  l'école  les  enfants 
ont  presque  tous  la  même  écriture  au  début  et  leur  carac- 
tère personnel  tend  à  s'effacer  dans  le  moule  uniforme 
de  la  discipline.  C'est  plus  tard,  quand  la  personnalité  se 
développe,  que  l'écriture  prend  sa  forme  originale  et  per- 
sonnelle. P]lle  révèle  non  seulement  les  traits  généraux  et 
constants  du  caractère,  mais  tous  ses  états  variables. 
Que  de  changements  imprévus  chez  la  même  personne  ! 
Aujourd'hui  nerveuse  et  irritable,  demain  elle  sera  calme 
et  recueillie.  Enthousiaste  à  certaines  heures,  elle  raison- 
nera froidement  un  instant  après.  Tantôt  l'imagination 
fournit  des  matériaux  abondants  à  la  pensée  ;  tantôt  le 
cer\^eau  paraît  impuissant  et  vide.   On  dit  d'un   homme 

(1)  Voir  Tabbé  Piat,  La  personne  humaine^  p.  60. 
U«SËRIE.  T.  XIX.  15 
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que  dans  telle  circonstance  il  est  sorti  de  son  caractère  ; 
que  ce  n'était  plus  le  même  homme.  Nous  constatons 
nous-mêmes  les  changements  qui  se  produisent  en  nous 
sous  des  influences  plus  ou  moins  inconnues,  et  nous  nous 
étonnons  d'agir  parfois  contrairement  à  nos  habitudes  ou 
à  nos  convictions.  Il  y  a  des  moments  où  nous  ne  valons 
pas  plus  moralement  que  des  hypnotisés  ou  des  somnam- 
bules. 

M.  Binet  a  étudié  les  effets  de  lautomatisme  chez  «les 
enfants,  en  leur  demandant  d  exécuter  des  tracés  très  sim- 
ples et  susceptibles  de  plusieurs  solutions.  Exemples  : 
i"*  tracer  une  ligne  droite.  La  ligne  pourra  être  horiion- 
tale,  verticale  ou  oblique.  Le  plus  grand  nombre  la  tra- 
cent horizontalement.  La  longueur  de  la  ligne  dépendra 
de  Tàge  des  individus,  de  la  position  de  leur  corps  et  de 
la  grandeur  du  papier.  2''  Une  ligne  droite  étant  donnée, 
la  recouper  en  travers  par  une  autre.  Sur  25  épreuves, 
vingt  ont  donné  une  croix  dont  les  bras  sont  égaux  et 
symétriques.  3"*  Étant  donné  un  cercle,  y  faire  un  point 
au  crayon.  On  place  généralement  le  point  au  centre. 
4°  Étant  donné  un  carié  de  3  centimètres  sur  3,  y  tracer 
une  ligne  droite,  puis  une  autre  jusqu'à  cinq.  On  com- 
mence généralement  par  une  ligne  verticale  ou  horizon- 
tale. Les  quatre  autres  ligîies  sont  le  plus  souvent  le 
développement  d'une  idée  de  symétrie.  Cette  idée  de 
symétrie  se  traduit  déjà  chez  des  enfants  de  six  ans,  ne 
sachant  faire  que  des  barres.  Elle  est  donc  antérieure  à 
la  période  d'instruction.  Sur  une  classe  de  43  élèves  tous 
les  tracés  étaient  symétriques,  sauf  deux  (1). 

Dans  tous  les  cas  que  je  viens  de  citer,  la  statistique 
(Lémontre  que  certains  tracés  sont  constamment  les  plus 
fréquents.  On  peut  donc  prévoir  d'avance  les  résultats,  ôfl 
opérant  avec  des  sujets  d'un  âge  déterminé. 


(1)  BiiH  I,  La  sucjgesiibilité  (ni point  de  vue  de  l*i  psychologie  iwdi- 
vidueUe  Annales  des  saENCES  psychiq(ibs,  19oo,  p.  70 
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Fst-on  autorise  à  ùivr  do  là  u*i  arirument  liofavorablo 
au  libre  aibiire?  Assurément  non.  Cesom  îles  avales  imUf- 
férenis,  qui  ne  sollioiieni  genéralenieni  ni  la  niison  ni  la 
voloniè  ei  qui  laissent  jvir  consèi]Uoni  la  place  libiv  à 
Tauiomaiisme.  Mais,  dira-i-on,  largumoni  sulvsiisie  quand 
les  statistiques  s'appliquent  à  des  actes  plus  importants. 
Si  Ton  jieut  établir  d  avance  combien  il  y  aura  chaque 
année  dans  un  pays  comme  la  France,  de  mariages,  de 
suicides,  de  vols,  d'ass^^ssinais,  n  est-ce  point  ur.e  preuve 
que  le  libre  arbitre  n'existe  pas?  Ainsi  posée,  la  question 
se  résout  encore  au  profit  de  la  liberté.  Par  leur  régtila- 
rité  prévue,  les  statistiques  montivnt  quel  est  le  tant  pour 
cent  des  hommes  qui,  dans  un  milieu  donné,  se  déter- 
minent de  la  même  manière  sous  Tinduence  des  mêmes 
motifs.  L'automatisme  inconscient  i>ouiTa  sans  doute 
entrer  en  ligne  pour  quelqties-uns  d  entre  eux  ;  mais  le 
surplus,  composé  de  tous  ceux  qui  ne  rentjvni  pas  dans  le 
cadre  des  prévisions,  ne  représenie-t-il  pas  la  part  du 
libre  arbitre?  A  c6té  des  gens  dont  tous  les  actes  sont 
rigoureusement  déterminés  par  la  réflexion,  il  y  a  les 
distraits,  par  exemple.  Les  statistiques  permettent  de  pré- 
voir combien  il  y  aura  chaque  année  de  lettres  mises  à  la 
poste  sans  adresse.  11  y  a  aussi  les  impulsifs.  Chez  eux 
les  images  motrices,  les  passions,  les  sentiments  provo- 
quent des  actes  qu  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  ivprimer 
ou  qu'ils  ne  réprimeiit  pas  du  tout.  -  Les  gens  les  ])lus 
raisonnables,  dit  Ribot,  ont  le  cerveau  traversé  d'inijud- 
sions  folles.  Mais  ces  états  de  conscience  soudains  et 
insolites  restent  sans  effet,  ne  passent  ])as  i\  Tactc.  ~ 
L'impulsif  ne  prend  pas  le  temps  de  réflccliir,  il  agit 
comme  un  ressort  qui  se  détend.  L(*s  amours  vioKiUes 
commencent  souvent  par  co  qti'on  appelle  le  coiij)  do 
foudre.  Toutes  les  i)assions,  la  haine,  la  colère,  la  \)om\ 
les  appétits  déréglés  ne  dépendent  ni  de  la  volonté  ni  de 
la   raison.  Les  mouvements  d'expression,  les  gestes,  les 
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attitudes,  les  inflexions  de  voix  sont  aussi  des  actes  auto- 
matiques. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ne  peuvent  résister  à  la  manie 
du  calembour,  du  jeu  de  mots,  des  associations  de  mots 
qui  s'appellent  par  Tassonance  ou  par  le  sens.  Après  avoir 
constaté  (jue  cette  manie  est  fréquente  chez  les  fous,  le 
D'*  Lombroso  ajoute  :  «*  Il  n  est  pas  besoin  d'être  fou  pour 
faire  dos  calembours  et  associei'  des  mots  d'après  leurs 
rtrssemblances  superficielles.  En  ce  cas,  au  lieu  d'être  une 
dissociation  permanente  des  systèmes  plus  complexes, 
c'est  une  dissociation  momentanée  qui  donne  lieu  au  phé- 
nomène. Rien  de  plus  naturel,  quand  on  éprouve  le 
besoin  de  se  détendre  lesprit,  que  de  rendre  à  eux-mêmes 
les  éléments  psychiques  retenus  dans  des  systèmes  com- 
plexes, qui  ne  sont  pas  essentiels  à  la  vie  et  de  leur  lais- 
ser une  liberté  dont  ils  abusent  quelquefois  (i).  r^.  Locke 
a  prétendu  que  l'association  des  idées  était  une  maladie 
de  rintelligence.  Il  ne  se  faisait  pas  une  juste  idée  du  rôle 
parfaitement  normal  des  actes  automatiques  dans  la  vie 
mentale.  Beaucoup  de  gens  ont  des  tics  de  langage,  des 
phrases,  des  mots,  des  exclamations  qui  n'ont  aucun  sens 
et  qui  reviennent  automatiquement,  quand  ils  n'ont  rien 
à  dire. 

Le  D''  Paquelin  a  connu  une  famille  dont  tous  les  mem- 
bres avaient  la  fticulté  de  parler  couramment  la  langue 
retournée.  Ainsi,  au  lieu  de  :  «  Bonjour,  Monsieur,  com- 
ment vous  portez-vous  ?  t  ils  disaient  :  ^  Ruojnob  rueisnom, 
tnemmoc  suov  zetrop  suov  ?  r  Cela  rappelle  l'écriture  en 
miroir  des  hystériques. 

Un  jeune  homme  employé  dans  une  maison  de  com- 
merce, du  moment  où  il  s  éveille  jusqu'au  moment  où  il 
s  endort,  fait,  malgré  lui,  la  somme  de  toutes  les  lettres 
(les  phrases  qu'il  pense,  prononce,  entend  et  lit.  Ce  travail 
involontaire  ne  cesse  que  pendant  le  sommeil.  «  Il  fait  boj\ 

(il  Lombroso.  L'homme  de  génie  ^  p.  28i. 
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aujourd'hui  ^  se  chiffre  immédiatement  dans  son  esprit  par 
le  nombre  20.  Quand  on  ne  lui  parle  pas,  il  compose  des 
phrases  qu'il  soumet  à  ce  genre  de  calcul.  Elles  sont  for- 
mées habituellement  de  32  lettres  :  c'est  son  nombre  pri- 
vilégié. Cependant  i3  ne  lui  déplaît  pas.  Ce  mécanisme 
continuel  ne  l'entrave  nullement  dans  l'exercice  de  sa 
profession,  ne  lempèche  pas  de  tenir  une  conversation, 
de  lire,  de  suivre  un  raisonnement.  Au  lycée  il  était 
atteint  de  cette  monomanie  (1). 

Ces  tics  singuliers  se  montrent  parfois  chez  les  hommes 
les  plus  intelligents.  Napoléon  ne  pouvait  passer  dans 
une  rue,  même  à  la  tête  de  son  armée,  sans  compter  et 
additionner  les  couples  de  fenêtres  à  mesure  qu'il 
s'éloignait. 

Nous  verrons  plus  loin,  à  propos  du  médiumnisme,  que 
les  communications  des  médiums  présentent  des  particu- 
larités analogues.  Elles  sont  écrites  en  langue  retournée  ; 
offrent  des  assonances,  des  jeux  de  mots  ou  se  compo- 
sent de  phrases  renfermant  le  môme  nombre  de  mots  ou 
de  syllabes.  L'inconscient  a  toujours  les  mêmes  procédés. 

l/habitude  prépare  la  voie  à  l'automatisme.  Des  actes 
qui,  au  début,  exigeaieîit  un  grand  effort  d'attention  finis- 
sent par  devenir  absolument  automatiques.  Il  y  a  des 
gens  qui  écrivent  sous  la  dictée,  pendant  des  heures,  sans 
savoir  ce  qu'ils  écrivent.  A-t-on  oublié  l'orthographe  d'un 
mot  ?  plus  on  y  réfléchit,  plus  on  hésite.  Le  mieux  alors 
est  de  se  fier  à  l'automatisme  et  d'écrire  rapidement  ]e 
mot  douteux.  Ce  procédé  réussit  souvent.  Une  darne,  citée 
par  Galton,  corrigeait  son  orthographe  à  l'aide  d'halluci- 
nations qui  lui  montraient  le  mot  écrit  correctement. 

Dressé  par  notre  personnalité  consciente,  l'automatisme 
nous  rend  de  nombreux  services  en  déchargeant  notre 
attention  d'un  grand  nombre  de  fonctions  d'ordre  infé- 
rieur.   La  marche,    la   natation,    l'escrime,   la    lecture, 

(1)  La  Libre  Pàrolb  du  5  avril  1897. 
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récriture  natleignent  leur  perfection  quVn  devenant 
autoinaticiues.  Vous  marchez,  en  lisant,  évitant  les  voitu- 
res et  les  obstacles  et  vous  allez  droit  à  votre  but  sans 
vous  tromper,  Tesprit  occupé  de  tout  autre  chose. 

M.  Luys  a  cité  le  pianiste  en  activité,  comme  le  plus 
bel  exemple  de  dédoublement  mental  et  d  automatisme. 
Ses  deux  mains  travaillent  en  môme  temps,  mais  différem- 
ment. L'une  joue  en  clef  de  .vo/ et  Tautre  en  clef  de  fa. 
Les  signes  écrits  sont  les  mêmes  pour  les  deux  clefs  ; 
mais  en  vertu  d'une  convention  qu'il  ne  faut  pns  oubliei-, 
ils  n'ont  pas  la  même  valeur.  Des  signes  accidentels, 
dièzes  ou  ))émols,  viennent  encore  en  modifier  la  signi- 
fication. Un  bon  pianiste  doit  ternir  compte  de  tous  ces 
détails  sans  y  penser,  automatiquement.  Une  seule  chose 
chez  lui  est  vraiment  consciente,  l'expression,  l'effort 
réalisé  pour  rendre  le  plus  exactement  possible  la  pensée 
du  compositeur.  La  difficulté  augmente  quand  le  musicien 
chante  et  s'accompagne  en  même  temps,  ce  qui  l'oblige  à 
lire  trois  portées  rà  la  fois. 

L'automatisme  a  une  part  dans  tous  les  travaux  intel- 
lectuels. Les  artistes,  les  poètes,  les  hommes  de  lettres 
ne  savent  pasd'où  leur  vient  l'inspiration.  Chez  l'homme  de 
génie  la  sensibilité,  l'imagination,  bi  mémoire,  l'associa- 
tion des  idées  subissent  une  exaltation  qu'on  ne  rencontre 
pas  chez  l'homme  médiocre  et  qui  fournit  à  tout  instant 
des  matériaux  riches  et  variés  à  la  pensée.  Mais  l'auto- 
matisme seul  n'explique  ni  le  talent  ni  le  génie.  Il  faut 
encore  que  la  raison  utilise  ces  éléments  spontanés  avec 
un  tact,  un  goût,  un  sens  critique  qui  sont  précisément 
les  qualités  essentielles  des  intelligences  d'élite. 

Mozart  écrivait  k  un  de  ses  amis  :  *«  Vous  me  dites  que 
vous  voudriez  savoir  quelle  est  ma  manière  de  composer 
et  quelle  méthode  je  suis,  pour  les  ouvrages  d'une  certaine 
importance.  Je  ne  puis  vraiment  pas  vous  en  dire  plus 
long  que  ce  qui  suit,  car  moi-même  je  xv^vi  sais  rien  et  ne 
puis  me  l'expliquer. 
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y^  Quand  je  suis  dans  de  bonnes  dispositions  et  tout  à 
fait  seul,  pendant  une  promenade  ou  pendant  que  je 
voyage  en  voiture,  ou  même  an  milieu  de  la  nuit  quand 
il  m'est  impossible  de  dormir,  les  pensées  musicales  me 
viennent  en  abondance. 

r*  Je  ne  sais  pas  d'où  viennent  ces  pensées,  ni  comment 
elles  m'arrivent.  Ma  volonté  n'y  est  pour  rien.  Je  retiens 
les  inspirations  qui  me  plaisent,  dans  ma  tête,  en  les 
fredonnant  tout  bas  ;  du  moins,  c'est  ce  que  mes  amis 
m'ont  dit,  m'ayant  entendu  souvent  le  faire. 

»  Si  je  reste  tranquille,  j'cmtends  d'abord  une  chose, 
puis  une  autre,  pour  m'aider  à  former  un  ensemble, 
selon  les  règles  du  contrepoint  et  le  son  des  divers  instru- 
ments de  l'orchestre.  Mon  Ame  alors  s'échauffe,  s'anime, 
pourvu  que  je  ne  sois  pas  interrompu.  Puis  le  travail 
s'étend  de  plus  en  plus  dans  mon  cerveau  jusqu'à  ce  que 
la  composition  y  soit  complète,  même  si  elle  est  d'une 
longueur  considérable  ;  de  sorte  que  je  peux  les  reviser 
dans  mon  esprit,  d'un  seul  coup,  comme  si  j'apercevais 
devant  moi  un  magnifique  tableau  ou  une  statue  merveil- 
leuse. 

«  J'entends  toute  la  composition  en  imagination,  non 
pas  séparément,  mais  dans  un  ensemble  parfait.  Je  ne 
puis  vous  dire  quelles  délices  j'éprouve  ! 

>»  Toutes  mes  sensations  et  mes  compositions  m'arrivent 
intérieurement,  comme  dans  un  rêve  vivant  et  charmant. 
Mais  d'entendre  le  tout  dans  un  ensemble  est,  pour  moi, 
un  plaisir  inouï.  Ce  qui  a  été  ainsi  composé  ne  s't^ffixce 
pas  de  sitôt  de  ma  mémoire.  C'est  peut-être  le  plus  beau 
don  pour  lequel  je  rends  grâce  à  mon  Créateur  divin  (i  ).  " 

Tel  était  le  premier  acte  de  la  composition.  Mais  la 
part  du  travail  venait  ensuite.  «  On  se  trompe,  écrivait 
encore  Mozart,  lorsque  l'on  croit  que  mon  art  m'est 
devenu  si  facile  qu'il  ne  me  coûte  que  la  peine  d'écrire. 

(4)  Holmes,  Vie  de  Mozart  ;  «84». 
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Personne  ne  s'est  donné  plus  de  mal  que  moi  pour  appre 
dre.  r» 

Beethoven  a  laissé  de  nombreux  carnets  d'esquiss 
musicales.  Son  œuvre  est  très  travaillée. 

**  Toutes  les  manifestations  du  génie,  écrivait  Voltai 
à  Diderot,  sont  des  effets  de  Tinstinct.  Tous  les  phi 
sophes  du  monde,  fondus  ensemble,  n  auraient  pu  do 
ner  VArmide  de  Quinault  ou  Lea  animavix  malades  de 
peste,  que  La  Foutaine  composa,  sans  savoir  ce  qu 
faisait.  Corneille  fit  la  scène  des  Horaces,  comme  Toiseï 
fait  son  nid  (i).  ?»  Cest  là  une  des  boutades  plus  ou  moii 
paradoxales,  dans  lesquelles  Voltaire  se  complaisai 
Peut-être  aussi  faut-il  y  voir  percer  ce  sentiment  ( 
coquetterie  ou  de  vanité  qui  pousse  les  hommes  forte 
prétendre  qu'ils  font  tout  sans  peine. 

Alfred  de  Musset  s  exprimait  de  même  : 

On  ne  travaille  [»as.  On  écoule,  on  aUend  : 

C  esl  comme  un  inconnu  qui  vous  parle  à  voix  basse  (i) 

Lamartine  était  un  grand  improvisateur.  Il  écriva' 
presque  sans  ratures  de  longues  pièces  de  vers. 

Je  chantais,  mes  amis,  comme  l'homme  respire. 
Comme  \'rnu  murmure  en  coulant. 

«  Mes   postulats  philosophiques,   disait   Schopenai 
se  sont  produits  chez  moi  sans  mon  intervention,  i 
les  moments  où  ma  volonté  était  comme  endormi' 
mon  esprit  non  dirigé  dans  un  sens  prévu   d  avanc 
Ainsi  ma  personnalité  était  comme  étrangère  à  TœuT 
C'est  toujours  la  même  affirmation  d'une  collabor 
féconde  entre  le  conscient  et  l'inconscient. 

On   trouve  encore  cette  aptitude  remarquable  cl 
calculateurs  prodiges.    Le  D""  Scripture,  qui  a  fa 


(l)  Lt'lire  du  i»»  avril  175i. 

(i)  La  coupe  et  les  lèvres.  Dédicace. 
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étude  de  leur  psychologie,  constate  que  leur  faculté  appa- 
raît d  ordinaire  dès  leur  bas  âge  de  3  à  lo  ans,  et  que  la 
l>lupart  Tont  perdue  dans  Tâge  mûr.  Bidder,  qui  Ta  con- 
servée toute  sa  vie,  trouvait  mentalement  le  logarithme 
d'un  nombre  jusqu*i  la  huitième  décimale.  Il  ne  savait 
pas  comment  il  opérait  et  attribuait  sa  facilité  à  un  instinct 
naturel.  Il  était  ambidextre,  et  écrivait  des  deux  mains  à 
la  fois.  Son  écriture  de  la  main  gauche  était  en  miroir. 
M.  Blyth,  ingénieur  civil,  calculait  aussi  par  intuition. 
Son  pouvoir  variait  avec  les  époques  et  les  dispositions 
d  esprit  où  il  se  trouvait.  Inaudi  faisait  les  calculs  les 
plus  compliqués  en  continuant  à  causer  avec  les  assis- 
tants. 

Les  grandes  émotions,  la  frayeur  développent  l'auto- 
matisme impulsif.  Cest  lorigine  des  paniques  qui  s  em- 
parent des  armées  ou  des  foules.  On  voit  dans  les  acci- 
dents de  chemin  de  fer,  des  voyageurs  sains  et  saufs  fuir 
a  travei's  la  campagne  comme  si  un  danger  les  poursui- 
vait encore.  J'ai  entendu  raconter  a  une  jeune  fille  qui 
avait  échappé  à  letfroyable  incendie  du  Bazar  de  la  Cha- 
rité à  Paris,  qu elle  traversa  la  rue,  monta  lescalier  de  la 
maison  den  face,  puis,  arrivée  dans  les  combles,  passa 
sur  les  toits  avec  lagilité  dune  somnambule  et  redescen- 
dit par  une  maison  voisine,  sans  avoir  conscience  des 
nouveaux  périls  auxquels  elle  venait  de  s'exposer. 

Tout  bruit  rythmé  tend  à  déterminer  en  nous  des 
mouvements  synchroniques.  Les  battements  du  tambour 
régularisent  la  marche.  De  tout  temps,  chez  tous  les 
peuples,  les  hommes  ont  associé  la  danse  et  la  musique. 
On  se  rappelle  les  curieuses  expériences  de  M.  de  Rochas 
avec  le  sujet  Lina.  Beaucoup  de  personnes  ne  peuvent 
s'empêcher,  en  entendant  un  morceau  de  musique,  de 
battre  la  mesure  avec  le  pied  ou  avec  la  main  ou  de 
chanter  elles-mêmes  avec  le  musicien. 

M.  de  Lamartine  raconte  qu'après  avoir  accompagné 
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le  corps  de  sa  mère  à  Saint- Point,  il  rentra  seul  au  châ- 
teau, et  s'étendit  par  terre  en  écoutant  le  glas  des  cloches. 

«  Toute  ma  douleur  chantait  en  moi  en  me  déchirant 
les  sens  et  le  cœur  ;  mais  ce  désespoir  chantait  vérita- 
blement sur  les  deux  ou  trois  notes  de  la  cloche,  l'hymne 
de  deuil  oi  de  tendresse  à  ma  mère  absente  à  jamais  de 
mes  yeux. 

...  '^  Je  ne  sentais  pas  que  je  chantais  ainsi  au  branle 
de  la  cloche  ot  quand  elle  se  tut,  je  me  relevai  de  terre 
indigné  contre  moi-même  d*avoir  chanté. 

y*  Mais  ce  n'était  pas  la  volonté  qui  avait  chanté  en 
moi  ;  c'était  Tinstinct.  Les  grandes  douleurs,  même  celles 
de  la  mort,  sont  lyriques.  J'ai  vu  expirer  un  jeune  homme 
et  une  jeune  femm<^  en  chantant.  Leurs  âmes  s'envolèrent 
dans  deux  strophes  dont  la  cadence  musicale  faisait  m 
horrible  contraste  avec  la  mort.  Ils  se  pleuraient  eux- 
mêmes  en  harmonieux  gémissements  et  leurs  oreilles  sem- 
blaient jouir  df^  leurs  propres  lamentations  (i).  »• 

Il  arrive  qu'une  fatigue  excessive,  allant  jusqu'à  l'épui- 
sement complet,  ne  laisse  subsister  que  l'automatisme, 
dans  le  champ  de  l'activité  cérébrale.  Un  grand  avocat  de 
mes  amis  m'a  raconté  ce  qui  suit.  Un  jour,  au  palais,  on 
vient  lui  dire  :  '«Votre  confrère  un  tel  est  malade.  Il  faut 
que  vous  le  remplaciez  dans  une  affaire.  Vous  allez  enten- 
dre tout  à  l'heure  la  plaidoirie  de  la  partie  adverse.  Vou« 
aurez  deux  jours  pour  étudier  le  dossier  et  dans  dew 
jours  vous  répliquerez.  « 

C'était  une  très  grosse  affaire  intéressant  le  Syndical 
des  agents  de  change  d'une  grande  ville  de  France,  pou 
plus  de  200  millions. 

Mon  ami  refusa  d'abord,  alléguant  l'impossibilité  de  / 
charger,  dans  ces  conditions,  d'une  pareille  responsabilit 
Mais  on  insista  et  il  finit  par  accepter.  11  entendit,  séa» 


il)  RobiTiei,  L'œuvre  de  Lamartine^  Paris  1887, p.  435. Exlr.  du  Cc 
familier  de  littérafure. 


le  sueur  froide  coule  sur  son  visage  ;  un  trerable- 
Lsit  tous  ses  membres.  Il  continue  cependant  à 
Mais  il  s'entend  parler  comme  si  c'était  la  voix 
tre.  11  n'a  plus  conscience  de  faire  aucun  effort 
uel  ;  il  est  comme  dédoublé.  I.a  partie  consciente 
être  écoutait  une  autre  personne  différente  de  la 
e.  Peu  à  peu  il  reprit  possession  de  lui-même, 
sa  plaidoirie  et  se  laissa  tomber  épuisé  sur  son 
invaincu  qu'il  avait  perdu  son  procès, 
voici  le  plus  curieux  de  l'aventure.  Il  avait  enlevé 
ion  par  une  argumentation  très  serrée,  très  habile- 
résentée,  disait-on.  mais  dont  il  n'avait  conservé 
K>uvenir.  Cette  lacune  correspondait  précisément 
lent  où  il  s'était  trouvé  indisposé.  Son  inconscient 
Igné  le  procès. 

ons  le  récit  d'un  fait  analogue  d'un  prédicateur 
it  un  jour  une  obnubilation  complète  au  milieu 
îrmon.  Ses  auditeurs  prétendirent  qu'il  n  avait 
été  si  éloquent.  Un  accident  semblable  lui  arriva 
i  temps  après;  mais  il  fut  moins  heureux  ce  jour- 
inconscient  divagua.  Un  rêve  vint  s'intercaler  au 
de  son  discours  et  il  se  mit  à  le  raconter,  à  la 
surprise  de  son  auditoire. 

oiLs  faut  examiner  maintenant  les  phénomènes  attri- 
tla  télépathie,  à  la  suggestion  mentale,  à  la  lucidité 
ies  sujets  normaux, 
ici  deux  exemples  de  télépathie  expérimentale  que 
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j'emprunte  aux  Phnntasms  oftheliving  et  dont  je  laisse 
toute  la  responsabilité  aux  auteurs. 

Le  premier,  disent-ils,  est  copié  sur  un  manuscrit  de 
M.  S.  H.  B.,  il  lavait  lui-môme  transcrit  dans  xinjoumal 
qui  a  été  perdu  depuis. 

-  Un  certain  dimanche  du  mois  de  novembre  i88i, 
vei-s  le  soir,  je  venais  de  lire  un  livre  où  Ton  parlait  de 
la  grande  puissance  que  la  volonté  humaine  peut  exercer. 
Je  résolus,  avec  toute  la  force  de  mon  être,  d'apparaitre 
dans  la  chambre  à  coucher  du  devant,  au  second  étage 
d'une  maison  située  22,  Hogarth  Road,Kensington.DaûS 
cette  chambre  couchaient  deux  personnes  de  ma  connais- 
sance, MM'^^''  L.  S.  et  C.  E.Verity,  âgées  de  vingt-cinq  ans 
et  de  onze  ans.  Je  demeurais,  à  ce  moment  23,  Kildare 
Gardens»  à  une  distance  de  trois  milles  a  peu  près  de 
Hogarth  Road,  et  je  n'avais  parlé  de  Texpérience  que 
j'allais  tenter  à  aucune  de  ces  deux  personnes,  par  là 
simple  raison  que  l'idée  de  cette  expérience  me  vint  ce 
dimanche  soir  en  allant  me  coucher.  Je  voulais  apparaître 
à  une  heure  du  matin,  très  décidé  à  manifester  ma  pe^ 
sonne. 

r>  Le  jeudi  suivant,  j'allai  voir  ces  dames,  et,  au  cours 
de  notre  conversation  (et  sans  que  j'eusse  fait  aucune  allu- 
sion à  ce  que  j'avais  tenté),  l'aînée  me  raconta  Tincideot 
suivant  :  le  dimanche  précédent,  dans  la  nuit,  elle  m'avait 
apeiçu  debout  près  de  son  lit  et  en  avait  été  très  effrayée, 
ei,  lorsque  l'apparition  s'avança  vers  elle,  elle  cria  é 
éveilla  sa  petite  sieur  qui  me  vit  aussi. 

«  Je   lui   demandai   si   elle   était   bien    éveillée  à  c 
moment  ;    elle   m'affirma   très   nettement   qu'elle   l'étai 
Lorsque  je  lui  demandai  à  quelle  heure  cela  s  était  pass 
elle  me  répondit  que  c'était  vers  une  heure  du  matin. 

»  Sur  ma  demande,  cette  dame  écrivit  un  récit  de  X' 
cident  et  le  signa. 

*>  C'était  la  première  fois  que  je  tentais  une  expérie 
de  ce  genre  et  son  plein  et  entier  succès  me  frappa  bt 
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De  n'est  pas  seulement  ma  volonté  que  j'avais  for- 
.  tendue.  J'avais  aussi  fait  un  effort  d'une  nature 
Le,  qu'il  m'est  impossible  de  décrire.  J'avais  con- 
e  d'une  influence  mystérieuse  qui  circulait  dans  mon 
,  et  j'avais  l'impression  distincte  d'exercer  une  force 
e  n'avais  pas  encore  connue  jusqu'ici,  mais  que  je 
à  présent  mettre  en  action  à  certains  moments,  lors- 
,e  le  veux  (i).  « 

livent  les  attestations  de  MM^^®^  Vority  et  le  récit  de 
:  autres  expériences  du  même  genre,  couronnées  du 
le  succès. 

"'•  Russell,  de  Belgaum  (Inde),  femme  de  M.  H.  R. 
sell,  inspecteur  de  l'Instruction  publique  dans  la  pré- 
nce  de  Bombay,  écrit  ceci  :  ^  Je  vivais  en  Ecosse, 
mère  et  mes  sœurs  étaient  en  Allemagne.  J'habitais 
:  une  amie  qui  m'était  très  chère  et  chaque  année 
ais  en  Allemagne,  voir  les  miens.  Il  arriva  que  pcn- 
i  deux  ans,  je  ne  pus  aller  dans  ma  famille,  comme 
avais  l'habitude.  Je  me  décidai  tout  à  coup  à  pariir. 
famille  ne  savait  rien  de  mon  intention  ;  je  n'élais 
ais  allée  auprès  des  miens  au  commencement  du  prin- 
pg  ei  je  n'avais  pas  le  temps  de  les  prévenir  par  lettre. 
le  voulais  pas  envoyer  de  dépêche,  de  peur  d'effrayer 
mère.  La  pensée  me  vint  de  désirer  de  toutes  mes 
es  d'apparaître  à  l'une  de  mes  s:œurs,  de  manière  à 
avertir  de  mon  arrivée.  Je  pensai  à  elles  avec  le  plus 
itensité  possible  pendant  quelques  miliutes  seulement  ; 
iésirais  de  toutes  mes  forces  être  vue  par  l'une  d'elles 
prouvai  moi-même  une  vision  qui  me  transportait  à 
nû  au  milieu  des  miens).  Je  ne  concentrai  pas  ma  pen- 
«  pendant  plus  de  dix  minutes,  je  crois.  Je  partis  par 
i vapeur  de  Leith,  un  samedi  soir,  fin  avril  iSSg.  Je 
léairais  apparaître  à  la  maison  vers  six  heures  du  soir,  ce 
nème  samedi.  J'entrai  dans  la  maison  sans  être  vue,  car 

(!)  Eallucinatiom  télepalhiqiœs,  p.  38. 


238  REVUE   DES    QUESTIONS   SCIENTIFIQUES. 

011  venait  de  faire  le  vestibule  et  la  porte  d'entrée  éta 
ouverte.  Je  pénétrai  dans  la  chambre.  Une  de  mes  sœui 
se  tenait  le  dos  tourné  à  la  porte  ;  elle  se  retourna  lors 
quelle  entendit  la  porte  s  ouvrir  et,  en  me  voyant,  elle  m 
regarda  fixement,  devint  dune  pâleur  mortelle  et  laiss 
tomber  ce  quelle  tenait  à  la  main.  Je  n'avais  rien  dit 
Alors  je  parlai  et  je  dis  :  ^  C'est  moi.  Pourquoi  es-tu  s 
etFrayée  (  ^  Elle  me  répondit  alors  :  «  Je  croyais  te  voi 
comme  Stinchen  (une  autre  de  mes  sœurs)  t'a  vue  samedi. 

V  En  réponse  a  mes  questions,  elle  me  raconta  que  1 
samedi  soir,  vers  six  heures,  ma  sœur  m  avait  vue  distinc 
toment  entrer  par  une  porte  dans  la  chambre  où  elles 
trouvait,  ouvrir  la  porte  d'une  autre  chambre  où  se  irou 
vait  ma  mère,  et  fermer  la  porte  derrière  moi.  EU 
s  élança  à  la  suite  de  ce  qu'elle  pensait  être  moi,  m'appe 
lant  par  mon  nom  et  fut  absolument  stupéfaite  lorsqu'elle 
ne  me  vit  pas  avec  ma  mère.  Ma  mère  ne  pouvait  pai 
comprendre  l'excitation  de  ma  sœur.  On  me  chercha  par 
tout,  mais  naturellement  on  ne  me  trouva  pas.  Ma  mère 
en  fut  très  malheureuse  ;  elle  pensait  que  je  pouvais  étie 
mourante. 

»>  La  sœur  qui  m'avait  vue  (c'est-à-dire  qui  avait  vu  moo 
apparition)  était  sortie  le  matin  de  mon  arrivée.  Je  m'assè 
sur  les  marches  pour  voir,  lorsqu'elle  rentrerait,  cequVll' 
éj)rouverait  en  me  voyant  moi-même.  Lorsqu'elle  levât 
yrux  et  m'a])erçut  assise  sur  l'escalier,  elle  m'appela 
faillit  s'évanouir.  Ma  sœur  n  a  jamais  rien  vu  de  surr 
turel,  ni   avant  ni  depuis  ;  et  je  n'ai  pas  renouvelé, 
expériences  depuis  lois,  et  je  ne  les  renouvellerai 
l)ai'ce  que  celle  de  messieurs  qui  me  vil  la  première 
que  je*   vins  ivellenit^nt  à  la  maison  tomba  sérieuse 
malade  dans  la  suite,  à  cause  du  choc  qu'elle  ava 
senti  (i  ).  îî 

Les  auteurs  des  Phantasms  repjoduisent  aussi  q^ 

(I)  Haliuciiiuticynii  tt'lcpattuquciff  p.  48. 


%  ou  amis,  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes 
a  où  elle  se  trouvait  (2).  Même  récit  de  M""®  Stone, 
irait  été  vue  trois  fois  dans  des  lieux  où  elle  n'était 
nement  pas. 

L  l'automne  de  i863,  écrit  M"**  Hall,  je  vivais  avec 
nari  et  mon  premier  enfant,  un  bébé  de  huit  mois, 
une  maison  isolée  appelée  Sibberton,  près  de  Wans- 
Northamptonshire,  qui  avait  été  autrefois  une  église. 
)proche  de  l'hiver,  une  de  mes  cousines  et  son  mari 
nt  nous  voir.  Un  soir,  comme  nous  soupions,  une 
•ition  se  dressa  près  du  buffet  ;  nous  étions  tous  les 
«  assis  à  table  et  cependant  ce  visiteur  spectral, 
d'une  légère  robe  d'été  de  mousseline  rayée,  c'était 
Il  ne  présentait  rien  de  terrible  ni  dans  son  expres- 
ni  dans  sa  manière  d'être.  Nous  le  vîmes  tous  les 
re,  lorsque  mon  mari  eut  attiré  notre  attention  sur 
en  disant  :  -  C'est  Sarah  «,  du  ton  de  quelqu'un  qui 
>  reconnaît.  Cest  de  moi  qu'il  voulait  parler.  L'appa- 
>u  disparut  alors.  Aucun  de  nous  n'avait  eu  peur. 
?pariiion  nous  avait  semblé  à  tous  toute  naturelle  et 
^ère.  Cette  figure  était  extérieure  à  moi  et,  à  ce  que 
^•«sentais,  comme  une  peinture  ou  une  statue  (3).  r^ 
Jue  U"^  Ha[i  ^[i  ^u  une  hallucination  de  sa  pro])re 
86,1e  fait  n'est  point  unique  en  son  genre.  J'ai  dit 
Goethe  vit  un  jour  son  image  venir  à  sa  rencontre, 
^iéniste  allemand,  le  D*"  Brosius  de  Bensdorf,  raconte 

ff  hallucinations  télépathiques,  p.  i77. 
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qu'il  réussit  à  produire  à  volonté  son  fantôme  qui  posa 
devant  lui  quelques  secondes  et  s'évanouit  quand  il  essaya 
de  reporter  sa  pensée  sur  son  existence  personnelle  (i). 
Ce  qui  doit  nous  intéresser  dans  le  cas  de  M'"®  Hall,  est 
la  transmission  de  son  hallucination  tolépathiquement  à 
d'autres  personnes. 

Le  fait  le  plus  curieux  en  ce  ^enve  est  certainc^nient,  s'il 
est  exactement  rapporté,  celui  d'une  jeune  institutrice, 
\[iie  Emilie  Sagée,  originaire»  de  Dijon,  qui  dans  toutes 
les  maisons  d'éducation  où  elle  fut  employée,  fut  accusée 
d'apparaître  à  ses  élèves  et  aux  autres  personnes  de  l'éta- 
blissement. Dans  plus  de  dix-huit  maisons  où  elle  passa, 
ces  phénomènes  étranges  auraient  motivé  son  renvoi  (2). 

A  l'état  normal,  comme  dans  les  cas  précédemment 
cités  à  propos  des  phénomènes  du  sommeil  ou  du  somnam- 
bulisme, les  hallucinations  télépathiques,  au  dire  des 
témoins,  se  produisent  le  plus  souvent  quand  une  émotion 
très  vivo,  causée  par  un  accident  ou  par  l'approche  de  la 
moit,  agite  l'esprit  d'une  des  deux  personnes  reliées  télé- 
pathiquement. 

Le  message  télépathique  envoyé  par  l'agent  au  ])erci- 
pient  détermine  chez  ce  dernier  un  état  émotionnel  qui  se 
traduit  sous  des  formes  variables  suivant  les  sujets.  Chez 
les  uns  l'hallucination  sera  visuelle  ;  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent.  Le  percipient  voit  la  forme  de  Tapent.  Cette 
forme  est  souvent  lumineuse.  Chez  d'autres  l'hallucination 
sera  auditive.  Le  sujet  entendra  une  voix  et  la  reconnaî- 
tra pour  celle  de  l'agent.  Dans  d'autres  cas,  elle  sera  tac- 
tile. Autant  de  personnes,  autant  de  genres  différents 
d'hallucination.  Chacun  réagit  à  sa  manière  et  donne  un 
caractère  personnel  à  l'impression  hallucinatoire,  qui  ne 
serait  qu'une  interprétation  S3nesthésique  du  message 
télépathique. 


(1)  Ciié  par  Tainc,  De  Vlntelligencc,  t.  I,  p.  90. 

(2)  Aksakof,  Animisme  et  Spiritisme,  p.  498 
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Parfois  Tétat  émotionnel  ne  détermine  pas  une  halluci- 
nation, à  proprement  parler.  Mais  le  sujet  est  troublé, 
sans  savoir  pourquoi.  Il  s  attend  à  un  événement  dont  il  a 
comme  un  vague  pressentiment.  Il  apprend  ensuite  que 
l'événement  s'est  produit  à  l'instant  précis  où  son  émotion 
s'était  manifestée. 

Les  auteurs  des  Phantasms  ont  fait  remarquer  la  très 
forte  proportion  des  cas  divers  dans  lesquels,  d'après 
leurs  enquêtes,  l'événement  réel  serait  la  mort  de  l'agent. 
Sur  668  cas  de  télépathie  rapportés  dans  leur  livre,  il  y 
en  a  899  où  l'agent  est  mort.  Dans  25  autres  cas  l'agent 
était  atteint  d'une  très  grave  maladie.  Sur  393  cas  de 
mort,  il  y  en  a  35  p.  c.  où  l'agent  s'est  noyé.  Dans 
6  autres  cas  il  s'en  est  fallu  de  très  peu  qu'il  fût  noyé. 
Or,  dans  la  statistique  générale  de  la  mortalité  dans  la 
Grande-Bretagne,  les  morts  accidentelles  ne  comptent 
que  pour  4  p.  c,  dans  la  population  masculine  et  la  propor- 
tion des  morts  par  submersion  n'est  que  de  5  p.  c.  dans  la 
statistique  des  morts  accidentelles. 

Ils  admettent  donc  l'existence  d'un  lien  causal  entre  les 
hallucinations  télépathiques,  d'une  part,  et  une  situation 
accidentelle  grave,  par  exemple  celle  d'un  homme  qui  va 
mourir.  Ils  font  remarquer  que  c'est  là  une  conception 
toute  nouvelle.  On  a  cru  de  tout  temps  à  l'apparition  des 
morts.  Mais  l'apparition  des  vivants  ne  faisait  partie 
d'aucun  fonds  de  croyances.  Ce  n'est  pas  une  superstition 
populaire  capable  d'agir  par  suggestion  sur  des  esprits 
impressionnables. 

La  télépathie  à  l'état  normal  soulève  d'ailleurs  les 
mêmes  objections  que  la  télépathie  dans  les  états  anor- 
maux précédemment  étudiés.  Nous  avons  vu  qu'elles  se 
réduisent  à  deux  principales  :  i"*  Les  témoignages  sont 
insuffisants  pour  ceux  qui  les  tiennent  de  seconde  main  ; 
2*"  en  acceptant  les  faits  comme  exacts,  leur  relation 
supposée  avec  un  événement  réel  ne  repose-t-elle  pas  sur 
des  coïncidences  fortuites  ?  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que 

ll«SÉRIE,  T.  XIX.  I  16 
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j  ai  dit  de  ces  deux  objections,  qui  conservent  toute  leur 
valeur  dans  bien  des  cas.  Mais  il  faut  reconnaître  que  la 
lôlépathie  parait  se  produire  parfois  avec  une  précision 
et  une  complexité  de  détails  qui  excluent  la  possibilité  de 
simples  coïncidences  ;  puis  il  faut  tenir  compte  du  nombre 
croissant  des  observateurs  convaincus,  depuis  que  l'atten- 
tion s*est  portée  sur  cette  question.  Le  principal  mérite 
des  trois  auteurs  anglais,  MM.  Gurney,  Myers  et  Pod- 
more,  est  d'en  avoir  saisi  l'opinion  publique  et  d'avoir 
réussi  à  y  intéresser  les  hommes  de  science  les  plus  incré- 
dules et  les  plus  hostiles  à  la  possibilité  de  tels  phéno- 
mènes. 

M.  Camille  Flammarion,  entre  autres,  a  publié  récem- 
ment ses  propres  observations.   A  la  suite    d'un  appel 
adressé  aux  lecteurs  de  plusieurs  revues  et  journaux  quo- 
tidiens, il  reçut  4280  réponses,  parmi  lesquelles  1 824  co^ 
respondants  rapportaient  des  cas  de  télépathie.  Éliminant 
les  communications  insuflBsantes,  il  en  a  retenu  786  renfer- 
mant 1  i3o  faits  différents,  parmi  lesquels  180  observations 
ont  rapport  à  des  manifestations  de  mourants  à  des  person- 
nes éveillées  et  bien  portantes.  Il  n'y  a  pas  plus  de  sept  ou 
huit  cas  d'hallucinations  sans  coïncidence  avec  un  événe- 
ment réel.  M.  Flammarion  reconnaît  que  tous  ses  corres- 
pondants ne  peuvent  pas  imposer  une  confiance  absolue, 
dans  le  sens  scientifique  ;  mais  il  croit  néanmoins  que,  pris 
en   masse,   les  documents  de  son  enquête  autorisent  à 
penser  qu'il  y  a  quelque  chose  au  fond.  11  cite   à  ce  pro- 
pos l'opinion  de  Kant  sur  les  histoires  de  revenants.  «  Pw 
une  réserve  qui  paraîtra    singulière,    dit  le  philosophe 
allemand,  je  me  permets  de  révoquer  en  doute  chaqu* 
exemple  particulier  et  pourtant  de  les  croire  vrais  dans 
leur  ensemble.  ?»   C'est   un  peu  le  cas  du  négociant  qui 
perdant  sur  chaque  article  prétendait  se  rattraper  sur  is 
quantité.    M.   Flammarion  pense  qu'on  peut  accepter  te 
faits  dans  leur  ensemble,  sans  aflSrmer  l'exactitude r^û* 
reuse  de  tous  les  détails.  11  étudie  la  théorie  du  hasard 
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el  conclut  que  le  calcul  des  probabilités,  sans  donner  une 
certitude  absolue,  conduit  pratiquement  à  une  certitude 
morale  suflBsante  et  supérieure  à  celle  dont  on  se  contente 
généralement  dans  les  actes  ordinaires  de  la  vie  (i).   En 
résumé,    et   c'est  aussi  notre  opinion,  pas  de  démonstra- 
tion rigoureuse,  mais  très  grande  probabilité.  Les  faits  de 
télépathie  ne  sont  pas  de  la  nature  de  ceux  pour  lesquels 
on  est  en  droit  d'exiger  plus.   Suivant  la  tournure  de 
leur  esprit,  les  uns  se  contenteront  de  ce  minimum  pour 
asseoir  leur  croyance  ;  les  autres  persisteront  dans  un 
scepticisme  systématique. 

Passons  aux  phénomènes  de  suggestion  mentale.  Nous 
examinerons  d'abord  le  cas  où  la  transmission  de  pensée, 
qui  se  fait  ordinairement  à  laide  du  langage  ou  de  signes 
équivalents,  sopère  par  le  moyen  d'impressions  senso- 
rielles, à  peine  perceptibles,  qui  donnent  l'illusion  de  la 
suggestion  mentale.  Tel  est  le  jeu  connu  sous  le  nom  de 
willing-game  ou  de  miLscle-reading . 

Une  personne  est  priée  de  penser  fortement  avec  autant 
de  fixité  que  possible  à  un  objet.  Une  autre  personne  lui 
prend  la  main  et  cherche  à  deviner  l'objet.  S'il  s'agit  d'un 
objet  caché  quelque  part,  la  personne  qui  devine  doit 
aller  à  sa  recherche  en  tenant  la  main  de  l'autre  personne. 
Le  nombre  des  réussites  exclut  lexplication  par  le  hasard. 

On  démontre  expérimentalement  que  ce  phénomène  de 
divination  apparente  s'explique  par  des  mouvements 
inconscients  de  la  main  et  des  doigts.  \L  Gley  place 
dans  la  main  d'un  sujet  le  tambour  d'un  cardiographe 
double.  Il  met  sa  propre  main  sur  la  face  métallique  du 
tambour  et  sur  le  dos  de  sa  main  se  voient  les  doigts  du 
sujet.  L'appareil  est  mis  en  rapport  avec  un  cylindre 

enregistreur.  Les  graphiques  montrent  qu'il  se   produit 

çendant  tout  le  temps  de  l'expérience,  dans  la  main  du 

^'  \S)  C.  Flammarion,  V  inconnu  et  les  problèmes  psychiques.  Piiris  !900, 
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sujet,  des  contractions  fibrillaires,  de  petits  mouvements 
de  pression,  etc.,  qui  indiquent  la  direction  à  suivre  et 
qui,  en  général,  augmentent  quand  on  arrive  à  l'objet 
cherché.  A  ce  moment  on  est  averti  par  l'immobilité 
soudaine  de  la  main  et  par  la  cessation  de  tout  mouve- 
ment (i). 

Après  avoir  décrit  les  expériences  de  ce  genre  par  Cum- 
berland  et  celles  d'un  russe  Osip  Feldmann,  M.  P.  Janet 
ajoute  :  ^  J'ai  vu  des  jeunes  filles  jouer  ce  rôle  de  devin 
d  une  manière  remarquable,  et  simplement  dirigées  par 
une  personne  qui  leur  tenait  la  main  et  s'efforçait  de 
rester  immobile,  non  seulement  faire  les  mouvements, 
mais  même  écrire  comme  sous  la  dictée,  les  mots  que 
cette  personne  pensait  (2).  «  Cela  se  passe  d'inconscient  à 
inconscient.  La  personne  qui  dirige  n'a  pas  connaissance 
de  ses  mouvements  et  l'autre  ignore  également  qu'elle  a 
perçu  une  sensation  quelconque.  D'où  il  faut  conclure  que 
l'inconscient  de  sujets  à  l'état  normal  n'a  pas  moins  de 
pénétration  que  Tinconscient  des  hypnotisés  et  des  hysté- 
riques. Une  personne  prétend  qu'elle  n'a  rien  deviné  parce 
quelle  n'avait  rien  senti.  On  l'hypnotise.  Alors  elle 
raconte  tout  ce  qu'on  avait  eu  l'intention  de  lui  faire  faire. 
Son  inconscient  l'avait  compris.  Mais  le  message  est  resté 
en  route.  Tous  ceux  qui  se  livrent  à  cet  exercice  assurent 
qu'ils  ne  savent  pas  comment  on  les  dirige,  ni  pourquoi 
ils  font  ceci  plutôt  que  cela  (3). 

On  peut  varier  l'expérience  de  bien  des  manières,  don- 
ner à  deviner  des  sensations  du  goût,  de  l'odorat,  di 
toucher.  MM.  Gurney,  Myers  et  Guthrie  procèdent  ainsi 
l'expérimentateur  tient  les  mains  du  sujet,  qui  a  les  yeo 
bandés.  Il  goûte  ou  sent  une  substance  que  lui  seul  coi 


1)  D"-  Binet,  Les  altérations  de  la  personnalité,  p.  i08  ;  Les  hal 
cinations  télépathiqtces^  p.  20  ;  Ochorowicz,  De  la  suggestion  m 
taie,  p.  33. 

(i)  P.  Janet,  Vautomatisme,  p.  369. 

i3)  Id.,  Ibid.,  p.  373. 


UL    DISSOCIATIOX    PSYCHOLOOr^CB.  24^ 

Daii  et  que  le  sajei  devine.  Dans  une  série  de  vingt  expé- 
riences faites  à  Liverjxx)!,  en  i885,  par  M.  Guihrie,  avec 
différentes  personnes,  une  douleur  éprouvée  par  lexpé- 
rimentateur  fui  localisée  dix  fois  avec  précision  par  le 
sujet.  Dans  six  cas  les  localisaiiorjs  furent  jugées  à  i>eu 
près  exactes.  Il  n'y  eut  qu'une  réponse  tout  à  fait  fausse. 

M.  Richet  publia  la  même  année  dans  la  Rjevue  phi- 
losophique, les  résultats  d'une  série  nombreuse  d'expé- 
riences portant  sur  des  caries  de  jeu,  des  photographier, 
des  images,  eîc.  à  deviner  par  suggestion  mentale.  Il  était 
arrivé  à  cette  conclusion  que  le  nombre  des  réussites 
dépasse  toujours  celui  que  pourrait  donner  le  hasard  tout 
seul,  et  que  probablement  la  pensée  d*un  individu  peut  se 
transmettre  sans  le  secours  de  gestes  exféneurs  à  la  pen- 
st»e  d'un  individu  placé  près  de  lui.  Mais  les  conditions 
dans  lesquelles  se  firent  les  expériences  n'excluent  pas  la 
possibilité  d'une  communication  inconsciente  par  quelques 
signes  exiérieui^  involontaires,  entre  l'opérateur  et  le 
sujet. 

M.  Ochorowicz  répéta  ces  expériences  avec  un  sujet  non 
hypnoiisable,  placé  de  manière  à  lui  tourner  le  dos.  L'ex- 
périmentateur pense  à  un  objet  en  touchant  le  dos  du 
sujet.  Des  mots  comme  Brébnnf,  Parts,  Téléphone,  des 
syllabes  comme  Jan,  Toi,  Net^  sont  devinés  d'emblée  (i). 

Si  Ton  donne  à  deviner  un  objet  très  connu  et  très 
simple,  un  cercle,  un  carré,  un  triangle,  im  objet  usuel, 
une  lettre,  un  chiffre,  le  résultat  peut  être  prévu  dans 
une  certaine  mesure. 

La  Société  américaine  des  recherches  psychiques  de 
Boston  a  établi,  au  moyen  d'une  enquête,  que  certaines 
figures  sont  l'objet  d'une  préférence  instinctive.  Par 
exemple,  sur  dix  personnes  quatre  choisiront  un  cercle. 
M.  Ochorowicz  a  remarqué  qu'à  la  suite  d'essais  répétés, 
il  s'établit  dans  l'esprit  des  opérateurs  une  suite  machinale 

(I)  De  la  suggestion  mentale,  pp.  69  el  ^iv. 
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de  cartes  ou  de  numéros  en  raison  des  contiguïtés,  des 
similitudes,  des  contrastes,  qui  permettent  de  pressentir 
la  carte  ou  le  numéro  qu'on  va  choisir.  Le  milieu 
psychique  joue  le  rôle  de  souffleur  (1).  C'est  aussi  le 
cas  de  personnes  de  la  même  famille,  vivant  ensemble 
dans  la  même  maison  chez  qui  des  habitudes  communes, 
des  similitudes  de  caractère,  d'états  intellectuels  ou  émo- 
tifs peuvent  faire  naître  au  même  instant  la  même  pensée, 
la  même  image.  Il  n'est  pas  rare  qu'au  moment  où  Tune 
d'elles  exprime  une  idée,  l'autre  s'écrie  :  «  C'est  précisé- 
ment à  quoi  je  pensais,  j'allais  vous  le  dire,  t  Si  Ton  veut 
se  mettre  à  1  abri  de  ces  coïncidences,  il  faut  donc  que 
l'objet  à  deviner  remplisse  certaines  conditions  et  qu'il 
soit  autant  que  possible  tiré  au  hasard.  Mais  tous  les 
essais  de  ce  genre,  très  intéressants  pour  montrer  à  quel 
degré  de  pénétration  inconsciente  peuvent  atteindre  des 
sujets  normaux,  ne  prouvent  pas  la  réalité  de  la  sugges- 
tion mentale,  telle  qu'on  l'tmtend  généralement,  s'ils 
laissent  toujours  supposer  quelque  mode  de  communica- 
tion sensible  entre  l'opérateur  et  le  sujet. 

Des  cas  spontanés  se  produisent  parfois.  M.  le  D*"  Quin- 
tard  a  communiqué  à  la  Société  de  médecine  d'Angers 
une  observation  des  plus  intéressantes,  si  les  faits  sont 
exactement  rapportés. 

Ludovic  X  est  un  enfant  de  moins  de  sept  ans,  vif,  gai, 
robuste  et  doué  d'une  excellente  santé.  Il  est  absolument 
indemne  de  toute  tare  nerveuse.  Les  parents  ne  présentent 
également  rien  de  suspect  au  point  de  vue  neuropatholo- 
gique. Lorsqu'il  avait  cinq  ans,  sa  mère  voulut  lui  appren- 
dre la  table  de  multiplication.   Elle  s'aperçut  qu'il  ta 
récitait  aussi  bien  qu  elle.  Il  arrivait  à  faire  des  multipli- 
cations formidables  et  donnait  la  solution  instantanée  de 
problèmes  très  compliqués.  Le  père  ne  tarda  pas  à  cojh 
stater  que  l'enfant  ne  calculait  pas,  mais  devinaii,  ou 

(1)  Ibid,,  pp   72-73. 
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mieux,  pratiquait  sur  sa  mère  la  lecture  de  pensée.  îl 
Tépélait  mot  pour  mot  tout  ce  qui  passait  sous  les  yeux 
maternels.    Il  devine  ainsi  toutes  les   cartes  d'un  jeu  ; 
indique  sans  hésiter  un  objet  caché  à  son  insu  ;  dit  le 
contenu  d'une  bourse  et  mentionne  jusqu'au  millésime  des 
pièces  qui  s'y  trouvent  ;  si  Ton  fait  un  dessin  quelconque, 
Veufant  en  donne  la  description  exacte,  toujours  en  pas- 
sant par  l'intermédiaire  de  sa  mère.  On  croirait  qu'il 
entend  clairement  l'anglais,  l'espagnol,  le  grec,  le  latin. 
Quand  il  fut  en  état  d'apprendre,  sa  mère  remarqua  que 
sous  sa  direction  son  fils  ne  faisait  aucun  progrès.  Devi- 
nant tout,  il  n'exerçait  ni  son  jugement  ni  sa  mémoire. 
Sur  le  conseil  du  docteur,  on  s'efforça  d'étouffer  cette  pré- 
disposition. En  exigeant  de  lui  de  la  rapidité  dans  l'élo- 
cution,  on  l'empêchait  de  se  livrer  à  la  lecture  de  pensée. 
La  faculté  disparut  progressivement.  Au  bout  d'un  an,  il 
ne  devinait  plus  que  le  commencement  des  niota. 

Il  ne  peut  être  ici  question  de  suggestion  hypnotique. 
L'enfant  n'a  jamais  été  hypnotisé.  Il  lisait  aussi  bien  la 
pensée  de  sa  mère  en  fermant  les  yeux  qu'en  lui  tournant 
le  dos.  Mais  un  écran  interceptait  les  communications. 
Ayant  remarqué  que  son  fils  ne  faisait  aucune  faute  dans 
ses  dictées,  quand  elle  était  à  ses  côtés,  sa  mère  eut 
l'idée  d'aller  se  placer  derrière  un  paravent  et  alors  le 
devoir  de  l'écolier  devint  à  souhait  rempli  d'injures  contre 
la  grammaire.  L'efficacité  de  l'écran  laisse  bien  supposer 
quelque  communication  physique  entre  la  mère  et  l'en- 
fant.   Plusieurs    médecins,    parmi  lesquels   des   spécia- 
listes, tels  que  le  D*"  Petrucci,  directeur  de  l'Asile  de 
Maine-et-Loire,  ont  constaté  l'exactitude  des  faits  relatés 
par  M.  leiy  Quintard(i). 
On  a  publié  quelques  essais  de  suggestion  mentale  à 

^  i\)U  rapport  de  M.  le  D' Qaintard  est  reproduit  dans  les  AXiHALBS  dks 

^         sawcwmcmQuis,  1804,  p.  3J5. 


248  REVUE   DES    QUESTIONS   SGIBNTIFIQUBS. 

distance  entre  sujets  normaux.  Je  n'en  connais  pas  qui 
soient  irréprochables  au  point  de  vue  de  la  méthode.  En 
général,  ils  ne  portent  pas  sur  des  séries  suffisantes.  Des 
faits  isolés  ou  peu  nombreux  n'excluent  pas  la  possibiUté 
des  coïncidences  fortuites.  Ainsi  M.  Roux  opère  de  la 
manière  suivante.  11  suggère  à  distance  à  un  de  ses  amis 
une  carte  tirée  au  hasard  et  le  prévient  par  une  lettre 
qu'il  aura  une  carte  à  deviner  sans  indiquer  exactement 
le  moment  où  la  suggestion  sera  donnée.  Une  série  de 
38  essais  fournit  sept  succès  (1).  La  probabilité  était  de 
un  succès  seulement.  Le  procédé  est  correct  et  le  résultat 
intéressant  ;  mais  la  série  est  absolument  insuffisante. 

M""*"  Sidgwick  a  fait  connaître  les  expériences  d'une  de 
ses  amies  en  vue  de  prouver  la  lucidité  et  les  décrit  ainsi. 
L'amie  en  question  extrait  une  carte  d'un   paquet,  au 
hasard  et  à  mesure,  les  étale  devant  elle  sur  une  table  et 
les  met  en  un  tas  compact.  Le  jeu  de  cartes  est  toujours 
battu.  Au  début,  elle  avait  coutume  de  prendre  chaque 
carte  dans  sa  main  et  de  la  regaider  à  Tenvers.  Mais  il 
lui  vint  à  l'esprit  qu'en  opérant  ainsi  il  lui  était  jïeut-étre 
possible,   d'une   façon  inconsciente,   de  reconnaître  lea 
cartes  par  le  revers  et,  pour  cette  raison,  elle  substitiia 
à  la  carte  un  morceau  de  carton  blanc,  destiné  à  fixer  le 
regard.  Sur  2585  expériences  de  ce  genre,  elle  a  devint 
187  lois  les  cartes  exactement  selon  leur  nom  et  le  nom 
bre  de  points.  Pourtant,  dans  j5  de  ces  cas  il  a  faU 
faire  deux  essais,   comme  par  exemple  pour  savoir 
c'était  le  trois  de  cœur  ou  le  trois  de  pique.  En  compta 
ces  cas  comme  des  demi-succès,  on  arrive  au  total 
149,5  succès,  trois  fois  plus  grand  que  le  nombre  fou 
par  le  calcul  des  probabilités  cjui  ne  serait  que  de  49 

En    reproduisant   ces   détails   dans   les  Annales 
SCIENCES  PSYCHIQUES,  M.  le  D*"  Daricx   ajoute  en  no/ 

il)  Annales  des  sciences  psychiques,  1805. 
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«  Nous  attirons  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  cett*^ 
remarquable  série  cl  expériences.  Elles  ne  sont  pas  sensa- 
tionnelles et  propres  à  émouvoir  ;  mais  elles  prouvent  ix 
notre  sens,  d  une  manière  tout  a  fait  éclatante,  la  lucidité. 
Car  le  hasard  ne  donne  jamais  sur  2585  expériences,  un 
nombre  de  succès  trois  fois  plus  grand  que  le  nombre 
probable.  Quant  à  la  bonne  foi  et  à  la  bonne  observation 
de  Topérateur, lautorité  de  M™®  Sidgwick  est  absolue ( i ).  y^ 
Je  ne  partage  pas  la  conviction  de  M.  Dariex.  La  pré- 
caution du  carton  blanc  est  illusoire,  puisque  les  cartes 
ont  passé  préalablement  par  les  mains  de  l'opérateur. 

M.  Roux  paraît  avoir  évité  cette  cause  d'illusion  en 
opérant  sans  vue  ni  toucher.  ^  Le  jeu  est  posé  sur  un 
meuble.  Je  me  tiens  à  Tautre  extrémité  de  la  chambre  et 
j  ai  dans  ma  main  pour  fixer  mon  attention  sept  cartons 
blancs.  Chacun  d  eux  doit  correspondre  à  une  des  sept 
premières  cartes  du  jeu  qui  est  loin  de  moi.  Sur  chacun 
des  cartons  j'écris  la  valeur,  figure  ou  basse  carte,  de 
la  carte  qui  lui  correspond.  Sur  deux  j'indique  même  la 
couleur.  Tout  est  juste  (2).  »»  Il  aurait  fallu  pousser  plus 
loin  ces  essais.  Mais  d  une  façon  générale  les  expériences 
de  cartes  ne  sont  pas  concluantes.  Que  le  hasard  n'ait 
jamais  donné  des  résultats  comme  ceux  qua  obtenus 
l'amie  de  M™®  Sidgwick,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Uariex,  c'est  possible.  Je  ne  lai  pas  vérifié.  Mais 
qu'il  ne  puisse  pas  les  donner,  c'est  bien  certainement  ce 
que  personne  ne  saurait  affirmer.  On  sait,  au  contraire, 
que  les  jeux  de  hasard  donnent  parfois  des  séries  de  réus- 
sites tout  à  fait  imprévues.  11  ne  faut  donc  pas  espérer 
prouver  par  ce  moyen  la  suggestion  mentale  ni  la  luci- 
dité. Los  essais  ne  réussissent  pas  toujours  aussi  bien  que 
dans  les  exemples  cités.  A  côté  de  bonnes  séri«»s,  il  y  en 


(!)  Année  !89l,  p.  157. 

(±i  Anwales  dss  sciences  psychiques,  1893,  [J.  :200 
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a  do  mauvaises.  On  met  volontiers  les  insuccès  sur  le 
compta  des  dispositions  physiques  ou  psychiques  des 
expérimentateurs.  C'est  préci;:ément  ce  qu'il  faudrait 
démontrer.  Jusqu'à  présent  aucune  expérience  décisive  n*a 
permis  d'introduire,  avec  certitude,  ce  facteur  personnel 
dans  l'étude  des  phénomènes  attribués  à  la  suggestion 
mentale  et  à  la  lucidité. 

En  résumé,  les  phénomènes  de  dissociation  occupent 
l'arrière-plan  de  la  plupart  de  nos  opérations  intellec- 
tuelles, qu'il  s'agisse  de  la  sensibilité,  de  l'imagination  ou 
de  la  mémoire,  et  sont  toujours  prêts  à  se  manifester  dès 
qu'ils  en  trouvent  l'occasion.  Cette  tendance  à  la  désagré- 
gation est  utilisée,  à  l'état  normal,  pour  transformer 
l'habitude  en  automatisme  et  décharger  l'attention  d'une 
foule  d'opérations  et  d'actes  utiles,  dont  l'inconscient  s'ac- 
quitte avec  une  ponctualité  parfaite.  C'est  l'automatisme 
normal,  provoqué  et  réglé  intentionnellement.  Mais  il 
apparaît  spontanément,  sous  l'influence  de  l'inattention, 
de  la  distraction,  du  relâchement  de  la  volonté.  La  rêve 
rie,  l'illusion,  certains  troubles  légers  de  la  mémoire,  la 
réminiscence,  la  suggestibilité,  le  psittacisme,  les  tics  de 
langage  sont  des  états  faibles  et  spontanés  de  dissocia- 
tion, fréquemment  observés  chez  les  normaux.  11  est  tou- 
jours dangereux  de  sy  abandonner,  parce  que  l'habitude 
et  la  répétition  les  développent  et  les  renforcent.  Sous 
l'empire  des  émotions  et  de  la  passion,  la  dissociation 
prend  plus  d'intensité  et  peut  donner  naissance  à  des 
troubles  plus  profonds,  tels  que  l'hallucination,  l'amnésie, 
lanesthésie,  les  actes  impulsifs,  qui  tendent  à  ramener 
l'homme  normal  à  l'état  des  somnambules  et  des  malades. 
La  seule  différence  est  que,  chez  les  normaux,  ces  trou- 
bles sont  passagers,  psychologiques  et  indépendants  de 
toute  tare  pathologique  permanente.  Chez  l'homme  sain 
et  bien  équilibré  l'action  réductrice  de  la   volonté  est 
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Umjours  snffisanie  p  »  :r  miimenir  les  effets  de  la  disso- 
ciation da-^s  les  limites  où  ils  ne  sont  pas  nuisibles  «i  ». 

On  voit  se  pn>liiire,  dans  Tétai  normal,  des  phéno- 
mènes d'hvperesihésie  sensorielle  qui  simulent  la  sugges- 
tion mentale  et  la  lucidité,  grâce  à  des  communications 
inconi«?ientes  entre  l'agent  ei  le  percipient.  C«s  communi- 
cations s'établissent  au  moven  de  signes  sensibles,  parfois 
si  faibles,  qu'il  faut  recourir  à  des  appareils  très  délicats 
pour  constater  leur  existence.  Même  quand  cette  consta- 
tation devient  impossible,  comme,  par  exemple,  dans  les 
cas  de  télépathie  et  de  suggestion  mentale  à  distance,  il 
n'est  pas  cenain  qu'un  intermédiaire  sensible  n'existe  pas. 
Les  synesthésies  qui  affectent  ordinairement  les  sujets 
révèlent  bien  une  ciction  physique.  Nous  examinerons  plus 
loin  quelles  hypothèses  ont  été  proposées  pour  donner 
une  explication  naturelle  de  la  lucidité,  de  la  suggestion 
mentale  et  de  la  télépathie. 

(A  siùa^ej. 

A.  Arcelin. 


^1)  La  RCTCS  DBS  QUBSTt05S  soExnFiQCiBS  (i«  série,  t.  WiU  1898,  pp.  497-5t3) 

a  publié  ane  étude  remarquable  de  M.  Van  Biervliei  sur  ces  troubles  [>assa- 
gers  des  sujets  normaux.  L'auteur  montre  comment  ces  étals  inofft^nsits  en 
apparence  peuvent  conduire,  si  Ton  n*y  prend  garde,  à  des  étals  morbides 
bien  caractérisés. 


VARIÉTÉS 


I 


DE  LA 

PROCHAINE  DISETTE  DE  BOIS  D'ŒUVRE 

DANS  L'UNIVERS 

Qui  le  croirait,  que  le  monde  entier  fût  menacé,  et  à  éctiéance 
relativement  brève,  de  disette  de/bois  ? 

Une  pareille  assertion  semble  un  paradoxe.  D'une  part,  les 
bois  de  feu,  les  charbons  de  bois  sont  d*un  placement  de  plus  en 
plus  difficile;  il  y  a  de  plus  en  plus  surproduction  de  ces  mar- 
chandises, de  plus  en  plus  délaissées  au  profil  de  la  houille,  du 
coke,  du  gaz,  des  huiles  minérales  et  —  bientôt  sans  doute  —  de 
rélectricilé.  D'autre  part,  l'emploi  du  fer  et  de  Tacier  pour  les 
charpentes,  pour  la  construction  des  navires,  pour  la  fabrication 
même  de  divers  meubles  d'intérieur  (lits,  tables,  sièges),  ne 
semble-t-il  pas  de  nature  à  rendre  l'emploi  du  bois  de  plus  en 
plus  rare  ? 

Vaine  illusion. 

Menuiserie,  boissellerie,  tonnellerie,  layctterie,  emballage, 
carrosserie,  font  plus  que  jamais  consommation  de  bois,  et  les 
charpentes  de  fer  s'allient  à  celles  de  bois  plus  souvent  qu'elles 
ne  les  remplacent.  11  faut  d'ailleurs  du  bois  et  encore  du  bois 
pour  les  étais  de  mine,  les  poteaux  télégraphiques,  téléphoniques, 
transmetteurs  de  force  motrice,  les  traverses  de  chemins  de  fer, 
la  fabrication  des  pâtes  à  papier.  Et  à  mesure  que  toutes  ces 
industries  se  développent,  progressent,  la  consommation  de 
matière  ligneuse  grandit  à  proportion. 

Tant  et  si  bien  qu'il  est  nécessaire  de  se  pénétrer  de  celte 
vérité  dont  nous  allons  donner  la  preuve  :  La  consommation  du 
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BOIS  DANS  L  ENSEMBLE  DU  MONDE  EST  SUPERIEURE  A  LA  PRODUCTION, 

au  moins  à  la  production  des  forêts  exploitables  et  accessibles. 

Le  déticit  qui  en  résulte  n'est  compensé  pour  un  temps  que 
par  l'exploitation  sans  mesure,  c'est-à-dire  par  la  destruction 
graduelle  d'un  grand  nombre  de  forêts. 

La  preuve  de  cette  situation  grave  et  inquiétante  n'est  pas 
difficile  à  établir.  Elle  ne  demande  qu'un  examen  comparé  et 
consciencieux  des  statistiques  commerciales  et  des  tableaux  de 
douane  établissant  les  mouvements  d'exportation  et  d'importa- 
tion en  bois  des  divers  pays  du  monde.  Ce  travail  de  patience,  de 
labeur  et  de  recherches  a  été  fait  à  l'occasion  de  l'Exposition 
uuiverselle  de  1900  par  M.  Mélard,  agent  distingué  de  la  Direc- 
tion des  Eaux  et  Forêts  au  Ministère  de  l'Agriculture  à  Paris  (i). 
Nous  y  puiserons  les  données  et  les  chiffres  nécessaires  à  notre 
démonstration. 

Les  pays  producteurs  et  consommateurs  de  bois  sont  au 
nombre  de  dix-neuf  pour  l'Europe.  Les  autres,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Mélard,  forment  six  groupes  :  États-Unis,  Canada,  Amérique 
Centrale  et  du  Sud,  Asie,  Afrique,  Australie. 

Or,  sur  ces  vingt-cinq  centres  ou  groupes  d'exportation  et 
d'importation,  il  n'en  est  guère  que  sept  qui  présentent  des  excé- 
dents importants  de  production.  Ce  sont,  hors  d'Europe,  les 
États-llnis  et  le  Canada  ;  en  Europe,  l'Autriche  Hongrie,  la  Nor- 
wège,  la  Suède,  le  Duché  de  Finlande  et  la  Russie.  Toutefois  la 
Roumanie  et  le  pays  de  Bosnie  et  Herzégovine  fournissent  encore 
à  Texportation  des  bois  pour  une  valeur  de  quelques  millions  de 
trancs. 

Dans  la  plupart  des  autres  les  chiff*res  d'importation  l'empor- 
tent considérablement  sur  ceux  d'exportation.  S'il  en  est  quel- 
ques-uns qui  échappent  à  la  règle,  ce  n'est  que  par  des  diff'é- 
rences  peu  sensibles. 

On  va  pouvoir  en  juger. 

M.  Mélard  a  relevé  les  chiffres,  en  matière  et  en  argent,  des 
produits  en  bois  importés  et  exportés  en  chaque  pays,  soit 
pendant  chacune  des  années  1894  à  1898, soit  pendant  la  décennie 
de  1888  à  1898;  il  en  a  pris  les  moyennes.  Nous  ne  donnerons  que 
ces  dernières,  mais  en  faisant  remarquer  que,  de  1894  ou  de  1888 
à  1898,  la  marche  est  très  généralement  croissante. 


(1)  Insuffisance  de  la  production  des  bois  d'œuvre  dans  le  monde,  par 
A.  Mélard,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts;  gr.  in-8o  de  120  p.,  1900.  Paris, 
Imprimerie  nationale. 
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EUROPE 

Pour  I'Angleterre  (Irlande  comprise),  pays  peu  boisé,  puis- 
que sa  surface  forestière  n'atteiut  pas  4  p.  c.  de  la  surface 
totale,  les  importations  ont  atteint,  en  chiffres  ronds,  12  millions 
de  mètres  cubes  de  bois  d'œuvre  d'une  valeur  de  477  millions  de 
francs  ;  les  exportations,  57  000  mètres  cubes  valant  un  peu 
moins  de  6  millions  de  francs.  Mais  comme  la  plupart  des  bois 
débarqués  dans  les  ports  anglais  sont  déjà  plus  ou  moins 
façonnés,  leur  quantité  représente  un  volume  en  forêt  de 
15  millions  de  mètres  cubes  au  moins,  soit  près  de  sept  fois  la 
production  des  forêts  domaniales  et  communales  de  France,  et 
deux  fois  et  demie  la  production  de  la  totalité  des  forêts 
françaises. 

En  Belgique,  plus  qu'en  Angleterre,  la  sylviculture  est  l'objet, 
de  la  part  des  pouvoirs  publics,  d'une  sollicitude  aussi  éclairée 
qu'efficace,  et  la  surface  boisée  y  occupe  17,2  p.  c.  du  territoire 
national.  Mais,  ainsi  que  l'Angleterre,  la  Belgique  est  un  pays  de 
grande  industrie,  et,  comme  telle,  doit  consommer  beaucoup  de 
bois  d'œuvre.  Ses  importations,  d'environ  quinze  cent  mille 
mètres  cubes  valant  104  260  000  francs,  mais  représentant 
I  850  000  mètres  cubes  en  forêt,  laissent  bien  loin  une  exporta- 
tion de  28  000  mètres  cubes  d'une  valeur  d'un  peu  plus  de  deux 
millions  de  francs. 

Les  Pays-Bas  ou  la  Néerlande  n'ont  guère  que  4  1/2  p.  c.  de 
leur  territoire  en  nature  de  forêts.  C'est  une  nation  essentielle- 
ment commerçante  :  elle  exporte  des  bois  d*œuvre  pour  une 
valeur  de  86  millions  de  francs  et  en  importe  pour  plus  de  104  mil- 
lions, sans  nous  faire  connaître  à  quels  volumes  de  bois  ces 
sommes  correspondent. 

Le  pittoresque  et  montagneux  pays  de  Suisse,  avec  ses  cas- 
cades et  ses  glaciers,  cette  houille  hlanchey  est  en  train  de  deve- 
nir un  pays  de  grande  industrie;  et  quoique  ses  forêts  occupent 
un  cinquième  du  territoire  de  la  Confédération,  dès  aujourd'hui 
ses  importations  en  bois  d'œuvre  correspondent  au  quintuple  de 
ses  exportations.  11  y  a  dix  ans,  les  unes  et  les  autres  se  balan- 
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çaieut  à  peu  près  ;  depuis  lors,  les  secondes  ont  diminué  de  moitié 
tandis  que  les  premières  ont  plus  que  doublé. 

L'Allemagne  est,  en  Europe,  au  point  de  vue  scientiâque 
comme  au  point  de  vue  pratique,  le  pays  forestier  par  excel- 
lence. Ses  14  millions  d'hectares  de  forêts  situées  en  plaine  ou 
sur  des  montagnes  moyennement  élevées,  représentent  environ 
26  p.  c.  de  la  superficie  totale  de  Tempire.  Depuis  trente  ans  le 
commerce  et  Tindustrie  et,  qui  plus  est,  l'accroissement  de  la 
population,  ont  reçu,  dans  ce  pays  essentiellement  monarchique, 
un  élan  extraordinaire  ;  et,  comme  dans  les  pays  précédents,  à 
tout  développement  industriel,  commercial  et  démographique 
correspond  un  accroissement  de  l'emploi  des  bois  d'œuvre.  Aussi, 
depuis  dix  ans,  l'excédent  des  importations  sur  les  exportations 
a-t-il  presque  doublé  en  poids  et  plus  que  triplé  en  valeur  argent. 
De  24  millions  de  quintaux  valant  94  millions  de  francs,  en  1888, 
il  s'est  élevé,  en  1898,  à  44  millions  de  quintaux  valant  près  de 
344  millions  de  francs. 

Les  propriétaires  de  bois,  en  France,  se  plaignent  amèrement 
de  l'extrême  difficulté  qu'ils  éprouvent  à  trouver  l'écoulement  de 
leurs  produits.  Et  cependant,  de  1894  à  1898  seulement,  l'excé- 
dent des  importations  sur  tes  exportations  s'est  élevé  moyenne- 
ment, chaque  année,  à  près  de  99  millions  de  francs.  Et  si  l'on  se 
reporte  à  ces  cinq  années,  ou  constate  que  le  volume  grume  de 
DOS  importations  annuelles  a  été,  en  nombre  rond,  de  3  800  000 
mètres  cubes  et  celui  de  nos  exportations,  de  moins  de  i  500  000 
mètres  cubes  ;  ce  qui  constitue  un  déficit,  dans  la  produc- 
tion forestière,  de  plus  de  2300000  mètres  cubes.  Si  de 
plus  l'on  tient  compte  des  importations  de  cellulose  (pâte  de 
bois)  correspondant  à  la  mise  en  œuvre  de  700  000  mètres 
cubes,  on  voit  que  ce  déficit  dépasse  3  millions  de  mètres  cubes. 

Comment  expliquer  une  telle  anomalie  ? 

Par  une  raison  bien  simple  :  le  sol  forestier  français,  qui 
comprend  9  millions  et  demi  d'hectares,  soit  17,7  p.  c.  de  tout 
le  territoire,  continue,  abstraction  faite  des  forêts  de  l'État  et  de 
quelques  communes,  à  produire  presque  exclusivement  une  caté- 
gorie de  marchandises  dont  la  consommation  ne  veut  plus,  c'est- 
à-dire  des  bois  de  chauffage  et  des  bois  à  charbon.  C'était  bon 
encore  il  y  a  cinquante  ans,  du  temps  des  hauts-fourneaux  et  autres 
usines  s'alimentant  au  feu  de  bois,  et  alors  que,  les  combustibles 
minéraux  étant  peu  répandus,  la  plupart  des  foyers  de  famille 
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étaient  organisés  et  outillés  pour  le  cbaufTage  au  bois.  11  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui  :  les  fameux  traités  de  commerce  issus 
du  coup  d'État  économique  de  Napoléon  111,  ont  tué  à  tout  jamais 
les  hauts-fourneaux  ;  et  les  usines  de  quelque  importance  qui  ali- 
mentent leurs  feux  avec  du  bois,  sont  devenues  la  rare  exceptioo. 
Quant  aux  foyers  domestiques,  ils  usent  de  plus  en  plus  des 
combustibles  minéraux,  moins  encombrants  et  surtout  plus 
économiques. 

C'est  ce  que  les  propriétaires  forestiers  en  France,  particuliers 
ou  communes,  ne  voient  pas  assez  clairement.  Aussi  tandis  qu'aog* 
mente,  chez  nous  comme  chez  nos  voisins,  la  pénurie  des  bois 
d'œuvre,  les  exportations  de  bois  à  brûler  et  de  charbon  de  bois 
remportent-elles  sur  les  importations.  Pour  le  bois,  celles-ci 
ayant  été  de  moins  de  6oo  ooo  francs,  celles-là  ont  dépassé 
800000;  et  quant  au  charbon,  pour  533000  francs  d*impor« 
tation,  les  exportations  se  sont  élevées  à  plus  de  677  oco 
francs. 

D'ailleurs,  l'extrême  faiblesse  relative  de  ces  chiffres  moDire 
l'insignifîance  des  affaires  en  matière  de  bois  de  feu  ;  et  rencom- 
brement.  en  France,  de  cette  nature  de  marchandise  n'est  pas 
sensiblement  atténué  par  ce  dérisoire  chiffre  d'affaires.  Car,  à 
Tétranger  aussi  bien  qu'en  France,  la  consommation  du  combus- 
tible a  cessé  généralement  d'être  orientée  vers  le  bois. 

11  devient  indispensable  que  les  propriétaiies  forestiers  se 
résignent  à  allonger  les  révolutions  de  leurs  taillis  pour  leor 
faire  produire  des  bois  d'industrie  à  la  place  de  bois  de  feu;  à 
accroître  le  nombre  des  arbres  de  réserve  au-dessus  des  taillis 
pour  en  obtenir  des  bois  de  gros  et  moyen  équarrissage  ;  à  plan- 
ter les  terres  qui  ne  fournissent  plus  une  culture  rémunératrice, 
en  essences  résineuses,  sapin,  épicéa,  pin  sylvestre,  partout  ci 
les  circonstances  locales  sont  favorables  à  leur  bonne  venue, 
car  les  bois  de  ces  essences  sont  fort  recherchés  et  l'insuffisance 
de  leur  production,  de  même  au  surplus  que  celle  des  chênes  de 
forles  dimensions,  parait  être  la  plus  sensible. 

La  Péninsule  ibérique  (Espagne  et  Portugal)  n'a  pas  vu  soa 
mouvement  d'affaires  en  matière  de  bois  d'œuvre  s  accrortie 
sensiblement  de  1888  à  1898.  Les  importations  n'en  dépassât 
pas  moins  les  exportations  dans  une  énorme  proportion: prés <i( 
30  millions  de  francs  pour  l'Espagne  et  3  millions  pour  ]ePa^ 
tugal  représentent  cet  excédent,  et  il   est  de  toute  probabiHU 
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désormais,  au  moins  poar  rilspagoe,  cet  excédent  ne  fera 
$*accroltre. 

Italie,  pays  montagneux  mais  dont  le  déboisement  abusif 
toute  à  Tantiquité  même,  produit  peu  de  bois  d*œuvre  ;  et 
a  qu'elle  n'ait  ni  grandes  industries  ni  richesses  minières,  ce 
I  réduit  cousidérablenient  ses  besoins,  ceux-ci  ne  sont  pas 
Efisamment  servis  par  la  production  nationale  :  Texcès  de  ses 
portations  sur  ses  exportations  est  représenté  par  900  000 
êtres  cubes  grume  d'une  valeur  de  31  millions. 

Nous  passerons  sous  silence  le  Danemark»  la  Grèce,  la  Tur- 
ie,  la  Bulgarie,  la  Serbie  ;  non  pas  que  la  question  de  produc- 
»o  forestière  y  manque  d*intérét,  mais  en  raison  de  leur  peu 
mportance  relative,  et  pour  ne  pas  allonger  trop  cette  étude. 
>servoDs  seulement  que  dans  tous  ces  pays  la  production 
:a]e  est  notoirement  insuffisante,  et  que  tous  importent  une 
aotité  de  bois  d'œuvre  bien  supérieure  à  celle  qu'ils  exportent. 

En  Autriche-Hongrie,  nous  trouvons  pour  la  première  fois 

squ'ici,  une  nation,  ou  plus  exactement  un  groupe  de  nations, 

[,  la   production  forestière  étant  surabondante,  les   exporta- 

ns  l'emportent  dans  une  large  mesure  sur  les  importations. 

QS  entrer  dans  le  détail  des  trois  grandes  divisions  de  cet 

pire  :  Autriche»  Hongrie,  Croatie-Eslavonie,  constatons  qu'il 

ipreud  624900  kilom.  carrés  dont  187800,  autrement   dit 

80  000  hectares,  sont  à  l'état  de  forêts.  C'est  donc  30  p.  e. 

I  surface  totale  de  l'empire. 

i  production  ligneuse  annuelle  de  cette  vaste  surface  boisée 

t  de  22  400000  mètres  cubes.  Les  exportations  atteignaient 

V95  le  chiffre  de  près  de  33  500  000  quintaux  d'une  valeur 

>4  millions  de  francs,  et   les  importations   parallèles  ne 

sent  guère  i  700  000  quintaux  pouvant  valoir  5  660  000  fr., 

•ci  en  diminution  comme  valeur  argent  sur  1888,  celles-là 

le  doublées  depuis  la  même  époque. 

ï  cet  accroissement  parait  atteindre  le  maximum  de  la 

itilé  des  forêts  de  ce  vaste  pays.  Il  ne  pourrait  être  sensi- 

\i  dépassé  sans  que  le  capital  en    matériel,  le   capital 

WfÛt  entamé,  cequi  amènerait  en  un  nombre  d'années 

Hnent  faible,  la   ruine    des   richesses   forestières    ain.si 

\lées. 

elle  pente  talale  glisse  déjà  la  Norwêge,  dont  les  regni* 
ÉKl£,T  MX.  17 
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coles,  navigateurs  habiles,  rencoutrent  les  plus  grandes  facilités 
pour  écouler,  par  leurs  nombreux  vaisseaux  qui  constituent  une 
des  plus  importantes  marines  marchandes  de  l'Europe,  les  pro- 
duits de  leurs  6  8i8  ooo  hectares  de  forêts.  Aussi  dépassent-ils, 
depuis  des  années,  les  ressources  normales  qu'elles  pourraient 
leur  procurer  :  le  capital  en  matériel  qu'elles  représentent 
est  ainsi  fort  amoindri  déjà.  £t  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
vieux  arbres,  ceux  d'où  Ton  tire  les  grosses  charpentes,  les 
beaux  sciages,  qui  disparaissent  peu  à  peu.  On  s'attaque  en 
outre,  en  vue  de  la  production  de  la  cellulosey  autrement  dit  de 
la  pâte  à  papier,  aux  jeunes  arbres  eux-mêmes,  seul  avenir  de  la 
forêt.  La  locution  populaire  manger  son  blé  en  herbe  ne  saurait 
recevoir  une  plus  juste  application  qu'ici. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'excès  des  exportations  sur  les  importations 
en  bois  d'œuvre  (la  cellulose  non  comprise)  s'est  élevé  en  dix 
ans,  de  1888  à  1898,  d'un  peu  plus  de  37000000  de  francs  à 
près  de  47  000  000.  Il  est  vrai  qu'à  cet  accroissement  en  argent 
ne  correspond  pas  un  accroissement  de  volume  ;  mais  il  semble 
indiquer  que  ce  volume  représentait  des  bois  de  plus  fortes 
dimensions  et  par  conséquent  de  qualité  supérieure. 

Mieux  protégées  que  les  forêts  de  sa  sœur  la  Norwège,  les 
forêts  de  la  Suède  couvrent  18200000  hectares,  soit  40  p.  c. 
de  l'étendue  totale  du  pays.  Peuplées  principalement  d'épicéas 
(Ficea  excelsa)  et  de  pins  sylvestres  de  la  variété  dite  de  Riga 
(Pinus  rigensia),  elles  fournissent  un  rendement  généralement 
assez  élevé  en  bois  d'œuvre  remarquables  comme  solidité,  sou- 
plesse et  légèreté.  Soumises  à  de  sages  règlements  d'adminis- 
tration publique,  les  forêts  de  la  Suède  sont  en  bien  meilleur 
état  de  conservation  que  celles  de  la  Norwège,  et  constituent,  au 
moins  quant  à  présent,  une  belle  réserve  forestière.  Mais  il  ne 
paraît  pas  qu'on  puisse  lui  demander  à  l'avenir,  si  l'on  veut  ne 
pas  l'épuiser  et  la  détruire,  sensiblement  plus  qu'elle  ne  fournit 
actuellement. 

Or,  elle  fournit  à  l'exportation  5  à  6  millions  de  mètres 
cubes  de  bois  d'œuvre  représentant  une  valeur  approximative 
de  150  à  200  millions  de  francs,  tandis  qu'elle  n'importe  pas 
plus  de  177  000  mètres  cubes  pouvant  valoir  4  700  000  fr. 

De  plus,  la  fabrication  de  la  pâte  à  papier  a  pris  une  grande 
extension  en  Suède  qui  en  exportait,  en  1898,  181  474  tonnes 
correspondant  à  i  million  de  mètres  cubes  environ  et  représen- 
tant une  valeur  en  francs  de  21  millions  et  demi. 


TAjuÉTÉs.  aSç 

Q«oiq«e  Cûsast  puiie  întëgnuite  de  Tempire  russe*  le  grand- 
dmché  de  FcnLixDc  possède  soo  aotoDomîe  et  une  adniinist ration 
séparée.  Le?  forHs  y  occupent  60  p,  c.  de  retendue  totale  du 
pays,  soit  22  millions  et  demi  d'hectares  ou  225000  kiloa. 
carrés.  Malbeureosement  cette  énorme  nctiesse  forestière  est, 
paralt-il.  gaspillée  autant,  si  non  plus,  que  partout  ailleurs.  La 
seule  consommation  comme  t>oîs  de  feu  v  est  évalnèe  à  7  mètres 
cubes  pleins,  soit  10  à  1 1  stères  par  tète  et  par  au  !  D'autre 
part,  les  exportations  de  bois  d'œuvre  v  ont  pris  une  extension 
considérable,  au  point  d'attdndre  en  189S.  3315000  mètres 
cubes  d*nne  valeur  de  89  millions  de  francs  et  correspondant 
à  un  Tolunie  en  grume  de  4  millions  et  demi  de  mètres  cubes» 
alors  que  les  importations  y  sont  relativement  presque  nulles 
(772  000  fr.l.  On  constate  déjà,  dans  les  forêts  finlandaises,  les 
signes  d*un  commencement  d'épuisement. 

La  Russie  d'Europe,  Pologne  comprise,  est  assurément  un 
pays  de  grande  production  forestière,  puisqu'elle  possède 
160  millions  d'hectares  de  bois,  soit  32  p.  c.  de  son  territoire, 
Finlande  déduite.  Ces  forêts  forment  de  très  grandes  masses 
dans  les  régions  >eptentrionales  de  l'immense  plaine  (2000  kilom. 
de  longueur)  qu'est  la  Russie  d'Europe,  de  la  mer  Glaciale  à  la 
mer  Noire,  à  Touest  de  TOnral  et  de  la  Caspienne.  De  densité 
moyenne  dans  les  provinces  du  Centre,  le  sol  forestier  n*est  plus 
que  faiblement  représenté  dans  celles  du  Sud. 

Les  vastes  étendues  forestières  du  nord  de  la  Russie  ont  une 
influence  considérable  sur  le  climat  de  cette  plaine  sans  fin 
comprenant  la  presque  totalité  de  la  partie  européenne  de 
l*empire.  Elles  opposent  une  barrière  à  Faction  glaciale  des 
vents  du  nord  qui  prennent  leur  origine  au  pôle  même  et  font 
un  peu  roffice  des  montagnes  manquantes.  II  est  donc  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'agriculture  comme  pour  l'existence 
même  des  populations,  que  ces  forêts  septentrionales,  dont  la 
croissance  est  d'ailleurs  lente,  soient  entretenues  avec  un  soin 
jaloux  dans  leur  état  de  possibilité  normale. 

Or  le  peuple  russe  fait  une  énorme  consommation  de  bois. 
Les  habitations  rurales  sont  toutes  construites  en  bois,  et  de 
fréquents  incendies  obligent  à  les  réédifier  souvent.  La  batellerie, 
largement  développée  dans  un  pays  sillonné  dans  tous  les  sens 
de  voies  navigables,  a  d'incessants  besoins  à  satisfaire  en 
matière  de  bois  d'œuvre.  De  plus,  dans  ce  rude  climat  où.  sauf 
au  sud  de  la  Pologne,  le  combustible  minéral  est  inconnu,  la 
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consommation  du  bois  de  feu  est  considérable  (i).  Si  Ton 
ajoute  à  ces  faits,  ces  deux  autres  non  moins  considérables, 
à  savoir  :  i^  que  la  population  russe  s'accroît  avec  une  rapidité 
dépassant  celle  de  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe,  à  ce 
point  que  de  103  millions  et  demi  d'habitants  au  recensement 
de  1897,  on  peut  rationnellement  prévoir  qu'elle  atteindra  150 
millions  au  milieu  du  xx«  siècle  ;  2»  que  naguère  encore  peuple 
exclusivement  agricole,  les  Russes  tendent  depuis  quelques 
années  par  de  grands  et  efficaces  efforts  à  faire  de  leur  territoire 
un  pays  de  grande  industrie;  —  ou  reconnaîtra  que,  si  les 
exportations  de  cette  puissance  atteignent  le  chiffre  d'environ 
7  300  000  mètres  cubes  de  bois  façonnés  correspondant  en  forêt 
à  iQ  millipns  de  mètres  cubes  grume  et  représentant  une 
valeur  en  argent  de  146  millions  de  francs,  et  si  ses  importations 
n*arrivent  qu'au  douzième  de  cette  somme,  d'où  un  excédent  de 
134  millions  en  faveur  de  l'exportation,  —  on  reconnaîtra,  disons- 
nous,  que  cette  sorte  de  subvention  à  d'autres  puissances  (2)  ne 
saurait  s'accroître  sensiblement  et  tendra  plutôt  à  diminuer. 

11  nous  reste,  avant  de  quitter  l'Europe,  deux  pays  à  mention- 
ner :  la  Roumanie  d'une  part, la  Bosnie-Herzégovine  d'autre  part. 
Le  premier  de  ces  deux  pays  est  relativement  peu  boisé,  ses 

1  800  000  hectares  de  forêts  ne  représentent  que  16  p.  c.  de 
son  territoire,  et,  qui  pis  est,  ces  forêts  paraissent  exploitées  au 
hasard,  sans  aucune  règle,  comme  il  semble  résulter  de  la  grande 
variabilité  d'une  année  à  l'autre  de  ses  exportations  et  impor- 
tations. En  raison  de  cette  variabilité,  il  a  fallu  prendre  le$ 
moyennes  de  plusieurs  années,  lesquelles  ont  donné  le  résultat 
suivant  : 

Importations  :  27  630  m'  et    i  570  tonnes  valant     573  400  fr. 
Exportations  :  46  580  m'  et  48  000  tonnes  valant  5  112  500  fr. 

(1)  L*auteur  signale  la  production  de  houille  du  Sud  de  la  Pologne 
évaluée  pour  Tannée  1897,  à  10  raillions  de  tonnes,  alors  que  celle  de 
l'Angleterre,  pendant  la  même  année,  était  de  205  millions  de  tonnes. 
Mais  il  ne  fait  aucune  allusion  à  la  production  des  huiles  minérales  de 
la  région  Caspienne  et  notamraent  dans  la  presqu'île  d'Apcbéron, 
province  de  Bakou,  où  elle  est,  paraît-il,  assez  considérable  et  pourrait 
peut-être  entrer  ici  en  ligne  de  compte. 

(2)  Allemagne,  Angleterre,   Belgique  et  France;  la  première  pour 

2  800000  mètres  cubes,  la  seconde  pour  B  300  000,1a  Belgique  pour 
400  000  et  la  France  pour  800  000,  en  chiffres  ronds,  ce  qui  donne  le 
total  de  7  300  000  cité  plus  haut 
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soit  m  excèdf^t  d'ex{y«HatÎMi  de  23  95^  m^  et  de  46  45c  tonnes. 
d*Miie  Tal««r  de  x  559  100  fr.  et  corresponduit  à  I30  cxx>  n'  en 


Ao  cootrtire  de  la  RotmiaHie,  la  Bossue  et  FHaizKovisï  sost 
00  pars  très  lm<ê.  Uêtesdae  des  fonHs  v  est  de  2  700  000  ker- 
lares  reprèseataat  pl«s  de  la  moitié  153  p.  cl  du  territoire.  Trocs 
quarts  e&riroii  de  cette  contenasee  soat  régis  par  IWdmniis^ 
tratîoD  piibliq«e  comme  appartenant  à  I^Êtat  on  à  des  établis- 
sements soarats  à  son  contrf4e.  Mais  près  de  la  moitié  de  cette 
êtendne^  soit  i  200  000  liectares.  sont  afl^rmés  à  des  compu* 
gnies  îndnstrieUes.  ce  qui  est  pen  rassurant  ponr  la  conserratiiMi 
dn  capital  ligneax. 

On  a  peo  de  données  précises  sor  le  mooTement  commercial 
en  bois  de  ce  pars.  D  parait  tootefois  qne  la  plopart  de  ses 
produits  forestiers  seraient  exportés  :  ils  conststerait^nt  en 
250  000  mètres  cubes  tant  de  lH>is  gmme  qne  de  tmis  éqnarris 
et  de  l>ois  de  fen.  en  i  million  de  donelles  et  800  000  hectolitres 
de  charbon  de  bois. 


II 


AMEBIQCE   DC   IIOBD 

Pour  ce  qoi  concerne  je  ne  dirai  pas  seulement  le  gaspillage, 
mais  bien  la  mise  à  sac.  le  massacre  des  peuplements  forestiers, 
la  palme  est  à  l'Amérique  du  Nord,  Dominion  canadien  et 
groupe  des  États-Unis.  Etats-Unis  surtout. 

Les  grands  lacs  et  PAlaska  non  compris,  la  superficie  de» 
Etats-Unis  est  de  7  836  000  kilomètres  carrés,  soit  plus  de 
783  millions  et  demi  d'hectares,  sur  le^>quels  on  en  compte  nu 
peu  moins  de  200  millions,  le  quart  de  Teusemble.  à  Tétat  de 
forêts  plus  ou  moins  dévastées.  Cette  dévastation  dure  depuis 
trois  siècles,  malgré  les  cris  d'alarme  poussés  depuis  plusieurs 
années  par  quelques  notabilités  clairvoyantes.  L'Etat,  c'est  à-dire 
rUnion  des  États,  ne  possède  que  peu  de  chose,  relativement, 
dans  celte  vaste  étendue  de  forêts.  Et  comme  les  particuliers, 
pionniers,  trappeurs,  pasteurs,  agriculteurs,  etc.  trouvent  leur 
intérêt  personnel  dans  cette  œuvre  de  destruction,  allez  donc 
leur  faire  comprendre  que  l'intérêt  général  et  surtout  l'intérêt 
de  l'avenir  s'opposent  à  une  telle  dévastation  !...  De  l'intérêt 
d'autrui  et  surtout  des  générations  à  venir,  ils  n'ont  cure.  On 
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coupe  du  bois  sans  méthode  ni  mesure  et  tel  qu'on  le  rencontre, 
pour  les  besoins  journaliers  ;  on  défriche  à  l'aide  de  puissantes 
machines  qui,  en  une  journée,  arrachent,  dessouchent  et  fouil- 
lent le  sol  sur  une  grande  étendue.  Souvent,  pour  aller  plus 
vite,  on  incendie  des  surfaces  boisées  considérables,  auxquelles 
succéderont  pour  un  temps  de  gras  pâturages  sous  l'action 
stimulante  des  cendres  ainsi  produites. 

Parfois,  dans  les  beaux  massifs  de  conifères  de  la  région  des 
Montagnes  Rocheuses,  ce  sont  des  touristes  qui,  par  amusement, 
mettent  le  feu  à  quelques-uns  de  ces  arbres  gigantesques 
gorgés  de  résine,  pour  se  donner  le  plaisir  de  voir  les  belles 
flambées  qu'ils  produisent  et  sous  lesquelles  ils  disparaissent. 
Et  ceci  se  passe  même  dans  les  Réserves  forestières,  c'est-à-dire 
dans  les  forêts  surveillées  par  des  agents  de  l'Union  et  destinées 
à  être  conservées  en  vue  principalement  de  l'efficacité  de  leur 
action  sur  le  climat  et  le  régime  des  eaux  dans  les  États  où  elles 
sont  situées.  L'étendue  de  ces  réserves,  toutes  comprises  dans 
la  région  occidentale  de  l'Union,  est  de  8  400  000  hectares,  ce 
qui  représente  1,07  p.  c.  du  territoire  total. 

Malgré  la  protection  dont  le  gouvernement  de  l'Union  est  censé 
les  couvrir,  ces  forêts  soi-disant  réservées  sont  l'objet  de  dila- 
pidations incessantes  et  ont  à  souffrir  en  outre  de  fréquents 
incendies  et  du  fléau  destructeur  par  excellence  de  tous  les  mas- 
sifs forestiers,  nous  voulons  parler  de  l'abus  effréné  du  pâturage. 
£t  ce  triste  tableau  ne  résulte  pas  de  renseignements  vagues, 
de  données  peu  précises  appuyées  sur  de  simples  on  dit.  Il  est  le 
résumé  fidèle  d'un  rapport  officiel  en  date  du  i®»"  mai  1897, dressé, 
après  visite  des  différentes  forêts  de  la  Réserve,  par  un  comité 
qu'avait  désigné  à  cet  effet  l'Académie  nationale  des  Sciences 
de  Washington. 

On  peut  juger  par  là  de  ce  qui  se  passe  dans  les  forêts  non 
**  réservées  „.  Leur  épuisement  marche  à  grands  pas,  et  si  les 
États-Unis  sont  malgré  tout  exportateurs  de  bois,  c'est  unique- 
ment, comme  le  dit  en  toute  raison  M.  Mélard,  ^  parce  qu'ils 
continuent  à  dissiper  leur  capital  forestier  „.  Ils  ont,  au  dernier 
exercice  relevé,  exporté  pour  une  valeur  de  147  200  000  francs 
et  importé  pour  ^7  700  000  francs  seulement  ;  soit  99  500  000  fr. 
d'excédent  d'exportations  sur  les  importations. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  90  ans  qu'a  commencé,  au  Canada,  le 
branle-bas  de  la  destruction  des  forêts.  Jusqu'aux  premières 
années  de  ce  siècle  finissant,  cet  immense  pays  n'était  guère, 
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sauf  ses  cours  d*eau,  ses  lacs,  leurs  rives  et  ses  régions  de  lati- 
tude supérieure  à  la  végétation,  qu'une  gigantesque  surface 
boisée.  Les  colons  jusqu'alors  avaient  peu  dépassé  les  limites 
de  la  vallée  du  Saint-Laurent  et  ne  formaient  encore  qu'une 
population  relativement  peu  nombreuse. 

La  cognée  commença  son  œuvre  à  l'occasion  du  blocus  conti- 
nental qui  fermait  au  commerce  anglais  les  ports  du  Nord  de 
l'Europe.  L'œuvre  des  bûcherons  ne  fut  pas  toujours  néfaste, en  ce 
sens  que  si  nombre  de  massifs  boisés  furent  détruits,  ce  fut 
pour  faire  place  en  plusieurs  points  à  des  cultures,  à  des  centres 
de  population  ;  mais  plus  souvent  encore  ce  fut,  et  il  en  est 
de  même  aujourd'hui,  une  exploitation  sans  règle  ni  limite, 
sans  autre  souci  que  d'exploiter  les  richesses  végétales  sur 
pied,  sans  nulle  préoccupation  de  la  régénération  de  la  forêt. 
Les  peuplements  sont  en  grande  majorité  composés  d'essences 
résineuses  qui,  une  fois  abattues,  ne  repoussent  pas  du  pied 
comme  les  essences  feuillues.  Ce  ne  sont  pas  des  coupes  sombres 
qui  se  pratiquent  là-bas  (coupes  essentiellement  conservatrices 
et  régénératrices,  contrairement  au  sens  que  le  public  attache 
généralement  à  ce  terme),  mais  bien  des  coupes  blanches,  celles 
qui  ab<attent  tout  sans  rien  laisser  debout,  pas  même  quelques 
porte-graines  pour  réenseraencer  le  sol.  Aussi,  presque  partout 
où  les  bûcherons  ont  passé,  la  forêt  a-t-elle  disparu. 

Mais  ce  sont  surtout  les  incendies  qui  hâtent  la  consommation 
de  la  ruine  ;  on  estime  qu'ils  ont  détruit  plus  de  bois  que  n'en  a 
jamais  abattu  la  hache  des  bûcherons.  On  cite  comme  le  plus 
caractéristique  celui  de  1825  qui  éclata  dans  le  Nouveau-Bruns- 
wick  et,  en  moins  de  dix  heures,  s'étendit  sur  600  000  hectares, 
amena  la  destruction  des  villes  de  Newcastle,  Chatham  et  Dou- 
glastown,  la  mort  de  170  personnes  sans  parler  de  celle  de  mul- 
titudes d'animaux. 

Malgré  tant  de  causes  de  dévastation  et  de  ruine,  la  richesse 
forestière  du  Canada,  bien  qu'assez  inégalement  répartie,  est 
encore  énorme.  Comme  aux  États-Unis,  c'est  la  région  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  surtout  sur  les  versants  inclinés  vers  le  Paci- 
fique, qui  contient  la  plus  forte  proportion  de  terrains  boisés, 
75  p.  c,  assure-t-on,  du  territoire  de  la  Colombie  britannique.  Les 
provinces  de  l'Atlantique,  New-Brunswick,  Québec,  Ontario,  con- 
tiennent aussi  d'importants  massifs  forestiers.  Ceux-ci  sont  rares 
dans  la  partie  du  Dominion  qui  continue  la  vaste  Prairie  des 
Etats-Unis,  et  nuls  naturellement  dans  celles  des  régions  sep- 
tentrionales où  s'arrête  la  végétation  arborescente.  Dans  l'en- 
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semble,  la  surface  boisée  est  évaluée  à  323  millions  d'hectares 
représentant  38  p.  c.  de  celle  de  tout  le  Canada.  Mais  à  mesure 
qu'on  s'avance  vers  le  nord,  les  massifs  sont  moins  serrés,  les 
arbres  ont  de  moins  fortes  dimensions  ;  avant  même  d'atteindre 
la  zone  limite,  ils  sont  rabougris,  chétifs,  et  devront  être  néan- 
moins maintenus  à  tout  prix  ;  car,  de  même  que  dans  le  nord  de 
la  Russie,  leurs  massifs  forment  un  rideau  protecteur  qui  atté- 
nue, dans  une  mesure  encore  importante,  l'âpreté  et  la  rudesse 
des  hivers. 

Les  Canadiens,  pour  5  millions  d'ftmes  que  compte  seulement 
leur  population,  ne  consomment  pas  moins  de  40  millions  de 
mètres  cubes  de  bois  chaque  année,  soit  8  mètres  cubes  ou  une 
douzaine  de  stères  par  tête.  Ils  envoient  le  surplus  de  leur 
bois  aux  États-Unis,  en  Europe,  en  Australie,  dans  les  îles  du 
Pacifique,  dans  l'Extrême-Orient  et  leur  clientèle  dans  le  monde 
entier  s'étend  d'année  en  année.  En  1897-1898  ils  ont  exporté 
des  bois  pour  plus  de  138  millions  de  francs,  sans  compter  la 
pâte  à  papier,  dont  la  valeur  exportée  qui  était  de  415  000 
francs  seulement  en  1890,  s'est  élevée,  en  1898,  à  plus  de 
6  millions.  Quant  aux  importations,  leur  valeur  durant  la  même 
année  1897-1898  n'a  pas  dépassé  11  350  000  francs. 

Si  l'on  totalise  la  valeur  en  argent  des  importations  et  des 
exportations  des  seuls  bois  d'œuvre  des  différents  États,  pays 
ou  régions  dont  la  situation  forestière  vient  d'être  sommairement 
examinée^  on  trouve  —  abstraction  faite  de  la  Turquie  d'une 
part,  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  d'autre  part,  sur  lesquelles 
les  donuées  sont  insuffisantes,  peu  importantes  toutefois,  quant 
au  résultat  final  —  on  trouve  i  413  692  000  fr.  pour  la  valeur  des 
bois  importés,  et,  pour  les  bois  exportés,  i  159  161  000  fr., 
d'où  résulte  déjà  un  déficit  de  bois  d'œuvre  d'une  valeur  de 
254  530  000  fr.  Or  cela  se  passe  dans  les  pays  du  monde  les 
plus  producteurs,  les  seuls  à  même  d'exporter  une  part  appré- 
ciable de  leurs  produits  forestiers,  et  malgré  que  certains  d'entre 
eux,  parmi  les  plus  riches  en  surfaces  boisées,  entament  ou  détrui- 
sent, en  vue  d'un  profit  immédiat,  leur  capital  ligneux. 

Une  telle  situation  est  grave  et  .singulièrement  inquiétante 
pour  un  avenir  qui  sera  atteint  par  un  petit  nombre  de  géné- 
rations. 

Peut-on  espérer  du  moins  que  les  autres  parties  du  monde  : 
Amériques  du  centre  et  du  sud,  Asie,  Afrique^  Australie,  avec 
leurs  immenses  étendues,  seront  à  même,  dans  un  avenir  plus 
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on  moins  éloigné  ou  rapproché,  de  pourvoir,  dans  l'économie 
générale  du  globe  terrestre,  au  déficit  signalé  ? 

D'après  l'important  travail  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  ne 
parait  point  qu'il  en  soit  ainsi  ;  et  nous  allons  exposer,  dans  la 
troisième  partie  de  cette  analyse,  les  considérations  tendant  à 
détruire  les  illusions  qu'on  serait  porté  à  se  faire  sur  ce  point. 


III 


AUTRES    PARTIES    PU   MONDE 

Examinons  d'abord  l'état  de  I'Asie,  ce  continent  primitif, 
berceau  probable  de  l'humanité  et  en  tout  cas  des  plus  anciennes 
civilisations  qui  aient  fleuri  sous  notre  soleil. 

Que  sont  devenues  les  forêts  du  Liban  célèbres  dans  l'antiquité, 
d'où  le  roi  de  Tyr  envoyait  à  Salomon  les  magnifiques  cèdres 
destinés  à  la  construction  du  temple  de  Jérusalem  ?  Où  sont  les 
beaux  massifs  forestiers  qui  enceignaient  le  fertile  bassin  du 
Tigre  et  de  l'Euphrale  et  d'où  Ninive,  Babylone  et  les  autres 
centres  populeux  de  l'antique  Mésopotamie  tiraient  leurs  bois 
de  construction  ?  Se  souvient-on  encore  que  l'Asie  Mineure, 
rArabie,la  Médie,  la  Perse, la  Bactriane  (aujourd'hui  Afghanistan 
et  Turkestan)  étaient  autrefois  couvertes  de  forêts  ?  Mais  sur 
tous  ces  pays  ont  passé  des  siècles  de  domination  musulmane, 
exclusive  de  tout  progrès,  de  tout  développement  de  civilisation. 
Toutes  ces  forêts,  richesses  du  passé,  sont  aujourd'hui  détruites. 

S'il  reste  encore  quelques  beaux  peuplements  forestiers  dans 
les  montagnes  de  l'Arménie  et  du  Caucase,  c'est  qu'une  partie 
de  ces  contrées  est  sous  la  domination  russe  ;  encore  sont-ils 
sérieusement  menacés  par  leur  mode  d'exploitation  abandonné 
à  de  grandes  compagnies  de  spéculateurs. 

Les  vastes  territoires  affectés,  en  Asie,  à  l'Empire  britannique 
et  qui  ne  comptent  pas  moins  de  287  millions  d'habitants,  ne 
possèdent  de  forêts  que  dans  une  proportion  insufiisante  pour 
les  besoins  de  cette  énorme  population.  Ces  forêts  marchaient  à 
grands  pas  vers  la  ruine,  comme  tant  d'autres,  quand,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  le  gouvernement  prit  des  mesures  efBcaces 
pour  la  conservation  de  ce  qui  en  reste.  Elles  peuvent  exporter 
70  à  80  mille  mètres  cubes  de  bois  de  teck  provenant  de  la 
Birmanie  ;  mais  ce  volume,  dit  M.  Mélard,  ne  représente  que  le 
^  de  la  consommation  des  Iles  britanniques. 


266  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

La  Chiue,  ce  mystérieux  et  barbare  pays,  D*a  pas  de  forêts, 
ou  presque  pas,  avec  sa  populatioii  de  380  millions  (d'aucuns 
disent  même  400  millions)  d'habitants.  Il  faut  croire  que  les 
*"  Célestes  „  consomment  bien  peu  de  bois  puisque,  n'en  pro- 
duisant pas  eux-mêmes,  ils  n'en  importent  que  pour  3  627  000  fr. 
M.  Mélard  pense  que,  sous  ce  rapport,  un  grand  changement 
est  à  la  veille  de  s'opérer,  le  vaste  Empire  étant  à  la  veille 
de  s'ouvrir  sinon  à  la  civilisation  de  l'Occident,  du  moins  à  ses 
industries.  Mais  l'hononable  économiste  forestier  écrivait  avant 
les  massacres  et  les  tueries  sauvages  exercés  par  ces  prétendus 
**  Fils  du  Ciel  „  contre  les  "  diables  d'Occident  „,  parmi  lesquels 
figuraient  au  premier  rang  les  ambassadeurs  des  puissances  et 
les  missionnaires  chrétiens,  massacres  et  tueries  accompagnés 
de  la  destruction  sauvage  des  chemins  de  fer  et  des  établisse- 
ments européens  ou  religieux.  Qui  peut  dire  ce  qui  sortira  des 
complications  créées  par  l'attitude  étrange  autant  que  criminelle 
de  la  nation  chinoise  ?  La  marche  de  la  civilisation  n'en  sera- 
t-elle  pas  retardée  pour  des  siècles  parmi  ces  populations 
systématiquement  stationnaires,  voire  rétrogrades?  Il  n'est  donc 
rien  moins  que  certain  que  la  Chine  doive,  dans  un  avenir 
prochain,  demander  beaucoup  de  produits  ligneux  à  la  Colombie 
britannique  et  aux  États-Unis.  De  ce  côté  du  moins  un  élément 
manquerait  à  Tépuisement  des  forêts  de  l'Amérique  du  Nord. 
Mais  il  en  est  tant  d'autres  ! 

Le  Japon  possède  12  millions  d'hectares  qui,  convenablement 
aménagés  et  bien  administrés,  suffiront,  mais  ne  feront  que 
sufBre,  à  la  consommation  de  ses  44  millions  d'habitants  et  à 
l'alimentation  de  leurs  industries  en  voie  de  perpétuel  dévelop- 
pement. Et  pourtant  le  Japon  a  encore  importé,  en  1897,  des  bois 
pour  I  250  800  fr.,  n'en  ayant  exporté  que  pour  910  000  fr. 
environ. 

De  toute  manière,  ce  n'est  pas  le  Japon  qui  contribuera 
à  atténuer  le  déficit  des  autres  pays. 

La  Sibérie  non  plus.  Bien  que  plus  grande  à  elle  seule  que 
rEurope  entière,  elle  possède  de  vastes  étendues  dans  des 
latitudes  rebelles  à  toute  végétation  ligneuse;  un  peu  plus  au 
sud;  ce  sont  d'immenses  plaines  herbues  où  les  peuplements 
forestiers  sont  à  peu  près  inconnus.  Les  régions  montagneuses 
du  Sud  et  du  Sud-Est,  Altaï  et  monts  BaTkal,  sont  mieux  parta- 
gées. Toutefois  elles  n'ont  pas,  apparemment  jusqu'ici,  donné 
lieu  à  des  exportations  du  côté  de  l'Occident,  et  il  est  peu 
probable  qu'il   en    soit    autrement    à    l'avenir,   par    suite   de 
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Textrême  difficulté  des  communications.  La  direction  des  fleuves 
est  toute  orientée  vers  TOcéan  Glacial  :  fleuves  gelés,  mer  gelée, 
au  moins  en  partie,  et  d'une  navigation  impossible  ou  au  moins 
très  difficile.  On  ne  saurait  songer  à  expédier  par  cette  voie  les 
bois  des  montagnes  Altalques  vers  les  États  de  TEurope  occi- 
dentale. Il  y  a  bien  le  chemin  de  fer  transsibérien  :  mais  il  n'a 
pas  moins  de  6000  kilomètres  du  lac  Balkal  à  la  mer  Baltique... 
Les  frais  de  transport,  même  en  les  supposant  aussi  réduits  que 
possible,  ne  dépasseraient-ils  pas,  et  de  beaucoup,  la  valeur  des 
bois  transportés?  D*ailieurs,  comme  l'observe  judicieusement 
M.  Mélard,  si  la  population  sibérienne  ne  dépasse  pas  actuelle- 
ment 5  700  000  habitants,  le  fait  même  de  livrer  à  la  circulation 
cette  vaste  artère  ferrée,  va  entraîner  un  important  accrois- 
sement de  population  dans  toute  retendue  de  sa  zone  d*actioii, 
et  par  suite  l'exploitation  en  grand  des  immenses  richesses  miné- 
rales que  recèle  cette  zone.  De  là,  fatalement,  une  consommation 
croissante  de  bois  qui  absorbera  toutes  les  ressources  forestières 
de  la  région.  Que  si,  malgré  tout,  un  courant  d'exportation  par- 
venait à  s'établir,  ce  serait  vers  la  mer  du  Japon  et  le  golfe 
de  Petchili,  beaucoup  plus  rapprochés  que  l'Europe,  qu'il 
s  établirait  au  profil  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  l'Océanie. 

En  laissant  de  côté  l'immense  plaine  sableuse  du  Sahara  dont 
les  rares  oasis,  couvertes  de  palmiers  alimentaires,  ne  sauraient 
passer  pour  des  sources  de  production  ligneuse,  et  l'Egypte 
qui,  fertilisée  par  les  crues  du  Nil,  ne  possède  aucune  forêt, 
et  importe  annuellement  pour  12  à  13  millions  de  fr.  de  bois 
de  construction,  I'Afrique  comprend,  au  point  de  vue  forestier, 
trois  zones  distinctes  :  celle  du  nord  du  continent  ou  zone  de 
l'Atlas  avec  ses  pentes  aboutissant  à  la  Méditerranée;  celle  de 
l'Afrique  australe  et,  entre  les  deux,  la  zone  équatoriale. 

Dans  la  première,  douze  siècles  de  domination  musulmane 
ont,  là  comme  ailleurs,  exercé  leur  génie  de  destruction  sur  les 
forêts  comme  sur  le  reste.  Les  débris  qui  en  subsistent  encore 
sont  à  peine  suffisants  pour  les  besoins  de  la  population  locale  ; 
rien  donc  à  en  espérer  pour  aider  à  combler  le  déficit  en  bois 
d'œuvre. 

Peu  de  forêts  dans  l'Afrique  australe;  mais,  en  revanche,  des 
herbages  et  terres  de  culture  et  surtout  des  mines  d'or  et  de 
diamant.  N'insistons  pas  sur  les  calamités  que  ces  richesses 
minérales  ont  attirées  aux  paisibles  agriculteurs  de  ces  régions, 
et   constatons  que,  quelle  que  puisse  être  l'issue    de  la  lutte 
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actuellement  engagée,  les  filons  minéraux  sont  là  qui  seront 
toujours  soumis  à  des  exploitations,  et  par  suite  feront  ressortir 
des  besoins  parallèles  en  bois  d'œuvre.  Dans  la  seule  colonie 
du  Cap,  les  importations  se  sont  élevées  à  une  valeur  de 
8  740  000  fr.,  alors  que  les  exportations  ne  dépassaient  pas 
167  000  fr. 

Remarquons,  en  passant,  que  :  plaine  du  Sahara  (Egypte 
comprise),  Afrique  du  nord  et  Afrique  australe,  ensemble  à  forêts 
nulles  ou  rares,  forment  les  deux  tiers  du  continent  africain,  où 
existent  des  besoins  en  bois  bien  supérieurs  aux  ressources  de 
ces  régions. 

Serons-nous  plus  heureux  avec  l'Afrique  équatoriale  ?  C'est 
un  point  à  examiner.  Remarquons  que  tout  n'est  pas  forêt, 
loin  de  là,  dans  cette  zone.  Les  parties  boisées,  c'est-à-dire  où 
se  rencontrent  des  forêts  dignes  de  ce  nom,  forment  deux  grou- 
pes assez  considérables,  il  est  vrai.  L'un,  d'une  largeur  moyenne 
de  70  à  100  kilomètres,  contourne  les  côtes  du  golfe  de  Guinée 
du  io«  degré  de  latitude  septentrionale  au  4*  degré  de  latitude 
australe,  ce  qui  doit  s'entendre  du  milieu  de  la  Guinée  française 
au  sud  du  Congo  français.  Les  pluies  fournies  par  l'Atlantique 
arrosent  cette  région. 

L'autre  groupe  consiste  dans  l'immense  étendue  boisée  qui 
recouvre  le  bassin  du  haut  Congo  et  de  ses  affluents. 

£ntre  les  deux  s'étendent  sur  des  centaines  de  kilomètres, 
à  travers  le  Soudan  et  les  Congos  français  et  belge,  des  plaines 
couvertes  d'herbes  ou  de  broussailles,  véritables  savanes  qui  ne 
renferment  aucun  matériel  ligneux  utilisable. 

Quant  aux  forêts,  la  plupart  encore  à  l'état  vierge,  rextrême 
variété  des  essences  qui  composent  leurs  peuplements,  loin 
d'être  un  élément  de  richesse  en  bois  d'œuvre,  en  est  tout  le 
contraire.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  espèces  n'ont  ni  les 
qualités  ni  les  dimensions  nécessaires,  et  celles  qui  les  possè- 
dent, disséminées  parmi  les  autres,  ne  fournissent  à  l'onité  de 
surface  qu'un  très  faible  volume  tout  en  exigeant  une  main- 
d'œuvre  beaucoup  plus  considérable,  puisque,  pour  les  atteindre, 
on  est  obligé  d'abattre  des  arbres  sans  valeur  qu'on  laisse 
ensuite  pourrir  sur  place.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'état  vierge  de  la 
plupart  des  peuplements  qui  ne  soit  une  cause  de  difficulté  et 
d'accroissement  de  frais.  Il  faut  compter  avec  les  fourrés  de 
lianes  de  toutes  dimen.sions  entrecroisées,  enchevêtrées  en  des 
lacis  inextricables  ;  avec  les  arbres  ruinés,  morts  ou  mourants, 
étendus  sur  le  sol  ou  emmêlant  leurs  branches  avec  celles  des 
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arbres  sains  restés  debout,  par  lesquels  ils  ont  été  arrêtés  dans 
leur  chute;  avec  J'absence  de  routes,  de  voies  d'exploitation 
quelconques;  avec  un  soJ  le  plus  souvent  détrempé,  marécageux, 
que  jamais  ne  solidifie  aucun  gel  hibernal  et  qu'encombre  un 
sons-bois  de  hautes  herbes,  d'arbrisseaux,  d'arbustes,  de  plantes 
sarmenteuses.  Que  Ton  ouvre  à  grands  frais  là-dedans  des  pistes, 
|)our  livrer  passage  aux  arbres  exploités;  quelques  mois  après 
elles  auront  disparu,  envahies  de  nouveau  par  une  végétation 
exubérante  (i). 

Il  y  a  bien  les  rivières  ;  mais  elles  ne  sont  pas  d'un  cours 
facile  et  régulier.  D'un  régime  essentiellement  variable,  elles 
sont  fréquemment  entravées  par  des  obstacles  divers  qui  pro- 
viennent souvent  de  la  chute  même  des  arbres  qui  s'envasent  et 
s'enlizent  dans  leurs  lits  ou  forment  sur  leur  cours  comme  des 
radeaux  naturels,  sortes  d'iles  flottantes.  Sans  compter  que 
beaucoup  des  bois  de  ces  parages  étant  d'une  densité  plus  grande 
que  celle  de  l'eau,  ne  peuvent  être  flottés.  Puis,  aqx  approches 
des  côtes,  le  plateau  de  l'Afrique  centrale  se  termine  brusque- 
ment par  de  fortes  pentes  entremêlées  de  blocs  de  rochers  ;  là 
les  rivières  s'écoulant  en  cascades  ou  rapides  échappent  à  toute 
navigabilité. 

Sans  doute,  on  extrait  des  forêts  vierges  certains  produits 
industriels  plus  aisément  transportables  :  caoutchouc,  gutta-per- 
cba,  vanille,  matières  tinctoriales.  Mais  tout  cela  ne  supplée  pas  au 
bois  d 'œuvre  ;  et  ce  ne  seront  pas  les  forêts  vierges  de  la  zone 
équatoriale  qui  fourniront  jamais  un  fort  appointa  cette  sorte  de 
marchandises,  aussi  bien  du  reste  en  Amérique  qu'en  Afrique. 

La  zone  équatoriale  américaine  est  constituée  principalement, 
quant  aux  forêts,  par  l'immense  bassin  du  Fleuve  des  Amazones  ; 
et  ce  qui  vient  d'être  dit  à  propos  des  forêts  vierges  du  Congo  et 
du  littoral  ouest  de  l'Afrique  centrale,  est  également  applicable 
à  celles  de  I'Amérique  méridionale.  La  seule  diflférence  consiste 
en  ce  que  le  Fleuve  des  Amazones  est  navigable  aux  approches 
de  son  embouchure,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  les  cours  d'eau 
africains.  Mais,  à  part  cela,  tous  les  obstacles  à  l'exploitation 
énumérés  dans  les  forêts  vierges  équatoriales  de  l'Afrique  se 
retrouvent  ici,  comme  également  dans  les  peuplements  forestiers 


(U  Et  les  bêtes  féroces  de  toute  espèce,  les  reptiles,  les  moustiques, 
les  insectes,  voilà  encore  un  ordre  de  difficultés  avec  lequel  il  faut 
compter. 
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de  la  chaîne  des  Andes,  dans  la  portion  de  cette  chaîne  comprise 
entre  les  tropiques. 

Plus  au  sud,  la  République  Argentine,  qui  compte  dans  sa 
vaste  étendue  beaucoup  plus  de  pampas^  ces  pJaines  couvertes 
d'herbes  à  perte  de  vue,  que  de  forêts,  importe  des  bois  d'œuvre 
pour  26  550  000  francs,  encore  que  sa  population  ne  dépasse  pas, 
pour  le  moment,  4  millions  et  demi  d'habitants.  Ses  forêts, 
situées  sur  les  contreforts  des  Andes,  lui  fournissent  des  rondins 
de  quehracho  riches  en  matières  tannantes  dont  elle  expédie  en 
Europe  pour  près  de  10  millions  de  francs.  Mais  ce  ne  sont  pas 
là  des  bois  d'œuvre  ;  l'exportation  argentine  de  ceux-ci  atteint  à 
peine  une  valeur  de  580  000  francs. 

Dans  I'Amérique  centrale,  nous  n'avons  à  signaler  que  le 
Mexique  qui,  par  suite  de  son  altitude  moyenne  comprise  entre 
1000  et  2000  mètres,  et  malgré  sa  position  géographique  entre 
le  32«  et  le  16®  parallèles  (i),  représente,  en  toute  sa  partie, 
haute,  la  transition  entre  les  climats  tempérés  et  les  climats 
tropicaux.  Ses  forêts  —  car  le  Mexique  a  des  forêts  —  ne  suf- 
fisent même  pas  à  la  consommation  locale  :  il  importe  des  bois 
d'œuvre  pour  plus  de  deux  millions  de  francs,  et  son  exportation 
est  à  peu  près  nulle,  une  vingtaine  de  mille  francs. 

Nous  avons  parcouru  à  peu  près  toutes  les  contrées  du  globe 
possédant  des  forêts.  Il  ne  nous  reste  plus  que  I'Australie  qui 
en  possède,  dit-on,  33  millions  d'hectares.  C'est  peu  pour  un  conti- 
nent presque  aussi  grand  que  l'Europe  (2),  mais  cela  s'explique 
par  l'extrême  sécheresse  des  plaines  de  l'intérieur,  rendues 
ainsi  impropres  à  la  végétation  d'arbres  dignes  de  ce  nom.  Du 
moins  les  forêts,  là  où  elles  existent  —  sans  doute,  en  majeure 
partie,  sur  les  versants  des  chaînes  de  montagnes  côtières  de 
l'Est  et  du  Sud-Est  ~  sont-elles  soignées  et  surveillées  en  vue 
de  leur  conservation  ?  Peut-être.  Mais  il  existe,  dans  les  posses- 
sions anglaises  australasiennes,  comme  industrie  maltresse, 
rinduslrie  de  l'élevage  du  mouton.  Or  l'existence  de  la  forêt  et 
du  mouton  en  présence  l'une  de  l'autre  est  incompatible;  inévita- 
blement, fatalement,  "  ceci  tuera  cela  „.  En  tous  temps  et  en  tous 


(1)  Le  16e  parallèle  passe  à  Tombouctou,  le  32e  à  Tripoli. 

(2)  l/Europe,  avec  les  eaux  intérieures,  a,  d'après  TAnnuaire  du 
Bureau  des  Longitudes  de  1900,  dix  millions  de  kilomètres  carrés.  Le 
seul  continent  australien,  non  compris  les  îles  composant  avec  lui 
rOcéanie,  occuperait  une  étendue  de  7  630  000  kilomètres  carrés.  Ses 
320  000  kilomètres  carrés  de  forêts  représenteraient  donc  4,19  p.  c.  de  la 
superficie  totale. 
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lieux,  la  disparition  des  forêts  a  suivi  la  prédominance  des  popu- 
lations pastorales.  Or  le  seul  continent  australien  entretenait  en 
i8g6,  d'après  A  Statisticaî  account  of  the  aeven  colonies  of 
Australasia  1897-1898  (i),  près  de  quatre-vingt-dix  millions  de 
moutons  (exactement  89  745  000).  Aucun  terrain  boisé  ne  résiste 
à  la  longue  à  la  présence  de  tels  troupeaux  ;  ni  règlements,  ni 
vigilance  des  surveillants  n'y  peuvent  rien.  Passe  encore  durant 
les  années  humides  où  les  herbages  sont  abondants  —  et  ces 
années-là  sont  rares  en  Australie  —  mais  viennent  les  étés  secs 
où  toute  herbe  est  desséchée  dans  les  prairies,  et  alors  il  n'est 
pas  de  force  humaine  qui  puisse  empêcher  les  moutons  par  mil- 
liers et  myriades  d'envahir  la  forêt,  d'y  dévorer  tous  les  recrus, 
tous  les  semis,  anéantissant  ainsi  l'avenir,  s'attaquant  à  l'occasion 
à  récorce  même  des  jeunes  arbres. 

C'est  ainsi  qu'a  disparu  la  verdoyante  ceinture  de  forêts  qui 
dans  d'autres  temps,  sur  les  côtes  d'Afrique,  de  Syrie,  d'Europe 
et  de  r£st  de  l'Espagne,  encadrait  les  flots  bleus  de  la  Méditer- 
ranée.Tel  est  le  sort  réservé  aux  beaux  peuplements  d'eucalyptus 
de  l'Australie.  Non  seulement  ce  continent  n'exporte  rien,  mais 
en  1896,  les  trois  colonies  :  Australie  du  Sud,  Nouvelle-Galles  du 
Sud  et  Victoria,  ont  importé  des  bois  d'œuvre  pour  la  somme  de 
20  millions  de  francs. 

Bien  mieux  partagée  que  l'Australie,  sous  le  rapport  du 
climat,  est  la  Nouvelle-Zélande  dont  les  hautes  montagnes  étaient 
naguère  couvertes  de  superbes  peuplements  d'essences  rési- 
neuses. Les  exploitations  abusives  qui,  sans  nul  souci  de  res- 
pecter la  possibilité  de  ses  forêts,  font  non  pas  des  ^  coupes 
sombres  „,  mais  bien  des  coupes  claires,  très  claires,  voire  des 
coupes  blanches,  pour  en  expédier  les  produits  en  Australie,  en 
Nouvelle-Calédonie  et  jusqu'en  Angleterre,  suffiraient  à  elles 
seules  pour  réaliser  à  brève  échéance  leur  disparition.  Ajoutez-y 
les  20  millions  de  moutons  qu'entretient  la  colonie  et  dont  chaque 
possesseur  s'efforce  d'étendre  les  p&turages  !  Au  lieu  que 

Leurs  arrière-neveux  leur  doivent  ces  ombrages, 

les  arrière-neveux  devront,  au  rebours,  à  leurs  ancêtres  du 
temps  présent,  des  versants  dénudés  et  stériles,  proie  des 
torrents  déchaînés  par  les  orages  !  Plus  d'ombreuses  et  fraîches 
voûtes  de  verdure  formées  par  les  grands  conifères  entremêlant 
leurs  branches  chargées  de  feuilles  persistantes. 

(1)  By  T.  A.  Coghlan,  government  statistician  of  New  Smith  Wales, 
cité  par  Fauteur. 
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IV 


CE    QU  IL  FAUDRAIT  FAIRE 

QueUes  conclusions  s'imposent,  à  la  suite  de  ce  peu  rassurant 
exposé  ?  Elles  sont  de  deux  sortes,  Tune  concernant  les  pouvoirs 
publics  de  tous  les  pays  civilisés,  Tautre  plus  terre  à  terre  et  se 
rapportant  aux  intérêts  privés  sainement  entendus  des  proprié- 
taires de  forêts. 

On  a  vu  que  les  pays  d'Europe  où  la  production  en  bois 
d'œuvre  excède  dans  une  mesure  importante  la  consommation  ne 
sont  que  cinq  sur  dix-neuf:  rAutriche-Uongrie,  la  Norwège,  la 
Finlande  et  la  Russie,  auxquelles  on  peut  ajouter,  mais  seulement 
pour  une  faible  proportion,  la  Roumanie  et  la  Bosnie-Herzégo- 
vine. Les  douze  autres  pays  ne  suffisent  point  à  leur  con« 
sommation  et  doivent  demander  à  l'étranger  les  bois  qui  leur 
manquent.Encore  ne  faut-il  pas  perdre  de  vue  que  parmi  les  pays 
producteurs,  il  en  est  un  au  moins,  la  Norwège,  qui  a  attaqué 
et  qui  attaque  annuellement  son  capital  ligneux,  et  que  les 
autres  sont  dans  l'impossibilité  de  fournir  plus  qu'ils  ne  font,  à 
moins  d'entrer  eux  aussi  dans  la  voie  ruineuse  d'exploiter  plus 
que  leur  sol  ne  produit. 

Hors  d'Europe,  il  est  vrai,  les  États-Unis  et  le  Canada  fournissent 
un  appoint  considérable  aux  besoins  en  bois  d'œuvre  du  monde 
entier.  Mais  déjà,  aux  États-Unis,  l'œuvre  de  destruction,  engagée 
depuis  trois  siècles,  est  assez  consommée  pour  arracher  un  cri 
d'alarme  aux  hommes  clairvoyants  de  ce  pays.  Moins  avancée  au 
Canada,  qui  contient  encore  d'immenses  ressources  forestières, 
l'exploitation  sans  mesure  et  sans  nulle  préoccupation  conserva- 
trice et  culturale,  n'en  accomplit  pas  moins  son  œuvre  sinon  aussi 
rapidement,  en  tout  cas  aussi  sûrement. 

Partout  ailleurs  la  production  est  notoirement  insuffisante;  et 
les  grandes  forêts  vierges  des  régions  tropicales  sont  dans  des 
conditions  qui  leur  interdisent  sinon  à  tout  jamais,  du  moins  pour 
de  longs  siècles,  toute  contribution  de  quelque  importance  à  la 
production  des  bois  nécessaires  à  l'humanité. 

Il  est  donc  grandement  désirable  que  les  pouvoirs  publics  se 
préoccupent  de  cet  état  de  choses,  et  cherchent  à  parer  à  la 
disette  prochaine  tant  par  de  sages  règlements  d'administration 
intérieure  que,  au  besoin,  par  des  conventions  internationales. 

Une  considération  importante  en  la  matière  est  celle  du  taux 
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excessif  des  impôts  qui  grèvent  la  propriété  boisée,  au  moins  en 
France  (i),  sans  doute  en  vertu  du  préjugé  démocratique  qui  tend 
à  frapper  ceux  qu'on  qualifie  de  riches  dans  une  proportionnalité 
plus  forte  que  celle  de  leurs  biens.  Préjugé  qui  renferme  à  la  fois 
une  erreur  et  une  injustice  :  une  injustice,  car  rimpôt,  destiné  à 
faire  face  aux  besoins  de  la  société,  doit  être  prélevé  proportion- 
nellement à  la  valeur  des  biens  sans  acception  des  personnes;  une 
erreur,  en  ce  sens  que  si  certaines  forêts  importantes  sont  eu  la 
possession  de  grands  propriétaires,  il  est  un  grand  nombre  de 
massifs  forestiers,  en  France  du  moins, répartis  en  une  multitude 
de  petites  propriétés.  Ils  n'en  supportent  pas  moins  un  impôt 
direct  atteignant  couramment  20  ou  25  p.  c.  du  produit  brut, 
quelquefois  beaucoup  plus  (l'auteur  de  ces  lignes  en  sait  quelque 
chose),sans  que  pour  autant  l'autorité  assure  à  ces  propriétés  une 
protection  en  rapport  avec  leur  participation  au  soutien  des 
charges  publiques. 

Une  réforme  importante  serait  à  étudier  à  ce  point  de  vue. 

Quant  à  la  conduite  à  tenir  par  les  particuliers  propriétaires 
soit  de  bois  et  forêts,  soit  de  landes,  friches  ou  terres  arables 
d'une  valeur  insuffisante  à  donner  par  la  culture  des  produits 
rémunérateurs,  nous  l'avons  indiquée  sommairement  à  propos  de 
la  situation  de  Téconomie  forestière  en  France.il  n'est  pas  inutile 
toutefois  d'y  revenir  avec  plus  de  détails. 

L'allongement  de  la  révolution  des  taillis  dans  les  forêts 
exploitées  en  coupes  réglées,  soit  que  l'aménagement  en  soit 
assis  sur  le  terrain,  soit  que  l'assiette  des  coupes  se  fasse  chaque 
année  d'après  un  plan  d'exploitation,  est  une  opération  délicate, 
ardue,  je  dirais  presque  douloureuse  pour  le  propriétaire  :  elle 
l'oblige  à  se  priver  pendant  un  nombre  d'années  plus  ou  moins 
grand  soit  du  tout,  soit  d'une  part  importante  du  revenu  qu'il 
tire  de  ses  bois.  Celle  privation,  il  est  vrai,  sera  largement  com- 
pensée plus  tard  par  la  transformation  de  ses  bois  de  feu 
actuels  d'une  vente  de  plus  en  plus  difficile,  en  bois  d'industrie, 
et  même  par  la  production  de  gros  bois  d'uuvre,  si  ses  taillis 
sont  surmontés  d'une  bonne  réserve  de  futaies.  Mais,  en  atten- 
dant, il  faut  vivre,  et  si  c'est  de  ses  bois  que  le  propriétaire  tire 
son  principal  revenu,  qui  ne  voit  combien  sa  situation  est  diffi- 
cile? Et  cependant,  pour  lui,  là  seulement  est  le  remède.  L'avenir 
est  d'autant  plus  assuré  à  la  production  des  bois  d'œuvre  que 

(1)  Et  même,  paraît-il,  aux  États-Unis.  Cf.  A  primer  of  forestry,  by 
Gifford  Pinchot,  Washington  1899.  Cité  par  M.  Mélard. 

!!•  SÉRIE,  T.  XIX.  18 
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cette  production  est  déjà  insuffisante,  alors  que  les  besoins  en 
cette  matière  tendent  de  jour  en  jour  à  s'accroître. 

Le  propriétaire  de  forêts  n'a  plus,  comme  il  y  a  30  ou  40  ans, 
intérêt — j'entends  un  intérêt  prévoyant  et  bien  entendu  —  à  réali- 
sera brève  échéance  le  matériel  de  bois  d'œuvre  qui  peut  se  trou- 
ver sur  pied  dans  ses  domaines.  Jadis  quand  le  taux  légal  des 
valeurs  mobilières  était  de  5  p.  c.  et  qu'on  trouvait  sans  difficulté 
des  placements  à  ce  taux,  le  propriétaire  particulier  avait  tm 
intérêt  réel  et  sérieux  à  réaliser  un  capital  sur  pied  qui  ne  lui 
produisait  guère  que  2,  2  1/2,  tout  au  plus  3  p,  c.  Mais  aujour- 
d'hui où  le  loyer  de  l'argent  va  sans  cesse  en  s'abaissant,  où  les 
grandes  compagnies  ou  sociétés  financières  trouvent  preneurs 
pour  des  obligations  émises  au-dessous  de  3  p.  c,  l'intérêt  bien 
entendu  du  propriétaire  d'un  matériel  forestier  sur  pied  de  quel- 
que importance  sera  de  le  conserver  et  de  l'exploiter  seulement 
dans  la  proportion  de  la  formation  ligneuse  annuelle. 

En  fait,  qui  est-ce  qui  gagne  le  plus  aux  exploitations  abusives, 
comme  d'ailleurs  aux  excès  non  moins  destructeurs  du  pâturage? 
Ce  n'est  pas  le  propriétaire  de  la  forêt;  c'est  le  spéculateur, 
marchand  de  bois  ou  possesseur  de  troupeaux,  qui  à  bon  marché 
achète  le  bois  sur  pied  ou  loue  le  pâturage,  et  à  chers  deniers 
revend  ensuite  laine,  viande  ou  bois  façonnés. 

Il  est  encore  une  autre  voie  qui  peut  servir  l'intérêt  général  en 
même  temps  que  les  intérêts  privés.  Que  de  milliers,  voire  de 
millions  d'hectares,  dans  l'ouest  et  le  midi  de  l'Europe,  n'ont  pas 
ou  n'ont  plus  les  qualités  des  bonnes  terres  arables  et  seraient 
susceptibles  de  produire  du  bois,  surtout  en  essences  résineuses 
fort  recherchées  et  généralement  d'un  tempérament  plus  robuste 
et  d'une  venue  plus  facile  que  les  feuillus  d'essences  précieuses  ! 

Il  faut  boiser  ces  milliers  d'hectares. 

Pin  maritime  et  pin  parasol  (Pinus  pinaster,  P.  pinea)  dans 
les  sols  siliceux  des  climats  méditerranéen  et  océanique  ;  pin 
d'Alep  (P.  halepensis)  dans  les  terrains  calcaires  des  mêmes 
contrées  ;  dans  les  climats  tempérés,  pin  sylvestre  (P.  sylves- 
iris)  de  préférence  sur  les  fonds  siliceux,  pin  noir  d'Autriche 
(P,  laricio  austriaca)  sur  les  calcaires  ;  à  une  certaine  altitude,  à 
partir  de  quatre  ou  cinq  cents  mètres,  et  en  sol  un  peu  frais, 
épicéa  (Picea  excelsa)  et  sapin  (Abies  pectinaia).  Le  mélèze, 
même  aux  basses  altitudes,  peut  rendre  des  services  :  il  n'y 
conserve  pas  sa  longévité  des  hauts  versants,  mais  il  y  croit  vite 
et  donne  en  assez  peu  de  temps  des  étais  de  mine  appréciés. 

Il  est  dès  à  présent  certain  que  les  peuplements  forestiers 
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existants  ou  à  créer  —  à  la  condition  de  ne  pas  les  gaspiller  mais 
de  leur  laisser  atteindre  un  âge  de  bonne  exploitabilité  com* 
merciale,  et  de  les  exploiter  ensuite  en  raison  seulement  de  leur 
accroissement  normal  —  ont  devant  eux  un  avenir  certain  et 
peuvent  constituer  les  meilleurs  placements  de  pères  de  famille. 
Mais  à  moins  qu*un  grand  mouvement  dans  ce  sens  ue 
se  manifeste  dans  TËurope  méridionale  et  occidentale,  secondé 
par  une  action  parallèle  et  énergique  des  gouvernements,  eo 
vue  d'arrêter  ou  tout  au  moins  d'enrayer  la  marche  de  la  des- 
truction systématique  des  forêts,  on  peut  craindre  qu'avant  un 
demi-siècle  la  crise  de  disette  de  bois  d'œuvre  ne  se  fasse  lourde- 
ment sentir. 

Août  1900.  C.  DE  KmwAN. 


Il 


LA  THÉORIE 
DE  M.  L'ABBÉ  DE  LESCLUZE  SUR  LE  COLORIS 

M.  l'abbé  de  Leseluze  a  publié  une  série  de  brochures  sur  les 
Secrets  du  coloris  (i)  où  se  précise  progressivement  une  théorie 
qui  nous  a  paru  présenter  le  plus  haut  intérêt  :  si  elle  est  juste, 
l'œuvre  de  ce  solitaire  de  la  Flandre  occidentale  constitue  une 
découverte  de  premier  ordre;  si  elle  est  erronée,  on  n'est  sans 
doute  en  présence  que  d'une  construction  ingénieuse,  mais  qui, 
comme  tant  d'autres  théories  fausses,  peut  rendre  des  services 
considérables  en  provoquant  des  observations  auxquelles  on 
n'eût  pas  songé  sans  elle. 

Si  l'exposé  de  l'auteur  était  irréprochable,  nous  pourrions 
nous  borner  à  le  résumer  très  brièvement  et  à  y  renvoyer  nos 
lecteurs;  mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  à  force  de  reprendre 
toujours  le  même  sujet,  M.  l'abbé  de  Leseluze  en  est  arrivé 
à  parler  comme  s'il  s'adressait  exclusivement  à  des  initiés. 
Notamment  dans  sa  dernière  brochure,  celle  de  1900,  qui  arrive 

(1)  Noos  ne  connaissons  pas  toutes  ces  brochures  ;  celles  que  nous 
avons  à  notre  disposition  ont  été  publiées  :  en  1885,  à  Bruxelles,  chez 
Houdmont;  en  J803,  à  Wytschaete,  chez  Ililaire  Fournier;  en  1898, 
à  Roulers,  chez  Jules  de  Meester;  en  1900,  chez  le  même  éditeur 
(Roulers  et  Bruxelles). 
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à  former  un  véritable  volume  in-S®  de  192  pages,  il  parle  fré- 
quemment de  choses  qu'il  ne  définira  que  plus  loin,  ou  bien  on 
se  trouve  en  présence  d*afiirmations  telles  que  la  suivante  :  **  Le 
total  des  nuances  que  la  palette  peut  produire  est  de  128  „, 
assertion  quelque  peu  déconcertante  quand  on  n'est  pas  en 
mesure  d'en  pénétrer  le  véritable  sens  (i).  Aussi  avons-nous  eu 
occasion  de  constater  que  plus  d'un  ne  s'est  guère  donné  la 
peine  de  comprendre  cette  œuvre  avant  de  lui  distribuer  la 
louange  ou  le  blâme  :  que  doit-il  en  être  de  la  moyenne  des 
lecteurs? 

Il  serait  extrêmement  regrettable  que  de  simples  défauts 
d'exposition  empêchassent  une  œuvre  si  sérieuse  et  de  telle 
portée  de  se  répandre  et  de  rencontrer  des  personnes  vrai- 
ment capables  de  la  contrôler.  Aussi  allons-nous  essayer  d'en 
donner  une  idée  assez  complète  pour  rendre  aisée  la  lecture  des 
brochures  de  M.  l'abbé  de  Lescluze,  spécialement  de  la  dernière. 
Notre  exposé  ne  laissera  pas  de  présenter  une  fâcheuse  séche- 
resse, car  il  nous  faudra  insister  sur  maint  détail  numérique, 
indispensable  à  l'intelligence  du  système. 

Deux  faits  expérimentaux,  à  vérifier,  inspirent  toute  l'œuvre 
de  M.  de  Lescluze  :  i»  Chaque  peintre  n'emploie  qu'un  nombre 
très  restreint  de  couleurs  distinctes  ;  2©  le  coloris  joue  un  rôle 
considérable  dans  la  perspective  d'un  tableau. 

11  s'agit  de  reconnaîlre  les  lois  précises  qui  gouvernent  ces 
deux  ordres  de  faits.  Or  ce  choix  instinctif  que  les  grands  pein- 
tres font  d'un  nombre  restreint  de  couleurs,  choix  variable 
d'ailleurs  d'un  peintre  à  l'autre,  fait  naturellement  songer  au 
choix  que  les  musiciens  font  dans  la  série  continue  des  sons,  et 
l'on  arrive  naturellement  à  la  notion  de  gammes  de  couleurs. 
M.  l'abbé  de  Lescluze  n'est  d'ailleurs  pas  le  premier  à  supposer 
que  les  rapports  entre  les  nombres  de  vibrations  ou  d'ondula- 
tions gouvernent  les  rapports  chromatiques,  comme  ils  font  des 
rapports  acoustiques: son  originalité  consiste  dans  les  développe- 
ments qu'il  a  su  donner  à  cette  idée  qui  traîne  depuis  longtemps 
dans  le  domaine  public,  sans  avoir,  semble-t-il,  abouti,  précé- 
demment, à  aucun  résultat  bien  satisfaisant. 

Pour  bien  saisir  les  développements  théoriques  relatifs  aux 
gammes  de  couleurs,  il  convient  d'avoir  présent  à  l'esprit  ce  qu 
concerne  les  gammes  acoustiques.  Mais  on  sait  que,  pour  celles- 


(1)  L'édition  de  1898  présente  une  exposition  moins  complète,  mais 
beaucoup  plus  satisfaisante  dons  la  forme. 
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ci  mêmes,  il  a  été  formulé  bien  des  théories  différentes,  et  par 
suite,  nous  devrons  résumer  celle  à  laquelle  s'est  arrêté  M.  de 
Lescluze,  laquelle  d'ailleurs  nous  paraît  particulièrement  ration- 
nelle; elle  repose  essentiellement  sur  la  notion  des  harmoniques. 

Si  nous  représentons  chaque  son  par  le  nombre  de  vibrations 
lui  correspondant  pendant  un  temps.donné,  la  suite  des  entiers 
désignera  tous  les  harmoniques  du  son  correspondant  à  l'unité. 
Dans  cette  suite  des  entiers,  les  puissances  de  2  désignent  les 
octaves  successives  de  l'unité,  et  les  harmoniques  compris 
entre  deux  octaves  consécutives  forment  une  gamme  ;  le  nombre 
des  sons  entrant  dans  une  gamme  va  ainsi  croissant  constam- 
ment au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'unité  :  si  l'on  compte 
dans  chaque  gamme  l'octave  inférieure  qui  lui  sert  d'origine, 
mais  non  la  supérieure,  on  obtient  ainsi  i,  2,  4,  8,  16...  sons  dans 
les  gammes  successives,  c'est-à-dire  encore  les  puissances  de  2. 
C'est  ce  qui  ressort  sur  la  série  suivante  des  premiers  entiers, 
où  les  octaves  sont  inscrites  en  chiffres  gras  : 

1  —  2  3  —  4  5  6  7  —  8  9  10  II  12  13  14  15  —  16  17  18... 

La  gamme  de  8  à  16  répond  à  la  gamme  diatonique  musicale  ; 
mais  on  remarquera  qu'elle  comprend  une  note  de  plus  qu'on 
n'a  coutume  d'en  compter  :  c'est  le  si  bémol,  répondant  au 
nombre  14.  Si  d'ailleurs  nous  comparons  les  intervalles  succes- 
sifs par  rapport  à  la  tonique,  nous  remarquons  quelque  diffé- 
rence avec  les  valeurs  classiques  de  ces  intervalles  :  c'est  ce 
que  fait  ressortir  la  juxtaposition  suivante  où  nous  plaçons  les 
nombres  de  l'abbé  de  Lescluze  au-dessous  des  nombres  les 
plus  usités. 

do         ré  mi  fa  sol         la  si  do 
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Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  pour  quel  motif  on  n'a  pas 
adopté,  par  exemple  pour  le  piano,  le  fa  j.  Étant  donné  que 
l'on  veut  pouvoir  jouer  en  plusieurs  tons  au  moyen  des  mêmes 
notes,  il  est  clair  que,  si  les  gammes  différentes  exigent  des 
notes  différentes  pour  être  justes,  on  sera  obligé  de  sacrifier  la 
justesse  pour  certaines  gammes;  pour  que  cette  altération  des 
vraies  valeurs  soit  d'ailleurs  supportable,  on  la  fera  porter  sur 
les  gammes  où  les  notes  altérées  ne  joueront  que  le  rôle  de 
notes  de  passage.  Ainsi  en  est-il  dans  notre  cas. 
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Dans  le  ton  de  /a,  la  dominante  est  do  ;  d'où  il  résulte  que  la 
tonique,  comparée  à  notre  do  =  i,  sera  donnée  par  le  nombre  *. 
Mais  alors  l'octave  de  cette  tonique  sera  J;  d'où  il  résulte 
que,  pour  ne  pas  fausser  le  rapport  de  dominante  à  tonique^ 
dans  le  ton  de  fa,  il  nous  faut  adopter  ce  nombre  ^  et  non  y* 

On  remarquera  que  le  rapport  entre  les  deux  fa  est  ^'  •  g  =^  -1  ; 
or  celui  du  ré  bémol  au  âo  dièze  est  sensiblement  égal  à  ^,  et 
cependant  on  les  remplace  par  une  note  unique  :  il  n'y  a  donc 
rien  de  sfurprenant  à  ce  que  le  fa  usité  n'appartienne  pas  réelle- 
ment à  la  gamme  de  do,  car  notre  oreille  es^t  babituée  à  de  tels 
tempéraments. 

Cette  explication  donnée  pour  écarter  une  objection  qui  vient 
naturellement  à  l'esprit  contre  la  gamme  de  notre  auteur,  nous 
passerons  de  la  gamme  diatonique  à  la  gamme  chromatique  en 
prenant  l'intervalle  d'octaves  suivant  : 

16  17  18  19  20  21  22  23  24  25  26  27  28  29  30  31  32. 

Il  suffit  d'ailleurs  de  ne  prendre  ces  nombres  que  de  deux  en 
deux  pour  retrouver  la  gamme  diatonique.  On  peut  poursuivre 
du  reste  aussi  longtemps  qu'on  le  voudra,  et  toujours  on 
obtiendra  une  gamme  comprise  entre  deux  puissances  consécu- 
tives de  2  et  composée  d'un  nombre  de  notes  formant  une  puis- 
sance de  2,  à  condition  de  ne  compter  que  Tune  des  deux  notes 
à  l'octave  l'une  de  l'autre. 

Quand  on  s'est  bien  pénétré  de  ce  système  mathématique 
fort  simple,  qui  se  transporte  tel  quel  aux  ondulations  lumineu- 
ses, mainte  affirmation  de  M.  l'abbé  de  Lescluze  qui,  considérée 
isolement,  paiait  paradoxale,  s'explique  sans  peine. 

Les  couleurs  spectrales  forment  à  peine  une  octave,  c'est- 
à-dire  que,  de  la  moins  réfrangible  à  la  plus  réfrangible,  le 
nombre  des  ondulations  varie  à  peine  dans  le  rapport  de  un  à 
deux.  11  est  bien  vrai  que,  pour  un  œil  adapté  à  l'obscurité,  ce 
rapport  peut  être  quelque  peu  dépassé  ;  mais  on  sait  qu'alors 
on  n'a  affaire  qu  à  la  sensibilité  des  bâtonnets,  incapable  d'ap- 
précier la  couleur.  H  est  donc  bien  vrai  de  dire,  comme  on  le 
fait  généralement,  que  l'octave  spectrale  est  incomplète  et  ne 
s'achève  que  par  l'addition  du  pourpre  ou,  comme  le  dit  M.  de 
Lescluze,  du  nacarat,  rouge  de  nacre.  Comme  on  l'a  remarqué 
d'ailleurs,  le  spectre  paraît  bien  tendre  à  reproduire,  à  Toctave, 
la  couleur  de  base,  puisque  le  violet  est  un  intermédiaire  entre 
le  bleu  et  le  rouge. 

Du  me  ment  que  le  spectre,  complété  comme  il  vient  d'être 
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dit,  correspond  à  une  octave,  on  est  naturellement  amené  à  le 
partager  en  un  nombre  de  nuances  qui  soit  une  puissance  de  2, 
et  c'est  ainsi  qu'apparaît  ce  nombre  de  128  qui  semble  si  bizarre, 
quand  il  surgit  sans  explication.  M.  de  Lescluze  ne  cache  pas 
du  reste  son  caractère  purement  théorique  ;  car  il  déclare  que, 
dans  le  haut  de  l'échelle,  il  est  fort  difficile  de  distinguer  tous 
les  tons,  tandis  que,  vers  le  milieu,  il  est  relativement  aisé  d'en 
multiplier  davantage  le  nombre,  si  bien  qu'à  l'occasion  il  fait 
des  emprunts  à  la  gamme  de  256  couleurs. 

Chaque  couleur  est  en  principe  caractérisée  par  le  nombre 
d'ondulations  qui  lui  correspond  dans  l'unité  de  temps  ou  par 
un  nombre  proportionnel,  et  la  gamme  de  12S  tons  correspondra^ 
d'après  ce  que  nous  avons  vu  à  propos  des  sons,  à  lu  série  des 
entiers  de  128  à  256,  ce  dernier  nombre  répondant  à  la  même 
couleur  que  le  premier.  Mais  ici  se  présente  une  grosse  difficulté  : 
comment  déterminer  le  nombre  correspondant  à  une  couleur- 
pigment  donnée  ?  On  ne  peut  mesurer  sa  longueur  d'onde,  car 
elle  ne  réfléchit  pas  une  radiation  simple,  mais  bien  un  ensemble 
de  radiations  différentes;  va-t-on  la  comparer  aux  couleurs 
spectrales  et  déterminer  ainsi  celle  qui  lui  est  équivalente?  Ici 
apparaît  une  invincible  difficulté  :  le  spectre  ne  se  voit  bien  que 
dans  l'obscurité  ;  en  plein  jour,  c'est-à-dire  dans  les  conditions 
où  l'on  peut  bien  voir  les  couleurs-pigments,  on  ne  peut  l'aper- 
cevoir que  dilué  ou  dessaturé  dans  une  forle  mesure,  ce  qui 
altère  profondément  les  nuances,  ainsi  qu'il  rossort  des  expé- 
riences de  Rood  au  moyen  de  disques  tournants.  Dans  ces 
conditions,  l'attribution  des  divers  nombres  ne  peut  se  faire  avec 
précision  qu'en  vertu  de  conceplions  théoriques  :  elles  sont  de 
plusieurs  sortes,  et  il  en  est  que  nous  ne  saurions  encore  faire 
comprendre,  mais  en  voici  une  que  nous  pouvons  donner  dès 
maintenant.  Nous  avons  dit  que  M.  de  Lescluze  admet  l'applica- 
bilité aux  couleurs  de  la  loi  d'Euler,  d'après  laquelle  la  conso- 
nance entre  deux  sons  est  d'autant  plus  parfaite  que  le  rapport 
de  leurs  nombres  de  vibrations  est  plus  siniple  (i).  Partant  de 
là,  si  le  nombre  128  a  été  attribué  au  rouge  nacarat,  on  choisira 
parmi  les  verts  une  couleur  harmonique  avec  la  précédente 
pour  répondre  au  nombre  192,  formant  quinte  avec  la  tonique. 

De  cette  façon,  il  est  clair  qu'on  met  systématiquement  dans 
la  table  d'harmonie  des  propriétés  qu'on  ne  devra  pas  s'étonner 

(1)  Noos  ne  savons  pour  quelle  raison  M.  de  Lescluze  fuit  à  Euler 
rhonneur  de  donner  son  nom  à  une  loi  connue  bien  avant  lui. 
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ensuite  d'y  retrouver  et  qu'on  ne  devra  pas  prendre  pour  des 
vérifications  des  hypothèses;  mais,  si  la  table  ainsi  construite  se 
montre  féconde  eu  conséquences  qui  ne  sont  pas  purement 
celles  des  données,  on  pourra  en  conclure  qu'elle  repose  en 
réalité  sur  des  bases  naturelles  et  que  les  hypothèses  fondamen- 
tales sont  justifiées  (i). 

Si  maintenant  on  compare  les  couleurs  employées  par  chaque 
peintre  à  celles  qui  figurent  dans  la  table  d'harmonie,  on  recon- 
naît qu'un  même  peintre  n'en  emploie  qu'un  nombre  restreint, 
au  plus  32;  mais  voici  où  le  fait  devient  particulièrement  inté- 
ressant :  pour  tout  peintre  dont  le  coloris  est  juste,  ces  couleurs 
forment  une  véritable  gamme  au  lieu  de  se  répartir  arbitraire- 
ment sur  la  table  d'harmonie,  c'est-à-dire  que  les  nombres 
correspondants  sont  proportionnels  aux  nombres  : 

32  33  34 61  62  63  64. 

En  principe,  on  peut  établir  une  telle  gamme  en  partant  d'un 
point  quelconque  de  la  table.  A  cet  effet,  on  calcule  les  nombres 

qui  sont  avec  lui  dans  le  rapport  de  33,  34 62,  63  à  32,  en 

ayant  soin  de  diviser  par  2  les  nombres  qui  dépassent  256. 
A  l'exception  d'ailleurs  du  cas  où  le  point  de  départ  est  128,  on 
n'arrive  pas  ainsi  à  des  nombres  entiers,  et,  si  Ton  veut  se 
limiter  aux  128  nombres  de  la  gamme  fondamentale,  on  doit 
naturellement  prendre  l'entier  le  plus  voisin  du  résultat  obtenu. 

M.  l'abbé  de  Lescluze  ne  conserve  que  32  de  ces  128  gammes, 
en  ne  prenant  <!omme  points  de  départ  que  les  multiples  de  4, 
128,  132,  136...;  mais  c'est  là  une  simplification  qui  ne  nous 
paraît  avoir  aucune  portée  théorique.  Du  reste,  il  déclare  que 
les  peintres  sont  bien  loin  de  recourir  à  tant  de  gammes  diffé- 
rentes, car  ils  n'en  emploieraient  que  cinq,  comme  nous  allons 
le  voir  tout  à  l'heure  (2);  mais  il  nous  faut  montrer  auparavant 
comment  chacune  des  gammes  se  caractérise  par  un  nombre 
aussi  simple  que  possible.  A  cet  effet,  on  divise  le  nombre  qui 


(1)  Peut-être  ce  genre  de  vérification  ne  pourrait-il  établir  que  Texis- 
tence  d'une  loi  entre  les  nombres  de  vibrations  de  couleurs  s*harmoni- 
sant  bien  et  se  concilierait-il  aussi  bien  avec  les  nombres  rythmiques 
de  M.  Charles  Henry  qu'avec  la  loi  d'Euler,  puisque  les  nombres  attri- 
bués à  ces  couleurs  peuvent  être  calculés  suivant  Tune  ou  Tautre 
méthode. 

(2)  C'est  là  un  point  que  Ton  devra  contrôler  avec  d'autant  plus  de 
soin  que  M.  de  Lescluze  paraît  n'avoir  étudié  qu'un  nombre  restreint 
d'œuvres  originales  étrangères  aux  écoles  des  Pays-Bas. 
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lui  sert  de  base  par  la  plus  haute  puissance  de  2  qu*il  contient 
comme  facteur;  inversement,  si  Ton  donne  ce  nombre  réduit  et 
si  l'on  veut  obtenir  celui  qui  caractérise  la  tonique,  on  multiplie 
successivement  ce  nombre  par  2  autant  de  fois  qu'il  est  néces- 
saire pour  obtenir  un  résultat  compris  entre  128  et  256. 

Ceci  posé,  voici  les  cinq  gammes  reconnues  par  M.  l'abbé 
de  Lescluze  dans  les  œuvres  des  maîtres  : 

La  gamme  espagnole,  fournie  par  les  multiples  de  5  et  ayant 
l'orange  160  pour  tonique; 

La  gamme  de  Ruhens,  fournie  par  les  multiples  de  7  et 
ayant  pour  tonique  le  jacinthe  224; 

La  gamme  de  Jordaens,  fournie  par  les  multiples  de  9  et 
ayant  pour  tonique  le  rouge  144; 

La  gamme  de  Rembrandt,  fournie  par  les  multiples  de  13  et 
iiyant  pour  tonique  le  bleu  208; 

Enfin  la  gamme  italienne,  fournie  par  les  multiples  de  21  et 
ayant  pour  tonique  le  jaune  jonquille  168. 

On  remarquera  que  21  est  un  multiple  de  7,  en  sorte  que  la 
gamme  italienne  n'est  qu'une  dérivée  de  la  gamme  de  Rubens, 
dont  elle  est  même  un  simple  élément  si  l'on  multiplie  le  nombre 
des  couleurs  de  celle-ci. 

Il  y  a  donc  affinité  intime  entre  ces  deux  gammes,  et  certains 
peintres,  comme  Véronèse,  dans  les  Disciples  d*Emmaus  du 
Louvre,  et  David  Seghers,  dans  son  Adoration  des  Mages  de 
l'église  Notre-Dame  de  Bruges,  ont  su  les  marier,  tandis  que 
d'autres,  comme  Coxcie,  n'ont  abouti  qu'à  une  coloration  hybride 
et  monstrueuse. 

Avant  d'entrer  dans  l'étude  des  lois  qui  régissent  l'emploi  des 
couleurs  de  ces  tonalités  ou  gammes  dans  les  œuvres  de  l'art, 
nous  devons  noter  enfin  que,  d'après  M.  de  Lescluze,  les  cou- 
leurs des  fleurs  appartenant  à  une  même  famille  botanique 
rentrent  toutes  dans  une  môme  gamme,  de  32  ou  de  64  tons,  et 
que  cette  loi  s'étend  aussi  aux  animaux.  Citons  seulement  quel- 
ques exemples  :  à  la  gamme  espagnole  appartiennent  les  cou- 
leurs des  perroquets,  des  camélias,  azalées  et  rhododendrons; 
à  la  tonalité  de  Rubens  se  rattachent  les  gallinacés  et  passe- 
reaux, les  tulipes,  jacinthes  et  orchidées.  11  va  de  soi  que  la 
nature,  moins  exclusive  que  les  peintres,  ne  s'enferme  pas  dans 
leurs  cinq  tonalités. 

Ajoutons  enfin  une  remarque  sur  les  difficultés  que  présente 
l'analyse  d'un  tableau,  cet  exercice  élémentaire  et  fondamental 
d'une  étude  pratique  du  coloris.  Lorsqu'une  couleur  est  à  peu 
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près  saturée,  il  est  aisé,  pour  une  personne  expérimentée,  de  la 
reconnaître;  mais,  si  elle  est  rabattue,  sa  nuance  paraît  changer, 
et  dès  lors,  le  problème  devient  des  plus  difficiles;  et,  à  vrai  dire, 
nous  craignons  fort  que  souvent  les  déterminations  ne  soient 
plutôt  faites  pour  cadrer  avec  la  théorie  que  celle-ci  n'est 
satisfaite  des  déterminations  indépendantes  de  toute  idée  pré- 
conçue. 

Une  fois  faite  l'analyse  d'un  tableau,  on  peut  se  proposer  un 
exercice  consistant  à  en  faire  la  transposition  dans  une  autre 
gamme,  c'est-à-dire  à  remplacer  chaque  couleur  par  celle  qui 
occupe  la  même  position  dans  la  nouvelle  gamme  :  c'est  là  un 
exercice  favori  de  M.  l'abbé  de  Lescluze,  qui  donne  des  résul- 
tats très  intéressants  et  dont  M.  le  D*"  Charpentier  se  montre 
très  frappé,  dans  l'introduction  placée  en  tête  de  la  dernière 
édition  des  Secrets  du  coloris.  11  est  certain  qu'on  y  voit  des 
effets  équivalents  produits  par  des  groupements  de  couleurs 
souvent  fort  différentes.  Mais  ces  transpositions  se  heurtent 
à  une  impossibilité  quand  elles  s'appliquent  à  des  tableaux 
dont  certaines  parties  ont  des  couleurs  non  aliénables  :  les  car- 
nations, les  feuillages  ne  peuvent  recevoir  des  teintes  quel- 
,  conques.  Alors  on  est  obligé  de  remplacer  la  transposition  par 
Vinterprétation,  opération  beaucoup  plus  délicate,  dans  laquelle 
une  couleur  est  remplacée  par  une  couleur  voisine  appartenant 
à  la  nouvelle  gamme,  mais  y  occupant  une  autre  position.  L'inter- 
prétation a  pour  résultat  inévitable  de  modifier  bien  plus  pro- 
fondément le  tableau  reproduit  que  ne  le  fait  la  transposition, 
bien  que  toutes  les  couleurs  puissent  rester  très  voisines  de 
ce  qu'elles  sont  dans  l'original.  C'est  qu'alors  la  perspective 
chromatique  se  trouve  altérée,  et  c'est  ainsi  que  nous  sommes 
amenés  à  étudier  un  des  points  les  plus  intéressants  de  la 
théorie  de  M.  de  Lescluze. 

Pour  la  bien  comprendre,  il  faut  se  familiariser  avec  la  notion 
des  relatifs.  Dans  une  gamme,  certaines  notes  ou  couleurs  sont 
en  relation  particulièrement  intime  avec  la  tonique  :  ce  sont  les 
premiers  harmoniques,  correspondant  aux  entiers  3,  5  et  7,  puis- 
que les  nombres  pairs  ne  font  que  répéter  des  notes  déjà 
obtenues;  dans  la  gamme  de  do,  ce  sont  sol,  mi  et  si  bémol.  Or. 
si  dans  un  tableau  on  réunit  ces  harmoniques  ou  même  les 
suivants,  non  de  la  tonique,  mais  d'une  autre  note  de  la  gamme, 
on  donne  naissance  à  un  relatif  ou  gamme  secondaire  qui  prend 
naissance  au  sein  de  la  première.  Or  tous  les  éléments  de  ce 
relatif  ont  tendance  à  apparaître  sur  un  même  plan.  Si  donc,  en 
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rîibsence  de  relatifs,  les  couleurs  suivent  passivement  la  per- 
speclive  du  dessin,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  introduit 
des  relatifs  dans  un  tableau,  et  les  éléments  de  chacun  d'eux  ne 
sauraient,  sans  troubler  la  perspective,  s'éparpiller  sur  des 
plans  différents.  La  Mise  au  Tombeau  du  Titien  est  lui  exemple 
de  tableau  sans  relatif;  quant  à  Raphaôl,  dont  les  tableaux 
s'analysent  si  aisément,  son  défaut,  comme  coloriste  est  de  ne 
pas  maintenir  chaque  relatif  sur  son  plan.  La  découverte  du 
relatif  serait  due  à  Georgione.  Son  importance  serait  telle  que 
M.  de  Lescluze  n'hésite  pas  à  dire  :  **  Le  relatif  constitue  le 
moyen  le  plus  puissant  que  la  nature  ait  mis  à  la  disposition  de 
l'artiste  pour  arriver  à  la  reproduction  de  la  perspective.  C'est 
le  moyen  qui  compense  d'autres  avantages  que  la  nature  s'est 
exclusivement  réservés  pour  elle-même.  Nous  nommons  ici  la 
vision  binoculaire  et  les  mouvements  du  spectateur  qui  aident 
si  puissamment  à  l'appréciation  des  formes  et  des  distances.  „ 
La  présence  de  plusieurs  relatifs  dans  un  tableau  donne  lieu 
à  des  difficultés  qu'il  importe  de  bien  comprendre.  Pour  éviter 
d'être  trop  abstrait,  prenons  le  double  tableau  donnant  le 
développement  de  deux  relatifs,  par  exemple  de  lo  (ou  5)  et  de 
14  (ou  7)  : 

5X1=      5  ou  10  7X1^      7  ou      14 


SX  3  = 

15 

7  X  3  =  21 

5X5  = 

2S 

7  X  S  =  35 

5X7  = 

3S 

7  X  7  =  49 

5  X  9  = 

45 

7  X  9  -=  63 

5  X  n  =. 

S5 

7  X  II  --=  77 

SX  13  = 

6S 

ou 

3-- 

7  X  13  =  91  ou  45  5 

5  X  iS  = 

75' 

ou 

37  i 

7X15  =  105  ou  52  ? 

S  X  21  = 

105 

ou 

'S-î 

La  première  particularité  remarquable  consiste  dans  la 
présence  d'une  même  couleur  dans  les  deux  relatifs  :  c'est  le 
phénomène  de  conjonction,  qui  apparaît,  dans  le  tableau  précé- 
dent, pour  les  nombres  35  et  105.  Par  le  fait  que  ces  couleurs 
n'appartiennent  en  propre  à  aucun  des  deux  relatifs,  elles  se 
trouvent  émancipées,  et,  si  on  les  emploie  (ce  que  ne  font  guère 
les  coloristes  de  premier  ordre),  il  convient  de  les  placer  en 
dehors  des  plans  affectés  à  chacun  des  relatifs. 

Voici  maintenant  un  fait  beaucoup  plus  important  :  si  nous 
employons  simultanément  15  et  21  ou  45  et  63,  nous  aurons  deux 
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couleurs  engendrant  les  relatifs  de  3°>«  (i2"«)  ou  de  9™^  en  sorte 
que  la  perspective  sera  complètement  troublée,  deux  couleurs 
sortant  de  leurs  plans  respectifs  pour  en  former  un  troisième. 
C'est  là  ce  que  M.  de  Lescluze  appelle  une  faute  absolument 
grossière,  une  tache  honteuse,  et  comme  il  Ta  particulièrement 
observée  dans  les  peintures  de  Van  Orley,  il  la  désigne  par  le 
mot  de  Van  Orley isme. 

A  première  vue,  on  pourrait  croire  que  tous  les  nombres 
obtenus  en  multipliant  par  un  même  nombre  les  bases  des  deux 
relatifs  constituent  le  Van  Orleyisme,  mais  il  y  a  exception  pour 
les  nombres  formant  conjonction.  Si  nous  prenons,  par  exemple. 
5  X  7  ou  35,  formant  conjonction  avec  7X5,  nous  voyons  qu'il 
formerait  Van  Orleyisme  avec  7X7,  mais  alors  il  n'engendre 
pas  un  nouveau  relatif:  il  rentre  dans  le  second,  ce  qu'on  pouvait 
prévoir  puisque  ,  par  hypothèse,  il  s'agit  d'un  nombre  pouvaut 
former  conjonction.  Du  même  coup  nous  voyons  que  les  carrés 
et  les  cubes  ne  peuvent  produire  le  Van  Orleyisme.  Comme,  en 
même  temps,  ils  ne  peuvent  former  conjonction,  leur  emploi 
présente  une  sécurité  particulière. 

Les  plus  grands  peintres  ont  commis  parfois  la  faute  du 
Van  Orleyisme,  et  M.  de  Lescluze,  analysant  la  Purification  de 
Memling,  qui  est  à  l'hôpital  Saint-Jean  de  Bruges,  est  amené  à 
reconnaître  que  cet  admirable  maître  y  a  commis  une  faute  contre 
la  grande  loi  du  coloris,  et  il  ajoute  :  "  Ce  n'est  que  par  l'élévation 
de  sa  perspective  que  Memling  échappe  aux  conséquences  du 
prolongement  ^  (i).  Ce  dernier  mot  désignait  primitivement  ce  à 
quoi  Vau  Orley  a  depuis  donné  son  nom.  A  titre  de  vérification 
du  désordre  que  jette  dans  la  perspective  le  défaut  caractéris- 
tique de  ce  peintre,  nous  citerons  sa  toile  célèbre  du  musée  de 
Bruxelles,  les  Épreuves  de  Job,  qui,  selon  Fromentin,  le  révèle 
comme  un  peintre  hors  ligne  ;  nous  ne  protesterons  point  contre 
cette  assertion  de  l'auteur  des  Maîtres  d*autrefoiSf  mais  nous 
constaterons  que  la  perspective  en  est  à  peu  près  indéchiffrable, 
à  quelque  distance  que  l'on  se  place  :  nous  le  signalons  à  l'atten- 
tion de  M.  l'abbé  de  Lescluze,  qui  sort  trop  peu  de  Bruges  et 
d'Anvers,   pour   que,  dans  sa  prochaine    publication,  il    nous 

(i)  Notons  cette  appréciation  sur  le  grand  peintre  de  Bruges  :  *  Mem- 
ling a  un  caractère  spécial.  Inventeur  de  coloris  et  le  plus  inépuisable 
des  coloristes,  il  ne  se  recopie  pas  lui-même  à  chaque  toile.  Chacune  de 
ses  toiles  joue  une  mélodie  nouvelle  et  la  perte  d*une  seule,  comme  lors 
du  bombardement  de  Strasbourg,  devient  irréparable.  ^  Ajoutons  que 
la  gamme  de  Memling  est  la  même  que  celle  de  Jordaens. 
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donue  une  analyse  détaillée  d*un  tableau  où  les  fautes  sont 
d'autant  plus  instructives  que  l'œuvre  est  de  plus  haute  valeur. 

Nous  avons  terminé  Texposé  succinct  et  singulièrement 
desséché  de  la  théorie  du  solitaire  de  Dadizeele;  mais  nous 
espérons  que  ceux  qui  nous  auront  lu  jusqu'au  bout  et  ne  se 
seront  pas  laissé  effrayer  par  l'aridité  de  notre  résumé,  se 
trouveront  bien  préparés  pour  étudier  avec  fruit  et  plaisir 
l'œuvre  si  puissamment  originale  que  nous  venons  de  leur  pré- 
senter. Il  nous  reste  encore  à  indiquer  les  dispositifs  recom- 
mandés par  M.  l'abbé  de  Lescluze  pour  l'application  pratique 
de  sa  théorie. 

La  première  chose  à  faire  consiste  dans  l'établissement  de  la 
table  d'harmonie.  Au  point  de  vue  numérique,  rien  n'est  plus 
simple  :  avec  128  comme  tonique,  on  a  la  suite  des  nombres 
entiers  jusqu'à  256  et,  pour  les  autres  toniques,  les  nombres 
correspondant  à  chaque  terme  de  la  tablature  principale  s'ob- 
tiennent par  un  simple  calcul  de  proportion  (i).  M.  de  Lescluze 
donne  une  table  d'harmonie  composée  des  tablatures  juxtaposées 
ayant  pour  origines  respectives  128,  144,  160,  192  et  224;  puis, 
ce  qui  est  plus  intéressant,  il  fait  ressortir,  dans  une  longue 
table,  toutes  les  conjonctions  pour  les  onze  premières  tonalités. 
On  remarquera  qu'il  compte  comme  formant  conjonction  tous 
les  nombres  ayant  même  partie  entière. 

Au  point  de  vue  de  la  réalisation  par  la  peinture  de  la  gamme 
de  128  nuances,  M.  de  Lescluze  donne,  au  droit  de  chaque 
nombre  ou  du  moins  de  la  majeure  partie  des  nombres,  l'indica- 
tion du  pigment  qui  y  répond  ou,  à  défaut,  de  la  fleur  ou  de 
l'animal  offrant  cette  couleur.  11  fait  d'ailleurs  précéder  cette 
nomenclature  de  détails  sur  la  fa(;on  dont  il  l'a  établie  :  nous  en 
avons  déjà  dit  quelques  mots,  mais  le  sujet  mérite  d'être  com- 
plété. 

Cinq  données  différentes  concourent  à  cette  opération  délicate. 
La  première  est  l'observation  du  spectre,  qui  permet  d'établir 
l'ordre  des  couleurs,  mais  sans  fournir  aucune  position  précise, 
par  suite  des  modifications  que  paraissent  subir  les  couleurs  par 


(1)  Par  exemple,  le  terme  correspondant  à  144  dans  la  tablature 
orange  ayant  160  pour  tonique  est  donné  par  la  proportion  : 

^  __  144 

160         128* 

d'où  X  =  180. 
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l'effet  d'un  éclairage  plus  ou  moins  vif.  M.  de  Leseluze  fait  bieu 
ressortir  l'impossibilité  où  l'on  est  d'attribuer  avec  quelque 
précision  un  nombre  de  vibrations  à  une  couleur  comparée  à 
celles  des  pigments,  en  rapprochant  les  nombres  de  Fresnel,  qui 
observait  le  spectre  sous  un  éclairage  fort,  à  ceux  de  Rood,  qui 
opérait  sous  un  éclairage  faible  :  Torange  et  le  vert  de  Fresnel 
se  placent  respectivement  entre  le  jaune  verdâtre  et  le  vert- 
jaune  et  entre  le  bleu  cyané  et  Toutrenier  de  Rood. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  deuxième  donnée,  empruntée  à 
la  loi  d'Euler. 

La  troisième  est  fournie  par  la  règle  du  levier  de  Newton,  qui 
détermine  la  nuance  résulfant  du  mélange  de  deux  couleurs- 
pigments  :  elle  ne  peut  donc  être  utilisée  que  lorsqu'on  a  déjà 
attribué  leurs  positions  aux  deux  couleurs  mélangées. 

La  quatrième  donnée  résulte  de  ce  que  les  couleurs  sont 
assorties  par  tonalités  dans  les  grandes  écoles  de  peinture  et 
dans  les  familles  botaniques.  Dès  lors,  si  l'on  a  attribué  le 
nombre  i6o  à  l'orange  de  la  gamme  espagnole,  son  vert,  son 
violet  et  son  vermillon,  accordés  avec  lui,  devront  recevoir  les 
nombres  200,  240  et  140. 

Enfin  la  cinquième  donnée  est  due  aux  conjonctions.  Du 
moment  qu'une  même  couleur  se  trouve  dans  les  œuvres  de 
plusieurs  écoles,  le  nombre  correspondant  doit  être  un  multiple 
commun  de  ceux  des  nombres  5,  7,  9,  13  et  21  qui  sont  à  la 
base  des  gammes  de  ces  écoles. 

Considérons,  par  exemple,  la  laque  rouge,  commune  à 
Jordaens,  à  Rubens  et  aux  Italiens  :  elle  doit  se  placer  entre  le 
lilas  240  et  le  nacarat  256  et  répondre  à  un  multiple  de  7,  9  et 
21,  ce  qui  conduit  à  252. 

M.  de  Leseluze  recommande  vivement  de  s'exercer  à  établir 
soi-même  une  table  d'harmonie  colorée.  On  doit,  à  cet  effet,  partir 
de  couleurs  absolument  fixes,  telles  que  les  nuances  de  peroxydes 
de  fer,  le  vert  émeraude  et  l'outremer  Guimel  ;  le  recours  au 
coloris  de  certaines  fleurs  ou  aux  couleurs  de  tableaux  célèbres, 
ainsi  qu'au  mélange  de  certains  pigments  en  proportions  définies 
permet  de  poser  un  nombre  suffisant  de  repères.  Nous  pensons, 
en  effet,  que  cet  exercice  doit  seul  familiariser  suffisamment 
avec  les  diverses  nuances  pour  permettre  de  faire  avec  quelque 
sûreté  l'analyse  d'un  tableau.  11  va  de  soi  que,  pour  l'étude  d'une 
gamme  déterminée,  on  dresse  une  table  limitée  aux  couleurs 
faisant  partie  de  cette  gamme.  Il  est  bon  d'y  joindre  des  groupe- 
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ments  faisant  ressortir  Taccord  de  la  tonique  et  les  principaux 
relatifs. 

Notons  enfin  que,  pour  faciliter  la  recherche  des  couleurs  qui 
sont  dans  des  rapports  déterminés  avec  une  couleur  donnée,  M.  de 
Leseluze  a  construit  des  cadrans  ou  cercles  divisés  en  12S  sec- 
teurs occupant,  non  un  même  nombre  de  degrés,  mais  calculés 
de  telle  sorte  qu'un  intervalle  doimé  réponde  à  un  même  angle, 
quel  que  soit  le  point  de  départ.  Il  semble  qu'il  a  fait  ce  travail 
par  t&tonnement,  mais  il  parait  aisé  d'établir  une  formule  don- 
nant la  position  des  diverses  couleurs. 

A  cet  effet,  considérons  le  point  diamétralement  opposé  au 
point  servant  d'origine  et  d'arrivée  et  qui  est  consacré  au  nacarat 
(128-256)  :  ce  point  divisant  la  circonférence  qui  répond  à  une 
octave  en  deux  parties  égales,  le  nombre  x  qui  y  répond  devra 
satisfaire  à  la  relation  ^g-  =  -^—  ; 

d'où  :  ;ç«  =  256  X  128 

=  128'  X  2 

et  x=  128^/T. 

D'une  façon  plus  générale,  si  nous  partageons  la  circonférence 
en  n  parties  égales,  le  m^*"**  des  points  obtenus  répoudra  au 
nombre  : 

a=i28X  iC/jr 

m 
=   128  X   2   "• 

Prenant  la  longueur  de  la  circonférence  pour  unité  et  désignant 
par  l  la  longueur  de  l'arc  compris  entre  l'origine  et  le  point  qui 
correspond  au  nombre  a,  on  a  :  î  =  ^,  et  l'on  en  obtient  la 
valeur  en  prenant  les  logarithmes  des  deux  membres  de  la  rela- 
tion précédente  :  log  a  =  log  128  +  7  log    2; 

D'où  !?!-=l=  '«»=■-'»»  "-8. 

n  log  2 

Cette  formule,  établie  pour  les  valeurs  de  l  qui  répondent  à 
des  parties  alîquotes  de  la  circonférence,  se  généralise  comme 
toutes  les  autres  formules  de  même  genre.  On  passe  d'ailleurs 
sans  difficulté  de  la  valeur  de  l  ainsi  trouvée  à  la  valeur  de  Tare 
en  degrés.  Rien  n'est  dès  lors  plus  facile  que  de  construire  un 
cadran,  ainsi  que  les  secteurs  mobiles  répondant  aux  intervalles 
importants  et  dont  les  rayons  extrêmes  correspondent,  quelle 
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que  soit  leur  position,  à  deux  couleurs  distantes  de  l'intervalle 
qu'ils  représentent. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails,  destinés  à  faciliter  l'applica- 
tion pratique  de  la  théorie,  nous  ne  saurions  trop  engager  les 
personnes  assez  familières  avec  les  diverses  nuances  pour  pou- 
voir les  distinguer  facilement^  à  soumettre  cette  théorie  à  de 
minutieuses  vérifications. Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  arrivera  à  savoir 
si  l'on  est  ou  non  en  présence  d'une  découverte  qui  ferait  faire  à 
la  théorie  de  la  peinture  un  progrès  dont  l'importance  pourrait 
difficilement  être  exagérée. 

Georges  Lechalas. 
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Analyse  infinitésimale  a  l'usage  des  ingénieurs,  par  E.  Rou- 
CHÉ  et  L.  Lévy  (ouvrage  faisant  partie  de  VEncyclopédie 
industrielle).  T.  I  :  Calcul  différeutiel.  Un  vol.  in-8o  de  557  pages. 
—  Paris,  Gauthier- Villars,  1900. 

Il  ne  faudrait  pas,  d'après  son  titre,  confondre  cet  ouvrage 
avec  les  abrégés  qui  ont  souvent  été  publiés  en  vue  du  même 
public,  sous  une  forme  peu  propre  à  satisfaire  les  mathémati- 
ciens. Ceux-ci,  au  contraire,  peuvent,  tant  sous  le  rapport  de  la 
forme  que  sous  celui  du  fond,  trouver  leur  compte  dans  le  pré- 
sent Traité  dont  le  titre  a  seulement  pour  but  de  souligner  la 
préoccupation  qu'ont  eue  les  auteurs  de  rester  simples,  clairs, 
facilement  accessibles  à  ceux  qui  voient  surtout  dans  l'Analyse 
un  instrument  d'investigation  applicable  au  domaine  technique, 
se  souciant  davantage  de  la  mise  en  œuvre  des  principes  de 
cette  science  que  des  aperçus  purement  spéculatifs  dont  ils 
peuvent  être  l'occasion,  préférant,  le  cas  échéant,  les  procédés 
intuitifs  de  démonstration  aux  pesantes  déductions  de  la  logique 
pure.  Mais  le  but  visé  par  les  auteurs  a  encore  imprimé  un  autre 
caractère  à  la  composition  de  leur  livre.  11  est  rare  que,  dans 
les  applications  d'ordre  technique,  l'Analyse  s'attache  à  des  faits 
qui  ne  s'offrent  pas  de  prime  abord  sous  forme  géométrique,  ou, 
du  moins,  qu'on  ne  soit  point  amené  à  traduire  géométrique- 
ment. De  là  découle,  dans  un  livre  destiné  à  des  techniciens, 
l'utilité,  sinon  la  nécessité,  de  faire  une  large  part  aux  applica- 
tions géométriques.  Ce  souci  est  loin  d'être  resté  étranger  à 
HM.  Rouché  et  Lévy,  attendu  que  la  seconde  moitié  du  gros 
volume  qu'ils  viennent  de  faire  paraître  est  tout  entière  consa- 
crée à  de  telles  applications. 

Il*  SÉRIE.  T.  Xl\.  19 
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La  première  contient  l'expose  des  principes  du  calcul  diffé- 
rentiel, c'est-à-dire  les  propriétés  fondamentales  des  infiniment 
petits,  des  fonctions  continues,  des  dérivées  et  différentielles  avec 
leurs  applications  analytiques  (Formule  de  Taylor,  Maxiroa...)» 
enfin  des  séries,  cette  dernière  particulièrement  développée.  Elle 
se  termine  par  quelques  notions  sur  les  fonctions  de  variables 
imaginaires.  Tout  cet  exposé,  fait  avec  méthode  et  rigueur, 
atteste  l'expérience  didactique  des  auteurs  non  moins  que  leur 
érudition. 

Le  reste  du  volume  a  trait  aux  applications  géométriques  du 
calcul  différentiel,  c'est-à-dire  à  l'étude  infinitésimale  des  courbes 
planes  ou  gauches  et  des  surfaces,  poussée  plus  loin  qu'il  n'est 
d'usage  dans  les  Traités  d'Analyse  où  ce  genre  d'application 
n'intervient  le  plus  souvent  qu'à  litre  d'illustration.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  la  théorie  des  singularités  des  courbes  planes 
est  développée  ici  avec  plus  d'ampleur  que  dans  la  plupart  des 
ouvrages  similaires,  qu'on  y  trouve  aussi  sur  les  congruences  et 
les  complexes,  ainsi  que  sur  la  déformation  des  surfaces,  des 
notions  qui  dépassent  le  niveau  ordinaire  des  traités  élémen- 
taires. 

Somme  toute,  l'ouvrage  est  bien  tel  qu'on  le  devait  attendre 
de  deux  maîtres  expérimentés,  à  qui  leurs  fonctions  mêmes  ont 
fait  connaître  les  besoins  du  public  spécial  qu'ils  ont  eu  princi- 
palement en  vue  de  satisfaire.  Ce  n'est  pas  à  dire,  d'ailleurs, 
ainsi  que  nous  en  faisions  la  remarque  plus  haut,  que  d'autres 
lecteurs  n'y  puissent  aussi  trouver  leur  profit. 

M.  d'Ocagne. 


II 


Hydraulique,  par  A.  Flamant,  Inspecteur  général  des  Ponts 
et  Chaussées  (ouvrage  faisant  partie  de  VEncyclopédie  des 
Travaux  Publics),  2™©  édit.  Un  vol.  in-S»  de  689  pages. —  Paris, 
Béranger,  1900. 

Cette  seconde  édition  du  livre  de  M.  Flamant  présente  de  tels 
changements  par  rapport  à  la  première  (i),  qu'elle  peut  à  bon 

(1)  Voir  le  compte  rendu  de  cette  première  éditlou  dans  la  livraison 
de  janvier  1892  de  la  Revue  (p.  262). 
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droit  être  considérée  comme  un  ouvrage  nouveau.  Une  telle 
transformation  n'est  pas  faite  pour  surprendre  si  l'on  songe  que 
l'Hydraulique  n'en  est  encore,  en  réalité,  qu'à  la  période  de 
l'empirisme,  que  ses  lois  commencent  à  peine  à  venir  se  classer 
dans  le  cadre  d'une  théorie  mathématique  satisfaisante  et  que 
les  efforts  se  multiplient  pour  les  y  astreindre  définitivement. 
A  ce  point  de  vue  de  grands  progrès  ont  été  réalisés  en  ces  der- 
nières années,  grâce  surtout  aux  études  théoriques  de  M.  Bous- 
sinesq  et  aux  recherches  expérimentales  de  M.  Bazin.  M.  Fla- 
mant, qui  a  suivi  de  près  cette  évolution  et  qui  se  trouvait  par- 
ticulièrement à  même,  en  raison  de  sa  haute  compétence,  d'en 
préciser  le  caractère,  a  remanié  en  conséquence  son  ouvrage 
primitif;  autant  dire  qu'il  l'a  refait  en  entier  sur  ces  bases 
nouvelles. 

La  grosse  difficulté  de  cette  branche  de  la  Mécanique  appli- 
quée tient  principalement  à  l'infinie  variété  des  conditions  dans 
lesquelles  se  présentent,  à  l'état  naturel,  les  phénomènes  qui 
y  ressorUssenl.  On  ne  peut  en  pareil  cas  procéder  que  par 
approximations  successives,  en  se  fondant  sur  des  inductions 
que  l'expérience  est  chargée  de  justifier.  Dans  les  cas  où  les 
conditions  physiques  soumises  à  l'analyse  sont  relativement 
simples,  la  théorie  mathématique  est  parvenue  à  des  résultats 
dont  on  ne  saurait  nier  l'intérêt.  Mais  l'extension  des  conclu- 
sions mises  ainsi  en  évidence  aux  cas  plus  compliqués  offerts 
par  la  nature  ne  saurait  être  faite  qu'avec  une  extrême  pru- 
dence et  sous  le  contrôle  permanent  de  l'expérience.  C'est  dire 
combien  délicat  est  l'exposé  de  pareilles  théories  où,  pour  peu 
qu'on  perde  de  vue  ce  qu'il  y  a  réellement  au  fond  des  hypo- 
thèses soumises  au  calcul,  on  risque  de  tomber  dans  de  pures 
illusions.  Ce  danger  n'est  pas  à  craindre  pour  les  lecteurs  de 
M.  Flamant.  A  aucun  moment,  ils  ne  risquent  d'être  égarés  par 
le  mirage  du  symbole  analytique  auquel  le  savant  auteur  a 
recours  dans  la  plus  large  mesure  possible,  mais  sans  jamais 
perdre  de  vue  les  limites  qui  s'imposent  à  son  emploi. 

Notons,  à  titre  de  curiosité,  un  passage  de  V Avant-proiyos  de 
l'ouvrage  emprunté  à  Du  Buat  qui,  dès  1786,  l'avait  introduit 
dans  le  Discours  préliminaire  de  ses  Principes  (VhydrauUque, 
et  qui  atteste  chez  cet  illustre  physicien  une  singulière  pénétra- 
tion d'esprit,  car  on  y  rencontre  à  la  vérité  tout  le  programme 
des  recherches  qui  devaient  se  poursuivre  sur  le  sujet  en  ce 
siècle  et  qui  même  sont  encore  présentement  en  cours. 

Afin  de  ne  pas  obliger  le  lecteur  à  aller  chercher  ailleurs  les 


^92  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

principes  fondamentaux  dont  la  connaissance  est  indispensable 
à  la  compréhension  des  théories  développées  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  le  Chapitre  I^*"  lui  offre  un  résumé  fort  bien  conçu  de 
VHydroataUque,  où  l'on  peut  remarquer,  à  propos  de  Fèquilibrc 
des  corps  flottants,  une  démonstration  fort  simple,  due  à  Ran- 
kine,  de  la  propriété  principale  du  métacentre. 

Les  conditions  générales  du  mouvement  des  liquides  sont 
examinées  dans  le  Chapitre  II  où,  à  la  suite  de  l'étude,  classi- 
que depuis  Bernoulli,  du  mouvement  permanent,  celle  du  mou- 
vement uniforme  introduit  la  notion  du  frottement  intérieur  qui 
a  été  de  la  part  de  M.  Couette  l'objet  d'intéressantes  recherches 
expérimentales,  et  qui,  pour  le  cas  de  sections  de  forme  simple, 
a  pu  être  réduite  au  calcul  par  M.  Boussinesq. 

Quant  aux  circonstances  accidentelles  du  mouvement  des 
liquides  tenant  au  passage  à  travers  une  miuce  paroi,  un  aju- 
tage, une  section  rétrécie,  un  coude,  Tentrée  d'un  tuyau,  elles 
sont  étudiées  dans  le  Chapitre  II!  où  l'auteur  présente  tous  les 
résultats  mis  en  lumière  par  les  travaux  modernes,  depuis  ceux 
de  Poncelet.  Lesbros  et  GraeflF  jusqu'à  ceux  de  M.  Hamilton 
Smith,  et  où  il  consacre  un  paragraphe  important  à  la  déter- 
mination des  diverses  pertes  de  charge.  Pour  l'écoulement  par 
déversoir,  l'auteur  donne  l'ingénieuse  théorie  de  M.  Boussinesq 
si  remarquablement  confirmée  en  même  temps  que  complétée 
par  les  belles  expériences  de  M.  Bazin.  C'est  cgalement  d'après 
les  travaux  de  ces  deux  éminents  hydraulicieus  que  M.  Flamant 
expose  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  du  curieux  phénomène 
connu  sous  le  nom  de  **  ressaut  superficiel  „.  11  donne  enfin  quel- 
ques notions  sur  les  tourbillons  liquides  d'après  M.  Boussinesq. 

A  la  suite  de  ces  généralités  l'auteur  entame  l'examen  des 
divers  modes  particuliers  d'écoulement  des  liquides,  en  débutant 
par  l'écoulement  dans  les  tuyaux  de  conduite.  Le  problème, 
relativement  simple  en  ce  cas,  a.  comme  on  sait,  reçu  d'assez 
nombreuses  solutions  que  M.  Flamant  résume  ici  avec  beaucoup 
de  netteté  en  y  ajoutant  celle  qu'il  a  proposée  à  son  tour,  pour 
en  faire  ensuite  l'application  à  l'établissement  pratique  des 
tuyaux  de  conduite. 

L'écoulement  à  ciel  ouvert  se  prête  aussi  assez  aisément  à 
rintervention  de  la  théorie  mathématique,  lorsque  la  section 
transversale  et  la  pente  sont  constantes.  C'est  ce  que  fait  voir 
l'auteur  dans  le  Chapitre  V  où,  après  avoir  donné,  d'aprèe 
M.  Bazin  et  M.  Cunningham,  la  loi  de  répartition  des  vitesses 
aux  divers  points  d'une  section  transversale,  il  expose  la  théorie. 
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due  encore  à  M.  Boussinesq,  du  mouvement  permanent  varié» 
complétée  par  celle  des  remous  d'exhaussement  et  d'abaissement 
qui  remonte  à  Dupuit.  Toutes  ces  théories  s'appliquent  d'une 
façon  très  approchée  aux  canaux  dont  le  lit  peut  être  considéré 
comme  sensiblement  invariable,  mais  il  n'en  va  plus  de  même 
pour  les  cours  d'eau  naturels  où  la  mobilité  du  fond  et  les 
variations  de  forme  des  rives  viennent  singulièrement  compli- 
quer la  question. 

Cette  seconde  étude  forme  l'objet  du  Chapitre  VI.  Sa  compli- 
cation même  en  rendait  l'exposé  beaucoup  plus  délicat  ;  aussi 
bien  est-ce  ici  que  s'afBrme  plus  particulièrement  la  maîtrise  de 
rantenr.  Le  sujet  vient  alors  con^ner  à  la  branche  de  l'art  de 
l'ingénieur  qui  a  pour  but  l'amélioration  de  la  navigabilité  des 
rivières.  Envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  question  comporte  une 
foule  de  détails  d'ordre  purement  technique  auxquels  sont  con- 
sacrés, en  tout  ou  en  partie,  des  ouvrages  spéciaux  tels  que 
V Hydraulique  fluviale  de  M.  Lechalas  et  le  Cours  de  navigation 
intérieure  de  M.  Guillemain.  M.  Flamant  a  su  très  judicieusement 
se  maintenir  dans  les  limites  que  comportait  le  plan  d'ensemble 
de  son  ouvrage,  en  s'en  tenant  aux  considérations  générales  en 
rapport  immédiat  avec  les  principes  de  la  science  hydraulique. 
Cela  ne  l'a  pas  empêché,  du  reste,  de  s'inspirer,  dans  la  mesure 
où  ils  pouvaient  se  rattacher  à  cet  ordre  d'idées,  de  travaux 
ayant  surtout  un  caractère  technique  comme  ceux  de  M.  Lécha* 
las  sur  l'équilibre  des  rivières  à  fond  de  sable  et  de  M.  Fargue 
sur  l'Influence  de  la  forme  des  rives.  11  a  d'ailleurs  tiré,  pour 
cette  partie  de  son  livre,  un  excellent  parti  de  l'important  et  tout 
récent  mémoire  de  M.  Lokhtine  Sur  le  mécanisme  du  lit  fluvial. 
A  la  suite  d'un  court  paragraphe  sur  les  lois  de  l'écoulement 
souterrain  d'après  Dupuit,  il  termine  le  chapitre  par  des  indica- 
tions assez  développées  sur  les  méthodes  de  jaugeage. 

Lorsque  le  mouvement  n'est  plus  permanent,  les  conditions  du 
problème  se  compliquent  de  telle  façon  qu'on  n'espérait  guère 
le  voir  aborder  par  la  voie  analytique  lorsque,  en  ces  dernières 
années,  ce  progrès  a  été  réalisé  par  M.  Boussinesq  qui  est  par- 
venu à  en  surmonter  les  principales  difficultés.  L'auteur  présente 
un  résomé  de  cette  ingénieuse  théorie  avant  d'entamer  Tétude 
des  crues  et  de  leur  prévision,  pour  laquelle  il  met  surtout  à 
profit  les  reaiarquables  travaux  de  Kleitz  et  de  Belgrand. 

C'est  encore  gr&ce  à  M.  Boussinesq  que  l'auteur  a  pu,  dans  le 
Chapitre  VIII,  donner  une  théorie  élémentaire  des  mouvements 
ondulatoires  et,  notamment,  des  ondes  de  translation,  de  l'onde 
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solilaire,  de  la  houle  et  du  clapotis.  Toute  cette  partie  du  livre 
est  d'un  intérêt  tout  particulier  au  point  de  vue  mathématique  ; 
la  mise  en  équations  de  phénomènes  naturels  d'une  observation 
aussi  courante  a,  en  effet,  de  quoi  piquer  vivement  la  curiosité. 
A  cette  étude  est  rattachée  celle  des  colonnes  liquides  oscillantes 
si  ingénieusement  utilisées  par  le  marquis  de  Caligny  pour 
économiser  Teau  dans  les  écluses  de  navigation,  et  celle  des 
marées  pour  laquelle  l'auteur  a  fait  de  larges  emprunts  aux 
travaux  tout  récemment  publiés  du  regretté  M.  Bourdelles. 

Les  deux  derniers  Chapitres  ne  rentrent  pas,  à  proprement 
parler,  dans  le  domaine  de  l'hydraulique,  mais  s'y  rattachent 
pourtant  par  certains  côtés.  Ils  traitent  l'un  du  mouvement  des 
fluides  élastiques,  l'autre  de  la  résistance  des  fluides.  Cette 
dernière  question  est  encore  entourée  de  bien  des  obscurités,  et 
l'on  est  plutôt  encore,  en  ce  qui  la  concerne,  à  poser  les  pro- 
blèmes qu'à  les  résoudre.  Pourtant  les  expériences  de  M.  de  Mas 
relatives  au  matériel  de  batellerie  ont  abouti  à  diverses  conclu- 
sions utiles  pour  la  pratique  que  relate  M.  Flamant. 

De  nombreuses  tables  numériques  et  môme  un  abaque,  celui 
du  commandant  Bertrand  pour  le  calcul  des  distributions  d'eau, 
complètent  cet  ouvrage,  qui  en  fixant,  on  peut  le  dire,  l'état  de 
la  science  hydraulique  en  ce  siècle  finissant,  prépare  les  con- 
quêtes que  ne  manquera  pas  de  réaliser,  en  ce  domaine,  le  siècle 
qui  commence. 

M.  d'Ocagne. 


III 


VoRLESL'NGEN  flBER  GeSCHICHTE    DER    TRIGONOMETRIE,  VOU  D*"  A. 

VON  BraunhChl,  0.  Professer  der  Mathematik  an  der  technischen 
Hochschule  zu  MOnchen.  Ersler  Teil.  Von  der  altesten  Zeiten 
bis  zur  Erfindung  der  Logarithmen.  Un  vol.  in-S»  de  vn-260 
pages.  —  Leipzig,  Teubner,  1900. 

Voilà  un  intéressant  et  excellent  livre,  et  c'est  plaisir  de  pou- 
voir présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  un  ouvrage   d'aussi 
de  vîilf  ur  que  les  Leçons  d'Histoire  de  la  Trigonométrie  du 
O*  ron    Umiinmahl.  L'auteur  commence  par  s'excuser.  Com- 
l  oi!*er  édfter  une  Histoire  de  la  Trigonométrie,  quand  Cantor 
i  de  publier  une  grande  Histoire  des  Mathématiques  que 
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IXopipe  entlc^re  amrie  à  rAUema^ae  "?  VeslM.'e  point  faire  presTe 
et  pre^KBpdoa  et  4e  «uffisanee  ? 

Cette  eapi«e  de  prêr^aatioa  oratoire  était  sans  doate  polie  et 
et  bvNi  fe».  mais  êtait-eile  bien  aêcessaire  ?  L'illustre  professeur 
d'Hevieiberz  le  dît  d*aillears  lai^mème.  avec  t>eaat:oap  de  bonne 
^rti^e.  a  M.  r.io  BrannniOiiL  daos  le  Zeitschrift  fQr  Mathexatic 
cïo  PsTsuc  et  a  m>a  seas  il  le  dit  avec  raisoa  Toat  le  oioode 
«a  deoi-Mre  d'aiccoT'l.  jam  lis  on  a*ad  Jiirera  as>ez  les  Voriesmm^ 
jfm  ^h^.r  G^.*:hédUe  d^ir  Mitfi^MM^ik  :  mifs  c'est  Id  uie  «avre 
eohi^éml'^  ria  peu  exposée,  par  ses  proportions  et  son  ê tendue 
»fT»»-  a  des  d^fi'its  et  à  d^s  larun-^s  inévitables.  Ainsi  un 
trop  graiiii  «oin  di  •i^rtail.  par  exemple,  pourrait  faire  perdre  de 
r»?  les  grandes  lignes  de  l'ensemble  :  dès  lors,  m  il^re  riutênM 
qi'elles  présentent  parfois  p«jar  Tune  ou  Taatre  branche  partîeu* 
iiere  dfr?  math-rinatiqaes.  bien  des  questions  accessoires  doivent 
^tre  passées  s«>*is  sîl»rnce.  Ensuite,  inconvénient  plus  grave  et  pins 
irrrfliédtable  encore,  les  forces  humaines  sont  limitées.  Dans  une 
hL-ïbHre  x^  i-rale  des  mithêmitî'iue-.  ominent  s'imposer  la  loi 
de  reei>*ir>  en  toute  0-casi.j:i  aux  sources  ori^iniles  ?  Langrues. 
btîtotre-  s«*ieavres.  il  fiu  imit  tout  ouniltre  !  On  est  bien  obligé 
de  se  ^^>'l^e.^ter  parfois  de  con-ulter  les  co:uptes  rendus  et  les 
iHàlvses  d'aatniu  an  ris  |iie  d'être  induit  en  erreur! 

M.  voQ  Briuamâhl  nr  nous  le  ca^-h»*  pas.  lui  nm  plus  il  n'a  pu 
♦rtïidier  les  .r-^om^^res  orientaux  «que  d.ius  des  tradactions  et  des 
♦•onmei  ta  ire  s  :  miîs  quand  il  >'a;jrissait  de  ceux  de  Tantiquilé 
classique  et  du  m>vea  à^e.  il  a  suivi  une  tout  autre  rèjrle.  C'est 
rarne  le  ^^ouc;  q^'il  prend  alors  d-  citer  toujours  les  auteurs 
dus  la  première  éiition  qu^ni  c'est  p3ssible.  dius  \jl  meilleure 
en  toute  hypothésf*.  c'est  ce  souci,  dis-je.  qui  frappe  tout  d'alH>rd 
dans  la  lecture  de  5*>n  beau  livre.  Quelles  pitiente>  recherches, 
quelles  peines  il  doit  lui  avoir  coûtées  !  L*?  Ciwom  m  ith-^tn:t^ic»ts 
de  Viéte.  le  petit  Ctnon  doT^rin  le  trimtjnlormn  de  llheticus, 
yinré^H^onnoH^Telîe  en  F  Algèbre  d'Albert  Girard.  Li  premit-re  édi- 
tion de  VInsfr*im^/ifnm  yrimi  mjhilis  de  Pierre  Apien  (celle  qui 
contient  l'Astronomie  de  Geber).  les  Hyp*ytheses  astronomicae 
de  Reimers.  les  Sphériques  de  MênêlaHS,  de  Utéodose  et  d'Au- 
/o/#/ci«  publi»res  par  Maurolyco.  les  livres,  en  un  mot,  les  plus 
rares,  les  plus  introuvables,  semblent  avoir  passf  par  ses  mains  et 
lui  être  derenos  familiers. 

Le  très  érndit  professeur  de  Munich  me  permettrait-il  de  lui 
^ïiffnaler  à  ce  prop>s  uu  lê^er  ile-id?ra'u  n  ?  H  a  eu  à  si  dispo- 
sition les  trois  éditi>;i^.  toutes  trois  si  i.npjrcj  ites,  de  la  Triyo- 
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nametria  de  Pitîscas,  et  il  dous  apprend  qu'elles  se  trouvent  à 
la  **  Hof-  und  Slaatsbibliothek  ^  de  Munich.  Il  nous  dit  encore  que 
cette  Bibliothèque  possède  également  le  petit  Canon  âe  Rheticus^ 
celui  de  1551  devenu  rarissime  dès  la  fin  du  x\i«  siècle.  C'est 
fort  bien,  mais  pourquoi  ne  pas  nous  donner  plus  souvent  quel- 
ques indications  de  ce  genre  ?  Je  le  félicitais  il  y  a  un  in^^tant  de 
puiser  si  volontiers  aux  sources  les  plus  reculées.  Mieux  que 
personne  il  le  sait  donc,  il  y  a  précisément  à  cela  une  difficulté  : 
ces  sources  ne  se  trouvent  pas  toujours  dans  les  bibliothèques 
même  les  plus  riches,  et  on  est  parfois  heureux  de  savoir  où  les 
rencontrer.  En  veut-on  une  preuve  ?  Je  nommais  tout  à  l'heure 
l'édition  de  Ménélaus,  Théodose  et  Autolycus  donnée,  en  1558,  à 
Messines  par  Maurolyco.  Or  dans  la  préface  de  son  édition 
d'Autolycus,  Hullsch  nous  en  avertit,  c'est  à  la  Bibh'othèque  de 
Munich  qu'il  a  découvert  un  Autolycus  de  Maurolyco,  volume 
imprimé,  ajoute-t-il,  dont  les  exemplaires  sont  moins  nombreux 
que  ceux  des  manuscrits  du  géomètre  grec.  M.  von  BraunmOhl 
me  répond  peut-être,  qu'il  le  sait  aussi  bien  que  moi,  et  qu'il  ne 
serait  guère  embarrassé  pour  me  donner  d'autres  exemples 
analogues.  Ne  sent  il  donc  point  alors  combien  quelques  indica- 
tions du  genre  de  celles  dont  il  a  été  si  parcimonieux  nous 
eussent  été  agréables  ? 

Mais  je  passe  outre,  car  encore  une  fois  je  ne  formule  pas  ici 
un  blâme,  mais  un  simple  desideratum,  ou  mieux  encore,  je  ne 
fais  que  formuler  un  vœu  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  les  Vor- 
lesungen  ont  à  bref  délai  une  seconde  édition. 

Je  viens  de  transcrire  un  peu  au  hasard  et  au  courant  de  la 
plume,  les  titres  de  quelques  livres  précieux  utilisés  par  M.  von 
Braunmtlhl  ;  il  nous  réservait  cependant  une  tout  autre  surprise  : 
l'analyse  de  nombreux  manuscrits  que  lui  avait  communiqués 
son  ami  M.  Curtze.  Mon  premier  dessein  avait  été  d'en  parler 
avec  quelques  développements  aux  lecteurs  de  la  Revue  et  de 
leur  en  donner  un  relevé  détaillé  ;  mais  je  reçois  à  l'instant  le 
dernier  cahier  de  la  Bibliotheca  mathematica  et  je  m'en  aper- 
çois, ce  serait  inutile;  M.  Curtze  y  publie  le  texte  même  de  ces 
manuscrits  ;  je  ne  puis  donc  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  les 
géomètres  désireux  de  les  lire. 

En  voilà  suffisamment,  si  je  ne  me  trompe,  pour  prouver  que 
les  sources  d'information  nouvelles  abondent  dans  les  Vorlesun- 
gen.  On  y  apprend  à  chaque  page,  même  quand  on  se  flattait  de 
connaître  l'histoire  de  la  Trigonométrie.  Je  le  dis  sans  exagérer, 
si  l'on  songeait  à  énumérer  tous  les  faits  qui  y  sont  signalés  pour 
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la  première  fois,  on  se  sentirait  bientôt  entraîné  au  delà  de 
toutes  les  bornes  admises  dans  un  compte  rendu,  pour  s'engager 
peu  à  peu  dans  une  pure  et  simple  traduction. 

Cette  réflexion  m'amène  à  parler  d'une  autre  impression  géné- 
rale de  nature  assez  différente,  qu'on  éprouve  à  la  lecture  du 
livre  de  M.  von  BraunmQhl.  Le  souci  d'être  neuf,  celui  surtout 
de  ne  pas  répéter  ce  que  Cantor  avait  déjà  dit  avant  lui,  semble 
avoir  singulièrement  préoccupé  l'auteur.  Je  comprends  son  point 
de  vue  ;  mais  une  fois  qu'il  l'adoptait  c'était  fatal,  les  diverses 
parties  de  son  ouvrage  devaient  manquer  un  peu  d'équilibre. 
Ainsi  l'analyse  du  de  Triangulis  de  Regiomontan  est  très 
écourtée  et  le  de  Triangulis  de  Jordan  Nemorarius  passé  sous 
silence.  J'entends  M.  von  BraunmQhl  me  dire  que  ces  deux 
traités  ont  fait  de  la  part  de  Cantor  l'objet  d'études  magistrales, 
et  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  aux  résumés  donnés  au  tome  II  des 
Vorlesungeft.  D'accord,  je  ne  critique  pas,  je  montre  le  point  de 
vue  où  s'est  placé  M.  von  Braunm(\hl.  Je  ne  lui  dirai  cependant 
rien  de  désagréable  en  fgoutant  que  personnellement  j'eusse  pré- 
féré qu'il  en  choisit  un  autre.  Son  livre  a  assez  de  valeur  pour 
prétendre  former  un  tout  complet  par  lui-même.  Je  regrette  que 
pour  avoir  une  histoire  de  la  Trigonométrie  sans  omissions  et 
sans  lacunes  il  faille  lui  adjoindre  d'autre  ouvrages,  même 
quand  ceux-ci  jouissent  d'une  autorité  aussi  incontestée  que  les 
Vorlesungen  de  Cantor. 

Résumons  :  à  part  une  exception,  la  partie  bibliographique 
du  sujet  est  presque  parfaite. 

Voici  la  réserve  dont  il  s'agit  : 

Viète,  on  le  sait,  publia  en  1579  le  Canon  mathematiciis,  et 
l'on  avait  toujours  cru  que  cette  édition  était  unique,  quand  en 
1892  Enestroem  annonça  dans  la  Bibliotueca  mathematica  que 
l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  royale  de  Stockholm  portait  la 
date  de  1609,  Il  semblait  tout  d'abord  bien  naturel  d'en  conclure 
avec  le  D"^  von  Braunmûlil  et  beaucoup  d'autres,  que  le  Canon 
avait  eu  une  deuxième  édition.  C'est  cependant  une  erreur. 
L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus  à  Louvain  présente  la  même  particularité  que  celui  de 
Stockholm  ;  or,  quand  on  l'examine  de  près,  la  chose  est  de 
toute  évidence,  il  n'y  a  eu  qu'une  seule  édition  de  ce  grand 
ouvrage  de  Viète.  Comment  donc  expliquer  alors  la  date  de  1609? 
D'une  manière  bien  simple,  je  l'ai  montré  ailleurs.  Les  libraires, 
hommes  à  toute  époque  entendus  à  la  réclame,  rajeunissaient 
au  bout  de  quelque  temps  les  vieux  volumes  de  leurs  fonds  de 
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magasin,  et  y  remettaient  des  titres  nouveaux  suivant  les  besoins 
des  circonstances.  Je  prie  M.  von  Braunmûhl  de  bien  vouloir  lire 
la  Communication  que  j'ai  faite  sur  ce  sujet  aux  membres  de  la 
première  section  de  la  Société  scientifique  (i). 

Mais  il  est  temps  d'aborder  l'origine  et  le  développement  des 
méthodes  de  la  trigonométrie. 

Le  lecteur  croit  peut-être  me  prévenir  ici  en  supposant  que  je 
vais  lui  dire  avec  enthousiasme  :  les  perspectives  nouvelles  sont 
nombreuses  dans  les  Vorlesungen^  on  n'y  a  que  le  choix  des 
vastes  horizons,  et  les  tableaux  que  l'auteur  nous  y  montre 
resteront  définitivement  dans  l'histoire.  Eh  bien  !  non,  je  n'irai 
pas  jusque-là  et  ce  n'est  pas  la  note  que  je  ferai  entendre.  Je  le 
dirai  même,  c'est  dans  son  exposé  de  l'influence  des  idées,  qu'il 
est  le  plus  facile  de  ne  pas  être  toujours  complètement  de  l'avis 
de  M.  von  Braunmûhl.  Cette  seconde  réserve  n'a  de  nouveau 
rien  de  désobligeant  ;  il  faut  tenir  compte  de  la  difliculté  du  sujet, 
et  je  m'attends  à  ce  que  le  très  savant  professeur  m'en  avertisse 
en  disant  :  elle  était  dans  l'ordre  des  choses.  Aussi  j'ai  hâte  de 
l'ajouter,  et  je  le  fais  avec  plaisir,  alors  même  qu'on  ne  partage 
pas  l'opinion  de  M.  von  BraunmQhl,  elle  mérite  néanmoins  consi- 
dération, car  toujours  elle  est  appuyée  d'arguments  sérieux, 
quand  ils  ne  sont  pas  absolument  convaincants. 

Dès  la  préface  nous  avons  l'attention  appelée  sur  la  trigono- 
métrie grecque  et  sur  celle  des  Arabes.  **  On  a  grand  tort,  y 
lisons-nous,  de  regarder  ces  derniers  comme  des  astronomes 
sans  initiative,  des  mathématiciens  sans  originalité,  des  espèces 
d'archéologues,  simples  conserv.ateurs  des  méthodes  et  des 
doctrines  grecques.  „  C'est  évident,  et  ce  sera  bien  là  le  juge- 
ment de  la  postérité.  Le  §  i  du  Chapitre  V  consacré  à  Al-Zar 
Kâli  mérite  surtout  l'attention. 

Passons  au  Moyen  Age  et  à  la  Renaissance.  Faut-il  le  dire  ? 
L'histoire  de  la  **  Prosthaphérèse  „  y  est  traitée  avec  la  supério- 
rité habituelle  de  l'auteur  dès  qu'il  aborde  ce  sujet.  C'est  une 
question  qu'il  possède  admirablement  et  sur  laquelle,  dans  la 
BiBLioTHECA  MATHEMATiCA  ot  daus  le  Cantor's  Festschrift,  il  a 
déjà  plusieurs  fois  écrit  avec  une  véritable  maîtrise. 

A  l'occasion  de  la  prosthaphérèse  ma  curiosité  s'est  naturelle- 
ment portée  sur  Josse  Burgi.  J'avais  appris  déjà  tant  de  choses 


(1)  Publiée  en  note  dans  mon  mémoirô  sur  le  Traité  de  sinus  de 
Michel  CoigneL  Voir  Annales  de  la  Société  scientifique,  t.  XXV  (1900- 
1901),  2^  partie. 
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dans  le  livre  de  M.  von  Brauiimûhl  !  Je  nourrissais  donc  l'espoir 
d'apercevoir  sous  un  jour  nouveau  la  curieuse  et  intéressante 
figure  de  cet  horloger  mathématicien  du  landgrave  Guillaume 
de  Hesse.  Je  l'avoue,  j'ai  eu  une  légère  déception  ;  on  en  est 
encore  à  peu  près  aux  travaux  publiés  en  1872  par  Rodolphe 
Wolf,  dans  les  Astronomische  Mittheilungen.  Peu  de  savants, 
on  le  sait,  tiennent  dans  l'histoire  de  la  Trigonométrie  une  place 
plus  considérable  que  Burgi.  Ses  idées  se  retrouvent  dans  la 
plupart  des  traités  d'astronomie  des  premières  années  du  xvii® 
siècle.  Burgi  est  le  précurseur,  presque  l'émule  de  Neper,  et 
cependant  nous  attendons  encore  une  édition  de  ses  œuvres  ! 
Quand  donc,  au  lieu  de  quelques  fragments  détachés,  nous 
donnera-t-on  le  texte  complet  du  manuscrit  de  Pulkowa? 

Quittons  Burgi  et  la  cour  de  Hesse-Cassel,  et  tournons-nous 
vers  la  France.  M.  von  Brannmûhl  éprouve  pour  Viète  une 
admiration  profonde,  j'allais  dire  respectueuse.  Sans  doute  la 
gloire  de  Vièle,  comme  principal  fondateur  de  l'Algèbre,  est  si 
éclatante  qu'elle  éblouit  et  empêche  parfois  de  distinguer  les 
services  non  moins  considérables  rendus  à  la  Trigonométrie  par 
ce  génie  incomparable.  Mais  il  y  a  cependant  à  cet  oubli  une  autre 
cause  encore  due  à  Vièle  lui-même;  je  veux  dire  l'obscurité  et 
l'excentricité  de  son  style.  Viète  écrit  à  une  époque  de  mauvais 
goût,  et  partage  le  défaut  d'un  grand  nombre  de  géomètres  de 
son  temps.  Qu'on  ouvre  soit  Adrien  Romain,  soit  Rheticus  pour 
s'en  convaincre!  Mais  trêve  à  ce  sujet.  Dans  son  admiration 
pour  Viète,  M.  von  BraunmQhl  ne  se  laisse-t-il  pas  parfois 
emporter  un  peu  loin  ?  Il  voit  dans  l'algébriste  français  l'inven- 
teur du  triangle  sphérique  supplémentaire  et  le  père  de  la 
méthode  de  dualité  ;  ne  force-t-il  pas  ainsi  la  note  ?  Chastes  et 
Delambre  connaissaient  à  fond  Viète  et  ne  demandaient  qu'à  lui 
rendre  justice  ;  l'un  et  l'autre  cependant  attribuent  cette  double 
découverte  à  Snellius.  A  l'occasion  de  ce  compte  rendu,  je  viens 
de  relire  non  seulement  Delambre  et  Chasles,  mais  aussi  Snellius 
et  Viète  ;  eh  bien!  il  me  faut  l'avouer,  je  suis  resté  de  l'avis  des 
deux  historiens  français  et  M.  von  Braunniûhi  ne  m'a  pas 
convaincu. 

Je  l'ai  trouve  tout  autrement  bien  inspiré,  quand  il  cherche  à 
faire  revivre  la  personnalité  de  Thomas  Finie  de  Flensbourg. 
Quelle  agréable  lecture  que  celle  de  la  Geometria  rotundi  ! 
Comment  expliquer  que  l'histoire  daigne  à  peine  prononcer  le 
nom  de  celui  qui  l'a  écrite?  Vraie  ingratitude,  car  Thomas  Fink 
a  eu  une  influence  sérieuse,  aussi  méritoire  que  modeste;  j'en- 
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tends  celle  qu'il  s'est  acquise  par  la  composition  d*an  excellent 
manuel,  qui  a  joui,  pendant  de  longues  années,  d'une  autorité 
incontestée  dans  le  haut  enseignement.  Bien  plus,  la  Geotnetria 
rotundi  présente,  même  encore  de  nos  jours,  un  intérêt  parti- 
culier qu'à  mon  avis  M.  von  Braunmûhl  ne  met  pas  dans  un  suffi- 
sant relief.  Thomas  Fink  a  l'habitude  rare  en  tout  temps,  rare 
surtout  à  son  époque,  de  citer  fréquemment  les  noms  des  auteurs 
qu'il  utilise.  Grâce  à  elle,  on  trouve  dans  son  livre  de  nombreux 
renseignements  non  seulement  précieux  pour  l'histoire,  mais 
difficiles,  pour  ne  pas  dire  impossibles  à  se  procurer  ailleurs. 

Je  ne  puis  terminer  ces  quelques  pages,  nécessairement  trop 
brèves,sans  dire  cependant  ne  fût-ce  qu'un  mot  des  constructeurs 
de  tables  de  ligues  trigonométriques.  Regiomontan,  Pierre  Apien, 
Viète,  Kheticus,  Pitiscus,  van  Lansberge,  Snellius,  sont  succes- 
sivement passés  en  revue.  C'est  Snellius  que  M.  von  Braunmûhl 
me  semble  analyser  avec  le  plus  de  bonheur.  Quant  à  son  étude 
du  Canon  mathematicus  de  Viète,  elle  m*a  paru  plus  terne  et 
un  peu  pâle.  Peut-être  pourrait-il  me  reprocher  avec  quelque 
raison,  d'avoir  été  dans  une  mauvaise  disposition  d'esprit  pour 
l'apprécier  avec  équité;  je  venais  de  lire  le  commentaire  du 
Canon  publié  récemment  par  Hunrath  dans  le  Cantor's  Fest- 
scHRiFT,  commentaire  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  au  travail  du  professeur  de  Rensbourg  plutôt  qu'aux 
Vorîesungen,  qu'il  faudra  désormais  recourir,  chaque  fois  qu'on 
voudra  parler  des  Tables  du  géomètre  français. 

Reste  enfin  un  colosse,  VOpiis  Palatinum!  M.  von  Braunmûhl, 
et  je  l'en  félicite,  ne  s'est  pas  trop  laissé  rebuter  par  la  masse 
énorme  du  volume  de  Rheticus.  Encore  si  cet  immense  in-folio 
était  repoussant  par  ses  seules  dimensions!  Mais  au  jugement  de 
Delambre,  Rheticus  et  son  disciple  Othon  sont  les  écrivains  les 
plus  prolixes,  les  plus  obscurs,  les  plus  diffus  qu'il  ait  rencontrés. 
Tous  ceux  que  leurs  études  ont  mis  dans  la  nécessité  de  con- 
sulter VOpus  Palatinum  ont  appris  à  leur  dam,  à  quel  point  en 
disant  cela,  l'historien  de  l'Astronomie  avait  malheureusement 
raison.  M.  von  Braunmûhl  a-t-il  dissipé  les  épaisses  ténèbres 
qui  régnent  dans  VOpas  ?  Non,  mais  nous  lui  devons  néanmoins 
de  la  reconnaissance  pour  avoir  essayé  d'y  répandre  de  divers 
côtés  un  peu  de  lumière  et  cherché  à  en  éclairer  quelques 
recoins. 

Et  maintenant  par  ces  pages  très  écourtées,  très  incomplètes, 
suis-je  parvenu  à  convaincre  le  lecteur  de  la  Revue  que  les 
VorJesungen  sont  uu  excellent  livre,  aussi  instructif  qu'intéres- 
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sant?  Je  voudrais  du  moins  lui  eu  avoir  dit  assez  pour  l'engager 
à  contrôler  mon  aflSnnation,  et  si  je  Tai  décidé  k  ouvrir  le  volume 
de  H.  von  BraunmQhl,  il  ne  le  refermera  pas  avant  de  l'avoir  lu 
en  entier. 

H.  BOSMANS,  S.  J. 
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Iconographie  et  Atthropologie  irano-indiennes.  1.  L'Iran, 
par  Charles  de  Ujfalvy  (Extrait  des  n<>»  i,  2  et  3  de  L'Aicthro- 
POLOGIE,  janvier-février  el  marsavril-mai-juin  1900).  Un  vol.in-S® 
de  66  pages,  avec  7  planches  hors  texte.  —  Paris,  Masson  et  0^ 
1900. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  curieuses  recherches  inaugurées 
par  M.  de  Ujfalvy  sous  le  nom  d* Anthropologie  numismatiquef 
et  relevé  les  importants  résultats  que  lui  a  fournis  l'étude  des 
poHraits  monétaires  des  rois  grecs  de  la  Bactriane  et  des  prin- 
ces indo-scythes  et  hunas  de  l'Inde  (i). 

Le  savant  anthropologiste  a  eu  l'idée,  non  moins  heureuse, 
d'étendre  ces  investigations  "  aux  diflFérentes  branches  de 
l'iconographie  (camées  et  intailles)  et  aux  œuvres  sculpturales  „. 

Dans  la  brochure  que  nous  allons  analyser,  M.  de  Ujfalvy  se 
borne,  pour  le  moment,  à  étudier  les  types  des  Aryens  de  TEran, 
tels  qu'ils  sont  figurés  sur  bon  nombre  de  monuments  glypti- 
ques de  l'époque  des  Achéménides  et  des  Sassanides  et  sur  les 
bas-reliefs  de  Behistoun,  Darabguird  et  Chapour,  ainsi  que  sur  la 
célèbre  mosaïque  de  la  maison  du  Faune  à  Pompéi,  sur  le  sarco- 
phage de  Sidon  et  le  cylindre  perse  du  musée  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Ces  divers  monuments  portent  sur  une  période  de  près  de 
mille  ans  et  permettent  par  conséquent  d'observer  les  trans- 
formations successives  du  type  éranien. 

Voici  la  méthode  suivie  par  M.  de  Ujfalvy.  il  relève  sur  chacun 
des  documents  dont  nous  avons  parlé,  les  personnages  qui 
accusent  d'une  façon  indubitable  le  type  éranien.  Autant  que  la 
chose  est  possible,  toutes  les  données  anthropologiques  sont 
soigneusement  déterminées,  conformation  crânienne,  étendue  du 

(i)  Revue  des  Questionss  cientifiques,  2e  série,  t.  XVI,  1899,  pp.  364-65. 
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firoott  dimension  do  nez«  nature  des  ehereux,  développement  des 
arcade?»  «ourelliéres.  extension  des  mâchoires,  etc.  Ces  données 
sont  ensoite  contrôlées  avec  celles  que  fournissent  des  monnaies 
que  Ton  sait  d*une  façon  positiveétre.  non  pas  des  représenta- 
tions conventionnelles,  mais  de  véritables  portrait*». 

Quant  aux  camées  et  iutaille^,  M.deUjfalvy  a  examiné  le  camée 
de  Sapor  I,  du  cabinet  de  France:  un  autre  d'Artaxercès  I,  au 
cabinet  des  médailles  ;  une  intailie  d'Artaxercès  H.  un  sceau 
annulaire  où  est  figuré  Sapor  fil,  plusieurs  intailles  de 
Cho?«roèH  1  et  un  camée  à  l'effigie  de  Chosroès  II.  Toutes  ces 
dernières  pièces  sont  à  Paris,  au  cabinet  des  médailles. 

Après  avoir,  au  cours  des  quarante  premières  pages  de  sa 
brochure,  examiné  très  à  fond  ce^  divers  monuments,  au  point 
de  vue  spécial  qui  l'intéresse,  l'auteur  nous  présente  l'ensemble 
des  conclusions  qu'il  croit  pouvoir  tirer  de  cette  patiente  analyse. 

A  l'origine,  les  Perses  sont  dolichocéphales,  leptoprosopes  et 
leptorhiniens;  la  boite  osseuse  est  peu  élevée  et  assez  aplatie  du 
haut.  Mais  peu  à  peu  la  transformation  s*opère.  Si  pendant  deux 
cents  ans  l'antique  forme  crânienne  reste  la  même,  à  peu  de  modi- 
fications près,  on  constate  cependant  chez  les  Achéménides  une 
légère  élévation  du  crâne  cérébral.  Le  changement  qui  a  amené 
les  Per.»!es  à  la  brachycéphalie,  s'est  probablement  accompli  de 
l'an  328  avant  J.-C.  jusqu'à  Tannée  240  de  notre  ère. 

Pour  expliquer  cette  transformation,  M.  de  Ujfalvj  commence 
par  rejeter  deux  hypothèses.  On  ne  doit  mettre  en  cause  ni  les 
armées  d'Alexandre,  malgré  la  présence  d'éléments  très  hétéro- 
gènes, ni  l'aksorption  par  une  population  aborigène  très  brachy- 
céphale,  primitivement  fixée  en  Perse,  comme  en  Médie.  M.  de 
Ujfalvy  préfère  une  troisième  explication,  celle  du  mélange  des 
Perses  avec  des  peuplades  voisines,  d'un  type  crânien  différent; 
et  dans  l'espèce  ce  furent  non  seulement  les  Sémites  de  lÉlam  et 
de  la  Syrie,  mais  aussi  les  Mogols  de  la  Babylonie.  Le  croise- 
ment avec  les  Sémites  agit  surtout  sur  les  caractères  faciaux, 
tandis  que  le  mélange  avec  les  Mogols  accusa  sou  influence 
par  la  modification  du  type  crânien. 

Telle  est,  esquissée  à  grands  traits,  l'histoire  anthropologique 
des  anciens  Persans  d'après  les  monuments  figurés  qui  nous  ont 
conservé  les  représentations  de  leur  ancienne  physionomie.  Nous 
avons  à  peine  besoin  de  dire  que  l'énoncé  de  cette  thèse  trouve, 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  Ujfalvy,  tous  ses  développements. 

Pour  finir,  l'auteur  a  voulu  contrôler  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  avec  les  opinions  antérieurement  émises  sur  le  type 
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physique  des  anciens  Erauiens  par  MM.  Khanikoff,  Bogdanoff, 
le  colonel  Duhousset  et  Frédéric  Houssay.  Toutefois,  en  fait,  ce 
sont  plutôt  les  théories  de  ces  auteurs  qui  subissent  les  correc- 
tions nécessitées  par  les  conclusions  acquises  de  M,  de  Ujfiilvy, 

En  ce  qui  concerne  KhanikofT,  il  y  a  lieu  de  constater  qu'il 
n*a  pas  accordé  à  l'influence  des  Mogols  la  part  voulue  dans  la 
formation  des  types  anthropologiques  des  Perses,  et  il  n'est  pas 
non  plus  démontré  que  le  type  tadjik  actuel  rappelle  l'antique 
physionomie  des  Achéménides. 

Les  recherclies  de  BogdanofT  sur  les  Éraniens  de  l'Asie  centrale 
ont  établi  le  fait  que  la  bracliycéphalie  domine  de  plus  en  plus 
à  mesure  qu'on  approche  du  Pamir,  mais  seulement  chez  les 
peuplades  qui  parlent  des  idiomes  persans.  D'après  les  con- 
clusions de  M.  de  Ujfalvy,  il  faut  induire  de  ce  fait  que  les  popu- 
lations éraniennes  du  Pamir  étaient  déjà  fort  brachycéphales 
avant  leur  retraite  forcée  dans  les  hautes  régions  pamiriennes, 
et  que  celle-ci  par  conséquent  est  de  date  relativement  récente. 

M.  de  Ujfalvy  examine  à  fond  les  théories  de  MM.  Frédéric 
Houssay  et  du  colonel  Duhousset.  Malgré  le  souci  qu'il  montre 
à  ne  pas  établir  de  contradiction  entre  son  opinion  et  celle  de  ces 
écrivains,  nous  ne  sommes  pas  absolument  convaincu  que  ces 
diverses  appréciations  peuvent  être  ramenées  à  une  formule  sem- 
blable, sinon  identique. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister  sur  ce  point,  et  nous  aurions  d'ail- 
leurs mauvaise  grâce  à  vouloir  paraître  plus  exigeant  que  M.  de 
Ujfalvy,  le  principal  intéressé  à  être  satisfait  de  l'appoint  qu'il 
pense  trouver  dans  les  travaux  de  ses  devanciers. 

J.  G. 


La  Phénicie  avant  les  Phéniciens.  L'âge  de  la  pierre,  par 
G.  ZuMOFFEN,  S.  J.  Un  vol.  gr.  in-S®  de  VMa8  pages,  avec  une 
carte  et  quarante-quatre  figures  dans  le  texte.  —  Beyrouth, 
imprimerie  catholique,  1900. 

La  Phénicie  avant  les  Phéniciens.  L'âge  de  la  pierre,  par 
G.  Zumoffen,  s.  j.  Un  vol.  in-8".  Quinze  planches  avec  texte 
explicatif.  —  Beyrouth,  imprimerie  catholique,  1900. 

De  toutes  parts  les  recherches  sur  l'époque  préhistorique  se 
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solitaire,  de  la  houle  et  du  clapotis.  Toute  cette  partie  du  livre 
est  d'un  intérêt  tout  particulier  au  point  de  vue  mathématique  ; 
la  mise  eu  équations  de  phénomènes  naturels  d'une  observation 
aussi  courante  a,  en  effet,  de  quoi  piquer  vivement  la  curiosité. 
A  cette  étude  est  rattachée  celle  des  colonnes  liquides  oscillantes 
si  ingénieusement  utilisées  par  le  marquis  de  Caligny  pour 
économiser  l'eau  dans  les  écluses  de  navigation,  et  celle  des 
marées  pour  laquelle  l'auteur  a  fait  de  larges  emprunts  aux 
travaux  tout  récemment  publiés  du  regretté  M.  Bourdelles. 

Les  deux  derniers  Chapitres  ne  rentrent  pas,  à  proprement 
parler,  dans  le  domaine  de  l'hydraulique,  mais  s'y  rattachent 
pourtant  par  certains  côtés.  Ils  traitent  l'un  du  mouvement  des 
fluides  élastiques,  l'autre  de  la  résistance  des  fluides.  Cette 
dernière  question  est  encore  entourée  de  bien  des  obscurités,  et 
l'on  est  plutôt  encore,  en  ce  qui  la  concerne,  à  poser  les  pro- 
blèmes qu'à  les  résoudre.  Pourtant  les  expériences  de  M.  de  Mas 
relatives  au  matériel  de  batellerie  ont  abouti  à  diverses  conclu- 
sions utiles  pour  la  pratique  que  relate  M.  Flamant. 

De  nombreuses  tables  numériques  et  même  un  abaque,  celui 
du  commandant  Bertrand  pour  le  calcul  des  distributions  d'eau, 
complètent  cet  ouvrage,  qui  en  fixant,  on  peut  le  dire,  l'état  de 
la  science  hydraulique  en  ce  siècle  finissant,  prépare  les  con- 
quêtes que  ne  manquera  pas  de  réaliser,  en  ce  domaine,  le  siècle 
qui  commence. 

M.  d'Ocagne. 


III 


VoRLESUNGEN  HBER  GeSCHICHTE  DER  TRIGONOMETRIE,  VOn  D»"  A. 

VON  BraunmChl,  0.  Professor  der  Mathematik  an  der  technischen 
Hochschule  zu  Mûnchen.  Erster  Teil.  Von  der  âltesten  Zeiten 
bis  zur  Erfindung  der  Logarithmen.  Un  vol.  in-S®  de  vii-26o 
pages.  —  Leipzig,  Teubner,  1900. 

Voilà  un  intéressant  et  excellent  livre,  et  c'est  plaisir  de  pou- 
voir présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  un  ouvrage  d'aussi 
grande  valeur  que  les  Leçons  d'Histoire  de  la  Trigonométrie  du 
D*"  von  Braunmfthl.  L'auteur  commence  par  s'excuser.  Com- 
ment oser  éditer  une  Histoire  de  la  Trigonométrie,  quand  Cantor 
vient-  de  publier  une  grande  Histoire  des  Mathématiques  que 


BIBLIOGRAPHIE .  29  5 

l'Europe  entière  envie  à  T Allemagne  ?  N*est-ce  point  faire  preuve 
de  présomption  et  de  suffisance  ? 

Cette  espèce  de  précaution  oratoire  était  sans  doute  polie  et 
de  bon  ton,  mais  était-elle  bien  nécessaire  ?  L'illustre  professeur 
d'Heidelberg  le  dit  d'ailleurs  lui-même,  avec  beaucoup  de  bonne 
grâce,  à  M.  von  BraunmQhl,  dans  le  Zeitschrift  fQr  Mathematik 
U5D  Phtsik,  et  à  mon  sens  il  le  dit  avec  raison.  Tout  le  monde 
en  demeure  d'accord,  jamais  on  n'admirera  assez  les  Vorlesun* 
gen  ilber  Geachichte  der  Mathematik  ;  mais  c'est  là  une  œuvre 
colossale  un  peu  exposée^  par  ses  proportions  et  son  étendue 
môme,  à  des  défauts  et  à  des  lacunes  inévitables.  Ainsi  un 
trop  grand  soin  du  détail,  par  exemple,  pourrait  faire  perdre  de 
vue  les  grandes  lignes  de  l'ensemble  ;  dès  lors,  malgré  l'intérêt 
qu'elles  présentent  parfois  pour  l'une  ou  l'autre  branche  particu- 
lière des  mathématiques,  bien  des  questions  accessoires  doivent 
être  passées  sous  silence.  Ensuite,  inconvénient  plus  grave  et  plus 
irrémédiable  encore,  les  forces  humaines  sont  limitées.  Dans  une 
histoire  générale  des  mathématiques,  comment  s'imposer  la  loi 
de  recourir  en  toute  occasion  aux  sources  originales  ?  Langues, 
histoire,  sciences,  il  faudrait  tout  connaître  !  On  est  bien  obligé 
de  se  contenter  parfois  de  consulter  les  comptes  rendus  et  les 
analyses  d'autrui,  au  risque  d'être  induit  en  erreur  ! 

M.  von  BraunmQhl  ne  nous  le  cache  pas,  lui  non  plus  il  n'a  pu 
étudier  les  géomètres  orientaux  que  dans  des  traductions  et  des 
commentaires  ;  mais  quand  il  s'agissait  de  ceux  de  l'antiquité 
classique  et  du  moyen  âge,  il  a  suivi  une  tout  autre  règle.  C'est 
même  le  souci  qu'il  prend  alors  de  citer  toujours  les  auteurs 
dans  la  première  édition  quand  c'est  possible,  dans  la  meilleure 
en  toute  hypothèse,  c'est  ce  souci,  dis-je,  qui  frappe  tout  d'abord 
dans  la  lecture  de  son  beau  livre.  Quelles  patientes  recherches, 
quelles  peines  il  doit  lui  avoir  coûtées  !  Le  Canon  mathematicus 
de  Viète,  le  petit  Canon  dodrinae  triangtilonim  de  Ilheticus, 
V Invention  nouvelle  en  V  Algèbre  d'Albert  Girard,  la  première  édi- 
tion de  Vlnatrumentum  primi  mohilis  de  Pierre  Apien  (celle  qui 
contient  l'Astronomie  de  Geber),  les  Hypothèses  astronomicae 
de  Reimers,  les  Sphériques  de  Ménélatis,  de  Théodose  et  d'Au- 
tolyeus  publiées  par  Maurolyco,  les  livres,  en  un  mot,  les  plus 
rares,  les  plus  introuvables,  semblent  avoir  passé  par  ses  mains  et 
lui  être  devenus  familiers. 

Le  très  érudit  professeur  de  Munich  me  permettrait-il  de  lui 
signaler  à  ce  propos  un  léger  desideratum  ?  H  a  eu  à  sa  dispo* 
sition  les  trois  éditions,  toutes  trois  si  importantes,  de  la  Trigo- 
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nomeiria  de  Pitiscus,  et  il  nous  apprend  qu'elles  se  trouvent  à 
la  ^  Hof-  und  Slaatsbibliothek  ^  de  Munich.  II  nous  dit  encore  que 
cette  Bibliothèque  possède  également  le  petit  Canon  de  Rheticus^ 
celui  de  1551  devenu  rarissime  dès  la  fin  du  x\  i«  siècle.  C'est 
fort  bien,  mais  pourquoi  ne  pas  nous  donner  plus  souvent  quel- 
ques indications  de  ce  genre  ?  Je  le  félicitais  il  y  a  un  instant  de 
puiser  si  volontiers  aux  sources  les  plus  reculées.  Mieux  que 
personne  il  le  sait  donc,  il  y  a  précisément  à  cela  une  difficulté  : 
ces  sources  ne  se  trouvent  pas  toujours  dans  les  bibliothèques 
même  les  plus  riches,  et  on  est  parfois  heureux  de  savoir  où  les 
rencontrer.  En  veut-on  une  preuve  ?  Je  nommais  tout  à  Theure 
l'édition  de  Ménélaus,  Théodose  et  Autolycus  donnée,  en  1558,  à 
Messines  par  Maurolyco.  Or  dans  la  préface  de  son  édition 
d'Autolycus,  Hultsch  nous  en  avertit,  c'est  à  la  Bibliothèque  de 
Munich  qu'il  a  découvert  un  Autolycus  de  Maurolyco,  volume 
imprimé,  ajoute-t-il,  dont  les  exemplaires  sont  moins  nombreux 
que  ceux  des  manuscrits  du  géomètre  grec.  M.  von  BraunmQhl 
me  répond  peut-être,  qu'il  le  sait  aussi  bien  que  moi,  et  qu'il  ne 
serait  guère  embarrassé  pour  me  donner  d'autres  exemples 
analogues.  Ne  sentit  donc  point  alors  combien  quelques  indica- 
tions du  genre  de  celles  dont  il  a  été  si  parcimonieux  nous 
eussent  été  agréables  ? 

Mais  je  passe  outre,  car  encore  une  fois  je  ne  formule  pas  ici 
un  blâme,  mais  un  simple  desideratum,  ou  mieux  encore,  je  ne 
fais  que  formuler  un  vœu  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  les  Vor- 
lesungen  ont  à  bref  délai  une  seconde  édition. 

Je  viens  de  transcrire  un  peu  au  hasard  et  au  courant  de  la 
plume,  les  titres  de  quelques  livres  précieux  utilisés  par  M.  von 
BraunmOhl;  il  nous  réservait  cependant  une  tout  autre  surprise  : 
l'analyse  de  nombreux  manuscrits  que  lui  avait  communiqués 
son  ami  M.  Curt/e.  Mon  premier  dessein  avait  été  d'en  parler 
avec  quelques  développements  aux  lecteurs  de  la  Revue  et  de 
leur  en  donner  un  relevé  détaillé  ;  mais  je  reçois  à  l'instant  le 
dernier  cahier  de  la  Bibtjotheca  mathematica  et  je  m'en  aper- 
çois, ce  serait  inutile;  M.  Curtze  y  publie  le  texte  même  de  ces 
manuscrits  ;  je  ne  puis  donc  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  les 
géomètres  désireux  de  les  lire. 

En  voilà  suffisamment,  si  je  ne  me  trompe,  pour  prouver  que 
les  sources  d'information  nouvelles  abondent  dans  les  Vorlesun- 
gen.  On  y  apprend  à  chaque  page,  même  quand  on  se  flattait  de 
connaître  l'histoire  de  la  Trigonométrie.  Je  le  dis  sans  exagérer, 
si  l'on  songeait  à  énumérer  tous  les  faits  qui  y  sont  signalés  pour 
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la  première  fois,  ou  se  sentirait  bientôt  entraîné  au  delà  de 
toutes  les  bornes  admises  dans  un  compte  rendu,  pour  s'engager 
peu  à  peu  dans  une  pure  et  simple  traduction. 

Cette  réflexion  m'amène  à  parler  d'une  autre  impression  géné- 
rale de  nature  assez  difTérente,  qu'on  éprouve  à  la  lecture  du 
livre  de  M.  von  Braunmûbl.  Le  souci  d'être  neuf,  celui  surtout 
de  ne  pas  répéter  ce  que  Cantor  avait  déjà  dit  avant  lui,  semble 
avoir  singulièrement  préoccupé  l'auteur.  Je  comprends  son  point 
de  vue  ;  mais  une  fois  qu'il  l'adoptait  c'était  fatal,  les  diverses 
parties  de  son  ouvrage  devaient  manquer  un  peu  d'équilibre. 
Ainsi  J'analyse  du  de  Triangulis  de  Regiomontan  est  très 
écourlée  et  le  de  Triangulis  de  Jordan  Nemorarius  passé  sous 
silence.  J'entends  M.  von  BraunmQhl  me  dire  que  ces  deux 
traités  ont  fait  de  la  part  de  Cantor  l'objet  d'études  magistrales, 
et  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  aux  résumés  donnés  au  tome  II  des 
Vorlesungen.  D'accord,  je  ne  critique  pas,  je  montre  le  point  de 
vue  où  s'est  placé  M.  von  Braunmflhl.  Je  ne  lui  dirai  cependant 
rien  de  désagréable  en  ajoutant  que  personnellement  j'eusse  pré- 
féré qu'il  en  choisit  un  autre.  Son  livre  a  assez  de  valeur  pour 
prétendre  former  un  tout  complet  par  lui-même.  Je  regrette  que 
pour  avoir  une  histoire  de  la  Trigonométrie  sans  omissions  et 
sans  lacunes  il  faille  lui  adjoindre  d'autre  ouvrages,  même 
quand  ceux-ci  jouissent  d'une  autorité  aussi  incontestée  que  les 
Vorlesungen  de  Cantor. 

Résumons  :  à  part  une  exception,  la  partie  bibliographique 
du  sujet  est  presque  parfaite. 

Voici  la  réserve  dont  il  s'agit  : 

Vièle,  on  le  sait,  publia  en  1579  le  Canon  maihematiciis,  et 
l'on  avait  toujours  cru  que  cette  édition  était  unique,  quand  en 
1892  Enestroem  annonça  dans  la  Bibliotheca  mathematica  que 
lexemplaire  de  la  Bibliothèque  royale  de  Stockholm  portait  la 
date  de  1609.  II  semblait  tout  d'abord  bien  naturel  d'en  conclure 
avec  le  D""  von  BraunmQhl  et  beaucoup  d'autres,  que  le  Canon 
avait  eu  une  deuxième  édition.  C'est  cependant  une  erreur. 
L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus  à  Louvain  présente  la  même  particularité  que  celui  de 
Stockholm  ;  or,  quand  on  l'examine  de  près,  la  chose  est  de 
toute  évidence,  il  n'y  a  eu  qu'une  seule  édition  de  ce  grand 
ouvrage  de  Viète.  Comment  donc  expliquer  alors  la  date  de  1609? 
D'une  manière  bien  simple,  je  l'ai  montré  ailleurs.  Les  libraires, 
hommes  à  tonte  époque  entendus  à  la  réclame,  rajeunissaient 
au  bout  de  quelque  temps  les  vieux  volumes  de  leurs  fonds  de 
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magasin,  et  y  remettaient  des  titres  nouveaux  suivant  les  besoins 
des  circonstances.  Je  prie  M.  von  BraunmQhl  de  bien  vouloir  lire 
la  Communication  que  j'ai  faite  sur  ce  sujet  aux  membres  de  la 
première  section  de  la  Société  scientifique  (i). 

Mais  il  est  temps  d'aborder  Torigine  et  le  développement  des 
méthodes  de  la  trigonométrie. 

Le  lecteur  croit  peut-être  me  prévenir  ici  en  supposant  que  je 
vais  lui  dire  avec  enthousiasme  :  les  perspectives  nouvelles  sont 
nombreuses  dans  les  Yorlesungen,  on  n'y  a  que  le  choix  des 
vastes  horizons,  et  les  tableaux  que  l'auteur  nous  y  montre 
resteront  définitivement  dans  l'histoire.  Eh  bien  !  non,  je  n'irai 
pas  jusque-là  et  ce  n'est  pas  la  note  que  je  ferai  entendre.  Je  le 
dirai  môme,  c'est  dans  son  exposé  de  l'influence  des  idées,  qu'il 
est  le  plus  facile  de  ne  pas  être  toujours  complètement  de  l'avis 
de  M.  von  BraunmQhl.  Cette  seconde  réserve  n'a  de  nouveau 
rien  de  désobligeant  ;  il  faut  tenir  compte  de  la  difficulté  du  sujet, 
et  je  m'attends  à  ce  que  le  très  savant  professeur  m'en  avertisse 
en  disant  :  elle  était  dans  l'ordre  des  choses.  Aussi  j'ai  hâte  de 
l'ajouter,  et  je  le  fais  avec  plaisir,  alors  même  qu'on  ne  partage 
pas  l'opinion  de  M.  von  Braunmflhl,  elle  mérite  néanmoins  consi- 
dération, car  toujours  elle  est  appuyée  d'arguments  sérieux, 
quand  ils  ne  sont  pas  absolument  convaincants. 

Dès  la  préface  nous  avons  l'attention  appelée  sur  la  trigono- 
métrie grecque  et  sur  celle  des  Arabes.  **  On  a  grand  tort,  y 
lisons-nous,  de  regarder  ces  derniers  comme  des  astronomes 
sans  initiative,  des  mathématiciens  sans  originalité,  des  espèces 
d'archéologues,  simples  conservateurs  des  méthodes  et  des 
doctrines  grecques.  „  C'est  évident,  et  ce  sera  bien  là  le  juge- 
ment de  la  postérité.  Le  §  i  du  Chapitre  V  consacré  à  Al-Zar 
K&li  mérite  surtout  l'attention. 

Passons  au  Moyen  Age  et  à  la  Renaissance.  Faut-il  le  dire  ? 
L'histoire  de  la  **  Prosthaphérèse  „  y  est  traitée  avec  la  supério- 
rité habituelle  de  l'auteur  dès  qu'il  aborde  ce  sujet.  C'est  une 
question  qu'il  possède  admirablement  et  sur  laquelle,  dans  la 
BiBLioTHECA  MATHEMATicA  ot  daus  le  Cantor's  Festschrift,  il  a 
déjà  plusieurs  fois  écrit  avec  une  véritable  maîtrise. 

A  l'occasion  de  la  prosthaphérèse  ma  curiosité  s'est  naturelle- 
ment portée  sur  Josse  Burgi.  J'avais  appris  déjà  tant  de  choses 


(1)  Publiée  en  note  dans  mon  mémoird  sur  le  Traité  de  sinus  de 
Michel  CoigneL  Voir  Annales  de  la  Société  scientifique,  t.  XXV  (1900- 
1901),  ^^^  partie. 
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dans  le  livre  de  M.  von  BrauumQhl  !  Je  nourrissais  donc  l'espoir 
d'apercevoir  sous  un  jour  nouveau  la  curieuse  et  intéressanle 
figure  de  cet  horloger  mathématicien  du  landgrave  Guillaume 
de  Hesse.  Je  l'avoue,  j'ai  eu  une  légère  déception  ;  on  en  est 
encore  à  peu  près  aux  travaux  publiés  en  1872  par  Rodolphe 
Wolf,  dans  les  Astronomische  Mittheilungen.  Peu  de  savants, 
on  le  sait,  tiennent  dans  l'histoire  de  la  Trigonométrie  une  place 
plus  considérable  que  Burgi.  Ses  idées  se  retrouvent  dans  la 
plupart  des  traités  d'astronomie  des  premières  années  du  xvii® 
siècle.  Burgi  est  le  précurseur,  presque  l'émule  de  Neper,  et 
cependant  nous  attendons  encore  une  édition  de  ses  œuvres  ! 
Quand  donc,  au  lieu  de  quelques  fragments  détachés,  nous 
donnera-t-on  le  texte  complet  du  manuscrit  de  Pnlkowa? 

Quittons  Burgi  et  la  cour  de  Hesse-Cassel,  et  tournons-nous 
vers  la  France.  M.  von  BrannmQhl  éprouve  pour  Vièle  une 
admiration  profonde,  j'allais  dire  respectueuse.  Sans  doute  la 
gloire  de  Viète,  comme  principal  fondateur  de  l'Algèbre,  est  si 
éclatante  qu'elle  éblouit  et  empêche  parfois  de  distinguer  les 
services  non  moins  considérables  rendus  à  la  Trigonométrie  par 
ce  génie  incomparable.  Mais  il  y  a  cependant  à  cet  oubli  une  autre 
cause  encore  due  à  Viète  lui-même;  je  veux  dire  l'obscurité  et 
l'excentricité  de  son  style.  Viète  écrit  à  une  époque  de  mauvais 
goût,  et  partage  le  défaut  d'un  grand  nombre  de  géomètres  de 
son  temps.  Qu'on  ouvre  soit  Adrien  Romain,  soit  Rheticus  pour 
s'en  convaincre!  Mais  trêve  à  ce  sujet.  Dans  son  admiration 
pour  Viète,  M.  von  BrauumQhl  ne  se  laisse-t-il  pas  parfois 
emporter  un  peu  loin  ?  Il  voit  dans  l'algébriste  français  l'inven- 
teur du  triangle  sphérique  supplémentaire  et  le  père  de  la 
méthode  de  dualité  ;  ne  force-t-il  pas  ainsi  la  note  ?  Chastes  et 
Delambre  connaissaient  à  fond  Viète  et  ne  demandaient  qu'à  lui 
rendre  justice  ;  l'un  et  l'autre  cependant  attribuent  cette  double 
découverte  à  Snellius.  A  l'occasion  de  ce  compte  rendu,  je  viens 
de  relire  non  seulement  Delambre  et  Chastes,  mais  aussi  Snellius 
et  Viète  ;  eh  bien  !  il  me  faut  l'avouer,  je  suis  resté  de  l'avis  des 
deux  historiens  français  et  M.  von  Braunmûhl  ne  m'a  pas 
convaincu. 

Je  l'ai  trouvé  tout  autrement  bien  inspiré,  quand  il  cherche  à 
faire  revivre  la  personnalité  de  Thomas  Fink  de  Flensbourg. 
Quelle  agréable  lecture  que  celle  de  la  Geometria  rotundi  ! 
Comment  expliquer  que  l'histoire  daigne  à  peine  prononcer  le 
nom  de  celui  qui  l'a  écrite?  Vraie  ingratitude,  car  Thomas  Fink 
a  eu  une  influence  sérieuse,  aussi  méritoire  que  modeste;  j'en- 
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tends  celle  qu'il  s*est  acquise  par  la  composition  d*an  excellent 
manuel,  qui  a  joui,  pendant  de  longues  années,  d'une  autorité 
incontestée  dans  le  haut  enseignement.  Bien  plus,  la  Geometria 
rotundi  présente,  même  encore  de  nos  jours,  un  intérêt  parti- 
culier qu'à  mon  avis  M.  von  Braunmûhl  ne  met  pas  dans  un  suffi- 
sant relief.  Thomas  Fink  a  l'habitude  rare  en  tout  temps,  rare 
surtout  à  son  époque,  de  citer  fréquemment  les  noms  des  auteurs 
qu'il  utilise.  Grâce  à  elle,  on  trouve  dans  son  livre  de  nombreux 
renseignements  non  seulement  précieux  pour  l'histoire,  mais 
difficiles,  pour  ne  pas  dire  impossibles  à  se  procurer  ailleurs. 

Je  ne  puis  terminer  ces  quelques  pages,  nécessairement  trop 
brèves, sans  dire  cependant  ne  fût-ce  qu'un  mot  des  constructeurs 
de  tables  de  ligues  trigonométriques.  Regiomontan,  Pierre  Apien, 
Viète,  Kheticus,  Pitiscus,  van  Lansberge,  Snellius,  sont  succes- 
sivement passés  en  revue.  C'est  Snellius  que  M.  von  BraunmQhi 
me  semble  analyser  avec  le  plus  de  bonheur.  Quant  à  son  étude 
du  Canon  mathematicua  de  Viète,  elle  m'a  paru  plus  terne  et 
un  peu  pâle.  Peut-être  pourrait-il  me  reprocher  avec  quelque 
raison,  d'avoir  été  dans  une  mauvaise  disposition  d'esprit  pour 
l'apprécier  avec  équité;  je  venais  de  lire  le  commentaire  du 
Canon  publié  récemment  par  Hunrath  dans  le  Cantor's  Fest- 
scHRiFT,  commentaire  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  au  travail  du  professeur  de  Rensbourg  plutôt  qu'aux 
Vorlesungen,  qu'il  faudra  désormais  recourir,  chaque  fois  qu'on 
voudra  parler  des  Tables  du  géomètre  français. 

Reste  enfin  un  colosse,  VOpus  Palatinum!  M.  von  BraunmQhi, 
et  je  l'eu  félicite,  ne  s'est  pas  trop  laissé  rebuter  par  la  masse 
énorme  du  volume  de  Rheticus.  Encore  si  cet  immense  in-folio 
était  repoussant  par  ses  seules  dimensions!  Mais  au  jugement  de 
Delambre,  Rheticus  et  son  disciple  Othon  sont  les  écrivains  les 
plus  prolixes,  les  plus  obscurs,  les  plus  diffus  qu'il  ait  rencontrés. 
Tous  ceux  que  leurs  études  ont  mis  dans  la  nécessité  de  con- 
sulter VOpus  Palatinum  ont  appris  à  leur  dam,  à  quel  point  en 
disant  cela,  l'historien  de  l'Astronomie  avait  malheureusement 
raison.  M.  von  BraunmQhi  a-t-il  dissipé  les  épaisses  ténèbres 
qui  régnent  dans  VOpus?  Non,  mais  nous  lui  devons  néanmoins 
de  la  reconnaissance  pour  avoir  essayé  d'y  répandre  de  divers 
côtés  un  peu  de  lumière  et  cherché  à  en  éclairer  quelques 
recoins. 

Et  maintenant  par  ces  pages  très  écourtées,  très  incomplètes, 
suis-je  parvenu  à  convaincre  le  lecteur  de  la  Revue  que  les 
Vorlesungen  sont  un  excellent  livre,  aussi  instructif  qu'intéres- 
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sant?  Je  voudrais  du  moins  lui  en  avoir  dit  assez  pour  l'engager 
à  contrôler  mon  affirmation,  et  si  je  l'ai  décidé  à  ouvrir  le  volume 
de  M.  von  Braunmflhl,  il  ne  le  refermera  pas  avant  de  l'avoir  lu 
en  entier. 

H.  BOSMANS,  S.  J. 


IV 


Iconographie  et  Anthropologie  irano-indiennes.  I.  L'Iran, 
par  Charles  de  Ujfalvy  (Extrait  des  n®»  i,  2  et  3  de  L'Anthro- 
pologie, janvier-février  et  mars-avril-mai-juin  1900).  Un  vol.in-8o 
de  66  pages,  avec  7  planches  hors  texte.  —  Paris,  Masson  et  O»*, 
1900. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  curieuses  recherches  inaugurées 
par  M.  de  Ujfalvy  sous  le  nom  d'Anthropologie  numismatiquef 
et  relevé  les  importants  résultats  que  lui  a  fournis  l'étude  des 
portraits  monétaires  des  rois  grecs  de  la  Bactriane  et  des  prin- 
ces indo-scythes  et  hunas  de  l'Inde  (i). 

Le  savant  anthropologiste  a  eu  l'idée,  non  moins  heureuse, 
d'étendre  ces  investigations  **  aux  différentes  branches  de 
l'iconographie  (camées  et  intailles)  et  aux  œuvres  sculpturales  „. 

Dans  la  brochure  que  nous  allons  analyser,  M.  de  Ujfalvy  se 
borne,  pour  le  moment,  à  étudier  les  types  des  Aryens  de  l*Eran, 
tels  qu'ils  sont  figurés  sur  bon  nombre  de  monuments  glypti- 
ques de  l'époque  des  Achéménides  et  des  Sassanides  et  sur  les 
bas-reliefs  de  Behistoun,  Darabguird  et  Chapour,  ainsi  que  sur  la 
célèbre  mosaïque  de  la  maison  du  Faune  à  Pompéi,  sur  le  sarco- 
phage de  Sidon  et  le  cylindre  perse  du  musée  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Ces  divers  monuments  portent  sur  une  période  de  près  de 
mille  ans  et  permettent  par  conséquent  d'observer  les  trans- 
formations successives  du  type  éranien. 

Voici  la  méthode  suivie  par  M.  de  Ujfalvy.  Il  relève  sur  chacun 
des  documents  dont  nous  avons  parlé,  les  personnages  qui 
accusent  d'une  façon  indubitable  le  type  éranien.  Autant  que  la 
chose  est  possible,  toutes  les  données  anthropologiques  sont 
soigneusement  déterminées,  conformation  crânienne,  étendue  du 

(1)  Revue  des  Questionss  cientifiques,  2e  série,  t.  XVI,  1899,  pp.  964^65. 
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fî'ont,  dimeosion  du  nez,  nature  des  cheveux,  développement  des 
arcades  sourcilières,  extension  des  mâchoires,  etc.  Ces  données 
sont  ensuite  contrôlées  avec  celles  que  fournissent  des  monnaies 
que  Ton  sait  d'une  façon  positiveêlre,  non  pas  des  représenta- 
tions conventionnelles,  mais  de  véritables  portraits. 

Quant  aux  camées  et  iutailles,M.deUjfaIvy  a  examiné  le  camée 
de  Sapor  I,  du  cabinet  de  France;  un  autre  d'Arlaxercès  I,  au 
cabinet  des  médailles;  une  intaille  d'Artaxercés  II,  un  sceau 
annulaire  où  est  figuré  Sapor  III,  plusieurs  intailles  de 
Chosroès  1  et  un  camée  à  l'effigie  de  Chosroès  II.  Toutes  ces 
dernières  pièces  sont  à  Paris,  au  cabinet  des  médailles. 

Après  avoir,  au  cours  des  quarante  premières  pages  de  sa 
brochure,  examiné  très  à  fond  ces  divers  monuments,  au  point 
de  vue  spécial  qui  l'intéresse,  l'auteur  nous  présente  l'ensemble 
des  conclusions  qu'il  croit  pouvoir  tirer  de  cette  patiente  analyse. 

A  l'origine,  les  Perses  sont  dolichocéphales,  leptoprosopes  et 
leptorhiniens;  la  boite  osseuse  est  peu  élevée  et  assez  aplatie  du 
haut.  Mais  peu  à  peu  la  transformation  s'opère.  Si  pendant  deux 
cents  ans  l'antique  forme  crânienne  reste  la  même,  à  peu  de  modi- 
fications près,  on  constate  cependant  chez  les  Achéménides  une 
légère  élévation  du  crâne  cérébral.  Le  changement  qui  a  amené 
les  Perses  a  la  brachycéphalie,  s'est  probablement  accompli  de 
l'an  328  avant  J.-C.  jusqu'à  Tannée  240  de  notre  ère. 

Pour  expliquer  cette  transformation,  M.  de  Ujfalvy  commence 
par  rejeter  deux  hypothèses.  On  ne  doit  mettre  en  cause  ni  les 
armées  d'Alexandre,  malgré  la  présence  d'éléments  très  hétéro- 
gènes, ni  l'absorption  par  une  population  aborigène  très  brachy- 
céphale,  primitivement  fixée  en  Perse,  comme  en  Médie.  M.  de 
Ujfalvy  préfère  une  troisième  explication,  celle  du  mélange  des 
Perses  avec  des  peuplades  voisines,  d'un  type  crânien  différent; 
et  dans  l'espèce  ce  furent  non  seulement  les  Sémites  de  TElam  cl 
de  la  Syrie,  mais  aussi  les  Mogols  de  la  Babylonie.  Le  croise- 
ment avec  les  Sémites  agit  surtout  sur  les  caractères  faciaux, 
tandis  que  le  mélange  avec  les  Mogols  accusa  son  influence 
par  la  modification  du  type  crânien. 

Telle  est,  esquissée  à  grands  traits,  l'histoire  anthropologique 
des  anciens  Persans  d'après  les  monuments  figurés  qui  nous  ont 
conservé  les  représentations  de  leur  ancienne  physionomie.  Nous 
avons  à  peine  besoin  de  dire  que  l'énoncé  de  cette  thèse  trouve, 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  Ujfalvy,  tous  ses  développements. 

Pour  finir,  l'auteur  a  voulu  contrôler  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  avec  les  opinions  antérieurement  émises  sur  le  type 
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physique  des  anciens  Erauiens  par  MM.  KhanikofP,  BogdanofT, 
le  colonel  Duhousset  et  Frédéric  Houssay.  Toutefois,  en  fait,  ce 
sont  plutôt  les  théories  de  ces  auteurs  qui  subissent  les  correc- 
tions nécessitées  par  les  conclusions  acquises  de  M.  de  Ujfalvy. 

En  ce  qui  concerne  Khanikoff,  il  y  a  lieu  de  constater  qu'il 
n'a  pas  accordé  à  l'influence  des  Mogols  la  part  voulue  dans  la 
formation  des  types  anthropologiques  des  Perses,  et  il  n'est  pas 
non  plus  démontré  que  le  type  tadjik  actuel  rappelle  l'antique 
physionomie  des  Acbéraénides. 

Les  recherches  de  BogdanofT  sur  les  Éraniens  de  l'Asie  centrale 
ont  étabh'  le  fait  que  la  brachycéphalie  domine  de  plus  en  plus 
à  mesure  qu'on  approche  du  Pamir,  mais  seulement  chez  les 
peuplades  qui  parlent  des  idiomes  persans.  D'après  les  con- 
clusions de  M.  de  Ujfalvy,  il  faut  induire  de  ce  fait  que  les  popu- 
lations éraniennes  du  Pamir  étaient  déjà  fort  brachycéphales 
avant  leur  retraite  forcée  dans  les  hautes  régions  pamiriennes^ 
et  que  celle-ci  par  conséquent  est  de  date  relativement  récente. 

M.  de  Ujfalvy  examine  à  fond  les  théories  de  MM.  Frédéric 
Houssay  et  du  colonel  Duhousset.  Malgré  le  souci  qu'il  montre 
à  ne  pas  établir  de  contradiction  entre  son  opinion  et  celle  de  ces 
écrivains,  nous  ne  sommes  pas  absolument  convaincu  que  ces 
diverses  appréciations  peuvent  être  ramenées  à  une  formule  sem- 
blable, sinon  identique. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister  sur  ce  point,  et  nous  aurions  d'ail- 
leurs mauvaise  grâce  à  vouloir  paraître  plus  exigeant  que  M.  de 
Ujfalvy,  le  principal  intéressé  à  être  satisfait  de  l'appoint  qu'il 
pense  trouver  dans  les  travaux  de  ses  devanciers. 

J.  G. 


La  Phénicie  avant  les  Phéniciens.  L'âge  de  la  pierre,  par 
G.  ZuMOFFEN,  S.  J.  Un  vol.  gr.  in-S®  de  vi-iaS  pages,  avec  une 
carte  et  quarante-quatre  figures  dans  le  texte.  —  Beyrouth, 
imprimerie  catholique,  1900. 

La  Phénicie  avant  les  Phéniciens.  L'âge  de  la  pierre,  par 
G.  Zumoffen,  s.  j.  Un  vol.  in-8".  Quinze  planches  avec  texte 
explicatif.  —  Beyrouth,  imprimerie  catholique,  igoo. 

De  toutes  parts  les  recherches  sur  l'époque  préhistorique  se 
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poursuivent  avec  ardeur,  et  bientôt  il  ne  restera  plus  aucune 
partie  du  globe,  si  minime  soil-elle,  qui  n*aura  révélé  les  mys- 
tères de  ses  premières  origines.  Depuis  plusieurs  années,  un 
missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Beyrouth,  le  R.  P. 
Zumoffen,  utilise  les  vacances  que  lui  laissent  l'enseignement  et 
l'apostolat  à  étudier  les  stations  préhistoriques  de  la  Phénicie  (i). 

Il  nous  fait  part  aujourd'hui  du  résultat  de  ses  recherches 
daus  le  volume  et  l'atlas  de  planches  que  nous  allons  faire  con- 
naître au  lecteur. 

Un  mot  d*abord  de  la  division,  très  méthodique,  du  travail  de 
l'auteur.  Comme  l'indique  le  sous-titre,  les  investigations  du 
R.  P.  ZumofTen  se  sont  bornées  à  l'âge  de  la  pierre,  et,  dans 
cette  période,  à  ses  deux  subdivisions  bien  connues,  l'époque 
paléolithique  distinguée  par  l'usage  d'instruments  en  pierre 
simplement  éclatés,  et  l'époque  néolithique  caractérisée  par 
l'emploi  des  outils  en  silex  poli. 

Après  un  court  aperçu  sur  les  travaux  de  ses  prédécesseurs 
depuis  Botta  en  1833  jusqu'à  M.  Dawson  en  1884,  l'auteur  décrit 
successivement  les  sept  stations  ou  ateliers  paléolithiques  d'Ad- 
loun,  d'Akbyeh,  de  Ras  el  Kelb,  du  Nahr  Ibrahim,  du  Nahr  el 
Djoz,  d'Antélias,  du  Nahr  Beyrouth.  Dans  la  nomenclature  qu'il 
fait  de  ces  stations  (p.  4),  le  P.  Zumoffen  dit  explicitement  qu'elles 
**  sont  au  nombre  de  huit  „,  et  en  effet  à  celles  que  nous  venons 
de  citer  il  ajoute,  en  huitième  lieu,  la  station  de  Tripoli.  Mais  il 
n'en  est  pas  question  dans  son  livre.  Est-ce  une  omission  invo- 
lontaire ?  Ou  bien  l'auteur  veut-il  dire  que,  quoique  connu,  cet 
atelier  n*a  pas  été  fouillé  ni  étudié  par  lui  ?  Un  peu  plus  de 
lumière  sur  ce  point  n'eût  pas  nui  à  la  solution  d'une  question 
qui  maintenant  laisse  le  lecteur  en  suspens. 

Pour  l'époque  néolithique,  Tauteur  étudie  les  ateliers  de  D  jalta, 
de  Ras  Beyrouth,  de  Ras  el  Kelb,  de  Harajel  et  du  Nahr  Zaha- 
rani.  Ici,  de  nouveau,  à  notre  grande  surprise,  nous  constatons 
que  le  P.  Zumoffen  énumère  (p.  92)  six  stations  néolithiques,  les 
cinq  que  nous  avons  mentionnées,  plus  Maamelteîn,  et  que,  dans 
sa  description,  il  n'est  plus  parlé  de  cette  dernière.  Pour  le 
coup,  nous  renonçons  à  tout  essai  d'explication. 

La  méthode  suivie  par  l'auteur  dans  ses  descriptions  des 
divers  ateliers  préhistoriques,  est  excellente.  Fort  claire  et  très 
précise,  elle  donne  la  meilleure  idée   des  résultats  obtenus  et 

(1)  Cf  Annales  de  i  a  Société  scientifique  de  Bruxelles,  t  XVfl,  1893, 
pp.  99100. 
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met  les  conclusions  en  relief  nettement  saisissable.  L'auteur 
fournit  d'abord  tous  les  renseignements  sur  le  site  géographique 
de  chaque  station  ;  il  détermine  très  exactement  la  structure 
géologique  du  gisement  et  décrit  avec  un  soin  minutieux  tous 
les  objets  découverts.  Des  dessins  d'une  exécution  fort  soignée 
éclairent  à  chaque  pas  le  texte  par  la  reproduction  graphique 
des  choses  décrites. 

La  plus  importante  de  toutes  les  stations  paléolithiques  de  la 
Phénicie  est  la  grotte  d'Antélias.  C'est  la  seule  qui  jusqu'à  ce 
jour  ait  livré  des  ossements  humains  et  des  instruments  en  <>s 
ouvrés,  simultanément  avec  les  outils  de  pierre. 

Pour  l'époque  néolithique,  les  travaux  du  R.  P.  ZumofTen 
constituent  une  véritable  découverte,  dont  tout  l'honneur  lui 
revient.  En  effet,  jusqu'à  présent  on  n'avait  relevé  aucun  vestige 
de  cette  période  en  Phénicie,  et  même,  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
M.  Pélagaud  avait  cru  pouvoir  affirmer  que  les  monuments 
paléolithiques  y  faisaient  complètement  défaut  et  que  la  route 
de  la  pierre  polie  ne  passait  point  par  la  Phénicie  (i). 

Cette  opinion  est  aujourd'hui  complètement  controuvée,  et 
déjà,  comme  nous  l'avons  dit,  le  R.  P.  Zumoffen  a  fouillé  cinq 
ateliers  franchement  néolithiques. 

Voici  les  progrès  qui,  en  Phénicie,  différencient  les  deux 
périodes.  A  l'époque  de  la  pierre  polie,  on  voit  apparaître  la 
poterie  ;  les  haches  et  les  poinçons  sont  souvent  en  grès  et 
schiste  qui  paraissent  étrangers  à  la  région,  du  moins  le  R.  P. 
Zumoffen  n'en  a  pas  encore  découvert  le  gisement.  Quant  à  la 
faune,  le  daim  de  Mésopotamie  et  le  grand  bouquetin  semblent 
avoir  beaucoup  diminué,  car  leurs  restes  sont  bien  moins  abon- 
dants que  dans  les  stations  de  l'âge  précédent.  Pas  de  trace 
encore  des  animaux  domestiques. 

Au  point  de  vue  général  de  la  préhistoire,  voici  quelques  con- 
clusions d'ensemble  qui  se  dégagent  des  sérieuses  recherches 
du  R.  P.  Zumoffen.  Si  l'on  compare  la  liste  des  animaux  dont 
les  ossements  ont  été  trouvés  jusqu'à  ce  jour  dans  les  stations 
préhistoriques  de  la  Phénicie,  il  faut  reconnaître  que  la  faune 
quaternaire  de  l'Europe  est  beaucoup  plus  riche  en  espèces.  On 
peut  rendre  raison  de  cette  différence  par  les  conditions  clima- 
tériques  et  par  la  nature  du  sol.  La  Phénicie,  dépourvue  de  fleu- 
ves et  de  plaines,  n'a  pas  fourni  les  pâturages  indispensables  à 

(1)  La  Préhidoire  de  la  Syrie,  dans  Association  française  pouk 
l'avavccmbnt  des  scmicics,  9e  session,  1880,  p.  885. 
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rentretien  des  grands  pachydermes.  Comme  le  Liban  semble, 
dès  toujours,  avoir  été  couvert  de  grandes  forêts  qui  s'étageaient 
jusqu'au  rivage,  il  en  est  résulte  que  la  Pbénicie  est  surtout 
caractérisée  par  une  faune  forestière.  Aussi  le  daim,  le  bouque- 
tin et  l'aurochs  forment-ils  les  sept  dixièmes  environ  des  osse- 
ments retrouvés  ;  deux  dixièmes  sont  fournis  par  Fours,  le 
sanglier,  le  cerf  élaphe,  le  chevreuil  et  la  gazelle  ;  les  carnas- 
siers, les  rongeurs  et  les  pachydermes  ont  donné  le  dernier 
dixième.  Dans  les  débris  de  cuisine,  les  coquilles  de  mollusques 
sont  extrêmement  abondantes,  surtout  Pateîla  Lusitanica  et 
Hélix  pachya. 

Il  n'y  a  rien  de  spécial  à  signaler  quant  à  l'industrie;  elle  ne 
diffère  guère  de  celle  que  nous  connaissons  dans  les  contrées 
occidentales  de  l'Europe.  On  retrouve  en  Phénicie  les  princi- 
paux types-classiques  ;  pour  l'époque  paléolithique,  le  chelléen, 
le  moustérien  et  le  magdalénien  ;  pour  la  période  néolithique, 
des  haches  taillées  et  polies,  des  ciseaux  polis  et  des  pointes  de 
flèches.  Seuls,  les  tranchets  n'ont  pas  encore  été  recueillis. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mol  de  l'atlas  de  planches  qui,  en  un 
volume  distinct,  accompagne  l'ouvrage  du  R.  P.  Zumoffen.  H 
renferme  quinze  belles  planches  photographiques  reproduisant 
ceut  trente-six  objets,  le  plus  souvent  en  grandeur  naturelle. 
Les  pièces  sont  classées  par  ordre  chronologique  ;  les  sept  pre- 
mières montrent  une  intéressante  série  d'instruments  paléoli- 
thiques en  silex  ;  de  la  inènie  époque,  la  planche  VIII  reproduit 
dix  spécimens  d'os  travaillés  de  la  grotte  d*Antélias.  Les  cinq 
photographies  suivantes  donnent  la  reproduction  d'un  grand 
nombre  d'outils  néolithiques;  enfin,  dans  les  deux  dernières 
sont  représentés  des  dents,  des  mâchoires  et  des  fragments  de 
maxillaires  de  divers  animaux. 

L'ensemble  de  ces  planches  donne  une  idée  très  exacte  des 
découvertes  du  R.  P.  Zumoffen.  On  nous  permettra  toutefois  de 
regretter  qu'il  n'ait  pas  donné  de  photographie  des  ossements 
humains  recueillis  à  Antélias,  non  plus  que  des  tessons  de  pote* 
rie,  qu'il  décrit  du  reste  fort  minutieusement  pages  105,  log-iio, 
122,  123. 

Il  nous  plaft  de  relever  un  autre  mérite  du  travail  de  notre 
savant  confrère.  Bon  nombre  d'auteurs  d'ouvrages  sur  le  pré- 
historique se  complaisent  dans  de  fantaisistes  descriptions  des 
peuples  primitifs  dont  souvent  ils  ne  connaissent  que  l'outillage 
rudimentaire  et  les  produits  d'une  industrie  tout  élémentaire. 
Malgré  cette  pénurie  d'éléments,  ils  n'hésitent  pas  à  se  pronon- 
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ner  sur  le  caractère,  l'état  d'intelligence,  le  degré  de  civilisation 
des  premiers  habitants  d'une  contrée,  tout  comme  s'il  s'agissait 
de  contemporains.  Le  R.  P.  ZumofTen  a  résisté  à  pareille  tenta- 
tion ;  il  dit  ce  qu'il  sait,  rien  que  cela  ;  il  ne  va  pas  au  delà  de  la 
portée  réelle  de  ses  investigations  pour  se  livrer  à  des  conjec- 
tures aussi  peu  justifiées  que  possible. 

Sous  ce  rapport  encore,  son  travail  est  un  modèle  du  genre 
à  proposer  à  tous  ceux  qui  ont  à  exposer  le  résultat  de  recher- 
ches préhistoriques. 

J.  Van  den  Gheyn,  S.  J. 


VI 


Die  BTH!*rscHE  vso  spraciïliche  Gliederung  der  Germanen, 
von  D'  Richard  LOwe.  Un  vol.  in -8'  de  59  pages.  —  Halle,  Max 
Niemeyer,  1899. 

Au  cours  des  âges,  la  race  germanique  confinée  d*abord  dans 
les  régions  septentrionales  de  l'Europe,  s'est  étendue  sur  une 
aire  géographique  considérable.  Elle  a  occupé  toute  l'Europe 
centrale,  en  débordant  à  l'est  dans  la  Russie  avec  les  Vandales 
et  dans  la  Crimée  avec  les  Goths  orientaux  et  à  l'ouest  sur  les 
Pays-Bas,  la  Belgique,  une  grande  partie  de  la  France  et  jus- 
qu'en Angleterre  avec  les  Anglo-Saxons. 

On  conçoit  que,  dans  cette  unité  ethnique,  se  sont  peu  à  peu 
inlroduites  des  divergences  notables  et  que,  tant  au  point  de 
vue  de  la  langue  que  des  caractères  anthropologiques,  il  y  a  lieu 
de  distinguer  sur  ce  vaste  tronc  des  rameaux  nombreux.  Aussi 
les  linguistes  et  les  ethnologues  se  sont-ils  depuis  longtemps 
acharnés  à  la  solution  de  ce  problème,  qui  ne  semble  pas  entiè- 
rement élucidé  à  l'heure  présente,  malgré  le  nombre  respectable 
de  travaux  auxquels  il  a  déjà  donné  lieu. 

M.  LOwe  a  voulu  apporter  sa  contribution  à  l'ethnogénie 
germanique.  Modeste  d'apparence,  elle  mérite  pourtant  d'arrê- 
ter l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  question.  Volon- 
tiers nous  avons  déféré  au  désir  de  l'auteur  qui  nous  a  prié  de 
présenter  son  livre  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

Dans  la  préface,  l'auteur  rappelle  fort  judicieusement  que 
pour  établir  sur  des  bases  rationnelles  une  distinction  adéquate 
«ntre  les  divers  peuples  de  la  race  germanique,  il   faut  faire 
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appel  tout  à  la  fois  à  la  philologie  et  à  Tethuologie.  Si  en  d'au- 
tres cas  ces  deux  sciences  n'ont  pas  à  intervenir  simultanément, 
en  l'espèce,  au  contraire,  on  ne  saurait  se  passer  de  ce  double 
concours.  Ce  fut  le  tort  de  certains  auteurs  de  tout  demander  à 
la  linguistique,  comme  celui  de  certains  autres  de  s'en  tenir 
exclusivement  aux  données  ethnographiques. 

Le  travail  de  M.  LOwe  se  divise  en  trois  chapitres.  Dans  le 
premier,  il  s'occupe  des  Golhs,  des  Germains  du  Nord  et  de 
ceux  de  l'Ouest.  Le  second  est  consacré  tout  entier  aux  Germains 
orientaux.  Comme  les  Germains  occidentaux  forment  une  maî- 
tresse branche  qui  s'est  à  son  tour  divisée  en  plusieurs  rameaux, 
l'auteur,  dans  un  troisième  chapitre,  cherche  à  classifier  plus 
spécialement  les  peuples  germaniques  de  l'Occident. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  introduire  le  lecteur  dans  tous  les 
développements  que  M.  Lôwe  a  donnés  à  son  étude,  qui,  par  en- 
droits, est  fort  ténue  et  demande  à  être  examinée  de  très  prés 
par  ceux  que  la  question  intéresse.  Aussi  bien,  l'auteur  n'écrit 
pas  pour  les  profanes,  et  peut-être  qu'il  a  beaucoup  présumé  de 
la  science  de  ceux  qui  le  liraient.  On  est  fréquemment  jeté  au 
milieu  de  controverses  qui  sont  rappelées  par  une  simple  allu- 
sion ou  une  brève  citation.  En  outre,  il  faut  être  germaniste  de 
profession  pour  saisir  bon  nombre  des  arguments  présentés  ou 
des  données  mises  en  œuvre.  C'est  assez  dire  que  nous  pourrons 
seulement  insister  ici  sur  quelques  résultats  généraux  et  sur  les 
principaux  aperçus  du  travail  de  M.  Lôwe. 

En  ce  qui  concerne  le  gothique,  le  nordique  et  les  idiomes 
germaniques  de  l'Ouest,  M.  Lôwe  établit  que  d'une  part  le 
gothique  et  le  nordique,  se  séparant  en  cela  des  Germains  occi- 
dentaux, et  de  l'autre  le  gothique  et  les  idiomes  germaniques  de 
l'Ouest,  à  l'exclusion  du  nordique,  ont  développé  des  formes 
nouvelles. 

Comment  expliquer  ce  fait  ?  La  plus  légitime  interprétation 
se  tire  des  conditions  géographiques  spéciales  dans  lesquelles 
ces  trois  idiomes  ont  eu  à  se  mouvoir.  Les  Germains  du  Nord 
cantonnés  dans  la  Scandinavie  et  séparés  par  la  mer  du  reste 
de  la  race  se  sont  assurément  trouvés,  au  point  de  vue  du  déve- 
loppement de  la  langue,  dans  une  situation  particulière,  et  celle- 
ci  parait  suffisante  pour  rendre  compte  des  divergences  qui 
séparent  le  nordique  des  autres  dialectes. 

Il  faut  aussi  conclure  des  faits  établis  au  sujet  de  la  commu- 
nauté plus  intime  du  nordique  et  du  gothique,  que  le  développe- 
ment de  ce  dernier  dialecte  s'est  opéré  lorsque  les  Gotbs  hmhi- 
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laieiit  encore  la  Scandinavie,  bien  avant  par  conséquent  qu'ils 
fussent  descendus  vers  la  Mer  Noire.  Toutefois,  au  cours  de 
cette  migration,  les  Gotlis  se  sont  trouvés  eu  contact  avec  des 
Crer.niins  occidentaux,  en  particulier  dans  la  région  de  la 
Weichsel,  et  ainsi  s'expliquent  les  affinités  que  Tidiome  gothique 
présente  avec  les  dialectes. germaniques  de  TOccident. 

Les  Germains  orientaux,  Vandales,  Gépides,  Burgondes,  Mar- 
comans  etc.,  se  rapprochent  davantage  de  Tidiome  nordique  que 
de  celui  des  Goths.  C'est  le  premier  point  que,  dans  le  second 
chapitre  de  son  travail,  M.  LOwe  cherche  à  fixer,  malgré  les 
minces  données  qui  nous  restent  pour  l'étude  des  dialectes  ger- 
maniques de  l'Est  ;  opinion  confirmée  par  diverses  considérations 
ethnographiques. 

Ainsi  les  noms  géographiques  de  l'Est  de  l'Allemagne  concor- 
dent avec  ceux  de  la  Scandinavie  ;  le  nom  même  des  Vandilii, 
cité  par  Pline  dans  sa  généalogie  des  Germains,atteste  leur  exis- 
tence dans  les  traditions  ethnogéniques  des  anciens,  où  ils  sont 
associés  avec  les  Germains  du  Nord.  Les  passages  de  Tacite,  où 
il  est  question  des  Vandiliif  sont  interprétés  par  M.  Lôwe  dans 
un  sens  favorable  à  sa  thèse,  et  cela  d'une  façon  qui  n'a  rien  de 
forcé. 

En  terminant  le  chapitre  consacré  aux  Germains  orientaux, 
l'auteur  s'élève  avec  raison  contre  la  terminologie  de  Procope, 
qui  appelle  les  Vandales  et  les  Gépides  yor^uÀ  £3ryyî.  11  faut  renon- 
cer à  cette  appellation,  sous  peine  d'introduire,  dans  une  ques- 
tion passablement  compliquée  déjà,  la  plus  déplorable  confusion. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  livre,  M.  LOwe  s'occupe  spécia- 
lement des  Germains  occidentaux.  Les  plus  anciens  documents 
distinguent  déjà  parmi  eux  trois  tribus,  les  Ingaevons,  les  Istae- 
vous  et  les  Erminons.  L'auteur  étudie  de  très  près  les  traits  de 
parenté  de  ces  tribus.  11  établit  aussi  les  caractères  linguistiques 
des  Suèves,  des  Anglo-Frisons  et  des  Saxons.  C'est  au  rameau 
des  Erminons  que,  contre  l'opinion  de  Tacite  qui  en  fait  des 
Suèves,  M.  LOïve  rattache  les  Langobards.  D'autres  analogies, 
qui  semblent  les  rapprocher  plutôt  des  Anglo-Saxons,  malgré  la 
distance  qui  les  en  séparait,  s'expliquent  par  des  circonstances 
qui  ne  supposent  nullement  la  parenté  ethnologique  avec  les 
Anglo-Saxons.  M.  LOwe  signale,  par  exemple,  comme  explica- 
cation  très  suffisante,  la  proximité  des  Ingaevons. 

J.G. 
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VII 

Variétés  philosophiques,  par  J.  P.  Durand  (de  Gros),  2«  édi- 
tion. Un  vol.  in-8o  de  xxxii-333  pages  de  la  Bibliothèque  de  philo- 
Sophie  contemporaine.  —  Paris,  Alcan,  1900. 

Après  nous  avoir  donné  récemment  une  œuvre  nouvelle  qui 
restera  parmi  les  plus  beaux  témoignages  de  la  profondeur  de  sa 
pensée  (i),  le  vieux  philosophe  aveyronnais  Durand  (de  Gros)  (2) 
se  repose  aujourd'hui  en  réimprimant,  sous  un  nouveau  titre,  un 
livre  datant  de  187 1  et  dénommé  alors  Ontologie  et  Psychologie 
physiologique.  Ce  livre  n'était  du  reste  lui-même,  en  majeure 
partie,  que  la  réimpression  d'articles  parus  dans  divers  recueils. 

Cette  nouvelle  édition  s'ouvre  par  une  préface  qui  est  un  bien 
curieux  témoignage  d'une  petite  faiblesse  de  son  auteur  :  long- 
temps méconnu,  il  éprouve,  aujouid'hui  qu'il  occupe  une  place 
éminente  dans  l'opinion  du  monde  savant,  le  besoin  d'invoquer  le 
témoignage  des  uns  et  des  autres  pour  convaincre  son  lecteur  de 
la  valeur  de  ses  œuvres  :  sans  vouloir  déprécier  un  collabora- 
teur de  cette  Revue,  je  me  demande,  par  exemple,  ce  que  peut 
bien  ajouter  à  son  autorité  mon  modeste  témoignage. 

Le  mode  de  composition  du  livre  ne  se  prête  guère  à  une  ana- 
lyse méthodique  et  complète;  par  la  variété  des  sujets  traités  il 
donne  d'ailleurs  une  idée  assez  fidèle  des  questions  qui  ont  le 
plus  préoccupé  M.Durand  (de  Gros),  si  ce  n'est  peut-être  de  l'hyp- 
notisme dont  il  est  l'un  des  initiateurs  et  dont  il  ne  parle  ici  que 
très  incidemment. 

Adversaire  constant  du  positivisme, tel  surtout  que  l'ont  fait  les 
disciples  de  Comte,  il  fait  bien  ressortir  la  contradiction  intime 
que  recèle  l'œuvre  de  ce  dernier.  Ayant  follement  condamné 
toute  métaphysique,  mais  ne  pouvant  cependant  se  passer 
de  toute  philosophie,  **  il  imagina  ce  stratagème  :  maintenir, 
d'une  part,  pour  ne  pas  se  déjuger,  la  proscription  édictée  con- 
tre toutes  les  questions  fondamentales  et  essentielles  de  la  phi- 
losophie; d'autre  part,  ces  mêmes  questions  proscrites,  les  faire 

(1)  Voir,  dans  la  Revue  du  20  juillet  1899,  notre  compte  rendu  des 
Aperçus  de  Taxinomie  générale, 

(2)  Durand  (de  Gros)  est  mort  depuis  que  nous  écrivions  ces  lignes» 
auxquelles  nous  n'avons  rien  à  changer.  Ajoutons  seulement  que  c*était 
un  ami  au  cœur  chaud  dont  nous  conservons  un  souvenir  ému. 


BIBLIOGRAPHIE.  3ll 

rentrer  subrepticement,  en  cachette,  et  les  introduire  tant  bien 
que  mal  dans  sa  propre  théorie  en  les  déguisant  sous  un  masque, 
en  les  défigurant.  11  avait  proscrit  formellement  la  recherche  des 
commencements  et  des  causes  sous  le  nom  de  métaphysique,  et 
il  n'en  voulut  point  démordre  ;  mais  en  même  temps  il  recom- 
manda non  moins  expressément  celte  même  recherche  sous  les 
noms  de  philosophie  positive  et  de  méthode  universelle.  De  là 
les  contradictions  et  conflits  sans  fin  qui  éclatent  dans  le  sein  de 
la  doctrine  entre  sa  partie  critique  et  sa  parlie  organique,  Tune 
élant  un  perpétuel  démenti  jeté  à  l'autre.  Et  il  en  résulte  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  fécond  dans  l'auvre  d'Auguste 
Comte  se  trouve  par  là  dénaturé,  faussé  et  neutralisé  „. 

Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  à  une  théorie  psycho-physiolo- 
gique de  grande  portée  que  l'auteur  encadre  d'ailleurs  dans  une 
doctrine  philosophique  généiale  :  nous  voulons  parler  du  poly- 
soïswe. 

La  philosophie  générale  en  question  est  un  monadisme,  à  bien 
des  égards  voisin  de  celui  de  Leibniz  :  si  la  matière  se  résout  en 
forces  simples  et  indestructibles,  ces  forces  sont  des  puissances 
psychiques,  et  l'âme  est  un  centre  dynamique  dans  un  ensemble 
de  centres  dynamiques  organisés,  dont  elle  est  le  lien  commun  et 
le  chef.  Si  elle  en  est  le  chef,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  à  raison 
d'une  différence  de  nature:  en  soi  toutes  les  monades  sont  égales 
les  unes  aux  autres,  et  ce  n'est  que  par  le  fait  de  leur  organisa- 
tion que  certaines  acquièrent  une  prééminence  plus  ou  moins 
grande. 

Une  telle  conception  conduit  naturellement  à  admettre  dans 
les  organismes  des  centres  hiérarchisés  qui,  des  éléments  les 
moins  favorisés,  s'élèvent  par  échelons  jusqu'à  l'âme  principale 
ou  monade  suprême.  Or  il  faut  bien  reconnaître  que  la  physio- 
logie fournit  à  l'appui  de  cette  conception  de  très  sérieux 
arguments. 

Si  l'on  considère  un  insecte  ou  un  être  placé  plus  bas  sur 
l'échelle  zoologique,  on  trouve  que  le  ganglion  céphalique  est 
comparable  à  l'encéphale  humain  ;  mais  en  même  temps  il  est 
plus  rapproché  encore  des  autres  ganglions  de  la  chaîne  ner- 
veuse dont  il  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  premier  anneau.  Cela 
est  si  vrai  que,  dans  les  organismes  très  simplifiés  et  très  peu 
centralisés,  chez  certains  annélides  par  exemple,  tous  les  grains 
de  ce  chapelet  nerveux  sont  aptes  à  remplacer  successivement  le 
ganglion  cérébral,  s'il  vient  à  être  retranché,  et  à  devenir  ainsi, 
chacun  à  son  tour,  le  siège  du  centre  psychique  de  l'économie. 
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Hieri  n^eai  plus  uaturel.  dès  lors,  que  de  les  considérer  comme 
constituant  auparavant  des  centres  psychiques  subordonnés  au 
ganglion  cérébral. 

Or  cette  fîle  de  ganglions  similaires  est  la  forme  primitive  de 
notre  axe  cérébro-spinal,  dans  lequel  le  ganglion  cérébral  a 
acquis  un  développement  relatif  exorbitant,  tandis  que  ses  simi- 
laires perdaient  leur  distinction  anatomique  et  ne  conservaient 
qu'une  individualité  purement  fonctionnelle,  étroitement  subor- 
donnée à  l'action  du  centre  capital.  Si,  dans  les  organismes 
supérieurs,  il  est  impossible  d'obtenir  la  substitution  des  centres 
inférieurs  au  centre  supérieur,  dont  Tablation  entraine  la  dissolu- 
tion générale  de  l'organisme,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
décapitation  de  l'animal  a  pour  premier  effet  d'exalter  les  mouve- 
ments réflexes  (Claude  Bernard)  et  que  les  narcotiques,  en  com- 
primant l'activité  cérébrale,  semblent  mettre  en  liberté  celle  des 
centres  nerveux  de  la  moelle  (Longet). 

M.  Durand  (de  Gros)  s'élève  avec  force  contre  la  prétendue 
insensibilité  attribuée  aux  phénomènes  dits  réflexes.  Il  admet 
sans  peine  que  le  moi  cérébral,  notre  moi,  ne  soit  pour  rien  dans 
les  actes  de  notre  corps,  alors  que  ce  corps,  mis  dans  l'état 
anesthésique,  exprime  la  douleur  ou  la  crainte;  mais  ces  états 
d'Ame  figurés  n'en  seraient  pas  moins  réels,  ayant  pour  siège, 
non  pas  l'Ame  centrale  qui  concentre  en  son  indivisible  person- 
nalité psychique  la  personne  collective  de  l'organisme,  mais  les 
centres  nerveux  échelonnés  tout  le  long  de  Taxe  médullaire. 

Cette  théorie  permet,  comme  le  montre  noire  auteur,  de  con- 
cilier les  observatioiïs  qui  accusent  une  sensibilité  inconsciente 
avec  l'impossibilité  radicale  de  cette  chose;  car  l'inconscience 
apparente  serait  due  à  la  pluralité  dos  centres  conscients,  tout 
ce  (|ui  se  passe  dans  les  consciences  inférieures  étant  inconscient 
pour  notre  moi.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  toute  communication 
serait  impossible  entre  les  centres  psychiques  d'ordres  divers,  et 
assurément  la  question  de  l'influence  de  tous  les  centres  infé- 
rieurs sur  notre  moi  est  une  des  plus  curieuses  qui  seraient  à 
résoudre. 

Otto  grande  théorie  du  polyzoïsme,  M.  Durand  (de  Gros)  en  a 
été  vraiment  l'initiateur,  comme  M.  Edmond  Perrier  s'est  plu  à 
le  proclamer  devant  l'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du 
4  mars  1895.  Pour  se  rendre  compte  combien  cette  théorie  jette 
de  lumière  sur  des  faits  qui  autrement  semblent  bien  troublants, 
il  suflit  de  se  rappeler  les  expériences  de  Claude  Bernard  sur  les 
grenouilles  décapitées,  expériences  qui  lui  faisaient  dire  que 
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^  chaque  fonction  du  corps  possède  son  centre  nerveux  spécial, 
véritable  cerveau  inférieur  „  Nous  avons  trouvé,  dans  cette 
Revue  mème.rexposé  de  faits  qui  nous  paraissent  singulièrement 
favorables  au  polyzoïsme.  Dans  le  numéro  de  janvier  1897, 
M.  Van  Gehuchten  a  publié  une  étude,  dont  on  a  conservé  le 
souvenir,  sur  la  Structure  dutélencéphale.  Il  y  donne  de  curieux 
exemples  de  mouvements  réflexes  étrangers  à  la  conscience,  dit- 
il.  Un  cbien,  complètement  privé  par  Goltz  de  ses  deux  hémi- 
sphères cérébraux,  recevait  les  excitations  du  dehors  ;  mais  elles 
ne  pouvaient  parvenir  qu'aux  centres  nerveux  inférieurs.  Ce  chien 
ne  pouvait  chercher  par  lui-même  les  objets  nécessaires  à  ses 
besoins  ;  mais  il  réagissait  aux  excitations  du  dehors  et,  ^  quand 
ou  le  soulevait  brusquement  du  sol,  il  se  mettait  en  rage,  hurlait 
et  mordait.  Quand  il  était  privé  de  nourriture,  tout  son  corps 
était  agité,  et  quand  sa  faim  (?)  était  satisfaite,  il  se  calmait  et 
manifestait  un  certain  état  de  bien-être  (?)  „.  Faim,  bien-être, 
expressions  purement  métaphoriques,  si  rien  de  psychique  ne  se 
trouve  sous  ces  manifestations  réflexes. 

Voici  qui  est  encore  plus  intéressant  :  **  Le  môme  état  se 
retrouve  en  quelque  sorte  chez  l'enfant  nouveau-né  et  surtout 
chez  l'enfant  né  avant  terme.  „  Ici  les  hémisphères  cérébraux 
existent  matériellement;  mais,  comme  le  remarque  Flechsig,  ils 
sont  à  ce  point  endormis  qu'ils  sont  incapables  de  tout  fonction- 
nement :  toutes  leurs  fibres  constitutives  sont  encore  privées  de 
myéline,  preuve  évidente  qu'elles  ne  servent  pas  encore  à  la  fonc- 
tion de  conduction.  Cet  enfant  né  avant  terme  est  donc,  physio- 
logiquement  parlant,  un  enfant  dépourvu  d'hémisphères  céré- 
braux ;  et  cependant,  dit  Flechsig,  **  les  besoins  de  la  vie  se  sont 
éveillés  chez  lui  avec  la  première  inspiration,  et  c*est  en  criant 
qu'il  en  réclame  la  satisfaction  „. 

Mais  voici  un  détail  physiologique  que  nous  trouvons  dans  le 
même  numéro  de  la  Revoe  des  Questions  scientifiques,  et  qui 
nous  parait  d'une  importance  capitale  dans  la  question.  Nous 
voulons  parler  des  relations  numériques  entre  les  fibres  des 
nerfs  spinaux,  les  fibres  des  racines  et  les  cellules  ganglionnaires. 
Les  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux  naissent  de  la  moelle 
et  se  continuent  dans  ces  nerfs  ;  mais  les  racines  postérieures 
ont  pour  origine  le  ganglion  spinal  et  entrent  dans  la  moelle, 
et  c'est  du  ganglion  que  partent,  vers  la  périphérie,  des  fibres 
qui  sont  les  véritables  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux. 
Le  ganglion  spinal  contient  des  cellules  nerveuses,  et,  d'après  le 
schéma  généralement  admis,  ces  cellules  sont  bipolaires  ou,  si 
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elles  n'ont  qu'un  seul  prolongement,  celui-ci  se  bifurque,  ce  qui 
ramène  au  type  bipolaire.  Des  deux  prolongements  l'un  se 
dirige  vers  la  moelle  et  constitue  la  prétendue  racine  postérieure, 
l'autre  se  dirige  vers  la  périphérie  et  va  se  joindre  aux  racines 
antérieures.  S'il  en  est  réellement  ainsi,  il  faut  qu'il  y  ait  égalité 
de  nombre  entre  les  fibres  des  racines  postérieures  et  les 
cellules  ganglionnaires  et  entre  l'ensemble  des  fibres  d'un  nerf 
spinal  double  et  l'ensemble  des  deux  espèces  de  racines. 

Or,  d'après  les  observations  les  plus  récentes,  le  nombre  des 
fibres  du  nerf  spinal  se  montre  toujours  supérieur  à  celui  des 
fibres  des  racines,  l'excès  variant  de  ii  à  19  p.  c.  La  théorie  en 
vogue  a  subi  un  échec  encore  plus  complet  du  côté  des  cellules 
ganglionnaires,  car  le  nombre  des  cellules  d'un  ganglion,  non 
seulement  dépasse  de  beaucoup  le  nombre  des  fibres  des  racines 
postérieures,  mais  est  même  bien  supérieur  au  nombre  total  des 
fibres  du  nerf  spinal  :  il  y  a  en  moyenne  13  cellules  pour  2  fibres 
des  racines  postérieures. 

Cette  surabondance  de  cellules  ganglionnaires  parait  bien 
indiquer  un  système  de  communications  nerveuses  bien  plus 
complexe  que  celui  qu'exigerait  le  jeu  automatique  de  réflexes 
mécaniques,  et  l'on  est  amené  à  se  demander  si  ces  cellules  sur- 
abondantes dans  les  ganglions  ne  jouent  pas  un  rôle  de  même 
ordre  que  la  zone  des  centres  d'association  dans  le  cerveau  et  ne 
sont  pas  le  signe  de  fonctions  psychiques. 

Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à  apporter  des  arguments 
en  faveur  de  la  théorie  polyzoTque.  Il  nous  reste  à  compléter 
brièvement  l'exposé  de  celle-ci,  telle  que  la  formule  M.  Durand 
(de  Gros).  Nous  avons  vu  que,  pour  lui,  les  monades  ont  toutes 
même  nature  ;  d'où  il  résulte  que,  l'organisme  sur  lequel  prési- 
dait une  âme  supérieure  venant  à  être  dissous^  cette  âme  retombe 
au  niveau  des  monades  inférieures  :  il  y  a  immortalité  ontolo- 
gique, non  immortalité  morale.  On  ne  saurait  s'étonner  de  cette 
opinion,quand  on  sait  que  M.  Durand  (de  Gros)  est  déterministe  : 
le  libre  arbitre  seul  donne  une  valeur  propre  aux  êtres,  et  le  fait 
que  les  circonstances  ont  fait  d'une  monade  le  siège  de  phéno- 
mènes d'ordre  supérieur  ne  saurait  lui  conférer  aucun  titre  à 
conserver  ce  privilège.  Lorsqu'une  bulle  de  savon  a  crevé,  qui 
s'intéresse  aux  gouttelettes  en  lesquelles  elle  s'est  divisée  ? 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  ce  n'est  aucunement  là  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  doctrine  polyzoTque?  Du  reste, M.  Durand 
(de  Gros)  n'est  pas  sans  éprouver  quelques  doutes  sur  ce  sujet, 
en  raison  des  observations  qui  auraient  été  faites  de  manifesta- 
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tioDS  dues  à  des  trépassés;  et  même,  dans  son  livre  relativement 
récent  sur  le  Merveilleux  scientifique,  il  se  montre  soucieux  des 
conséquences  morales  qu*entralne  la  disparition  de  la  croyance 
en  la  survivance  de  la  personne  humaine. 

En  terminant,  nous  signalerons  une  très  curieuse  dissertation 
sur  le  miracle,  où  il  reproche  à  Renan  d'affirmer  sans  preuve 
*  qu'il  n'y  a  pas  d'être  libre  supérieur  à  l'homme  auquel  on  puisse 
attribuer  une  part  appréciable  dans  la  conduite  morale  non 
plus  que  dans  la  conduite  matérielle  de  l'univers^  .  Au  contraire, 
M.  Durand  (de  Gros)  serait  porté  à  croire  que  de  tels  êtres  peu- 
vent répandre  sur  notre  race  débile  l'influence  tutélaire  de  leurs 
âmes  d'un  ordre  plus  élevé.  Il  ne  se  laisse  pas  effrayer  par  le  mot 
miracle,  pourvu  qu'il  signifie  simplement  une  modification 
des  phénomènes  terrestres  opérée  par  Vintervention  d'une 
volonté  étrangère  à  la  terre.  Mais  il  repousse  le  miracle  si  Ton 
ne  doit  pas  cesser  d'entendre  par  là  une  dérogation  aux 
lois  matliématiques  de  la  nature,  parce  qu'alors  il  implique  con- 
tradiction ;  ajoutons  qu'il  a  été  tout  surpris  d'apprendre  que 
Bossuet  ne  considérait  pas  les  vérités  mathématiques  comme 
relevant  de  la  libre  volonté  de  Dieu.  On  reconnaît  bien  là  les 
étonnantes  préventions  de  cet  homme,  si  instruit  d'ailleurs,  sur 
tout  ce  qui  touche  au  catholicisme  :  ne  fait-il  pas  dire  aux 
**  orthodoxes  adversaires  „  de  Renan  que  les  millions  de  soleils 
qui  scintillent  au-dessus  de  nos  têtes  sont  tout  bonnement  une 
illumination  préparée  à  l'intention  de  l'homme  terrestre,  seule- 
ment en  son  honneur  et  pour  son  unique  agrément? 

Quand  on  ouvre  un  de  ses  livres,  il  faut  prendre  son  parti  d'y 
trouver  de  telles  choses  et  les  lui  pardonner  en  considération  de 
sa  noble  passion  pour  la  vérité. 

G.  Lechalas. 


VIII 

La  vie   affective,  par  le  D'  Surbled.  Un  volume  in- 12  de 
231  pages.  —  Lyon,  Vitte  ;  Paris,  Amat  ;  1900. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  le  fécond  et  savant  écrivain  qu'est  le 
D'  Surbled  expose  et  développe  la  ^thèse  qu'il  a  déjà  soutenue 
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ailleurs  (i)  du  rôle  du  cervelet  dans  le  jeu  des  appétits  et  des 
passions.  C'est  en  même  temps  un  véritable  cours  abrégé  de 
psycho-pbysiologie, c'est-à-dire  de  psychologie  réelle  (^yj,  Xoyo;) 
mais  appuyée  sur  les  notions  de  physiologie  encéphalique 
aujourd'hui  acquises  à  la  science. 

Très  fidèle  aux  principes  généraux  de  la  philosophie  tradi- 
tionnelle sur  le  composé  humain,  principes  qui  s'adaptent  si 
remarquablement  aux  données  physiologiques  de  notre  temps, 
l'auteur  ne  conserve  pas  moins,  dans  leur  application  aux  faits 
nouvellement  constatés,  Tindépendance  qui  convient  au  vrai 
penseur.  Le  chef  de  l'école  traditionnelle,  saint  Thomas  d'Aquin, 
était  admirablement  versé  dans  toutes  les  connaissances  de 
son  temps  ;  mais  il  ignorait  et  ne  pouvait  pas  ne  pas  ignorer  les 
sciences  qui  n'existaient  pas  alors,  de  même  que  les  faits  dont 
la  découverte  ne  s'est  réalisée  que  plusieurs  siècles  après  lui.  11 
est  indubitable  que  s'il  réapparaissait  parmi  nous,  il  serait  le 
premier  à  en  tenir  compte.  Ce  n'est  donc  pas  manquer  à  la 
doctrine  du  Mattre  —  c'est,  au  contraire,  lui  rendre  hommage 
—  que  d'en  appliquer  les  principes  à  l'interprétation  des  faits 
qu'une  science  ultérieure  a  mis  au  jour,  et  c'est  ainsi  que  pro- 
cède notre  auteur. 

On  peut  distinguer  trois  groupements  dans  les  seize  chapitres 
dont  se  compose  son  livre  :  un  premier,  plus  particulièrement 
psychologique  dans  l'acception  primitive  et  vraie  de  ce  terme, 
où  sont  décrits  la  sensibilité  et  ses  divers  aspects  comprenant 
les  appétits  et  les  passions  ;  un  second  groupe  plus  spécialement 
physiologique  sur  le  rôle  du  cœur  et  de  l'encéphale  dans  les 
phénomènes  relevant  de  la  sensibilité,  la  part  revenant  au 
cerveau  et  celle  qui  reviendrait  au  cervelet  ;  enfin  un  troisième 
groupe  composé  des  cinq  ou  six  derniers  chapitres,  et  qui  se 
rattacherait  plutôt  à  la  philosophie  morale. 

L'auteur  fait  ressortir  deux  aspects  bien  distincts  de  la  vie 
sensible  :  le  premier  est  celui  de  la  sensibilité  proprement  dite, 
commune  ou  passive,  laquelle,  avec  le  concours  des  sens,  pro- 
cure à  l'être  sensible  la  connaissance.  Cette  connaissance, 
servie  par  l'imagination  et  la  mémoire,  peut  ne  pas  s'étendre  au 
delà  du  particulier  et  du  concret,  bornant  ses  opérations  et  ses 
associations  d'images  à  une  estimative  empirique,  et  c'est  le  cas 


(1)  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  janvier  1891.  —  Science 
CATHOLIQUE,  1892-1893,  avril  1893,  octobre  1899.  —  Le  problème  eérébrcUf 
2o  édit.,  I  vol.  in- 16.  Paris,  Masson. 
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des  animaux  ;  mais  cette  même  connaissance  sensible  ou  sensi- 
tive  mise  au  service  d'êtres  doués  en  plus  d'intelligence  et  de 
raison  s'élève,  par  l'abstraction  et  la  généralisation,  à  la  notion 
de  l'Universel  et  devient  capable  de  raisonnement,  de  jugement, 
de  toutes  opérations  intellectuelles,  et  c'est  en  cela  que  con- 
siste la  différence  essentielle,  fondamentale  entre  l'homme  et 
ranimai. 

Le  second  aspect  de  la  vie  sensible,  également  commun  à  tous 
les  êtres  sensitifs,  bêtes  ou  gens,  est  celui  de  la  sensibilité  affec- 
tive qui  a  son  expression  dans  les  besoins  et  appétits^  base  de 
mouvements  plus  élevés  qui  constituent  les  passions,  inclinations 
et  émotions. 

Ces  deux  sensibilités  :  passive  ou  commune  et  affective^  se 
complètent  l*une  par  Tautre  et  sont  indissolublement  unies.  Si  la 
première  donne  la  connaissance,  la  seconde  provoque  l'action  ; 
celle-ci  ne  serait  pas  possible  sans  celle-là  qui  serait  vaine  sans 
la  seconde. 

Suit  une  analyse  très  fine  des  passions,  de  leur  nature,  de  leur 
origine,  dans  laquelle  l'auteur  combat  avec  raison  la  thèse  qui 
les  condamne  toutes  en  bloc.  Il  y  a  sans  doute  de  mauvaises  pas- 
sions ;  mais  que  sont-elles,  sinon  l'abus  d'une  chose  légitime  et 
bonne  en  soi  ?  Toute  passion  se  résume  dans  l'amour  et  la  haine. 
Or  l'amour  du  bien,  la  haine  du  mal  discernés  par  la  raison  et 
dirigés  par  la  volonté  sont  le  fond,  la  base,  la  substance  même 
pour  ainsi  dire  de  la  vie  morale. 

Nous  arrivons  ainsi  au  deuxième  groupe  des  questions  traitées 
par  l'auteur. 

Que  le  siège  de  la  sensibilité  commune  servie  par  l'imagina- 
tion et  la  mémoire  et  qui  est  la  source  de  la  connaissance  soit 
dans  certains  lobes  du  cerveau,  c'est  ce  qui  n'est  point  contesté, 
surtout  depuis  l'importante  découverte  des  localisations  céré- 
brales. Mais  que  le  cerveau  proprement  dit,  le  **  grand  cerveau  „, 
cerehrum,  soit  aussi  l'organe  des  appétits  et  des  passions,  c'est 
ce  que  conteste  absolument  le  D"^  Surbled. 

Il  fait  justice,  en  passant,  de  la  vieille  opinion  qui  considérait 
le  muscle  cardiaque  comme  le  siège  de  la  vie  affective.  Sans 
doute  toute  passion,  toute  émotion  a  sa  répercussion  immédiate 
dans  cet  organe  ;  de  là  le  langage  courant  qui  fait  du  cœur  le 
symbole  des  sentiments,  des  affections,  des  émotions  et  passions 
de  quelque  nature  que  ce  soit.  Mais  leur  organe  est  ailleurs.  Il 
est  non  dans  la  périphérie  du  corps  vivant  comme  le  voudrait  la 
théorie  de  Lange,  mais  bien  dans  Vevcéphale,  Toutefois  Tencé- 
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phale  ne  se  compose  pas  exclusivement  du  cerveau,  cerehrutn  ; 
il  comprend  aussi  le  **  petit  cerveau  „  ou  cervelet,  cerebellum, 
et  c'est  là,  en  cet  organe  d'une  si  grande  importance  dans  la  vie 
nerveuse,  que,  appuyé  sur  de  sérieuses  et  techniques  considéra- 
tions, le  docteur  Surbled  place  le  siège  de  tout  ce  qui  constitue 
la  vie  affective  :  besoins,  appétits,  passions,  émotions,  etc. 

Voilà  bien  des  années  que,  sous  divers  aspects,  notre  auteur 
soutient  cette  thèse,  et  l'on  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  jus- 
qu'ici rien  opposé  de  probant  à  ses  arguments.  Il  observe 
judicieusement  que,  de  même  que  l'esprit,  l'intellect  a  dans  le 
cerveau  son  suhstratum,  sa  condition  de  fonctionnement;  il  faut 
que  la  volonté  ait  aussi  le  sien.  Tout  comme  le  concours  des 
images  formées  dans  le  cerveau  est  nécessaire  à  l'esprit  pour 
penser,  c'est-à-dire  pour  abstraire  et  généraliser,  ainsi  le  besoin, 
l'appétit,  la  passion  sont  indispensables  à  la  faculté  volontaire 
pour  qu'elle  puisse  entrer  en  acte  ;  ce  sont  eux  qui  lui  appor- 
tent, puisés  dans  le  cervelet  leur  organe,  les  éléments  matériels 
qui  sont  la  condition  nécessaire  de  son  action  et  qui  constituent 
sa  base  même. 

Ce  qui  reste  du  travail  du  docteur  Surbled  se  rattache  plutôt, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  l'éthique  qu'à  la  science  proprement 
dite.  L'analyse  des  sentiments  et  des  penchants,  moraux  les  uns, 
intellectuels  les  autres  ;  l'exposé  du  rôle  nécessaire  des  passions, 
des  maux  incalculables  que  déchaîne  leur  désordre,  de  la  règle  à 
laquelle  doit  les  astreindre  la  volonté  dirigée  par  la  raison,  pré- 
sentent le  côté  plus  particulièrement  philosophique  des  questions 
concernant  la  vie  affective, 

Jean  d'Estienne. 


IX 


Il    DIRITTO   INTERNAZIONALE   TRIBUTARIO,  dal  prof.  AlESSANDRO 

Garelli,  prof,  di  scienza  délie  finanze  e  di  diritto  tinanziario 
nella  R.  Uni versità  di  Torino.  Parle  générale.  La  scicttza  d^ffa 
finansa  intemasionale  trihutaria.  Un  vol.  in-8°  de  xii-256  pages. 
—  Turin,  Roux  Frassati,  1899. 

Tandis  que,  môme  à  Tintérieur  des  pays,  l'édifice  des  impôts 
est  encore  de  style  très  composite  --  s'il  est  permis  d'appliquer 
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ce  terme  consacré  à  une  bâtisse  bizarre,  informe,  construite  sans 
plan  d*après  les  nécessités  du  moment  —  n'est-il  pas  prématuré 
de  tracer,  pour  les  charges  publiques,  le  système  idéal  qui  tient 
compte  des  relations  internationales  ? 

Convaincu  à  bon  droit  que  la  science  ne  saurait  assez  tôt  dis- 
cuter les  principes  à  la  lumière  desquels  se  doit  élaborer  une 
sage  législation,  M.  le  professeur  Garelli,  spécialiste  financier  de 
premier  ordre,  n'en  a  pas  jugé  ainsi  et  il  a  destiné  à  ce  pro- 
blème, aussi  complexe  qu'épineux  dans  chacun  de  ses  éléments, 
un  livre  à  vues  originales  et  de  déduction  rigoureuse,  remontant 
aux  principes  plus  que  ne  font  d'ordinaire  les  économistes,  plein 
d'idées  personnelles  autant  que  d'érudition. 

C'est  ainsi  que  nous  présentons  au  public  le  Diritto  interna- 
zionale  tributario  :  corollaire,  au  point  de  vue  international,  d'un 
autre  ouvrage,  LapropHetà  sociale  (i)  —  où  l'auteur  expose  et 
démontre  sa  théorie  générale  de  l'impôt  —  et  préliminaire  doc- 
trinal d'un  autre  volume,  dans  lequel  l'auteur  se  propose  de  com- 
menter les  règles  qui  régissent  en  fait  la  partie  financière  du 
droit  international  et  d'en  préparer  de  loin  la  réforme. 

La  disposition  systématique  des  onze  chapitres  de  cet  ouvrage, 
trop  peu  mise  en  évidence  à  notre  avis,  nous  parait  être  la  sui- 
vante : 

Chap.  I  et  II  :  Vues  sociologiques  ;  bases  économiques  et  juri- 
diques de  l'impôt  en  droit  international. 

Chap.  III  et  IV  :  Impôts  qui  se  légitiment  d'après  ces  bases. 

Chap.  V  :  Forme  à  leur  donner. 

Chap.  VI  :  L'allure  en  doit-elle  être  progressive  ? 

Chap.  VII  :  Application  de  ces  principes  aux  rapports  interna- 
tionaux des  personnes  physiques  :  des  citoyens,  dont  la  per- 
sonne ou  des  biens,  des  intérêts,  se  trouvent,  d'une  façon  stable 
ou  passagère,  dans  le  pays,  hors  du  pays  ;  qui  conservent  leur 
nationalité  un  y  renoncent;  des  étrangers  engagés  dans  des 
situations  correspondantes. 

Chap.  VIU  :  Application  aux  personnes  morales. 

Chap.  IX  :  Examen  comparatif  des  différents  systèmes  et  de 
celui  qui  résulte  des  données  précédentes. 

Chap.  X  :  La  répercussion  des  impôts  en  droit  international. 

Chap.  XI  :  Les  influences  qui  agissent  sur  ce  droit  et  son 
évolution. 

Cette  simple  énumération  fait  deviner  le  fouillis  des  questions 

<1)  MUan,  Hoeplî,  1896  ;  2  vol.  in-8o. 
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et  des  cas  que  le  savant  professeur  entreprend,  à  peu  près  le 
premier,  de  mettre  eu  ordre;  vrai  labyrinthe,  où  il  nous  promène 
cependant  d'un  pas  ferme  et  assuré,  en  homme  qui  a  la  vue  nette 
et  la  conviction  des  principes  qui  lui  servent  de  fil  conducteur. 

Les  constitutions  modernes  proclament  l'égalité  des  citoyens 
devant  la  loi.  M.  Garelli  s'inspire  d'une  pensée  plus  large  encore  : 
son  droit  ne  distingue  plus  entre  la  personne  de  l'étranger  et 
celle  du  national  ;  ils  doivent  être  imposés  d'après  les  mêmes 
règles,  et  la  dififérence  des  charges  ne  peut  être  que  l'effet  de  la 
différence  des  conditions. 

Ces  conditions  s'apprécient  elles-mêmes  d'après  le  titre  qui 
légitime  l'impôt.  Ce  titre  est  -double,  d'après  M.  Garelli  :  droit 
réel  de  l'État  sur  son  territoire  et  récompense  d'un  service  social. 
xVu  premier  titre  répond  un  tribut  originaire,  de  nature  objective 
et  qui  n'est  en  somme  que  l'exercice,  par  l'État,  d'une  propriété 
native  ;  le  second,  subjectif,  tient  compte  de  la  situation  des  con- 
tribuables, et  pèse  sur  chacun  suivant  le  mérite  inhérent  pour 
chacun  au  service  social  qu'il  est  destiné  à  couvrir. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  des  principes,  assez  gros 
de  conséquences,  mais  établis  dans  un  autre  ouvrage.  Nous 
sommes  tout  disposé  à  le  faire,  si  M.  le  professeur  nous  fournit 
l'occasion  d'analyser  dans  cette  Revue  ce  livre  fondamental. 

Mais  nous  avons  été  charmé  de  la  logique  avec  laquelle  il  reste 
constamment  fidèle  à  ses  prémisses,  du  sens  juridique  avec  lequel 
il  discerne  dans  les  situations  les  plus  variées  le  juste  point  de 
leur  application,  et  de  l'indépendance  avec  laquelle  il  critique  les 
conclusions  des  savants,  tels  que  Wagner,  dont  l'autorité, 
d'ailleurs  respectable,  en  impose  aux  auteurs  de  second  rang. 

Il  nous  a  plu  également  de  trouver  çà  et  là,  énoncées  occasion- 
nellement, des  vérités  politiques,  sociales,  après  tout  de  sens  com- 
mun, mais  que  les  préjugés  d'ordre  philosophique  ou  juridique 
nous  ont  trop  déshabitués  d'entendre.  **  L'État,  c'est-à-dire 
l'ensemble  des  associés  (i);  —  ni  l'étranger  ni  le  citoyen  ne  sont 
corvéables  à  merci  (2);  —  le  seul  intérêt  ne  justifie  pas  une  restric- 
tion de  la  liberté,  il  faut  le  droit  (3);  —  les  associations  n'emprun- 
tent pas  leur  droit  d'exister  à  l'État,  lequel  est  obligé  de  les 
reconnaître  (4)  „  :  voilà  des  propositions  qu'on  est  charmé  de 
recueillir  sur  les  lèvres  d'un  professeur  de  droit  dans  une  uni- 
versité officielle. 

Nous  formulons  plus  de  réserves  sur  les  doctrines  de  l'auteur 

(1)  P.  94;  -  (2)  pp.  91,  97,  25-28;  —  (8)  p.  91.  —  (4)  Cfr.  pp.  172-17«. 
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relatives  à  révolution  de  la  souveraineté  et  de  la  nationalité,  qui 
semblent  permettre  à  un  État  plus  grand  d'absorber  un  plus 
petit,  quand  Tintérêldes  deux  sociétés  demande  cette  fusion  (i). 
Le  droit  lui-même  a  une  origine  plus  haute  que  celle  qui  lui 
est  positivement  assignée  dans  ce  volume  et  nous  aurions  su  gré 
au  savant  professeur  d'avoir  courageusement  reconnu  la  divine 
provenance  de  toute  inviolabilité  morale. 

A.  V. 


X 


RÉGIME  SUCCESSORAL  DES  PETITS  HÉRITAGES.  Commentaire 
théorique  et  pratique  de  la  loi  du  16  mai  1900,  par  Ant.  Ernst, 
docteur  en  droit,  attaché  au  ministère  de  la  Justice,  suivi  d'un 
Recueil  de  formules  par  Ad.  Gesché  et  Alf.  Van  Isterbeek. 
Un  vol.  in-8o  de  268  pages.  —  Bruxelles,  Bruylant,  1900. 

C'est  ajouter  au  bienfait  d'une  sage  législation,  que  d'en  vul- 
gariser l'intelligence  et  d'en  faciliter  la  pratique.  Tel  est  le  double 
service  que  M.  Ernst  vient  de  rendre  à  la  Belgique  par  son  Com- 
mentaire de  l'excellente  loi  van  der  Bruggen  sur  la  conservation 
des  petits  héritages. 

Le  docte  auteur  a  tenu  à  être  complet,  et  nous  l'en  félicitons. 
Les  antécédents  historiques,  un  coup  d'œil  sur  les  législations 
étrangères  précédent  la  glose.  Suit  alors  l'interprétation  des 
articles,  conservés  dans  leur  ordre,  mais  rangés  sous  des  titres 
qui  en  résument  la  teneur  et  en  indiquent  le  rôle.  Chacun  de  ces 
articles  est  apprécié  dans  ses  motifs,  puis  clairement  expliqué. 
Partout  se  révèlent  les  qualités  maltresses  de  ce  genre  d'ouvra- 
ges :  claire  vue  des  principes,  discussion  à  la  fois  sobre  et  suffi- 
sante, observation  sagace,  ordonnance  parfaitement  méthodique. 
La  yariété  des  tables  permet  de  trouver  à  l'instant  le  renseigne- 
ment désiré. 

Ce  livre  est  donc  une  utile  contribution  à  l'étude  de  notre 
droit.  Le  Becueil  de  formules,  dû  à  la  collaboration  de 
MM.  Gesché  et  Van  Isterbeek,  achèvera  de  le  rendre  précieux  à 
ceux  qui  par  leurs  fonctions  sont  appelés  à  concourir  à  l'applica- 
tion de  cette  loi  nouvelle. 

A.  V. 
(1)  Cfir  Ch.  L 
H«SÊRie.  T.  XIX.  21 
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XI 


Introduction  a  l'étude  de  la  médecine  expérimentale,  pir 
Claude  Bernard,  avec  des  notes  critiques  par  le  R.  P.  Sertil- 
langes,  Dominicain.  Un  vol.  in-8''  de  364  pages.  —  Paris,  impri- 
merie Levé,  1900. 

L'éloge  n'est  plus  à  faire  de  ce  beau  livre,  ni  de  son  immortel 
auteur.  Claude  Bernard  est  un  physiologiste  incomparable,  l'hon- 
neur de  la  France  et  la  gloire  du  xix^  siècle.  Son  œuvre  maltresse 
reste  cette  Introduction  où  sont  exposées  les  vraies  règles  de  la 
méthode  expérimentale,  et  dont  tous  les  physiologistes  doivent 
s'inspirer.  Toutefois  certains  passages  ne  sont  ni  clairs  ni  précis 
au  point  de  vue  philosophique,  et  il  était  urgent  qu'une  plume 
autorisée  vînt  leur  donner  une  pleine  lumière. 

Le  R.  P.  Sertillanges,  de  l'ordre  de  S*  Dominique,  dont  on  con- 
naît l'esprit  élevé  et  le  talent  délicat,  s'est  donné  cette  difficile 
tâche,  et  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  qu'il  l'a  bien  remplie. 
Il  a  suivi  pas  à  pas  le  texte  du  sivatit  auteur  et  l'a  impartiale- 
ment commenté  dans  près  de  300  notes  qui  réclairenl,le  corrigent 
au  besoin  et  le  mettent  absolument  au  point.  Son  travail  complète 
heureusement  l'œuvre  de  Claude  Bernard  et  sera  hautement 
apprécié  par  les  amis  de  la  science. 

Les  matérialistes  seuls  seront  mécontents.  Ils  avaient  rêvé 
d'accaparer  la  mémoire  du  grand  savant  et  de  s'en  faire  une 
arme  contre  le  spiritualisme  et  la  foi  chrétienne.  Vains  efiforts! 
Claude  Bernard  était  étranger  à  leurs  idées  préconçues,  à  leurs 
h  lines  ;  et,  si  nous  n'en  avions  pour  preuve  sa  dernière  conver- 
sation avec  le  regretté  P.  Didon,  nous  trouverions  sa  véritable 
pensée  dans  l'œuvre  qu'édite  le  P.  Sertillanges.  **  Ceux  qui  ont 
cherché,  dit  très  bien  le  savant  Dominicain,  à  tirer  notre  auteur 
dans  le  sens  du  matérialisme  ont  altéré  le  sens  de  ses  doctrines, 
toujours  également  éloignées,  sauf  quelques  rencontres,  que 
nous  signalerons  à  leur  heure,  des  apologies  intempestives  et  des 
imprudentes  négations.  Claude  Bernard  est  un  pur  savant ;i7  ne 
voiilnt  jamais  s'enrôler  sous  aucuns  bannière  philosophique.  „ 
Lo  signataire  de  ces  lignes,  qui  a  longtemps  suivi  les  cours  du 
Collège  de  France,  se  plaît  à  confirmer  un  tel  témoignage. 

Dr  SuRBLBD. 
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Effets  du  travail  de  certains  groupes  musculaires  sur 
d'autres  groupes  au  repos.  —  Kronecker  et  Cutter  (i)  ont 
étudié  rinflueuce  d'ascensions  de  courte  et  de  longue  durée  sur 
Ja  puissance  d'activité  des  membres  supérieurs  qui  n'avaient  pas 
travaillé.  L'énergie  du  bras  était  étudiée  à  Vergographe.  Dans 
cet  instrument,  on  le  sait,  le  bras  est  assujetti  à  exercer  plusieurs 
fois  de  suite  un  mouvement  de  traction  plus  ou  moins  considé- 
rable, et  on  peut  pousser  l'exercice  jusqu'à  complet  épuisement 
du  membre. 

Chez  un  sujet,  jeune  et  robuste,  on  avait  constaté  d'abord  un 
affaiblissement  du  bras  à  la  suite  d'une  inaction  prolongée.  Un 
exercice  modéré,  non  du  membre  supérieur,  mais  des  membres 
inférieurs,  tel  qu'une  suite  d'ascensions  modérées  de  300  mètres, 
augmentait  nettement  la  force  du  biceps  brachial  ;  mais  si  les 
ascensions  devenaient  fatigantes^  si  les  hauteurs  atteignaient 
3000  mètres,  la  force  diminuait  et  la  fatigue  se  faisait  sentir 
pendant  deux,  trois  jours.  Le  quatrième  jour,  apparaissait  une 
réaction  et  Ton  constatait  que  l'énergie  avait  beaucoup  aug- 
menté. 

Les  expérimentateurs  ne  font  intervenir  pour  expliquer  ces 


(1)  ^ets  du  travail  de  certains  groupes  musculaires  sur  d^autres 
groupes  qui  ne  font  aucun  trauail.  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des 
ScfcircEs,  3  sept.  1900. 
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effets  que  des  causes  organiques.  Les  accroissements  d'énergie 
dépendraient  d'une  circulation  plus  active  du  sang  et  de  la 
lymphe  ;  la  fatigue  serait  produite  par  des  substances  dépri- 
mantes déversées  dans  le  sang. 

M'ï«  loteyko  (i)  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  que 
depuis  longtemps  déjà  on  avait  observé  une  certaine  solidarité 
entre  membres  différents.  Qui  n'a  senti  d'ailleurs,  après  une 
marche  de  longue  durée,  la  fatigue  lui  envahir  tout  le  corps  ? 
Non  seulement  les  jambes  se  refusent  à  marcher,  mais  les  bras 
tombent  de  lassitude  et  on  ne  trouve  plus  de  bien-être  que  dans 
une  position  où  aucun  muscle  du  corps  n'a  plus  d'effort  à  exé- 
cuter. 

Mais  il  est  moins  connu  que  l'exercice  d'un  membre  puisse 
faciliter  l'activité  d'un  autre. 

A  ce  point  de  vue,  M"«  loteyko  dit  avoir  observé  deux  types 
opposés,  le  type  dynamogène  et  le  type  inhibitoire.  Chez  les 
sujets  du  type  dynamogène,  après  un  exercice  modéré  de  cer- 
tains membres,  les  membres  qui  n'ont  pas  travaillé  deviennent 
plus  alertes  et  leur  sensibilité  augmente.  Dans  le  type  inhibi- 
toire, au  contraire,  il  y  a  dépression  de  l'activité  et  de  la  sensi- 
bilité. 

Les  modifications  de  la  circulation  sont  impuissantes  à  expli- 
quer les  effets  observés  dans  le  type  inhibitoire. 

Quand  le  membre  qui  travaille  a  déversé  dans  la  circulation 
une  grande  quantité  de  substances  nuisibles,  d'acide  lactique 
par  exemple,  on  conçoit  que  le  sang  en  se  répandant  dans  tout 
l'organisme  généralise  les  effets  de  la  fatigue. 

Mais  cette  interprétation  ne  peut  être  appliquée  lorsque 
l'exercice  a  été  modéré.  11  ne  reste  alors  que  le  recours  à  une 
intervention  psychique  et  cette  intervention  se  fait  reconnaître 
aussi  dans  le  type  dynamogène. 

On  sait  la  puissance  de  l'entraînement.  Dans  une  troupe  en 
marche,  chaque  soldat  est  entraîné  par  son  voisin.  La  vue  d'un 
mouvement  entraîne  le  mouvement.  Et  si  mon  membre  à  moi 
peut  être  entraîné  par  le  membre  d'un  autre,  est-il  si  difficile 
d'expliquer  pourquoi  l'activité  d'un  de  mes  membres  eotraîne 
l'activité  dun  autre  organe  de  mon  propre  corps? 

Dans  le  type  inhibitoire,  les  dispositions  psychiques  sont  ren- 
versées et  les  effets  aussi.  On  a  ici  affaire  à  des  individus  à  qui 
l'exercice  répugne  ;  un  exercice  modéré  entraine  pour  eux  l'idée 

(1)  COJIPTES  ReKOCS  de  L*ACADÊ1IIE  des  ScnKCES,  Î6  DOT.  Wù, 
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de  fatîgae,  et  s'ils  doivent  mouvoir  môme  un  autre  membre  que 
celui  qui  a  travaillé,  ils  sont  fatigués  avant  de  commencer. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  recourir  à  l'intervention  psychique 
pour  expliquer  d'autres  phénomènes  de  transfert,  l'augmenta- 
tion subite,  par  exemple,  d'acuité  tactile  dans  un  bras  après  des 
expériences  faites  sur  le  bras  opposé. 

On  sait  comment  on  détermine  la  sensibilité  du  bras  au  tou- 
cher. On  pose  sur  le  bras  les  deux  pointes  de  Vesthésiomètref 
sorte  de  compas  à  pointes  émoussées  ;  on  les  rapproche  de  plus 
en  plus  jusqu'à  ce  que  le  sujet  n'ait  plus  la  conscience  de  sentir 
deux  pointes,  mais  une  seule.  A  la  seconde,  à  la  troisième  expé- 
rience, on  voit  qu'on  peut  déjà  rapprocher  beaucoup  plus  les 
deux  pointes  sans  qu'elles  se  fusionnent  dans  la  conscience.  Et 
si  on  fait  alors  l'expérience  sur  le  bras  opposé,  on  constate  que 
du  premier  coup  celui-ci  a  atteint  la  perfection  à  laquelle  est 
arrivé  le  premier. 

Qui  s'imaginera  que  même  pour  le  premier  bras,  l'exercice  ait 
pu  modifier  et  perfectionner  l'organisme  après  si  peu  d'expé- 
riences ?  Et  comment  cette  perfection  se  serait-elle  transportée 
au  bras  opposé  ? 

L'explication  est  bien  simple,  si  on  fait  intervenir  l'intelli- 
gence. L'exercice  n'a  pas  modifié  les  sensations  en  elles-mêmes, 
mais  ce  qui  s'est  perfectionné,  c'est  l'habileté  de  l'intelligence  à 
discerner  dans  la  sensation  de  faibles  différences  qui  lui  échap- 
paient auparavant.  Or,  que  ces  faibles  différences  se  rencontrent 
sur  le  premier  bras  ou  sur  le  second,  l'intelligence  sera  égale- 
ment apte,  après  l'exercice,  à  les  reconnaître  et  c'est  ainsi  que 
la  sensibilité,  restée  ce  qu'elle  était,  semble  cependant  accrue. 

Si  Taction  du  principe  psychique  nous  semble  indéniable  ici, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne  le  ferait  pas  intervenir  dans 
les  cas  de  transport  apparent  de  l'énergie  musculaire. 

Formation  des  os.  —  Dans  sa  séance  du  19  décembre 
1898,  l'Académie  des  Sciences  a  couronné  les  travaux  de  M.Bard, 
et  a  ainsi  donné  une  consécration  à  la  théorie  de  ce  savant 
d'après  qui  toute  cellule  a  sa  spécialité  et  ne  peut  reproduire 
que  des  cellules  semblables  à  elle-même. 

Réitérer  s'inscrit  en  faux  contre  cette  théorie,  en  tant  du 
moins  qu'il  s'agit  de  la  formation  des  os. 

Dans  les  membres,  les  os  se  forment  à  la  place  occupée 
primitivemeDt  par  du  cartilage.  Mais,  d'après  Bard,  l'os  ne  se 
forme  pas  aux  dépens  du  cartilage.  Les  cellules  cartilagineuses 
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disparaissent,  et  dans  les  positions  qu'elles  ont  abandonnées 
viennent  se  fixer  des  cellules  migratrices  charriées  par  le  sang. 
Ce  sont  ces  cellules  qui  produisent  l'os. 

Retterer  (i)  a  étudié  la  transformation  du  tissu  cartilagineux 
sur  les  extrémités  des  membres  de  jeunes  fœtus  et  sur  les  côtes 
de  jeunes  mammifères. 

Il  a  vu  les  cellules  cartilagineuses  primitives  se  modifier 
graduellement.  Le  reticulum  du  protoplasme  persiste  à  tous  les 
états,  mais  à  la  fin  certaines  de  ses  mailles  s'élargissent  au 
point  de  ressembler  à  des  vacuoles. 

Ces  vacuoles  ne  sont  point  remplies  par  un  liquide  aqueux, 
mais  par  la  partie  la  plus  fluide  du  protoplasme,  Thyaloplasmé 
ou  enchylème.  Celui-ci  se  modifie  ensuite  et  se  convertit  en 
globule  rouge,  tandis  que  le  reste  de  la  cellule  se  transforme  en 
tissu  réticulé  et  en  vaisseaux.  Bientôt  le  phosphate  et  le  carbo- 
nate de  chaux  se  déposent,  par  une  élection  spéciale,  dans  le 
tissu  nouvellement  formé  ;  l'os  est  fait. 

Ce  n'est  donc  point  la  circulaticn  qui  apporte  les  ostéohlasies 
ou  cellules  formatrices  des  os  ;  au  contraire  c'est  aux  ostéo- 
blastes,  issus  eux-mêmes  des  cellules  cartilagineuses,  que  les 
vaisseaux  et  le  sang  des  os  doivent  primitivement  leur  naissance. 

Osmose  chez  le  vivant.  —  Quelqu'un  a  défini  la  vie  **  la  lutte 
contre  les  lois  physiques  „.  Quoi. qu'il  en  soit  de  cette  définition, 
il  est  certain  que  l'histoire  de  la  science  de  la  vie  a  été 
une  lulte  perpétuelle  entre  les  théories  vitales  et  les  théories 
purement  physiques.  Chaque  nouvelle  découverte  dans  le  monde 
physique  a  été  le  point  de  départ  de  l'explication  de  quelque 
phénomène  de  la  vie  ;  mais  chaque  fois  aussi  l'étude  plus  atten- 
tive des  conditions  du  phénomène  vital  a  fait  surgir  une  nouvelle 
difiiculté  non  résolue  par  la  théorie  physique. 

A  [la  fin  de  ce  siècle  —  j'écris  encore  au  xix«  siècle  — 
l'osmose,  grâce  surtout  aux  travaux  de  van  't  Hofl^,  a  été  soumise 
à  des  lois  plus  précises  et  mieux  détei minées.  Les  lois  des  solu- 
tions sont  devenues  analogues  à  celles  des  mélanges  gazeux. 
Deux  solutions  se  comportent  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  comme 
deux  mélanges  différents  de  gaz.  Dans  chaque  mélange  gazeux, 
les  gaz  qui  le  constituent  ont  une  certaine  tension  ;  et  si  on  met 
en  contact  deux  mélanges  difl^érents,  non  seulement  les  tensions 

(1)  Spécificité  et  tratisforMation  célluJaires.  Comptes  Rekdus  de  la 
Société  de  Biologie,  30  juin  1900. 
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totales  voot  se  balancer,  mais  chacun  des  gaz  qui  entrent  dans 
les  mélanges  tendra  à  avoir  une  tension  uniforme  dans  la 
nouvelle  atmosphère.  Ce  qui  nécessite  évidemment  que  chaque 
gaz  se  porte  du  mélange  où  sa  tension  est  la  plus  forte  vers  le 
mélange  où  sa  tension  était  la  plus  faible. 

Or  de  même  que  les  différents  gaz  d'un  mélange  ont  chacun 
leur  tension  partielle»  de  même  les  différentes  substances  d'une 
même  solution  ont  aussi  leur  tension  partielle,  qui  se  calcule  par 
certaines  lois. 

Et  si  l'on  met  en  présence  deux  solutions,  non  pas  direc- 
tement, mais  même  par  l'intermédiaire  d'une  membrane,  les 
tensions  partielles  des  différentes  substaiices  vont  tendre  à 
s'équilibrer. 

Si  une  substance  a  une  plus  forte  tension  d'un  côté  de  la 
membrane  que  de  Tautre,  elle  passera  à  travers  la  membrane 
vers  le  côté  où  la  tension  est  moindre,  et  Us  deux  liquides  qui 
sont  de  part  et  d'autre  de  la  membrane  posséderont  à  la  fin  la 
substance  à  la  même  tension  ;  ils  seront  isotoniqîies. 

Si  la  membrane  est  perméable  à  toutes  les  substances  conte- 
nues dans  les  deux  solutions,  il  s'établira,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  des  pressions  totales  égales  de  part  et  d'au- 
tre de  la  membrane. 

Si,  au  contraire,  la  membrane  est  perméable  seulement  à  cer- 
taines des  substances— si  elleestsctMî\pernî^rt6/e(i)  — la  pression 
totale  va  en  s'augmentant  du  côté  de  la  solution  contenant  les 
substances  non  osmotiques  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  une  valeur 
constante  désignée  sous  le  nom  de  pression  osmoiique, 

La  loi  de  l'isotonie  et  des  pressions  osmotiques  règle-t-elle 
aussi  les  échanges  lorsque  la  membrane  appartient  à  un  ani- 
mal vivant  ? 

Les  principales  membranes  à  considérer  sont  la  peau  exté- 
rieure, la  membrane  qui  tapisse  intérieurement  les  vésicules 
pulmonaires,  enfin  la  membrane  qui  revêt  intérieurement  les 
parois  du  tube  digestif. 

Chez  les  êtres  vivants  supérieurs,  en  somme  chez  tous  les 
vertébrés,  la  peau  quand  elle  est  dans  toute  son  intégrité  oppose 
une  barrière  pratiquement  infranchissable  aux  échanges.  Les 
poissons  marins  offrent  un  exemple  manifeste  de  cette  pro- 
priété. Baignés  constamment  par  l'eau  de  mer,  ils  ne  sont  point 

(1)  Jean  Perrin,  08mose,Paroi8  semi-perméables.  Rapports  presektés 

AU  COKGRÈS  fnTERHATIOMAL  DE  PHYSIQUE,  t.  I,  p.  531. 


328  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

cependant  salés  à  rintérieur,  ce  qui  arriverait  infailliblement 
s*ii  se  faisait  des  échanges  osmotiques  à  travers  la  peau. 

La  raison  de  cette  indépendance  qu'ils  conservent  vis-à-vis  du 
milieu  extérieur  est  probablement  l'épaisseur  même  de  la  peau. 
L*osmose,en  effet,ne  s'accomplit  aisément  qu'à  travers  des  mem- 
branes minces. 

Il  est  cependant  chez  eux  une  membrane  baignée  par  l'eau 
de  mer  qui  est  assez  mince  pour  permettre  des  échanges  et  où, 
en  réalité,  s'eflFectuent  certains  échanges  moins  aisés  en  appa- 
rence que  celui  du  chlorure  de  sodium.  C'est  la  membrane  des 
branchies.  L'osmose  s'y  effectue  sans  cesse  pour  l'oxygène  et 
l'anhydride  carbonique.  Pourquoi  le  sel  marin  ne  passe-t-il  pas? 

11  y  a  deux  manières,  semble-t-il.  d'expliquer  cette  anomalie. 
Ou  bien,  en  réalité,  le  sel  ne  passe  pas  et  alors  il  faudrait  recou- 
rir à  quelque  propriété  vitale  des  cellules  de  la  membrane;  ou 
bien  il  passe,  mais  alors  il  s'éliminerait  constamment  en  vertu 
de  cette  régulation  par  laquelle  le  sang  et  le  milieu  intérieur 
des  animaux  supérieurs  conservent  toujours  à  peu  près  la  même 
composition,  malgré  les  variations  de  qualité  et  de  quantité  des 
matières  alimentaires.  Comme  la  première,  cette  seconde  hypo- 
thèse suppose  l'intervention  d'une  propriété  vitale,  non  pas  il 
est  vrai  des  cellules  des  branchies,  mais  peut-être  des  centres 
nerveux. 

Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  des  poissons  ne  s'applique 
pas  aux  invertébrés  marins,  si  nous  en  croyons  les  expériences 
de  Quinton  (i). Qu'il  s'agisse  de  Mollusques, d'Arthropodes, d'An- 
nélides,  d'Échinodermes,  tous  les  invertébrés  marins  ont  un 
liquide  intérieur,  l'hémolymphe,  isotonique  avec  l'eau  de  mer. 

Déjà  Fredericq,  dès  1882,  avait  signalé  l'isotonisme  de  cer- 
tains crustacés.  Quinton  a  voulu  mettre  le  phénomène  plus  en 
évidence  en  plaçant  les  Invertébrés  dans  des  solutions  de  con- 
centrations diflTérentes.  Il  se  servait  d'un  cristallisoir  et  y  déver- 
sait une  solution  dont  le  poids  et  la  concentration  étaient  con- 
nus. Chaque  fois  Tlnvertébré  tendait  à  se  mettre  en  isotom'sme 
avec  le  milieu  extérieur  et  absorbait  ou  n'absorbait  pas  de  l'eau 
suivant  les  lois  ordinaires. 


(1)  R.  Quinton,  Communication  osmotiqiie,  ches  V Invertébré  marin 
normal,  entre  le  milieu  intérieur  de  Vanimal  et  le  milieu  extérieur. 
CoMPFEs  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  26  nov.  1900.—  Perméabi- 
lité de  la  paroi  extérieure  de  V  Invertébré  marin  non  seulement  à  Feau, 
mais  encore  aux  sels.  Ibio.,  3  déc.  IdOO. 
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On  pouvait  objecter  que  cet  équilibre  provenait  de  pores  de 
communication  entre  le  milieu  intérieur  de  Tanimal  et  le  milieu 
extérieur.  Pour  les  Échinodermes  celle  communication  directe 
existe,  en  effet,  par  la  plaque  madréporaire.  Quinton  aurait  pu 
ajouter  aussi  que  la  même  communication  existe  cbez  les  Auné- 
lides,  gr&ce  aux  organes  segmentaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  expériences  de  Quinton  l'équilibre 
s'est  établi  en  dehors  de  la  communication  directe. 

Quand  deux  liquides  se  mêlent  librement,  le  premier  envahit 
le  second  en  bloc,  et  toutes  les  substances  qu'il  contient  ont 
augmenté  dans  le  second  dans  la  même  proportion. 

li  n'en  va  pas  de  même  pour  les  échanges  à  travers  les  mem- 
branes. Supposons  d'un  côté  de  la  membrane  de  l'eau  chargée 
de  deux  substances  différentes,  de  l'autre  côté  de  la  membrane 
de  Teau  chargée  d'une  seule  des  deux  substances  contenues  dans 
le  premier  liqoide.Il  peut  se  faire  que  si  on  ne  fait  attention  qu'à 
l'eau,  les  deux  solutions  soient  isotoniques.  Dans  ce  cas,  on  con- 
statera qu'après  l'osmose  la  quantité  d'eau  de  chacune  des  deux 
solutions  n'aura  pas  varié;  mais  la  substance  qui  était  contenue 
d'abord  exclusivement  dans  la  première  solution  aura  passé 
dans  la  seconde. 

Or,  c'est  là  précisément  ce  qu'a  réalisé  Quinton.  Dans  le  cris- 
tallisoir  à  côté  du  chlorure  de  sodium,  il  a  placé  du  phosphate 
de  sodium, et  en  dosant  convenablement  les  quantités, il  a  rendu 
la  solution  isotonique  avec  Thémolymphe  au  point  de  vue  de 
l'eau.  Il  a  constaté  ensuite  que  le  poids  de  l'animal  n'avait  pas 
sensiblement  varié,  preuve  manifeste  qu'il  n'y  avait  pas  eu 
échange  d'eau,  mais  l'hémolymphe  contenait  du  sulfate  de 
magnésium. 

.  La  seconde  espèce  de  membrane  ne  nous  retiendra  pas  beau- 
coup. C'est  celle  des  cavités  intérieures  des  poumons.  Bohr  pré- 
tendait avoir  observé  dans  le  sang  des  tensions  d'oxygène  bien 
supérieures  à  celle  de  l'atmosphère.  Les  cellules  des  vacuoles 
auraient  eu  le  pouvoir  non  seulement  d'absorber  de  Toxygène  en 
grande  quantité,  mais  de  le  retenir  sur  le  sang  malgré  la  haute 
tension  qu'il  y  aurait  possédée.  Il  est  bien  certain  que  l'oxygène 
est  fixé  sur  le  sang  en  quantité  supérieure  à  celle  qui  serait  due 
aux  simples  échanges  osniotiques  ;  l'hémoglobine  peut,  eu  effet, 
former  avec  le  sang  une  combinaison,  lâche  il  est  vrai,  mais 
différente  cependant  d'une  simple  solution  gazeuse  ;  mais  ce 
n'était  point  de  cette  portion  d'oxygène  que  parlait  Bohr  ;  il 
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s'agissait  de  celle  qui  se  serait  dégagée  spontanément  si  le  sang 
avait  été  transféré  à  l'air  libre. 

Or  Fredericq  (i)  en  interposant  sur  le  cours  du  sang  chez  le 
vivant,  une  burette  contenant  l'oxygène  dans  les  proportions  où 
il  se  trouve  dans  les  vacuoles,  n'a  pas  constaté  d'augmentation  de 
la  proportion  d'oxygène  dans  l'instrument  ;  ce  qui  serait  certaine- 
ment arrivé  si  Toxygène  s'était  trouvé  à  la  tension  exagérée  que 
réclamait  la  théorie  de  Bohr. 

Nous  croyons  l'accord  fait  entre  les  savants  pour  ce  qui  touche 
les  poumons,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  membrane  diges* 
tive. 

Pour  résoudre  le  problème,  Wallace  et  Cushny  (2) saisissaient 
un  segment  d'intestin  et  sans  l'extirper  l'isolaient  du  reste  du 
tube  digestif  par  deux  ligatures  placées  aux  deux  extrémités,  lis 
y  injectaient  ensuite  différentes  solutions  salines  soigneusement 
analysées  ;  au  bout  d'un  certain  temps,  ils  reprenaient  le  contenu 
de  l'anse  d'intestin  et  voyaient  combien  de  sel  avait  été  absorbé. 
Or  cette  absorption  ne  suivait  pas  les  lois  de  l'osmose. 

Leurs  conclusions  furent  attaquées  par  Hober  dont  les  expé- 
riences conduisaient  à  un  résultat  contraire. 

Les  expérimentateurs  maintiennent  leurs  premières  affirma- 
tions, et  ils  insistent  surtout  sur  ce  fait  que  des  substances  fort 
éloignées  du  chlorure  de  sodium  au  point  de  vue  de  l'osmose 
comme  le  butyrate  et  le  capronate  de  sodium  s'en  rapprochent 
cependant  beaucoup  au  point  de  vue  de  l'absorption,  tandis  que 
le  contraire  se  vérifie  pour  le  fluorure  et  le  sulfate  de  sodium» 
Ces  deux  sels  ont  les  mêmes  propriétés  osmotiques  que  le 
chlorure,  et  cependant  le  premier  ne  se  résorbe  que  lentement, 
et  le  second  pénètre  à  peine  à  travers  la  membrane  digestive. 

Mais  tous  ces  sels  ne  sont  point  des  substances  alimentaires. 
Or  le  tube  digestif  est  fait  pour  les  aliments  proprement  dits,  et 
il  importe  peut-être  assez  médiocrement  de  savoir  comment  il  se 
comporte  vis-à-vis  des  matières  qui  ne  sont  point  nutritives. 
II  est  difficile  de  juger  de  la  nature  d*un  instrument,  si  on  lui  fait 
accomplir  un  travail  auquel  il  n'est  pas  destiné,  il  n'est  pas 
malaisé  de  citer  un  nombre  considérable  de  lois  physiques  et 


(1)  Léon  Fredericq,  Sur  la  tension  des  gae  du  sang  artériel  ei  la 
théorie  des  échanges  gâteux  de  la  respiration  pulmonaire.  Archives 
DE  Biologie,  t.  XIV,  p.  105.5 

(2|  Ueber  Darmresorption  und  die  Salinischen  Abfiihrmittel.  PflC- 
GER*8  Abchiv.  Bd.  LXXVIJ,  p.  202. 1899. 
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chimiques  auxquelles  l'être  vivant  est  assujetti  :  mais  ce  qui  est 
mystérieux,  c'est  qu'il  en  est  quelques-unes  auxquelles  il  semble 
qu'il  ne  veuille  pas  se  soumettre. 

Origines  du  mouvement  automatique  de  la  respiration. — 
Le  fiœtid  vital  de  Flourens  est  connu  de  tous  ceux  qui  ont 
quelque  teinture  de  physiologie.  Détruit-on  la  région  où  il  se 
trouve,  on  sait  que  la  respiration  est  suspendue.  Il  est  donc  très 
naturel  de  supposer  que  son  excitation  est  la  cause  de  la  respi- 
ration, et  les  intermittences  de  la  respiration  s'expliquent  aisél 
ment  si  on  admet  avec  Rosenthal  que  dès  que  le  sang  qui  baigne 
ce  centre  est  dépourvu  d'oxygène,  l'excitation  se  produit;  elle 
cesse,  au  contraire,  quand  l'oxygène  afflue. 

Malheureusement,  en  faisant  respirer  l'animal  dans  une  atmo- 
sphère suroxygénée,  le  sang  contient  une  forte  dose  de  gaz  vivi- 
fiant et  cependant  l'animal  continue  à  respirer  et  ne  tombe  pas 
dans  l'état  d'apnée. 

Aussi  a-t-on  recouru  à  une  autre  théorie.  Quand  on  pratique  la 
respiration  artificielle,  l'apnée  se  produit  au  moment  où  les 
poumons  sont  fort  distendus.  N'y  aurait-il  pas  dans  le  poumon 
des  nerfs  qui  seraient  influencés  par  la  dilatation  de  l'organe,  et 
ne  serait-ce  pas  cette  influence  nerveuse  qui  transportée  au  nœud 
vital  exercerait  sur  celui-ci  une  action  d'arrêt  ? 

Fredericq,  par  une  très  belle  expérience  (i),  montre  l'inanité 
de  cette  hypothèse.  Grâce  à  ce  qu'il  appelle  la  circulation  cépha- 
Hque  croisée,  il  met  le  bout  central  de  la  carotide  d'un  chien  en 
relation  avec  la  tête  d'un  autre  chien  et  réciproquement.  Chez 
les  deux  animaux  il  intercepte  toutes  les  autres  communications 
du  cœur  avec  la  tête.  La  tête  de  chacun  des  deux  chiens  ne  reçoit 
donc  plus  de  sang  que  du  cœur  de  son  voisin. 

Dans  ces  conditions,  Fredericq  pratique  la  respiration  artifi- 
cielle chez  un  des  deux  animaux.  Si  la  théorie  proposée  était 
vraie,  ce  serait  ce  chien  qui  devrait  manifester  de  l'apnée.  Or  il 
n'en  est  rien.  L'animal  laissé  à  lui-même  respire  librement,  mais 
son  voisin  cesse  de  respirer. 

C'est  donc  à  la  nature  du  sang  qu'il  faut  attribuer  l'apnée. 

Mais  nous  avons  vu  que  ce  n'est  pas  l'abondance  d'oxygène 
qui  cause  l'arrêt  de    la  respiration.  H  ne  semble  alors  rester 

0)  Sur  la  cause  de  Vapnée,  Bulletins  de  l'Académie  royale  de 
Bruxelles  (classe  des  sciences),  1900,  p.  464. 
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d'autre  hypothèse  possible  que  la  diminution  d'anhydride  carbo- 
nique. 

Certaines  expériences  semblent  très  favorables  à  cette  manière 
de  concevoir  le  phénomène.  Mais  elles  ne  paraissent  pas  assez 
conclusives  à  Tauteur  lui-même  pour  pouvoir  affirmer  que  la 
démonstration  est  complète. 

Acuité  visuelle.  —  Pratiquement  on  mesure  l'acuité  visuelle 
par  le  plus  petit  angle  sous  lequel  on  puisse  voir  la  distance  de 
deux  points  lumineux  aperçus  distinctement. 

On  a  estimé  primitivement  ce  plus  petit  angle  à  i,  et  comme 
à  cet  angle  correspond  assez  exactement  la  largeur  d'un  des 
cônes  de  la  rétine,  on  s'est  hâté  d'édifier  une  théorie  d'après 
laquelle  chaque  cône  donnait  une  sensation  distincte  et,  d'autre 
part,  deux  impressions  affectant  le  même  cône  se  fusionnaient  et 
ne  donnaient  qu'une  sensation. 

Mais  on  reconnut  plus  tard  que  le  plus  petit  angle  mesurant 
l'acuité  visuelle  pouvait  descendre  en  dessous  de  i';  dès  lors, 
la  théorie  des  cônes  devait  disparaître. 

Hering  (i)  attire  de  nouveau  l'attention  sur  les  précautions 
à  prendre  avant  de  tirer  des  conclusions  théoriques  à  Taide  de 
simples  constatations  d'angles  minimes  de  perception.  Nous  pro- 
fitons de  ses  reniarques  pour  noter  les  points  suivants. 

Dans  les  théories  on  suppose  ordinairement  que  la  perception 
de  la  localisation  de  l'expression  varie  d'une  manière  disconti- 
nue. Tant  que  l'expression  atteint  le  même  élément,  la  localisa- 
tion ne  change  pas  ;  ce  n'est  que  lorsqu'elle  atteint  l'élément 
voisin  que  la  localisation  change. 

On  serait  dans  le  cas  d'un  observateur  qui  devrait  juger  par 
l'ouïe  seule  de  la  position  du  doigt  d'un  artiste  sur  un  harmonium. 
L'artiste,  je  suppose,  promène  son  doigt  d'une  manière  continue 
d'un  bout  de  l'instrument  à  l'autre.  Tant  que  le  doigt  tout  en  se 
déplaçant  reste  sur  la  même  touche,  l'observateur  ne  s'aperçoit 
pas  du  mouvement.  Il  ne  pourra  en  être  averti  qu'au  moment  où 
le  doigt  de  l'artiste  atteint  la  touche  voisine. 

11  pouvait  y  avoir  quelque  fondement  anatomique  à  une  telle 
supposition,  lorsque  le  minimum  d'écart  correspondait  à  un  cône. 
Mais  cette  hypothèse  semble  gratuite,  dès  qu'on  est  réduit  à 


(1)  Ueber  die  Greme  der  SéhschArfe,  BeaicHrE  Obbr  die  Verhàno- 
LUN6EN  DER  Sâcus.  Gesellsch.  DER  WissEXscu.  Math6m.-pbys.  Classe. 
Naturw.  Theil.  1899,  p.  16. 
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admettre  plusieurs  localisations  sur  un  même  élément  anato- 
mique. 

Mais  supposons  même  qu*il  y  ait  discontinuité  dans  la  percep- 
tion. Peut-on  admettre  que  la  largeur 'du  plus  petit  élément  de 
localisation    corresponde   à  l'écart   minimum  de  deux  points? 

Reprenons  l'exemple  de  riiarmonium.  Les  deux  points  sont 
deux  doigts  de  l'artiste;  les  deux  plus  petits  éléments  de  locali- 
sation sont  deux  touches  voisines.  Ne  voit-on  pas  que  l'écart  des 
deux  doigts  de  l'artiste  qui  font  mouvoir  simultanément  deux 
touclies  n'a  aucune  relation  nécessaire  d'identité  avec  la  gran- 
deur des  touches  ?  Pour  faire  mouvoir  simultanément  deux 
touches  avec  deux  doigts,  que  nous  supposerons  infiniment 
efiilés,  on  peut  donner  aux  deux  doigts  des  écarts  variables.  Le 
plus  petit  des  écarts  est  évidemment  non  la  largeur  d'une  touche, 
mais  une  quantité  bien  moindre,  c'est-à-dire  la  distance  des  deux 
touches.  Le  plus  grand  des  écarts  est  égal,  d'un  autre  côté,  à  la 
largeur  de  deux  touches  augmentée  de  la  distance  entre  les 
touches. 

En  second  lieu,  quand  on  cherche  à  déterminer  l'acuité 
visuelle,  il  faut  de  toute  nécessité  que  les  points  qu'on  regarde 
soient  bien  définis.  Aussi  faut-il  varier  les  conditions  avec  les 
emmétropes,  les  hypermétropes  et  les  myopes.  Mais  quoi  qu'on 
fasse,  il  y  aura  toujours  irradiation.  Dans  les  instruments  d'op- 
tique les  plus  parfaits,  un  point  ne  donne  pas  pour  image  un 
point  ;  que  sera-ce  de  l'œil  où  les  milieux  de  réfraction  sont 
nombreux  et  n'affectent  pas  des  formes  géométriques  régulières? 
Dès  lors,  si  la  perception  est  défectueuse,  une  certaine  part  en 
revient  à  l'imperfection  de  l'image  elle-même,  à  ce  que  les  cer- 
cles d'irradiation  des  deux  points  lunn'neux  empiètent  l'un  sur 
l'autre. 

Il  faudrait  donc  des  objets  émettant  des  rayons  qui  ne  soient 
pas  soumis  à  ces  réfractions  multiples.  Ces  objets  existent  ;  ce 
sont  les  éléments  de  la  réline  elle-même  en  tant  (ju'ils  impres- 
sionnent les  terminaisons  du  nerf  optique.  C'est  en  recourant  à 
la  vision  entoptiqne  que  Nuel  (i)  a  admis  des  divisions  localisiv 
trices  bien  inférieures  à  la  grandeur  des  cônes.  Car  ce  sont  les 
détails  mêmes  d'un  cône,  ses  différentes  faces,  tapissées  de  pig- 
ment et  portant  des  ombres  plus  ou  moins  prononcées  suivant 

(1)  De  la  vision  entoptique  de  la  lovea  centralis,  et  de  Vtmité  phu^io' 
logique  de  la  rétine.  AncnivEs  de  Biologie,  t.  IV,  p.  641. 
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leur  exposition,  qu*il  a  cru  recouuattre  dans  les  images  dues  à 
son  procédé  d'expérimentation. 

Quand  la  production  de  ces  images  entoptiques  aura  reçu 
toute  la  perfection  dont  çlle  est  capable,  quand  Tinterprétation 
de  ces  images  ne  laissera  plus  place  au  doute,  je  crois  qu'on  y 
trouvera  le  moyen  le  plus  sûr  de  déterminer  la  véritable  limite 
de  la  perception  des  objets  en  tant  que  distincts  les  uns  de^ 
autres.  Toute  autre  façon  de  résoudre  le  problème  semble  devoir 
échouer  contre  l'imperfection  physique  des  images  des  objets 
extérieurs. 

Constitution  et  dégénérescence  de  la  fibre  nerveuse.  — 
Dans  ces  dernières  années,  les  centres  nerveux  ont  été  l'objet 
de  longues  et  persévérantes  études.  Golgi,  Ramon  y  Cajal,  Van 
Gehuchten  se  sont  appliqués  à  démêler  la  marche  des  fibres 
nerveuses  dans  les  écheveaux  compliqués  formés  par  les  pro- 
longements cylindraxiles,  les  prolongements  protoplasmatiques 
et  les  fibres  du  tissu  conjonclif.  Le  problème  par  lui-même  est 
difficile,  et  l'on  comprend  les  efforts  de  patience  et  la  dépense 
de  talent  et  d'ingéniosité  que  requiert  sa  solution. 

MsLis  s'il  s'agit  des  cordons  nerveux  qui  courent  dans  les 
membres,  s'il  s'agit  du  nerf  sciatique,  du  nerf  brachial,  rien  de 
si  simple  que  d'en  examiner  les  fibres.  Elles  ne  se  croisent  même 
pas,  car  elles  courent  parallèlement  les  unes  aux  autres  et  le 
micrographe  le  plus  novice  sait  du  premier  coup  les  dissocier. 

Cependant  la  structure  de  la  fibre  nerveuse  n'est  pas  encore 
connue,  et  ce  sont  ses  traits  les  plus  importants  et  les  plus 
essentiels  qui   semblent  surtout  échapper  aux   investigations. 

Trois  éléments  se  distinguent  facilement  dans  la  fibre  ner- 
veuse :  un  cylindre  intérieur  transparent,  le  cylindre  axe;  autour 
de  ce  cylindre  une  gaine  épaisse  très  réfringente,  formée  de 
myéline;  enfin  une  enveloppe  mince  de  tissu  conjonclif,  la  tnetn» 
hrane  de  Schwann. 

Les  fibres  s'étranglent  de  distance  en  distance  pour  constituer 
les  nœuds  de  Ranvier.  Au  nœud  de  Ranvier,  s'arrête  l'étui  de 
inyéline.  Le  cylindre  axe  passe  seul  à  travers  le  nœud,  mais  en 
y  subissant  une  notable  diminution  d'épaisseur. 

Ce  seul  fait  montre  l'importance  du  cylindre  axe,  et  Ton  com- 
prend quel  intérêt  s'attache  pour  le  biologiste  à  en  connaître  la 
nature. 

Examiné  à  l'état  frais  et  sans  réactif,  le  cylindre  axe  parait 
complètement  homogène  ;  mais    depuis    longtemps,  grâce    au 


REVUE   DES    RECUEILS    PÉRIODIQUES.  335 

nitrate  d'argent  et  au  chlorure  d*or,  on  y  a  vu  des  fibrilles  et 
ces  fibrilles  traversent  le  nœud  de  Ranvier. 

Mais  Weiss  (i)  trouve  ce  procédé  imparfait  et  soutient  que  les 
images  données  par  ces  réactifs  ne  répondent  pas  à  la  réalité.  11 
fixe  les  fibres  à  Tacide  osniique  et  les  teint  ensuite  au  bleu  de 
toluidine  ou  au  bleu  d'Unna. 

Ce  ne  sont  plus  des  fibrilles  parallèles  qu'il  voit  alors,  mais 
tout  un  réseau  coloré,  plongé  dans  une  masse  non  colorée  ou 
achromatique. 

La  Société  de  Biologie  chargea  M.  Suchard  d'examiner  les 
préparations  de  Weiss.  Sans  se  rallier  complètement  aux  vues 
de  l'observateur,  l'expert  (2)  déclara  que  l'on  avait  certainement 
affaire  à  un  plexus  de  fibrilles  entrecroisées;  était-ce  un  réseau  ? 
la  question  n'était  pas  suffisamment  éclaircie  et  était  difficile  à 
résoudre;  car  il  faudrait  démontrer  non  seulement  que  les  fibrilles 
s*entrecroisent,  mais  qu'elles  se  soudent  aux  points  d'entrecroi- 
sement. 

Weiss  rattache  à  la  constitution  nouvelle  qu'il  a  entrevue 
dans  le  cylindre  axe,  les  phénomènes  physiologiques  consécutifs 
à  l'écrasement  des  cordons  nerveux. 

Chez  le  cobaye  et  chez  la  grenouille  verte  il  écrase  le  nerf 
sciatique.  L'écrasement  du  nerf  fait  disparaître  la  conductibilité 
et  l'excitabilité  dans  le  bout  périphérique  du  nerf.  Non  seulement 
toute  excitation  portée  sur  ce  bout  est  sans  effet,  mais  Texcila- 
lion  du  bout  central  ne  parvient  plus  à  se  transmettre  aux  extré- 
mités. 

Cet  état  n'est  pas  définitif  cependant.  Comme  Erb  l'avait  déjà 
remarqué  en  1869,  les  deux  propriétés  du  nerf  reviennent  peu  à 
peu,  mais  non  du  même  pas.  La  conductibilité  revient  d'abord, 
puis  l'excitabilité.  Par  des  comparaisons  avec  le  membre  symé- 
trique, Weiss  a  pu  montrer  que  la  conductibilité  était  complète- 
ment restaurée  après  cinquante  jours  pour  le  cobaye,  après  trente 
jours  pour  la  grenouille  ;  l'excitabilité  au  contraire  éîait  encore 
très  imparfaite,  et  il  fallait  une  excitation  bien   plus  forte  du 

(1)  UexeUabUité  du  nerf,  sa  conduction  et  la  structure  du  cylindre 
axe.  —  Sur  la  structure  du  cylindre  axe  des  nerfs  à  myéline.  —  Le 
cylindre  axe  pendant  la  dégénération  des  fierfs  sediontiés.  —  Sur  la 
régénération  des  nerfs  écrasés  en  un  point.  Comptes  rEiVdus  de  la 
SociiTÊ  OE  Biologie,  24  mars,  31  mars,  7  avril,  16  juin  1900. 

(2)  Observatiofis  sur  la  note  de  M.  Weiss,  présentée  à  la  Société  de 
Biologie  à  la  séance  du  31  mars  1900.  Comptes  Rendus  de  la  Société 
DE  Biologie,  7  avril  1900. 
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c6té  opéré  que  du  côté  sain  pour  déterminer  un  mouvement  dans 
rextréniité  du  membre. 

D'après  Weiss,  l'explication  de  cette  inégalité  réside  dans  les 
phénomènes  anatomiques  qui  suivent  Técrasement.  Des  deux 
constituants  du  cylindre  axe,  celui  qui  s'atrophie  le  plus  vite  et 
qui  se  reconstitue  le  plus  lentement  est  la  masse  achromatique. 
Le  réseau  colorable  au  contraire,  tout  en  éprouvant  de  profondes 
modifications,  persiste  cependant  plus  longtemps  et  se  restitue 
plus  vite.  11  est  donc  naturel  de  faire  de  la  masse  achromatique 
le  siège  de  l'excitabilité,  et  du  réseau  colorable  celui  de  la  con- 
ductibilité, surtout  que  le  réseau,  comme  nous  l'avons  vu,  se 
continue  sans  interruption  aux  nœuds  de  Ranvier  et  semble 
déjà  tout  désigné  par  là  pour  être  l'élément  de  transmission. 

Par  une  coïncidence  fortuite,  le  sujet  étudié  par  Weiss  à  Paris 
était  en  même  temps  l'objet  des  recherches  de  MOnckberg  et 
Bethe  à  Strasbourg  (i).  Les  procédés  d'expérimentation  étaient 
même  identiques;  c'était  aussi  à  Tacide  osmique  et  au  bleu  de 
toluidine  que  les  observateurs  allemands  avaient  eu  recours. 
Deux  éléments  avaient  été  également  reconnus  dans  le  cylindre 
axe  :  un  élément  colorable  fibrillaire,  un  élément  achromatique, 
la  substance  périfibrillaire.  Au  nœud  de  Ranvier,  interruption 
de  la  substance  périfibrillaire  comme  chez  le  savant  français, 
persistance  des  fibrilles  colorées. 

Mais  les  fibrilles  ne  forment  pas  un  réseau  ;  les  auteurs  alle- 
mands appréhendent  tellement  de  les  voir  venir  au  contact  que 
même  aux  nœuds  de  Ranvier  ils  admettent  l'existence  d'une 
disposition  quelconque  assurant  leur  isolement. 

De  plus,  ce  n'est  pas  la  substance  achromatique  qui  serait  le 
siège  de  l'excitabilité.  Ils  partent  cependant  du  même  principe 
que  leur  collègue.  Comme  l'excitabilité  est  la  propriété  qui  dis- 
paraît la  première,  on  devra  prendre  pour  siège  de  cette  fonc- 
tion la  substance  qui  s'altère  le  plus  vite.  Déjà  autrefois  Erb 
avait  appliqué  ce  principe  et  faisait  résider  l'excitabilité  dans  la 
gaine  de  myéline  parce  qu'elle  se  désagrège  à  peu  près  instan- 
tanément. Mais  cette  gaine  est  maintenant  considérée  comme  un 
simple  élément  protecteur  et  toutes  les  fonctions  du  nerf  sont 
reportées  dans  le  cylindre  axe. 


(1)  Die  DegeneraUon  der  markhattigen  Nervenfasem  der  WirbéUkiere 
unier  hatiptsâchlicher  Berûcksichiigung  des  Verhaîiens  der  Ftimitiv- 
fibriJlen  (Zugleich  ein  BErrRAG  zur  Kenntnissderrormalen  Nervekfa- 
sern).  ÀRcn.  F.  MiK.  Anat.,  Ed.  54.  S.  135. 
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Or,  d'après  les  observateurs  allemands,  les  fibrilles  seraient 
en  même  temps  les  organes  conducteurs  et  les  organes  excita- 
bles, et  cela  gr&ce  à  deux  substances  qui  les  constituent.  La 
technique  histologique  révèle,  en  effet.  Texistence  de  deux 
matières  qui  se  comportent  de  fa<;ons  différentes  relativement 
aux  colorants.  Une  de  ces  matières  est  directement  colorable, 
l'autre  ne  l'est  que  par  voie  indirecte.  La  première  disparaît  au 
début  de  la  dégénération  nerveuse  et  serait  l'élément  excitable, 
la  seconde  persiste  plus  longtemps  et  serait  l'élément  conduc- 
teur. 

L'analyse  que  nous  venons  de  faire  montre  que  tout  n'est  pas 
encore  éelairci  dans  la  constitution  et  la  fonction  de  la  fibre 
nerveuse  ;  les  micrographes  du  xx^  siècle  trouveront  encore 
dans  ce  champ  de  quoi  faire  des  découvertes. 

G.  H. 


SCIENCES  AGRICOLES 


En  dépit  des  écarts  de  température,  des  froids  tardifs  et  des 
chaleurs  torrides  de  Tété  de  igoo,  les  rendements  moyens  ont 
dépassé  les  espérances  des  cultivateurs.  Les  céréales,  notamment, 
ont  bien  mûri  et  la  récolte  a  pu  se  faire  presque  partout  dans 
de  bonnes  conditions,  malgré  les  pluies  du  mois  d'août.  La  bette- 
rave donne  un  poids  assez  élevé  et  une  richesse  remarquable,  sauf 
dans  les  régions  où  la  récolte  s'est  faite  trop  tôt  ou  trop  tard. 

D'après  les  derniers  renseignements,  la  production  sucrière 
s'élève,  cette  année,  en  Belgique  à  320  millions  de  kgr.  Ce  ren- 
dement n'a  jamais  été  atteint. 

Notre  consommation  ne  dépassant  guère  50  millions  de  kgr., 
le  reste  est  exporté,  principalement  en  Amérique. 

Cependant,  les  gelées  tardives  de  la  fin  du  printemps  et  du 
commencement  de  l'été  semblaient  devoir  entraver  l'essor  de  la 
végétation.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu, au  milieu  de  juin,  une  seule 
nuit  de  gelée  détruire  les  fanes  des  pommes  de  terre  et  brûler 
les  feuilles  des  arbres  les  plus  rustiques,  tandis  que  des  orages 
successifs  dévastaient  les  moissons  et  incendiaient  bon  nombre  de 
II»  SÉ'IIE.    T.  XIX.  ^2 
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fermes.  Néanmoins,  répétons-le,  le  rendement  des  céréales  est 
supérieur  à  celui  de  Tan  dernier,  bien  que  la  paille  soit  courte^ 
La  verse  occasionnée  par  les  orages  et  les  pluies  de  l'été  1899 
avait  compromis  beaucoup  plus  sérieusement  la  récolte,  d'autant 
plus  que  le  manque  de  bras,  occasionné  par  la  grève  des  mois- 
sonneurs, ne  permit  de  moissonner  que  très  tardivement,  dans 
plusieurs  provinces. 

La  rareté  toujours  croissante  de  la  main-d'œuvre,  déterminée 
par  la  facilité  des  communications  qui  permettent  aux  ouvriers  de 
gagner  de  plus  gros  salaires  dans  les  grandes  villes  et  les 
centres  industriels,  où  ils  vont  s'intoxiquer  de  socialisme  et 
d'alcoolisme,décourage  complètement  les  fermiers  de  nos  régions 
agricoles  les  plus  fertiles.  Les  théoriciens  ont  beau  dire  qu*il 
faut  remplacer  la  main-d'œuvre  par  des  machines;  ils  oublient  ou 
ignorent  que  les  machines  sont  impuissantes,  quand  la  verse  est 
générale. 

Heureusement,  les  progrès  des  associations  agricoles,  si 
vigoureusement  encouragées  par  le  Gouveruement  et  soutenues 
par  le  dévouement  du  clergé  et  des  propriétaires  ruraux  clair- 
voyants, contribuent  à  relever,  malgré  tout,  l'industrie  agricole 
dont  les  intérêts  avaient  été  si  longtemps  méconnus  en  Belgique. 
C'est  ce  que  démontrent  les  données  précises  de  la  statistique 
agricole,  publiée  par  les  soins  du  département  de  l'agriculture 
sur  un  plan  complètement  nouveau. 

Les  monographies  agricoles  et  les  atlas  qui  les  accompagnent 
ont  fixé  particulièrement  l'attention  des  membres  du  Jury  de 
l'Exposition  universelle  de  Paris  ;  ils  ont  décerné  à  ce  travail  la 
plus  haute  distinction,  ainsi  qu'à  l'Exposition  collective  des 
écoles  libres  agricoles  subsidiées  par  le  Gouvernement  belge. 

Nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises,  appelé  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  les  services  rendus  par  ces  écoles  dans  les 
principales  régions  agricoles  de  notre  pays,  notamment  dans  les 
Flandres,  le  Hainaut  (La  Louvière),  l'Ardenne  (Carlsbourg)« 
la  région  jurassique  (Virton),  la  Meuse  (Dinaut),  la  Campiiie 
(Hasselt)(0»  etc.,  etc. 

Il  en  est  de  même  des  écoles  ménagères  agricoles  pour  filles. 


(1)  L'exposition  régionale  de  Hasselt  qui  a  eu  lieu  en  juillet  dernier,  a 
permis  de  se  rendre  compte  des  progrès  réalisés  dans  cette  région  par 
l'enseignement  agricole. 
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des  écoles  volantes  de  laiterie  et  de  fromagerie  dont  l'organisa- 
tion est  supérieure,  quoi  qu'on  en  dise,  à  celle  des  pays  voisins. 

Le  lecteur  désireux  de  s*initier  à  cette  organisation  remar- 
quable, due  à  l'initiative  des  catholiques,  lira  avec  intérêt  une 
brochure  publiée  récemment,  par  les  soins  de  la  Direction 
générale  de  l'agriculture,  à  l'occasion  de  la  participation  du 
département  à  l'Exposition  de  Paris  :  Royaume  de  Belgique. 
Organisation  du  Ministère  de  V Agriculture  (i). 

Cette  brochure  contient,  en  outre,  les  renseignements  relatifs 
aux  stations  agronomiques,  cartes  agronomiques, laboratoires  de 
l'État,  associations  libres  subsidiées,  police  sanitaire,  service  des 
eaux  et  forêts  et  des  denrées  alimentaires,  service  des  renseigne- 
ments commerciaux  relatifs  à  l'cigriculture. 

Au  Congrès  agricole  international  de  Paris,  la  question  des 
cartes  agronomiques  et  de  la  statistique  agricole  a  été  soulevée 
de  nouveau  par  divers  agronomes.  Sur  la  proposition  de 
M.  Proost,  directeur  général  de  l'agriculture  et  de  M.  De  Vuyst, 
inspecteur,  le  Congrès  a  conclu  à  la  nécessité  de  compléter  par 
Vanalyse  du  sol  par  la  plante,  c'est-à-dire  par  les  témoignages 
des  champs  d'expériences,  dirigés  par  des  agronomes,  les  don- 
nées fournies  par  les  géologues  et  les  chimistes. 

Depuis  lors,  nous  apprenons  que  M.  le  Ministre  de  l'Agricul- 
ture a  constitué  une  commission  consultative  de  géologues, 
d'agronomes  et  de  chimistes,  qui  confirment  le  vote  du  Congrès 
et  constatent  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire  un  grand 
nombre  d'analyses  coûteuses  pour  atteindre  le  but  proposé  ;  il 
sufiBra  de  prélever  avec  soin  des  échantillons  de  terrains  types 
des  diverses  régions. 

Ce  vote  répond  aux  affirmations  de  certains  géologues,  qui  ne 
craignent  pas  d'enseigner  qu'une  bonne  carte  agronomique  est 
une  carte  géologique  détaillée.  Noys  avons,  dans  nos  précédentes 
chroniques,  prouvé  par  divers  exemples  que  les  données  de  l'ana- 
lyse du  sol,  chimique  et  physiologique,  rectifient  fréquemment 
les  généralisations  hâtives  et  les  conjectures  de  certains  géolo- 
gues dogmatisants.  —  De  même  qu'une  bonne  statistique  consti- 
tue un  des  foudements  de  la  science  agricole,  de  mémeiUKél 
bonne  carte  agronomique,  déterminant  avec  précii^puiies^nmli^^ 
tés  du  sol  et  du  sous-sol,  est  indispensable  aux.^iilU^atff^uisiiiu  >  I 

(1)  En  vente  chez  Schepens,  Vromant  et  Cie. 

Aî\  i:  'ri.i\  ')Ji-'  d'il  im/1  .'/i^<ii}l  iiv'l   ih 
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L'opinion  publique  a  fini  par  s'émouvoir  dans  ces  derniers 
temps,  des  réclamations  des  propriétaires  ruraux  et  de  la  presse 
agricole  au  sujet  de  l'organisation  de  la  police  rurale. 

On  peut  dire  qu'en  Belgique,  comme  en  France,  cette  police 
n'existe  pas,  en  maint  endroit.  Les  gardes  champêtres  craignent 
de  dresser  des  procès-verbaux  et  les  bourgmestres  sont  à  la 
merci  de  leurs  administrés  parce  que  certains  politiciens  à  courte 
vue  ne  cessent  de  protester,  au  nom  de  Vautonomie  communale^ 
contre  toute  intervention  de  l'Etat  dans  la  police  rurale.  11  en 
résulte  que  cette  police  est  devenue  lettre  morte  et  que  les 
maraudeurs,  les  dénicheurs  d'oiseaux,  les  braconniers  ont  beau 
jeu. 

En  Belgique,  la  loi  Lejenne  nous  a  valu  une  recrudescence  des 
plus  inquiétantes  des  attentats  contre  la  propriété  à  la  campagne, 
parce  que  l'impunité  est  acquise  en  fait  aux  enfants,  que  Von 
dresse  au  vol  ou  qui  détruisent  pour  le  plaisir  de  détruire. 
**  Cet  âge  est  sans  pitié  ^,  nos  législateurs  philanthropes  ne 
devraient  pas  l'oublier. 

Il  y  a  longtemps  que  le  ministère  de  l'Agriculture  a  appelé 
l'attention  des  autres  départements,  dont  relèvent  la  gendarmerie 
et  Ja  police  rurale,  sur  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  plus 
efficaces  pour  faire  respecter  les  lois  et  règlements  sur  la  protec- 
tion des  oiseaux,  sur  récbenillage,  l'échardonnage,  etc.  Toujours 
on  s'est  heurté,  soit  à  l'inertie  de  certains  fonctionnaires,  soit 
aux  préjugés  des  politiciens.  —  Nous  apprenons  que  le  Conseil 
supérieur  de  Vagriculinre,  récemment  réorganisé,  a  été  saisi  de 
la  question  par  V administration  et  qu'il  se  propose  de  présen- 
ter au  ministre  un  avant-projet  de  réorganisation  de  la  police 
rurale,  attribuant  à  la  gendarmerie  le  droit  de  surveillance  et,  au 
besoin,  d*intervepition  directe  dans  cette  police. 

Espérons  que  les  Chambres  législatives  s'inspireront  cette  fois 
des  véritables  intérêts  des  campagnes  et  qu'on  n'entendra  plus 
des  orateui*s  prolixes  affirmer  sans  sourciller  que  **  la  police 
rurale  ne  laisse  rien  à  désirer  .,  (sic),  parce  qu'il  faut  se  garder 
"  de  toucher  à  Vautonomie  communale  „  î 

Les  protectionnistes  surtout  feront  bien  de  se  rappeler,  en 
l'occurrence,  que  la  protection  la  plus  nécessaire  aux  campa- 
gUftmjis  <eibi4a  protection  de  leur  propriété,  la  surveillance  et 
rcntnetl^n'^ëï^'k^outes.  la  destruction  des  ennemis  et  la  conserva- 
tion des  amis  de  Tagriculture  (i). 

(1)  Eo  Russie,  Ton  n*hêsite  pas  à  mettre  des  troupes  à  la  disposition 
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Parmi  les  ennemis  de  ragrîculture  qui  se  sont  distingués  eu 
Belgique,  cette  année,  il  convient  de  citer  en  première  ligne  le 
hamster,  cette  espèce  de  marmotte  d'Outre-Meuse  et  d'Outre- 
Rhin  qui  se  distingue  par  des  instincts  de  prévoyance  qui  font 
malheureusement  défaut  à  beaucoup  d*honimes  et  s'exercent  au 
préjudice  des  cultivateurs  de  céréales  et  de  légumineuses. 

Il  y  a  plus  de  cinq  ans  que  M.  le  D^  Bamps,  de  Hasselt,  appe- 
lait Tattention  publique  sur  les  mœurs  et  les  ravages  du  hamster 
en  Belgique. 

Le  Gouvernement  demanda  immédiatement  des  renseigne- 
ments au  corps  des  agronomes;  mais  l'inertie  des  communes  ne 
permit  guère  d'en  tirer  parti.  —  Vautonomie  communale 
veillait  !  Et  grâce  à  sa  sollicitude,  le  hamster  s'est  avancé  jusque 
sur  les  frontières  du  Brabant  où  sa  présence  a  été  signalée  sur 
plusieurs  points. 

Encore  une  fois,  les  politiciens  se  sont  emparés  de  la  question 
du  hamster,  comme  jadis,  sous  le  ministère  Delcour,  de  la  ques- 
tion du  doryphora  (i)  pour  faire  pièce  au  Gouvernement  et  lui 
adresser  les  critiques  les  plus  acerbes,  oubliant  que  les  com- 
munes avaient  montré  presque  partout  une  inertie  impardon- 
nable et  qu'on  ne  peut  rendre  un  gouvernement  responsable  de 
l'indifférence  ou  de  l'imprévoyance  de  ceux  qui  exercent  la  police 
rurale  et  qui  repoussent  systématiquement  l'intervention  de 
l'État  sous  prétexte  de  sauvegarder  leur  autonomie  commu- 
nale. 

M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  de  France  n'a  pas  hésité  à 
signaler  à  l'attention  des  Chambres  législatives,  dans  une  récente 
circulaire  visant  la  conservation  des  hirondelles,  cette  absence 
totale  de  surveillance  sur  laquelle  nous  avons  insisté  tant  de  fois 
dans  nos  précédentes  chroniques. 

Le  magnifique  succès  obtenu  par  les  clievaux  belges  au  con- 
cours de  Vincennes,  qui  a  eu  lieu  dans  la  première  quinzaine  de 
septembre  et  dont  la  presse  française  a  enregistré  les  résultats 

des  cultivateurs  pour  sauver  les  récoltes  ou  les  protéger  contre  les 
parasites.  Il  y  a  quelques  années,  un  petit  hanneton  [ïanisoplia  agri- 
ecia)  menaçant  de  détruire  les  récoltes  de  seigle,  plusieurs  régiments 
forent  employés  à  le  détruire.  C'est  ainsi  que  les  soldats  romains 
aidaient  à  la  récolte,  construisaient  et  réparaient  les  routes,  etc. 

(1)  Coléoptère,  chrysomélide  parasite  américain  de  la  pomme  de  terre 
signalé  en  Europe. 
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«ivec  un  certain  dépit,  prouve  que  les  libéralités  du  Gouverne- 
ment ont  porté  leurs  fruits,  aussi  bien  en  matière  d*élevage  que 
d'enseignement  agricole.  Cependant  il  s'est  trouvé,  malgré  l'évi- 
dence, des  conférenciers  grincheux  pour  affirmer  le  contraire. 
Tant  il  est  vrai  que  l'aphorisme  de  Talleyrand  :  **  11  faut  obliger 
les  gens  pour  se  les  soumettre  „  n'est  pas  applicable  sous  toutes 
les  latitudes. 

L'amélioration  de  nos  races  de  bétail  s'est  affirmée  également 
dans  nos  dernières  expositions  agricoles  régionales,  notamment 
à  Bruges,  à  Gand  et  à  Hasselt,  où  nous  avons  pu  constater  chez 
les  éleveurs  et  les  grands  propriétaires  une  généreuse  émula- 
tion pour  constituer  un  herdbook  à  la  hauteur  du  siud-book  de 
la  Société  des  éleveurs  belges. 

Tout  cela,  quoi  qu'on  en  dise,  est  l'œuvre  du  Gouvernement 
conservateur  qui  a  compris  toute  l'importance  des  révélations  de 
la  science  agricole,  trop  méconnues  par  ses  devanciers,  lesquels 
se  bornaient  à  organiser  des  concours  et  des  expositions  et  à 
grever  les  communes  rurales  de  charges  énormes  pour  con- 
struire des  écoles  monumentales  où  Ton  n'enseignait  pas  même 
l'agriculture.  Non  pas  que  cette  branche  essentielle  ne  figure 
point  au  programme  ;  mais  celui-ci  était  tellement  surchargé 
qu*il  était  impossible  à  l'instituteur  de  satisfaire  aux  exigences 
du  ministère  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique. 

N'hésitons  pas  à  le  dire,  aujourd'hui  encore  ce  programme  est 
beaucoup  trop  touffu  et  si  l'on  a  réussi  à  répandre  la  science 
agricole  dans  nos  campagnes,  c'est  incontestablement  grâce  à 
l'organisation  d'un  ministère  spécial  de  l'agriculture. 

Quand  donc  comprendra-t-on  qu'il  faut  se  contenter  à  l'école 
primaire  d'apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  calculer  et  que  tout  le 
reste,  à  part  l'enseignement  religieux,  est  de  mince  importance  ? 
En  effet,  l'expérience  prouve  que  les  enfants  des  cultivateurs  ne 
sont  pas  sortis  de  l'école  de  quelques  années,  qu'ils  ont  oublié 
beaucoup  de  notions  essentielles  parce  qu'on  les  a  noyées  dans 
les  détails  auxquels  les  pédants  méticuleux  à  courte  vue  conti- 
nuent à  attacher  une  importance  exagérée. 

Les  cours  d'agriculture  pour  instituteurs  de  l'État,  iustitués 
par  le  Gouvernement  depuis  plusieurs  années,  permettront  bien- 
tôt de  créer  dans  tous  nos  centres  agricoles  importants  des 
écoles  professionnelles  du  soir,  comme  pour  l'industrie.  Le  tjpe 
de  ces  écoles,  dont  le  programme  avait  été  tracé  déjà  sous  le 
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Ministère  de  Moreau,  a  été  réalisé,  il  y  a  trois  ans  déjà,  à 
Floren  ville, où  le  juge  de  paix, le  curé,  le  médecin,  le  vétérinaire  se 
sont  entendus  pour  donner  avec  le  concours  du  Gouvernement 
des  cours  élémentaires  de  morale,  de  droit  rural,  d'agriculture, 
d*hygiène,  de  zootechnie  aux  adultes  de  la  région,  aussi  bien 
aux  cultivateurs  pères  de  famille  qu'à  leurs  enfants  sortis  de 
Técole  primaire.  Ces  derniers  bénéficient  particulièrement  de  cet 
enseignement,  car  trop  souvent  le  cultivateur  livré  aux  rudes 
travaux  des  champs  depuis  quelques  années,  n*est  plus  capable 
de  suivre  avec  fruit  une  partie  de  ces  cours. 

Vu  Textension  considérable  des  associations  agricoles  eu 
Belgique,  on  a  réclamé  à  plusieurs  reprises  la  création  d'un  ser- 
vice spécial  au  ministère  de  l'Agriculture  ;  ce  service  vient  d'être 
institué:  la  seconde  division  sera  dorénavant  chargée  unique- 
ment du  bureau  de  la  statistique  et  des  associations  agricoles, 
le  service  des  agronomes  de  l'État  passant  à  l'enseignement 
agricole. 

Des  conférences  spéciales  seront  données  dans  le  courant  de 
cet  hiver  par  les  soins  de  la  lAgue  familiale,  aux  dames  habitant 
la  campagne,  sur  l'organisation  des  sociétés  coopératives  et  des 
syndicats  agricoles. 

Le  dernier  numéro  du  bulletin  mensuel  de  cette  association, 
qui  a  pour  but  la  vulgarisation  des  sciences  pratiques,  pédago- 
giques et  sociologiques  dans  les  familles,  contient  un  très 
intéressant  article  de  M.  l'avocat  Albert  Henry,  secrétaire  de  la 
Société  centrale  d'agriculture  de  Belgique,  sur  cette  intéressante 
question  dont  le  récent  congrès  international  d* enseignement 
agricole  à  Paris  a  signalé  toute  l'importance  (i). 

Quand  on  mesure  le  chemin  parcouru  en  Belgique,  depuis 
vingt  ans,  par  nos  agriculteurs  tant  au  point  de  vue  de  la  culture 
que  de  l'élevage,  on  ne  peut  certes  désespérer  de  l'avenir  d'une 
industrie  dont  nos  législateurs  avaient  si  longtemps  méconnu 
l'importance.  —  Il  suffit  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  le 
chififre  de  la  consommation  et  de  Timportation  des  engrais  et  des 
tourteaux  avec  celui  de  1880.  En  cette  année,  M.  Demarbaix,  le 
regretté  professeur  de  l'Université  de  Louvain,  ne  craignait  pas 
d'affirmer  à  la  tribune  de  la  Société  centrale  d'agriculture  **  qu'il 
n'y  avait  pas  en  Belgique  douze  fermiers  capables  de  se  servir 

(1)  Rapport  de  M.  Baps,  directeur  du  journal  l'Agriculture  moderne. 
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d'engrais  chimiques  en  connaissance  de  cause  ^.  D'autre  part,  des 
professeurs  renommés,  au  service  de  TÉtat,  ne  craignaient  pas 
d'enseigner  que  l'engrais  chimique  ou  commercial  n'était  qu'un 
adjuvant  et  que  rien  ne  pouvait  remplacer  le  fumier  dans  les 
grandes  cultures.  Or,  les  cultures  industrielles  ont  infligé  depuis 
d'éclatants  démentis  à  cette  théorie  absolue  de  soi-disant  prati- 
ciens, et  la  doctrine  de  la  sidération  a  délinitivement  triomphé 
des  ricanements  de  ces  augures. 

L'amélioration  rapide  de  nos  races  de  bétail  et  de  chevaux  par 
la  sélection  rationnelle,  proclamée  à  l'étranger,  achève  de 
démontrer,  croyons-nous,  la  vérité  de  notre  thèse. 

L'Agriculture  nouvelle  de  Paris,  n"  du  15  décembre  dernier, 
confirme  les  appréciations  élogieuses  de  I'Agriculture  moderne 
et  du  Journal  de  l'Agriculture  rédigé  par  M.  Sagnier  sur 
l'organisation  des  écoles  ménagères  agricoles  eu  Belgique. 

Dans  cet  article,  M.  de  Loverdo  constate  que  le  Gouver- 
nement belge  a  parfaitement  compris  l'instruction  profession- 
nelle qu'il  fallait  donner  aux  jeunes  filles  de  la  campagne  et  que 
nous  avons  distancé  la  France.  **  Le  programme,  dit- il,  est  vaste  ; 
grâce  au  sens  pratique  de  l'organisateur,  les  questions  de  com- 
merce occupent  une  place  importante  à  côté  des  notions  de  comp- 
tabilité. Les  cours  de  morale,  de  pédagogie,  d'économie  sociale 
réalisent  ce  que  M""^  Bodin  (1)  appelle  l'enseignement  moral. 
Pour  l'instruction  pratique,  la  plupart  de  ces  écoles  sont  parfaite- 
ment outillées.  L'école  de  l'État  à  Bouchout,  par  exemple,  est 
très  bien  agencée  pour  l'enseignement  zootechnique.  Les  qualités 
de  la  vache  laitière  sont  enseignées  à  Tétable  ;  après  la  leçon  les 
élèves  doivent  classer  les  animaux  d'après  les  caractères  relevés 
par  elles,  en  suivant  différentes  échelles  de  points;  elles  calculent 
la  relation  nutritive,  le  prix  des  rations,  etc.  L'enseignement  dure 
dix  mois  et  se  donne  en  langue  flamande;  il  est  entièrement 
gratuit.  Les  écoles  de  Hervé  et  de  Overyssche  sont  parfaitement 
outillées  pour  la  fabrication  des  fromages  du  pays  et  de  l'étran- 
ger. L'école  de  VMrton  se  trouve  dans  une  situation  fort  heu- 
reuse; elle  est,  en  effet,  à  deux  pas  d'une  laiterie  coopérative  et 
à  proximité  d'une  école  d'agriculture.  Cette  école  a  été  la  pre- 
mière à  initier  les  populations  rurales  de  la  province  de  Luxem- 
bourg aux  traitements  rationnels  de  la  laiterie. 

(1)  Rapport  présenté  au  dernier  Congrès  international  d'agriculture, 
à  Paris. 
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,  Les  écoles  de  Bastogne,  Brugelelie,  Gyseghem,  fonctionnent 
d'une  manière  analogue. 

y,  Mais  pour  répandre  encore  plus  facilement  dans  les  cam- 
pagnes les  meilleures  méthodes  d'utilisation  du  lait  et  de  la 
fabrication  du  fromage  et  surtout  du  beurre,  les  Belges  ont  créé 
dans  ces  dernières  années  des  écoles  volantes  de  laiterie,  qui  se 
déplacent  tous  les  trois  mois  d'une  localité  à  une  autre,  afin 
d'aller  trouver  pour  ainsi  dire  à  domicile  les  jeunes  filles  qui 
désireraient  se  mettre  au  courant  de  ces  fabrications. 

„  Le  personnel  enseignant  comprend  un  directeur  et  deux  mal- 
tresses de  laiterie  qui  dirigent  les  travaux  pratiques.  Toutes  les 
élèves  prennent  part  à  tour  de  rôle  aux  divers  travaux. 

„  Le  lait  rais  en  œuvre  est  fourni  par  les  cultivateurs  de  la  loca- 
lité où  fonctionne  l'école,  ou  bien  par  les  parents  des  élèves.  Le 
travail  se  fait  en  coopération  et  chaque  fournisseur  reprend  les 
produits  ou  les  sous-produits  qui  lui  sont  dus. 

^  Ce  système  a  été  adopté  pour  démontrer  pratiquement  les 
bienfaits  de  la  coopération  laitière.  Deux  fois  par  semaine  les 
cultivateurs  sont  invités  à  venir  voir  fonctionner  les  appareils  et 
à  se  rendre  compte  des  avantages  des  nouveaux  systèmes. 

,  Il  n'est  pas  étonnant  après  cela,  de  voir  l'industrie  laitière 
prendre  en  Belgique  une  extension  considérable.  Partout  où  les 
écoles  volantes  ont  passé,  on  a  vu  adopter  Técrémage  centri- 
fuge et  des  sociétés  laitières  s'organiser. 

„  Le  nombre  d'écrémeuses  centrifuges  à  bras  est  fantastique  : 
on  en  compte  plus  de  6000  et  25  000  cultivateurs  envoient  leur 
lait  dans  400  laiteries  coopératives  et  industrielles.  Ces  chiffres 
constituent  Targument  le  plus  éloquent  en  faveur  de  l'enseigne- 
ment agricole  de  la  femme.  „ 

V.  D.  B. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Les  Annales  de  la  Société  scientifique  publient,  chaque  année, 
la  liste  complète  des  ouvrages  envoyés  à  la  Société.  La  Revue 
DES  Questions  scientifiques  donne  de  ces  ouvrages,  dans  la 
mesure  la  plus  large  possible,  des  comptes  rendus  souvent  très 
étendus.  Mais  les  200  pages,  au  moins,  de  petit  texte  réservées 
annuellement  à  la  bibliographie  sont  insuffisantes.  Nous  y  ajou- 
terons dorénavant  un  Bulletin  bibliographique  où  nous  signale- 
rons, dès  leur  envoi,  parmi  ces  ouvrages  ceux  qui  sont  de  nature 
à  intéresser  plus  spécialement  nos  lecteurs,  en  attendant  que 
nous  disposions  de  la  place  nécessaire  à  une  analyse  détaillée 
de  quelques-uns  d'entre  eux. 

Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  1901.  Un  volume 
in- 18  de  plus  de  850  pages  avec  figures  et  trois  cartes  magnéti- 
ques. Paris,  Gauthier- Villars. 

Voici  la  liste  des  notices  scientifiques  que  contient  ce  volume  : 
Le  transport  électrique  de  la  force,  par  M.  A,  Cornu.  Rapport 
8ur  le  projet  de  revision  de  Varc  méridien  de  Quito,  par 
M.  H.  Poincaré.  Notice  sur  la  Conférence  astronomique  inier- 
nationale  tenue  à  VObservatoire  de  Paris  en  juillet  1900^  par 
M.  M.  Loewy.  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  de 
Bema/rdières,  par  M.  le  commandant  Guyou.  Notice  historique 
sur  rétablissement  du  système  métrique,  par  M.  le  Général  Bas- 
sot.  Note  sur  la  treizième  conférence  de  V Association  géodésie 
que  internationale  tenue  à  Paris  en  1900,  par  M.  Bouquet  de 
la  Grye.  Les  travaux  de  VObservatoire  du  Mont  Blanc,  par 
M.  J.  Janssen.  Discours  prononcé  à  Vouverture  du  Congrès 
d'aéronautique,  par  M.  J.  Janssen. 

Félix  Millier.  Vocabulaire  mathématique  français-alle- 
mand   ET   ALLEMAND-FRANÇAIS.  Uu    VOlumO   iu-S®   de   IX-I29  pagCS 

à  deux  colonnes.  Leipzig,  Teubner.  Paris,  Gauthier- Villars,  1900. 

Complément  indispensable,  pour  les  mathématiciens,  des  dic- 
tionnaires allemands-français  et  français-allemands.  Voici  un 
spécimen  d'une  demi-colonne  du  vocabulaire  : 

Homocentre  (de  deux  courbes  concentriques)  [géom.  an.]  geo* 
metrischer  Mittelpunkt,  Homocentrum. 
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Homocentrique  (sphères)  homocentriach,  mit  gemeinaamem 
MiUelp\in1d, 

HomocycHque  (système,  figure,  complexe,  point)  kreisver» 
wandtj  hontocyklisch. 

Homofocal,e  (ou  confocal)  (complexe, conique, courbe, cyclique, 
ellipsoïde,  quadrique,  quartique,  surface,  système)  hotnofokal, 
mit  gemeinsamen  Brennpunkten. 

Homogène  (coordonnées,  dilatation,  équation,  expression,  fonc- 
tion, forme,  groupe,  invariant)  homogen,  gleichartig. 

Homogénéité  (d'une  forme,  d'une  équation)  [alg.  sup.]  Homo- 
geneitdt,  Gleichartigkeif. 

Homographie  (ou  déformation  homographique)  (Chasles  1837) 
[transf.  géom.  ;  géom.  proj.]  Homographie,  ColUneatiùn,  Colli- 
nearitàt.  —  à  deux  axes,  zrveiachsige  Homographie.  —  à  une, 
deux,  trois  dimensions.  Homographie  von  1,  2,  5,  Dimensionen. 
—  sur  une  droite.  Homographie  auf  einer  Geraden.  —  des 
espaces.  Homographie  der  Ràiime.  —  des  faisceaux  de  droites 
et  de  plans,  Homographie  der  Geraden-  und  Ebenenhiischel.  — 
involutive,  involutoriache  Homographie.  —  des  systèmes  de 
points  et  de  droites,  Homographie  der  Punkt-  und  Geraden- 
système. 

Homographique  (ou  coUinéaire)  (cône,  division,  élément,  fais* 
ceaux,  figure,  invariant,  surface,  système,  transformation)  (Chasles 
î^37)  homographisch,  aUgemein  collinear  verwandt,  projekti^ 
visch. 

Pour  donner  une  idée  de  la  richesse  de  la  nomenclature 
mathématique,  il  suffit  de  faire  remarquer  avec  le  savant  auteur, 
qu'il  y  a  ng  expressions  commençant  par  le  mot  angle,  89  par 
axe,  130  par  cercle,  97  par  coordonnées,  363  par  courbe,  189  par 
éqiuUion,  220  par  fonction,  190  par  ligne,  156  par  nombre, 
220  par  point,  242  par  surface,  153  par  système,  140  par  théo- 
rème, etc. 

F.  BCiohel.  Recueil  de  problèmes  de  géométrie  analytique 

A  L'L'SAGB  des  classes  de  MATHÉMATIQUES  SPÉCIALES.  Un   VolumO 

in-8»  de  vi-204  pages.  Paris,  Gauthier- Villars,  1900. 

Solutions  de  toutes  les  questions  qui  ont  été  posées  au  concours 
d'admission  à  l'École  polytechnique  de  1860  à  1900.  Des  notes 
bibliographiques  renvoient  aux  ouvrages  et  aux  recueils  pério- 
diques qui  se  sont  occupés  des  mêmes  questions. 
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D"^  W.  Ahrens.  Mathematische  Unterhaltungen  und  Spiele» 
Un  volume  in-S®  de  xii-428  pages.  Leipzig,  Teubner,  1901. 

Excellent  ouvrage  très  érudit,  digne  de  figurer  à  côté  des 
Récréattans  mathématiques  d'£d.  Lucas,  et  résumant  sous  une 
forme  claire,  précise,  originale  et  attrayante  les  nombreux  tra- 
vaux consacrés  aux  **  problèmes  plaisants  et  délectables  „  depuis 
**  le  Jeu  des  Princes  et  Damoiselles  „  (Paris,  1530)  jusqu'aux 
ouvrages  séparés  et  aux  articles  de  revues  publiés  en  1900. 

L.  Bachelier.  Théorie  de  la  spéculation.  Un  volume  in^+o 
de  70  pages.  Paris,  Gauthier- Villars,  1900. 

La  Bourse  ^  obéit,  à  son  insu,  à  une  loi  qui  la  domine  :  une 
certaine  loi  de  probabilité.  „  L'auteur  s'efforce  de  dégager  cette 
loi  et  de  la  mettre  en  lumière.  Pour  apprécier  ses  conclusions  et 
essayer  d'en  tirer  profit,  il  manquera  sans  doute  à  beaucoup  de 
mathématiciens  d'être  spéculateurs,  et  à  beaucoup  de  spécula- 
teurs d'être  mathématiciens. 

Rapports  présentés  au  Congrès  international  de  Physique 
RÉUNI  A  paris  en  1900  SOUS  les  auspices  de  la  Société  française 
de  physique,  rassemblés  et  publiés  par  Ch.-Éd.  Guillaume  et 
L.  Poincaré,  secrétaires  généraux  du  Congrès.  Trois  volumes 
gr.in-8o.  —  T.  I.  Questions  générales.  Métrologie.  Physique  méca» 
nique.  Physique  moléculaire  ;  xv-ôgg  pages.  ~  T.  II.  Optique. 
Electricité.  Magnétisme  ;  570  pages.  —  T.  III.  Électro-optique  et 
ionisation.  Applications.  Physique  cosmique.  Physique  biolo- 
gique ;  619  pages.  Paris,  Gauthier- Villars,  1900. 

**  Lorsque  la  Société  française  de  physique  eut  résolu  de  provo- 
quer, à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  la  réunion 
d'un  Congrès  international  de  Physique,  plusieurs  membres  de 
la  Commission  d'organisation  et  particulièrement  son  illustre 
Président,  M.  A.  Cornu,  conçurent  le  dessein  de  profiter  de  cette 
circonstance  pour  édifier  une  œuvre  qui  survivrait  au  Congrès  ; 
il  parut  à  nos  Collègues  de  la  Commission  que  Ton  pouvait  ten* 
ter,  à  l'occasion  de  cette  première  réunion  des  physiciens  de  tous 
les  pays,  de  dresser  une  sorte  de  bilan  des  connaissances  défini- 
tivement acquises  dans  le  domaine  que  cultivent  ces  savants,  et 
l'on  tomba  facilement  d'accord  qu'il  y  aurait  un  intérêt  majeur  à 
tracer  à  grands  traits  le  tableau  des  idées  et  des  hypothèses  par 
lesquelles  on  cherche  aujourd'hui  à  expliquer  la  constitution  de 
la  nature  et  les  lois  qui  la  régissent  „  (Préface). 
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Ce  but  a  été  parfaitement  atteint.  La  Revue  a  consacré  un 
premier  article  au  Congrès  de  Physique  dans  la  dernière  livrai- 
son (deuxième  série,  t.  XVIII,  20  octobre  1900,  pp.  566-598). 
On  a  pu  lire  dans  la  livraison  actuelle  l'article  Induction  pro- 
bable, consacré  à  l'Étude  de  M.  H.  Poincaré  sur  les  relations  de 
la  Physique  mathématique  et  de  la  Physique  expérimentale,  qui 
ouvre  le  tome  I  des  Rapports.  Les  livraisons  suivantes  contien- 
dront une  analyse  détaillée  de  l'œuvre  magistrale  du  Congrès  de 
Physique. 

P.  Janet.  Leçons  d'Electrotechnique  générale,  professées 
à  rÉcoîe  supérieure  d'électricité.  Un  volume  gr.  in-S»  de  614  p. 
Paris,  Gauthier- Villars,  1900. 

Ouvrage  considérable  et  original  où  l'auteur  s'attache  surtout 
à  approfondir  la  théorie  des  dynamos  et  des  transformateurs. 
Signalons,  en  particulier,  l'exposé  des  notions  générales  sur  les 
fonctions  harmoniques  et  l'étude  des  courants  sinusoïdaux  pré- 
parant celle  des  alternateurs,  qui  y  est  poussée  à  fond.  Les  tra- 
vaux théoriques  les  plus  récents  et  les  applications  qui  en  ont 
été  faites,  sont  exposés  avec  une  science  très  sûre,  très  étendue 
et  UD  art  exquis,  de  façon  à  inculquer  aux  lecteurs  des  idées 
d'ensemble  nettes,  précises  et  parfaitement  au  point  de  la  pra- 
tique industrielle.  Un  répertoire  bibliographique  étendu  permet 
de  se  reporter  aux  mémoires  originaux  de  langue  française.  Le 
nom  de  Tauteur  et  le  juste  renom  de  ses  Premiers  principes 
d'Électricité  industrielle  (3«  édition,  1899,  Paris,  Gauthier- Vil- 
lars), assurent  à  ce  nouvel  ouvrage,  autrement  important,  un 
succès  mérité  et  qui  contribuera  certainement  au  progrès  des 
études  éleclrotechniques. 

E.  Mascart.  Traité  du  Magnétisme  terrestre.  Un  volume 
gr.  in-8"  de  441  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  1900. 

Exposé  théorique  et  praUque  de  tout  ce  qui  concerne  les  instru- 
ments et  les  méthodes  d'observation  qui  servent  à  l'étude  du 
magnétisme  terrestre  ;  des  résultats  obtenus,  de  leur  discussion, 
des  lois  qui  en  découlent  et  de  leur  interprétation,  avec  une  appli- 
cation an  magnétisme  des  navires  et  à  la  théorie  des  compas. 
L'auteur  a  eu  surtout  en  vue  **  de  donner  aux  observateurs  l'en- 
semble des  connaissances  nécessaires  à  Tintelligence  des  phéno- 
mènes et  à  l'usage  des  instruments  ^;  mais  son  livre  est  de 
nature  à  intéresser  beaucoup  d'autres  lecteurs.  Citons  en  parti- 
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culier  l'exposé  des  propriétés  générales  du  potentiel  magnétique 
et  électrique  et  Tétude  de  rainmntation,  de  l'induction  magné- 
tique et  de  l'électromagnétisme  qui  seront  très  appréciés  dans 
l'enseignement  de  la  Physique  et  les  cours  d'électricité  indus- 
trielle ;  citons  aussi  le  tableau  des  résultats  obtenus  et  de  leurs 
relations  avec  la  physique  solaire  et  la  physique  du  globe,  qui 
est  de  nature  à  intéresser  le  grand  public. 

Dr  D.  Victorino  Garcia  de  la  Cruz ,  Catedratico  de  la 
Facultad  de  Ciencias.  Discurso  leido  en  la  Universidad  Cen- 
tral (Madrid)  en  la  solemne  inauguracion  del  Curso  Acade- 
Mico  DE  1900  A  igoi.  Un  volume  in-4**  de  63  pages.  Madrid, 
Imprenta  Colonial,  1900. 

Étude  toute  personnelle  et  très  intéressante  sur  la  structure 
et  la  morphologie  interne  des  nuages  atmosphériques.  Les  vues 
neuves  et  les  rapprochements  ingénieux  y  abondent  et  méritent 
de  fixer  l'attention  des  physiciens  et  des  météorologistes. 

Observatorio  astronomico  y  meteorologico  de  Madrid. 

ObSERVACIONES  DEL  EcLlPSE  TOTAL  DE  SOL  DEL  28  DI  MaJO  DE 
1900  VERIFICADAS  IN  PlaCENCIA    POR    EL  COMMISSION   OfICIAL.  Uu 

volume  in-8*>  de  43  pages.  Madrid,  1900. 

Ch.  André.  Traité  d'Astronomie  stellaire;  deuxième  partie  : 
Étoiles  doubles  et  multiples.  Amas  d'étoiles.  Un  volume  in-S»  de 
xxiv-429  pages.  Paris,  Gauthier- Villars,  1900. 

La  Revue  (deuxième  série,t.XVlI,  20  janvier  1900,  pp.  80-118) 
s'est  occupée  du  premier  volume  de  cet  excellent  traité,  très 
savant,  très  érudit,  et  dont  les  conclusions  et  les  vues  d'ensem- 
ble sont  de  nature  à  intéresser  vivement  même  ceux  qui,  sans 
être  astronomes  de  profession,  désirent  se  renseigner  sur  l'his- 
toire et  les  conquêtes  de  l'astronomie  stellaire. 

J.  H.  van  't  Hoff.  Leçons  de  chimie  physique,  professées 
à  l'Université  de  Berlin  ;  ouvrage  traduit  de  rallemand  par 
M.  Corvisy.  Troisième  partie.  Belations  entre  les  propriétés  et 
la  composition.  Avec  un  portrait  gravé  de  l'auteur.  Un  volume 
in-80  de  170  pages.  Paris,  Librairie  scientifique  A.  Hermaun, 
1900. 

M.  Duhem  a  consacré,  ici  même,  à  propos  des  deux  premières 
parties  de  cet  ouvrage,  un  article  de  fond  sur  l'œuvre  du  savant 
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professeur  de  Berlin  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur  :  Revue  des 
Questions  scientifiques,  deuxième  série,  t. XVI,  20  janvier  1900: 
L'Œuvre  de  M.  J,  H.  van  ï  Hoff,  pp.  5-27. 

Louis  Henry.  Une  page  de  l*histoire  de  la  chimie  générale 
EN  Belgique.  Stas  et  la  loi  des  poids.  In-S»  de  43  pages,  avec 
un  portrait  de  Stas.  Bruxelles,  Hayez  1S99.  —  Notes  addition- 
nelles. Bruxelles,  Hayez  (38  p.  in-S»),  1900. 

Lecture  faite  dans  la  séance  publique  de  la  Classe  des  sciences 
de  l'Académie  Royale  de  Belgique,  le  17  décembre  1899,  où  le 
savant  professeur  de  l'Université  de  Louvain,  s'attachant  aux 
travaux  de  Stas  sur  les  proportions  chimiques,  montre  que  la 
loi  des  proportions  définies,  dans  son  sens  étendu,  appliquée  à 
la  constance  des  rapports  pondérables  des  éléments  dans  toutes 
les  combinaisons,  doit  s'appeler  la  loi  de  Stas  qui,  le  premier, 
Ta  formulée  et  établie  sur  des  expériences  précises  et  rigou- 
reuses. —  Dans  les  Notes  additionnelles,  lues  à  la  séance  du 
15  octobre  1900  de  l'Académie  de  Belgique,  l'auteur  prouve  que, 
contrairement  aux  apparences, Berzélius  n'a  pas  démontré  d'une 
manière  complète,  les  lois  des  poids. 

P.  De  Paepe.  Étude  sur  la  compétence  civile  a  l'égard 
DES  étrangers,  avec  un  exposé  sommaire  de  la  loi  qui  leur 
est  applicable,  et  mise  en  rapport  avec  la  convention  franco- 
belge  du  8  juillet  1899.  Tome  premier.  Un  volume  in-8o  de 
458  pages.  Bruxelles,  E.  Bruylant,  et  Paris,  Chevalier-Maresq, 
1900. 

J.-J.  Thomson.  —  Les  décharges  électriques  dans  les  gaz, 
ouvrage  traduit  de  l'anglais,  avec  des  notes,  par  L.  Barbillion  et 
une  préface  par  Ch.-Éd.  Guillaume.  Un  volume  in-8"  de  172  pages. 
Paris,  Gauthier- Villars,  1900. 

C'est  depuis  la  découverte  des  rayons  X  surtout,  que  les 
recherches  relatives  aux  décharges  électriques  dans  les  gaz  ont 
retenu  l'attention  des  physiciens  et  abouti  à  des  résultats  dont 
on  ne  saurait  exagérer  l'importance. 

Nul  n'était  mieux  préparé  à  en  donner  un  exposé  historique, 
expérimental,  théorique  et  critique  que  le  savant  professeur  de 
Cambridge  dont  les  travaux  ont  beaucoup  contribué  à  la  con- 
naissance de  ces  phénomènes.  Son  livre  est  divisé  en  trois  cha- 
pitres :  Décharges  électriques  dans  les  gaz,  indépendamment  de 
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leurs  effets  extérieurs  ;  Phénomènes  photo-électriques,  et  Rayons 
cathodiques.  Sous  chacune  de  ces  rubriques,  l'auteur  décrit  les 
expériences  les  plus  caractéristiques,  groupe  les  faits  les  plus 
importants,  et  emploie  à  les  coordonner  et  à  les  interpréter  des 
vues  personnelles,  parfois  très  hardies,  mais  toujours  très  inté- 
ressantes. La  Préface  de  M.  Ch.-Kd.  Guillaume  résume  et  com- 
plète Texposé  de  M.  J.-J.  Thomson  en  insistant  sur  la  découverte 
de  la  radio-activité.  Les  notes  de  M.  Barbillion  signalent  les  faits 
postérieurs  à  la  publication  de  l'édition  anglaise  du  livre  qu'il 
traduit  et  se  rapportant  immédiatement  au  sujet  principal. 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  un  nouveau  recueil  scienti- 
fique qui  vient  d'achever  sa  première  année  :  Rivista  di  Fisica, 
Matematica  e  Scienze  Naturali,  publié  à  Pavie,  sous  la  direc- 
tion de  M.  le  chanoine  P.  Maffi.  Cette  Revue,  éditée  avec  luxe, 
est  l'organe  d'une  association  sœur  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  la  Società  cattolica  italiana  per  gli  studi  scientifid. 
Les  livraisons  sont  mensuelles  et  contiennent,  avec  des  travaux 
originaux  de  valeur,  des  articles  de  vulgarisation  intéressants 
et  une  revue  des  livres  et  des  recueils  périodiques. 

Le  but  que  poursuivent  la  Société  scientifique  italienne  et  sa 
Revue,  est  celui-là  même  en  vue  duquel  la  Société  scientifique 
de  Bruxelles  et  la  KEvrE  des  Questions  scientifiques  ont  été 
fondées  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Nous  applaudissons  donc  de  tout 
cœur  à  l'œuvre  de  nos  savants  confrères  italiens,  et  nous  enre- 
gistrons volontiers  ses  succès. 

Nous  publierons  prochainement  des  comptes  rendus  des 
ouvrages  suivants  : 

Étude  de  la  locomotive.  La  chaudière,  par  E.  Deharme 
et  A.  PuLiN  (Encyclopédie  industrielle).  Paris,  Gauthier- Villars, 

1900.  --  PSYCHOLOGY  EMPIRICAL  AND  RATIONAL,  by  MiCH.  MaHER, 

S.  J.  London,  Longnians,  Green  and  C<>,  1900.  —  De  Paris  aux 
MINES  D*oR  DE  l'Australie  OCCIDENTALE,  par  0.  Chemin.  Paris, 
Gauthier- Villars,  1900.  —  Annuaire  astronomique  de  l'Obser- 
vatoire ROYAL  de  Belgique,  1901  ;  etc. 


?^ 


chari.es  hermite 

(1822-1001) 


A  la  séance  du  14  janvier  1901  de  TAcadémie  des 
Sciences  de  Paris,  son  Président,  jM.  Fouqué,  annonçant 
la  mort  de  M.  Hermite,  décédé  le  jour  même,  sexprima 
comme  il  suit  : 

a  \f.  Hermite,  doyen  de  la  section  de  Géométrie, 
membre  de  l'Académie  depuis  i856,  était  une  des  gloires 
de  notre  Compagnie.  Tous  ceux  qui  siègent  ici  comme 
géomètres  s'honorent  d'avoir  été  ses  élèves  ;  tous  sont 
pénétrés  de  reconnaissance  j)our  rai)pui  généreux  qu'il  n  a 
cessé  de  leur  montrer.  Partout  où  la  science  est  cultivée, 
partout  le  nom  de  M.  Hermite  était  prononcé  avec  véné- 
ration. La  perte,  que  nous  déplorons,  sera  vivemeni  res- 
sentie par  les  correspondants  si  nombreux  qu'il  avait  dans 
le  monde  entier  et  qui  ne  cessaient  de  l'aire  ap])el  cliaque 
jour  à  ses  conseils,  à  §a  bienveillance  inépuisable.  11 
appartenait  à  presque  toutes  les  sociétés  savantes  du 
monde  entier.  Toutes,  comme  nous,  se  sentiioni  dimi- 
nuées par  sa  mort  (Comités  Rendus,  t.  cxxxii,  pj».  49-50). ^^ 

La  Société  sdeniifîqiie  de  Bi-u^rcllcs  s'est  assoeiée  au 
deuil  universel  causé  par  cette  mort,  hlle  n  senti  aussi 
cruellement  qu'aucune  autre  association  savantes  la  perttî 
quelle  venait  de  faire.  Le  nom  d'IIermite,  avec  ceux  de 
Pasteur  et  de  Le  Play,  était,  en  effet,  le  plus  illustre 
qu'elle  ait  pu  inscrire  dans  ses  dijjiyques.  Hermite, 
dailleurs.  avait  voué  une  symjiathie  particulière  à  la 
n«>FjUK,  T.  XIX.  2r> 
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Société  scientifique  de  Binixelles  :  il  en  avait  été  l'im  des 
membres  fondateurs,  et  nos  Annales  s'ouvrent  par  un 
Mémoire  de  lui,  suggestif  et  plein  d'idées  comme  tout  ce 
qu'il  a  écrit. 

Il  est  donc  bien  juste  que  la  Revue  des  Questions  scien- 
tifiques essaie  de  donner  à  ses  lecteurs  une  idée  de  la 
féconde  carrière  du  grand  analyste,  en  esquissant  d'abord 
sa  vie  extérieure,  si  j'ose  ainsi  dire  ;  puis  en  faisant  con- 
naître ses  travaux  scientifiques,  par  Tintermédiaire  d'une 
plume  spécialement  compétente. 


ESQUISSE  biographique  (  1 

Charles  H  ermite  est  né,  le  24  décembre  1822,  en 
Lorraine,  à  Dieuze,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
ment de  Château-Salins  (Meurthe),  cédé  à  l'Allemagne  à  la 
suite  de  la  guerre  de  1870.  Son  enfance  s'écoula  à  Nancy, 
où  sa  famille  a  longtemps  habité  et  où  demeurent  encore, 
comme  il  le  disait  lui-même  en  1892,  «  des  parents  affec- 
tionnés r». 

11  fit  ses  études  au  collège  de  Nancy,  puis  au  collège 
Henri  IV  à  Paris,  enfin  au  collège  Louis-le-Grand.  En 
1841,  il  prit  part  au  concours  des  collèges  de  Paris, 
pour  le  prix  de  mathématiques  spéciales.  Sa  composition 


(1)  Les  renseignements  contenus  dan?  celte  esquisse*  biographique  sont 
empniniés,  textuellement  autant  que  possible,  aux  discours  de  MM.  Darboux 
et  Poincaré  lors  du  jubilé  d'Hermite  en  1892,  à  la  noiicc  de  M.  Jordan 
reproduite  plus  bas  et  publiée  d  abord  dans  les  C^omptes  Rendus  de  i/Acà- 
DEMIE  DES  sciences  db  Paris  (2i  janvier  i901,  t.  CXXXII,  pp.  101  105),  à 
celles  de  M.  Painlevè,  dans  la  Nature  (2  février  1901,  t.  XXIX,  pp.  145-146) 
et  de  M.  Appell,  dans  la  Revue  des  Sciences  pures  et  appliquées 
(15  février  1001,  t.  XII,  pp.  109-110);  enfin  aux  articles  nécrologiques  du 
Temps  et  du  Courrier  de  Bruxelles.  Nous  les  complétons  au  moyen  de 
notes  empruntées  aux  lettres  de  l'illustre  géomètre  qui,  depuis  plus  d*un 
quart  de  siècle,  voulait  bien  nous  honorer  de  son  amitié. 
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n'obtint  que  le  premier  accessit  ;  ^  mais  les  fines  remarques 
qu'elle  contenait  nous  ont  été  conservées,  dit  M.  Darboux  ; 
on  s'étonne  qu'elles  ne  lui  aient  pas  assuré  le  succès,  et 
elles  demeurent  ce  qu'on  a  ajouté  de  plus  ingénieux  et  de 
plus  original  au  théorème  de  Descartes  '•. 

Il  entre  à  l'École  Polytechnique  en  1842.  Durant  toute 
sa  vie.  Catalan  s'est  honoré  de  l'avoir  eu  pour  élève 
pendant  Tannée  de  préparation  à  l'examen  d'entrée.  Mais, 
d'après  le  témoignage  de  Terquem,  c'est  surtout  Richard 
qui  fut  son  professeur  pendant  cette  année  décisive, 
Richard  qui,  dès  lors,  disait  de  lui  à  son  père  :  Cesi  un 
pefif  Lagy^ange,  Quinze  ans  auparavant,  Richard  avait  eu 
aussi  pour  élève  le  malheureux  Galois  (181  i-i8:'2).  C'est 
de  cette  année  de  préparation  à  l'École  Polytechnique 
que  date  le  premier  mémoire  d'Hermite  ;  il  y  démontre 
à  sa  manièiv  le  célèbre  théorème  d'Abel  sur  l'impossibilité 
de  résoudre  par  radicaux  Téquation  du  cinquième  degré. 
Le  mémoire  d'Abel  sur  le  mém*^  sujet  avait  été  écrit  en 
français,  mais  publié  en  allemand  par  Crelle  ;  il  n'était 
aloi's  connu  en  Franco  que  par  un  résumé  du  Bulletin  de 
Ferussac  (i). 

Dès  sa  première  année  à  l'École  Polytechnique, 
Hermite,  à  peino  âgé  de  vingt  ans,  ««entrait  en  corres- 
pondance avec  l'illustre  Jacobi  (janvier  1843)  et  se  plaçait 
immédiatement,  par  une  lettre  de  quelques  pages,  sur  le 
même  rang  cjue  les  meilleurs  analystes  de  l'Europe  « 
(Darboux).  La  lettre  contenait  les  principes  de  la  division 
des  fonctions  hyperelliptiques.  La  même  année,  il  présen- 
tait à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  un  mémoire  con- 
tenant la  théorie  de  la  transformation   de  ces  transcen- 


(i)  HerniiU',  à  celle  époque,  ne  sav;iil  pas  l'allemand  (voir  sa  iroisièrne 
leUre  à  Jacobi,  sur  la  théorie  des  nombres,  dans  Crelle,  XL,  p.  i91,  ou 
dans  les  Mathematiscbb  Werke  de  Jacobi,  II,  p.  2.'51).  L'édition  française 
des  OEuvres  «fAbel  avait  bien  paru  à  Christiana,  en  1839,  mois  elle  ctnit 
inconnue  en  France;  en  1842  encore,  Terquem  parlait  de  traduire  de 
raliemand  le  mémoire  d^Abel  sur  l'équalion  du  cinquième  dej^ré. 
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liantes  nouvelles,  alors  à  peine  connues  des  plus  savants 
géomètres. 

Chateaubriand  et  bien  d'autres  littérateurs,  avant  et 
après  lui,  ont  célébré  la  précocité  légendaire  du  génie 
mathématique  de  Pascal  sans  jamais  d'ailleurs  en  donner 
des  preuves  authentiques  (i).  Pour  Hermite,  au  contraire, 
comme  pour  Lagrange,  Gauss,  Cauchy,  Abel,  Jacobi  et 
Gaiois,  la  précocité  est  patente.  Jacobi  publia  presque 
immédiatement  sa  correspondance  avec  Hermite,  dans  le 
Journal  de  Crelle,  puis  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 

Hermite,  à  sa  soitie  de  l'École  Polytechnique,  résolut 
de  se  consacrer  tout  entier  à  l'étude  de  l'analyse  mathé- 
matique. Vingt  années  s'écoulèrent,  vingt  années  de  médi- 
tations solitaires  consacrées  à  de  profondes  recherches  sur 
ces  sommets  élevés  de  la  science  où  règne  le  nombre  pur  : 
l'analyse  infinitésimale,  l'algèbre  et  l'arithmétique  supé- 
rieure (PoiNCARÉ).  Il  y  eut  des  moments  où  sa  santé  en  fut 
ébranlée,  comme  il  le  dit  dans  une  de  ses  lettres  à  Jacobi. 
Mais  c'est  pendant  ces  aimées  fécondes,  qu'il  crée  la  théo- 
rie des  formes  algébriques  avec  Sylvester  et  Cayley,  qu'il 
découvre  la  véritable  nature  des  équations  modulaires, 
qu'il  rattache  le  problème  du  nombre  des  classes  à  la 
théorie  des  fonctions  elliptiques  ;  c'est  alors  enfin  qu'il 
résout  au  moyen  de  ces  transcendantes  lequation  du  cin- 
quième degré.  C'est  surtout  dans  les  travaux  arithmétiques 
de  cette  période  que,  d'après  M.  Picard,  se  montra  le 
génie  d'Hermite  :  sa  puissance  d'invention,  dans  des  sujets 
aussi  nouveaux  et  aussi  difticiles,  y  est  prodigieuse. 

L'Institut  de  France  ne  pouvait  manquer  d'ouvrir  ses 
portes  à  un  aussi  profond  géomètre.  Le  14  juillet  i856, 
Hermite  fut  élu  membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  à  la 
place  de  Binet,  par  40  suffrages  sur  48  :  Puiseux  en 
avait  recueilli  4,  Serret  3.  **  De  i85i  à  1859,  l'Europe 


(I)  On  sait  (i'ailleurs  que  Pascal  n'a  pas  fail  de  découverte  mathématique 
CMpiialo  comme  Descaries  ou  Fermai,  Newton  ou  Leibniz. 
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savante  eut  la  douleur  de  perdre  les  quatre  grands  géo- 
mètres qui  avaient  illustré  Tâge  précédent,  Gauss,  Cauchy, 
Jacobi  et  Dirichlet.  «  Personne,  sauf  Hermite  lui-même, 
ne  soupçonnait  alors  la  profondeur  des  travaux  de  Weier- 
strass  et  de  Riemann  sur  les  fonctions  abéliennes,  de 
Kronecker  et  de  Smith  sur  les  mystérieuses  relations  des 
nombres  avec  les  fonctions  elliptiques.  Hermite,  d'ailleurs, 
les  avait  devancés  dans  ces  divers  domaines  de  recherches. 
»  Le  sceptre  de  l'analyse  supérieure  et  de  l'analyse  passa 
donc  d'une  manière  incontestée  des  mains  de  Gauss  et  de 
Cauchy  dans  celles  d'Hermite  et  il  le  conserva  jusqu'à  son 
dernier  Jour,  malgré  les  admirables  découvertes  d'émulés 
et  de  disciples  dont  les  écrits  ont  fait  pâlir  1  éclat  des  plus 
brillants  travaux,  les  siens  exceptés.  ^ 

En  1862,  à  l'âge  de  quarante  ans,  Hermite  entra  enfin 
dans  la  carrière  de  l'enseignement  :  grâce  à  l'initiative  de 
Pasteur,  une  place  de  Maître  de  conférences  fut  créée 
pour  lui  à  l'École  normale  supérieure.  Il  l'occupa  jusqu'en 
1869,  époque  où  il  devint  professeur  d'Algèbre  Supérieure 
à  lu  Sorbonne  (Faculté  des  Sciences)  en  remplacement  de 
Duhamel. 

En  1848,  il  avait  été  nommé  Répétiteur  et  Examinateur 
d'admission  à  l'École  Polytechnique  (i);  en  i863.  Exa- 
minateur de  sortie  et  de  classement  à  cette  grande  École. 
En  1869,  il  y  succéda  à  Duhamel  encore,  comme  Profes- 
seur d'Analyse. 

La  première  partie  du  cours  d' Hermite  à  l'École  Poly- 
technique fut  publiée  par  lui  en  1873  ;  la  seconde  a  été 
maintes  fois  autographiée  pour  ses  élèves.  Dans  ces  leçous 
imprimées  ou  autographiées,  on  rencontre  une  foule 
d'échappées  sur  les  parties  les  plus  élevées  de  la  science, 

(I)  a  Gomme  examinateur,  nous  écrit  un  ami,  Hermite  a  laissé  un  souvenir 
ineffaçable  :  choix  des  questions,  patience,  sûreté  do  jugement,  tout  on  lui 
était  admirable  ;  car  ce  grand  mathématicien  était  en  même  temps  une  grande 
conscience.  " 
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résumés  ou  germes  de  mémoires  publiés  plus  tard  par 
l'auteur. 

En  1876,  Hermite  abandonna  sa  chaire  de  l'Ecole 
Polytechnique,  pour  se  consacrer  de  plus  en  plus  à  son 
cours  de  la  Sorbonne.  «  Ce  cours,  dit  M.  Appell,  a  répandu 
partout  sous  une  forme  saisissante,  les  découvertes  de 
Weierstrass  et  de  ses  élèves  sur  la  théorie  des  fonctions  : 
par  des  exemples  choisis  pour  l'application  des  théorèmes 
généraux  de  cette  théorie,  Hermite  a  renouvelé  l'étude 
des  fonctions  elliptiques  et  des  fonctions  eulériennes.  « 

«  Au  lieu  de  s'attacher  étroitement  comme  Tillustre 
analyste  allemand,  dit  à  son  tour  M.  Painlevé,  à  Tunique 
méthode  des  séries  eiitières,  Hermite  a  fait  appel  à  toute» 
les  ressources  des  méthodes  de  Cauchy,  donnant  ainsi  à 
la  doctrine  une  brièveté  et  une  élégance  incomparables. 
C'est  dans  le  cours  autographié  d'Hermite,  remanié  à  fond 
chaque  année,  que  toute  la  jeune  école  des  mathématiciens 
français  a  appris  l'analyse.  »» 

Ce  ne  fut  qu'en  1897,  «*  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans, 
qu'Hermite  quitta  ses  fonctions  de  professeur  à  la  Sor- 
bonne, malgré  les  instances  de  M.  le  Directeur  de  l'En- 
seignement supérieur  et  des  professeurs  de  la  Faculté  des 
Sciences  ». 

«  L  admiration  est  la  source  du  savoir  >» ,  disait  souvent 
Villusire  géomètre.  Cette  admiration  il  savait  la  provoquer 
au  plus  haut  point  dans  ses  leçons.  «  Ceux  qui  ont  eu 
l'heureuse  fortune  d'être  ses  élèves  ne  sauraient  oublier 
l'accent  presque  religieux  de  son  enseignement,  le  frisson 
de  beauté  ou  de  mystère  qu'il  faisait  passer  à  travers  soa 
auditoire  d«want  quelque  admirable  découverte  ou  devant 
l'inconnu.  Hermite  fut  un  professeur  incomparable  :  sa 
parole  saisissante  ouvrait  brusquement  de  larges  horizons 
sur  les  régions  inexplorées  de  la  science  ;  elle  suggérait  à 
la  curiosité  et  à  l'invention  les  problèmes  nouveaux  et 
essentiels  ;  mais  surtout  elle  communiquait  l'amour  et  le 
respect  des  idéales  vérités.  Dans  l'inoubliable  journée  de 
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SOU  jubilé,  eu  accueillant  l'hoininage  d'admiration  de  tous 
l'S  pays  civilisés,  l'illustre  analyste  parla,  en  termes  pleins 
«le  noblesse,  de  la  corrélaiion  étroite  et  secrète  qui  existe 
«*  entre  le  sentiment  absolu  de  la  justice  et  du  devoir  et 
«  rintelligence  des  vérités  absolues  de  la  géométrie  «. 
Cette  corrélation  soaiblait  évidente  quand  on  écoutait  ses 
It^ns  (Painlkvé).  " 

i*  J'en  appelle  à  ceux  qui  ont  suivi  les  cours  de  M.  Her- 
mite.  Lorsque,  les  yeux  brillants,  la  voix  émue,  comme 
un  poète,  un  voyant,  il  parlait  des  fonctions,  on  sentait 
quelles  existaient  pour  lui,  qu'il  les  voyait,  qu'il  les 
admirait  vraiment.  A  sa  suite,  on  pénétrait  un  peu  plus 
avant  dans  la  pensée  de  Celui  qui  a  tout  disposé  suivant 
des  nombres  et  des  mesures;  Ttînthousiasme  de  ce  maître 
incomparable  se  communiquait  à  ses  auditeurs,  à  qui  il 
arrivait  de  s'oublier  et  d'applaudir  (Pautonnier).  « 

Pendant  les  trente-cinq  années  de  son  laborieux  pro- 
fessorat et  au  delà  même,  jusqu'à  son  dernier  jour,  on 
peut  le  dire,  iïerraite  ne  cessa  de  travailler  et  d'écrire 
d'admirables  mémoires  mathématiques,  on  peut  le  voir 
plus  bas  dans  la  notice  de  M.  Jordan  et  dans  la  bibliogra- 
phie qui  la  suit  ;  ce  n'est  pas  le  lieu  ici  d'en  parler  avec  plus 
de  détails,  mais  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de 
citer  au  moins  quelques  lignes  de  M.  Painlevé,  consacrées 
au  célèbre  Mémoire  du  grand  géomètre  Sur  la  fonction 
exponenlielle  (iSyi),  parce  qu'elles  font  entrevoir,  même 
aux  profanes,  la  difficulté  de  la  question  qui  y  est  résolue  : 
•*  La  découverte  d'Hermite  qui  surpasse  toutes  les  autres, 
c'est  la  démonstration  de  la  transceyidcmce  du  nombre  e, 
démonstration  qui,  à  peine  modidée,  eiUraine  la  transcen- 
dance du  nombre  tt,  c'est-à-dire  l'impossibilité  du  fameux 
problème  de  la  qiuidralwe  du  cercle.  Les  nombres  algé- 
briques (nombres  définis  par  une  relation  algébrique  à 
coefficients  rationnels)  forment  une  classe  si  dense  qu'il 
semblait  presque  impossible  de  trouver  un  critérium 
assez  subtil  pour  permettre  de  discerner  si  un  nombre 
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tel  que  e  ou  n  est  algébrique  ou  transcendant.  Ce  crité- 
rium, cest  dans  la  théorie  généralisée  des  fractions 
continues  qu  Hermite  a  su  le  découvrir,  et  sa  méthode  sera 
admirée  tant  que  des  hommes  existeront  capables  de 
comprendre  la  notion  de  nombre,  r 

En  1892,  le  24  décembre,  les  élèves,  les  admirateurs 
d'Hermite,  disons  mieux,  les  mathématiciens  du  monde 
entier,  célébrèrent  le  soixante-dixième  anniversaire  de  sa 
naissance  dans  une  fête  dont  la  Revue  des  Questions 
SCIENTIFIQUES  a  reudu  compte  (janvier  1893,  t.  XXXIII, 
pp.  235-247).  ^^  1^^  offrit  à  cette  occcision  une  médaille 
de  grand  module,  œuvre  de  Chaplain,  membre  de  l'Insti- 
tut de  France.  Elle  mesure  environ  10  centimètres  de 
diamètre.  Au  revers,  on  trouve  une  palme  avec  l'inscrip- 
tion :  A  I  CHARLES  .  HERMITE  |  U^^^  DE  .  L'INSTITUT  |  PRO- 
FESSEUR .  D  ALGÈBRE  |  SUPÉRIEURE  |  A  .  LA  .  FACULTÉ  .  DES 
SCIENCES  I  SES  .  ÉLÈVES  .  SES  .  ADMIRATEUR-S  \  SES  .  AMIS  | 
EN  .  SOUVENIR  !  DE  .  SON  .  "JO^^  .  ANNIVERSAIRE  |  24  .  DÉ- 
CEMBRE .    1892   I    —   I   SOUSCRIPTION   I   INTERNATIONALE.  Sur 

la  face,  Hermite  est  représenté  de  prolil  :  «  La  figure  est 
puissamment  expressive,  au  front  génial,  aux  yeijx  pro- 
fonds, comme  fixés  sur  un  monde  mystérieux,  invisible 
aux   profanes.    r>    Une    inscription    entoure   le   profil   : 

CHARLES    .    HERMITE    .    DE    .    l' ACADÉMIE  .    DES  .  SCIENCES  ; 

à  côté,  se  trouve  la  signature  de  l'artiste. 

A  cette  époijue,  Hermite,  en  dépit  de  son  extrême 
modestie  et  de  Téloignement  voulu  où  il  se  tenait  du 
monde,  avait  conquis  les  suffrages  et  les  respects  de  tous. 
Français  et  étrangers,  tant  par  sa  haute  science  que  par 
sa  bonté  et  son  affabilité.  Au  Congrès  mathématique  de 
Zurich  1897),  comme  à  celui  de  Paris  (1900),  il  fut 
nommé  par  acclamation  Président  d'honneur. 

Comme  nous  l'avons  dit,  il  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  depuis  i856.  En  outre,  il  était 
associé  étranger  ou  membre  honoraire  des  Académies  des 
sciences  de  Berlin,  de  Munich,  de  la  Société  royale  de 
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Gœttingue,  de  la  Société  physico-médicale  d'Erlangen,  de 
r Académie  hongroise  des  sciences  de  Budapest,  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Prague,  de  la  Société 
royale  et  de  la  Société  mathématique  de  Londres,  de 
r  Académie  des  sciences  de  Dublin,  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg,  de  la  Société  philosophique  et  littéraire  de 
Manchester,  de  l'Académie  américaine  des  sciences  et  arts 
de  Boston,  de  la  Société  scientifique  Antonio  Alzate  de 
Mexico,  de  l'Académie  pontificale  des  Nuovi  Lincei,  de 
TAcadémie  royale  des  Lincei,  des  Académies  des  sciences 
de  Turin,  Naples,  de  la  Société  italienne  des  XL,  de 
l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  de  Bologne,  de 
l'Académie  royale  et  du  Cercle  mathématique  de  Falerme, 
des  Académies  des  sciences  de  Stockholm,  de  Copenhague, 
de  Bruxelles,  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  de 
la  Société  royale  des  sciences  de  [.iége,  de  la  Société 
royale  des  sciences  d'Upsal,  de  la  Société  hollandaise  des 
sciences  de  Harlem,  do  la  Société  des  sciences  d'Helsing- 
fors,  de  l'Académie  des  sciences  d'Amsterdam,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  de  l'Académie 
Stiinislas  à  Nancy,  etc.,  etc. 

Lors  de  son  jubilé,  il  fut  nommé  Grand-OflBcier  de  la 
Légion  d'honneur,  Grand'Croix  de  l'Ordre  de  l'Étoile 
polaire  de  Suède.  Il  était  aussi  Chevalier  de  l'Ordre  du 
Mérite  Civil  de  Prusse,  Grand-Officier  de  l'Ordre  des 
Saints  Maurice  et  Lazare  et  Commandeur  de  l'Ordre  du 
Sauveur  de  Grèce  ;  etc. 

Comme  on  le  voit,  les  dix  dernières  années  de  la  vie 
d'Hermite  lui  apportèrent,  comme  par  surcroît,  une  gloire 
qu'il  n'avait  jamais  recherchée.  Mais  ce  fut  alors  aussi 
qu'il  eut  la  douleur  de  voir  disparaître  peu  à  peu  tous  les 
grands  mathématiciens  dont  il  avait  été  l'ami  et  l'heureux 
émule  :  Kronecker  (1823-1891),  Kummer  (1810-1893), 
Tchebychef(i82i-i894),  Cayley  (1821-1895),  Weierstrass 
(1815-1897),  Sylvester  (1814-1897),  Brioschi  (1824-1897), 
enfin  son  beau-frère,  Joseph  Bertrand  (1822-1900),  à  la 
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fois  membre  de  TAcadémie  des  sciences  et  de  l'Académie 
française.  Il  écrivit  sur  la  plupart  d'entre  eux  des  notices 
scientifiques  où  leurs  recherches  sont  appréciées  de  main 
do  maître.  Si  l'on  joint  à  ces  notices  celles  qu'il  a  consii- 
crées  à  Bouquet,  à  Halphen  et  à  Rosenhain,  puis  son 
discours  à  l'inauguration  de  la  nouvelle  Sorbonne  (où  il 
donne  un  aperçu  des  travaux  de  Lacroix,  Frahcœur,  Biot, 
Lagrange,  Fourier,  Sturm,  Poncelet,  Delaunay,  Le  Ver- 
rier, Lamé,  Liouville,  Serret,  Duhamel,  Chasles,  ^'■auchy, 
Puiseux,  Briot  et  Bouquet),  enfin  deux  préfaces  où  il 
caractérise  admirablement  l'œuvre  de  Riemann,  on  aura 
une  esquisse  à  la  fois  brillante  et  solide  d'une  grande 
partie  de  l'histoire  de  l'analyse  au  xix®  siècle  :  il  n'y 
manque  que  l'indication  de  ses  propres  travaux  et  ceux 
de  la  brillante  pléiade  de  jeunes  analystes  qui  ont  illustré 
la  fin  du  siècle. 

Hermite  est  mort  à  Paris,  le  14  janvier  1901,  consolé 
à  ses  derniers  moments  par  les  secours  de  la  Religion. 

Sa  perte  a  été  vivement  ressentie  dans  le  monde  savant 
et  ses  disciples,  devenus  depuis  longtemps  ses  confrères  iï 
rinstitut,  se  sont  plu  à  célébrer  sa  mémoire.  «  Il  laisse 
pour  l'histoire,  dit  M.  Appell,  un  nom  impérissable  et  pour 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'approcher,  le  souve- 
nir d'un  homme  aussi  grand  par  le  cœur  que  par  Tin- 
tolligence.  Spiritualiste  convaincu,  il  pensait  que  l'âme 
aurait  un  jour  la  révélation  complète  de  ces  harmonies 
mathématiques  dont  le  reflet  seul  ast  accessible  à  l'intelli- 
gence humaine.  »» 

«*  Son  influence  sur  le  mouvement  mathématique  du 
xix^  siècle  a  été  capitale,  non  seulement  par  ses  décou- 
vertes et  ses  publications,  mais  par  l'exemple  de  sa  vie 
entièrement  consacrée  à  la  science,  par  les  conseils  per- 
sonnels et  directs  qu'il  ne  refusait  à  aucun  chercheur,  par 
les  idées  et  les  encouragements  bienveillants  qu'il  donnait 
à  ses  élèves  en  pénétrant  dans  leurs  vues  plus  loin  qu  ils 
ne  faisaient  eux-mêmes.  Cette  influence  s'étendit  au  monde 


> 
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entier  et  la  correspondance  mathématique  d'Hermite,  si 
elle  pouvait  être  recueillie  et  publiée,  constituerait  comme 
le  tableau  de  la  vie  mathématique  des  soixante  dernières 
années  (Appell).  »» 

**  Accueillant  avec  bienveillance  toutes  les  communica- 
tions, répondant  à  tous,  au  plus  humble  comme  au  plus 
illustre,  sans  mesurer  son  temps  ni  sa  peine,  que  de  fois 
il  a  su  répandre  d'une  main  libérale,  et  sans  rien  réclamer 
pour  lui-même,  ces  indications  géniales,  qui,  communi- 
quées à  un  esprit  bien  doué,  peuvent  Téclairer  subitement, 
lui  faire  franchir  le  pas  difficile  et  lui  inspirer  une  longue 
suite  de  travaux  (Darboux).  »• 

«  Avec  M.  Hermite,  dit  à  son  tour  M.  Painlevé,  dispa- 
raît une  des  gloires  les  plus  pures  qui  aient  jamais  illustré 
la  science  française.  M.  Hermite  ne  fut  pas  seulement  un 
des  plus  grands  mathématiciens  du  dernier  siècle  :  sa  vie 
fut  un  exemple  ;  personne  n  a  poussé  plus  loin  l'amour 
désintéressé  de  la  science,  le  dédnin  de  la  notoriété.  Les 
sévères  régions  de  la  pensée  dont  il  avait  fait  son  domaine, 
leurs  harmonieuses  et  rigides  beautés,  les  lois  rigoureuses 
et  éternelles  qui  les  régissent  lui  avaient  donné  des  joies 
trop  hautes  pour  qu'il  pût  condescendre  encore  aux  soucis 
dont  s'agitent  la  plupart  des  hommes.  A  ce  puissant  génie 
visionnaire,  le  mystérieux  univers  du  nombre  n'apparais- 
sait pas  comme  dépourvu  d'existence  objective,  mais  bien 
comme  une  sorte  d'armature  immatérielle  et  inflexible  de 
l'univers  réel  dont  elle  contient  les  dérèglements.  •» 

M.  E.  Gautier  a  apprécié  à  un  point  de  vue  moins 
spécial  le  caractère  du  grand  mathématicien.  Les  travaux 
d'Hermite,  dit-il  en  substance,  ne  sont  pas  de  ceux  qui 
passionnent  les  foules.  Ce  n'est  donc  pas  à  son  œuvre  qu'il 
devait  cette  espèce  de  pontificat  intellectuel  et  moral  qui 
ne  se  discutait  nulle  part.  C'est  à  l'élévation  de  son  esprit, 
à  la  splendeur  de  son  génie  ;  c'est  à  la  noblesse  véritable- 
ment antique  de  ce  caractère,  mélange  exquis  de  sagesse 
sereine,  de  grandeur  d'âme  et  de  bonté,  qui  faisait  de 
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Charles  Herraite  le  type,  par  excellence,  de  ce  que  la 
piété  populaire  appelle  ^  un  saint  ^.  Un  saint,  il  le  fut  à  la 
fois  dans  lo  sens  philosophique  et  dans  le  sens  ordinaire 
du  mot  ;  car  depuis  le  jour  où,  en  i856,  il  trouva  son 
chemin  de  Damas  (i),  la  ferveur  de  ses  sentiments  reli- 
gieux ne  s  est  jamais  attiédie. 

Que  pouvons-nous  ajouter  à  tous  ces  témoignages  ?  Un 
mot  peut-être.  Ceux  qui  ont  eu  Thonneur  et  le  bonheur  de 
pénétrer  dans  Tintimité  d'Hermite  nous  disent  qu'il  n  était 
pas  simplement  un  grand  analyste  confiné  dans  sa  spécia- 
lité :  il  suivait  d'un  œil  attentif,  trop  attristé  peut-être, 
tous  les  grands  mouvements  du  monde,  au  point  de  vue 
religieux  et  social;  son  esprit  était  ouvert  à  toutes  les 
activités  de  Tintelligence  humaine. 

Nous  le  savions  à  la  Société  scientifique ,  de  Bimxelles. 
Dès  1877,  il  s'était  vivement  intéressé  à  notre  Revue, 
il  féliciiait  notre  regretté  secrétaire  général  et  ses  colla- 
borateurs de  leurs  articles  si  solides  et  si  appropriés  aux 
besoins  intellectuels  de  noire  temps.  L'apologétique 
oratoirt^,  esthétique  ou  philosophique  abstraite,  disait-il. 
n'atteint  plus  les  esprits  habitués  au  raisonnement  scienti- 
fique. Parlant  de  la  même  Revue,  il  nous  écrivait 
quinze  ans  plus  tard,  qu'il  se  délassait  de  son  labeur 
d'algébriste  en  s'y  initiant  aux  progrès  de  la  géologie,  de 
la  paléontologie,  de  la  zoologie,  de  la  physiologie,  etc.  Il 
louait  en  même  temps  la  modération  de  la  Revue  dans  la 
discussion  des  opinions  des  adversaires  de  nos  croyances, 
ces  croyances  qu'il  se  sentait  si  heureux,  disait-il,  de 
partager  avec  nous. 

Restons-en  sur  ces  belles  paroles  et  résumons-nous  : 

Émule  de  Kummer,  de  Kronecker,  de  Smith  dans  la 
théorie  des  nombres,  de  Cayley  et  de  Sylvester  en  inva- 
riantologie,  de  Kronecker  et  de  Brioschi  dans  la  résolution 

(IjCir-rice  à  la  rharilc  de  la  sœur  qui  le  soigna  alors  dans  une  maladie 
grave,  ^^lAce  aussi  sans  doute  à  l'intluence  de  Cauchy  (d'après  le  témoignage 
d'un  contemporain). 


CHARLES    HERMITE.  365 

des  équations  par  les  transcendantes,  de  Tchebychef 
dans  l'approximation  des  fonctions  ;  devancier  de  Weier- 
strass  et  de  Riemann  dans  la  théorie  des  fonctions  abé- 
liennes  ;  précurseur  des  jeunes  géomètres  contemporains 
dans  l'étude  des  fonctions  automorphes  et  de  la  transcen- 
dance des  nombres,  Hermite  fut  vraiment  un  mathémati- 
cien de  génie.  Mais  il  fut,  de  plus,  un  professeur  éminent, 
un  homme  modeste,  bon  et  serviable,  un  chrétien  fervent, 
sans  peur  et  sans  ostentation.  «  Heureux,  dit  Pasteur, 
celui  qui  porte  en  soi  un  Dieu,  un  idéal  de  beauté  et  qui 
lui  obéit  :  idéal  de  l'art,  idéal  de  la  science,  idéal  de  la 
patrie,  idéal  des  vertus  de  l'Évangile.  »»  Hermite  a  été  de 
ceux-là,  grand  par  l'intelligence  et  par  le  cœur,  par  le 
caractère  et  par  la  Foi  :  il  a  porté  en  soi  un  double  idéal, 
ridéal  de  la  science  et  l'idéal  des  vertus  de  l'Évangile,  il 
V  a  été  fidèle. 

P.  Mansion. 
Gand,  7  mars  1901. 


II 


NOTICE  SUR  LES  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  DE  CH.   HERMITE 

L'École  mathématique  française  vient  de  perdre,  en  la 
personne  de  M.  Hermite,  son  chef  et  son  maître. 

11  serait  assurément  téméraire  de  vouloir  analyser  à 
la  hâte  et  sous  le  coup  de  la  première  émotion  la  longue 
suiio  de  ses  travaux,  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  toute  la 
seconde  moitié  du  xix®  siècle.  Une  pareille  entreprise 
demande  plus  de  temps  et  un  esprit  plus  calme.  Nous 
nous  bornerons  donc,  en  adressant  à  notre  vénéré  Con- 
frère le  suprême  adieu  que  sa  modestie  nous  a  interdit  de 
prononcer  sur  sa  tombe,  à  indiquer  à  grands  traits,  autant 
que  notre  mémoire  nous  le  permettra,  quelques-unes  des 
découvertes  dont  nous  lui  sommes  redevables. 


366  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

Eli  1843,  M.  Hermite,  âgé  de  vingt  ans,  venait  d'en- 
trer à  l'Ecole  Polytef'hniquo.  Sur  le  conseil  de  Liouville, 
il  écrivit  à  Jacobi  pour  lui  communiquer  les  résultats  qu'il 
venait,  d'obtenir  pour  la  division  des  fonctions  abéliennes, 
alors  à  peine  co:hiucs.  L'illustre  géomètre  allemand,  qui 
s'occupait  à  cetlo  époque  de  l'édition  de  ses  Œuvras, 
n'hésiia  pas  à  y  fiîire  figurer,  à  côté  de  ses  propres  tra- 
vaux, la  lettre  de  son  jeune  correspondant. 

Il  lui  écrivait,  un  peu  plus  tard  :  «  Ne  soyez  pas  fâché, 
Monsieur,  si  quelques-unes  de  vos  découvertes  se  sont 
rencontrées  avec  mes  anciennes  recherches.  Comme  vous 
dûtes  commencer  par  où  je  finis,  il  y  a  nécessairement  une 
petite  sphère  de  contact.  Dans  la  suite,  si  vous  m'honorez 
de  vos  communications,  je  n'aurai  qu'à  apprendre    « 

La  prédiction  du  grand  géomètre  ne  devait  pas  tarder  à 
se  vérifier. 

Diiis  les  quatre  lettres  qui  suivent  et  que  Jarobi  nous 
a  également  conservées,  M.  Hermite  s'était  pro[)Osé  tout 
d'abord  de  généralir,er  la  théorie  des  fonctions  continues; 
mais  il  se  trouva  bientôt  amené  aux  problèmes  plus  vasies 
de  1.1  théorie  arithmétique  des  formes,  où  il  ne  tarda  pas 
à  obtenir  d'admiiables  résultats. 

Dès  le  début  de  ses  travaux,  il  indique  plusieurs 
méihodr^s  pour  réduire  les  formes  quadratiques  à  un 
nombre  quelconque  d'indéterminées.  Un  peu  plus  tard, 
rintroduction  des  variables  continues  daris  la  théorie 
l'amène  à  découvrir  des  véiîtés  plus  cachées. 

Il  donne  la  solution  complète  du  problème  de  l'équi- 
valorce  arithmétique  des  formes  quadratiques  générales 
ou  des  formes  décomposables  en  facteurs  linéaires  ;  il 
détermine  les  transformations  de  ces  formes  en  elles- 
mêmes  ;  il  démontre,  par  une  voie  toute  nouvelle  et  pure- 
ment arithmétique,  K?s  théorèmes  célèbres  de  Sturm  et  de 
Canchy  sur  la  séparation  des  racines  des  équations  algé- 
briques. Il  introduit  la  notion  féconde  des  formes  qiiadri<- 
tiques  à  variables  conjuguées  et  déduit  de  leur  théorie 
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une  nouvelle  démonstration  des  beaux  théorèmes  de 
Jacobi  sur  le  nombre  des  décompositions  d'un  nombre  en 
quatre  carrés 

Il  arrive  enfin  à  cette  merveilleuse  proposition  que  les 
racines  des  équations  algébriques  à  coefficients  entiers  et 
d'un  même  discriminant  s'expriment  par  un  nombre  limité 
d'irrationnelles  distinctes. 

L'étude  algébrique  des  formes  est  également  l'objet  de 
SOS  méditations.  La  notion  des  invariants  qui  domine 
cette  théorie  était  restée  un  peu  confuse,  jusqu'au  jour  où 
M.  Cayley  la  mit  en  pleine  lumière  dans  un  Mémoire 
célèbre  daté  de  1845.  MM.  Cayley,  Sylvester  et  Hermite 
se  partagèrent  le  nouveau  domaine  qui  venait  de  leur  être 
ouvert. 

Leurs  travaux  sont  tellement  entrelacés  dans  celte 
rivalité  fraternelle  qu'il  serait  difficile  et  à  peine  désirable 
de  préciser  exactement  la  part  de  chacun  d'eux  dans 
l'œuvre  commune.  Il  semble  toutefois  que  l'on  puisse 
attribuer  spécialement  à  M.  Hermite  la  loi  de  réciprocité, 
la  découverte  des  covarianis  associés,  celle  des  invariants 
gauches,  et  la  formation  du  système  complet  des  cova- 
riants  des  formes  cubiques  et  biquadratiques  et  des  inva- 
riants de  la  forme  du  cinijuième  ordre. 

Ces  importantes  recherches  d'Arithmétique  et  d'Al- 
gèbre ne  suffisaient  pas  à  son  activité  ;  il  poursuivait  en 
même  temps  ses  études  sur  les  transcendantes  ;  dans  une 
série  de  recherches  mémorables,  il  résolvait  le  problème 
de  la  transformation  des  fonctions  hyperelliptiques,  et  des 
développements  en  série  des  fonctions  elliptiques  il  dédui- 
sait des  formules  importantes  relatives  au  nombre  des 
classes  des  formes  quadratiques. 

Il  posait  en  même  temps  les  bases  de  la  théorie  des 
fonctions  modulaires  et  résolvait  jusque  dans  ses  détails 
la  question  si  difficile  de  leur  transformation,  donnant 
ainsi  longtemps  d'avance  un  modèle  à  ceux  qui  devaient 
de  nos  jours  reprendre  et  généraliser  cette  théorie. 
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L'impression  produite  sur  les  géomètres  par  l'ensemble 
de  ces  travaux  se  résume  assez  bien  dans  ce  mot  pitto- 
resque que  nous  avons  recueilli  jadis  de  la  bouche  de 
M.  Lamé  :  «  En  lisant  les  Mémoires  d'Hermite,  on  a  la 
»  chair  de  poule.  « 

En  i856,  à  Tâge  de  trente-quatre  ans,  M.  Hermite 
entrait  à  l'Institut;  en  1862,  on  créait  pour  lui  une  chaire 
à  rÉcole  Normale  ;  peu  après  il  devint  également  pro- 
fesseur à  rÉcole  Polytechnique  et  à  la  Sorbonne. 

A  cette  époque,  l'enseignement  supérieur  était,  il  faut 
bien  le  dire,  un  peu  arriéré.  Les  grandes  découvertes  par 
lesquelles  Gauss,  Abel,  Jacobi,  Cauchy  avaient  trans- 
formé la  science  pendant  un  demi-siècle  étaient  passées 
sous  silence,  comme  si  elles  n'intéressaient  que  de  rares 
initiés.  M.  Hermite  les  jeta  hardiment  dans  le  domaine 
public.  Cette  heureuse  audace  a  porté  ses  fruits  :  témoin 
notre  jeune  et  brillante  école  de  géomètres.  Tous  furent 
des  élèves  d'Hermite  et  doivent  à  ses  leçons,  à  ses  bien- 
veillants encouragements  une  grande  part  de  leurs  succès. 

Cette  royauté  pacifique  ne  s'arrêtait  pas  à  nos  fron- 
tières :  M.  Hermite  entretenait  des  correspondances  dans 
toute  l'Europe  savante,  et  partout  les  jeunes  talents 
pouvaient  compter  sur  ses  conseils  et  sur  son  appui. 

Mais  ni  les  devoirs  de  son  enseignement,  ni  même  les 
atteintes  de  Tage  ne  purent  porter  préjudice  à  la  fécondité 
de  son  esprit.  De  cette  seconde  période  datent,  en  effet, 
un  grand  nombre  de  beaux  travaux  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  œuvres  de  sa  jeunesse. 

Une  évolution  sensible  se  produit  pourtant  dans  l'objet 
de  ses  recherches.  L'Arithmétique  et  l'Algèbre,  prédomi- 
nantes jusque-là,  vont  céder   le   pas  au  Calcul  intégral. 

La  transition  se  fait  par  un  Mémoire  célèbre  sur 
l'équation  du  cinquième  degré,  dont  il  donne  la  lésolution 
par  les  fonctions  elliptiques. 

Puis  viennent  les  recherches  sur  l'interpolation,  sur 
de  nouveaux  modes  de  développement  des  fonctions  en 
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séries  de  polynômes,  sur  les  discontinuités  des  intégrales 
définies  qui  dépendent  d'un  paramètre,  etc. 

Dans  la  théorie  des  fonctions  elliptiques,  M.  Hermite 
découvre  une  formule  fondamentale  qui  permet  de  les  dé- 
composer en  éléments  simples  et,  par  suite,  de  les  intégrer. 
Il  étudie,  le  premier,  les  fonctions  doublement  périodiques 
de  seconde  espèce. 

Nous  arrivons  enfin  au  Mémoire  sur  la  fonction  expo- 
nentielle, digne  couronnement  de  ses  longues  recherches 
sur  les  développements  en  fractions  continues.  11  y  fait 
voir  que  le  nombre  e  est  transcendant.  M.  Lindemann  a 
reconnu  depuis  que  le  nombre  tt  l'est  également.  Le  pro- 
blème de  la  quadrature  du  cercle,  si  vainement  cherché 
pendant  tant  de  siècles,  est  donc  démontré  impossible. 

On  peut  légitimement  revendiquer  pour  M.  Hermite 
une  part  dans  ce  beau  résultat,  car  il  a  été  obtenu  en 
imitant  la  marche  qu'il" avait  suivie  pour  Texponentielle. 
Or,  on  se  ferait  une  idée  bien  incomplète  du  rôle  des 
grands  esprits  en  les  mesurant  exclusivement  sur  les  véri- 
tés nouvelles  qu'ils  ont  énoncées  explicitement.  Les 
méthodes  qu'ils  ont  léguées  à  leurs  successeurs,  en  leur 
laissant  le  soin  de  les  appliquer  à  de  nouveaux  problèmes 
qu'eux-mêmes  ne  prévoyaient  peut-être  pas,  constituent 
une  autre  part  de  leur  gloire  et  parfois  la  principale, 
comme  le  montre  l'exemple  de  Leibnitz. 

Depuis  bientôt  un  siècle  nous  travaillons  à  développer 
les  germes  féconds  que  Gauss  et  Cauchy  ont  semés  dans 
leurs  écrits  ;  il  en  sera  de  même  pour  Hermite.  Voici 
deux  nouveaux  exemples  qui  le  prouvent  : 

lie  groupe  remarquable  de  substitutions  qu'il  a  ren- 
contré dans  ses  recherches  sur  la  transformation  des  fonc- 
tions abéliennes  sert  d'élément  essentiel  à  la  solution  d'un 
problème  tout  difiTérent,  celui  de  la  résolution  des  équa- 
tions par  radicaux.  11  apparaît  encore  dans  la  discussion 
de  la  seconde  variation  des  intégrales  définies. 

Les  formes  quadratiques  à  variables  conjuguées  sont 
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le  fondement  indispensable  des  recherches  sur  la  réduc- 
tion dos  formes  les  plus  générales,  à  coefficients  réels  ou 
complexes. 

M.  Hermite  aimait  la  science  pour  elle-même  et  ne 
se  préoccupait  guère  des  applications  ;  elles  sont  venues 
spontanément  et  par  surcroît.  A  l'équation  de  Lamé,  dont 
l'intégration  constitue  le  dernier  de  ses  grands  travaux,  il 
a  rattaché  toute  une  série  de  problèmes  de  Mécanique  : 
rotation  d'un  solide  ;  détermination  de  la  courbe  élastique  ; 
oscillations  du  pendule  conique. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  place  que  M.  Her- 
mite occupait  dans  le  monde  mathématique,  il  faut  avoir 
assisté  comme  nous  aux  fêtes  inoubliables  de  son  jubilé 
en  1892.  Tous  ses  amis,  ses  disciples,  ses  admirateurs 
s'étaient  donné  rendez-vous  à  cette  touchante  cérémonie  ; 
toutes  les  Sociétés  savantes  de  l'Europe  avaient  envoyé 
des  adresses  ou  des  délégués. 

La  même  année  a  vu  le  jubilé  de  Pasteur.  Aujour- 
d'hui Pasteur  et  Hermite  ne  sont  plus  :  il  ne  nous  reste 
que  le  souvenir  de  leurs  exemples  et  leurs  ouvrages,  mais 
ceux-ci  suffisent  à  éterniser  leur  mémoire. 

Que  l'on  nous  permette,  en  terminant,  d'exprimer  un 
vœu  au  nom  de  la  Section  de  Géométrie.  L'œuvre  d'Her- 
mite  est  fort  éparpillée  ;  en  dehors  des  principaux  Mé- 
moires, elle  contient  beaucoup  de  lettres  ou  notes  concises 
dispersées  çà  et  là,  mais  qui  portent  toutes  la  griffe  du  lion. 
L'Académie  s'honorerait  et  rendrait  un  grand  service  aux 
géomètres  en  entreprenant  la  publication  des  Œuvres 
complètes  de  Charles  Hermite  (i). 

C.  Jordan, 

membre  de  l'Institut  de  France. 


(l)  Conformément  au  vœu  exprimé  par  M.  Jordan,  les  œuvres  d'Hermiic 
vont  être  publiées  chez  Gauthier-Villars,  mais  par  les  soins  de  la  famille, 
sous  la  direction  de  M.  E.  Picard,  gendre  de  l'illustre  géomètre. 


■^ 
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Liste  des  Ouvrages,  Mémoires  et  Notes 
de  Charles  Hermite 

Dans  la  liste  des  Ouvrages,  Mémoires  et  Notes  du 
grand  géomètre,  nous  avons  suivi  autant  que  possible 
l'ordro  chronologique  de  publication,  mais  en  signalant 
Tannée  même  où  l'écrit  a  été  composé,  lorsque  cela 
présente  de  l'intérêt  (voir  p.  ex.  II,  n°  9). 

Nous  avons  fait  suivre  le  titre  d'un  grand  nombre  de  ces 
mémoires  d'une  courte  indication  de  ce  qu'ils  contiennent. 
Beaucoup  de  ces  analyses  sommaires  sont  empruntées, 
après  1868,  au  Jahrbuch  iiber  die  FortschHtte  der  Mathe- 
matik  ;  avant  1868,  nous  avons  examiné  les  mémoires 
eux-mêmes,  mais,  faute  de  compétence  suffisante,  nous  ne 
sommes  pas  certain  d'avoir  toujours  signalé  le  point  essen- 
tiel de  chacun  des  écrits  du  grand  analyste,  ni*  même 
d'avoir  toujours  été  exact. 

P.  Mansion. 

Abréviations 

AM   --  Acta  mathematica. 

AJM  =  American  Journal  of  Mathemaiics. 

CR  --  Comptes  rendus  de  t Académie  des  sciences  de 
Paris. 

Crelle  =  Journal  fiir  die  reine  und  angewandte  Mathe- 
matik,  publié  d'abord  par  Crelle,  puis  par  Bor- 
chardt,  etc. 

Darboux  ^^  Bulletin  des  sciences  mathématiques  etc., 
rédigé  par  G.  Darboux,  etc. 

Liouville  =  Journal  de  mathématiques  pures  et  appli- 
quées, publié  d'abord  par  Liouville,  ensuite  par 
Résal,  et  enfin  par  Jordan. 

NAM  --  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques. 

NAM,  (3),  IV,  iQi-igS  =  Nouvelles  Amiales  de  Mathé- 
matiques, 3*  série,  4*  volume,  pages  191  à  193. 
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OUVRAGES,    NOTES,    PRÉFACES 

1.  Note  sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques. 

Publié  en  appendice  à  la  sixième  édition  (lS6â)  du  Traité  élénu  ntaire  de 
calctd  difft^rcniiel  et  de  calcul  intégral  de  Lacroix  el  dans  les  édilions 
Fuivanles.  Dans  la  neuvième  r^dilion  elle  occupe  leF  pages  505  à  49i  (Paris, 
Gauihier-Villars,  i88i).  Celle  même  noie,  complétée  et  remaynee.  a  paru 
sous  le  mém.e  litre,  dans  le  Covrs  de  Calcul  différentiel  et  intégral,  de 
J.  A.  Serhet,  quatrième  édition  (1804)  et  cinquième  cdiiion  (1900),  l  II, 
pp.  733  804. 

Elle  a  été  traduite  en  allemand  sous  le  litre  :  Uebersicht  der  ellip- 
tischen  Funktionen  von  C.  Hermite.  Aus  dem  Franzôsischen  iibertragen 
und  mit  einem  Anhange  versehen  von  Leopold  Nalani.  Berlin,  1863  Verlag 
von  Wipgandt  und  Hempel  (vil43  p.  in-80). 

On  trouve,  dans  cet  opuscule  d'apparence  élémentaire,  une  foule  de  vues 
iiou\ elles  ou  peu  connues  à  celte  époque,  ainsi  que  des  aperçus  sur  les  par- 
ties les»plus  élevées  de  la  science,  entre  autres  sur  les  recherches  de  Cauchy 
relativement  aux  inleprales  définies  entre  limites  imaginaires,  de  Pui.^eux 
sur  les  fonctions  algébriques,  rie  Weierslrass  et  de  Riemann  sur  les  fondions 
abéliennes. 

2.  Notes.  I.  Sur  les  invariants  des  formes  du  cinquième 
degré.  II.  Sur  l'invariant  gauche  des  formes  du  sixième 
degré  (pp.  237-247  des  Leçons  dalgèbre  supérieure  par 
G.  Salmon,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Bazin.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1868). 

Ces  notes  sont  exlrailes  des  recherches  d'Hermite  sur  l*équation  du 
cinquième  degré. 

3.  Cours  d'analyse  de  l'École  polytechnique.  Première 
partie,  Paris,  Gauthier- Villars,  1873  (Un  vol.  in-S"*  de 
viii-2-455  pages). 

Nous  en  avons  publié  une  analyse  complète  dans  le  BuUetfino  di  biblio- 
grafia  e  di  storia  délie  scienze  mathematiche  e  fisiche  de  Boncom- 
pagni,  livraison  de  septembre  1873,  t.  VI,  pp.  387-434,  ou  en  une  brochure 
in-8°  de  80  pages  (Paris,  Gauthier-Villars,  1874). 

4.  Cours  d'analyse  (autographié)  de  l'École  polytech- 
nique. 

Nous  avons  sous  Ie.<;  yeux  le  cours  de  première  année,  1873-1874  (i58  p. 
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in-40).  Pi  trois  leçons  faites  par  Hermite  en  I88l-I88i(i0  p.  in  4»),  lorsqu'il 
était  déjà  remplacé  par  M.  Jordan. 

5.  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  Cours  de  M.  Hermite, 
professé  pendant  le  2*  semestre  1881-82,  rédigé  par 
M.  Andoyer,  élève  de  TÉcole  normale  supérieure.  Paris, 
Hermann,  1882  (autographie  de  202  p.  in-4°). 

Deuxième  édition  (Cours  de  1884). 

Cette  édition,  que  nous  n*avons  pu  voir,  contient,' au  moins  sur  Taire  des 
surfaces  courbes,  des  remarques  qui  n'ont  pas  été  reproduites  dans  les  deux 
suivantes. 

Troisième  édition,  revue  par  M.  Hermite.  1887  (Cours 
de  1886  ;  autographie  de  vi-266  pages). 

Quatrième  édition,  revue  et  augmentée.  1891  (Cours 
de  1888  ;  autographie  de  vi-293  p.  in-4''). 

Les  additions  comprennent  les  pages  â65-293  et  portent  sur  la  transforma- 
tion des  fondions  elliptiques,  la  ditt'éreniiation  de  sn^  en,  rfn,  par  rapport 
au  module  et  la  démonstration  d*un  théorème  de  Gauss  sur  la  série  hyper- 
géométrique. 

6.  Préfaces  à  divers  ouvrages. 

A.  Préface  de  l'ouvrage  intitulé  :  La  vie  et  les  travaux 
du  baron  Cauchy  par  Valson.  Paris,  Gauthier- Villars, 
1868  (t.  I,  p.  v). 

B.  Préface  de  Touvrage  intitulé  :  Théoyne  des  Fonctions 
algébriques  et  de  leurs  intégrales  par  P.  Appell  et  Ed. 
Goursat.  Paris,  Gauthier- Villars  et  fils,  1895  (pp.  a,  b, 
c,  d.  e,  f,  g). 

C.  Préface  de  Touvrage  intitulé  :  Œuvres  mathématiques 
de  Rie^nann,  traduites  par  L.  Laugel.  Paris,  Gauthier- 
Villars  et  fils,  1898  (pp.  vii-xi). 

Ces  deux  dernières  préfaces  consiituent  au  fmil  une  nolicti  sur  les  travaux 
de  Riemann,  analo^^ue  à  celles  qu'Hermite  a  publiées  sur  Weierstrass,  Kro* 
necker,  Kummer,  Rosenhain,  brioschi  et  Cayley.  eic. 
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II 


NOTES   ET    MÉMOIRES 

1842.  i.  Lieu  géométrique  dos  pôles  d'une  section 
conique  par  rapport  à  une  autre.  NAM,  (i),  I,  263-264. 

Le  lieu  des  pôles  des  lanijentes  k  une  conique,  par  rapport  à  une  autre, 
est  une  troisième  conique  (réciproque  d'un  théorème  de  Poncelet). 

2.  Considérations  sur  la  résolution  algébrique  de  l'équa- 
tion du  cinquième  degré.  NAM,  (i)  I,  329-336. 

Démonstration  de  l'impossibilité  de  la  résolution  algébrique  de  l*équation 
générale  du  cinquième  degré.  La  suite  annoncée,  p.  336,  où  il  devait 
(d'après  Terquem,  pp.  326-3i8)  s'occuper  d'équations  spéciales  résolubles, 
n'a  pas  paru. 

1844.  3.  Sur  la  théorie  des  transcendantes  à  ditféren- 
tielles  algébriques.  CR,  XVIII,  pp.  1  i33-i  148;  Liouville, 
(1),  IX,  353-368. 

Premiers  principes  de  la  théorie  des  fonctions  inverses  des  intégrales 
abélienncs  les  plus  générales;  définition;  périodes;  esquisse  d*une  théorie 
de  la  transformation  bornée  aux  fonctions  elliptiques;  équations  modu- 
laires dans  la  théorie  des  fonctions  abéliennes. 

1845.  4.  Principaux  théorèmes  de  l'analyse  des  fonc- 
tions elliptiques.  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de 
Nancy,  20 1-2 11. 

1846.  5.  Extraits  de  deux  lettres  à  M.  Jacobi.  Crelle, 
XXXII,  297-299. 

Ces  lettres  portent  les  dates  :  janvier  1S43,  août  1844.  Elles  sont  aussi 
reproduites  dans  C.  G.  J.  Jacobi,  Mathematische  Wi^r/r^,  Band  I  (Berlin, 
Reimer,  1851),  pp.  301-415  et  dans  le  tome  11  des  GesammeUe  Werke 
(Berlin,  Reimer,  1882),  pp.  87-1 14.  Le  n©  3  fait  allusion  aux  recherches  conte- 
nues dans  ces  lettres. 

La  première  leUre  traite  d'une  méthode  pour  obtenir  de  la  manière  Ja 
plus  simple  les  racines  des  équations  de  la  division  des  fonctions  abéliennes; 
la  seconde,  de  la  transformation  inverse  des  fonctions  elliptiques,  avec  une 
extension  à  l'analyse  des  fonctions  hyperelliptiques  de  deux  variables  à 
quatre  périodes  simultanées. 

1848.  6.  Note  sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques. 
Cambridge  and  Dublin  Màiheniatical  Jowmal,  III,  54-56. 
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7.  Note  (sur  un  théorème  de  Fermât).  Liouville,  (1), 
Xlir,  i5. 

Démonstration  nouvelle  du  théorème  :  un  nombre  premier  de  la  forme 
An  -f- 1  est  la  somme  de  deux  carrés.  Reproduit  en  substance.  NAM,  (1),  XII, 
4»-46  (1853). 

8.  Note  sur  la  réduction  des  fonctions  homogènes  à 
coefficients    entiers    et    à   deux    indéterminées.    Crelle, 

XXXVI,  357.364. 

Définition  du  déterminant  (discriminant)  d'une  forme  binaire:  c/est  un 
invariant;  cas  d*une  forme  cubique  ou  biquadratique;  méthode  générale  de 
réduction. 

9.  Sur  la  division  des  fonctions  abéliennes  ou  ultra- 
elliptiques (1843).  Mémoires  des  savants  étrangers  de 
Vlnstitut,  X,  563-572. 

Ce  Mémoire  a  été  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  par  M.  Hermite, 
élève  à  TÊcole  polytechnique,  le  10  juillet  1843.  A  rapprocher  des  r\^  3  et  5. 
L'auteur,  qui  écrit  déjà  avec  la  sobriété  et  la  concision  d'un  maître,  prouve 
que  le  problème  de  la  division  est  résoluble  par  radicaux,  pour  les  fonctions 
hyperelliptiques  les  plus  simples. 

1849.  10.  Sur  une  question  relative  à  la  théorie  des 
nombres.  Liouville,  (i),  XIV,  3i-3o. 

On  connaît  dans  un  déterminant,  les  éléments  de  la  première  ligne  qui 
sont  des  nombres  entiers  ayant  Tunité  pour  plus  grand  commun  diviseur; 
déterminer  toutes  les  valeurs  entières  des  autres  éléments  qui  rendent  l« 
déterminant  égal  à  plus  ou  moins  Tunité. 

1 1 .  Démonstration  élémentaire  d'une  proposition  rela- 
tive aux  diviseurs  de  a?*  -|-  Ay*.  Liouville,  (i),  XIV, 
451-452. 

Une  puii^sance  convenablement  déterminée  de  ces  diviseurs  est  aussi  de  la 
forme  a?*  -f  Ay*. 

12.  Sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  CR,  XXIX, 
594. 

Annonce  d*un  Mémoire  fondé  sur  la  théorie  des  fonctions  d'une  variable 
imaginaire,  telle  qu'elle  a  été  exposée  plus  lard  par  Brioi  et  Bouquet. 

1850.  i3.  Sur  la  théorie  des  formes  quadratiques  ter- 
naires. Crelle,  XL,  173-177. 

Démonstration  nouvelle  d'un  théorème  de  Gauss  :  le  produit  des  coeffî- 
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cients  des  trois  carrés  des  variables  des  formes  quadratiques  ternaires  est 
inférieur  au  double  du  déterminant. 

14.  Sur  diflFérents  objets  de  la  théorie  des  nombres. 
Crelle,  XL,  26i-3i5. 

Quatre  lettres  ^  Jacobi  (1847),  publiées  aussi  dans  les  Mathematische 
Werke  du  grand  géomètre,  t  11,  pp.  221-275  (mais  non  dans  les  Ges. 
Werke),  Hermile  expose  diverses  méthodes  pour  la  réduction  des  formes 
quadratiques.  Dès  le  début  il  donne  une  limite  supérieure  du  minimum 
d'une  forme  positive  quadratique  à  un  nombre  quelconque  de  variables. 

1851.  i5.  Sur  Tintroduction  des  variables  continues 
dans  la  théorie  des  nombres.  Crelle,  XLI,  191-216. 

Voir  l'arlicle  de  M  Jordan.  La  méthode  consiste,  dit  l'auteur,  dans  Tin- 
troduciion  de  variables  continues  qui  font  dépendre  les  questions  relatives 
aux  nombres  entiers  des  principes  analytiques  élémentaires.  Il  présente 
d'une  manière  nouvelle  le  problème  de  l'équivalence  des  formes  quadra- 
tiques à  un  nombre  quelconque  de  variables  et  des  formes  binaires  quel- 
conques et  essaie  ensuite  de  fonder  la  théorie  dos  nombres  complexes. 
Voir  Smith,  Report  on  the  Theory  of  Numbers,  no  92. 

16.  Sur  les  fonctions  algébriques.  CR,  XXXII,  458- 

461. 

L*auteur  trouve,  au  moyen  des  théorèmes  de  Puiseux  sur  les  racines  des 
équations  algébriques  considérées  comme  fonction  d'une  variable,  la  condi- 
tion nécessaire  et  suffisante  pour  qu'une  équation  soit  résoluble  par  radicaux. 

1852.  17.  Sur  l'extension  du  théorème  de  M.  Sturm  à 
un  système  d'équations  simultanées.  CR,  XXXV,  52-54. 

Il  rxiste  une  infinité  de  systèmes  de  fonctions  Jouissant,  pour  une  ou 
plusieurs  équations,  des  propriétés  de  la  suite  de  Sturm. 

1853.  18.  Remarques  sur  le  théorème  de  M.  Sturm. 
CR,  XXXVI,  294-297. 

Nouvelle  suite  de  fonctions  jouissant,  dans  le  cas  d'une  ou  de  plusieun 
équations,  des  propriétés  de  la  suite  de  Sturm. 

19.  Sur  la  décomposition  d'un  nombre  en  quatre  carrés. 
CR,  XXXVII,  i33-i34. 

Extrait  du  n*  55. 

1854.  20.  Remarques  sur  un  mémoire  de  M.  Cayl*^j 
relatif  aux  déterminants  gauches,  Cambridge  and  Dublin 
Mathematical  Journal,  IX,  63-67. 
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21.  Sur  la  théorie  des  fonctions  homogènos  à  deux 
indéterminées.  Cambridge  and  Dublin  Mathematical  Jour- 
nal, IX,  172-217  ;  Grelle.  LU  (i856),  1-38. 

Le  mémoire  publié  dans  le  Journal  de  Crelle  est  un  développement  de 
celui  qui  a  paru  dans  le  journal  anglais.  1.  Théorie  alt^ébrique  des  formes 
biquadratiques.  i.  Théorie  arithmétiqut\  5.  Principes  de  la  distribution  en 
ordres  des  formes  binaires.  A.  Division  en  ordres  des  formes  cubiques  et 
biquadratiques.  5.  Covarianls  des  quinliques.  —  C'est  dans  ce  mémoire 
qu*Hermite  a  établi  la  loi  de  réciprocité.  On  y  trouve  aussi  la  relation  fonda- 
mentale, qui  permet  de  passer  de  la  formule  normale  de  Legendre  â  celle  de 
Weierstrass  dans  les  intégrales  elliptiques,  sans  résoudre  une  équation  du 
3«  ou  du  4»  degré. 

22.  Sur  la  théorie  des  formes  quadratiques  ternaires 
indéfinies.  Crelle,  XLVIl.  3o7-3i2. 

Méthode  pour  obtenir  toutes  les  transformations  en  elle-même  d'une 
forme  ternaire  indéfinie. 

23.  Sur  la  théorie  des  formes  quadratiques.  Crelle, 
XLVII,  3 1 3-342,  343.368. 

Étude  algébrique  des  mêmes  formes.  Étude  parallèle  de  l'équivalence  des 
formes  du  n^'^'w*' degré,  décomposables  en  n  facteurs  linéaires  et  des  formes 
quadratiques  indéfinies.  Principes  nouveaux  nécessaires  pour  étudier  la 
représentation  d'un  nombre  par  une  somme  de  quatre  carrés.  —  D'après 
M.  Picard,  les  mémoires  22  et  i5  sont  fondamentaux  dans  l'œuvre  arithmé- 
tique d'Henni  te. 

1855.  24.  Sur  la  théorie  de  la  transformation  des 
fonctions  abéliennes.  CR,  XL,  249-254,  304- Jog,  365- 
369,  427-431,  485-489,  536041,  704-707,  784-787. 

Solution  du  problème  de  la  transformation  quand  les  intéi^Tales  qui 
servent  de  point  de  départ  renferment  un  radical  carré  poriani  sur  un 
polynôme  du  cinquième  ou  du  sixième  degré;  relations  do  celle  thooritî  avec 
la  théorie  arithmétique  des  formes  quadratiques. 

25.  Remarques  sur  un  théorèmo  de  M.  Cauchy.  GR, 
XLI,  i8i-i83. 

L'é'iuation  en  x  (ou  des  inéi^'alilés  sécuhiires)  «le  degro  a  a  toutes  ses 
racine»  réelles,  si  les  coefficients  placés  symétriquement  par  rapport  à  la 
diagonale  principale  sont  des  imaginaires  conjuguées.  Relations  avec  le  n*^  iO. 

1856.  26.  Sur  le  nombre  des  racines  d'une  équation 
crique  comprises  entre  des  limites  données.  Crelle, 

LU.  39-51. 
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CVs::  4arj5  re  mémoire  qae  les  ihéorèmes  de  Starm  ci  de  Cauchy  «oo: 
dérnorilrés  par  tjne  roie  arithmétiqQe. 

7^57.  27.  Sur  le   nombre  limité  d'irrationalités  aux- 
quelles se  réduisent  les  racines  des  équations  à  coefficients 
enti^ffs  complexes  d'un  degré  et  d'un  discriminant  donnés. 
Crelle,  LUI.  182-192. 
Cn  des  plus  beaux  mé'JioirtfS  d'Hermite.  d*après  M.  Picard. 

28.  Sur  l'invariabilité  du  nombre  des  carrés  positifs  ei 
des  carrés  négatifs  dans  la  transformation  des  polvnomes 
homogènes  du  second  degré.  Crelle,  LUI,  271-274. 

29.  Sur  les  formes  cubiques  à  deux  indéterminées. 
Quarterly  Journal  of  Maiheniatics^  I,  20-22. 

30.  (Correspondence  with  M.  Cayley  on  cubic  formsi. 
Quarterly  Journal  of  Maiheynaiics^  I,  85-91. 

3i .  Extract  of  a  letter  to  Professor  Sjlvester.  Quarterly 
Joui-nal  of  Maihematics,  I,  370-373. 

Sur  le  nombre  des  solutions  entières  et  positives  de  Téquation  ax  -\-by 
-f  cz  +  eJc  =  n.  La  curieuse  méthode  d*Hermite  est  analysée  dans  NAM, 
1S58.  (ij  XVII,  pp.  Ii7-150,  par  Terquem. 

32.  Sur  quelques  formules  relatives  à  la  transformation 
des  fonctions  elliptiques.  CR,  XLVI,  171-175. 

1858.  33.  Sur  quelques  formules  relatives  à  la  trans- 
formation des  fonctions  elliptiques.  Ltouville  (2),  III, 
26-36. 

Le  premier  mémoire  est  un  extrait  du  second.  L'auteur  condense  en  une 
seule  formule  très  générale  la  transformation  des  fonctions  thêta  du  premier 
ordre.  Voir  Smith,  Report,  n»  125. 

34.  Sur  la  théorie  des  formes  cubiques  à  trois  indétei^ 
minées.  Liouville,  (2),  III,  37-40. 

Relations  nouvelles  entre  les  covariants  de  ces  formes  cubiques  et  des 
covariants  de  formes  biquadratiques  binaires. 

35.  Sur  la  résolution  de  l'équation  du  cinquième  degré. 
CR,  XLVI,  5o8-5i5;  Annali  di  Tortolini,  I,  256-259, 
326-328. 

Premier  exposé  de  la  solution  au  moyen  des  fonctions  elliptiques,  Tane 
des  découvertes  capitales  d*Hermite.  Voir  n»  56. 
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36.  Sur  la  résolution  de  l'équation  du  quatrième  degré. 
CR,  XLVI,  715-722. 

Résolution  de  certaines  équations  du  quatrième  degré  par  les  fonctions 
elliptiques. 

37.  Sur  quelques  théorèmes  d'algèbre,  et  la  résolution 
de  l'équation  du  quatrième  degré.  CR,  XLVI,  961-967. 

Etude  de  la  transformation  de  Tchirnliausen.  Elle  permet  de  ramener 
réquation  générale  du  quatrième  degré  à  celle  dont  il  est  question  au  n*>Z6, 

1859.  38.  Sur  l'interpolation.  CR,  XLVIII,  62-67. 

Démonstration  des  résultats  trouvés  par  Tchebychef  en  1855,  sans  recourir 
â  la  théorie  des  fractions  continues. 

39.  Sur  la  réduction  des  formes  cubiques  à  deux  indé- 
terminées. CR,  XLVIII,  351-357. 

Étude  de  ces  formes  à  déterminant  positif;  con<litions  nécessaires  et 
suffisantes  de  réduction. 

40.  Sur  la  théorie  des  équations  modulaires.  CR, 
XLVIII,  940-947,  1079-1084,  1095-1 102;  XLIX,  16-24, 
1 10-1 18,  141-144. 

Sur  ce  sujet,  voir  la  notice  de  M.  Jordan  et  Smith,  Report,  n®»  130, 137, 138. 

41.  Sur  l'abaissement  de  réquation  modulaire  du  hui- 
tième degré.  Annali  di  Tortolini,  II,  59-61. 

1860.  42.  Sur  le  résultant  de  trois  formes  quadratiques 
ternaires.  Crelle,  LVII,  371-375. 

Expression  de  ce  résultant  au  moyen  de  certains  invariants  du  A^  degr<% 
par  rapport  à  un  covariant  et  à  un  contrevariant  des  trois  formes  données. 
Autre  méthode  pour  y  arriver,  extension  de  la  méthode  du  mémoire  31  aux 
formes  à  trois  variables. 

1861.  43.  Sur  Tin  variant  du  dix-huitième  ordre  des 
formes  du  cinquième  degré,  et  sur  le  rôle  qu'il  joue  dans 
la  résolution  de  l'équation  du  cinquième  degré.  Crelle^ 
LIX,  3o4-3o5. 

Expression  au  moyen  des  racines. 

44.  Sur  la  théorie  des  nombres.  CR,  LUI,  214-228. 
Liouville,  (2),  VII,  25-40  ;  41-48  (Liou ville). 
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Démonstration  nouvelle,  au  moyen  des  fonctions  Ihéta.  de  théorèmes  sur 
le  nombre  de  classes  des  formes  quadratiques.  Voir  Smith.  Rpport^  n«*  iî7, 
134,  «35  et  JouBERT,  Sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et  son 
application  à  la  théorie  des  nombres, 

1862.  45.  Sur  la  transformation  du  troisième  ordre 
des   fonctions  elliptiques.   Crelle,   LX,  304. 

Elle  est  déduite  de  la  théorie  algébrique  des  formes  biquadratiques. 

46.  Sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et  ses  appli- 
cations à  Tarithmétique.  CR,  LV,  11-18,  85-9 1. 

Développement  des  principes  exposés  dans  le  n*'  44. 

47.  Sur  la  théorie  des  formes  quadratiques.  CR,  LV, 
684-692. 

Simplification  de  la  méthode  de  Dirichlet  pour  la  détermination  du  nom- 
bre des  classes  de  formes  quadratiques  de  même  déterminant. 

1863.  48.  Sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  CR, 
LVII,  61 3-6 18,  993-1000.  Sur  quelques  formules  rela- 
tives au  module  dans  la  théorie  des  fonctions  elliptiques. 
Liouville,  (2),  IX,  3i3-32o. 

Nouveaux  développements  de  sno;,  cna?,  dna?,  en  séries  de  sinus  et  cosinus 
permettant  de  prouver,  comme  par  les  produits  infinis,  que  la  racine 
quatrième  du  module  et  do  son  complément  est  fonction  uniforme  du  ra;»pori 
des  périodes.  La  racine  carrée  de  (l  -|-  sna7)(l  -\-  k^wx)  osi  aussi  fonc- 
tion uniforme  de  x, 

49.  Sur  les  fonctions  de  sept  lettres.  CR,  LVII,  ySo-ySy. 

Représentation  de  toutes  les  substitutions  d'un  système  de  sept  lettres. 
Conséquences  pour  certaines  substitutions  pjrticulière?. 

1864.  5o.  Lettre  à  M.  Brioschi.  Crelle,  LXIII,  3o-32. 

Brioschi  a  considéré  pour  une  forme  cnbi(|uo,  un  nouveau  covciriaui, 
jacobien  de  la  forme,  de  l'hessien  et  du  co variant  du  6»  degré.  L'auteur 
remarque  que  ce  nouveau  rovariant  est  déooinposable  en  facteurs  linéaires, 
que  ses  covarianls  sont  des  puissances  du  discriminant  de  ta  forme.  Pro- 
priétés analojçues  d'un  contrevariant. 

5i.  Sur  les  théorèmes  de  M.  Kronecker  relatifs  aux 
formes  quadi*atiques.  Liouville,  (2),  IX,  145-159. 
Dévelot>pement  des  principes  exposés  dans  le  mémoire  Ai. 
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52.  Remarque  sur  le  développement  de  cosam  œ.  Liou- 
ville,  (2),  IX,  289-295. 

Loi  de  formation  des  polynômes  en  h  qui  sont  les  coefficients  des  puis- 
sances successives  de  x  dans  ce  développement. 

53.  Sur  un  nouveau  développement  en  série  des  fonc- 
tions. CR,  LVIII,  93-100,  266-273. 

Développements  analo{(ues  à  ceux  où  entrent  les  polynômes  de  Legen«lre, 
mais  dont  les  éléments  sont  des  exponentielles  où  l'exposant  est  une 
furme  quadratique  à  un  nombre  quelconque  de  variables,  comme  celles 
que  l'on  rencontre  dans  la  théorie  des  abeliennes. 

1865.  54.  Extrait  d'une  lettre  à  M.  Borchardt.  Crelle, 
LXIV,  294-296. 

Extension  des  propriétés  des  polynômes  de  Legendre  à  des  fonctions 
analogues  à  deux  variables.  Le  même  sujet  est  développé  davantage  dans  le 
mémoire  suivant. 

55.  Sur  quelques  développements  en  série  de  fonctions 
de  plusieurs  variables.  CR,  LX,  370-377,  432-440,  461- 
466,  5 12-5 18. 

56.  Sur  l'équation  du  cinquième  degré.  CR,  LXI,  877- 
882,  965-972,  1073-1081.  LXII,  (1866),  65-72,  157-162, 
245-253,  715-722,  919-924,  959-966,  1054-1059,  1161- 

1  167,    12l3-12l5. 

Exposé  d'ensemble  de  sa  propre  méthode  (n*»  35),  de  celle  de  Kronecker 
pl  des  recherches  de  Sylvcster  et  de  Brioschi,  relaiives  à  des  points  spéciaux 
y  relatifs;  rapprochement  des  deux  méthodes.  Sur  ces  recherches,  voir 
Salmon.  Hightr  Algehra,  3«  édition,  pp.  206.238,296  302. 

1866.  57.  Sur  le  rayon  de  courbure  des  courbes 
gauches.  NAM,  (2),  V,  297-298. 

La  valeur  du  rayon  s'obtient  immédiatement  en  remplaçant  l'angle  de 
contingence  par  son  sinus. 

1867.  58.  Sur  Tintégrale   f  rf^,-  Annali  di  Mate- 

nxatica,  (2),  I,  1 55  158. 

Détermination  directe  de  la  partie  algébrique  de  l'intégrale,  ou  de  l'inté- 
grale elle-même  quand  elle  n'a  pas  de  partie  algébrique. 

1868.  59.   Sur  le  développement  en  série   des  inté- 
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grales  elliptiques  de    première   et   de   seconde    espèce. 
Annali  di  Matematica,  (2),  II,  97-98. 

Ces  développements  sont  mis  sous  la  forme  F  (A,  x)\'  (i  —  x^)  (1  —  k^x*l 
où  F  est  une  série  entière  en  a?,  dont  les  coefficients  sont  des  polynômes 
entiers  en  k. 

1869.  60.  Sur  l'expression  du  module  des  transcen- 
dantes elliptiques  en  fonction  du  quotient  des  deux 
périodes.  Annali  di  Matematica,  (2),  III,  81-82. 

Développement  algébrique  où  les  coefficients  sont  rationnels  en  fonction 
du  quotient  des  périodes. 

ri  j^ 

61.  Sur  rintéffrale  l      — — / -.  Annali  di  Mate- 

J  .  4  (a  —  a?)  Vi  —  a;* 

matica,  (2),  III,  83. 
Rxamen  du  cas  curieux  où  a  est  imaginaire. 

62.  Sur  la  transcendante  E„.  Annali  di  Maiematica. 
(2),  III.  83. 

Valeur  approximative  de  la  fonction  de  Bessel,  pour  un  indice  très  grand. 

1870.  63.    Sur  l'intégrale    C ^1*?^^,.    Dat^ 

houx,  (i),  I,  320-323. 

Développement  de  cette  fonction  discontinue  et  périodique  de  a  en  série 
procédant  suivant  les  sinus  des  arcs  multiples  de  a.  A  rapprocher  de  61. 

1871.  64.  Sur  la  construction  géométrique  de  l'équation 
relative  à  l'addition  des  intégrales  elliptiques  de  première 
espèce.  Darbwa,  (1),  II,  21-23. 

Construction  géométrique,  au  moyen  d'un  cercle  et  d'une  ellipse,  de 
sn  {X  -f  2«a  -f  a),  en  {x  +  2na  +  a). 

1872.  65.  Sur  l'intégration  des  fonctions  circulaires. 
Proceedings  ofthe  London  Maihematical  Society,  IV,  164- 

175. 

Ce  Mémoire  est  reproduit  en  substance  dans  le  Cours  d*Analt/se^ 
pp.  320-351. 

66.  Sur  l'élimination  des  fonctions  arbitraires.  Report 
ofthe  British  Association,  XLII,  1872,  233-238.  Messen- 
ger of  Mat  hématies,  II,  69-70. 
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67.  Sur  l'équation  a?»  +  y'  ==  ^'  +  «^  NAM,  (2),  XI, 
5-8. 

L'auteur,  en  parlant  d'une  propriété  des  surfaces  du  troisième  ordre, 
retrouve  les  formules  de  Binet  et  d'Euler. 

68.  Sur  Tintégration  des  fractions  rationnelles.  NAM, 
(2),  XI,  145-148.  Annales  de  V École  nor^male  supérieure, 
(1),  I.  2l5-2l8. 

Calcul  de  la  partie  algébrique  de  l'intégrale  sans  trouver  les  racines  du 
dénominateur  de  la  fraction  rationnelle.  Ce  procédé  a  été  reproduit  dans  le 
Cours  d'Analyse  de  Tauleur,  pp.  268  et  suivantes. 

1873.  69.  On  an  application  of  the  theory  of  unicursal 
curves.  Proceedings  of  the  London  Mathematical  Society^ 

IV,  343-345. 

Conditions  pour  qu'une  équation  différentielle  ait  une  intégrale  qui 
représente  une  courbe  unicursale. 

70.  Sur  l'irrationalité  de  la  base  des  logarithmes  hyper- 
boliques. Report  of  the  British  Association,  XLIII,  22-23  ; 
Messenger  of  Mat  hématies,  III,  1874,  98-100. 

Extrait  du  n*  73. 

71.  Sur  une  équation  transcendante.  Darboux,  (i),  IV, 
61-64. 

Le  logarithme  de  [(i  -f-  x)  :  (1  —  œ)]  diminué  d'une  fonction  rationnelle 
dont  les  pôles  réels  en  nombre  n  sont  situés  entre  +  let— i,an-|-l  zéros 
réels  entre  4-  ^  6t  —  1  et  ses  zéros  imaginaires  ont  un  module  supérieur  à 
l'unité. 

72.  Sur  l'expression  U  sin  a;  -j-  V  cos  a>  -|-  W.  Crelle, 
LXXVI,  3o3-3i2,  342-344. 

Détermination  des  trois  polynômes  U,  V,  W,  entiers  en  x,  de  manière  que 
l'expression  commence  par  une  puissance  de  x  d'ordre  le  plus  élevé  pos- 
sible. Conséquences  relatives  à  l'irrationalité  de  n^. 

73.  Sur  la  fonction  exponentielle.  CR,  LXXVII,  18-24, 
74-79,  226-233,285-293. 

Mémoire  capital  sur  la  transcendance  du  nombre  e.  Ce  mémoire  a  été 
publié  k  part  en  une  brochure  in-4^  de  33  pages  (Paris,  Gauthier- Villars, 
1874). 
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1874.  74.    Sur  l'intégrale  J^  (.^-^^^-^^.)«  a.. 

Nouvelle  Correspondance  mathéinatiqtie,  I,  33-35. 

La  fonction  sous  le  signe  étant  désignée  par  r",  l'auteur  somme  la  série 
dont  (ar)"  est  le  terme  général,  intègre  le  résultat  entre  les  limites  données 
et  égale  les  coeflicienls  de  «»•  dans  les  deux  membres. 

75.  Sur  quelques  intégrales  définies.  Jouimalde  V École 
polytechnique  y  XXVIl  (Cahier  44),  181-196. 

Détermination  de  l'intégrale  de  zéro  à  2^.  d'une  fonction  rationnelle  de 
sin  X  et  cos  x,  multipliée  par  x.  ou  du  logarithme  d'une  pareille  fonction. 
Extension  aux  intégrales  portant  sur  des  fonctions  elliptiques. 

76.  Sur   la   transformation   des   formes  quadratiques 
ternaires  en  elles-mêmes.  Crelle,  LXXVIII,  325-328. 

L'auteur,  pour  répondre  à  une  objection  tiès  fondée,  dit-il.  de  Bachmann, 
prouve  que  ses  formules  de  transformation,  obtenues  par  voie  indirecte 
(no  22),  comprennent  toutes  les  substitutions  qui^L reproduisent  une  forme 
donnée. 

77.  Sur  la  réduction  des  formes  quadratiques  ternaires. 
Crelle,  LXXIX,  17-20. 

1875.  78.     Sur    quelques    équations    différentielles 
linéaires.  Crelle,  LXXIX,  324-338. 

Mémoire  important  sur  le  calcul  approché  des  valeurs  des  fonctions  par 
des  procédés  qui  sont  la  généralisation  de  ceux  employés  par  divers 
géomètres  et  par  Hermite  lui-même  pour  log  [{x  -\-  i)\  {x  —  t)]. 

79.  Sur  la  fonction  de  Jacob  BernouUi.  Crelle,  LXXIX, 
339-344. 

Démonstration  directe  d'une  formule  de  Raabe,  d'une  autre  formule 
analogue  et  d'un  théorème  de  Halmstén. 

80.  Sur  les  nombres  de  BernouUi.   Crelle,  LXXXI, 

93-95. 

Formule  récurrente  pour  calculer  la  partie  entière  de  ces  nombres  dans  la 
formule  de  Clausen  et  von  Staudt. 

81.  Sur  les  développements  de  la  fonction  F(x)  -^ 
h>u^x ,cn^œ.àn^œ  où  les  exposants  sont  entiers.  Mémoires 
de  t Académie  de  Stockholm.  Bihang,  III,  n*"  10,  p.  1-10. 

L'auteur  développe  la  fonction  à  étudier  où  x  est  remplacé  par  a  =  î*K'-|-i, 
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suivant  les  puissances  de  t;  il  la  multiplie  par  Tinverse  de  sn(â?  —  a), 
Cïï{x  —  û),  dn(a?  —  ai,  ol  égale  les  résidus  des  deux  membres.  Les 
résultats  relatifs  i  l'inverse  de  sn*j7  sont  surtout  remarquables. 

82.  Sur  un  théorème  d'Eisenstein.  Proceedings  ofthe 
London  Mathematical  Society ,  VII,  lyS-iyS. 

Démonstration  simple  et  extension  à  des  équations  transcendantes  du 
théorème  sur  le  développement  des  racines  d'une  équation  algébrique. 

83.  Sur  le  développement  des  fonctions  elliptiques 
suivant  les  puissances  de  la  variable.  Crelle,  LXXXI, 
220-228.  Sur  le  développement  de  l'inverse  du  sinus 
d'amplitude  et  de  son  carré,  suivant  les  puissances  crois- 
santes de  la  variable.  Bulletin  de  t  Association  française 
pour  l avancement  des  sciences^  1875,  p.  i3i-i36. 

Recherches  sur  les  coefficients  des  développements  de^n,  cw,  dn^  (l  :  5/i), 
(I  :*»)«. 

84.  Sur  une  formule  de  M.  Delaunay.  Nouvelle  Corres- 
pondance mathématique,  II,  54-55. 

Démonstration  de  la  formule  qui  donne  PDmQ  —  DmpQ.  en  posant 
p  =  epx,  Q  =  ^*. 

85.  Lettre  à  M.  P.  Gordan.  Mathematische  Annalen, 
X,  287-288. 

Démonstration  d'une  formule  de  Jacobi  sur  la  dérivée  n^^^^  de  (t  —  a?*)» 

V'.l  —x^i. 

86.  Question  95.  Nouvelle  Correspondance  mathéma- 
tique, II,  217. 

L'aire  dun  segment  de  courbe  convexe  est  très  approximativement  le 
sixième  de  la  somme  des  triangles  rectangles  ayant  la  corde  pour  hypoténuse 
et  les  tangentes  aux  extrémités  pour  côtés. 

87.  Sur  un  exemple  de  réduction  d'intégrales  abéliennes 
aux  fonctions  elliptiques.  Annales  de  la  Société  scientifique 
de  Bt-uxeUes,  I,  deuxième  partie,  1-16. 

Géliéraliïîation  d'une  remarque  de  Jacobi,  susceptible  elle-même  de  géné- 
ralisations nouvelles,  relative  à  des  intégrales  pseudo-ab(Miennes. 

1877.  88.  Note  sur  une  formule  de  Jacobi.  Mémoires 
de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Liège,  (2),  VI,  1-7. 

Il*  SÉRIE.  T.  XIX.  25 
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Démonstration  par  les  fractions  continues  du  théorème  dont  il  est  ques- 
tion au  n»  85. 

89.  Sur  quelques  applications  des  fonctions  elliptiques. 
OR,  LXXXV  (1877)  689-695,  728-732,  821-826,  870- 
875,984-990,  1085-1091,  1185-1191.  LXXXVI  (1878) 
271-277,  422-427,622-628,  777-780,  85o-854.  LXXXIX 
(1879)  1001 -ioo5,  1092-1097.  XC  (1880)  106-112,  ?o\' 
208,  478-483,  643-649,  761-766.  XCIII  (1881)  920-925, 
1098-1103.  XCIV  (i882)  186-192,  372-377,  477-482. 
594-600,  753-759. 

Élude  approfondie  de  l'équation  de  Lamé  b^y  =  y  [n  (n  +  I)  kHn^x  +  h] 
ei  des  fondions  elliptiiiues  de  seconde  espèce.  Applications  au  problème  de 
la  rotation  d  un  corps  solide  autour  d'un  point  fixe,  quand  il  n'est  soumis  à 
aucune  force,  au  pendule  spherique,  à  la  ligne  élastique,  à  des  équations 
difl'érenlielles  linéaires  à  cocHîcienls  doublement  périodiques  ayant  des 
inlégiales  monodromes.  Ces  recherches  ont  été  réïinies  en  un  volume  de 
146  pp.  in-40  (Paiis,  GaiJihier-Villars,  188.'5)  et  ont  été  analysées  dans 
Darboux  (2;,  X,  35  41. 

90.  Etudes  de  M.  Sylvester  sur  la  théorie  des  formes. 
CR,  LXXXIV,  974-975. 

91.  Extrait  d'une  lettre  à  M.  Fuchs.  Cvelle,  LXXXII, 
343-347. 

Expression  de  toute  fonction  doublement  périodique  au  moyen  d'une 
somme  de  fonction  zêta  de  Jacobi.  Expression  des  coordonnées  d'une  cubique 
en  fonction  d'un  paramètre. 

92.  Sur  la  formule  de  Maclaurin.  Crelle,  LXXXIV, 
64-69. 

Démonstration  de  cette  formule  sommatoire  en  introduisant  au  début  les 
fonctions  circulaires,  au  lieu  des  exponentielles,  dans  la  foi  mule  de 
Malmstèn  sur  les  nombres  de  BernouUi. 

93.  Sur  la  formule  d'interpolation  de  Lagrange.  Crelle, 
LXXXIV,  70-79. 

Délenninalion  d'une  fonction  entière  qui  prend  ainsi  que  ses  n  premières 
dérivées  la  même  valeur  qu'une  fonction  donnée  et  ses  n  dérivées,  pour 
X  =  a^by  c,  etc.,  n  pouvant  avoir  des  valeurs  différentes  pour  a:  =  a,  ou 
œ  =  b,  etc.  Le  point  de  départ  est  une  formule  expriniant  au  moyen  d'une 
intégrale  multiple  ou  d'une  intégrale  simple  imaginaire,  une  fonction  intep- 
polaire  d'Ampère,  même  quand  plusieurs  éléments  en  sont  égaux. 
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1878.  94.  Observations  algébriques  sur  les  courbes 
planes.  Crelle,  LXXXIV,  298-299. 

Condition  pour  qu'une  courbe  plane  ait  plusieurs  points  doubles. 
o5.  Sur  le  pendule.  Crelle,  LXXXV,  246-249. 

Voir  n*  89.  1*  Les  coordonnées  rectangulaires  du  pendule  sphérique  sont 
des  dérivées  de  fonctions  du  temps.  2«  Dérivées  de  «n,  cn^  dn,  Z,  par  rap- 
port au  module. 

96.  Sur  la  théorie  des  fonctions  sphériques.  CR, 
LXXXVI,  i5i5-i5i9. 

L'auteur  signale  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le  livre  de  Heine  sur  les 
fonctions  de  Lamé  d'ordre  supérieur  et  sur  les  fonctions  relatives  au  cylindre 
eiiipiique. 

97.  Sur  l'intégrale   (    -""-^^-—-dz.  Atti  de  tAcadé- 

J  0      ^     ^ 

mie  de  Turin,  XIV,  91-115. 

Développement  en  série,  même  dans  le  cas  où  a  est  imaginaire  ;  l'auteur 
en  déduit  la  formule  de  Binet  pour  le  logarithme  de  gamma. 

98.  Sur  les  formules  de  M.  Frenet.  Jowmal  de  Teixeira, 
I,  65-70. 

99.  Sur  l'équation  de  Lamé.  Annali  di  matematica,  (2), 
IX,  21-24. 

Voir  n*  89. 

100.  Sur  la  décomposition  des  fractions  rationnelles  en 
fractions  simples.  Annales  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  II,  2*  partie,  157-161. 

La  formule  relative  au  eus  des  racines  égales  se  déduit  de  l'autre  en 
dérivant  celle-ci  une  ou  plusieurs  fois  par  rapport  à  chacune  des  racines 
multiples. 

1879.  101.  Équations  différentielles  linéaires.  Dar- 
bùuxy  (2),  III,  3i  1-325. 

Méthode  de  Cauchy  pour  intégrer  les  équations  linéaires  sans  second 
membre  à  coefficients  constants. 

102.  Sur  l'indice  des  fractions  rationnelles.  Bulletin  de 
la  Société  mathémcUiqtie  de  France,  VII,  i28-i3i. 
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bémonsl ration  élémentaire  du  théorème  de  Cauchy  sur  le  nombre  des 
Téc\ne6  (l'une  ('fquation,  contenues  dans  un  contour  ferme. 

io3.  Sur  une  extension  donnée  à  la  théorie  des  frac- 
tions continues  par  M.  Tchebychef.  Crelle,  LXXXVIII, 
io-i5. 

Calcul  de  X  el  ;/  de  manière  que  x  —  ay  —  h  devienne  inférieur  à  la 
moitié  de  rinver«e  de  y,  a  et  6  étant  des  nombres  entiers.  Extension  au  cas 
où  a  ai  h  sont  des  fonctions  données  d'une  variable,  x  ely  des  polynômes 
enUers  2j  déterminer  en  fonction  de  cette  variable  de  manière  que  Texpres- 
sion  commence  par  une  puissance  négative  de  la  variable  la  plus  élevée 
possible. 

JSSO.  104.  Sur  l'intégrale  l     /{sin  x,  coso?)  dx.  Jour- 

nal  de  Teixeira,  II,  65 -67. 

io5.  Sur  la  différentiation  des  fonctions  elliptiques  par 
rapport  au  module.  Astronomische  NachHchten,  XCVI, 

col.  321-320. 
Dérivées  par  rapport  au  module,  des  fonctions  «n,  en,  dn,  Z,  kl. 

106.  Sur  l'intégration  de  l'équation  différentielle  de 
Lamé.  Crelle,  LXXXIX,  9-18. 

L'auteur  traite  le  cas  où  le  module  est  égal  à  l'unité. 

107.  Sur  une  proposition  de  la  théorie  des  fonctions 
elliptiques.  CR,  XC,  1096-1098. 

La  partie  réelle  de  (K'  :  K)  est  positive. 

108.  Sur  la  série  de  Fourier  et  autres  représentations 
analytiques  des  fonctions  d'une  variable  réelle.  CR,  XCI, 
1018-1019. 

Note  \k  propos  de  louvrajîe  de  Dini,  <]ui  s'occupe  d'une  formule  donnée 
par  Hermite  dans  l'un  de  ses  cours. 

109.  Sur  une  formule  d'Euler.  Liouville,  (3),  VI,  5- 18. 
Étude  de  quelques  intégrales  pseudo-elliptiques. 

1881.  1 10.  Sur  les  équations  différentielles  linéaires  du 
second  ordre.  Annali  di  Maiematicay  (2),  X,  101-104. 

Si  l'on  connaît  le  produit  de  deux  intégrales,  on  peut  transformer  l'équa- 
tion en  une  autre  dont  l'intégrale  générale  est  beaucoup  plus  simple. 
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111.  Sur  une  série.  Mathesis,  I,  26. 

1 12.  Sur  une  représentation  analytique  des  fonctions  au 
moyen  des  transcendantes  elliptiques.  Annali  di  Mateynor 
iica.  (2),  X,  137-144. 

Généralisation  des  séries  de  Fourier,  où  les  sinus  et  cosinus  sont  rem- 
placés par  des  quotients  de  fonction  thôla. 

11 3.  Sur  quelques  points  de  la  théorie  des  fonctions. 
Crelle,  XCI,  54-78.  Darboux,  (2),  V,  3i2-320.  Acta  Socie- 
tatis  scientiarum  Fennicae,  i883,  XII,  67-94. 

Nouvelle  démonstration  du  théorème  de  Mittag-Leffler;  le  théorème  de 
Weierstrass  peut  s'en  déduire.  L'article  du  journal  de  Darboux  est  une  ana- 
lyse du  Mémoire  d*Hermile. 

114.  Sur  l'intégrale  eulérienne  de  seconde  espèce. 
Crelle,  XC,  332-338. 

Généralisation  des  deux  fonctions  dans  lesquelles  Prym  a  décompose 
gamma. 

îi5.  Détermination  de  l'intégrale  l^l^snki-  ^^'^^" 

nomische  Nachrichten,  CI,  col.  17-18. 

lio.  Sur  les  fonctions  Q[x)  et  H(.^)  de  Jacobi.  Collée- 
tanea  mathematica  (inmemoriam  Chelini)^  i-5. 
Détermination  de  ces  fonctions  par  des  équations  fonctionnelles. 

1882.  117.  Sur  une  application  du  théorème  de 
M.  Mittag-Leffler  dans  la  théorie  des  fonctions.  Crelle, 
XCII,  145-155.  A c/a  Societatis Scientiarum  Fennicae,  XII, 
425-436. 

Application  à  la  première  intégrale  eulérienne. 

1 18.  Sur  rintégrale  elliptique  de  troisième  espèce.  CR, 
XCV,  901-904. 

Les  intégrales  elliptiques  complètes  où  l'intégration  se  fait  en  ligno 
droite,  sont  bien  déterminées. 

1883,  119.  Sur  une  relation  donnée  par  M.  Cayley 
dans  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  AM,  1,  368-370. 

Démonstration  de  la  formule  de  Cayley  liant  les  produits  de  quatre  *n, 
quatre  en,  quatre  dn,  pour  quatre  valeurs  de  la  variable. 
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120.  Remarque  au  sujet  de  la  note  de  M.  Lipschitz 
sur  un  point  de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  CR, 
XCVII,  1414-1415. 

Une  seule  formule  de  Jacobi  donne  trois  équations  différentielles  de 
Lipschitz  relatives  à  la  représentation  des  nombres  comme  sommes  de  quatre 
carrés. 

121.  Sur  la  fonction  sn^o;.  Acta  Societatis  Scientiarum 
Fennicae,  XII,  437-443. 

Détermination  des  coefficients  du  développement  en  série. 

122.  Sur  la  réduction  des  intégrales  hyperelliptiques 
aux  fonctions  de  première,  de  seconde  et  de  troisième 
espèce.  Darbouoc,  (2),  VII,  36-42. 

Méthode  nouvelle. 

123.  Sur  quelques  points  dans  la  théorie  des  nombres. 
AM,  II,  299-300. 

Démonstration  très  élémentaire  d*une  formule  équivalente  à  celle  de 
Dirichlet  pour  trouver  la  somme  des  diviseurs  des  nombres  jusqu'à  une 
limite  donnée. 

124.  Sur  une  formule  relative  à  la  théorie  des  fonctions 
d'une  variable.  AJM,  VI,  6o-63. 

Correction  à  son  Cours  d'Awa/y^e  ;  décomposition  rigoureuse,  en  f^a^ 
lions  simples,  des  cosécantes  et  cotangentes  d'une  variable. 

125.  Extrait  d'une  lettre  à  M.  Sylvester.  AJM,  VI, 
173-175. 

Emploi  du  symbole  E  (a?),  pour  représenter  diverses  fonctions  numériques. 

1884,  126.  Sur  quelques  conséquences  arithmétiques 
des  formules  de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  BuUe- 
tin  de  f  Académie  de  S.  Pétej^sbourg^  XXIX,  325-352  et 
AM,  V,  297-330. 

Relations  entre  le  nombre  des  classes  de  formes  quadratiques  de  détermi- 
nant né;;atif  et  les  fonctions  thêta.  A  rapprocher  de  i6. 

127.  Sur  les  polynômes  de  Legendre.  Journal  de 
Teixeira,  VI,  81-84. 
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Le  polygone  X,  est  le  dénominateur  de  la  n*^*^  réduite  de  I  W^-i_ 
développé  en  fraction  continue. 

128.  Sur  l'usage  des  produits  infinis  dans  la  théorie 
des  fonctions  elliptiques  (avec  Lipschitz).  AM,  IV,  igS. 

Simplification  des  formules  7-11  de  la  page  89  des  b\^ndamenta, 

129.  Sur  un  développement  en  fraction  continue.  AM, 
IV,  89.90. 

a 

Démonstration  élémentaire  d'un  théorème   de   Fuchs    sur  (a?  —  a) 
[X  -  bf- 

1885.  i3o.  Discours  prononcé  aux  obsèques  de 
M.Bouquet.CR,CI,  585-588;  Z)ar6owa;, (2),  IX,  3oi-3o5. 

i3i.  Sur  la  théorie  des  fractions  continues.  Darboux, 
(2),  IX,  ii-i3. 

i32.  Note.  Darboiùx,  (2),  IX,  i35-i37. 

L'auteur  indique  comment  il  a  trouvé  certainesi  formules  de  son  Cours 
d'Analyse. 

i33.  Note  au  sujet  delà  communication  de  M.  Stieltjes 
sur  une  fonction  uniforme.  CR,  CI,  1 12-1 15. 

La  fonction  ç*  de  Rtemann  est  continue  et  monodrome,  sauf  pour  s  =  i; 
;*  —  (I  :  s     ï)  est  partout  fini. 

134.  Sur  les  fonctions  holomorphes.  Liouville,  (4),  I, 
9-10. 
Une  fonction  holomorphe  n'ayant  de  pôle  qu'à  l'infini  est  entière. 

i35.  Sur  une  application  de  la  théorie  des  fonctions 
doublement  périodiques  de  seconde  espèce.  Ann.p^  V École 
normale  supérieure^  (3),  II,  3o3-3i4. 

Expression  en  série  irigonomélrique  des  seize  quolienls  des  <(uaire  fonc- 
tions thêta  de  {x  -f  à)  pdr  ces  fonctions  de  x. 

i36.  Sur  la  réduction  des  intégrales  hyperelliptiques. 

Proceedings  of  the  Royal  Society  of  Edinburgh,  XII,  642- 

646. 

Simplification  d'une  méthode  exposée  par  l'auteur,  dans  le  Bulletin  de 
Larboux. 
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137.  Sur  une  idenuté  mgorioméirlq'ie.  NAM.   3  ,  IV. 
5709. 

1SS6.  i38-  Sur  les  valeurs  asymptoiiques  de  qaelqoea 
fonfiions  numériques.  Crelle^  IC,  324-328. 

139.  Remarques  sur  les  formes  quadratiques  de  déter- 
minant r.égaMf.  TMrboiu:^  '2^  X,  23-3o. 

Sor  la  flé:«rmi nation  <Ja  nombre  «les  classes. 

140.  Remarques  arithmétiques  sur  quelques  formules 
de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  Crelle.  C,  5i-65. 

f>in?^|ijence«  ariibméUques  dwlai'^s  d'idenlités  où  entrent  les  uivCiTalcf 
de  diverses  combinaisons  de  fODeiion>  thêta. 

141.  Question  8164.  EduccUicmal  Times ^  XLIV.  87. 

V;ile»Jr  d'une  înl^rale. 

18S7.  142.  Rosenhain,  CR,  CIV,  89.. 

143.  Extrait  de  deux  lettres  adressées  à  M.  Craig. 
AJM.  IX,  381-388. 

144.  Solutions  of  questions  85 10,  856o,  8588,  8596, 
8717,8863.  Educatiotial  Times,  XL VI,  5.o-5i;  21;  63-64; 
73.74;  m;  XLVII,  53. 

7SSS,  145.  Sur  un  mémoire  de  Laguerre  concernaiil  les 
équations  algébriques.  Mémoi7'es  de  V Académie  pontificale 
des  Nuovi  Lincei,  III,  1 55- 164. 

I)('frionstr;)lion  de  ihéor<^mes  de  Laguerre  NA,  ii),  XI \,  (1880).  sur  la  déier^ 
mination  des  racines  d'une  équation  algébrique  dont  toutes  les  racines  sont 
réelles. 

146.  Sojutioij  of  (juestion  9072.  Ediœational  Times, 
XLVIII,  21. 

147.  Démonstration  nouvelle  d'une  formule  relative  aux 
intégrales  eulériennes  de  seconde  espèce.  Sitzungsberichie 
dei'  Kgl,  Bohmischen  Gesellschaff  der  Wissenschaflen,  (7). 
II,  365-366. 

Expression  de  ira  uu  moyen  de  l'inlégrale  de  Raabe. 
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148.  Remarques  sur  la  décomposition  en  éléments 
simples  des  fonctions  doublement  périodiques.  Annales  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  II,  C,  1-12. 

149.  Sur  la  transformation  de  Tintégrale  elliptique  de 
seconde  espèce.  Annales  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Toulouse,  II,  G,  1-6. 

1889.  1 5o.  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  Hal- 
phen. CR,  CVIII,  1079-1081. 

1890.  i5i.  Discours  prononcé  à  l'inauguration  de  la 
nouvelle  Sorbonne.  Darboux,  (2),  XIV,  6-36. 

Notices  sur  Lacroix,  Lefoburc  de  Fourcy,  Francœur,  Biot,  Poisson,  Slurm, 
Poneelet,  Delaunay,  Leverrier,  Lamé,  Liouville,  Serret,  Duhamel,  Chasies, 
Unchy,  Puiseux,  Briot  et  Bouquet. 

i52.  Sur  les  polynômes  de  Legendre.  Rendiconti  del 
Oircolo  inatematico  di  PalermOy  IV,  146-152. 

i53.  Sur  les  polynômes  de  Legendre.  Crelle,  CVII, 
80-83. 

Démonstrations  nouvelles  de  théorèmes  connus.  Conséquences  nouvelles. 

154.  Sur  les  racines  de  la  fonction  sphérique  de 
seconde  espèce.  Annales  de  la  Faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse, IV,  I,  1-10. 

L*i)utPur  introduit  une  nouvelle  variable  dans  la  fonction  et  trouve  le 
nombre  des  racines  au  moyen  d'un  théorème  de  Cauchy. 

.    1891.    i55.   Sur  une  formule   de   Jacobi   concernant 

l'intégrale  elliptique  à  module  imaginaire.   Mitteilungen 

der  Hamburger  Mathematischen  Gesellschaft,  III,  22-24. 

Généralisation  d'une  formule  de  Heymaun  simplifiant  celle  do  Jacobi. 

•    i56.  Sur  la  transformation  des  fonctions  elliptiques. 
Rendiconti  del  Circolo  matematico  di  Palermo.Y,  1 55-i  57. 
Sur  les  transformations  complémentaires  donnant  la  multijiIicHtion. 

1892.  157.  Note  sur  M.  Kronecker.  CR,CX1V,  19-21. 
i58.  Sur  l'addition  des  arguments  dans  les  fonctions 
elliptiques.  Journal  de  Teixeira,  XI,  65-66. 

Du  théorème  de  l'addition  [)Our  <^x  défini  par  la  relation  (3—)    ^  un 
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polynôme  du  4«  degré  en  f,  l'auteur  déduit  les  formules  de  l'addition  pour 
«n,  en,  dn,  p. 

i5g.  Sur  la  transformation  des  fonctions  elliptiques. 
Rospravy  etc.  de  Prague  (en  langue  tchèque).  I,  n®  3o. 

i6o.  Sur  la  transformation  des  fonctions  elliptiques. 

Annales  de  la  Faculté  des  sciences  de  Toidouse,  VI,  i-i3. 

Exposé  de  sa  théorie  de  la  transformation,  au  moyen  des  fonctions  Al  de 
Weierstrass. 

1893.  i6i.  Notice  sur  les  travaux  de  M.  Kummer. 
CR,  CXVI,  1163-1164. 

162.  Sur  la  généralisation  des  fractions  continues 
algébriques.  Annali  di  Mateinatica  (2),  XXI,  289-308. 

Mémoire  très  intéressant  montrant  que  la  théorie  des  fonctions  continuel 
peut  être  généralisée  de  diverses  manières  (E.  Picard). 

i63.  Remarque  sur  la  définition  du  logarithme  des 
quantités  imaginaires.  Casopis,  XXII,  225. 
Définition  naturelle  au  moyen  d'une  intégrale  définie. 

164.  Sur  une  extension  de  la  formule  de  Stirling. 
Mathematische  Annalen,  XLI,  58i-5go. 

Développement  en  série  contenant  comme  cas  particuliers  ceux  de  Gauss 
et  de  stirling. 

1894.  i65.  Sur  les  polynômes  entiers  à  une  variable. 
Nyt  Tidsskrifl  for  Maihematik,  V,  B,  1-4. 

Un  polynôme  entier  garde  son  signe  entre  deux  de  ses  zéros  consécutifs. 

166.  Remarque  sur  les  nombres  de  Bernoulli  et  les 
nombres  d'Euler.  Sitzungsberichie  der  Kgl.  Bôhmischen 
Gesellschaft  der  Wissenschaften  (4  pages). 

167.  Sur  la  fonction  eulérienne.  Casopis,   XXIII,  65. 

168.  Sur  une  intégrale  définie.  Casopis ,  XXIII, 
273-274. 

1895.  169.  Notice  sur  M.  Cayley.  CR,  CXX,  23o-234. 

170.  Sur  l'équation  bicarrée.  Mathesù,  (2),  V,  11-12. 

171.  Sur  les  nombres  de  Bernoulli.  Maihcsis,  (2),  V, 
Supplémeyit,  II,  1-7  (Coyigrès  scientifique  interncUionui 
des  catholiques^  t.  VII,  5-ii). 
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Démonstration  très  simple,  au  moyen  des  notations  symboliques,  de 
diferses  relations  entre  les  nombres  de  Bernoulli  et,  en  particulier,  de  deux 
formules  de  Malmstèn. 

172.  Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Craig  (sur  la 
fonction  gamma).  AJM,  XVII,  6-10. 

173.  Sur  la  fonction  log  F  (a).  Crelle.  CXV,  201-208. 

174.  Sur  le  logarithme  de  la  fonction  gamma.  AJM, 
XVII.  111.116. 

Continuation  du  travail  publié  en  1895,  dans  les  MathematUche 
Annalen. 

175.  Extrait  d'une  lettre  (sur  la  fonction  gamma). 
Bulletin  international  de  Prague,  p.  5-6  (iSgS). 

1896.  176.  Sur  une  extension  du  théorème  de  Laurent. 
Grelle,  CXVI,  SS-Sg. 

177.  Sur  les  polynômes  de  Bernoulli.  Extrait  d'une 
correspondance  entre  M.  Sonin  et  M.  Hermite.  Crelle, 
CXVI.  1 33-1 56. 

Complément  des  recherches  sur  ira  indiquées  plus  haut. 

178.  Note  sur  une  formule  de  M.  Fontené.  Darbouœ, 
(2).  XX.  218-220. 

Démonstration  simple  d'une  formule  relative  à  la  théorie  des  fonctions 
elHptiques  (théorème  d'addition). 

179.  Sur  quelques  propriétés  fondamentales  de  la  théorie 
des  fonctions  elliptiques.  Pape7\s  piiblished  by  the  Ame- 
rican Mathe)natical  Society,  I,  io5-i  i5. 

Suite  au  précédent  relatifs  une  note  de  Fontené. 

1897.  180.  Notice  sur  M.  Weierstrass.  CR,  CXXIV, 
!^3o-433. 

181.  Notice  sur  M.  F.  Brioschi.  CR,  CXXV,  iiSg- 
1141. 

182.  Sur  quelques  développements  en  série  dans  la 
îhéorie  des  fonctions  elliptiques.  Bulletin  de  la  Société 
physico-mathéfnatique  de  Kasan  (2),  VI,  1-21. 

Développement  de  q  et  (nK!  :  K)  ^  log  (16  :  k^}  suivant  les  |)uissances  de  k. 


Sqô  revue  des  questions  scientifiques. 

1898.  i83.  De  la  sommation  d'une  série  considérée  par 
Abel .  Bulletin  de  la  Société  physico-mathématique  de 
Kasan  (2),  VIII,  107-108. 

Sommation  de  la  série  dont  le  terme  général  est  a?"  multiplié  par  une 
fonction  entière  de  n. 

1899.  184.  Expression  approchée  de  Taire  d'un  segment 
d'une  courbe.  Bulletin  de  la  Société  physico-ynathématique 
de  Kasan  (2)  VIII,  109. 

1900.  i85.  Sur  la  forme  des  équations  différentielles  à 
coefficients  périodiques  (avec  M .  Anissimof) .  Recueil 
mathématique  de  la  Société  mathématique  de  Moscou^ 
XXI,  62-67. 

186.  Remarques  sur  une  identité  liée  à  la  théorie  des 
polynômes  de  Legendre.  Ofvei^sigt  af  Finska  Vetenskaps* 
Societens  Fôrhandlingar,  XLII.  88-90. 

187.  Extraits  de  quelques  lettres  à  M.  S.  Pincherle. 
Anyiali  di  Matematica^  (3),  V,  57-72. 

Applications  nouvelles  de  la  première  formule  d'interpolation  de  Newton, 
en  particulier  au  logarithme  de  gamma  et  à  la  fonction  zêta  (de  RiemannX 
généralisée  par  MM.  Lerch  etMellin. 

1901.  188.  Sulle  frazioni  continue.  Le  Mate^natiche 
pure  ed  applicate  (Journal  de  M.  le  Prof.  Alasia,  à  Oris- 
tano,  en  Sardaigne;,  I,  1-2. 

Exposé  nouveau  de  la  méthode  de  Dirichlet  pour  calculer  approximaliTe 
ment  une  quantité.  Celte  note  porte  la  date  :  janvier  1901. 

189.  Extrait  d'une  lettre  à  M.  E.  Jahnke.  Archiv  der 
Mathematih  und  Physik  (3),  I,  21-22. 

Lettre  du  25  novembre  1900  sur  renseignement  mathématique  dans  les 
Universités. 

190.  Sur  une  équation  transcendante.  Archiv  der  Maihe- 
matik  und  Physik^  (3),  I,  22-26, 

Cetie  notf  porte  la  date  du  17  décembre  190<». 


COMMENT  ON  GUÉRIT  LA  TUBERCULOSE 


La  lutte  contre  la  tuberculose  se  poursuit  active,  bril- 
lante, victorieuse  ;  et  l'heure  nous  paraît  venue  de  marquer 
ses  résultats,  ses  succès  et  ses  espérances.  Aussi  bien  cette 
tâche  nous  est  rendue  singulièrement  agréable  et  facile  par 
le  beau  livre  que  vient  de  publier  notre  savant  confrère 
d'Amélie-les-Bains,  le  D'  Pujade,  et  qui  fait  véritablement 
date  dans  la  science  (i).  Notre  confrère  a  divisé  son  œuvre 
on  deux  parties  :  dans  une  première  il  dit  comment  on 
devient  tuberculeux,  dans  une  seconde  il  nous  apprend 
comment  on  gtiérit  la  tuberculose.  Nous  nous  bornerons 
à  le  suivre  dans  cette  dernière  étude,  la  plus  actuelle  et  la 
plus  pratique. 


I 


La  vieille  thérapeutique  de  la  tuberculose  est  abandon- 
née, et  bien  morte.  La  méthode  qu'on  lui  a  substituée 
depuis  vingt  ans  s'appelle  la  «  cure  générale  hygiénique 
ou  rationnelle  »»  et  se  résume  essentiellement  dans  cette 
trilogie  :  cure  dair^  cure  de  i*epos,  cure  d! alimentation. 
Elle  a  reçu  son  application,  sa  consécration  en  quelque 
sorte  dans  les  sanatoria  de  Suisse  et  d'Allemagne  ;  mais 
il  est  juste  de  reconnaître,  il  est  nécessaire  de  rappeler 
qu'elle  a  été  inventée  en  France,  et  c'est  ce  que  ne  manque 
pas  de  faire  notre  confrère  le  D'  Pujade. 

(1;  La  cure  pratique  de  la  Tuberculo$e.  Paris,  Carré  et  Naud,  1901. 
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«  Depuis  plus  de  trente  ans,  écrit-il,  un  illustre  Fran- 
çais, héritier  de  la  doctrine  de  notre  Trousseau,  le  profes- 
seur Peter,  enseignait  que  les  tuberculeux  devaient  vivre 
en  plein  air  nuit  et  jour,  et  il  avait  trouvé  dans  le  D*"  Benett 
(de  Menton),  un  collaborateur  d'une  haute  intelligence  et 
d'un  rare  mérite  qui  imposait  à  tous  ses  tuberculeux 
Taération  continue  et,  même  avant  Kneipp,  la  pratique 
de  l'hydrothérapie. 

«  Depuis  1S78  le  professeur  français  Debove,  frappé 
par  la  résistance  des  tuberculeux  gros  mangeurs  qui  gué- 
rissaient, même  dans  les  hôpitaux,  et  soucieux  de  parer  à 
la  suppression  de  l'appétit,  h  l'anorexie  des  phtisiques, 
pratiquait  l'alimentation  par  la  sonde  œsophagienne,  le 
gavage,  et  obtenait  non  seulement  des  cures  d'ongraisse- 
ment  formidables,  mais  encore  la  tolérance  du  gavage  par 
les  estomacs  les  plus  intolérants.  » 

Quant  à  la  cure  de  repos,  elle  est  si  simple,  si  ration- 
nelle qu'elle  a  été  de  tout  temps  recommandée  par  les 
médecins  attentifs  aux  indications.  Comme  le  remarque 
justement  le  D'  Pujade,  "   le  pouls  au  lit  marque  en 
moyenne  76  pulsations,  debout  84  ou  90,  en  marche  de 
90  à  100,  en  ascension  de  120  à  140.  Le  tuberculeux  qui 
marche  trop  et  s'essouffle  au  point  d'élever  ses  pulsations 
à  120  ou  140  battements  artériels,  apporte  dans  un  point 
donné  et  dans  un  même  moment  donné  le  double  de  sang 
qu'à  l'état  de  repos.  Il  fournit  au  foyer  injfiammatoire  d'in- 
cossants  matériaux  de  combustion.  Il  se  tue  de  propos 
délibéré.  »»  Et  notre  savant  confrère  ne  cesse  de  répétera 
ses  malades  fébricitants  :  «  Quand  on  a  une  jambe  cassée, 
on   l'immobilise   dans   un   appareil  jusqu'à   cicatrisation 
osseuse  ;  quand  on  a  une  plaie,  on  ne  la  frotte  pas  du 
matin  au  soir  pour  la  maintenir  en  état  d'activité.  Si  donc 
vous  avez  un  poumon  fêlé  ou  ulcéré,  vous  ne  pouvez  espé- 
rer l'accolement  de  la  fêlure  ou  la  cicatrice  de  l'ulcération 
qu'en  laissant  Torgane  au  repos.  r>  On  ne  saurait  mieux 
dire. 
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Uétrauger  n'a  donc  pas  eu  roriginalité  de  rinventiou, 
mais  il  a  eu  l'avantage  très  appréciable  d'appliquer  le  pre- 
mier le  nouveau  traitement,  de  l'imposer  en  quelque  sorte 
aux  malades  qui  étaient  intraitables,  à  l'opinion  qui  reve- 
nait de  loin  et  était  plus  ou  moins  rebelle.  Toutefois  Tap- 
plication  de  la  méthode  a  été  brutale,  insuflSsante.  On  a 
cru  que  tous  les  tuberculeux  se  ressemblaient,  qu'un  air 
quelconque  leur  convenait  ;  on  a  bâti  des  sanatoria  un  peu 
partout,  à  des  hauteurs  démesurées,  dans  des  climats 
détestables.  Tel  sanatorium  d'Allemagne  voit  le  soleil  trois 
jours  par  mois  :  on  y  guérit  encore,  non  pas  par  le  bon 
air,  mais  malgré  le  mauvais  air.  C'est  oublier  que  «  tant 
vaut  l'air,  tant  vaut  la  cure  d'air  «  et  que  la  médecine  repose 
avant  tout  sur  l'enseignement  clinique,  sur  l'art  délicat  et 
complexe  des  indications.  Ce  sont  encore  des  maîtres  fran- 
çais, les  Landouzy,les  Grasset,  les  Huchard  qui  ont  reven- 
diqué les  droits  méconnus  de  la  médecine  et  défondu  la 
santé  des  tuberculeux  :  ils  ont  rappelé  à  tous  les  mérites 
des  stations  climatériques  françaises  et  enseigné  la  vraie 
manière  d'appliquer  le  médicament  guérisseur  que  fournit 
si  libéralement  la  nature. 


11 


La  libre  respiration  est  le  premier  devoir  du  tubercu- 
leux. Plus  de  claquemurage,  plus  d'air  confiné,  plus  de 
respirateur  hygiénique  ou  de  torturant  bâillon  !  11  faut 
vivre  au  dehors  le  plus  longtemps  possible,  il  faut  mainte- 
nir largement  ouvertes  les  fenêtres  de  l'appartement,  la 
nuit  comme  le  jour,  l'hiver  comme  l'été.  Et  cette  pratique 
est  beaucoup  mieux  supportée  par  le  froid  que  par  la  cha- 
leur, comme  le  remarque  notre  auteur.  «  En  été,  on  ne 
risque  pas  de  s'enrhumer  les  fenêtres  ouvertes,  mais  on 
nage  dans  un  bain  et  on  est  dévoré  par  les  moustiques... 
En  hiver,  nul  inconvénient.  On  aura  beau  s'envelopper  dans 
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un  confortable  costume  de  nuit,  se  glisser  sous  de  chaudes 
couvertures,  étendre  un  solide  édredon  sur  ses  jambes  et 
reposer  les  pieds  sur  une  bouillotte,  dès  l'instant  qu'on 
couche  les  fenêtres  ouvertes,  on  ne  transpirera  pas,  on 
n*aura  jamais  trop  chaud  et  on  aura  toujours  assez  chaud 
pour  dormir  à  poings  fermés.  ^ 

La  respiration  étant  une  fonction  d'ordre  involontaire, 
M.  le  I)*"  Pujado  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  un  ari  de  respirer 
ni  qu'on  doive  recourir  à  de  savantes  techniques  respira- 
toires. Il  s'insurge  avec  raison  contre  les  procédés  de  sus- 
respiration  aussi  vains  que  dangereux,  et  qui  vont  direc- 
tement contre  le  «  dogme  «  du  repos  et  de  l'immobilisation 
quand  même.  L'essentiel  est  de  respirer  librement.  A  cet 
eflTet,  il  faut  se  débarrasser  de  tout  ce  qui  gêne  le  thorax, 
du  corset,  des  costumes  trop  étroits  et  s'astreindre  à  ne 
pas  respirer  par  petits  coups. 

Les  objections  vulgaires  contre  la  cure  d'air  sont 
détruites  par  la  science.  Elle  n  expose  ni  aux  douleurs,  ni 
aux  rhumes,  ni  à  l'humidité,  parce  que  le  corps  est  bien 
couvert  et  qu'on  ne  s'enrhume  neuf  fois  sur  dix  que  par  la 
peau,  parce  que  l'air  de  la  chambre,  venant  de  la  rue,  ne 
saurait  être  plus  humide  en  dedans  qu'au  dehors.  Il  est 
clair  qu'en  cas  de  malaise  passager,  grippe  ou  courbature, 
la  règle  peut  et  doit  être  atténuée  :  on  ferme  la  fenêtre  et 
on  allume  une  flambée.  C'est  ce  que  le  D""  Pujade  appelle 
i'aire  la  part  du  feu. 

La  cure  de  repos  qui  accompagne  et  complète  la  cure 
d'air  se  subdivise  en  :  cure  de  repos  simple  et  cure  d'im- 
mobilisation. 

«*  La  cure  de  repos  consiste  à  s'étendre  sur  une  chaise 
longue,  pendant  les  heures  qui  ne  sont  pas  utilisées  par  la 
promenade,  les  repas  et  les  courts  instants  d'exercice  que 
la  lassitude  ou  les  multiples  nécessités  de  la  vie  imposent 
à  tout  être  vivant.  La  cure  de  repos  se  pratique  en  plein 
air,  à  Tabri  du  soleil,  sous  une  tente,  un  parasol  fixe, 
ou  dans  un  appartement  à  fenêtres  largement  ouvertes, 
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la  position  de  la  chaise  longue  permettant  au  malade  de 
rapprocher  le  plus  possible  sa  tête  de  Textérieur.  ?» 

Notre  confrère  l'impose  à  tout  tuberculeux  qui  élève  sa 
température  au  delà  de  36'',5  le  matin  et  au-dessus  de  37° 
le  soir.  Mais  si  son  malade  n'est  pas. modifié  par  ce  traite- 
ment, s'il  élève  sa  température  à  37°,  5,  s'il  devient  fébrile 
permanent,  il  le  condamne  à  l'immobilisation,  c  est-à-dire 
au  lit. 

L'arrêt  est  rigoureux,  le  sacrifice  cruel,  mais  il  faut  s'y 
résigner  si  l'on  veut  guérir.  Le  D"*  Pujade  y  revient  avec 
insistance,  et  dans  de  longues  pages  que  nous  engageons 
malades  et  médecins  à  lire  et  à  relire.  «  C'est  par  mois, 
dit-il,  qu'il  faut  compter  la  durée  de  l'immobilisation  et  il 
faut,  pour  l'obtenir  pendant  de  si  longs  jours,  autant 
d'énergie  au  médecin  qui  la  conseille  que  de  patience  et 
d'obstination  au  malade  qui  la  subit. 

r^  Elle  est  d'autant  plus  dure  à  accepter  que  nous  l'im- 
posons à  des  malades  qui  sont  venus,  pleins  d'espoir,  dans 
nos  pays  de  lumière,  pour  se  guérir  au  dehors,  en  plein 
air  et  en  plein  soleil. 

»  La  désillusion  est  quelquefois  navrante....  A  la  place 
de  la  promenade,  le  lit;  à  la  place  des  excursions,  le  lit; 
quand  le  ciel  est  bleu  et  le  soleil  rayonnant,  et  qu'il  ferait 
si  bon  de  vivre  sous  le  ciel  et  de  se  coucher  sous  le  soleil, 
ie  lit  ;  quand  les  salons  s'allument  pour  éclairer  la  joie 
des  bien  portants,  le  lit  ;  quand  le  carnaval  déchaîne  la 

folie  humaine,  le  lit,  toujours  le  lit Je  répète  que  cela 

est  navrant  et  j'ajoute  que  cela  est  indispensable. 

"  On  ne  guérit  pas  la  fièvre  hors  du  lit.  La  tuberculose 
«  fébrile  »  n'est  pas  une  maladie  chronique,  c'est  une 
maladie  aiguë.  Aucun  médecin  n'a  jamais  songé  à  faire 
marcher  une  fièvre  typhoïde,  à  promener  une  pneumonie 
ou  une  scarlatine.  ?» 

La  cure  alimentaire  n'a  pas  moins  d'importance  que  les 
deux  autres  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  d'observa- 
tion que  tout  tuberculeux  qui  mange  et  qui  n'a  pas  de 

!!•  SÉRIE.  T.  XIX.  26 
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fièvre  est  un  tuberculeux  guéri.  Aussi  doit-on  «  entourer 
d'un  soin  pieux  Testomac,  espoir  suprême  et  dernière  res- 
source du  malade,  et  ne  pas  troubler  ses  fonctions  par  une 
médication  intempestive  « .  Il  faut  aussi  le  préserver  d*une 
alimentation  insuflSsante,  défectueuse  ou  trop  abondante. 

La  suralimentation,  si  longtemps  prônée  comme  remède 
souverain  de  la  tuberculose,  la  suralimentation  est  une 
erreur  :  le  D*"  Pujade  le  dit  et  le  prouve.  Il  montre  qu'on 
devient  fatalement  anorexique  non  seulement  quand  on  a 
mal  mangé,  mais  encore  et  surtout  lorsqu'on  a  trop  mangé. 
Sans  doute,  dit-il  en  son  expressif  langage,  «  les  premiers 
résultats  sont  très  séduisants,  et  c'est  merveille  de  voir 
engraisser  le  tuberculeux  suralimenté.  Les  kilogrammes 
s'ajoutent  aux  kilogrammes....,  puis  c'est  l'arrêt,  puis  c'est 
la  chute,  puis  c'est  la  débâcle.  Quand  un  vase  est  trop 
plein,  il  faut  qu'il  déborde.  Quand  un  canon  est  trop 
chargé,  il  faut  qu'il  éclate.  Le  tuberculeux  ne  déborde  ni 
n'éclate  :  il  «  fuse  «  par  en  haut  ou  par  en  bas,  par  le 
vomissement  ou  par  la  diarrhée,  r* 

Les  tuberculeux  qui  guérissent,  il  ne  faut  pas  se  lasser 
de  le  répéter,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  mangent  le  plus,  ce 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  d'appétit.  L'indication  première 
est  donc  de  faire  manger  les  malades  non  pas  tant  qu'on 
peut,  mais  tant  qu'ils  peuvent  ;  et  on  y  répond  en  flattant 
leur  goût,  leurs  préférences,  en  variant  sans  cesse  le  menu. 
On  se  guide  sur  l'appétit  et  sur  l'engraissement  qui  vont 
de  pair.  Dès  que  l'un  ou  l'autre  faiblit,  on  avise  à  prévenir 
la  déchéance  et  on  institue  sans  retard  le  régime  lacté  et 
végétarien  qui  fait  merveille.  Naturellement,  c'est  un 
régime  transitoire  et  d'exception.  Quand  il  a  produit  son 
effet,  arrêté  l'amaigrissement  et  donné  à  l'appétit  une 
nouvelle  vigueur,  il  est  permis  de  revenir  à  la  bonne  chère 
et  à  la  vie  commune. 

La  viande,  et  surtout  la  viande  crue,  constitue  un  ali- 
ment de  choix  pour  les  tuberculeux  :  on  ne  manque  pas 
de  l'administrer  en  abondance,  sans  forcer  néanmoins  les 
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doses.  La  viande  crue  est  beaucoup  plus  digestible  que  la 
viande  cuite,  et  elle  offre  de  plus  une  vertu  curative  qu'a 
mise  en  évidence  Texpérience  récente  de  Richet  et  d'Héri- 
court.  Ces  savants  physiologistes  ont  inoculé  de  la  tuber- 
culose quelques  chiens  et  les  ont  nourris  de  jus  de  viande 
crue. 

«  Les  chiens  tuberculisés  auxquels  ils  ont  donné  ce  jus 
sont  guéris,  tandis  que  les  témoins  sont  morts  ;  d'autre 
part,  des  chiens  sains  soumis  à  l'alimentation  par  le  jus 
de  viande  crue  ont  résisté  ensuite  aux  inoculations  de  la 
tuberculose. 

»  On  obtient  le  jus  de  viande  crue  par  l'expression  à 
l'aide  de  puissantes  presses,  ou  bien  on  fait  congeler  la 
viande  et  on  l'abandonne  ensuite  au  dégel.  Le  suc  ainsi 
obtenu  contient  tous  les  éléments  du  plasma  musculaire, 
ainsi  que  le  montre  l'analyse  chimique. 

»  Le  mode  d'administration  de  ce  plasma  musculaire 
n'est  pas  un  procédé  d'alimentation  ou  de  suralimentation. 
C'est  par  un  phénomène  d'opothérapie  que  son  action 
s'exerce,  soit  qu'il  y  ait  dans  le  tissu  musculaire  une 
substance  qui  s'oppose  au  développement  de  la  tubercu- 
lose, soit  que  cette  substance  exerce  ses  effets  sur  le  sys- 
tème nerveux  en  activant  les  phénomènes  de  nutrition  (i).  » 

Il  y  a  de  ce  côté  une  voie  nouvelle  ouverte  à  d'impor- 
tantes découvertes  ;  mais  faut-il  conclure  des  premiers 
résultats  acquis,  que  l'on  est  d'autant  moins  apte  à  con- 
tracter la  tuberculose  qu'on  est  plus  Carnivore  i  Le 
D'  Pujade  est  tout  prêt  à  le  croire,  et  il  nous  parait  ver- 
ser dans  un  étrange  paradoxe  quand  il  écrit  :  «  Les 
peuples  carnivores  sont  réfractaires  à  la  tuberculose,  non 
pas  parce  que  leurs  tuberculeux  mangent  de  la  viande, 
mais  parce  qu'ils  ont  mangé  de  la  viande  avant  de  deve- 
nir tuberculeux.  C'est  parce  qu'ils  ont  de  tout  temps 
mangé  de  la  viande  que  les  carnivores  ne  deviennent  pas 

(1)  TaiBUllB  MiDICALB. 
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tuberculeux  ou  que,  devenus  tuberculeux,  ils  guérissent 
leur  tuberculose  en  continuant  à  manger  de  la  viande. 
C'est  probablement  parce  que  l'Anglais  est  plus  Carnivore 
et  normalement  plus  gros  mangeur  que  l'Allemand,  l'Alle- 
mand plus  Carnivore  et  normalement  plus  gros  mangeur 
que  le  Français,  qu'il  ne  meurt  de  la  tuberculose  que  soi- 
xante mille  Anglais,  quatre-vingt-dix  mille  Allemands, 
tandis  que  cent  cinquante  mille  Français  paient  leur 
tribut  à  la  maladie.  5»  Nous  nous  refusons  absolument  à 
tenir  pour  acquise  cette  explication  fantaisiste.  Los 
Anglais  ne  nous  paraissent  pas  plus  carnivores  que  les 
Allemands.  Les  Français  eux-mêmes  mangent-ils  moins 
de  viande  que  les  Allemands  ?  Enfin  les  paysans  ne  sont- 
ils  pas  moins  carnivores  que  les  habitants  des  villes  où  la 
tuberculose  sévit  ?  Il  est  sage  de  se  réserver  sur  ce  point 
et  de  s'en  tenir  au  fait  pratique  et  avéré  :  les  tuberculeux 
ont  avantage  à  se  nourrir  de  viande  crue. 


111 

La  cure  médicamenteuse  a  fait  son  temps  ;  et,  comme 
le  dit  notre  auteur,  en  parler  aujourd'hui,  c'est  commettre 
un  anachronisme.  «  L'abstention  absolue  de  toute  inter- 
vention médicamenteuse  a  constitué  la  réaction  presque 
nécessaire  de  l'abus  des  médicaments.  Tous  mes  contem- 
porains ont  assisté  à  la  prodigieuse  fécondité  des  inven- 
teurs de  systèmes  et  de  méthodes  qui,  grâce  à  un  médi- 
cament nouveau  ou  à  la  préparation  nouvelle  d'un 
médicament  ancien,  avaient  la  prétention  de  détruire 
la  tuberculose  en  quelques  semaines  ou  en  quelques  mois. 
Très  régulièrement  d'ailleurs,  la  méthode  tenait  une 
partie  de  ses  promesses  puisque,  si  elle  ne  supprimait  pas 
la  tuberculose,  elle  supprimait  toujours  le  tuberculeux  au 
jour  convenu  et  à  l'heure  dite.  y> 

La   critique  est  sévère,  mais  juste.  L'opinion  est  fati- 
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ée  d'une  pharmacopée  trop  souvent  impuissante,  quel- 
3fois  meurtrière,  mais  il  ne  faudrait  pas  par  Texagéra- 
D  tomber  dans  une  grave  erreur.  La  cure  médicamen- 
ise  n'est  pas  inutile  à  la  cure  hygiénique,  elle  en 
isritue  l'appui  et  l'appoint. 

Que  de  médicaments  proposés,  vantés  et  bientôt,  hélas  ! 
indonnés  !  On  peut  légitimement  mesurer  leur  impuis- 
ice  à  leur  nombre  et  à  leur  variété.  Mais  il  est  juste 
reconnaître  que,  dans  la  masse  des  remèdes  tombés  au 
jcrédit  et  à  l'oubli,  quelques-uns  sont  restés  dignes 
ne  thérapeutique  rationnelle  et  efficace. 
Au  premier  rang  vient  l'arsenic  sous  toutes  ses  formes 
|ueurs  de  Fowler  et  de  Pearson,  granules,  arséniates 
cacodylates).  Puis  c'est  l'huile  de  foie  de  morue,  trop 
ivent  altérée  ou  falsifiée  ;  ce  sont  les  phosphates  ou 
Téro-phosphates  sous  forme  de  vin  ou  sirop,  ou  à 
ai  granulé. 

Le  fer  mérite-t-il  l'ostracisme  dont  Ta  frappé  notre 
md  maître  Trousseau  ?  Le  D*"  Pujade  n'hésite  pas  à 
e  non,  appuyé  sur  une  expérience  déjà  ancienne  et 
•  le  simple  bon  sens.  •*  L'interdiction  du  fer  aux  tuber- 
eux  est,  avec  la  cachexie  alcaline,  la  plus  regrettable 
î  erreurs  d'un  clinicien  de  génie.  »  Et  notre  confrère 
imélie-les-Bains  s'abandonne  à  ces  réflexions  amères, 
lancoliques  :  «  Sur  cent  mille  malades,  vous  n'en  trou- 
vez certainement  pas  un  qui  ait  lu  ce  «  bréviaire  »  des 
decins  qu'on  appelle  :  les  Cliniques  de  Trousseau.  Quel- 
îs-uns  à  peine  savent  que  ce  livre  existe.  Mais  tous, 
s  sans  exception,  savent  que  Trousseau  interdisait  le 
aux  tuberculeux.  Des  merveilles  de  finesse,  de  bon 
18,  d'esprit  clinique  accumulées  dans  ces  trois  volumes, 
ne  savent  rien,  ils  n'ont  jamais  rien  su,  ils  ne  veulent 
1  savoir.  De  ce  monument  élevé  à  la  gloire  de  la 
lecîue  par  l'esprit  médical  le  plus  complet  du  siècle 
sent  et  même  des  siècles  passés,  il  ne  restera  peut-être 
1  qui  puisse  prétendre  à  la  pérennité.   Je  me  trompe. 
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Deux  erreurs  surgissent  de  ces  livres  que  le  maître  a 
présentées  sous  une  forme  scientifique  et  rigoureuse  :  la 
«  cachexie  alcaline  5»  et  «  l'interdiction  du  fer  aux  tuber- 
culeux 5f.  Ces  deux  erreurs —  devenues  vérités  intangi- 
bles —  survivront  à  Trousseau  et  à  ses  Cliniques,  r* 

En  dépit  de  la  tradition,  malgré  l'opposition  des 
malades,  le  fer  doit  être  ordonné  suivant  ses  indications 
aux  tuberculeux.  Nous  avons  retiré  pour  notre  part  de 
grands  avantages  des  préparations  d'hémoglobine  et  nous 
leur  gardons  toute  notre  confiance. 

Le  tanin  a  toujours  paru  recommandable  en  raison  de 
ses  propriétés  antiputrides  et  antifébriles.  Et  de  fait, 
dans  la  pratique,  il  a  rendu  des  services  appréciables, 
relevant  les  forces  et  l'appétit,  régularisant  les  digestions 
et  arrêtant  la  diarrhée.  Il  est  de  beaucoup  préférable  aux 
toniques  de  tout  ordre  qui  ont  la  vertu  problématique  de 
combattre  la  déchéance  de  l'organisme  et  l'irrémédiable 
consomption. 

Les  antiseptiques  innombrables  que  la  pharmacie  nous 
propose  pour  détruire  le  mal  dans  son  germe  ont-ils  le 
moindre  avantage?  Peut-on  attribuer  à  l'iodoforme,  au 
phénol,  à  la  créosote,  à  l'aristol,  etc.,  un  seul  cas  authen- 
tique de  guérison  ?  C'est  douteux  ;  mais  ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  ces  produits  irritants  et  toxiques  ont  souvent 
aggravé  la  tuberculose  et  parfois  tué  le  malade  en  visant 
le  microbe.  C'est  l'avis  très  autorisé  du  D'  Pujade. 
«  Après  vingt-deux  ans  de  pratique  qui  ont  fait  passer 
sous  mes  yeux  plus  de  dix  mille  phtisiques  et  tuberculeux, 
j'affirme  hautement  que  jamais  l'antisepsie  pulmonaire  n'a 
relevé  l'appétit,  qu'elle  a  toujours  exaspéré  la  fièvre  et 
entraîné  la  diminution  des  forces  et  du  poids.  »»  Ce  senti- 
ment n'a  rien  d'exagéré,  et  nous  le  partageons  pleinement. 

Entendons-nous  cependant  sur  l'étendue  de  la  condam- 
nation et  de  l'interdiction.  Tous  les  produits  antisepti- 
ques sont  nuisibles  aux  formes  aiguës,  fébriles  de  la 
tuberculose  ;  mais,  dans  les  formes  torpides,  aux  périodes 
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3  répit,  ils  peuvent  être  utiles.  On  les  prescrit  avanta- 
3usement  associés  en  injections  sous-cutanées,  pour  ne 
is  fatiguer  les  voies  digestives  et  dégoûter  le  malade, 
otre  confrère  d'Amélie-les-Bains  donne  la  préférence  à 
t  créosote  et  à  Tiodcforme,  mais  il  ne  s'illusionne  pas 
iT  leur  action.  «  L'antisepsie  pulmonaire,  écrit-il,  ne 
eut  être  que  préventive.  »» 

L'antiseptique  le  plus  sûr,  le  moins  contesté  est  assu- 
ément  le  soufre  ou,  pour  mieux  dire,  l'eau  sulfureuse 
aturelle  ;  et  l'on  ne  compte  plus  les  gens  débiles,  prédis- 
osés  que  la  cure  thermale  a  arrachés  à  la  tuberculose 
onfirmée,  à  la  phtisie  et  à  la  mort.  Le  D""  Pujade  était 
lieux  placé  que  tout  autre  pour  écrire  l'histoire  de  ces 
uérisons  ;  mais  un  scrupule  délicat  l'a  retenu  et  nous 
rive  d'un  enseignement  précieux. 

La  médication  révulsive  dont  on  a  tant  usé  et  abusé 
'a  pas  le  don  de  plaire  au  médecin  d'Amélie-les-Bains. 
îous  ne  sommes  pas  aussi  sévère  que  lui,  ayant  obtenu 
ouvent  d'excellents  résultats  avec  les  vésicatoires  et  con- 
Quant  à  les  prescrire  avec  discrétion,  malgré  l'ostra- 
isme  dont  ils  sont  devenus  récemment  victimes.  Le 
V  Pujade  du  reste  est  moins  opposé  au  vésicatoire  qu'aux 
ointes  de  feu,  et  nous  ne  comprenons  pas  plus  que  lui 
aveugle  engouement  qui  s'attache  à  ces  dernières.  «  J'ac- 
use,  dit-il,  la  vésication  et  la  révulsion  —  surtout  la 
évulsion  par  les  pointes  de  feu  —  de  provoquer  des 
émoptysies,  d'exaspérer  la  fièvre,  et  de  favoriser  la  con- 
estion  active  du  poumon.  »  Nous  n'avons  jamais  constaté 
î  moindre  effet  salutaire  de  l'application  des  pointes  de 
3u  ;  et  cependant,  par  une  contradiction  que  rien  n'ex- 
lique,  ce  sont  les  farouches  adversaires  du  vésicatoire 
ui  prodiguent  à  l'envi  les  pointes  de  feu  et  en  constellent 
as  poitrines  étriquées  des  pauvres  malades. 

La  conclusion  du  D'  Pujade  est  modérée  et  sage  ;  et 
•as  un  praticien  ne  refusera  d'y  souscrire.  «  J  espère  avoir 
émontré,  écrit-il,  qu'il  n'existe  ni  médicament  ni  méthode 
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spécifique,  mais  j'espère  aussi  que,  pour  les  esprits  non 
prévenus,  il  résultera  de  tout  ce  qui  précècîe,  que  si  la 
cure  hygiénique  et  diététique  constitue  la  pierre  angu- 
laire, la  vérité  intangible  du  traitement  des  tuberculeux; 
que  si,  enfin,  l'abus  ou  l'emploi  irraisonné  des  médica- 
ments constitue  la  plus  condamnable  des  pratiques  et  la 
plus  dangereuse  des  folies,  leur  exclusion  systématique 
est  une  preuve  d'une  autre  forme  d'aberration  mentale, 
une  u  phobie  ?»  comme  disent  les  aliénistes,  à  laquelle 
j'accorde,  comme  circonstance  atténuante,  d'être  moins 
meurtrière  que  sa  contre- partie.  « 


IV 


La  question  du  climat  n'a  jamais  paru  indifférente  au 
traitement  de  la  tuberculose  ;  mais  ici,  comme  toujours, 
la  mode  et  les  mots  ont  prévalu  sur  la  raison  et  la  science, 
au  grand  préjudice  des  malades.  C'est  ainsi  que  Ton  en 
est  venu  à  voir  dans  le  froid  l'agent  souverain  de  la  gué- 
rison,  après  l'avoir  placé  dans  l'extrême  ardeur  du  soleil; 
on  a  passé  sans  transition  de  l'équateur  au  pôle,  comme 
si  les  variétés  morbides  ne  devaient  pas  s'accommoder  de 
températures  moyennes  et  ménagées.  Le  D*"  Pujade  stig- 
matise à  juste  titre  **  cette  méthode  perturbatrice  et  si 
cruellement  décevante,  qui  consiste  à  soigner  les  tuber- 
culeux par  le  froid  et  les  altitudes,  à  toutes  les  époques 
de  l'année,  et  h  toutes  les  périodes  du  mal,  quelle  que  soit 
la  forme  de  la  maladie.  C'était  la  réponse,  tard  venue, 
aux  ihéories  fâcheuses  qui  ne  trouvaient  pas  de  climats 
assez  chauds,  d'hiver  assez  doux,  de  températures  asseï 
égales  pour  abriter  les  poitrinaires.  C'était  la  contre- 
partie nécessaire  des  hivers  passés  en  Egypte,  à  Madère, 
sous  l'équateur...  L'extrême  chaleur  ne  manque  jamais 
son  poitrinaire  qui  meurt  d'inappétence,  de  diarrhée,  de 
sueurs,  de  consomption.  Il  était  temps  de  rétablir  Téqui- 
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ibre  et  de  le  faire  mourir  de  fièvre,  d'hémoptysies  et  de 
ingestions.  On  n'y  a  pas  manqué...  Après  les  exagéra- 
ions  des  basses  plaines,  de  la  chaleur  excessive,  de  la 
)leine  mer,  on  a  brusquement  recommandé  les  altitudes 
es  plus  extrêmes,  les  froids  les  plus  dangereux  et  les 
)lus  insoutenables.  C'était  dans  Tordre.  « 

La  cure  des  altittides  est  deux  fois  dangereuse  :  elle 
l'est  par  la  rigueur  excessive  du  froid,  elle  l'est  par  la 
diminution  de  la  pression  atmosphérique.  Congestions 
pulmonaires,  hémorragies  répétées,  fièvres  tenaces  et 
meurtrières,  voilà  ce  que  les  tuberculeux  vont  chercher 
3t  récoltant  dans  les  hautes  montagnes.  Il  est  certain  que 
là  le  poumon  doit  respirer  plus  souvent  et  plus  largement, 
Bt  que  cette  suractivité  ne  peut  entraîner  que  de  mauvais 
résultats.  Le  repos  n'est-il  pas  la  loi  de  l'organe  malade  i 
C'est  la  suroxygénation  du  poumon  par  la  suractivité  res- 
piratoire qui  développe  et  aggrave  la  fièvre,  et  c'est  la  vie 
môme  qui  se  trouve  atteinte  et  compromise.  «  Plus  je 
soigne  de  tuberculeux  envoyés  sans  discernement  dans 
les  stations  d'altitude,  pauvres  êtres  qui  me  reviennent 
repentis  mais  inguérissables,  observe  le  D""  Pujade,  et 
plus  je  trouve  étrange  qu'on  ait  laissé  passer  sans  protes- 
tations les  théories  de  la  suractivité  respiratoire  et  de  la 
îuroxygénation  pulmonaire  dans  le  traitement  de  la  tuber- 
culose. Elles  sont,  toutes  les  deux,  en  contradiction 
lagrante  avec  la  théorie  du  repos  de  l'organe,  qui  est 
nattaquable,  et  avec  notre  connaissance  de  l'action  meur- 
trière des  inhalations  d'oxygène  chez  la  plupart  des  tuber- 
culeux. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  encore,  c'est  que  ce  sont 
es  théoriciens  de  la  cure  de  repos,  considérée  à  juste 
itre  comme  intangible,  qui  vantent  les  effets  de  la  surac- 
dvité  respiratoire,  c'est-à-dire  de  la  fatigue  pulmonaire 
àez  les  tuberculeux.  Ce  qu'enfin  je  me  refuse  à  compren- 
ire,  c'est  que  les  inhalations  d'oxygène  tuent  les  tuber- 
culeux et  que  la  «  suroxygénation  ^  pulmonaire,  qui  leur 
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est  adéquate,  ait  Theureux  privilège  de  les  guérir,  r»  Con- 
tradiction qu'il  suffit  d'établir  pour  tuer  le  système. 

La  cure  d'altitude  ne  convient  nullement  aux  tubercu- 
leux menacés  de  fièvre,  de  congestion  pulmonaire  ou 
d'hémoptysies.  Mais,  en  dehors  de  cette  nombreuse  classe 
do  malades,  il  est  clair  qu'on  ne  peut  la  suivre  pendant 
les  douze  mois  de  l'année,  même  quand  on  n'est  qu'en 
puissance  de  tuberculose.  Le  malade  doit  se  déplacer, 
faire  sa  cure  d'hiver  au  pays  du  soleil  et  passer  les  rudes 
mois  d'été  sur  les  plateaux.  Pour  tous  d'ailleurs,  suivant 
les  progrès  de  l'amélioration  ou  de  la  déchéance,  il  faut 
procéder  par  étapes  successives,  gravir  ou  redescendre 
les  altitudes  par  degrés.  Le  choix  de  la  station  dépend  de 
conditions  variées,  de  la  température,  de  l'état  hygromé- 
trique, de  la  nature  du  terrain,  de  la  végétation,  de  la 
fréquence  et  de  la  direction  des  vents,  de  la  fréquence  des 
oi'ages,  de  l'altitude  surtout.  Sur  ce  point,  le  D*"  Pujade 
donne  les  précieuses  indications  que  lui  a  fournies  sa 
longue  pratique  : 

«  Aux  tuberculeux  fébriles,  congestifs,  hémoptoïques, 
cardiaques  ou  tachycardes,  recommandez  les  altitudes  ne 
dépassant  pas  quatre  à  huit  cents  mètres.  Pour  toute  cette 
catégorie  de  malades,  il  suffit  de  leur  désigner  une  station 
sèche  où  la  diffiîrence  entre  les  températures  nocturnes  et 
les  températures  diurnes  présente  un  écart  de  six  à  huit 
degrés,  de  feçon  à  leur  assurer  des  matinées  fraîches,  des 
soirées  agréables  et  des  nuits  de  repos. 

«  Aux  tuberculeux  apyrétiques,  à  lésions  limitées, 
inactives  ou  stationnaires,  vous  pouvez  sans  imprudence 
conseiller  les  plateaux  plus  élevés  —  de  huit  cents  à  douze 
cents  mètres,  à  la  condition  qu'il  ne  se  produira  aucune 
élévation  notable  de  la  température,  aucune  aggravation 
de  la  toux  et  de  l'expectoration.  » 

Où  trouver  ces  refuges  d'été,  ces  stations  salutaires? 
Irons-nous,  Français,  les  demander  à  l'Allemagne,  à  la 
Suisse,  quand  elles  abondent  en  notre  riant  et  beau  pays? 
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Ce  serait  pure  folie,  et  le  patriotisme  en  souffrirait.  Qu'on 
reconnaisse  les  qualités  des  autres,  les  avantages  des 
voisins,  c'est  juste  et  vrai  ;  mais,  de  grâce,  qu'on  ne 
méconnaisse  pas  leurs  défauts,  et  surtout  qu'on  sache 
apprécier  les  mérites  de  son  propre  pays,  qu'on  les  fasse 
valoir  hautement  et  qu'on  en  profite  de  toutes  les  manières! 
Les  Alpes  et  les  Pyrénées,  par  leurs  contreforts,  riva- 
lisent à  nous  offrir  des  sites  enchanteurs,  aérés  et  sains 
qu'il  dépend  de  la  mode  d'outiller  convenablement  au 
point  de  vue  de  la  cure  et  des  malades.  Ce  sont  les  collines 
élevées  de  l'Esterel  que  conseillait  Daremberg.  C'est, 
entre  cent  stations  des  Alpes,  la  charmante  vallée  de 
Cbamounix.  Dans  les  Pyrénées,  le  D'  Pujade  n'hésite  pas 
à  recommander  des  régions  qu'il  connaît  fort  bien,  Saint- 
Laurent  de  Cerdans,  Prats-de-Mollo,  Mont-Louis  et  «  les 
verts  plateaux  des  Cerdagnes,  ce  sourire  lumineux  des 
Pyrénées  ». 


Les  sanatoria  ont  fait  connaître,  apprécier,  appliquer 
surtout  avec  rigueur  la  cure  rationnelle  et  hygiénique 
de  la  tuberculose,  et  à  ce  seul  titre  ils  ont  droit  à  la 
reconnaissance  des  malades  et  des  médecins.  Mais  sont- 
ils  nécessaires  au  traitement  ?  La  cure  d'air  est-elle  inap- 
plicable, inefficace  en  dehors  de  ces  hospitalières  maisons? 
Ce  serait  une  grosse  erreur  de  le  prétendre  et  M.  le  doc- 
teur Pujade  ne  la  commet  pas.  Tout  en  rendant  hommage 
aux  succès  des  sanatoria,  notre  distingué  confrère  ne  cache 
pas  leurs  inconvénients,  leurs  défauts,  et  le  loyal  procès 
qu'il  leur  fait  permet  d'entrevoir  une  réforme,  une  trans- 
formation dont  bénéficieraient  la  société  et  la  science, 
et  avant  tout  les  malades,  les  premiers  intéressés. 

On  connaît  la  vie  au  sanatorium.  Elle  est  réglée  comme 
un  cadran,  plus  qu'à  l'hôpital,  plus  qu'à  la  prison  même. 
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Lever  à  8  heures.  Petit  déjeûner,  puis  cure  de  repos  dans 
une  galerie  garnie  de  chaises  longues  vulgairement  appe- 
lées paniers.  ^  Pêle-mêle,  au  hasard  des  S3'mpathies,  ou 
par  la  loi  du  premier  occupant,  hommes  et  femmes  s'éten- 
dent sur  leur  chaise  longue,  soigneusement  enveloppés 
de  couvertures,  plus  ou  moins  nombreuses  selon  que  le 
froid  est  plus  ou  moins  vif.  «  A  onze  heures,  courte  pro- 
menade suivie  d'un  copieux  déjeûner.  Au  sortir  de  la 
table,  nouvelle  promenade  d'une  demi-heure  à  une  heure. 
Seconde  station  au  panier.  A  trois  heures  et  demie  goûter. 
Retour  au  panier  jusqu'à  l'heure  du  dîner,  dernière  sta- 
tion au  panier  jusqu'à  dix  heures,  où  a  lieu  le  coucher. 

Cette  discipline  étroite,  qu'on  est  tenu  d'observer  sous 
peine  d'exclusion,  a  quelques  avantages  indiscutables  : 
elle  assure  la  régularité  de  la  cure,  elle  convainc  le  ma- 
lade de  la  nature  et  de  la  gravité  de  son  mal  et  réduit  les 
caractères  les  plus  intraitables,  elle  donne  à  tous  le 
bénéfice  de  l'exemple  et  console  chacun  par  la  constata- 
lion  des  misères  d'autrui. 

Mais,  en  face  de  ces  avantages  qui  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner, il  faut  bien  mettre  en  balance  d'autres  inconvénients 
graves  et  nombreux.  Le  premier  que  signale  notre  confrère 
est  d'imposer  à  tous  les  tuberculeux  la  cure  sans 
conditions.  Il  remarque  très  justement  que  «  la  cure  d'air 
est  mauvaise  si  l'air  est  mauvais,  s'il  est  trop  froid,  trop 
chaud,  trop  agité  ou  trop  humide  ;...  que  la  condition 
unique,  primordiale,  essentielle  est  de  fuir  les  pays  où  l'air 
n'est  pas  bon  pour  rechercher  les  contrées  où  l'air  est 
pur  ;  que  s'il  est  vrai  que  le  soleil  est  le  grand  purificateur 
de  l'atmosphère  et  le  grand  destructeur  des  microbes,  il 
faut  transporter  les  tuberculeux,  des  régions  où  l'air  est 
brumeux,  dans  les  contrées  où  l'air  est  assaini  par  le 
soleil...  "  Mais  on  fonde  partout  des  sanatoria,  sans  s'in- 
quiéter assez  des  conditions  climâtériques,et  on  y  entasse 
les  tuberculeux  de  tous  les  degrés  et  de  toutes  les  formes. 

L'important  n'est-il  pas  de  ^  faire  grand  »  pour  répondre 
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aux  exigences  des  financiers  qui  ont  «  lancé  TafFaire  »> 
et  assurer  aux  actionnaires  un  beau  dividende?  Le  sana- 
torium n'est  plus  d'ordre  médical  ou  humanitaire,  il  est 
dordre  spéculatif.  Les  malades  s'en  arrangent  comme  ils 
peuvent,  mais  le  Conseil  d'administration  est  satisfait. 

L'uniformité  des  règlements  est  commandée  par  ces 
vastes  agglomérations  de  phtisiques,  elle  est  incompatible 
non  seulement  avec  la  liberté  individuelle,  mais  avec  la 
confiance  et  la  sympathie  qui  sont  si  nécessaires  entre  le 
médecin  et  le  malade.  Bien  plus,  elle  est  contraire  à  l'inté- 
rêt des  malades  dont  l'état  réclame  souvent  une  médica- 
tion spéciale,  à  part.  Comment  le  personnel  médical, 
toujours  très  réduit,  arriverait-il  à  répondre  à  cette 
exigence?  Il  ne  peut  s'occuper  attentivement  de  chaque 
malade  et,  comme  le  dit  très  bien  le  D'  Pujade,  «  il  doit 
se  réfugier  dans  les  banalités  de  la  cure  générale  « . 

Ces  casernes  mitigées  d'hôpital,  où  l'on  reçoit  des  tuber- 
culeux avancés,  oni  aussi  une  action  déprimante  sur  le 
moral  des  plus  endurcis  :  elles  se  remplissent  vite,  mais 
se  dépeuplent  de  même.  Le  spectacle  des  paniers  qui  se 
vident,  des  malades  qui  parient  n*a  rien  de  gai  ni  d'encou- 
rageant. Chacun  se  frappe,  se  décourage,  répétant  la 
vieille  formule  :  Hodie  tibi,  a^as  mihi.  C'est  en  vain  qu'on 
essaie  de  consoler  les  survivants  :  il  serait  préférable  de 
guérir  tout  le  monde.  «  A  chaque  «  départ  r>  on  fait  com- 
prendre à  ceux  qui  restent  que  le  voisin  ne  serait  pas  parti 
s'il  s'était  mieux  soigné.  L'argument  est  foible.  L'expé- 
rience des  autres  n'a  jamais  guéri  personne  de  ses  propres 
défauts,  pas  plus  que  le  théâtre  n'a  moralisé  les  hommes.'» 

Le  D'  Pujade  reproche  encore  aux  sanatoria  le  régime 
alimentaire  uniforme,  le  menu  invariable  qui  ne  saurait 
se  prêter  aux  estomacs  capricieux  et  divers  et  entraîne 
vite  l'inappétence  et  l'anorexie.  Il  leur  en  veut  pour  leurs 
chaises  longues  «  horriblement  fatigantes  dans  leur  con- 
texture  d'osier  et  leur  matelas  en  varech  j».  Mais  sa  cri- 
tique la  plus  sérieuse  est  d'ordre  moral  et  a  trait  ^  à  la 
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dangereuse  promiscuité  des  sexes,  dans  le  côte  à  côte  des 
paniers, dont  l'aboutissant  le  moins  macabre  est  le  mariage 
au  sanatorium  «. 

«  Dans  tous  les  hôpitaux  du  monde  civilisé,  déclare 
notre  confrère  —  car  enfin  le  sanatorium  nest  quun 
hôpital  —  il  y  a  le  pavillon  des  hommes  et  le  pavillon  des 
femmes  ;  dans  bien  des  circonstances,  ce  sont  des  hommes 
seuls  ou  des  femmes  seules,  des  jeunes  gens  seuls  ou  des 
jeunes  filles  seules  qu'on  dirige  sur  les  sanatoria,  parce 
que  la  situation  de  la  famille  ne  permet  pas  l'exode  géné- 
ral d'une  maison  entière  vers  une  station  climatérique  ou 
dans  un  sanatorium  ;  cette  situation  particulière  com- 
mande des  précautions  spéciales  dont  la  formule  très 
simple  est  la  séparation  des  sexes,  en  tout  temps,  et  sur- 
tout pendant  les  promiscuités  très  réalistes  de  la  crue; 
et  enfin  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'avoir  conspué  Cem- 
puis  et  son  inventeur  pour  réhabiliter  sa  doctrine  et  ses 
pratiques  en  s'abritant  derrière  le  terme  provisoirement 
justificatif  de  toutes  les  inconséquences  :  le  sanatorium. - 

La  situation  qui  vient  d'être  signalée  n'a  rien  d'inat- 
tendu, elle  est  inacceptable.  Il  est  facile,  du  reste,  d'y 
remédier.  Qu'on  nous  permette  de  remarquer  qu'elle  n'est 
pas  spéciale  aux  sanatoria,  les  bonnes  mœurs  souffrant 
toujours  (le  la  promiscuité  des  sexes.  Dans  nos  hôpitaux 
laïcisés,  nombre  d'infirmières,  aussi  dénuées  de  scrupule 
que  de  foi,  s'occupent  plus  de  flirter  que  de  soigner  les 
malades,  et  leur  tenue  est  si  préjudiciable,  si  scanda- 
leuse, si  intolérable  qu'elle  fait  souhaiter  le  prompt  retour 
du  bon  ordre  et  de  la  décence  avec  la  cornette  respectée 
des  religieuses. 

M.  le  D''  Pujade  n'a  pas  fini  son  procès.  Il  reproche 
encore  aux  sanatoria  de  pratiquer  plus  ou  moins  une 
suralimentation  systématique  et  dangereuse,  et  surtout  de 
substituer  trop  souvent  la  cure  de  repos  à  la  cure  d'immo- 
bilisation. «  Trop  de  panier,  dit-il,  et  pas  assez  de  lit. 
Trop  de  panier  pour  les  tuberculeux  apyrétiques,pas  assez 
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de  lit  pour  les  subfébriles  et  surtout  pour  les  fébriles.  « 
Cette  pratique  dérive,  il  faut  l'avouer,  de  Torganisation 
même  du  sanatorium,  de  la  doctrine  qui  dirige  les  méde- 
cins et  surtout  de  Thorreur  instinctive  que  tout  malade 
éprouve  pour  l'isolement  et  le  lit.  Mais  elle  nous  paraît- 
nuisible  dans  sa  généralité  et  nous  nous  associons  volon- 
tiers au  vœu  original  formulé  par  notre  auteur  «  de 
brûler  dans  un  immense  autodafé,  devant  lequel  danse- 
ront tous  les  tuberculeux  du  monde,  tous  les  paniers  de 
tous  les  sanatoria  du  monde  »>.  Ce  vœu  n'est  pas  près  de 
se  réaliser,  et  la  routine  a  encore  de  beaux  jours. 

L'opinion  est  favorable  aux  sanatoria  ;  et,  sous  son 
irrésistible  pression,  on  parle  d'en  créer  un  peu  partout, 
à  la  campagne,  à  la  porte  des  grandes  villes,  sur  les  pla- 
teaux, au  bord  de  la  mer.  Il  serait  vain  de  contrarier  ce 
courant  qui  répond  à  une  idée  de  sainte  charité,  il  est 
utile  de  l'endiguer  et  de  le  diriger  pour  le  plus  grand 
bien  des  tuberculeux. 

M.  le  D""  Pujade  approuve  hautement  la  pensée  de 
créer  des  hôpitaux  spéciaux  pour  phtisiques  ;  il  en  voit  la 
possibilité  et  il  en  marque  les  nombreux  avantages. 
«  L'isolement  des  tuberculeux,  dit-il,  débarrassera  les 
villes  d'autant  de  foyers  d'infection  qu'il  y  aura  de  tuber- 
culeux isolés.  Le  tuberculeux  apprendra  à  vivre  en  plein 
air,  partout,  même  dans  le  mauvais  air  ;  à  ne  pas  se  fati- 
guer inutilement,  à  fuir  l'alcool  sous  toutes  ses  formes, 
à  préférer  à  l'excitation  factice  et  maladive  qu'il  procure 
le  sain  réconfort  d  une  bonne  nourriture.  11  apprendra  à 
vivre  hygiéniquement,pour  lui  et  pour  les  siens,  à  cracher 
dans  un  ustensile  approprié  et  à  désinfecter  ses  crachats. 
S'il  ne  guérit  pas,  au  moins  il  ne  contaminera  plus  per- 
sonne et,  de  ce  fait  seul,  le  taux  de  la  mortalité  par  la 
tuberculose  peut  se  trouver  singulièrement  abaissé.  La 
plupart  des  malades  en  sortiront  améliorés  physiquement 
et  moralement.  Us  pourront  encore  rendre  à  la  société 
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d'utiles  services,  tout  en  cessant  de  rester  des  éléments 
de  destruction  sociale.  » 

Il  y  a  donc  tout  bénéfice  à  multiplier  les  sanatoria,  et 
notre  confrère  accepte  même  qu'on  leur  attribue  plus  de 
vertus  qu'ils  n  en  ont  réellement  et  qu'on  publie  des  sta- 
tistiques «  encourageantes  «,  c'est-à-dire  quelque  peu 
mensongères.  Un  de  nos  plus  célèbres  professeurs  lui 
disait  dernièrement  sans  sourciller  : 

«  Nous  allons  élever  un  sanatorium  pour  phtisiques 
pauvres  aux  environs  de  Paris.  Nous  commencerons  par 
y  mettre  de  tout  :  des  chloroiiques,  des  anémiques,  des 
surmenés,  des  convalescents  de  maladies  graves,  tous  les 
douteux  des  sommets.  Nous  y  melh^ons  même  des  tubei*- 
ciileux  /... 

r>  Au  bout  de  la  première  année,  nous  aurons  un  pour- 
centage de  guérisons  formidable...  »» 

Nous  n'approuvons  pas  ce  charlatanisme  éhonté  ;  mais 
il  paraît  qu'on  en  a  besoin  en  France  pour  lutter  avec 
efficacité  contre  la  concurrence  étrangère.  La  vérité  nous 
paraîtrait  de  meilleur  goût,  et  peut-être  de  meilleure 
guerre. 

Au  fond  c'est  aussi  le  sentiment  du  D"*  Pujade  qui  a  en 
horreur  la  réclame,  le  mercantilisme  et  surtout  ces  agglo- 
mérations nuisibles  de  malades  qui  plaisent  tant  aux 
financiers  avides.  Notre  confrère  voudrait  un  sanatorium 
de  1 5  à  20  lits  seulement,  où  le  médecin  serait  tout  à  ses 
malades  et  les  aurait  «  dans  la  tête,  sous  la  main  » 
et  nous  ajouterons  -  au  cœur  «.  Son  rêve  se  réalisera 
t-il  ?  Le  voici  dans  tout  son  charme. 

«  Je  rêve  d'un  sanatorium  construit  à  flanc  de  colline 
dans  un  pays  de  soleil,  de  lumière  et  d'aération  sèche  et 
tiède.  Je  le  veux  exposé  en  plein  midi,  abrité  des  vents 
du  nord,  assez  rapproché  d'une  agglomération  pour  béné- 
ficier de  tous  les  avantages  de  la  vie  matérielle  facile, 
assez  distant  pour  que  les  buées  de  l'agglomération 
viennent  mourir  à  ses  pieds.  Je  veux  qu'il  soit  construit  à 
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une  faible  altitude  pour  qu'il  jouisse  de  l'air  pur  et  sec  des 
montagnes  sans  avoir  les  inconvénients  des  hauteurs. 

»  Je  veux  qu'il  ait  devant  lui  la  mer  qui  réjouit  la  vue, 
la  plaine  qui  repose  le  regard  par  la  variété  de  ses 
aspects,  derrière  lui  les  montagnes  qui  abritent  du  vent. 

^  Je  le  vois  construit  en  gradins,  disposition  facile 
dans  les  montagnes,  de  façon  que  la  terrasse  de  chaque 
étage  soit  de  plain-pied  avec  les  chambres  de  Tétage 
supérieur,  ou  mieux  encore,  entouré  à  tous  les  étages  de 
galeries  circulaires  dans  lesquelles  chaque  chambre 
déboucherait  directement. 

»  Dans  les  appartements,  pas  d'accessoires.  Ni  tapis, 
ni  rideaux,  ni  tentures.  Des  pièces  rondes  vernies  du 
haut  en  bas,  faciles  à  entretenir,  à  laver,  à  désinfecter. 
Des  lits  en  cuivre,  irréprochablement  construits.  Un 
grand  cabinet  de  toilette,  très  complet,  avec  baignoire, 
douche  et  lit  de  massage.  Derrière  le  cabinet  de  toilette, 
une  chambre  de  garde  pour  chaque  malade. 

»  Les  lits,  montés  sur  rails,  aboutiraient  à  la  véranda, 
de  façon  à  permettre  le  glissement  sans  secousses  du 
malade  en  plein  air  de  la  véranda,  devenue  galerie  de 
cure  pour  le  sub-fébrile  ou  le  fébricitant  qui  ne  serait  pas 
ainsi  isolé  de  ses  confrères  en  tuberculose. 

»  Mon  sanatorium  idéal  aurait  bien  une  salle  à  manger 
commune,  parce  qu'il  est  bon  de  manger  en  commun, 
mais  chaque  malade  ou  chaque  groupe  de  malades  mange- 
rait par  petites  tables  sur  un  menu  spécial  choisi  dans  une 
carte  variée,  ou  môme  préparé  spécialement  pour  chaque 
pensionnaire.  *» 

Même  avec  tous  ces  perfectionnements,  le  sanatorium 
n*esi  jamais  qu'un  pis-aller,  le  refuge  des  solitaires,  de 
ceux  que  les  nécessités  de  l'existence  obligent  à  venir 
seuls,  des  malheureux,  riches  ou  pauvres,  qui  viennent 
chercher  là  un  intérieur  et,  comme  le  dit  notre  confrère, 
«  nilusion  d'une  famille  absente  ou  de  voisins  compatis- 
sants ».  La  maison,  si  hospitalière  qu'elle  soit,  ne  vaudra 
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jamais,  pour  les  tuberculeux  accompagnés  de  leur  famille, 
le  «  home  sanatorium  >»  de  Landouzy,  ce  que  le  D'  Pujade 
appelle  plus  simplement  «*  le  sanatorium  chacun  pour  soi 
et  chez  soi  w. 

Et  notre  excellent  confrère  revendique,  avec  une 
ardeur  généreuse  doublée  d'une  science  profonde,  les 
droits  imprescriptibles  du  cœur.  Pour  le  pauvre  tubercu- 
leux, les  soins  affectueux,  constants,  intelligents  de  la 
famille,  ne  sont  pas  une  adjuvance  du  traitement,  ils  sont 
une  nécessité  tout  autant  que  lair  pur  et  vif,  le  soleil 
radieux,  l'absence  de  brouillards  et  l'abri  des  vents. 

«  Dans  une  belle  chambre,  ensoleillée  où  l'air  pur, 
tiède  et  sec  pénètre  par  de  larges  ouvertures,  avec  un 
horizon  très  clair  sous  les  yeux,  même  la  cure  au  lit  est 
facile,  quand  sur  ce  lit  se  courbent  les  compagnons  aimés 
de  l'existence,  père,  mère,  femme  ou  enfants  avec  le  mur- 
mure très  doux  des  paroles  réconfortantes. 

«  La  cure  est  facile  sous  un  ciel  bleu,  au  milieu  des 
siens,  dans  la  préoccupation  attentive  de  tout  ce  qui 
peut  concourir  à  rendre  eflScace  la  lutte  contre  la  mala- 
die. « 

Telle  est  la  consolante  conclusion  du  livre  de  notre 
savant  confrère  que  nous  avons  rapidement  analysé,  mais 
(ju'il  faut  lire  et  faire  lire.  Toutes  ses  pages  sont  pleines 
de  foi  et  d'espérance  et  se  résument  dans  cette  conviction, 
fruit  d'une  expérience  déjà  longue  :  «*  que  la  tuberculose 
est  toujours  acquise,  qu'on  peut  presque  toujours  l'éviter 
et  qu'on  pourrait  souvent  la  guérir  ».  Les  résultats  obtenus 
dans  les  sanatoria  anciens  ne  sont  pas  faits  pour  infirmer 
une  si  précieuse  assurance.  Brehmer  a  obtenu  22  p.  c. 
de  guérisons,  Desweiller  25  p.  c.  ;  notre  éminent  com- 
patriote et  ami,  le  D'  Sabourin,  est  arrivé  à  80  p.  c. 
L'avenir  nous  promet  mieux  encore. 

Le  poitrinaire  était  hier  un  ilote  dans  la  société  : 
condamné  par  le  médecin,  il  était  abandonné  à  son  triste 
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sort.  Aujourd'hui  il  est  soigné  dès  les  premiers  symp- 
tômes, il  se  sait  guérissable,  et  il  trouve  dans  la  cure 
dair  et  de  repos,  sous  les  yeux  du  médecin  attentif,  les 
moyens  presque  souverains  d'arrêter  l'envahissement  du 
bacille  meurtrier  et  de  retrouver  les  forces  et  la  santé. 
Cest  tout  profit  pour  la  société  et  grand  honneur  pour  la 
science. 

D'    SURBLBD. 


EUGÈNE  VICAIRE 


La  Société  scientifique  de  Bruxelles  vient,  coup  sur 
coup,  d'être  frappée,  parmi  ses  membres  français,  de  deux 
deuils  auxquels  elle  sera  particulièrement  sensible.  Quel- 
ques jours  après  que  s'était  éteint  l'illustre  géomètre 
qu'elle  se  glorifiait  de  compter  parmi  ses  fondateurs,  elle 
se  voyait  privée  d'un  de  ses  anciens  présidents,  entouré 
d'une  estime  et  d'une  sympathie  toutes  particulières, 
Eugène  Vicaire,  Inspecteur  général  des  Mines,  qu'une 
maladie  cruelle  avait  forcé,  il  y  a  quelques  mois,  à  rési- 
gner les  fonctions  de  Vice-Président  du  Conseil  général  des 
Mines,  les  plus  hautes  auxquelles  puisse  aspirer  un  ingé- 
nieur au  Corps  français  des  Mines  (i). 

La  belle  carrière  qui  s'achevait  ainsi,  dont  les  lignes 
qui  suivent  essaieront  de  donner  une  idée  d'ensemble, 
répondait  aux  promesses  d'un  début  exceptionnellement 
brillant.  Né  le  28  avril  iS'5g  à  Ambérieu-en-Bugey, 
Eugène  Vicaire,  après  de  solides  études  poursuivies 
d'abord  au  Lycée  de  Lyon,  puis  au  Collège  Sainte- Barbe, 
à  Paris,  entra  à  l'École  Polytechnique,  en  i856,  c'est- 
à-dire  âgé  seulement  de  17  ans,  le  premier  de  sa  promo- 
tion pour  en  sortir  deux  ans  après,  également  le  premier, 
dans  le  Corps  des  Mines. 

L'universalité  des  aptitudes  qui,  dès  cette  époque,  se 
manifestait  chez  le  jeune  étudiant  devait  se  confirmer 
dans  tout  le  reste  de  sa  carrière  ;  et  nul,  à  ce  point  de  vue, 

(i)  La  présidence  de  ce  Conseil,  aUribuéc  nominalivement  au  ministre  des 
Travaux  Publics,  n'est,  en  fait,  jamais  exercée  par  lui. 
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l'a  mieux  mérité  de  se  parer  du  titre  de  «  polytechnicien  ». 
également  versé  dans  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
iques,  non  moins  soucieux  du  perfectionnement  de  la 
.héorie  que  du  progrès  des  applications,  Vicaire  est,  on 
}eut  le  dire,  resté  constamment  fidèle  à  son  origine,  et 
;'est  très  légitimement  que  la  grande  Ecole  où  il  s'est 
'orme  peut  tout  particulièrement  le  revendiquer  comme 
sien. 

A  sa  sortie  de  TÉcole  des  Mines,  Eugène  Vicaire  fut 
L'hargé  le  i*"*  mars  1862  du  sous-arrondissement  minéra- 
logique  de  Saint-Étienne,  et,  dès  le  16  octobre  de  la  même 
innée,  il  se  voyait  attribuer  la  chaire  de  Chimie  et  de 
Métallurgie  à  TÉcole  des  Mines  de  Saint-Étienne. 

Il  conserva  cette  situation  jusqu'au  i®*"  octobre  1875, 
date  à  laquelle  il  vint  à  Paris  en  qualité  d'ingénieur  chargé 
du  contrôle  de  l'exploitation  du  premier  arrondissement 
du  réseau  du  Nord.  Secrétaire  adjoint  du  Comité  de  l'ex- 
ploitation technique  des  chemins  de  fer  au  ministère  des 
Travaux  Publics,  le  25  juillet  1879,  ^^  ^^^  devint  membre 
et  secrétaire  titulaire  le  16  novembre  i883.  A  partir  du 
jour  où  il  vint  y  siéger,  c'est  dans  les  travaux  fort  impor- 
tants de  ce  Comité  que  Vicaire  puisa  le  principal  aliment 
de  son  activité,  sans  toutefois  jamais  se  détourner  des 
études  de  pure  théorie. 

Pourvu  d'ailleurs,  depuis  le  3i  octobre  1879,  ^^  cours 
de  chemins  de  fer  à  l'Ecole  des  Mines,  il  mit  à  profit  la 
compétence  spéciale  qu'il  avait  acquise  en  ces  matières, 
par  ses  fonctions  mêmes,  pour  donner  à  cette  branche  de 
l'enseignement  de  la  grande  Ecole  un  développement  en 
rapport  avec  l'importance  qu'a  prise  dans  le  monde  l'in- 
dustrie des  transports  par  voies  ferrées. 

Ce  précieux  enseignement  ne  sera  d'ailleurs  pas  perdu 
pour  le  public  très  nombreux  qu'il  est  en  mesure  d'inté- 
resser,  grâce  à  la  rédaction  qu'en  a  faite  l'auteur  lui-même 
avec  la  collaboration  d'un  jeune  ingénieur  des  Mines, 
M.  Maison,  et  qui,  publiée  en  autographie  par  l'École  des 
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Mines,  prendra  quelque  jour,  il  faut  le  souhaiter,  la  forme 
d'un  livre. 

Nommé  ingénieur  en  chef  le  16  juillet  1881,  il  fut 
attaché  en  cette  qualité  le  18  mars  1888  au  contrôle  de 
l'exploitation  technique  du  réseau  d'Orléans  où  il  resta 
jusqu'au  i*""  août  1894,  date  de  sa  promotion  au  grade 
d'Inspecteur  général. 

Entre  temps,  il  avait  professé  la  Mécanique  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  et  suppléé  Serret  dans  la  chaire  de 
Mécanique  céleste  du  Collège  de  France  (1 883-85),  preuve 
nouvelle  de  la  diversité  d'aptitudes  qui  lui  permettait  de 
mener  de  front  le  travail  absorbant  exigé  par  d'impor- 
tantes fonctions  administratives  avec  la  recherche  pure- 
ment scientifique. 

Eugène  Vicaire  se  dépensait  encore  dans  de  nombreuses 
commissions  chargées  d'études  spéciales  et  où,  presque 
toujours,   sa  vaste  compétence  lui  faisait  attribuer  les* 
fonctions  de  rapporteur. 

Elevé,  comme  Inspecteur  général,  à  la  première  classe 
de  son  grade  le  1*'  novembre  1898,  il  était,  comme  on 
Ta  déjà  dit,  appelé  à  la  présidence  du  Conseil  général 
des  Mines,  à  laquelle  il  joignait  celle  de  la  Commission 
centrale  des  machines  à  vapeur. 

Officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  i3  juillet 
1898,  il  fut  successivement  investi  des  fonctions  présiden- 
tielles dans  diverses  sociétés  savantes  auxquelles  il  appar- 
tenait :  en  1892,  à  la  Société  mathématique  de  France; 
en  1895-96,  à  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  ;  cette 
année  même,  à  la  Société  philomathique  de  Paris.  Et,  si 
la  mort  n'était  venue  l'enlever  prématurément  à  l'estime 
de  ses  collègues,  il  aurait  eu  le  rare  honneur,  préparé 
par  les  intentions  du  Conseil,  de  s'asseoir  pour  la  seconde 
fois  dans  le  fauteuil  présidentiel  de  la  Société  mathéma- 
tique de  France. 

Les   dons  élevés  de   l'esprit,    les   facultés   puissantes 
d'assimilation  et  de  travail  s'alliaient^hez  Vicaire  en  une 
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heureuse  harmonie  aux  plus  solides  qualités  morales. 
Fermement  attaché  à  la  foi  catholique,  il  ne  sest  jamais 
écarté  des  directions  spirituelles  qu'elle  lui  avait  tracées. 
Et  il  donna  aux  siens,  dans  les  douloureuses  épreuves 
qui  ont  attristé  ses  dernières  années  et  jusque  dans  les 
horribles  souffrances  qui  ont  précédé  sa  fin,  le  haut  exem- 
ple d'une  résignation  vraiment  chrétienne. 

Du  mariage  qui  l'avait  uni,  en  novembre  1867,  à 
M"*  Roger,  neuf  enfants  étaient  nés  :  cinq  garçons  et 
quatre  filles.  Trois  de  ses  fils,  suivant  la  voie  qu'il  leur 
avait  tracée,  ont  passé  par  l'École  Polytechnique  où  ils  ont 
soutenu  la  brillante  réputation  qui  s'était  attachée  an  nom 
de  leur  père;  l'un  d'eux  est  sorti  comme  lui  dans  les  Mines; 
les  deux  autres,  dans  les  Ponts  et  Chaussées.  Mais  Tun  de 
ceux-ci,  son  fils  Paul,  de  mêcùe  que  son  fils  Henri,  qui,  im- 
périeusement attiré  vers  la  carrière  sacerdotale,  était  entré 
au  Séminaire  d'issy,  lui  ont  été  ravis  à  la  fleur  de  l'âge, 
plongeant  son  âme  dans  une  tristesse  qui  ne  devait  plus 
le  quitter  et  n'a  pas  peu  contribué  à  l'altération  profonde 
de  sa  santé.  Une  de  ses  filles,  cédant  aussi  à  l'irrésistible 
attrait  de  la  profession  religieuse,  avait  dit  adieu  au 
monde  pour  entrer  au  Carmel. 

C'est  à  l'automne  de  1899,  quelques  mois  après  la  mort 
de  son  fils  Paul,  qu'Eugène  Vicaire  ressentit  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter.  Une  atrophie 
progressive  des  nerfs  le  priva  d'abord  de  la  parole,  puis 
de  l'usage  de  ses  mains.  Devenu  incapable  vers  février 
igoo  de  parler  dans  un  amphithéâtre,  il  eut  encore 
l'énergie  de  faire  passer  les  examens  qui,  au  printemps, 
terminent  l'année  scolaire  à  l'École  des  Mines.  En  dépit 
de  la  difficulté  qu'il  éprouvait  à  se  faire  comprendre  cl  de 
Fimpossibilité  où  il  était  d'écrire  autrement  qu'à  l'aide 
d'une  machine,  il  continua  de  remplir  ses  fonctions  de 
président  au  Conseil  général  des  Mines  et  à  la  Commission 
centrale  des  machines  à  vapeur  jusqu'aux  vacances  de 
1900,  ei  d'assurer  régulièrement  l'expédition  des  affaires 
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courantes  jusqu'au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  A 
ce  moment,  terrassé  par  le  mal  terrible  dont  les  soins  les 
plus  dévoués  et  les  plus  attentifs  ne  parvenaient  pas  à 
enrayer  les  progrès,  il  dut  définitivement  renoncer  à  tout 
travail  et  attendre,  en  pleine  possession  de  son  intelligence 
et  soutenu  seulement  par  respérance  qu'il  puisait  dans  sa 
foi  de  chrétien,  l'heure  suprême  qui  sonna  pour  lui  le 
18  janvier  1901. 

Les  sujets  de  recherche  scientifique  qui  ont  successive- 
ment fixé  son  attention  ont  été  d'essence  très  diverse. 

A  plusieurs  reprises,  c'est  vers  la  Mécanique  rationnelle 
que  ses  regards  se  sont  tournés.  Un  mémoire  étendu 
Sur  les  propriétés  communes  à  toutes  les  courbes  qui  rem» 
plissent  uyie  certaine  condition  de  minimum  ou  de  maan- 
mum,  présenté  en  1888  à  l'Académie  des  Sciences,  et 
inséré  en  1892,  sur  le  rapport  de  M.  Camille  Jordan, 
dans  le  Recueil  des  savants  étrangers,  contient  une 
étude  approfondie  des  propriétés  communes  aux  courbes 
pour  lesquelles,  le  long  d'un  arc  quelconque,  l'intégrale 
Jf(oo,  y,  z)  ds  B,  sa  variation  nulle. 

A  cette  condition  très  générale  se  ramènent  diverses 
déterminations  d'ordre  assez  divers  :  dans  le  domaine 
de  la  Géométrie,  la  courbe  méridieime  de  la  surface  de 
révolution  minimum,  les  courbes  dont  le  moment  d'inertie 
par  rapport  à  un  plan,  à  une  droite,  ou  à  un  plan  est 
mininmm  ;  dans  le  domaine  de  la  Statique,  la  figure 
d'équilibre  d'un  fil  soumis  à  une  fonction  de  forces;  dans 
le  domaine  de  la  Dynamique^  le  mouvement,  sous  l'action 
d'une  fonction  de  forces,  d'un  point  libre  ou  assujetti  à  se 
mouvoir  sur  une  courbe  sans  frottement.  Pour  tous  ces 
problèmes,  et  pour  d'autres  encore,  la  méthode  de  Vicaire 
fournit  des  solutions  d'une  remarquable  élégance. 

Aloi's  que  la  théorie  des  petites  oscillations  n'avait  été, 
avant  lui,  envisagée  que  dans  le  cas  où,  aux  forces  consti- 
tutives (jui  se  détruisent  dans  la  position  d'équilibre,  ne 
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tiennent  s'ajouter  que  de  petites  forces  constantes,  Vicaire 
a  abordé  l'étude  du  cas  où  Ton  applique  au  système  de 
petites  forces  quelconques  (i),  et  est  parvenu  à  des  résul- 
lats  intéressants  qui,  dans  le  cas  particulier  où  ces  forces 
sont  périodiques,  peuvent  se  résumer  ainsi  :  Chaque  force 
periurbaiHce  introduit  une  oscillation  si^nple  dont  la 
période  est  celle  de  la  force  et  dont  t amplitude  est  détermi- 
née pour  chaque  point,  indépendamment  des  données  ini- 
tiales du  7nouvement. 

Il  tire  de  là,  relativement  à  la  concomitance  des  oscil- 
lations, d'importantes  conséquences  qui  donn(»nt  la  clef  de 
certaines  particularités  du  mouvement  des  locomotives, 
ainsi  que  l'ont  confirmé  depuis  lors  les  études  de  M.  l'in- 
génieur des  Mines  Nadal  sur  la  stabilité  de  ces  machines. 
Cette  théorie  a  d'ailleurs  été  introduite  par  M.  Appell  dans 
son  magistral  Traité  de  Mécanique  rationnelle  (t.  II, 
p.  368). 

La  Mécanique  céleste  a  aussi,  à  diverses  reprises,  cap- 
tivé l'attention  de  Vicaire,  qui  s'est  tout  d'abord  portée 
sur  le  fondement  même  de  cette  branche  de  la  science,  la 
loi  de  l'attraction  newtonienne.  Ayant  remarqué  que  la 
proportionnalité  de  l'attraction  aux  masses  n'a  jamais  été 
constatée  que  dans  di>s  conditions  très  particulières,  alors 
que  la  masse  sur  laquelle  a  porté  l'observation  est  à  peu 
près  négligeable  par  rapport  à  la  masse  attirante,  il  en 
était  venu  à  ne  regarder  cette  loi  que  comme  approchée  et 
avait  étudié  (2)  la  modification  qui  s'introduisait  dans  les 
Équations  de  la  Mécanique  céleste  lorsqu'on  supposait 
qu'elle  ne  se  réduisait  approximativement  à  la  proportion- 
lalité  que  dans  le  cas  où  l'une  des  deux  masses  en  pré- 
sence devenait  extrêmement  petite  par  rapport  à  l'autre. 
[1  espérait  déduire  de  sa  théorie  l'explication  de  certaines 
inomalies  rencontrées  par  Le  Verrier  dans  la  détermi- 
îation  des  masses  planétaires  suivant  la  perturbation  con- 

(1)  COMPTBS  RENDUS,  t.  CXII,  p.  82  (1891). 
(î)  IBID.,  t.  LXXVUI,  p.  790  (1874). 
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sidérée.  Mais  la  nécessité  de  se  consacrer  à  des  travaux 
plus  urgents  ne  lui  a  pas  permis  de  mener  à  bonne  fin 
cette  recherche  à  laquelle  il  se  proposait  de  revenir  s'il  lui 
avait  été  donné  de  jouir  des  loisirs  de  la  retraite. 

A  un  point  de  vue  plus  pratique,  il  a  introduit  un  utile 
perfectionnement  dans  le  calcul  de  l'influence  des  pertur- 
bations dans  la  détermination  des  orbites  (i)  en  obtenant 
directement  Taltéraiion  des  éléments  en  fonction  de  la 
force  perturbatrice  prise  à  l'époque  donnée.  Les  formules 
qu'il  a  établies  se  prêtent  très  commodément  au  calcul  de 
l'orbite  rectifiée  lorsqu'on  applique  la  méthode  de  Laplace, 
développée  et  recommandée  par  Y  von  Villarceau. 

Une  équation  rencontrée  au  cours  de  l'étude  précédente 
l'a  en  outre  conduit  à  une  démonstration  très  simple  d'un 
théorème  important  de  Lambert  (2)  sur  le  sens  de  la  con- 
cavité par  rapport  au  Soleil  de  la  trajectoire  apparente 
d'un  astre. 

L'Astronomie  physique  ne  lui  a  pas  non  plus  été  étran- 
gère, particulièrement  dans  la  partie  où  elle  traite  du 
Soleil.  Sur  la  température  de  la  surface  de  cet  astre,  sur 
sa  constitution  physique,  sur  l'explication  de  ses  taches, 
il  a,  dans  une  série  de  notes  (3),  émis  nombre  d'idées  ori- 
ginales qui  ont  été  pour  lui  l'occasion  de  diverses  polé- 
miques, toujours  soutenues  avec  la  plus  parfaite  courtoisie. 
En  ce  qui  concerne  la  température  de  la  surface  solaire,  il 
s'est  trouvé  eu  désaccord  avec  le  P.  Secchi.  En  substi- 
tuant à  la  loi  proportionnelle  de  rayonnement  proposée 
par  Newton,  la  loi  exponentielle  de  Dulong  et  Petit,  il 
arrive  à  conclure  que  cette  température,  bien  loin  d'at- 
teindre le  chiffre  énorme  que  lui  assignait  le  savant  astro- 
nome romain,  serait  comparable  à  celle  de  nos  flammes. 

{{)  Comptes  Rendus,  i.  C,  p.  778  (i885). 

(â>  IBID.,  p.  84i. 

(3)  IBID.,  l.  LXXIV,  pp.  31  et  46i  ;  t.  LXXV,  p.  527  (187ij;  t.  LXXVI,  pp.  705, 
948,  1396,  1540;  l.  LXXVll,  pp.  40,  1491  (1873);  t.  LXXVIll,  p.  101i(l874).- 
BULL    DE  LA  SOC.  GÉOL.  DE  FRANCE,  3«  Sérié,  t.  11,  p.  iii  (i874).  —  BULL.  OB  U 

soc.  PiULOM.  DE  Paris,  8*  série,  l.  U,  p.  139  (1800). 
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ette  conclusion  qui  réunissait  de  prime  abord  les  adhê- 
ons  d'Henri  Sainte-Claire  Deville,  d'Edmond  Becquerel 
t  de  Fizeau,  s'est  trouvée  depuis  lors  confirmée  par  les 
•a vaux  de  Violle,  de  Rossetti  et  de  Le  Chatelier. 

Pour  ce  qui  est  de  la  constitution  physique  du  Soleil, 
'icaire  a  cru  devoir  revenir  à  la  théorie  du  noyau  inté- 
ieur  relativement  froid  et  obscur,  qu'avaient  adoptée 
Vilson,  Herschel  et  Arago,  et  s'est  efforcé,  dans  cette 
ypothèsè,  non  seulement  de  donner  l'explication  de 
outes  las  apparences  observées  dans  le  Soleil,  mais 
ncore  de  faire  ressortir  les  vérifications  offertes  par  This- 
:)ire  de  la  Terre  d'après  les  vues  géogéniques  de  H.  de 
i  Bêche,  d'Élie  de  Beaumont  et  de  Daubrée.  Ajoutons 
ue  sur  ce  terrain,  Vicaire  a  rencontré  plusieurs  contra- 
icteurs  parmi  lesquels  on  doit  surtout  citer  M.  Faye. 

Sur  les  sujets  où  ses  méditations  l'avaient  amené  à  des 
lées  personnelles,  Vicaire  ne  fuyait  d'ailleurs  pas  la 
démique.  Il  Ta  prouvé  par  ses  incursions  dans  le  domaine 
e  la  Philosophie  des  sciences,  domaine  particulièrement 
ropice  à  la  controverse.  On  n'a  pas  oublié  à  la  Société 
cientifique  de  Brxixelles  les  lances  qu'il  a  rompues  en 
aveur  de  la  thèse  de  la  réalité  de  l'espace  et  de  la  néces- 
ité  du  mouvement  absolu  (i).  Il  se  refusait,  en  outre,  à 
uivre  le  courant,  de  plus  en  plus  accentué  il  faut  le  dire, 
uî  porte  Ips  hommes  de  science  à  ne  voir  dans  les  hypo- 
lèses  physiques  qu'une  représentation  symbolique  des 
ûts  observés,  ainsi  que  l'a  fait  ressortir  de  façon  si  frap- 
ante  M.  Duhem  dans  une  suite  de  remarquables  articles 
ubliés  par  la  présente  Revue,  et  s'en  tenait  potir  sa  part 
l'ancienne  manière  de  voir  qui  leur  attribuait  une  valeur 
bjective  (2). 

En  dehors  deé  travaux  qui  viennent  d'être  rappelés  et 
ui  peuvent  être  considérés  comme  purement  spéculatifs, 

(l)AffHALSS  DE  LA  SOG.  SCIBNTlPÏQtlB,   t.   XVMI,  2«  parlié,   p.  283  (1804); 
XIX,  iw  partie,  p.  Ii5  (189r»)  ;  t.  XX,  i"  partie,  pp.  6  et  8  (1896). 
(3)  Revue  des  Questions  scientifiques,  août  1893. 
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Vicaire  en  a  poursuivi  d'autres,  également  de  nature 
scientifique,  mais  qui  se  rattachaient  directement  aai 
observations  d'ordre  technique  qu'il  était  amené  à  faire 
au  cours  de  sa  carrière  d'ingénieur.  Telles  sont  ses 
recherches  sur  la  température  des  flammes  et  la  disso- 
ciation (1),  ainsi  que  sur  la  distribution  de  la  chaleur 
dans  les  fours  à  cuve,  et  spécialement  dans  les  hauts- 
fourneaux  à  fer  (2).  Dans  la  première  de  ces  études,  il  a 
déterminé  la  température  produite  par  une  combinaison 
de  gaz  en  tenant  compte  de  la  dissociation,  méritant, 
pour  l'élégance  des  résultats  qu'il  a  obtenus  et  qui  inté- 
ressent la  métallurgie,  d'être  mentionné  avec  éloge  par 
Henri  Sainte-Claire  Deville  lui-môme  (3).  Dans  la  seconde, 
il  a  complètement  éclairci  la  question  très  complexe  des 
échanges  de  chaleur  à  l'intérieur  des  hauts-fourneaui, 
sur  laquelle,  avant  lui,  on  n'avait  que  de  très  vagues 
idées.  Los  formules  qu'il  a  établies  et  rapprochées  des 
résultats  obtenus  par  divers  observateurs  donnent  la  solu- 
tion de  problèmes  que  l'on  n'avait  auparavant  même  pas 
songé  à  poser.  Elles  tracent  la  voie  à  suivre  pour  par- 
venir à  créer  une  métallurgie  vraiment  rationnelle,  dans 
laquelle  on  calculerait  un  fourneau  en  vue  d'un  résultat 
déterminé  comme  on  calcule  une  machine. 

A  un  point  de  vue  plus  technique,  on  lui  est  encore 
redevable,  dans  le  domaine  de  la  Métallurgie,  de  plusieurs 
publications  d'une  haute  utilité,  notamment  d'une  descrip- 
tion détaillée  du  procédé  Bessemer  pour  l'affinage  de  la 
fonte  (4),  donnée  à  une  époque  où  ce  procédé  était  encore 
peu  répandu  en  France  ;  d'une  notice  sur  le  lavage  métho- 
dique des  cendres  de  houille  (5),  dont  les  indications  ont 

(1)  Comptes  Rendus,  t.  LXVII,  p.  1448  (1868).  —annales  de  Chimœ  et  di 
Physique,  4«  série,  t.  XIX  (1870). 
ii)  Bull,  de  la  Soc.  de  l'Industrie  minérale,  2«  série,  t.  XIV  (1875). 

(3)  Comptes  Rendus,  t.  LXX,  p.  il 07  (1870). 

(4)  Bull,  de  la  Soc.  de  l'Industrie  minérale,  r«  série,  i.  Vlll,  p.  551,  ei 
t.  IX,  p.  lî53(l86i-63-64). 

r5)lBiD.,  t.  X,  p.  5(1864). 
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§té  fréquemment  mises  en  pratique  ;  enfin  d'un  mémoire  (i) 
lans  lequel,  après  avoir  exposé  les  principes  de  la  gazéi- 
fication des  combustibles,  il  trace  une  méthode  générale 
l'emploi  des  combustibles  inférieurs  et  développe  les  con- 
séquences industrielles  et  économiques  que  l'application 
ie  cette  méthode  à  la  métallurgie  du  fer  pourrait  avoir 
en  France.  Au  cours  de  cette  étude,  il  trouve  l'occasion 
d'exposer,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  fait  au  point  de 
vue  pratique,  le  rôle  de  la  dissociation  dans  les  foyers  à 
haute  température. 

Dans  Tordre  de  l'exploitation  des  mines,  on  lui  doit 
d'importantes  expériences  sur  Taérage  des  chantiers  à 
grisou  (2)  ;  mais  c'est  plutôt  dans  la  technique  de  l'art  des 
chemins  de  fer  qu'il  a  trouvé  l'occasion  de  mettre  les 
méthodes  scientifiques  dont  il  s'était  toujours  pénétré  au 
service  de  ses  études  d'ingénieur. 

Ses  profondes  connaissances  en  Mécanique  l'ont  mis  à 
même  notamment  d'entreprendre  des  études  d'un  haut 
intérêt  sur  l'emploi  des  freins  continus  dès  qu'ils  ont  fait 
leur  apparition  dans  l'exploitation  technique  des  chemins 
de  fer   français,    études    qu'il    n'a  jamais    abandonnées 
depuis  lors.  Le  frein  à  embrayage  électrique  d'Achard,  le 
frein  pneumatique  de  Smith,  le  frein  à  air  comprimé  de 
Wenger,  le  frein  Lipkowski  ont  été  successivement  l'objet 
de  ses  recherches  (3).  Non  seulement  il  a  élucidé  les  ques- 
tions les  plus  essentielles  relatives  à  leur  fonctionnement, 
trouvant  même  l'explication  théorique  de  faits  qui  avaient 
surpris  l'inventeur  lui-même,  mais  il  a  été  amené,  chemin 
faisant,  à  examiner  théoriquement  et  pratiquement  un 
grand  nombre  de  questions  relatives  aux  freins  en  général. 
En  ce  qui  concerne  l'exploitation  proprement  dite  des 


(I)  Bull,  db  la  Soc.  de  lMndustbie  minérale,  i^  série,  t  XJl,  p  633 
(1867^). 

(2)1  WD-,  Jeséric,  l.  JV(i873). 

(3)AkhalK8  DBS  MlNBS,  7«  série,  t.  XVUl,  p.  4f7  (1880);  8«  série,  t.  11 
(1880);  l.  XX  (1900). 
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chemins  de  fer,  Vicaire  a  produit  divers  travaux  d'une 
haute  importance.  L'un  d'eux,  entrepris  sur  un  programme 
fixé  par  M.  de  Freycinet,  alors  ministre  des  Travaux 
Publics,  traite  de  la  limitation  de  la  vitesse  des  trains 
eu  égard  au  tracé  de  la  voie  (i).  Habitué  à  envisager  les 
questions  d'un  point  de  vue  rationnel,  Vicaire  fut  amené 
à  proposer  un  maximum  de  vitesse  avec  loi  de  décroisse- 
ment  fondée  sur  la  condition  que  le  mécanicien  puisse 
toujours,  quelle  que  soit  la  pente,  obtenir  une  réduction 
de  vitesse  déterminée  dans  un  même  parcours.  La  règle 
à  laquelle  il  aboutit  ainsi  consiste  à  faire  diminuer  la 
vitesse  de  i5  kilomètres  par  heure,  lorsque  la  pente 
augmente  de  5™"  par  mètre,  résultat  assez  conforme  aui 
indications  de  la  pratique  pour  des  trains  non  munis  de 
freins  continus. 

Comme  rapporteur  de  la  Commission  chargée  d'étudier 
les  moyens  de  prévenir  les  collisions  de  trains  occasion- 
nées par  la  rencontre  de  plusieurs  voies,  il  se  livra  à  uce 
étude  méthodique  (2),  poursuivie  dans  un  esprit  vraiment 
scientifique,  des  combinaisons  très  variées  que  peuvent 
ofirir  les  rencontres  de  voies,  ainsi  que  des  conditions  de 
circulation  des  trains.  Cette  étude  fit  progresser  la  quesr 
tion  alors  toute  nouvelle  des  enclenchements  qui  établis- 
sent la  solidarité  mécanique  entre  les  appareils  placés  sur 
les  diverses  voies.  Ses  conclusions  ont  servi  de  base  à  la 
circulaire  ministérielle  du  6  août  i883  qui,  en  France, 
règle  encore  actuellement  la  matière. 

Il  faut  enfin  citer  un  Rapport  étendu  sur  la  comparai- 
Bon  du  rail  Vignole  et  du  rail  à  double  champignon  (3j, 
et  des  expériences  poursuivies  sur  le  réseau  d'Orléans 
pour  déterminer  la  consommation  d'eau  des  locom,otives. 
Ces  expériences  ont  amené  Vicaire  à  l'établissement  d'une 

formule  empirique  cadrant  de  façon  remarquable  avec  les 

I 

(f }  Rbvue  Générale  des  Chemins  de  fer,  i.  11,  p.  160  (â«  semestre  1879)      1 
(â)  Annales  des  Mines,  8«  série,  t.  IV  [  1884).  1 

(3)  IBID.,  7«  série,  t.  XX  (1881).  i 
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faits  de  la  pratique  et  qui  a  été  adoptée  par  le  ministère 
de  la  Guerre  pour  le  calcul  des  approvisionnements  d'eau 
nécessaires  au  service  des  trains  de  mobilisation  sur  le 
réseau  d'Orléans.  Vicaire  se  proposait  de  rédiger  Texposé 
des  détails  de  sa  méthode  pour  que  l'application  pût  en 
être  faite  à  d'autres  réseaux  ;  il  ne  lui  a  pas  été  donné  de 
réaliser  ce  projet.  On  pe^t  du  moins  espérer  que  quel- 
qu'un de  ses  collaborateurs  saura  y  suppléer. 

Puisse  le  résumé  qui  précède  avoir  fait  naître  chez  le 
lecteur  quelque  idée  de  la  variété  des  directions  dans  les- 
quelles s'est  utilement  dépensée  l'activité  scientifique 
d'Eugène  Vicaire,  entretenue  par  un  esprit  toujours  en 
quête  d'un  progrès  nouveau  et  trouvant  d'inépuisables  res- 
sources dans  une  érudition  d'une  étendue  peu  commune  ! 
Le  savant  ingénieur  français,  que  rattachaient  à  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles  des  liens  si  puissants 
et  qui  y  comptait  de  si  solides  amitiés,  y  laissera  un  sou- 
venir qui  ne  périra  point. 

M.  d'Ocagnb. 
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LA 

(•) 


LES   MÉDIUMS 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  les  zones  profondes  de 
l'inconscient  sont  la  source  d'hallucinations  visuelles  ou 
auditives,  d'actes  impulsifs  et  automatiques,  qui  vien- 
nent inopinément  prendre  place  au  milieu  des  phénomènes 
de  la  vie  consciente.  Ces  manifestations  automatiques  ont 
reçu  le  nom  de  messages  :  ce  sont  les  messages  de  l'incon- 
scient. On  appelle  médiums  les  personnes  dont  l'organisa- 
tion psychique  ou  l'état  mental  se  prête  à  ce  genre  de 
communications.  Un  dormeur,  un  somnambule,  un  hypno- 
tisé, un  alcoolique,  un  fou,  tous  ceux  qui  ont  des  halluci- 
nations, qui  parlent,  écrivent  ou  agissent  automatiquement 
sont  des  médiums  (2).  Mais  tous  les  médiums  ne  sont  pas 
des  anormaux  et  des  malades.  11  y  en  a  qui  paraissent 
jouir  d'une  parfaite  santé.  C'est  de  ceux-là  que  nous  allons 


(1)  Noir  la  RfivuB  des  Questions  scientifiques,  livraisons  du  20 avril  1900, 
pp.  511-547,  du  iO  juillet  1900,  pp.  144-191,  du  20  octobre  1900,  pp.  488^2 
et  du  :20  janvier  1901,  pp.  202-^51. 

(i)  Ce  mot  a  été  créé  par  les  sf)irites  à  propos  de  certains  phénoroèoes 
d'aulomalisnic,  dont  il  sera  question  plus  loin  et  qu'ils  interprètent  à  leur 
manière.  Nous  le  prenons  dans  un  sens  plus  larjçe. 


LA    DISSOCIATION    PSTCHOLOOIQUB.  433 

nous  occuper  en  passant  en  revue  certains  procédés  expé- 
rimentaux, propres  à  mettre  en  évidence  l'état  de  disso- 
ciation qui  constitue  le  médiumnisme. 

Les  automatismes  varient  avec  les  individus.  M.  Myers, 
qui  a  soumis  ces  phénomènes  à  une  très  fine  et  très  com- 
plète analyse,  attribue  ces  différences  aux  dispositions 
naturelles,  à  la  constitution  psychique  de  chaque  médium. 
Les  uns  ont  une  mémoire  visuelle,  les  autres  une  mémoire 
auditive  ou  active.  Suivant  qu'ils  se  représentent  plus 
facilement  des  objets,  des  sons  ou  des  actes,  les  mes- 
sages automatiques  prennent  la  forme  d'hallucinations  de 
la  vue  et  de  l'ouïe  ou  aboutissent  à  des  phénomènes  actifs 
de  langage  ou  d'écriture.  Il  y  a  des  médiums  chez  qui 
l'automatisme  se  manifeste  par  des  mouvements  de  la 
této,  du  corps  ou  des  mains.  Ils  parlent  par  gestes. 
D'autres  imitent  la  voix,  la  physionomie,  la  tournure  des 
personnes  dont  l'image  occupe  inconsciemment  leur  esprit. 
D'autres,  comme  les  sibylles  antiques,  prononcent  involon- 
tairement des  discours  qu'ils  ne  paraissent  pas  comprendre 
et  dont  ils  conservent  rarement  le  souvenir.  Les  procédés 
expérimentaux  doivent  s'adapter  à  chacun  de  ces  types 
psychiques. 

Il  y  a  des  personnes  qui  en  fixant  leurs  regards  sur 
une  surface  polie,  voient  apparaître  des  images  et  des 
scènes,  très  vivantes  et  très  nettes,  comme  il  s'en  produit 
par  exemple  dans  une  chambre  noire.  On  emploie  à  cet 
usage  les  objets  les  plus  divers,  un  cristal,  une  boule  ou 
une  lentille  de  verre,  une  surface  liquide,  un  verre  d'eau, 
une  goutte  d'encre,  la  lame  d'une  épée,  la  surface  polie 
des  ongles,  etc.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ce 
phénomène  est  utilisé  comme  procédé  divinatoire.  Miss  X. 
a  publié  dans  les  Progeedings  de  la  Société  des  recherches 
psychiques  de  Londres  (i),  l'historique  très  complet  de  la 
question  et  montré  Texistence  des  mêmes  pratiques  super- 

(i)  Phoceedi^gs  of  THE  S.  P.  R.,  juin  1889,  pp.  486  et  suiv. 
n«  SÉRIE.  T.  XIX.  28 
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stitieuses  chez  les  anciens  Assyriens,  en  Egypte,  en 
Perse,  en  Grèce,  à  Rome,  dans  l'Inde,  en  Chine,  au  Japon, 
à  Fez,  à  Madagascar,  en  Sibérie,  chez  les  Indiens  de 
l'Amérique,  les  noirs  de  l'Australie,  les  maoris  de  la 
Polynésie,  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  etc. 

Chez  les  Grecs,  suivant  qu'on  employait  l'eau  des  fon- 
taines, les  miroirs  ou  le  cristal,  le  procédé  divinatoire 
prenait  le  nom  cChydromancie,  de  catoptromancie,  de 
cristallomande.  On  pratiquait  la  lécanomancie  à  l'aide 
d'un  vase  rempli  d'eau  ou  d'un  mélange  de  vin  et  d'huile. 
Les  voyants  étaient  généralement  des  enfants.  On  leur 
donnait,  à  Rome,  le  nom  de  specularii.  L'opération  était 
accompagnée  de  formules  d'incantation  et  de  cérémonies 
magiques,  auxquelles  on  attribuait  le  succès  de  l'expé- 
rience. 

Dans  son  livre  sur  les  coutumes  des  Egyptiens  moder- 
nes, M.  E.  W.  Lane  a  raconté  comment  se  faisait,  au 
Caire,  la  divination  par  la  tache  d'encre.  Ibn  Kaldoun  a 
décrit  en  détail  la  divination  par  les  miroirs,  telle  qu'elle 
s'opérait  de  son  temps  chez  les  Arabes.  On  constate  la 
persistance  de  ces  usages  pendant  tout  le  moyen  âge.  A 
plusieurs  reprises,  les  conciles  et  les  synodes  ecclésiasti- 
ques ont  eu  à  condamner  les  manœuvres  hérétiques  des 
specidatni. 

Aux  XVI*  et  XVII®  siècles,  il  y  eut  une  recrudescence 
des  mêmes  superstitions  à  la  Cour  de  la  reine  Elisabeth, 
des  princes  italiens,  de  Catherine  de  Médicis,  des  empe- 
reurs Maximilien  et  Rudolph.  Saint-Simon  rapporte  qu'un 
jour  le  duc  d'Orléans  consulta  un  diseur  de  bonne  aven- 
ture, qui  lisait  l'avenir  dans  un  verre  d'eau,  en  employant 
une  petite  fille  comme  voyante. 

Laissons  là  les  magiciens  et  les  cérémonies  enfantines 
dont  ils  ont  entouré  un  phénomène  psychologique  qui  n'a 
pf)s  besoin  pour  se  produire  de  leurs  incantations.  Sans 
recourir  aux  formules  magiques,  Miss  X.  s'est  livrée  à  de 
nombreuses  expériences  de  vision  dans  le  cristal.  Elle  a 


I^    DISSOCIATION    PSYCHOLOÛIQUB.  4^5 

cherché  à  déterminer  la  nature  et  l'origine  des  hallucina- 
tions provoquées  par  ce  moyen. 

Tantôt  ce  sont  des  images  latentes,  revivifiées  et  tirées 
des  profondeurs  de  Tinconscient  du  médium  où  elles  dor- 
maient depuis  un  temps  plus  ou  moins  long.  Tantôt  elles 
consistent  en  images  ou  idées  objectivées  consciemment 
ou  inconsciemment  par  le  sujet.  Dans  certains  cas  la 
suggestion  mentale,  la  télépathie,  la  lucidité  pourraient 
en  fournir  l'explication. 

Quelques  exemples,  empruntés  aux  expériences  de 
Miss  X.,  feront  mieux  comprendre  en  quoi  consiste  l'inté- 
rêt de  cette  étude. 

*  Je  vois  dans  le  cristal,  écrit-elle,  un  pan  de  mur 
sombre  couvert  de  jasmins  et  je  me  demande  :  «  Où  suis- 
9  je  allée  aujourd'hui?  »  Je  n'ai  aucun  souvenir  d'avoir  vu 
rien  de  pareil.  C'est  un  spectacle  peu  commun  dans  les 
rues  de  Londres  ;  mais  demain,  je  ferai  la  môme  prome- 
nade que  ce  matin  et  j'examinerai  attentivement  les 
murs  couverts  de  plantes  grimpantes.  Le  lendemain,  le 
mystère  fut  éclairci.  Je  retrouvai  l'endroit  cherché  et  sa 
vue  me  rappela  qu'au  moment  où  je  passais  par  là,  mon 
attention  était  absorbée  dans  une  conversation  avec  la  per- 
sonne qui  m'accompagnait.  «  L'image  inconsciente  du  mur 
et  du  jasmin  était  donc  restée  dans  la  mémoire  latente  de 
Miss  X.et  l'hallucination  l'avait  fait  renaître  dans  les  stra- 
tes conscientes  de  son  esprit  (i). 

Autre  exemple  :  «  J'avais  détruit  par  mégarde  une 
lettre  renfermant  l'adresse  de  mon  correspondant.  Je  me 
rappelai  le  nom  du  comté,  et  en  cherchant  sur  une  carte  je 
retrouvai  celui  de  la  ville.  11  ne  m'était  pas  familier  ;  mais 
je  le  reconnus  en  le  voyant  écrit.  Quant  au  nom  de  la  mai- 
son ou  de  la  rue,  aucune  indication.  J'eus  alors  l'idée  de 
recourir  au  cristal  et  d'éprouver  sa  valeur  comme  moyon 
de  rappeler  un  souvenir  oublié.  Je  vis  au  bout  de  peu  de 

(I)  Paogeeoings  s.  p.  a.,  juin  1889,  p.  506. 
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temps  le  nom  H.  House  écrit  en  lettres  grises  sur  un 
fond  blanc  et,  à  défaut  de  mieux,  je  me  hasardai  à  expé- 
dier une  lettre  à  l'adresse  si  singulièrement  indiquée.  Un 
jour  ou  deux  après,  je  reçus  une  réponse  en  tête  de  laquelle 
je  lus  :  H,  House,  en  lettres  grises  sur  fond  blanc  (i).  « 

Parfois  la  mémoire  latente  est  plus  confuse  et  donne 
lieu  à  des  associations  d'images  inattendues.  «  Un  jour, 
écrit  la  même  personne,  j'avais  cherché  en  vain  une 
ordonnance  médicale  parmi  mes  papiers .  Je  conclus 
qu'elle  avait  été  détruite  accidentellement  et  je  n'y  pen- 
sai plus.  Quelques  heures  plus  tard,  je  lisais  dans  le 
cristal,  sans  aucune  idée  de  ma  recherche  précédente, 
lorsque  tout  à  coup,  après  plusieurs  autres  images,  se 
présenta  un  papier  que  je  reconnus  à  son  aspect  et  à  sa 
couleur,  pour  l'ordonnance  en  question.  En  l'examinant, 
j'observai,  sans  pouvoir  lire  les  mots,  que  l'écriture  était 
celle,  non  de  mon  médecin,  mais  de  mon  amie  E.  Comme 
je  n'ai  jamais  eu  de  vision  par  le  cristal  absolument 
dénuée  de  sens,  je  résolus  de  suivre  cette  piste  et  finale- 
ment je  découvris  mon  ordonnance  accidentellement 
pliée  dans  une  lettre  d'E.,  où  elle  devait  se  trouver  depuis 
plus  de  quatre  ans.  J'ajouterai  que  E.  était  un  de  mes  cor- 
respondants habituels  ;  que  la  lettre  en  question  avait 
été  conservée  par  hasard,  et  qu'il  n'y  avait  pour  moi 
aucune  association  d'idées,  quant  au  temps  et  à  la  place, 
entre  les  deux  documents  (2).  y> 

Il  arrive,  ai-je  dit,  que  la  vision  est  une  simple  objec- 
tivation  consciente  ou  inconsciente  d'images  ou  d'idées 
par  le  sujet.  Miss  X.  rapporte  qu'une  de  ses  amies, 
^jme  rp  y^j^  apparaître  dans  le  cristal,  un  visage  d'abord 
confus,  puis  si  net  qu'elle  reconnaît  une  amie  qu'elle 
avait  soignée  pendant  une  maladie.  Le  souvenir  de  cette 
amie  n'était  pas  actuellement  présent  à  son  esprit  ;  mais 


(1)  Proceedihgs  s.  p.  R.,  juin  1889,  p.  507. 
(:2)  IBID.,  juin,  1889,  p  S09. 
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elle  ne  l'avait  certainement  pas  oubliée  (i).  Dans  d'autres 
cas  le  sujet  peut  provoquer,  à  volonté,  des  images  de 
fantaisie  créées  par  son  imagination.  Quelquefois  Tincon- 
scient  invente  des  combinaisons  étranges  qu'on  pourrait 
prendre  pour  une  mystification.  Miss  X.  voit  un  jour 
apparaître  dans  le  cristal  une  succession  de  lettres  en 
rouge  éclatant.  Au  premier  abord  le  message  lui  parut 
incompréhensible.  On  lisait  :  Detnaw  aenoemosotniojae- 
tavirpelcric^  etc..  C'était  de  l'écriture  en  miroir  qui 
retournée  donnait  cette  phrase  :  Wanted  a  some  one  lo 
join  a  pT*ivate  circle  (2).  Ce  phénomène  de  renversement 
nous  est  déjà  connu. 

On  pourrait  citer  comme  exemple  de  télépathie  l'obser- 
vation que  voici  :  <*  Un  samedi  j'avais  écrit  à  une  amie 
une  lettre  un  peu  vive,  où  je  lui  reprochais  d'avoir,  à  son 
retour  après  une  absence  de  deux  mois  sur  le  continent, 
passé  dix  jours  à  Londres  sans  me  rendre  visite.  Je  ne 
fus  donc  pas  surprise,  quand  le  lundi  soir  mon  amie  m'ap- 
parut  dans  le  cristal  ;  mais  je  ne  pus  comprendre  pour- 
quoi elle  tenait  à  la  main  et  me  présentait  avec  un  air 
suppliant,  un  objet  qui  me  parut  être  un  cartable  à  mu- 
sique. Le  mardi  je  reçus  une  réponse,  écrite  la  veille. 
Mon  amie  s'avouait  coupable  mais  elle  alléguait,  comme 
excuse,  qu'elle  avait  suivi  l'Académie  royale  de  musique 
et  qu'elle  y  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps. 
Ce  détail  était  absolument  inattendu,  car  mon  amie  était 
une  femme  mariée,  qui  n'avait  jamais  étudié  la  musique 
qu'en  amateur,  et  dont  l'éducation  était  terminée  depuis 
des  années.  Je  me  suis  assurée  depuis  qu'elle  se  servait 
d'un  cartable  semblable  à  celui  qui  m'était  apparu  et  que 
j'avais  esquissé  d'après  ma  vision  (3).  » 

Depuis  que  Miss  X.  a  attiré  l'attention  sur  ce  sujet, 
de  nombreuses   expériences   ont   montré  que   beaucoup 

(I)  Exemple  cité  par  Miss  X.  Procebdings  S.  P.  R.,  juin  1889,  p.  510. 
(3)  PAOCKBDiirGS  S.  P«  R.,  juin  4880,  p.  513. 
(3)  luo.,  juin  1889,  p.  517. 
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d'individus  sains  et  bien  portants  sont  susceptibles  d'é- 
prouver les  mêmes  effets.  M.  Andrew  Lang  a  publié  les 
observations  qu'il  a  faites  avec  une  jeune  femme,  Miss  A., 
douée  de  la  faculté  de  voir  dans  le  cristal.    Le   sujet  de 
ses  visions  était  puisé  dans  l'esprit  des  personnes  pré- 
sentes, comme  par  un  effet  de  suggestion  mentale  ou  de 
transmission  de  pensée.    Elle  se   trompait  quelquefois  ; 
mais  elle  réussissait  souvent  avec  une  précision  et  une 
complexité  de  détails  qui  paraissent  exclure  la  possibilité 
des  coïncidences  fortuites.    Prenons  un  exemple  parmi 
beaucoup  d'autres.  ^  Je  fixai  mon  attention,   dit  un  té- 
moin, sur  un  ami,  un  jeune  militaire,  à  Londres,  pensant 
que  ce  serait  une  frappante  et  toute  particulière  indivi- 
dualité,  grâce  à  son  uniforme,  et  aussi  parce  que  j'étais 
sûr  que  Miss  A.  ne  pouvait  en  aucune  manière  connaître 
son  existence.   Je  fixai    donc   fortement   mon    attention 
sur  mon  ami  et  alors  Miss  A.    qui  avait  eu  déjà  deuï 
visions  nuageuses  de  figures  et  de  personnes,  s'écria  : 
«  Maintenant  je  vois  très  distinctement  un  homme  à  che- 
«  val  ;   il  est  habillé  d'une  façon  très  bizarre  et  reluit  de 
r  tous  côtés  ;  —  comment  !  c'est  un  soldat  ;  un  soldat  en 
«  uniforme,   mais  ce  n'est  pas  un  officier.  »  Mon  émotion 
en  entendant  cela  fut  si  grande,  que  je  cessai  de  concen- 
trer mon  esprit  sur  la  pensée  de  mon  ami  :   la  vision 
s'évanouit  et  ne  put  ensuite  être  évoquée  de  nouveau  (i).  t 
Le  soldat  en   question  était  dans  les  Bleus,  cavaliers  de 
la  garde,  qui  portent  la  cuirasse.   M.  Andrew  Lang  fait 
remarquer  que  tous  les  phénomènes  obtenus  avec  Miss  A. 
sont  de  nature  triviale  ;  mais  qu'ils  laissent  certainement 
nombre  de  personnes,   nullement  familiarisées   avec  de 
semblables  expériences,  sous  l'impression  que  la  boule  de 
verre  de  Miss  A.   est  comme  le  télescope  magique  du 
prince  Ali,   dans  les  Mille  et  une  nuits.   La  faculté  est 
capricieuse  et  ne  répond   pas   toujours  au  jeu  conscient 

(1)  Annales  des  sciences  psychiques,  i898,  p.  137. 
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ie  la  pensée  dans  l'esprit  de  Yinquirer  (rexpérimentateur). 
Dans  un  cas  il  semble  qu'il  y  ait  eu  lecture  de  pensée 
dans  l'esprit  d'un  assistant  étranger.  Dans  un  autre  cas 
M.  Lang  essaya  de  suggérer  une  carte  à  une  personne 
qui  se  trouvait  là,  en  même  temps  que  Miss  A.  était  priée 
de  décrire  un  objet  connu  de  M.  Lang,  mais  pour  le 
moment  refoulé  par  la  pensée  de  la  carte,  dans  sa  mé- 
moire latente.  La  double  expérience  fut  un  double  suc- 
cès '(i).  M.  Lang  ne  pense  pas  que  dans  ces  différents 
cas  la  transmission  de  pensée  puisse  s'expliquer  par  quel- 
que signe,  conscient  ou  inconscient,  des  spectateurs.  Ce 
n'est  pas  prouvé.  Nous  avons  vu,  au  contraire,  que  de 
semblables  communications  sont  toujours  possibles  quand 
l'agent  et  le  percipient  se  trouvent  en  présence  l'un  de 
l'autre. 

M.  Myers  a  varié  les  expériences  de  ce  genre  en  les 
combinant  avec  l'hypnotisme.  On  suggère  par  exemple  à 
T.  hypnotisé  qu'il  verra,  à  son  réveil,  une  course  de 
poneys  montés  par  des  singes.  On  le  réveille  et  on  le 
place  en  face  d'un  verre  d'eau  où  il  est  prié  de  regarder. 
Il  voit  «  quelque  chose  qui  tourne  dans  l'eau  ;  co  sont 
des  chevaux  ;  il  y  a  des  chevaux  qui  tournent  ;  ils  ont 
quelque  chose  de  petit  sur  le  dos,  pas  si  gros  que  ces 
filles  qui  sautent  à  travers  des  cerceaux.  C'est  comme  un 
cirque.  » 

D'autres  expériences  paraissent  impliquer  le  phénomène 
de  la  suggestion  mentale.  La  scène  proposée  est  inscrite 
sur  un  morceau  de  papier  hors  de  la  vue  du  sujet  endormi. 
L'agent,  M.  Smith,  en  prend  connaissance.  Le  perci- 
pient est  réveillé  et  fixe  ses  yeux  sur  un  verre  d'eau, 
tandis  que  M.  Smith  se  tient  à  quelque  distance,  derrière 
lui.  M.  Myers  écrit  :  «  Deux  chats  se  battant  r,.  Le  sujet 
éveillé  voit  aussitôt  deux  chats,  faisant  tous  deux  le  gros 
dos  et  se   battant,   l'un  noir  et  rayé,   l'autre  avec  des 

(1)  AlQrAi.BS  DES  SGIENCSS  PSYCHIQUES,  1898,  p.  147. 
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taches  blanches.  «  Où  sont-ils  ?  «  —  «  Sur  un  mur.  » 
M.  Smith  s'était  mentalement  rappelé  un  badigeonnage 
à  la  chaux  sur  un  mur,  représentant  deux  chats  se  bat- 
tant, de  sorte  que  les  deux  chats  étaient  blancs.  On 
suggère  par  le  même  procédé  et  avec  le  même  succès  : 
Deux  acrobates  sur  un  trapèze,  une  maison  en  feu,  le 
portrait  de  M.  Gladstone,  Jack  Téventreur,  S^  Georges  ei 
le  dragon,  etc.  (i). 

Passons  aux  phénomènes  d'automatisme  actif.  Le  pn> 
cédé  le  plus  simple  pour  les  mettre  en  évidence  est  celui 
du  pendule  explorateur  qui  consiste  en  un  poids  léger 
suspendu  à  un  fil.  L'expérimentateur  tient  le  fil  entre  le 
pouce  et  l'index.  S'il  formule,  même  mentalement,  le  désir 
de  voir  le  fil  se  mettre  en  mouvement,  osciller  dans  un  plan 
ou  décrire  un  cercle,  l'appareil  ne  tarde  pas  à  exécuter 
l'ordre  donné.  L'expérimentateur  n'a  pas  conscience  de 
diriger  le  mouvement.  Ses  doigts  restent  ou  semblent 
rester  immobiles;  ils  sont  comme  anesthésiés  par  rapport 
à  des  sensations  trop  faibles  pour  être  perçues.  Le  mou- 
vement du  pendule  paraît  donc  se  produire  comme  s'il 
était  réellement  indépendant. 

On  a  expliqué  ce  phénomène  par  un  mouvement  fibril- 
laire  imperceptible  des  muscles  des  doigts.  C'est  la  véri- 
fication d'une  loi  psychologique  qui  s'énonce  ainsi:  L'idée 
d'un  mouvement  provoque  et  détermine  ce  mouvement. 
C'est  déjà  le  mouvement  qui  commence.  Nous  n'avons  pas 
conscience  des  contractions  qui  produisent  un  mouvement, 
mais  seulement  de  ce  mouvement  lui-môme,  grâce  à  la 
sensibilité  générale  des  organes  déplacés.  Si  cette  sensi- 
bilité fait  défaut,  comme  dans  le  cas  du  pendule  explora- 
teur, le  sens  de  la  vue  devient  nécessaire  pour  diriger  le 
mouvement.  C'est  une  condition  indispensable.  Le  sujet 
doit  fixer  ses  regards  sur  le  pendule.    La  vue  corrige 


(1)  Myers,  De  la  conscience  subliminale,  Annalbs  oies  subncbs  psy- 
chiques, 1900,  pp.  108  et  suiv. 
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riiisuflSsance  de  la  sensibilité  musculaire,  comme  pour 
certains  ataxiques  qui,  lorsqu'ils  veulent  mouvoir  leurs 
membres,  sont  obligés  de  les  regarder.  Si  Ton  ferme  les 
yeux,  le  pendule  s'arrête.  Il  y  a  de  même  des  hystériques 
qui  ne  peuvent  remuer  leurs  membres  anesthésiés  s'ils  ne 
les  regardent  pas. 

On  peut,  à  l'aide  du  pendule  explorateur,  entrer  en 
communication  avec  l'inconscient.  Si  l'on  plonge  l'extré- 
mité de  l'appareil  dans  un  verre,  il  frappera  les  bords  du 
verre  dans  ses  mouvements  de  va-et-vient.  Demandez-lui 
de  frapper  l'heure.  Vous  aurez  souvent  une  réponse 
exacte,  lors  même  que  vous  ne  sauriez  pas  quelle  heure 
il  est.  Nous  savons,  en  effet,  que  l'inconscient  possède  — 
dans  le  sommeil  par  exemple,  ou  dans  l'hypnose  —  la 
notion  du  temps  écoulé.  Il  en  est  de  même  à  l'état  nor- 
mal. On  peut  convenir  qu'un  choc  répondra  à  la  lettre  A, 
deux  à  la  lettre  B  et  ainsi  de  suite,  et  établir,  par  ce 
moyen,  un  système  de  correspondance  télégraphique  qui 
permettra  à  l'inconscient  de  répondre  aux  questions  qui 
lui  sont  posées  et  de  transmettre  des  messages. 

Ce  procédé  était  déjà  connu  des  anciens.  Ammien 
Marcellin  raconte  qu'au  iv*  siècle  de  notre  ère,  Patrice  et 
Hilaire,  chefs  d'une  conspiration  contre  Valence,  cités 
devant  un  tribunal  et  soumis  à  la  torture,  avouèrent  qu'ils 
avaient  eu  recours  à  la  magie  pour  connaître  le  nom  du 
successeur  de  Valence.  A  cet  effet  Hilaire  avait  fabriqué 
une  table  avec  des  baguettes  de  coudrier,  sur  le  modèle 
des  trépieds  de  Delphes.  Tout  autour  du  plateau  étaient 
inscrites  les  lettres  de  l'alphabet.  Un  homme  revêtu  d'un 
habit  de  lin,  chaussé  de  la  môme  étoffe  et  tenant  de  la 
verveine  cueillie  sous  un  arbre  de  bon  augure,  balançait, 
au-dessus  de  la  table,  un  anneau  suspendu  au  plafond  par 
un  fil.  L'anneau,  en  se  dirigeant  vers  les  lettres,  répon- 
dait, en  vers  hexamètres,  aux  questions  qu'on  lui  posait. 
Les  conjurés  obtinrent  par  ce  moyen  les  deux  premières 
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lettres  du  nom  de  Théodose  qui  fut,  en  effet,  le  successeur 
de  Valence  (i). 

Tout  le  monde  sait  en  quoi  consiste  la  table  tournante. 
Un  certain  nombre  de  personnes  s'assoient  autour  d'une 
table  et  font  la  chaîne  avec  leurs  mains,  posées  sur  le 
bord  du  meuble.  Au  bout  d'un  temps  variable,  la  table 
s'agite,  tourne  sur  elle-même,  se  lève  sur  un  pied,  frappe 
le  sol  en  retombant.  Comme  dans  le  cas  du  pendule 
explorateur,  les  coups  frappés  peuvent  servir  d'alphabet 
(»t  la  table  paraît  répondre  aux  questions  qu'on  lui  pose. 
Un  des  expérimentateurs  joue  le  rôle  de  médium.  Il  est 
probable  que  les  personnes  qui  participent  à  1  expérience 
agissent  comme  de  simples  comparses.  Elles  interprètent 
inconsciemment,  comme  dans  le  jeu  de  Willing,  les 
impulsions  qui  leur  sont  communiquées  par  le  médium  et 
s'y  associent  automatiquement.  C'est  une  sorte  de  sugges- 
tion par  le  sens  musculaire.  Elle  a  pour  résultat  de 
coordonner  tous  les  mouvements  dans  une  direction  déter- 
minée. L'apparence  mystérieuse  du  phénomène  lui  a  valu 
la  faveur  des  magiciens  et  la  confiance  des  gens  crédules. 
11  en  est  déjà  question  dans  l'Apologétique  de  Tertullien 
qui  attribue  les  mouvements  de  la  table,  et  les  autres  pres- 
tiges du  même  genre,  à  Tinfluence  des  puissances  surna- 
turelles (2).  L'illusion  est  facile,  quand  le  médium  paraît 
lire  la  pensée  secrète  des  assistants  à  l'aide  des  mouve- 
ments imperceptibles  et  des  jeux  de  physionomie,  dont 
l'inconscient,  comme  nous  le  savons,  tire  un  parti  si  mer- 
veilleux. 

La  planchette  à  écriture  automatique  est  un  moyen 
plus  perfectionné  et  plus  pratique  pour  entrer  en  communi- 
cation avec  l'inconscient.  Mise  en  faveur  par  les  modernes 
spirites  du  monde  civilisé,  elle  est  employée  depuis  long- 


Ci)  Cité  par  Lafonlaine,  h*art  de  magnétiser.  S»»  édition,  p.  iO. 
(2î  Apologétique,  ch.  XXU. 
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temps  SOUS  une  forme  un  peu  modifiée,  par  les  peuples  de 
rKxtrême-Orient  comme  procédé  divinatoire.  Voici  com- 
ment on  opère  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  d'après  les 
renseignements  qu'un  missionnaire  m'a  envoyés. 

Lorsqu'on  veut  consulter  la  divinité,  une  personne 
prend  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  elle  étend  une 
couche  de  sable  ou  de  riz.  A  quelques  centimètres  au- 
dessus,  deux  hommes  soutiennent  avec  le  bout  des  doigts, 
mais  sans  le  saisir,  un  disque  de  bois  dont  la  pointe  plonge 
verticalement  dans  le  sable  ou  le  riz.  La  planchette  entre 
en  mouvement  et  la  pointe  trace  des  lettres  qui  forment  la 
réponse  demandée.  Quand  une  lettre  est  écrite,  un  scribe 
l'enregistre  ;  puis  une  secousse  est  donnée  au  papier,  pour 
niveler  le  riz  ou  le  sable  et  Ton  recommence  l'opération. 

Des  expériences  de  laboratoire  font  comprendre  com- 
ment se  développe,  sans  aucune  intervention  surnaturelle, 
la  faculté  de  l'écriture  automatique  chez  un  sujet  normal. 

On  place  un  crayon  dans  la  main  du  sujet  qui  est  prié 
de  le  tenir  comme  pour  écrire  ;  puis  on  dirige  cette  main 
sans  expliquer  ce  qu'on  veut  faire.  On  lui  fait  tracer  d'un 
mouvement  uniforme  des  lignes,  des  boucles,  des  points. 
Après  avoir  communiqué  ce  mouvement  pendant  quelques 
minutes,  on  abandonne  doucement  la  main  à  elle-même 
et  l'on  reste  en  contact  avec  elle,  pour  que  le  sujet  ne 
s'aperçoive  de  rien.  La  main  livrée  à  elle-même  fait  quel- 
ques mouvements.  On  reprend  l'expérience  d'entraîne- 
ment ;  on  la  répète.  Le  mouvement  de  répétition  se 
perfectionne.  Au  bout  de  quatre  séances,  M.  Binet  a  vu 
la  répétition  si  nette  que  la  main  traçait  quatre-vingts 
boucles  sans  s'arrêter.  Au  moyen  de  pressions  variées,  on 
p«'Ui  faire  mouvoir  la  main,  l'arrêter  ou  la  faire  écrire.  Il 
est  difficile  d'évaluer  la  différence  de  ces  pressions  ;  mais 
rexpérimentateur,  en  les  faisant,  a  une  certaine  intention 
ei  cette  intention  est  comprise  avec  beaucoup  de  finesse 
par  la  main  du  sujet.  Rien  de  curieux,  dit  M.  Binet, 
comme  cette  sorte  d'hypnotisation  partielle.  La  main  est 
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suggestible,  «  ce  qui  prouve  bien  qu'un  inconscient  dirige 
ses  mouvements  "  (i). 

Miss  Stein  a  réussi  cette  expérience  avec  36  hommes 
sur  41  et  46  femmes  sur  5o.  Uépreuve  peut  donc,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Binet,  servir  de  test  pour  la  psy- 
chologie individuelle,  puisque  les  résultats  qu'elle  donne 
sont  si  fréquents  (2). 

Une  autre  expérience  de  M.  Gley  nous  montre  l'éduca- 
tion de  rinconscient  un  peu  plus  avancée.  Le  sujet  est 
prié  de  prendre  un  crayon.  On  lui  dit  de  penser  un  nom 
et  qu'on  va,  sans  qu'il  dise  rien,  écrire  ce  nom.  On  lui 
saisit  la  main,  puis,  tenant  celle-ci  et  paraissant  la  diriger, 
on  la  laisse  aller.  La  personne  écrit  elle-même,  sans  s'en 
apercevoir,  le  nom  pensé.  Il  faut  avoir  soin  de  fermer  les 
yeux  du  sujet  ou  de  le  faire  regarder  ailleurs  que  sur  le 
papier.  M.  Gley  dit  avoir  réussi  cette  expérience  avec  un 
nombre  considérable  de  personnes,  d'âges  divers,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  de  conditions  sociales  variées  et  d'une 
santé  normale.  On  réussit  mieux  avec  les  personnes  qui 
savent  dessiner.  Preyer,  Sikorsky  et  beaucoup  d'autres 
ont  répété  cette  expérience  avec  succès  (3). 

M.  Solomons  et  Miss  Stein  se  sont  pris  eux-mêmes 
comme  sujets  d'expérience.  Leur  but  était  de  développer 
l'automatisme  dans  la  vie  normale  jusqu'à  son  maximum 
de  complexité.  Le  procédé  consiste  à  poser  les  mains  sur 
une  planchette  à  écriture  automatique,  tout  en  faisant  une 
lecture.  Il  ne  faut  pas  que  la  lecture  soit  trop  impression- 
nante, ce  qui  produit  des  mouvements  réflexes  nuisibles. 

On  constate  d'abord  une  tendance  générale  au  mouve- 
ment, sans  impulsion  motrice  consciente.  La  planchette 
exécute  des  répétitions  de  mouvements  graphiques.  On  a 
ridée  d'écrire  ;  mais  l'acte  paraît  involontaire.  Au  bout 
d'un  certain  temps  la  planchette  écrit  des  mots  empruntéi 

(1)  Binet,  Les  altérations  de  la  personnalité^  p.  219. 

(2)  Binet,  Annales  des  sciences  psychiques,  190,  p.  1900. 

(3)  Binet,  Les  altérations  de  la  personnalité^  p.  205. 
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à  la  lecture.  Le  sujet  a  entendu  le  mot,  mais  il  ne  sait 
pas  qu'il  l'a  écrit. 

En  même  temps  que  le  sujet  fait  une  lecture  à  haute 
voix,  quelqu'un  lui  raconte  une  histoire  à  voix  basse. 
L'écriture  automatique  reproduit  quelques-uns  des  mots 
qu'on  vient  de  dire  tout  bas.  Le  sujet  n'a  plus  conscience 
de  ce  qui  s'est  passé. 

Après  un  long  entraînement  les  expérimentateurs  par- 
vinrent à  faire  de  l'écriture  automatique  spontanée.  Les 
paroles  écrites  étaient  parfois  dénuées  de  sens.  Il  y  avait 
des  répétitions  de  mots  et  de  phrases.  Mais  ils  arrivèrent 
à  reproduire  inconsciemment  des  passages  entiers  qu'ils 
avaient  jadis  appris  par  cœur(i). 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  ce  genre.  Ceux 
qui  précèdent  suffisent  pour  établir  que  l'écriture  auto- 
matique est  un  phénomène  normal  et  que  cette  faculté 
commune  à  beaucoup  de  sujets,  se  développe,  comme  la 
plupart  des  actes  automatiques,  par  l'habitude,  par  l'entraî- 
nement et  par  l'exercice.  11  y  a  des  médiums  qui  écrivent 
automatiquement  en  tenant  un  crayon  à  la  main.  Les  autres 
ont  besoin  de  recourir  à  la  planchette  ou  à  tout  autre 
dispositif  créant  un  intermédiaire  très  mobile  entre  la 
main  et  le  crayon.  Beaucoup  de  sujets  n'obtiennent  de 
ré4sultat  qu'avec  le  concours  d'une  autre  personne  qui  place 
en  même  temps  qu'eux  les  mains  sur  la  planchette.  Dans 
ce  cas,  les  deux  inconscients  entrent  en  collaboration, 
par  sui'.e  d'un  réglage  automatique,  analogue  sans  doute 
à  ce  qui  doit  se  produire  pour  la  table  tournante.  J'ai  vu, 
après  des  expériences  à  deux,  l'un  des  opérateurs  con- 
server la  faculté  d'écrire  seul,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Nous  avons  vu  que  les  hystériques,  mis  en  état  de  dis- 
traction, ont  une  disposition  à  écrire  automatiquement 
avec  leur  main  anesthésiée.  On  a  constaté  l'anesthésie 

(Ij  PSTCHOLOGICAL  RbYIEW,  1896.  pp.  492-512. 
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de  la  main  chez  des  médiums  normaux.  William  James 
ayant  piqué  avec  une  aiguille  la  main  d'un  médium  écri- 
vant, ce  dernier  ne  sentit  rien.  Mais  la  planchette  écrivit: 
*»  Vous  me  faites  mal.  »»  L'inconscient  avait  perçu  la  dou- 
leur. Il  s'agit  donc  bien  ici  d'une  anesthésie  systématique 
comparable  à  celle  des  hystériques.  Le  processus  de  la 
dissociation  peut  atteindre  un  degré  de  plus  et  se  généra- 
liser. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  médiums  tomber  en 
somnambulisme  pendant  une  expérience. 

Tout  ce  qui  favorise  la  dissociation  favorise  la  médiuœ- 
nité.  Au  moyen  d'un  léger  empoisonnement  par  le 
haschisch,  on  rend  l'écriture  automatique  et  les  autres 
phénomènes  du  même  genre  plus  faciles  et  plus  spon- 
tanés. 

En  général,  l'écriture  automatique  a  peu  de  rapports 
avec  l'écriture  habituelle  des  médiums.  Elle  est  ordinaire- 
ment plus  grande  et  présente,  en  cela,  un  trait  de  ressem- 
blance avec  l'écriture  des  hystériques  soumis  à  l'influence 
des  excitations  dynamogènes  (1).  On  sait  que  les  hystéri- 
ques qui  écrivent  avec  leur  main  gauche  anesthésiée  font 
assez  souvent  de  l'écriture  en  miroir.  Il  en  est  de  même 
des  médiums.  C'est  un  procédé  fréquent  dans  l'automa- 
tisme. Nous  l'avons  rencontré  dans  la  vision  par  le  cristal. 

Il  y  a  des  sujets  qui  ont  la  spécialité  du  dessin  ;  les 
uns  font  des  enroulements  bizarres,  des  arabesques  et  des 
fioritures  étranges  qui  ne  rappellent  rien  de  connu  et  que 
l'on  a  comparés  aux  dessins  des  aliénés.  D'autres  obtien- 
nent des  résultats  plus  satisfaisants  au  point  de  vue 
esthétique  ;  parfois  même  les  dessins  médiumniques  faits 
par  des  artistes  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  qu'ils  pou^ 
raient  exécuter  consciemment. 

Mais  l'écriture  automatique  offre  plus  d'intérêt.  Elle 
permet  d'étudier,  preuves  en  mains,  dans  des  documents 
authentiques,  la  psychologie  de  l'inconscient.  La  littéra- 

(\)  Lombioso,  Grafologia^  p.  120. 
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ture  spirite  est  une  mine  inépuisable,  qu'il  faut  utiliser 
avec  discernement,  mais  qu'on  ne  doit  pas  dédaigner, 
parce  qu'on  y  trouve  en  définitive  l'inconscient  peint  par 
lui-même.  C'est  une  étude  monotone  et  fastidieuse  qui  con- 
firme ce  que  nous  savons  déjà  et  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau.  L'inconscient  médiumnique  ne  diffère  pas  de 
l'inconscient  somnambulique,  hypnotique  ou  hystérique. 

En  réunissant  tous  les  traits  épars  dans  les  comptes 
rendus  d'expériences,  on  peut  en  former  une  sorte  de  por- 
trait composite  qui  se  réalise  parfois  dans  les  synthèses 
médiumniques  bien  développées.  Au  point  de  vue  de  la 
sensibilité,  le  personnage  présente  souvent  cette  hyperes- 
thésie  sensorielle  dont  nous  avons  recueilli  déjà  bien  des 
exemples.  Son  imagination  est  féconde.  Elle  brode  comme 
dans  le  rêve,  les  histoires  les  plus  invraisemblables  ou  les 
plus  ridicules.  L'inconscient  n'a  aucun  souci  du  réel  et  du 
vrai.  Il  ment  impudemment,  parfois  sans  but,  souvent 
pour  mystifier. 

Sa  mémoire,  peuplée  de  souvenirs  latents,  est  diffé- 
rente de  celle  de  la  personne  normale.  Elle  recèle  des 
images  que  cette  dernière  avait  oubliées  et  des  impressions 
qu'elle  n'avait  jamais  perçues.  Aussi  la  personne  consciente 
prend-elle  volontiers  les  messages  de  son  propre  incon- 
scient pour  de  véritables  révélations.  C'est  la  source  des 
illusions  les  plus  troublantes.  Il  ne  faut  pas  se  fier  à  la 
mémoire  médiumnique,  sujette  à  des  défaillances,  à  des 
lacunes,  à  des  confusions  inattendues.  Mais  elle  peut 
rendre  des  services.  Vous  avez  oublié  un  nom,  égaré  un 
objt»t  ;  interrogez  votre  mémoire  latente  par  l'intermé- 
diaire de  la  planchette.  Peut-être  vous  dira-t-elle  sans 
hésitation  le  nom  oublié  et  la  place  de  Tobjet  perdu. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  les  messages  de  l'incon- 
scient présentent  souvent  l'incohérence  et  l'ineptie  les  plus 
complètes.  C'est  tout  ce  qu'on  doit  attendre,  en  effet,  des 
produits  de  la  dissociation  et  de  la  désagrégation  mentale. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  idées  rationnelles  sont 
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représentées  par  des  mots  ou  images  verbales  que  Tima- 
gination  et  la  mémoire  conservent  plus  ou  moins  fidèle- 
ment. 11  s'ensuit  que  des  idées  rationnelles  peuvent 
subsister  dans  la  psychologie  de  l'inconscient,  s'associer  et 
se  combiner  entre  elles  avec  une  apparence  de  raison.  Les 
facultés  psycho-sensorielles  de  l'homme  sont  supérieures  à 
celles  des  bêtes,  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  qu'elles 
dépendent  d'une  organisation  cérébrale  plus  élevée  ; 
ensuite  parce  qu'elles  sont  en  quelque  sorte  dressées  et 
enrichies  par  la  raison,  avec  laquelle  elles  collaborent 
dans  la  vie  consciente. 

Par  l'effet  de  la  mémoire,  de  l'habitude,  du  dressage, 
les  messages  de  l'inconscient  peuvent  donc  donner  l'illu- 
sion d'opérations  intellectuelles  assez  élevées.  Mais  quand 
on  va  au  fond  des  choses,  on  ne  trouve  que  du  psittacisme. 
Elles  n'ont  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  psychologique.  On 
me  dispensera  d'en  donner  des  exemples.  Mes  lecteurs 
trouveront  dans  la  littérature  médiumnique,  prodigieuse- 
ment féconde,  des  éléments  suflSsants  pour  se  former,  à  cet 
égard,  une  opinion  personnelle  s'ils  le  jugent  à  propos. 

L'inconscient  médiumnique  n'a  pas  de  volonté,  mais 
des  volitions  faibles,  changeantes,  susceptibles  de  subir 
facilement  l'empire  de  la  suggestion.  L'idée  du  moi,  qui 
résulte  d'une  opération  de  la  raison,  n'existe  pas  pour 
lui.  Il  n'a  pas  de  personnalité,  à  proprement  parler.  Il 
entre  dans  le  rôle  de  tous  les  personnages  qui  lui  sont 
proposés  par  suggestion  ou  par  auto-suggestion .  Le  moi 
normal  lui  apparaît  comme  une  personnalité  étrangère. 
Chez  tout  homme,  il  y  a,  comme  disait  Xavier  de  Mais- 
tre,  la  bête  et  l'autre.  La  bête,  c'est  l'inconscient. 

Quand  un  médium  voit  la  planchette  sur  laquelle  il 
pose  les  mains  s'agiter  sans  qu'il  la  pousse,  écrire  des 
choses  auxquelles  il  ne  pensait  pas,  qu'il  avait  oubliéi'S 
ou  qu'il  ne  savait  pas,  la  première  idée  qui  se  présentera 
à  son  esprit,  s'il  n'est  pas  psychologue,  sera  que  la  plan- 
chette subit  l'action  et  la  direction  d'une  force  étrangère. 
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Cette  force  paraît  être  intelligente.  Elle  entend,  raisonne, 
discute,  écrit,  sait  ce  qui  se  passe,  répond  aux  questions 
qu'on  lui  adresse.  Cela  ne  peut  être  qu'un  esprit.  Si  on 
lui  demande  d'écrire  son  nom,  l'inconscient  entre  immé- 
diatement dans  le  rôle  suggéré.  Il  a  le  choix  entre  les 
esprits  des  vivants,  les  esprits  des  morts,  les  esprits 
célestes  ou  infernaux.  Comme  il  ignore  le  plus  souvent 
la  possibilité  d'une  action  suggestive  des  vivants  sur 
les  vivants,  c'est  généralement  le  nom  d'un  mort  qu'il 
choisit.  Nous  avons  vu,  à  propos  du  sommeil,  que  lorsque 
la  mémoire  latente  évoque,  dans  le  rêve,  des  souvenirs 
oubliés  à  l'état  de  veille,  elle  les  met  souvent  dans  la 
bouche  d'un  personnage  qui  a  vécu  réellement  et  qui 
n'est  plus.  L'inconscient  se  plaît  à  faire  parler  les  morts. 
Puis  il  joue  le  personnage  fictif,  comme  un  hypnotisé  sous 
l'influence  de  la  suggestion.  Il  le  joue  plus  ou  moins 
bien.  Cela  dépend  de  la  connaissance  qu'il  a  des  particu- 
larités relatives  au  personnage  suggéré  ou  des  renseigne- 
ments que  lui  fournissent,  sans  le  vouloir,  les  assistants. 
Le  graphisme  du  médium  se  modifie  parfois,  rarement, 
au  point  de  reproduire  celui  du  personnage  supposé. 

Ces  êtres  fictifs  prennent  facilement  le  caractère  de 
l'obsession.  Quand  l'inconscient  a  fortement  objectivé  un 
type,  il  ne  l'oublie  plus.  Le  médium  se  croit  possédé  par 
un  esprit  familier.  Tel  est,  par  exemple,  le  rôle  de  John 
King  dans  les  crises  d'Eusapia  Paladino. 

Le  caractère  forme  un  des  traits  distinctifs  de  la  per- 
sonnalité consciente.  Les  personnages  médiumniques 
brillent  par  l'absence  de  caractère.  Aussi  faut-il  s'atten- 
dre, de  leur  part,  aux  frasques  les  plus  imprévues.  Leurs 
messages  révèlent  l'absence  complète  de  sens  moral  et 
passent  des  discours  les  plus  édifiants  aux  propos  les 
plus  malséants.  J'ai  parlé  des  mensonges  de  la  planchette. 
On  ferait  un  long  chapitre  de  ses  indiscrétions.  J'ai  vu 
souvent  des  médiums  trahir,  sans  le  vouloir,  leurs  amis  ou 
se  trahir  eux-mêmes  par  des  révélations  inopportunes. 

Ih  SÉRIE.  T.  XIX.  20 
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L'inconscient  ne  craint  pas  la  plaisanterie.  Il  lui  arrive 
de  parler  par  énigmes,  par  anagrammes  ;  de  faire  des 
phrases  rimées,  composées  d'un  même  nombre  de  syl- 
labes ;  de  rechercher  les  assonances.  On  observe  les 
mêmes  particularités  dans  la  psychologie  des  aliénés. 
Cette  disposition  d'esprit  rappelle  aussi  certains  tics  des 
gens  normaux. 

Je  trouve  cet  exemple  dans  mes  notes.  La  planchette 
vient  d'écrire  une  sentence  sur  le  mariage.  Je  lui  demande 
à  quel  auteur  elle  la  empruntée.  Elle  trace  des  signes 
illisibles.  J'insiste.  Les  mêmes  signes  sont  tracés  de 
nouveau.  Je  me  fâche.  La  planchette  écrit  en  anglais  : 
guesSy  devine.  Comme  je  ne  devine  absolument  pas,  elle 
écrit  Blas^  ce  qui  me  fait  penser  que  le  nom  demandé  peut 
être  Gil  Blas.  En  effet,  en  regardant  la  feuille  par  trans- 
parence, je  lis  le  nom  de  Gil  Blas  parfaitement  tracé. 
C'était  de  l'écriture  en  miroir.  Un  des  médiums  savait 
l'anglais  et  l'autre  avait  lu  la  sentence  quelques  jours 
auparavant  dans  un  journal  qui  pouvait  être  le  Gil  Blas; 
mais  il  l'avait  absolument  oubliée  au  moment  de  l'expé- 
rience. Les  deiîx  médiums  étaient  entrés  inconsciemment 
en  collaboration  pour  nous  mystifier.  Sans  faire  à  pro- 
prement parler  de  l'écriture  en  miroir,  la  planchette  écrit 
parfois  les  mots  en  commençant  par  la  dernière  lettre, 
en  manière  de  plaisanterie. 

Les  médiums  les  plus  corrects,  les  mieux  élevés  se 
livrent  sans  le  vouloir  à  des  écarts  de  langage  qui  fout 
leur  désespoir.  Si  l'on  adresse  à  la  planchette  des  ques- 
tions embarrassantes  ou  des  reproches,  elle  se  fâche  et 
répond  parfois  par  des  injures  grossières.  Elle  n'a  môme 
besoin  d'aucun  prétexte  pour  écrire  des  mots  orduriers,  à 
l'improviste,  au  milieu  d'une  phrase  quelconque,  comme 
ferait  un  tiqueur,  un  ivrogne  ou  un  fou.  C'est  le  phéno- 
mène de  la  coprolalie.  Il  y  a  toujours  au  fond  de  l'intel- 
ligence la  plus  raffinée  quelques  vilains  souvenirs  de 
choses  entendues,    que   l'éducation   réprime    et   que  la 
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médiumnité  évoque  sans  pudeur  (écholalie),  A  la  fin  d'une 
séance,  quand  le  médium  est  fatigué,  les  communications 
deviennent  confuses,  illisibles,  et  la  planchette  finit  sou- 
vent par  écrire  :  «Je  ne  puis  plus...  je  suis  las.  Je  m'en 
vais.  Adieu.  » 

L'écriture  automatique  des  médiums  révèle  parfois  les 
phénomènes  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier  sous 
les  noms  de  suggestion  mentale,  transmission  de  pensées, 
lucidité,  télépathie,  etc. 

J'ai  eu  l'occasion  de  constater  qu'un  médium  peut  devi- 
ner inconsciemment  la  pensée  des  assistants.  Les  messages 
subissent  manifestement  l'influence  du  milieu  intellectuel 
formé  par  les  expérimentateurs.  Ils  reflètent  leurs  pen- 
sées, leurs  préoccupations  ;  se  traînent  dans  la  banalité 
avec  les  gens  vulgaires  ;  s'élèvent  avec  les  esprits  culti- 
vés. L'inconscient  ne  lit  pas  seulement  dans  la  pensée 
consciente,  mais  dans  la  mémoire  latente  de  ceux  qui 
assistent  à  l'expérience.  En  voici  un  exemple. 

La  planchette  vient  d'écrire  un  nom  inconnu  de  toutes 
les  personnes  présentes  et  des  médiums  aussi  :  Joseph 
Martin.  Je  lui  demande  qui  est  ce  Joseph  Martin.  Elle 
me  répond  qu'il  était  un  prêtre  du  diocèse  d'A.,  qu'il  est 
mort,  à  l'âge  de  79  ans,  en  1893.  La  communication  est 
donnée  comme  venant  en  droite  ligne  de  l'autre  monde  et 
du  défunt  lui-même. 

Ayant  consulté  VOrdo  du  diocèse,  je  lis  qu'en  effet  un 
ancien  curé  de  La  C.  portait  le  nom  de  Joseph  Martin  et 
qu'il  était  né  en  181 3.  N'ayant  pas  sous  la  main  YCh'do 
de  Tannée  1893,  je  ne  pus  vérifier  la  date  de  sa  mort. 
Mais  une  des  personnes  présentes  à  la  séance,  M.  X.,  se 
rappela  alors  qu'il  avait  eu  connaissance  de  la  mort  du 
curé  de  La  C.  dont  il  avait  d'ailleurs  oublié  le  nom.  Cet 
événement  avait  dû  arriver  en  1893,  d'après  les  souvenirs 
de  M.  X. 

Ayant  eu  plus  tard  l'occasion  de  vérifier  la  date  de  la 
mort   de  M.  Joseph  Martin,  je  découvris  qu'elle  avait  eu 


452  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

lieu,  non  en  iSgS,  mais  le  17  janvier  1894.  Une  erreur 
avait  donc  été  commise  par  la  planchette.  Il  serait  vrai- 
ment téméraire  de  l'attribuer  au  prétendu  défunt  lui-même, 
quand  elle  semble  s'expliquer  beaucoup  mieux  par  le 
souvenir  inexact  de  M.  X.  Cela  vaut  un  certificat  d'ori- 
gine. Le  médium  avait  dû  puiser  inconsciemment  les 
éléments  de  son  message  dans  la  mémoire  latente  de 
l'une  des  personnes  présentes. 

On  peut  agir  par  suggestion  mentale  sur  les  messages 
automatiques.  11  suffit  que  l'un  des  assistants  veuille 
énergiquement  qu'une  réponse  soit  écrite,  pour  que,  très 
souvent,  la  réponse  désirée  se  produise.  M"*^  Barbe 
Pribitkoff  se  trouvait,  en  1860,  chez  la  princesse  Sophie 
Schahovskoy.  On  amène  un  jour  une  petite  fille  malade. 
La  princesse,  qui  est  spirite,  a  l'idée  d'évoquer  l'esprit 
d'Hahnemann  au  moyen  de  la  table  et  de  lui  demander 
une  consultation  pour  l'enfant.  M"®  Barbe  Pribitkoff,  ne 
croyant  ni  aux  esprits  ni  à  l'homéopathie,  proteste  éner- 
giquement. La  princesse  insiste  néanmoins  pour  qu'elle 
prenne  place  avec  elle  à  la  table.  On  obtient  une  commu- 
nication par  laquelle  le  soi-disant  Hahnemann  déclare 
qu'il  ne  peut  pas  donner  de  conseil.  La  princesse  attribue 
ce  refus  à  l'influence  de  M"®  Pribitkoff  et  l'éloigné  de  la 
table.  Alors  cette  dernière  s'efforce,  par  une  concentra- 
tion de  sa  volonté,  de  faire  reproduire  par  la  table  une 
phrase  qu'elle  formule  mentalement.  La  princesse  ayant 
demandé  pourquoi  Hahnemann  ne  peut  pas  donner  de 
conseil,  la  table  répond,  en  français  :  ««  Parce  que  je  suis 
devenu  un  insensé  le  jour  où  j'ai  inventé  l'homéopathie.  » 
C'était  précisément  la  phrase  dite  mentalement  par  M"* 
B.  Pribitkoff  (1). 

Les  auteurs  spirites  ont  rapporté  de  nombreux  exem- 
ples de  messages  télépathiques  obtenus  par  le  moyen  de 
l'écriture  automatique.  Si  les  faits  sont  exacts,  on  aurait 

(1)  Aksakofif,  Animisme  et  Spiritisme,  p.  475. 
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là  un  moyen  de  contrôle  sérieux,  puisqu'il  reposerait  sur 
un  document  écrit  dont  il  serait  facile  d'établir  l'authenti- 
cité. Toujours  d'après  la  même  source,  la  correspondance 
télépathique  s'établirait  assez  souvent  entre  un  médium  et 
une  personne  endormie,  ou  bien  entre  une  personiie  éveillée 
et  un  médium,  pendant  que  celui-ci  dort  du  sommeil  natu- 
rel. On  conçoit  que  les  connaissances  ainsi  acquises  par 
le  médium,  puissent  se  manifester  ensuite,  à  un  moment 
quelconque,  par  l'écriture  automatique.  C'est  ce  que 
M.  Mangin  a  appelé  la  télépathie  retardée  '  i). 

J'ai  eu  l'occasion  d'observer  dans  une  série  d'expérien- 
ces, des  résultats  qu'on  attribue  sans  preuves  suflSsantes 
à  la  lucidité.  Je  tire  une  carte  d'un  jeu,  au  hasard,  et  je  la 
dépose  sans  la  retourner  sur  la  table  ou  sur  la  planchette. 
Puis  je  prie  le  médium  d'écrire  quelle  est  la  carte  tirée, 
que  personne  n'a  vue.  Sur  33  expériences  j'obtiens  16  réus- 
sites. Au  début  j'allais  très  vite  et  les  insuccès  étaient 
nombreux.  A  la  fin  j'allais  plus  lentement.  La  planchette 
hésitait  comme  quelqu'un  qui  voit  mal.  Elle  corrigeait  ses 
erreurs  ;  puis  finalement  réussissait  presque  toujours  à 
donner  une  réponse  exacte.  Trois  fois  de  suite  elle  dessina 
la  carte,  au  lieu  do  la  nommer.  Un  de  ces  dessins  représente 
une  dame  de  pique  de  soixante  centimètres  de  haut,  très 
rapidement  esquissée.  Le  nombre  de  réussites  forme 
évidemment  une  série  exceptionnelle.  Mais  ayant  cherché 
à  recommencer  ces  expériences  le  lendemain,  avec  le 
même  médium,  nous  eûmes  un  insuccès  complet.  On  peut 
donc  penser  que  le  hasard  n'était  pas  étranger  au  résultat. 

M.  Alexandre  Wilkins  a  fait  connaître  des  expériences 
semblables  qu'il  fit  à  Tachkent  (Asie  centrale)  en  1891, 
avec  de  très  nombreux  succès.  Son  médium  complétait 
aussi  la  description  de  la  carte  par  le  dessin  (2). 

On  a  parlé  souvent  de  la  faculté  qu'auraient  certains 

(1)  Aksakof,  Animisme  et  Spiritisme,  pp.  i85  et  suiv.   annales  des 
scicfcfis  PSYCHIQUES,  1896,  p.  301,  et  1898,  p.  i48. 

(3)  AXNALES  DES  SOENCES  PSYCHIQUES,  189:2,  p.  184. 
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médiums  de  comprendre  et  de  parler  des  langues  étran- 
gères qu'ils  n'avaient  pas  apprises.  Nous  avons  examiné 
ce  cas  à  propos  des  hypnotisés  et  nous  avons  vu  qu'il  peut 
s'expliquer  par  une  transmission  de  pensée.  Si  la  langue 
employée  est  connue  du  médiilm,  lexplication  est  encore 
plus  simple.  Un  polyglotte,  l'abbé  Almignana,  faisait  des 
expériences  de  médiumnité.  Il  croyait  aux  esprits  et  leur 
donnait  des  phrases  en  diverses  langues  à  traduire  en 
français.  Un  jour  qu'il  demandait  à  un  soi-disant  esprit 
de  traduire  en  valaque  et  en  anglais  une  phrase  française, 
1(3  résultat  fut  négatif  et  l'esprit  répondit  :  «  Je  ne  parle 
pas  d'autre  langue  que  celles  que  vous  parlez  vous-même.» 
L'abbé  Almignana  ne  savait  ni  le  valaque  ni  l'anglais  (i). 
L'inconscient  se  trahissait  lui-même.  On  en  a  d'autres 
exemples.  M.  Harrison  se  trouvant  à  une  séance  cheï 
M°^  Marshall,  la  table  lui  dit  par  coups  frappés  :  «  Je  suis 
votre  esprit  familier.  »  —  ^  Alors,  veuillez  me  dire  qui 
vous  êtes.  "  —  "  Oui,  je  suis  vous-même.  (2)  *» 

Cette  réponse  fait  penser  à  Socrate  qui  lui  aussi  croyait 
entendre  un  esprit  familier,  dont  il  recevait  des  avertisse- 
ments et  des  conseils.  Quand  il  fut  traduit  devant  ses 
juges,  l'esprit  resta  umet.  Le  philosophe  en  conclut  que 
sa  condamnation  était  pour  son  bien,  qu'il  devait  l'accepter 
et  refusa  de  se  défendre.  Son  inconscient  ne  pouvait  pas  lui 
jouer  un  plus  mauvais  tour. 

On  cite  encore  parmi  les  victimes  de  l'inconscient  le 
R*^  Stainton  Moses,  ministre  anglican.  11  entretenait  avec 
son  moi  médiumnique,  par  le  moyen  de  l'écriture  automa- 
tique, de  longues  discussions  théologiques  où  les  dogines 
chrétiens  étaient  si  habilement  combattus,  qu'il  finit  par 
perdre  entièrement  la  foi.  Il  a  raconté  lui-même,  sous  le 


(1)  Abbé  Almignana,  Du  somnambulisme,  des  tables  tournantes  et  du 
médiums,  p.  li. 
!i)  Aksakof,  Animisme  et  Spiritisme,  p.  496. 
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pseudonyme  d'Oxon,  les  péripéties  par  lesquelles  ses 
croyances  ont  passé  (i). 

La  pratique  du  médiumnisme  présente  d'autres  dangers, 
en  donnant  à  l'autoinatisine  un  développement  excessif. 
Le  professeur  Flournoy,  de  Genève,  a  raconté  l'histoire 
d'un  professeur  de  comptabilité,  Michel  T.,  qui,  sous 
l'influence  d'amis  spirites,  essaya  un  jour  de  faire  de  l'écri- 
ture automatique.  Il  obtient  d'abord  des  lettres  ;  puis  des 
ornements  bizarres  et  enfin  des  phrases  entières.  Il  écrit 
80US  l'inspiration  d'un  soi-disant  esprit  qui  entre  en  rela- 
tions avec  les  personnes  présentes,  répond  aux  questions 
qu'on  lui  adresse,  etc.  Le  médium  finit  par  se  trouver  en 
proie  à  une  véritable  obsession  et  ne  peut  plus  résister  à 
l'automatisme.  «  Lorsque  je  me  couchai,  dit-il,  je  fis  les 
plus  grands  efforts  pour  m'endormir,  mais  en  vain.  J'enten- 
dais une  voix  intérieure  qui  me  parlait  en  me  faisant  les 
plus  belles  protestations  d'amitié,  me  flattant  et  me  faisant 
entrevoir  des  destinées  magnifiques,  etc.  Dans  l'état  de 
surexcitation  où  j'étais,  je  me  laissai  bercer  de  ces  douces 

illusions Puis  l'idée  me  vint  qu'il  me  suffirait  de  placer 

mon  doigt  sur  le  mur  pour  qu'il  remplît  l'oflSce  d'un 
crayon.  Effectivement  mon  doigt  placé  contre  le  mur 
commença  à  tracer  dans  l'ombre  des  phrases,  des  répon- 
ses, des  exhortations,  que  je  lisais  suivant  les  contours 
que  mon  doigt  exécutait  contre  le  mur.  «  Michel,  me  fai- 
«  sait  écrire  l'esprit,  tes  destinées  sont  bénies  ;  je  serai 
•  ton  guide  et  ton  soutien,  etc..  « 

L'obsession  le  poursuit  le  lendemain  pendant  qu'il  va  à 
ses  leçons.  «  Sur  tout  le  parcours  du  tramway,  l'esprit  con- 
tinuait à  m'obséder,  me  faisait  écrire  sur  ma  serviette, 
sur  la  banquette  du  tram,  dans  la  poche  même  de  mon 
pardessus,  des  phrases,  des  conseils,  des  maximes,  etc.  « 

A  la  suite  d'une  mésaventure  où  le  faux  et  le  vrai  se 
mêlent  comme  dans  un  rêve,  sa  main  écrit  :   «  Je  t'ai 

(I)  Spirit  TEACRmos,  1883;  el  Aksakof,  Animisme  et  Spiritistne,  p.  317. 
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trompé,  Michel,  pardonne-moi.  >»  Désabusé,  il  réussit  à 
bannir  l'obsession.  Mais  il  croit  toujours  aux  esprits  et, 
continue  à  écrire  automatiquement  ce  qui  lui  est  dicté  par 
une  voix  intérieure  (i). 

Le  médiumnisme  peut  provoquer  l'apparition  de  crises 
convulsives  et  hystériques.  «  Alors  que  nous  avions  Thou- 
neur  d'être  l'interne  de  M.  Charcot,  écrit  M.  Gilles  de  la 
Tourette,  entrèrent  dans  le  service  de  notre  maître,  trois 
enfants  atteints  de  violentes  crises  d'hystérie.  Le  père, 
un  officier,  s'adonnait,  de  même  que  la  mère,  aux  prati- 
ques du  spiritisme,  qui  confinent  do  si  près  aux  manœu- 
vres hypnotiques  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  différencier 
dans  la  circonstance. 

»»  A  la  suite  de  séances  qui  durèrent  presque  sans 
interruption  pendant  deux  jours,  la  fillette  âgée  de  treize 
ans  et  demi,  qui  remplissait  les  fonctions  de  médium, 
fut  soudainement  prise  d'une  violente  attaque  d'hystérie. 
Quelques  jours  plus  tard,  ses  deux  frères,  offrant  en  cela 
un  bel  exemple  de  contagion  nerveuse,  étaient  envaliis  à 
leur  tour.  Les  trois  enfants  furent,  après  bien  des  traite- 
ments infructueux,  conduits  à  la  Salpétrière,  où  ils  res- 
tèrent plus  de  six  mois  et  présentèrent  tous  les  trois  les 
symptômes  les  plus  accentués  de  l'hystérie  convulsive. 
Us  sortirent  guéris,  en  apparence  tout  au  moins,  car  ils 
emportèrent  avec  eux  une  prédisposition  bien  inquiétante 
pour  l'avenir.  Les  parents  jurèrent  de  ne  plus  s'occuper 
de  spiritisme  ;  mais  le  mal  était  fait  et  peut-être  était-il 
irréparable  (2).  » 

On  pourra  se  demander  si  la  prédisposition  dont  parle 
M.  Gilles  de  la  Tourette,  n'existait  pas  avant  les  séance» 
de  spiritisme  qui  n'auraient  fait  que  la  développer.  Tout 
médium  est  sur  la  pente  de  la  désagrégation  mentale. 
Si    les    sujets   normaux,  ou   présumés   tels,    retrouvent 

(1)  ANNALES  DES  SCIENCES  PSYCHIQUES,  1890,  p.  210;  1900,  p.  177. 

(i)  Gilles  de  la  Tourette,  Vhypnotiime  et  le*  états  analogues^  p.  319: 
Charcot,  Maladies  du  système  nerveiÂX,  t.  Ul,  p.  228. 
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prompiement  leur  équilibre,  après  un  exercice  de  disso- 
ciation, comme  certains  sujets  robustes  résistent  mieux 
(jue  d'autres  à  l'action  des  poisons  ou  des  germes  infec- 
tieux, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  s'exposent  toujours 
à  voir  un  désordre  passager  se  transformer  en  un  état 
permanent  et  que  les  sujets  faibles  ont  beaucoup  de  chan- 
ces pour  succomber.  Même  en  supposant  que  le  médium- 
nisme  révèle  simplement  une  disposition  normale  qui 
existerait  chez  beaucoup  de  personnes  à  leur  insu,  il  est 
bien  certain  qu'en  la  développant  par  l'exercice,  on  n'est 
jamais  sûr  de  ne  pas  dépasser  la  limite  où  elle  était 
iîioffensive. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  phénomènes  de  surintel- 
ligence que  les  auteurs  spirites  se  plaisent  à  recueillir  et 
à  raconter.  On  parle  d'enfants  en  bas  âge,  faisant  de 
l'écriture  automatique  avant  même  de  savoir  parler.  On 
prétend  qu'un  jeune  fermier  américain,  sans  instruction, 
aurait  écrit  médiumniquement,  à  l'âge  de  19  ans,  dans  les 
solitudes  du  comté  d'Érié,  un  traité  scientifique  apprécié 
et  cité  par  les  hommes  les  plus  compétents.  On  attribue 
à  un  médium  illettré  de  Boston  un  roman  que  l'esprit  de 
Dickens  lui  aurait  dicté  après  sa  mort,  etc.  Si  l'on  pou- 
vait citer  à  l'appui  de  ces  faits  autre  chose  que  des  arti- 
cles de  journaux  ou  de  revues  spirites,  ils  feraient  certai- 
nement beaucoup  de  bruit  dans  le  monde.  Nous  atten- 
drons pour  les  discuter  qu'on  nous  les  présente  dans  des 
conditions  plus  scientifiques. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  les  phénomènes  phy- 
siques dont  il  a  été  déjà  question  à  propos  d'Eusapia 
Paladino.  Il  en  est  cependant  qui  paraissent  suflSsammeut 
bien  établis.  Tels  sont  les  mouvements  d'objets  sans  con- 
tact ;  l'action  à  distance  sur  l'aiguille  aimantée  ou  sur  les 
plateaux  d'une  balance  ;  l'ascension  des  tables  et  peut- 
être  aussi  du  corps  de  quelques   médiums  ;   les  phéno- 
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mènes  de  hantise,  etc.  D'autres  comme  récriture  directe, 
dans  des  boîtes  fermées,  sont  plus  douteux,  des  prestidi- 
gitateurs ayant  démontré  combien  il  était  facile  de  les 
imiter.  Plus  douteux  encore  sont  les  phénomènes  de 
matérialisation,  les  moulages  et  photographies  spirites, 
par  lesquels  on  prétend  prouver  l'extériorisation  du  corps 
des  médiums  et  expliquer  la  plupart  des  actions  à  dis- 
tance. Ce  sont  des  exercices  où  excellent  les  mystifica- 
teurs. On  serait  tenté  de  faire  une  exception  en  faveur 
des  apparitions  de  Katie  King,  si  minutieusement  contrô- 
lées par  un  excellent  observateur,  Crookes,  le  savant 
physicien  anglais.  Mais  pareil  fait,  entouré  des  mêmes 
contrôles,  ne  s'est  pas  reproduit  depuis  et  le  médium  de 
Crookes,  Miss  Cook  (M''  Corner),  a  été  convaincu  de 
fraude  par  M.  Ochorowicz,  à  Varsovie,  dans  des  expé- 
riences récentes.  Restons  donc,  jusqu'à  plus  ample  in- 
formé, dans  une  prudente  réserve.  Cette  attitude  s'impose 
d'autant  plus,  que  même  dans  les  cas  les  moins  douteux, 
le  rôle  du  médium  est  trop  obscur  pour  décider  en  quoi 
ces  phénomènes  physiques  peuvent  intéresser  la  psycho- 
logie. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  faits  qui  ont  été  l'objet  principal 
de  ce  chapitre,  tous  peuvent  se  rattacher,  comme  je 
crois  l'avoir  établi,  aux  phénomènes  connus  de  la  dés- 
agrégation mentale  et  de  l'automatisme  et  s'expliquer 
naturellement  par  l'hyperesthésie  sensorielle,  l'anesthésie 
systématique,  les  phénomènes  de  mémoire,  l'hallucination 
et  les  opérations  inconscientes  de  l'esprit.  Ils  apportent 
une  preuve  sérieuse  en  faveur  de  la  suggestion  mentale, 
de  la  transmission  de  pensée  et  de  la  télépathie,  interpré- 
tées comme  des  effets  en  rapport  avec  Thyperesthésie. 
C'est  se  faire  illusion  que  d'y  chercher  autre  chose  qu'un 
sujet  d'études  expérimentales  sur  les  troubles  de  l'esprit. 
Ils  nous  intéressent  au  même  titre  que  les  phénomènes 
du  sommeil  et  du  rêve. 
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Un  auteur  spirite  aussi  érudit  que  convaincu,  M.  Aksa- 
kof,  s'est  efforcé,  dans  son  livre  Animisme  et  Spiritisme, 
de  donner  une  base  expérimentale  solide  à  ses  croyances. 
CVst  incontestablement  le  meilleur  plaidoyer  qui  ait  été 
fait  en  faveur  du  spiritisme.  M.  Aksakof  ne  méconnaît  pas, 
dans  les  phénomènes  médiumniques,  ce  qui  appartient  à 
la  psychologie  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  d^animisme. 
Puis  s'appuyant  sur  des  faits  douteux  de  surintelligence 
et  de  lucidité,  il  conclut  à  la  nécessité  d'invoquer  dans 
certains  cas  une  cause  supraterrestre,  qui,  se  donriant 
comme  l'esprit  d'un  défunt,  doit  être  acceptée  comme 
telle.  Mais  il  tombe  dans  un  cercle  vicieux  quand,  après 
avoir  fait  la  part  de  ce  qu'il  faut  attribuer  aux  morts,  il 
déclare  que  la  preuve  rationnelle  de  l'identité  des  esprits 
n'est  pas  possible. 

Il  ne  suffit  pas  qu'un  message  de  Tinconscient  vienne 
nous  dire  qu'il  est  une  voix  d'outre-tombe.  Nous  sommes 
habitués  aux  supercheries  de  l'inconscient  et  nous  ne 
pouvons  accepter  ses  déclarations  qu'à  bon  escient.  Par 
quels  moyens  établirons-nous  la  preuve  d'identité  ?  Sup- 
posons le  cas  le  plus  favorable.  Un  soi-disant  défunt  vient 
nous  entretenir  de  circonstances  de  sa  vie  inconnues  du 
médium  ou  des  assistants.  Le  message  reproduit  son 
style,  ses  expressions  familières,  son  écriture  ;  trahit  enfin 
quelques  particularités  physiques  propres  au  personnage. 

Ces  preuves  sont  absolument  sans  valeur  si  Ton  admet 
comme  possibles  naturellement,  les  phénomènes  de  mé- 
moire latente,  de  suggestion  mentale,  de  télépathie, 
acceptés  par  M.  Aksakof  lui-même  et  qui  suffisent  pour 
expliquer  tous  les  cas.  Le  fait  qui  paraît  décisif  peut  avoir 
été  transmis  télépathiquement  au  médium  avant  la  mort 
de  l'agent,  et  sa  révélation  par  un  message  médiumnique 
n'avoir  lieu  qu'après  la  mort  de  ce  dernier.  Le  médium 
peut  lire  dans  la  mémoire  latente  d'un  vivant,  une  pensée 
qui  y  fut  imprimée  jadis  par  une  personne  morte  actuelle- 
ment. Quand  on  tient  compte  de  toutes  les  possibilités,  on 
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se  perd  dans  un  labyrinthe  inextricable  et  la  preuve  cher- 
chée s'évanouit. 

Aussi  M.  Aksakof  conclut-il  ainsi  : 

«  Le  point  de  vue  objectif  est  implacable.  Ses  exigences 
sont  péremptoires.  Il  n  écoute  que  la  logique  et  celle-ci 
aflSrme  que  la  preuve  absolue  est  impossible.  Le  point  de 
vue  subjectif  est  tout  autre.  Ses  exigences  sont  loin  d'être 
aussi  rigoureuses.  Ce  qui  n'est  pas  suffisant  pour  la  logi- 
que est  suffisant  pour  un  verdict  qui  satisfait  la  conscience 
personnelle,  qui  se  base  sur  un  ensemble  de  données 
insaisissables  pour  le  jugement  objectif,  mais  d'une  force 
inévitable  pour  la  conscience  subjective.  Ce  qui,  pour 
moi,  est  tout  à  fait  concluant  et  démonstratif  n'est  rien 
pour  un  autre.  Par  exemple,  en  ce  qui  me  concerne 
personnellement,  je  n'ai  jamais  eu  aucune  preuve  d'iden- 
tité que  je  puisse  produire.  Mais,  à  une  séance  tout  à  fait 
ordinaire,  même  avec  des  personnes  qui  m'étaient  bien 
connues,  le  nom  de  ma  sœur  défunte  fut  donné.  Elle  ne  me 
dit  que  quatre  mots  ;  dans  la  manière  dont  ils  furent  dits, 
il  y  avait  tout  le  drame  de  ma  vie  intime  et  j'ai  la  convic- 
tion profonde  qu'aucun  jeu  inconscient  de  la  conscience 
des  personnes  qui  assistaient  à  la  séance,  n'aurait  pu  for- 
muler ces  quatre  mots.  Ils  étaient  trop  simples  pour 
eux  (1).  »» 

Toute  la  doctrine  spirite  se  résume  donc  pour  M.  Aksa- 
kof en  une  question  de  sentiment,  laquelle  réduit  au 
silence,  il  l'avoue,  l'implacable  logique.  C'est  maigre,  pour 
justifier  son  gros  volume.  C'est  effrayant  d'inconscience chei 
un  homme  intelligent,  instruit  et  qui  sait  par  expérience 
que  l'élément  mystificateur  joue  un  grand  rôle  dans  le 
spiritisme.  ^  L'élément  mystificateur  dans  le  spiritisme 
est  un  fait  incontestable,  dit-il  ;  il  a  été  reconnu  dès 
son  avènement  (2).  >»    11  ajoute,  il  est  vrai,  comme  cor- 


(I)  Animisme  et  Spiritistne,  p.  6i4. 
(î)  Loc.  cit.,  p.  6i3 
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rectif  :  «  Il  est  clair  qu'au  delà  de  certaines  limites  il  ne 
peut  plus  être  mis  au  compte  de  l'inconscient  et  devient 
un  argument  en  faveur  du  facteur  médiumnique  suprater- 
restre.  «  C'est  précisément  ce  qu'il  faudrait  démontrer. 
Quelles  sont  ces  limites  ?  Qui  les  connaît  ?  Le  plus  clair 
est  que  nous  ne  savons  pas  où  s'arrête  la  puissance  mys- 
tificatrice de  l'inconscient. 

D'ailleurs,  aux  mystifications  de  l'inconscient,  il  fau- 
drait ajouter  celles  des  médiums  et  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  la  crédulité  sans  limites  des  spirites.  Ces  der- 
niers ont  aussi  une  psychologie  à  part. 

Un  Anglais,  M.  Davey,  s'est  proposé  d'étudier  et  de 
démasquer  les  tours  de  prestidigitation  des  médiums.  Il  a 
donné  en  Angleterre  et  en  Amérique  des  séances  auxquel- 
les il  invitait  des  spirites  de  marque,  annonçant  d'avance 
qu'il  s'agissait,  non  de  médiumnisme,  mais  de  prestidigi- 
tation. Il  simulait  tout  ce  qu'on  voit  faire  de  plus  extra- 
ordinaire dans  les  séances  spirites:  l'écriture  médiumnique 
directe,  sur  des  ardoises  fermées  à  clef  ;  les  phénomènes 
lumineux  ;  les  danses  d'objets  sans  contact  ;  etc.  11  priait 
les  témoins  de  rédiger  des  rapports  sur  ce  qu'ils  avaient 
vu.  Ces  expériences  ont  prouvé  d'abord  l'incroyable  fai- 
blesse du  témoignage  humain,  même  de  la  part  d'hommes 
de  science  passant  pour  d'excellents  observateurs, 
M.  Davey  a  publié  leurs  rapports  concluant  tous  à  des 
actions  surtiaturelles.  Ces  rapports  sont  remplis  d'omis- 
sions et  d'illusions  de  toute  sorte.  M.  Davey  le  prouve. 
On  y  voit  le  même  fait  présenté  par  deux  observateurs 
différents  sous  les  aspects  les  plus  contradictoires.  Le 
résultat  le  plus  curieux  des  séances  de  M.  Davey  fut  de 
montrer  le  parti  pris  inébranlable  des  spirites,  qui  refu- 
sèrent d'admettre  la  simulation,  malgré  qu'elle  fût  annon- 
cée et  expliquée.  Un  savant  naturaliste  anglais,  Sir 
A.  Russell  Wallace,  qui  avait  assisté  aux  séances,  osa 
même  aflSrmer,  dans  une  lettre  publiée  dans  le  journal  de 
la  Société  des  recherches  psychiques  de  Londres  (mars 
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1891),  que  M.  Davey  devait  être  un  médium.  Ainsi,  dans 
le  camp  spirite,  non  .seulement  on  ne  voulut  pas  croire 
les  déclarations  de  M.  Davey,  mais  on  le  mit  en  quel- 
que sorte  en  demeure  de  prouver  qu'il  n'était  pas  médium. 
C'était  avouer  qu'entre  les  exercices  de  M.  Davey  et  les 
phénomènes  médiumniques  ordinaires,  on  ne  trouvait  pas 
de  différence. 

Le  D*"  Hodgson,  rendant  compte  de  ces  expériences,  a 
fait  remarquer  avec  infiniment  de  raison,  que  Texactitude 
d'une  observation  est  en  raison  inverse  de  la  nature  serisa- 
tionnelle  du  phénomène  et  que  la  grande  masse  des  phé- 
nomènes spirites  ne  doit  pas  être  prise  en  considéra- 
tion (1). 

De  ce  qui  précède,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  tous 
les  médiums  sont  des  prestidigitateurs.  C'est  assurément  le 
cas  d'un  grand  nombre  de  soi-disant  médiums  profession- 
nels, qui  exploitent  moyennant  finance,  la  naïveté  de  leur 
clientèle.  Mais  tous  les  médiums  portent  en  eux  un 
habile  prestidigitateur  qui  est  leur  inconscient  et  sont 
exposés  à  en  devenir  les  compères  sans  le  vouloir  et  sans 
le  savoir. 

Le  D^  Hodgson,  que  je  viens  de  citer,  s'était  fait  con- 
naître en  Angleterre  comme  l'adversaire  du  spiritisme.  Il 
avait  été  chargé  par  la  Société  des  recherches  psychiques 
de  Londres,  d'aller  contrôler  à  Madras  les  prétendus 
miracles  des  Théosophes.  11  avait  étudié  les  prodiges  des 
Fakirs  et  démasqué  la  Blawatski.  Il  s'était  rendu  compte 
des  procédés  employés  par  les  prestidigitateurs  pour  imiter 
les  phénomènes  spirites.  Quand  Eusapia  Paladino  vint  en 
Angleterre,  il  éleva  des  doutes  sur  sa  bonne  foi.  Aussi 
quelle  fut  la  surprise,  quand  on  apprit  la  nouvelle  de  sa 
conversion  au  spiritisme,  à  la  suite  d'expériences  avec  un 
célèbre  médium  américain,  M°®  Piper  !  M.  Hodgson  avait 
succombé,  comme  Aksakof,  aux  preuves  subjectives. 

(1)  ANNALES  DES  SClE^CEà  PSYCHIQUES,  1894,  |).  107. 
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Une  dernière  objection,  qui  me  parait  capitale,  vient 
spontanément  à  l'esprit  quand  on  parcourt  les  innombra- 
bles recueils  de  messages  médiumniques.  Aucun  médium 
n'a  pu  nous  apprendre  quoi  que  ce  soit  de  nouveau  sur  le 
monde  spirituel  et  ses  habitants,  nous  apporter  quelque 
impression  originale  de  Tau  delà.  Des  lieux  communs  ou 
des  divagations  ridicules,  voilà  tout  le  profit  de  leurs 
relations  avec  les  désincarnés.  M.  Aksakof  croit  se  tirer  de 
cette  difficulté  en  faisant  remarquer  que  ce  monde  trans- 
cendantal  est  une  notion  tout  aussi  incommensurable  pour 
notre  monde  phénoménal,  que  l'idée  de  la  quatrième  dimen- 
sion. Nous  ne  pouvons  nous  en  faire,  dit-il,  aucune  idée. 
Malheureusement  ce  ne  sont  pas  les  idées  qui  manquent 
aux  médiums  ;  ils  en  ont  beaucoup.  Ils  en  ont  trop,  se 
contredisent  entre  eux  et  étalent  à  tous  les  yeux  la  pau- 
vreté de  leur  savoir  et  l'incertitude  de  leurs  doctrines. 

Nous  n'avons  eu  à  nous  occuper  dans  cet  examen  criti- 
que du  spiritisme,  que  du  point  de  vue  naturel.  Mais  la 
théologie  enseigne,  d'autre  part,  que  le  médiumnisme  peut 
servir  de  prétexte  à  des  manifestations  et  à  des  influences 
d'ordre  surnaturel.  Les  évocations,  les  prières,  les  incan- 
tations qui  accompagnent  ordinairement  les  cérémonies 
spirites,  justifient  bien  les  condamnations  dont  TEglise  les 
a  frappées.  Il  est  incontestable  que  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  le  médiumnisme,  sous  toutes  ses  formes,  n'a 
pas  cessé  d'empoisonner  l'âme  humaine  par  des  supersti- 
tions malsaines,  que  la  philosophie  réprouve  autant  que 
la  Religion. 


CONCLUSIONS 

Les  progrès  de  la  psychologie  expérimentale  démon- 
trent tous  les  jours  avec  une  évidence  croissante,  l'erreur 
qui  a  régné  longtemps  en  philosophie  touchant  la  sépa- 
ration absolue  du  corps  et  de  l'esprit.    Dans  l'hypothèse 
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qu'il  n'y  aurait  qu'un  rapport  harmonique  entre  Tactivité 
automatique  et  l'activité  intelligente,  comme  le  voulait 
Leibnitz,  des  actes  à  la  fois  automatiques  et  intelligents, 
comme  ceux  que  nous  venons  d'étudier,  sont  tout  à  fait 
inexplicables.  Aussi  une  évolution  s'est-elle  produite  dans 
les  idées.  Beaucoup  inclinent,  sans  le  savoir  ou  sans 
l'avouer,  vers  la  notion  de  l'union  substantielle  de  l'âme 
et  du  corps,  qui  fait  la  base  de  la  philosophie  catholique 
traditionnelle,  et  qui  seule  donne  la  solution  du  problème 
psychologique. 

Saint  Thomas  et  les  scolastiques  ont  eu  l'intuition 
de  cette  vérité,  longtemps  avant  que  les  données  expéri- 
mentales soient  venues  la  confirmer  et  montrer  la  néces- 
sité de  faire  marcher  de  front  la  science  du  corps  et  celle 
de  l'esprit  dans  l'étude  de  l'homme. 

Il  y  a  dans  cette  marche  parallèle  de  la  physiologie  et 
de  la  psychologie  un  écueil  à  éviter,  qui  est  de  rattacher 
à  l'organisme  les  facultés  de  l'intelligence  sans  exception, 
de  mettre  par  exemple  la  raison  et  la  volonté  sur  le 
même  plan  que  l'imagination  et  la  mémoire  et  de  déclarer 
que  partout  où  il  y  a  de  l'intelligence,  il  y  a  de  la  con- 
science. 

Reconnaissant  cependant  que  les  phénomènes  préten- 
dus conscients  présentent  entre  eux  des  différences  pro- 
fondes, on  a  reconnu  la  nécessité  de  créer  des  sous-con- 
sciences, douées  de  prérogatives  plus  ou  moins  étendues 
mais  mal  définies.  On  admettrait  volontiers  des  sous- 
consciences  cellulaires,  spinales  ou  ganglionnaires,  ce  qui 
aboutirait,  en  définitive,  à  mettre  de  la  conscience  dans 
toutes  les  opérations  vitales. 

11  m'a  paru  nécessaire  de  partir  de  définitions  précises 
pour  éviter  ces  confusions  et  d'opposer  l'un  à  l'antre  les 
deux  termes  franchement  contradictoires  de  conscience 
et  ^inconscience .  Je  me  suis  proposé  d'étudier  sous  le 
nom  de  dissociation  psychologique  les  étots  variables  de 
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la  personnalité  par  lesquels  cette  distinction  se  trouve 
justifiée. 

Nous  avons  passé  on  revue  une  quantité  de  phénomènes 
intelligents  qui  non  seulement  échappent  à  la  conscience 
du  sujet,  mais  sont  dépourvus  des  caractères  qui  consti- 
tuent riiuelligence  de  Thomme  normal.  Ils  ne  représen- 
tent qu'une  intelligence  incomplète,  comparable,  toutes 
proportions  gardées,  à  celle  des  bêtes.  C'est  Tinconscient. 
Les  animaux  sont  des  automates  intelligents,  mais  incon- 
scients. 

L'automatisme  donne  naissance  à  des  synthèses  plus 
ou  moins  développées  que  nous  avons  cru  parfois  pouvoir 
qualifier  de  personnages  somnambuliques,  hypnotiques 
ou  médiumniques,  pour  marquer  le  degré  supérieur  de 
leur  organisation.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'on  s'y  soit 
trompé  et  qu'on  ait  pris  pour  des  êtres  réels  de  simples 
agrégats  passagers  qui  ne  troublent  pas  plus  que  nos 
rêves,  l'unité  de  la  personne  humaine  et  ne  se  confondent 
pas  davantage  avec  elle. 

Dans  son  beau  livre  sur  l'automatisme  psychologique, 
M.  P.  Janet  a  montré  comment,  grâce  à  une  activité 
conservatrice  de  l'esprit,  qui  se  manifeste  par  l'associa- 
tion des  idées  et  par  la  mémoire,  ces  synthèses  une  fois 
construites  ne  se  détruisent  pas.  Peu  importe  d'ailleurs 
qu'elles  aient  pris  naissance,  à  un  moment  donné,  sous 
l'influence  de  l'activité  consciente.  Nous  les  avons  consi- 
dérées au  moment  où  leur  lien  avec  la  conscience  actuelle 
est  rompu.  De  nombreux  faits  d'observation  montrent 
comment  elles  se  conservent,  comment  elles  renaissent, 
comment  on  provoque  leur  automatisme  et  quelle  place 
elles  occupent  par  rapport  à  la  vie  consciente.  M.  Janet 
a  montré  aussi  que,  chez  les  êtres  organisés,  tous  les 
phénomènes  de  sentiment  et  de  pensée  sont  inséparables 
des  phénomènes  de  mouvement  physique.  Que  le  sujet, 
malade  ou  en  état  de  crise,  soit  insensible  et  réduit  à 
l'état  de  machine,  ou  bien  qu'il  soit  actuellement  conscient 
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d'autre  chose,  on  peut  toujours,  quand  un  mouvement 
automatique  se  produit,  supposer  et  quelquefois  démontrer 
l'existence  de  phénomènes  intelligents  quoique  incon- 
scients, durant  autant  que  le  mouvement  lui-même  (1).  Ces 
faits  donnent  l'explication  des  altérations  de  la  person- 
nalité, des  combinaisons  innombrables  par  lesquelles  elles 
se  manifestent  et  des  illusions  qui  eri  résultent. 

Dans  Tétat  normal  nous  réglons  et  nous  limitons  la 
part  de  l'automatisme,  lui  laissant  la  direction  d'une  quan- 
tité de  menus  détails  dont  il  surveille  l'exécution.  Les 
facultés  inconscientes  sont  dressables.  Elles  sont  les  ser- 
viteurs fidèles  de  la  maison.  Parfois  elles  collaborent  aux 
opérations  les  plus  élevées  de  l'intelligence.  L'inconscient 
est  l'intermédiaire  par  lequel  s'opère  l'action  si  considé- 
rable du  moral  sur  le  physique  et  réciproquement.  L'hyp- 
notisme l'utilise  pour  le  bien  de  la  santé.  A  tout  instant  il 
préside  aux  fonctions  de  l'organisme  et  règle,  en  face  des 
circonstances  contingentes,  les  mesures  à  prendre  pour 
le  préserver  d'uii  danger  ou  pour  réparer  ses  blesîsures. 
Il  y  a  donc  un  automatisme  normal  où  se  mêle  toujours 
un  certain  degré  d'intelligence  adaptée  à  ses  fins. 

Mais  que  la  maladie,  la  fatigue,  le  sommeil,  la  distrac- 
tion, la  passion  suppriment  ou  affaiblissent  le  contrôle, 
dans  les  actes  qui  intéressent  la  raison  et  la  volonté, 
l'automatisme  participant  au  trouble  physique  qui  accom- 
pagne ces  états  morbides  ou  accidentels  engendre  tous 
les  désordres  que  nous  avons  décrits,  troubles  de  la  sen- 
sibilité, de  l'imagination,  de  la  mémoire,  de  l'association 
des  idées,  anesthésies,  hallucinations,  délire,  suggestibi- 
lité,  auto-suggestions  nuisibles,  etc. 

Même  dans  l'état  ordinaire  et  sans  troubler  aucune- 
ment la  vie  normale,  l'inconscient  est  toujours  prêt  à  se 
manifester,  quand  on  lui  en  fournit  l'occasion  et  le  moyen, 
comme   le   prouvent  les   phénomènes    de  médiumnisme, 

(1;  L'automatisme  psychologiqiui,  \).  481. 
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caractérisés  par  ces  actes  intelligents,  dont  parle  M.  Janet, 
et  qui  échappent  cependant  a  la  conscience  normale  du 
sujet.  Parmi  tous  les  états  de  dissociation  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  propre  que  le  médiumnisme  à  faire  naître  les 
illusions  les  plus  tenaces.  Il  a  constitué  pour  les  hommes 
de  tous  les  temps  une  des  énigmes  les  plus  embarras- 
santes de  la  nature  humaine. 

La  psychologie  a  réussi  à  lever  un  coin  du  voile  ;  mais 
il  reste  encore  des  régions  bien  mystérieuses  à  explorer. 
On  y  rencontre  des  phénomènes  comme  la  suggestion 
mentale,  la  télépathie,  la  lucidité,  qui  forment  un  groupe 
à  part  et  très  discuté  de  la  psychologie  de  l'inconscient. 
Chacun  professe  à  leur  endroit  le  degré  de  conviction  ou 
de  scepticisme  que  les  circonstances  lui  inspirent.  Tant 
que  mes  connaissances  se  bornèrent  k  des  renseignements 
de  seconde  main,  je  demeurai  dans  le  doute,  comme  le 
font  probablement  beaucoup  de  mes  lecteurs.  A  la  suite 
d'expériences  personnelles,  je  lis  un  pas  en  avant.  J'eus 
la  preuve  que  dans  certains  cas,  un  médium  peut  être 
suggestionné  mentalement  et  lire  même  dans  la  pensée 
inconsciente  des  assistants.  Je  le  vis  aussi  nommer,  en  la 
regardant  à  l'envers,  une  carte  tirée  d'un  jeu  au  hasard 
<it  que  personne  ne  connaissait.  Les  expériences  de  loil- 
ling-gajne,  celles  de  MM.  Ochorowicz,  Feré,  Binet,  Janet, 
ont  montré  que  des  transmissions  de  pensée,  même  très 
complexes,  peuvent  se  produire  par  le  moyen  des  percep- 
tions insensibles  et  d'une  hyperesthésie  spéciale,  quand 
l'agent  et  le  percipient  se  trouvent  dans  le  même  champ 
<racr.ivité  physiologique.  C'est  probablement  le  cas  de 
mon  médium  et  la  lecture  des  cartes  pourrait  s'expliquer 
aussi  par  quelque  phénomène  d'hyperesthésie  sensorielle, 
si  l'on  ne  trouvait  pas  suffisante  la  probabilité  des  coïnci- 
dences fortuites. 

Peut-on  invoquer  la  même  explication  pour  la  sugges- 
tion mentale  et  la  télépathie  à  très  grande  distance  {  Des 
physiciens  et  des  physiologistes  penchent  pour  l'affirma- 
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tive.  A  propos  des  expériences  de  transmission  de  pensée 
d'Osip  Feldmann,  M.  Janet  raconte  ceci  :  «  Au  lieu  de  se 
faire  tenir  directement  par  la  personne  qui  avait  choisi 
l'action  à  accomplir,  et  qui  jouait  le  rôle  de  iciller,  il 
interposait  entre  elle  et  lui  une  troisième  personne  totale- 
ment ignorante  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  et  dont  le  rôle 
consistait  uniquement  à  tenir  d'un  côté  le  poignet  du 
devin  et  de  l'autre  la  main  du  wiUei\  sans  penser  elle- 
même  à  rien  de  précis.  J'ai  vu  cette  expérience  curieuse 
réussir  une  fois  avec  une  étonnante  précision  (1).  "  S'il 
en  est  ainsi,  ne  peut-on  pas  supposer  que  dans  les  cas  de 
télépathie,  le  milieu  vivant  servant  d'intermédiaire  dans 
cette  expérience,  serait  remplacé  par  quelque  milieu 
vibratoire  jouant  le  même  rôle  ? 

C'est  en  réalité  ce  qui  se  passe  dans  tous  les  cas  de 
transmission  de  pensée  par  la  parole,  par  le  télégraphe 
ou  par  le  téléphone.  Deux  organismes  ou  deux  appareils 
jouant  les  rôles  de  l'agent  et  du  percipient  sont  mis  en 
rapport  par  l'intermédiaire  d'un  milieu  vibratoire  ;  la 
transmission  s'opère  au  moyen  de  signes  convenus.  Mais 
cette  dernière  condition  n'est  pas  une  objection  à  la 
télépathie,  puisque  nous  savons  que  l'inconscient  est 
capable  d'interpréter  les  mouvements  physiologiques  (jui 
accompagnent  la  pensée. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  vibrations  soient  dirigées 
d'un  appareil  à  l'autre,  comme  entre  deux  téléphones  reliés 
par  un  fil.  Quand  nous  parlons  devant  de  nombreux 
auditeurs  réunis  dans  une  salle  ou  en  plein  air,  les  ondes 
sonores  les  atteignent  tous  et  la  télégraphie  sans  fils  a 
montré  la  possibilité  de  mettre  en  communication  à  tra- 
vers l'espace,  deux  ou  plusieurs  appareils  convenablement 
réglés.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de  deux 
organismes  dont  la  sensibilité,  que  personne  n'a  mesurée 
à  ce  point  de  vue,  peut  être  infiniment  plus  grande  que 

(1)  L'automatisme^  p.  309.  Voir  aussi  ci-dessus,  cli.  IV. 
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celle  des  tubes  de  Branly?  Des  physiciens  comme  Crookes, 
comme  Lodge,  ne  font  aucune  difficulté  pour  admettra 
que  le  milieu  vibratoire  convenable  pour  l'action  télé- 
pathique  puisse  exister  dans  la  nature.  La  distance  et  la 
loi  des  carrés  inverses  ne  sont  pas  des  difficultés.  On  ne 
manque  pas  d'exemples  d'actions  physiques  transmises  à 
des  distances  beaucoup  plus  considérables  que  la  télépa- 
thie ne  l'exigerait. 

Toute  autre  explication  naturelle  se  heurterait  à  des 
impossibilités  philosophiques.  Telle  est  Thypothèse  de 
l'action  psychique  à  distance.  Comment  supposer,  à  moins 
de  tomber  dans  les  rêveries  de  l'occultisme,  que  l'âme  se 
dégage  du  corps  et  qu'elle  agisse  où  le  corps  n'est  pas? 

En  résumé,  la  télépathie  ne  serait  que  l'extension  des 
expériences  de  willing-game.  Le  message  est  envoyé  dans 
toutes  les  directions.  Il  est  compris  quand  il  rencontre 
l'organisme  récepteur  convenablement  réglé.  J'ai  dit 
quelles  sont  les  conditions  présumées  de  ce  réglage. 
Le  message  arrive  ou  n'arrive  pas  à  son  adresse.  Il  se 
trompe  même  parfois  de  destination.  De  là  ces  communi- 
cations d'origine  inconnue  qui  parviennent,  dit-on,  aux 
médiums  disposés  pour  les  recevoir  et  ces  prétendus 
phénomènes  de  lucidité  ou  de  vision  à  distance  inexpli- 
cables par  les  lois  de  l'optique.  Il  faudrait  admettre 
comme  conséquence,  qu'un  médium  est  un  résonateur 
vibrant  sous  l'influence  des  courants  innombrables  lancés 
en  tout  Sens  dans  le  champ  psychique,  par  des  millions 
d'êtres  pensants.  Déterminer  la  résultante  de  toutes  ces 
actions  réciproques  serait  un  problème  infiniment  plus 
compliqué  que  le  fameux  problème  des  trois  corps.  11 
résisterait  vraisemblablement  aussi  à  tous  nos  procédés 
d'analyse  et  l'inconscient  resterait  plus  mystérieux  et 
plus  insaisissable  que  jamais.  On  constaterait  de  temps 
en  temps,  au  milieu  d'une  masse  de  phénomènes  confus, 
quelques  faits  d'une  surprenante  clarté.  Mais  cette  faculié 
irrégulière  et  sans  applications   pratiques,   n'aurait  pas 
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plus  d'importance  en  psychologie  que  certains  organes 
rudimentaires  qui  vivent  en  parasites  inutiles  dans  le 
corps  humain. 

On  s'est  demandé  si  la  télépathie  ne  s'expliquerait  pas, 
comme   les   organes  rudimentaires,    par   quelque   loi    de 
révolution.    Serait-ce    une    faculté    perdue    par    défaut 
d'usage,  un  signe  de  déchéance  et  la  trace  effacée  d'un 
mode  plus  élevé  de  Texistence?  Ne  serait-ce  pas,  au  con- 
traire, une  puissance  nouvelle  en  voie  de  développement? 
L'imagination  peut  se  plaire  en  ces  conjectures.  C'est  le 
pays  des  rêves.  M.  Myers  étudiant  les  phénomènes  de  la 
dissociation  les  rattache  à  une  sous-conscience  qu'il  ap- 
pelle la  conscience  subliminale,  laquelle  correspondrait  à 
d'autres  besoins  que  la  conscience  normale  ou  supralimi- 
nale.  Celle-ci  répondrait  aux  nécessités  de  la  vie  ordinaire. 
Elle  aurait  pour  mission   d'asstirer  la  conservation  de 
l'individu.  C'est  le  moi  empirique.  La  conscience  sublimi- 
nale,  pourvue  d'un    champ    d'activité    physiologique    et 
psychologique  bien  plus  vaste,  dit-il,  n'aurait  pas  besoin 
du  concours  des  sens  et  posséderait  une  faculté  pi'opre 
de  sentir  et  de  connaître,  dont  la  télépathie  et  la  lucidité 
seraient  les  manifestations.  Les  limites  de  temps  et  d'es- 
pace n'existent  pas  pour  elle.  Toutes  les  consciences  indi- 
viduelles subliminales   se  peident   peut-être,    ajoute    le 
psychologue  anglais,  dans  quelque  forme  plus  vaste  et 
inconnue  de  l'existence,  ce  qui  nous  ramène  <à  la  concep- 
tion d'Hartmann  touchant  les  rapports  de  l'inconscient  et 
de  l'Absolu. 

Dans  ces  rêveries  il  y  a  pourtant  un  fond  de  vérité  que 
l'Église  précise  dans  son  enseignement.  Elle  admet  comme 
article  de  foi  la  possibilité  des  communications  directes 
entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  les  vivants  et  les  morts, 
entre  Dieu,  les  êtres  spirituels  et  l'homme.  La  Bible, 
l'Évangile,  les  vies  des  saints  sont  remplis  d'exemples  qui 
viennent  à  l'appui  de  cette  vérité.  Le  personnage  objet 
d'une  communication  surnaturelle  est  souvent  endormi  ou 
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en  extase,  comme  si  le  moment  fiivorable  à  rinfluence 
célf»ste  était  précisément  celui  où  l'activité  de  ses  fonctions 
de  relation  se  trouve  suspendue.  C'est  par  l'inconscient, 
qu'arrive  le  mt^ssage  divin  comme  ferait  une  suggestion. 
Dans  la  vie  ordinaire  des  influences  analogues  ne  se  pro- 
duiraient-elles pas  aussi,  et  certains  cas  de  télépathie,  de 
lucidité,  de  pressentiments  parfois  si  heureusement  appro- 
priés au  bien  physique  et  moral  de  ceux  qui  les  éprouvent 
ne  seraient-ils  pas  une  de  ces  manifestations  providen- 
tielles que  la  foi  se  plaît  à  voir  partout  répandues,  non 
seulement  dans  les  événements  d'une  vie  humaine,  mais 
dans  la  nature  tout  entière  ?  Les  naturalistes  de  l'école 
évolutionniste  ont  cherché  à  expliquer  l'instinct  des  bêtes 
par  des  habitudes  acquises  et  fixées  par  l'hérédité.  Mais  il  y 
a  de  grosses  difficultés  pour  adapter  cette  explication  à  tous 
les  cas.Cuvier  comparait  les  animaux  à  des  somnambules. 
««  On  ne  peut,  dit-il,  se  faire  une  idée  claire  de  l'instinct 
qu'en  admettant  que  les  animaux  ont,  dans  leur  sensorium, 
des  sensations  constantes  qui  les  déterminent  à  agir, 
comme  les  sensations  ordinaires  et  accidentelles  détermi- 
nent communément.  C'est  une  sorte  de  rêve  ou  de  vision 
qui  les  poursuit  toujours  et  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à 
leur  instinct,  on  peut  les  considérer  comme  des  espèces 
de  somnambules  (i).  "  N'est-ce  pas  le  mot  de  suggestion 
qui  conviendrait  le  mieux  pour  rendre  la  pensée  deCuvier? 
L'instinct  serait-il  une  sorte  de  suggestion  permanente, 
vision  ou  rêve,  par  laquelle  la  puissance  infinie  fait  des- 
cendra^ dans  l'esprit  des  bêtes  quelques  éclairs  de  sa  pré- 
voyance et  de  sa  divine  sagesse  ? 

Mais  l'opinion  de  M.  Myers  n'est  pas  soutenable  quand 
il  prétend  limiter  le  conscient  (conscience  supraliminale) 
au  moi  empirique,  aux  nécessités  de  la  vie  ordinaire  et  à 
la  conservation  de  l'individu.  11  oublie  que  l'être  conscient 
et  raisonnable  s'élève  par  son  intelligence  bien  au-dessus 

(1)  Cité  par  Perrier,  Traité  de  Zoologie,  t.  I,  p.  361. 


472  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

du  moi  empirique  pour  atteindre  des  notions  infiniment 
supérieures  à  ses  connaissances  sensibles.  Que  l'incon- 
scient (conscience  subliminale)  ait  des  facultés  de  percep- 
tion organique  plus  étendues  qu'on  ne  croit  géîîéralement, 
c'est  probable.  Mais  la  raison  (conscience  supraliminale) 
règne  souverainement  sur  l'activité  totale  et  normale  do 
l'être  intelligent,  moral  et  religieux  qui  s'appelle  l'homme. 
11  fut  un  temps  où  la  psychologie  expérimentale  avait 
uniquement  pour  objet  de  mettre  l'homme  en  communi- 
cation avec  le  monde  surnaturel.  Elle  se  confondait  avec 
la  magie  et  la  sorcellerie  et  n'avait  d'autres  représentants 
officiels  que  les  devins  et  les  nécromanciens.  Un  assem- 
blage incohérent  d'empirisme  et  de  mysticisme  composait 
leur  liturgie  démoniaque  où  figurait,  avec  une  profusion 
d'évocations  et  d'incantations,  le  cortège  agité  des  mé- 
diums, des  convulsionnaires  et  des  somnambules.  On  en 
suit  la  trace  à  travers  les  âges  jusqu'à  nos  modernes  spi- 
rites.  Des  épiphénomènes  d'origine  suspecte  signalôs  par 
les  théologiens  s'y  mêlaient  aux  phénomènes  naturels.  Mais 
il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  magiciens  et  sorciers 
s'abusèrent  souvent  et  abusèrent  les  autres  en  attribuant 
à  des  puissances  occultes  des  effets  que  la  psychologie 
explique  autrement  aujourd'hui.  La  psychologie  expéri- 
mentale a  bien  conservé  quelques-uns  des  procédés  des 
anciens  magiciens,  moins  le  rituel.  Elle  interroge  encore 
les  sibylles  ;  mais  elle  ne  leur  demande  plus  d'oracles  et 
la  planchette  des  spirites,  simple  instrument  d'étude,  ne 
sert  plus  dans  les  laboratoires,  à  évoquer  les  âmes  des 
trépassés. 

L'attrait  du  merveilleux  a  disparu  de  ces  recherches. 
Mais,  à  un  autre  point  de  vue,  leur  importance  grandit  et 
les  sciences  les  plus  diverses  sont  intéressées  à  leurs 
progrès. 

Aux  physiologistes  et  aux  médecins  elles  fournissent 
des  documents  précieux  sur  les  rapports  du  physique  et  du 
moral.  Des  physiciens  pensent  qu'elles  ouvrent  des  hori- 
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zons  inattendus  sur  les  propriétés  de  la  matière  et  de 
l'énergie.  Les  philosophes  y  trouveront  des  arguments 
nouveaux  pour  ou  contre  les  systèmes  qui  les  divisent. 
Les  théologiens  mieux  éclairés  sur  la  nature  des  faits  qui 
engendrent  la  superstition  seront  mieux  armés  pour  les 
combattre.  Les  moralistes  et  les  légistes  seront  peut-être 
moins  embarrassés  par  le  problème  redoutable  de  la  res- 
ponsabilité. La  critique  historique  pourra  rendre  à  des 
influences  longtemps  méconnues  la  place  qui  leur  con- 
vient, dans  la  trame  des  événements  et  dans  l'histoire  des 
idées. 

Un  grand  nombre  de  faits  et  d'idées  pénètrent  mainte- 
nant dans  le  monde  de  la  science,  qui  leur  fut  pendant 
longtemps  fermé  systématiquement.  Nous  ne  pouvons  que 
nous  en  réjouir,  certains  que  nos  croyances  n'ont  rien  à 
redouter  de  la  lumière  et  qu'on  verra  se  dissiper  bien  des 
malentendus  qui  troublaient  Taccord  de  la  raison  et  de  la 
foi.  Ils  résultent  souvent  de  définitions  confuses.  Par 
exemple,  si  l'on  définit  la  télépathie  ou  la  suggestion 
mentale  comme  un  mode  de  communication  transcendant, 
sans  signes  sensibles  extérieurs,  il  est  bien  évident  que  le 
phénomène  ne  relève  pas  de  la  psychologie  naturelle.  Mais 
nous  avons  vu  que,  bien  souvent,  une  autre  explication  est 
possible  et  qu'il  faut  modifier  la  première  définition.  On 
devra  donc  faire  une  distinction  entre  des  cas  analogues 
à  première  vue,  mais  qui,  étudiés  de  plus  près,  diffèrent 
radicalement  par  le  mode  et  les  circonstances.  Si  parfois 
le  surnaturel  chrétien  semble  mis  en  échec  par  des  phé- 
nomènes embarrassants  et  propres  à  faire  naître  l'illusion, 
c'est  qu'on  n'a  pas  tenu  compte  des  règles  fixées  par  la 
théologie  mystique.  Ce  point  de  vue  a  été  traité  avec  une 
compétence  devant  laquelle  je  m'incline,  dans  un  livre 
récent  de  M.  Tabbé  Gornbault,  Vimagination  et  les  états 
prélematu7'els  (i).    J'y    renvoie   le   lecteur   désireux   de 


(1)  Un  vol.  in-8«  de  645  pages.  Blois,  1899. 
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s'initier  à  cet  autre  aspect  de  la  question.  On  y  verra  que 
h\  théologie  mystique  n'est  pas  en  contradiction  avec  les 
données  de  la  science  expérimentale.  Elle  les  complète. 
Elle  ouvre  d'autres  horizons.  Il  ne  s'agit  plus  d'expéri<Mices 
de  laboratoire  plus  ou  moins  curieuses,  mais  de  manifes- 
tations où  la  religion  et  la  morale  sont  intéressées  ;  où  la 
marque  du  surnaturel  divin  ou  diabolique  apparaît  suivant 
des  lois  méthodiquement  établies.  Il  faut  admettre  que  les 
éiats  de  dissociation  psychologique,  quels  (ju'ils  soient, 
sont  favorables  à  ces  manifestations.  Mais  elles  surgissent 
comme  des  épiphénomènes  d'un  ordre  différent,  qui  récla- 
ment un  examen  critique  tout  spécial.  Le  reproche  (}ue  Ton 
fait  aujourd'hui  à  quelques  savants  de  se  lancer  dans  le 
mysticisme  est  parfaitement  justifié  par  leur  incompétence 
à  traiter  des  questions  auxquelles  leurs  études  spéciales 
ne  les  avaient  pas  préparés.  Ils  entiaînent  malheureuse- 
ment à  leur  suite  une  masse  de  lecteurs  ignorants  et  inca- 
pables de  faire  un  choix  judicieux  parmi  les  maîtres 
autorisés  qu'ils  devraient  prendie  pour  guides,  et  leur  pré- 
Umàn  mysticisme  n'est  en  réalité  que  de  l'occultisme.  Il  y  a 
là  un  danger.  Ce  n'est  pas  le  seul.  On  peut  se  tromper  iion 
s^^ulement  sur  l'interprétation  des  faits,  mais  sur  la  réalité 
même  des  faits.  Tous  les  exemples  cités  dans  ce  travail 
sont  loin  de  présenter  les  mêmes  garanties  d'authenticité. 
Je  crois  avoir  insisté  suflBsamment  sur  l'extrême  réserve 
avec  laquelle  certains  d'entre  eux  doivent  être  accueillis. 
J'aurais  pu  les  omettre.  Mais  comme  beaucoup  d'auteurs 
ne  témoignent  pas  des  mêmes  scrupules  à  leur  endroit, 
l'opinion  publique  en  est  saisie  et  il  m'a  paru  préférable 
de  les  discuter  en  me  plaçant  dans  l'hypothèse  qu'ils  pour- 
raient être  vrais.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  de  la  ser- 
vante de  Lima  qui,  vrai  ou  faux,  peut  s'expli(juer  par  le 
dermographisme  et  la  suggestion.  Ainsi  considéré,  il  n'est 
ni  plus  extraordinaire  ni  moins  vraisemblable  que  beau- 
coup d'autres. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  de  certains  phénomènes, 
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corame  ceux,  par  exemple,  que  les  spirites  désignent  sous 
le  nom  de  matérialisations  et  des  conséquences  qu'ils  en 
tirent  pour  établir  la  réalité  de  prétendues  actions  physi- 
ques et  psychiques  à  distance.  Ces  phénomènes  sont  telle- 
ment en  contradiction  avec  les  données  de  la  science 
actuelle  et  leur  authenticité  est  si  douteuse  qu'ils  n'ont 
môme  pas  le  bénéfice  de  la  vraisemblance.  Le  moment 
n'est  pas  venu  de  les  discuter.  Nous  attendrons  que  ceux 
qui  se  portent  garants  de  leur  réalité  nous  fournissent  des 
preuves  plus  sérieuses  que  celles  dont  ils  se  contentent.  Il 
est  de  mode  aujourd'hui,  dans  certains  milieux  intellec- 
tuels, d'accueillir  avec  faveur  les  idées  les  plus  bizarres, 
sous  prétexte  qu'il  peut  se  trouver,  dans  le  nombre,  des 
vérités  méconnues  et  que  l'avenir  consacrera.  C'est  une 
sorte  de  loterie  à  laquelle  on  invite  les  gens  naïfs  et  cré- 
dules à  prendre  des  billets.  S'ils  hésitent,  on  leur  rappelle 
que  de  grandes  découvertes  furent  traitées  d'abord  d'uto- 
pies par  les  savants.  On  fait  le  procès  de  ce  qu'on  appelle, 
avec  dédain,  la  science  officielle,  en  citant  quelques-unes 
de  ses  méprises,  l'histoire  des  grenouilles  de  Galvani, 
les  mésaventures  de  Galilée,  les  péripéties  par  où  ont 
passé  la  théorie  des  météorites,  l'invention  des  chemins 
de  fer,  etc.  Cela  prouve  que  la  science  progresse  suivant 
des  règles  de  prudence  et  de  méthode  auxquelles  les  intui- 
tions du  génie  ne  sauraient  se  soustraire.  Tant  qu'une 
idée,  même  géniale,  reste  isolée  et  ne  fait  pas  corps  avec 
un  système  de  doctrines  éprouvées  par  de  longues  enquê- 
tes contradictoires,  elle  n'a  qu'une  valeur  d'attente  et  la 
science  enseignante  n'a  pas  à  en  tenir  compte.  La  psycho- 
logie est  si  étroitement  liée  aux  plus  graves  questions  de  la 
philosophie,  de  la  religion  et  de  la  morale,  qu'elle  a  des 
devoirs  plus  rigoureux  encore  au  point  de  vue  de  la 
méthode.  Ceux  qui  se  livrent  à  ces  études  délicates  se 
feront  une  règle  d'avancer  prudemment,  en  allant  du 
connu  à  l'inconnu,  d'avoir  toujours  en  main  quelque  fil 
conducteur  et  de  résister  à  la  tentation  dangereuse  des 
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conjectures  et  des  rêveries  extrascientifiques.  Même  sur 
le  terrain  des  investigations  les  plus  méthodiques  des 
illusions  de  toute  sorte  les  attendent  encore.  Nous  avons 
signalé  parmi  les  plus  fréquentes,  la  fraude  consciente  ou 
inconsciente  des  sujets.  Cest  un  piège  constamment 
tendu,  où  les  observateurs  les  plus  habiles  ont  été  pris 
bien  souvent. 

A  plus  forte  raison  les  gens  du  monde  n'ont-ils  aucun 
moyen  de  contrôler  tout  ce  qui  s'imprime  dans  les  revues 
et  dans  les  livres  où  Ton  exploite,  sans  une  critique  suffi- 
sante, l'attrait  du  merveilleux.  Puissent-ils  se  convaincre 
que  la  psychologie  de  l'inconscient  et  de  la  désagrégation 
mentale  est  une  véritable  forêt  de  Bondy  où  l'on  ne  doit 
s'aventurer  que  bien  armé  contre  les  mauvaises  rencontres 
inévitables  en  des  lieux  si  mal  famés  ! 

Adrien  Arcelin. 


GRAMME 


ET 


L'INDUSTRIE  ÉLECTRIQUE 


Le  nom  de  Gramme  est  si  intimement  lié  à  l'invention 
de  la  dynamo,  que  retracer  la  carrière  de  cet  électricien, 
c'est  faire  en  quelque  sorte  l'historique  du  générateur  des 
courants  électriques  industriels. 

Dans  une  conférence  donnée,  en  1880,  à  la  Société 
électrotechnique  de  Berlin,  Werner  von  Siemens  rappelait 
en  termes  originaux,  la  différence  des  rôles  que  jouait 
1  électricité  avant  et  après  cette  innovation. 

<^  Autrefois,  disait-il,  quand  on  demandait  à  un  électro- 
technicien  de  résoudre  un  problème  dans  lequel  lelectri- 
cité  devait  déployer  une  grande  force,  il  avait  l'habitude  de 
dire  :  «  L'électricité  ne  fait  pas  l'ouvrage  d'un  domestique; 
T  elle  est  destinée  aux  besognes  délicates  ;  elle  commande, 
5î  dirige,  augmente  ou  diminue  des  forces  ;  quant  à  produire 
T  elle-même  un  travail  lourd,  ce  n'est  pas  son  affaire.  «  Cet 
état  de  choses  s'est  complètement  modifié  dans  les  derniers 
temps.  La  machine  dynamo-électrique  nous  met  à  même 
de  produire  maintenant  à  bon  marché  des  courants  élec- 
triques de  toute  énergie  désirée.  L'électricité  peut  donc 
être  rangée  maintenant  parmi  les  grandes  puissances  du 
travail.  »» 

En  quoi  consiste  le  progrès  réalisé  par  Gramme  dans 
la  construction  des  appareils  producteurs  de  courants? 
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On  s'en  rendra  facilement  compte,  si  Ton  jette  un  coup 
d'œil  rétrospectif  sur  les  recherches  et  les  travaux  de  ses 
prédécesseurs. 

Depuis  près  d'un  domi-siècle,  on  connaissait  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  les  électro-générateurs  méca- 
niques, et  .les  lois  qui  régissent  ces  phénomènes  étaient 
fixées  de2)uis  quarante  ans. 

C'est  en  1819,  en  effet,  que  les  mouvements  de  laiguille 
aimantée  au  voisinage  d'un  courant  furent  découverts  par 
le  physicien  danois  Oersted  ;  c'est  en  1820,  qu'Ampère 
signala  l'attraction  mutuelle  des  fils  parcourus  par  des 
courants  galvaniques  de  même  sens,  et  leur  répulsion  en 
cas  de  courants  de  sens  contraires.  L'action  magnétisante 
exercée  sur  le  fer  doux  par  les  courants  en  spirale,  et  les 
propriétés  des  solénoïdes,  furent  les  résultats  des  recher- 
ches d'Ampère  et  d'Arago,  de  1820  à  i825.  C'est  en  1824 
qu'Arago,  montrant  l'action  retardatrice  d'un  disque  de 
cuivre  sur  les  oscillations  de  l'aiguille  aimantée  et  la  rota- 
tion de  cette  aiguille  sous  l'action  du  disque  tournant, 
préludait  à  la  découverte  des  phénomènes  d'induction, 
rassemblés  et  codifiés  par  Faraday,  en  i83o  :  courants 
engendrés  par  le  mouvement  relatif  de  leurs  fils  conduc- 
teurs dans  le  champ  d'un  courant  ou  d'un  aimant  voisin, 
déplacement  de  fils  sièges  de  courants  en  présence 
d'aimants  ou  d'autres  courants. 

Le  disque  de  Faraday,  tournant  entre  les  pôles  d'un 
aimant  en  fer  à  cheval  et  fournissant  des  courants  recueil- 
lis entre  son  axe  et  sa  périphérie,  date  aussi  de  cette 
époque.  On  y  retrouve  à  l'état  embryonnaire  la  machine 
à  courant  continu. 

On  s'ingénia  dès  lors  à  canaliser  les  courants  vagabonds 
de  Foucault,  engendrés  dans  ce  disque.  Toutes  les  solu- 
tions portent  ce  trait  commun  :  substitution,  au  disque  de 
Faraday,  de  spires  plus  ou  moins  nombreuses  d'un  fil  de 
cuivre  isolé,  se  terminant  en  des  points  voisins  de  l'axe 
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de  rotation  de  leur  support.  Si  nous  ajoutons  que  ces  spires 
enveloppaient  des  noyaux  en  fer  doux,  pour  renforcer 
l'effet  de  Tinduction,  et  formaient  ainsi  des  bobines  tour- 
nant dans  le  champ  d'aimants  permanents,  nous  aurons 
défini,  dans  leur  essence,  les  machines  qui.  de  i83o  à 
i865,  avaient  été  conçues  en  vue  de  produire  des  courants 
de  plus  on  plus  énergiques,  depuis  celle  de  Pixii  formée 
d'une  paire  de  bobines  conjuguées  et  d'un  aimant,  encore 
employée  en  médecine,  jusqu'à  celle  de  l'Alliance  compre- 
nant 40  forts  aimants  et  64  bobines,  utilisée  dans  l'éclai- 
rage des  phares. 

Aux  aimants  permanents  Wilde,  en  1866,  substitua 
Télectro-aimant  à  deux  branches,  dans  le  champ  duquel 
tournait  une  forte  bobine  allongée  dont  la  section  du 
noyau  présentait  la  forme  d'un  double  T,  en  usage  égale- 
ment dans  d'autres  machines  de  l'époque,  notamment  dans 
celle  de  Werner  Siemens. 

Presqu'en  même  temps,  ce  dernier  réalisait  un  progrès 
capital  par  Y  auto-excitation  de  ces  machines,  obtenue  en 
empruntant  une  partie  du  courant  induit  pour  alimenter 
le  circuit  inducteur,  et  en  démontrant  la  possibilité 
d'effectuer  l'amorçage,  grâce,  uniquement,  au  magnétisme 
rémanent  du  système.  Il  résuma  ce  principe  dans  une 
nouvelle  appellation  de  la  machine,  celle  de  dynamo- élec- 
trique, substituée  à  celle  de  magnéto-électrique  y  parce  que 
toutes  les  forces  qui  s'y  combinent  sont  «  un  effet  direct 
de  la  transformation,  en  énergie  électrique,  du  travail 
mécanique  appliqué  ». 

Toutefois  ces  machines  étaient  encore  défectueuses  en 
plus  d'un  point  important. 

Dans  le  noyau  de  la  bobine  induite  la  polarité  se 
trouvait  renversée  à  chaque  demi-tour,  d'où  échauffement 
pernicieux. 

Le  redressement  des  courants  un  peu  intenses,  sur  des 
demi-coquilles  parallèles  à  l'axe,  occasionnait  des  étin- 
celles destructives.  D'ailleurs  les  efforts  tentés  auparavant 
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par  d'autres  chercheurs,  en  vue  (rol)tenir  )a  continuité 
uniforme  du  courant,  avaient  égnlemenL  échoué.  On  sait 
ce  qui  était  advenu  du  commutateur  de  Nolht  essayé  sur 
une  puissante  machine  magnéto-électrique,  et  supprimé 
pour  sa  complication,  dans  les  applications  à  leclairaye, 
où  suffisait  le  courant  alternatif.  Ainsi  simplifiée,  elle 
était  devenue  la  machine  de  TAlliance  mentionnée  plus 
haut.  Cest  dans  les  ateliers  de  cette  Société  que  (iramme 
était  entré  en  1860. 

De  menuisier  qu'il  était  jusque-là,  devenu  ouvrier  élec- 
tricien, Gramme  comprit  l'importance  que  certaines  indus- 
tries, la  galvanoplastie  entre  autres,  qui  employaient  le 
courant  onéreux  de  piles  puissantes,  attachaient  à  y  voir 
substituer  un  courant  produit  par  une  machine  rotative 
quelconque,  mais  continu  et  régulier. 

La  solution  de  ce  problème,  que  n'avait  pas  résolu 
l'ancienne  machine  de  Nollet,  et  que  ne  résolvaient  [^oint 
encore  les  plus  récentes,  celles  de  Wilde,  de  Ladd  et  de 
Siemens,  devint  pour  Gramme  un  objectif  obsédant. 

Enfin,  en  186g,  il  trouve  ranneau  qui  porte  son  nom  : 
masse  cylindrique  en  fer  enveloppée  d'une  série  d'enroule- 
ments élémentaires  d'un  même  fil  isolé,  reliés  successive- 
ment entre  eux  en  un  seul  circuit,  et  respectivement  aux 
lames  d'un  collecteur. 

Après  avoir  essayé  cet  induit  entre  les  pôles  d'un  nimnnt, 
il  se  haia  d'utiliser  h  la  production  flu  champ,  l'auto- 
induction  connue  depuis  l'Exposition  de  1867,  où  figu- 
raient les  j)reniièi'es  machines  dynamo-électriques  do 
Siemens,  et,  d'emblée,  ajouta  h  l'oljet  essentiel  de  son 
invention  les  ])rincipaux  perfectionnements  dont  l'engin 
nouveau  était  susceptible. 

Empruntons  à  M.  M«*iscart  la  relation  de  ces  premieis 
progrès;  car  nul,  mieux  que  lui,  ne  mit  en  évidence  ce 
qu'ils  avaient  de  surprenant,  lorsqu'il  justifiait  aux  yeux 
de  l'Institut,  les  titres  de  leur  auteur  au  prix  Volta. 
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^  Dès  1869,  dit-il,  M.  Gramme  donne  la  description  et 
les  dessins  de  quatre  machines  différentes.  Dans  Tune 
d'elles,  les  spires  de  Tanneau  mobile  sont,  à  l'intérieur 
aussi  bien  qu'à  l'extérieur,  sous  l'influence  directe  du 
champ  magnétique  ;  une  autre  a  deux  anneaux  avec  un 
inducteur  à  six  pôles  ;  une  troisième  représente  le  type 
des  appareils  de  laboratoire  livrés  pendant  quinze  ans  pai' 
les  ateliers  de  Bréguet.  »» 

Enfin,  en  187 1 ,  la  machine  à  quatre  pôles  fut  présentée 
à  l'Académie  des  Sciences  par  M.  Jamin  ;  les  nombreux 
savants  qui  visitèrent  alors  les  ateliers  de  MM.  Mignon  et 
Rouart  ne  virent  pas  sans  admiration  une  machine  élec- 
trique à  courants  continus  qui  n'absorbait  pas  plus  de 
quatre  chevaux  et  était  capable  de  transformer  en  guir- 
lande de  feu  un  fil  de  cuivre  rougi  sur  une  longueur  de 
10  mètres. 

A  cette  époque,  l'inventeur  avait  déjà  étudié  point  par 
point  l'influence  des  différents  organes  de  sa  machine  ;  il 
était  en  possession  des  formules  empiriques  qui  permettent 
de  réduire  au  minimum  le  poids  des  matériaux,  d'équilibrer 
la  distribution  du  fer  et  du  cuivre,  de  calculer  le  diamètre 
et  le  nombre  de  tours  des  fils,  ainsi  que  la  vitesse  de  la 
machine  de  manière  à  résoudre  chaque  problème  particu- 
lier avec  le  maximum  de  rendement,  tout  en  maintenant 
aux  pièces  mécaniques  les  formes  compatibles  avec  la 
résistance  de  la  matière. 

Son  génie  inventif  ne  tarda  pas  à  être  soumis  à  une 
épreuve  difficile. 

Depuis  l'année  1854,  MM.  Christoffle  essayaient  sans 
grand  succès  de  substituer  les  machines  magnéto-élec- 
triques aux  piles  encombrantes  et  malsaines  qu'ils 
employaient  pour  les  dépôts  galvaniques.  Frappés  des 
résultats  obtenus  par  Gramme,  ils  lui  posèrent,  en  187 1 ,  le 
problème  suivant  : 

«  Construire  une  machine  déposant  600  grammes  d'ar- 
gent à  l'heure  sur  une  surface  donnée,  dans  quatre  bains 
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montés  en  dérivation,  et  marchant  avec  une  vitesse  de 
3oo  tours  à  la  minute.  « 

Trois  mois  plus  tard,  Gramme  fournissait  à  MM.  Chris- 
tofile  une  machine  construite  dans  les  conditions  indiquées  : 
dès  les  premières  expériences  elle  déposait  600  grammes 
d'argent  à  l'heure  dans  les  quatre  bains  avec  une  vitesse 
de  3oo  tours  par  minute.  Ce  résultat  fut  un  véritable 
triomphe  et  le  point  de  départ  d'une  transformation 
absolue  dans  Télectro-chimie  industrielle.  L'inventeur 
construisit  deux  ans  après,  pour  Tusine  de  M.  Wohlwill, 
à  Hambourg,  une  machine  qui  donnait  le  courant  formi- 
dable de  3ooo  ampères  avec  une  force  électro-motrice  de 
8  volts  et  précipitait  800  kilogrammes  de  cuivre  affiné  en 
24  heures.  Dès  lors,  les  piles  disparurent  des  usines 
électro-métallurgiques . 

L'économie  réalisée  dépassait  toute  prévision.  M.  Bouil- 
het,  chimiste  de  la  maison  Christoffle,  la  chiffrait  Jiinsi 
au  Congrès  des  Électriciens  de  1881  :  **  Avec  la  pile,  le 
dépôt  du  kilogramme  d'argent  coûtait  3,87  fr.  de  frais 
de  courant  galvanique. 

«  Avec  la  machine  Gramme,  en  comptant  la  valeur  de 
la  force  motrice,  l'intérêt  du  capital  et  l'amortissement  du 
matériel,  le  prix  du  dépôt  de  l'argent  est  réduit  à  94  cen- 
times par  kilogramme.  » 

Suivirent  immédiatement  les  applications  à  l'éclairage 
et,  en  1873,  la  démonstration  publique  de  la  réversibilité 
parfaite  de  la  dynamo  à  courant  continu  ;  grâce  à  cette 
propriété,  sous  une  forme  identique,  une  génératrice 
devenait  immédiatement  réceptrice  de  l'énergie  transmise 
à  distance,  qu'elle  restituait  sous  forme  mécanique  à  la 
poulie. 

L'industrie  électrique  était  fondée. 

Depuis  lors,  si  l'on  excepte  Tautorégulation,  par  l'exci- 
tation shunt-série  ou  compound,  à  laquelle  Marcel  Deprez 
a  puissamment  collaboré,  la  dynamo  a  courarjt  continu  a 
bien  reçu  des  modifications  de  détail  dans  le  bobinage  de 
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rinduit,  dans  ses  formes  et  dimensions  géométriques, 
mais  elle  n  a  point  subi  de  transformation  essentielle. 

Loin  de  s'endormir  sur  ses  lauriers,  Gramme  fut  jus- 
qu'aux dernières  années  de  sa  vie  préoccupé  du  perfection- 
nement de  sa  machine,  travaillant  à  la  rendre  plus  robuste 
et  plus  économique,  créant  de  nouveaux  types  adaptés  aux 
multiples  applications  dont  elle  est  susceptible  soit  comme 
génératrice,  soit  comme  réceptrice,  soit  comme  excitatrice 
de  machines  à  courants  alternatifs  dont  il  fit  aussi  le  sujet 
de  ses  études. 

L'invention  de  Gramme  a-t-elle  été  sciemment  tributaire 
de  la  conception  semblable  de  Pacinotti  ?  —  Celle-ci,  on 
le  sait,  se  présente  sous  l'aspect  d'un  tore  de  révolution 
horizontal,  en  fer,  formant  le  noyau  d'un  électro-aimant 
circulaire  sans  solution  de  continuité,  monté  sur  un  axe 
de  rotation  vertical,  et  dont  le  circuit,  en  spires  de  fil 
isolé,  est  fermé  sur  lui-même.  Ce  circuit  est  partagé  en 
une  suite  de  sections,  à  la  naissance  de  chacune  desquelles 
est  soudé  un  bout  de  fil  métallique  vertical  maintenu  sur 
l'axe  et  isolé.  Ces  appendices  constituent,  autour  de  l'axe, 
une  couronne  de  touches  ;  si  sur  deux  d'entre  elles,  diamé- 
tralement opposées,  un  courant  est  amené  par  deux  lames 
immobiles,  il  parcourt  toutes  les  spires  et  crée  dans  l'an- 
neau deux  pôles  situés  sur  la  perpendiculaire  à  la  ligne 
des  points  de  contact  des  lames  :  ainsi  alimenté  et  placé 
dans  le  champ  d'un  aimant  en  fer  à  cheval  ou  d'un  électro- 
aimant, ce  système  prend  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinue autour  de  l'axe  vertical. 

Est-ce  que  cette  machine  électro-motrice  construite  en 
1861  pour  rUniversité  de  Pise,  inspira  à  Gramme  le  prin- 
cipe de  sa  dynamo  ? 

On  prétend  «  que  son  inventeur,  Pacinotti,  qui  cher- 
chait à  convertir  l'énergie  électrique  en  force  motrice  et 
non  à  produire  industriellement  l'électricité,  n'en  avait  pas 
entrevu  les  applications.  D'ailleurs,  sa  description  n'avait 
paru  dans  aucune  publication  française,  anglaibc  ou  aile- 
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mande,  quand  en  1869,  M.  Gramme  découvrit  de  nouveau 
le  principe  des  électro-aimants  circulaires  tournants  et  le 
mit  en  pratique.  » 

C'était  lavis  de  Tentourage  de  Gramme.  On  est  porté  à 
s'y  ranger,  quand  on  songe  au  peu  d'érudition  et  au  genre 
de  vie  de  cet  ouvrier  de  génie. 

Toutefois,  il  n'est  pas  nécessaire  à  sa  gloire  que  l'his- 
toire, qui  respecte  toujours  la  chronologie  des  faits, 
résolve  la  question  théorique  de  l'étendue  de  leur  divulga- 
tion et  de  leur  influence  latente  sur  la  genèse  de  concep- 
tions d'une  valeur  pratique  intrinsèque. 

Dans  son  discours  de  1880  déjà  cité,  Werner  Siemens 
ne  cherche  pas  à  élucider  ce  point  spécial.  Mais,  après 
avoir  montré  comment  l'application  de  «  son  propre  prin- 
cipe dynamo-électrique  »,  l'auto-excitation,  à  un  appareil 
muni  d'un  anneau  Pacinotti,  conduit  à  la  constitution  d'un 
parfait  générateur  de  courants  continus  puissants,  il 
reconnaît  exclusivement  à  Gramme  le  mérite  éminent 
d'avoir  réalisé  cette  combinaison  et  «  construit,  le  premier, 
un  producteur  pratiquement  utilisable  de  forts  courants  «. 
Hommage  précieux,  spontanément  rendu  à  un  concurrent 
par  le  savant  industriel  qui  aurait  pu  se  croire  le  plus  de 
titres  à  lui  disputer  cet  honneur  ! 

Telle  fut  l'œuvre  de  Gramme.  Quel  fut  l'homme  qui  la 
conçut  et  l'exécuta  ? 

Zénobe  Théophile  Gramme  est  né  à  Jehay-Budegnée, 
province  de  Liège,  le  4  avril  1826.  Son  père,  receveur 
des  accises,  chargé  d'une  nombreuse  famille,  l'enleva  h 
l'école,  alors  qu'il  n'avait  guère  eu  le  temps  d  y  apprendre 
que  la  lectui-e,  l'écriture  et  les  quatre  règles  de  Tarith- 
métique,  pour  le  mettre  en  apprentissage  chez  un  menui- 
sier du  village  de  Verlaine,  où  ses  fonctions  l'avaient 
appelé  à  résider. 

D'un  caractère  jovial,  qui  le  faisait  aimer  de  ses  cama- 
rades, le  jeune  apprenti  se  distinguait  surtout  par  les 
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qualités  dune  intelligence  largement  ouverte.  Il  vint 
bientôt  avec  son  père  habiter  Liège  où,  tout  en  continuant 
à  exercer  son  métier,  il  suivit  en  i85i,  les  cours  de 
-  Técole  d'adultes  r^  :  on  désignait  ainsi  les  leçons  de 
lexcellente  école  industrielle  de  cette  ville.  Il  ne  tarda 
pas  h  s  y  distinguer.  Devenu  ouvrier  rarapiste,  il  alla  exer- 
cer cette  spécialité  à  Paris,  où  il  retrouva  un  compatriote, 
Joseph  Van  Malderen,  chef  des  ateliers  de  la  Société 
r Alliance,  qui  le  prit  en  1860  en  qualité  d  ouvrier  mode- 
leur. 

Les  merveilleux  effets  de  Télectricité  et  les  secrets  des 
phénomènes  d'induction  tentèrent  son  esprit  chercheur  et 
appliqué.  Un  traite  de  physique  et  un  dictionnaire  h  la 
main,  il  essaya  de  se  rendre  compte  du  mécanisme  de  leur 
production  et  de  leurs  applications.  La  carrière  d'électri- 
cien lui  fut,  dès  lors,  ouverte.  11  passa  chez  Ruhmkorff  et 
Bazin,  puis,  en  i868,  chez  Disdéri  en  Angleterre.  Chemin 
faisant,  il  avait  imaginé  divers  appareils  pratiques,  entre 
autres  une  lampe  à  arc,  et  d'utiles  perfectionnements  à  la 
machine  de  l'Alliance. 

Rentré  en  France,  au  commencement  de  1869,  il  se 
consacra  exclusivement  à  résoudre  le  difficile  problème 
qu'il  s'était  posé,  concernant  la  production  du  courant 
(!ontinu,  aidé  du  travail  de  sa  femme  et  de  sa  belle-fille, 
pour  subvenir  aux  frais  de  ses  recherches. 

«  Les  derniers  temps  qui  précédèrent  l'invention  furent 
particulièrement  sombres,  disait  à  ses  funérailles  M.  Hip- 
polyte  Fontaine,  son  vieil  associé  ;  les  essais,  les  tâton- 
nements, les  expériences  se  succédaient  sans  résultat; 
Gramme  était  sans  fortune,  sans  encouragement  moral 
ni  matériel  ;  bref,  il  personnifiait  assez  bien  à  cette  époque 
le  type  de  l'inventeur  de  génie,  incompris,  mourant  presque 
de  faim,  et  cela,  au  moment  même  où  il  allait  doter  l'hu- 
manité d'un  nouvel  outil  de  progrès,  d'un  nouvel  instru- 
ment de  civilisation. 

«  Enfin  en  1869,  il  put  mettre  au  jour  le  résultat  de  son 
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dur  labeur  et  il  prit  le  brevet  de  la  dynamo  industrielle 
qui  immortalisera  son  nom.  Gramme  avait   alors  43  ans. 

»»  La  guerre  franco-allemande  arrêta  encore  la  réalisa- 
tion de  son  œuvre;  mais  en  1871,  il  parvint  k  former 
avec  M.  d'Ivernois  et  moi  une  société  d'exploitation  qui 
devint  rapidement  prospère  et  qui  le  dédommagea  des 
peines,  des  fatigues  et  des  privations  qu'il  avait  si  sioïque- 
ment  endurées.  » 

Ajoutons  qu'à  côté  de  savants  sceptiques,  il  en  avait 
rencontré  d'accueillants,  et  que  le  brevet  principal  du 
22  novembre  1869  ^^^  P^^^  grâce  à  Tintelligenije  générosiic 
de  M.  A.  Bréguet.  Cet  illustre  électricien  fut  aussi  Tun 
des  premiers  à  donner  une  explication  scientifique  satis- 
faisante de  la  nouvelle  dynamo.  -  En  étudiant  la  théorie 
exacte  de  la  disposition  si  complexe  de  la  machine 
(jiamme,  dit-il,  il  faut  admettre  chez  son  inventeur  une 
sorte  de  divination  ;  et  l'admiration  augmente  lorsque  Ion 
songe  que  cette  machine  est  sortie  absolument  parfaite 
des  mains  de  son  inventeur  et  cela  dès  son  origine,  r, 

Ces  succès  n'enlevèrent  rien  à  la  modestie  de  Gramme; 
ils  excitèrent  seulement  son  ardeur  au  travail.  M.  Mascart 
le  dépeignait  en  1888  sous  ces  traits  :  «  M.  Gramme  tra- 
vaille seul;  il  combine  sans  aucun  collaborateur  les  plans 
et  les  détails  de  ses  conceptions  et  les  réalise  lui-même, 
n'ayant  pour  tout  aide  que  des  hommes  étrangers  à  la  méca- 
nique et  à  l'électricité,  notamment  un  relieur  et  un  tailleur 
de  pierre.  Il  n'aime  pas  à  se  produire,  il  fuit  avec  persistance 
toutes  les  occasions  où  sa  modestie  pourrait  être  tioublée 
par  les  éloges  et  continue  avec  tant  d'obstination  sa  vie 
d'ouvrier  solitaire  qu'un  illustre  savant  étranger,  qui 
chercha  vainement,  à  plusieurs  reprises,  l'occasion  de  le 
rencontrer,  mettait  spirituellement  son  existence  en  doute,  r, 

Cette  attitude  ne  se  modifia  guère  pendant  le  reste  de 
sa  carrière,  et  ce  n'est  qu'en  1894,  quil  partagea  avec 
M.  Emile  Javaux  le  fardeau  de  la  conduite  technique  de 
la  société  dont  il  avait  été  le  principal  fondateur  et  dont 
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il  resta  l'administrateur  éclairé,  jusqu'à  son  décès, 
survenu  le  20  janvier  1901,  dans  sa  propriété  de  Bois- 
Colombes,  près  Paris. 

Gramme  n^avait,  d'ailleurs,  retiré  d'autre  profit  de  son 
ifivention  qu'une  large  aisance,  alors  que  les  industries 
électriques  issues  de  son  application  avaient  enrichi  tant 
de  personnes,  dans  les  deux  mondes.  Peut-être  fut-ce  un 
effei  du  désintéressement  généreux  de  cet  homme  de 
génie.  ^  Il  fut  le  meilleur  des  patrons,  dit  M.  Fontaine;  tous 
ses  employés  et  ouvriers  en  témoignent  par  ma  voix.  D'un 
caractère  doux,  aimable,  très  accueillant,  très  bienveil- 
lant, sa  bonté  était  inépuisable;  personne  n'a  fait  en  vain 
appel  à  sa  justice,  à  ses  conseils,  à  sa  charité.  » 

Tel  fut  l'homme  que  par  un  concours  d'heureuses 
circonstances,  la  Belgique  et  la  France  honorent  simul- 
tanément comme  un  concitoyen  ;  car  s'il  eut  à  cœur  de 
garder  sa  nationalité  belge,  il  considéra  la  France  comme 
une  seconde  patrie  vers  laquelle  sa  bonne  étoile  lavait 
conduit,  dans  ce  milieu  parisien,  où  le  génie  se  féconde 
au  contact  des  sommités  du  monde  savant  et  des  géné- 
reuses initiatives. 

Sur  sa  tombe,  au  cimetière  du  Père  La  Chaise,  la 
science  et  l'industrie,  unies  dans  de  sympathiques  condo- 
léances, ont  à  l'envi  retracé  les  mérites  scientifiques  de 
l'inventeur,  par  l'organe  de  M.  Mascart,  membre  de 
rinstitut  ;  les  qualités  de  l'homme,  de  l'associé,  du  patron, 
par  la  voix  de  M.  Hippolyte  Fontaine,  et  par  les  soins  de 
MM.  Sartiaux  et  Beauvois-Devaux,  les  titres  du  créateur 
de  l'industrie  électrique  à  la  gratitude  des  techniciens  et 
des  professionnels  entrés  dans  les  carrières  qu'elle  a 
ouvertes  (1). 

De  son  vivant,  les  honneurs  n'avaient  pas  manqué  à 


(1)  Le  Gouvernement  belge  avait  tenu  à  se  faire  représenter  aux  funérailles 
de  Gramme,  et  en  avait  chargé  l'auteur  de  la  présente  étude. 
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notre  compatriote.  Parmi  les  récompenses  qu'il  reçut, 
rappelons  :  en  1874,  un  prix  de  3ooo  francs  de  la  Société 
d'Encouragement,  qui  lui  remit  également  plus  tard  la 
grande  médaille  d'Ampère  ;  en  1880,  une  récompense 
Nationale  Française  de  20  000  francs  ;  en  1888,  le  prix 
Voila  de  5o  000  francs.  Ce  prix  Volta  avait  été  institué 
le  26  prairial  an  X  par  le  Premier  Consul,  pour  être 
décerné  «  à  celui  qui,  par  ses  ex[)ériences  et  découvertes, 
fera  faire  à  lelectricité  et  au  galvanisme  un  pas  compa- 
rable à  celui  qu  ont  fait  faire  à  ces  sciences  Franklin  et 
Volta  «.  Jusque  1888,  ce  prix  n'avait  été  décerné  que 
deux  fois,  la  première,  en  1864,  à  Ruhmkortî'  pour  les 
progrès  réalisés  dans  la  production  des  courants  induits  ; 
et  en  1880,  à  Graham  Bell,  pour  son  téléphone. 

Gramme  était  coiumandeur  de  l'Ordre  de  Léopold, 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  chevalier  de  l'Ordre 
de  la  Couronne  de  Fer  d'Autriche. 

Cependant  une  satisfaction  plus  profojide  et  plus  rare 
que  des  distinctions  honorifiques  lui  fut  réservée,  celle  de 
constater  l'expansion  rapide  que  prirent  les  applications 
de  la  machine  sortie  de  ses  mains  et  d'assister  non 
seulement  au  développement  inespéré  de  certains  modes 
d'utilisation  de  l'énergie  qu'elle  produit,  mais  à  la  trans- 
formation radicale  qu'en  subirent  certaines  industries. 

Une  occasion  se  présenta  de  lui  en  offrir  un  témoignage 
public  et  éclatant. 

On  se  souvient  de  la  belle  manifestation  organisée  en 
1898  à  Bruxelles,  sous  les  auspices  du-Gouvernement  belge 
et  de  la  ville  de  Bruxelles  par  un  comité  que  présida 
M.  Mascart,  pour  fêter  la  promotion  de  Gramme  au  grade 
de  commandeur  de  l'Ordre  de  Léopold.  Elle  comporta 
mi  grand  banquet  par  souscription,  suivi  d'une  réception 
à  riiôtel  de  ville,  où  l'on  remit  au  héros  de  la  fête  deux 
médailles  commémoratives. 

Présidé  par  M.  Montefiore,  sénateur,  le  banquet  fut 
honoré  de  la  présence  du  ministre  de  l'Industrie  et  du 
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Travail,  M.  Nyssens,  du  bourgmestre  de  Bruxelles, 
M.  Buis,  et  d autres  autorités.  L'assistance  nombreuse 
comptait  des  personnalités  de  toutes  nations  et  particu- 
lièrement des  savants,  techniciens  et  industriels,  français 
et  belges. 

De  tous  les  points  du  monde,  des  adresses  et  des 
télégrammes  de  félicitations  furent  reçus,  traduisant  en 
suffrages,  souvent  enthousiastes,  l'accord  unanime  des 
hommes  les  plus  éminents,  sur  l'originalité  et  la  valeur  de 
l'œuvre  du  célèbre  inventeur.  M.  Mascart,  à  la  lumière  de 
sa  parole  érudite,  fit  briller  les  services  que  l'ouvrier  avait 
rendus  à  l'humanité. 

^  Il  existe  aujourd'hui,  disait-il,  plus  de  200  ooo  dyna- 
mos généi-atrices  ou  moteurs,  d'une  puissance  totale  supé- 
lieure  à  3  000  000  de  chevaux-vapeur.  On  en  construit, 
chaque  année,  plus  de  25  000  dont  la  puissance  varie  de 
quelques  kilogrammètres  à  3ooo  ou  même  5ooo  chevaux. 

V  Les  statistiques  récentes  nous  apprennent  que  dans  le 
jiouveau  et  l'ancien  monde,  il  n'existe  pas  moins  de 
20  000  kilomètres  de  tramways  électriques  employant 
1  000  000  de  chevaux.  >» 

Ces  chiffres  sont  actuellement  de  beaucoup  dépassés  ; 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  celui  de  la  longueur  des 
tramways  électriques,  disons  qu'elle  est  maintenant  supé- 
rieure à  3o  000  kilomètres.  D'autre  part,  les  railways 
sont  entrés  résolument  dans  la  voie  de  la  substitution  de 
l'électro-moteur  à  la  vapeur  pour  certains  transports, 
débutant  par  des  lignes  urbaines  ou  suburbaines,  souter- 
raines ou  aériennes,  pour  arriver  bientôt  à  des  réseaux 
spéciaux  plus  étendus  de  lignes  à  voyageurs. 

Dans  ce  domaine,  qui  oserait  poser  les  limites  du  rôle 
de  l'électricité  ? 

Il  serait  déjà  bien  difficile  de  les  tracer  telles  qu'elles 
sont  à  présent  ;  quel  travail  énorme  s'imposerait  celui  qui 
tenterait  de  dresser  une  statistique  des  voies  ferrées 
électriques,  des  applications  du  courant  à  l'éclairage,  au 
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transport  des  forces,  à  rélectro-chimie,  à  rautomobilisme, 
à  la  métallurgie,  à  la  navigation  ;  et  de  faire  le  compte 
des  capitaux  et  des  engins  électriques  employés  dans  ces 
entreprises  publiques  et  privées  ! 

Au  surplus,  on  ne  voit  pas  à  Theure  actuelle,  comment 
ces  entreprises  se  priveraient  du  secours  de  la  machine  de 
Gramme,  en  dépit  de  l'extension  des  machines  à  courants 
alternatifs,  qui  empruntent  encore  leur  excitation  à  la 
dynamo  génératrice  d'un  courant  continu. 

Il  y  a  trente  ans,  l'ouvrier  qui,  dans  sa  chambre,  ses 
aimants  et  ses  rouleaux  de  fil  de  cuivre  à  la  main, 
s'efforçait  de  les  façonner  aux  formes  idéales  qu'il  avait 
conçues,  eut-il  jamais,  pour  le  fruit  de  son  génie,  un  rêve 
d'avenir  aussi  brillant  que  la  réalité  dont  les  applications 
industrielles  de  l'électricité  nous  offrent  aujourd'hui  le 
spectacle  i 

Ernest  Gérard, 

Ingénieur  en  chef  aux  chemins  do  fer 
de  l'Éiat  belge. 


LES  CONF^INS 


DE 


LA  SCIENCE  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE 


AU 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  PHILOSOPHIE  DE  1900 


La  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  a  pris  Tini- 
tiative  de  provoquer  la  réunion  dun  Congrès  interna- 
tional de  philosophie  au  cours  de  l'Exposition  de  igoo, 
sous  les  auspices  d'un  Comité  de  patronage  comprenant 
notamment  M.  Mansion  pour  la  Belgique.  Ce  nom  suffit  à 
marquer  que  ce  Congrès  devait  s'efforcer  d'unir  la  science 
et  la  philosophie,  et  cette  pensée  a  été  nettement  indiquée 
par  le  vénéré  président  du  Congrès,  M.  Boutroux,  lors- 
que, dans  son  discours  d'inauguration,  il  a  ainsi  caracté- 
risé le  mouvement  philosophique  dans  la  seconde  moitié 
du  XIX®  siècle  :  ^  Un  double  besoin  a  été  clairement  res- 
senti :  d'une  part,  rapprocher  la  philosophie  des  sciences  ; 
d'autre  part,  maintenir  l'originalité  et  l'autonomie  de  la 
philosophie,  v 

Un  compte  rendu  assez  développé  des  discussions  a 
été  publié  par  la  Revue  de  Métaphysique  en  septembre 
1900,  et  d'autre  part  les  mémoires  présentés  sont  en  voie 
de  publication.  La  Bibliothèque  du  Congrès  internatio- 
nal DE  philosophie  Comprendra  quatre  volumes  consacrés 
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h  chacune  des  sections  :  Philosophie  générale  et  Métaphy- 
sique ;  Morale  ;  Logique  et  Histoire  des  sciences;  Histoire 
de  la  philosophie.  Nous  ne  nous  proposons  nullement 
d  étudier  l'ensemble  de.s  travaux  du  Congrès,  mais  nous 
voudrions  noter  ce  qui  nous  paraît  le  plus  caractéristique 
dans  ces  questions  mixtes  que  le  P.  Carbonnelle  a  si 
bien  dénommées  jadis  les  Confins  de  la  science  et  de  la 
philosophie. 

Le  premier  volume  seul  est  aujourd'hui  paru  (i),  et  la 
science  n'y  occupe  qu'une  place  relativement  secondaire. 
Nous  nous  bornerons  à  signaler  la  communication  du 
regretté  Durand  (de  Gros)  sur  la  Psychologie  de  lliypno- 
tisme  et  deux  études  fort  différentes  sur  la  cause,  mais 
dues  à  deux  des  maîtres  actuels  de  la  philosoj)hie,  M.  Berg- 
son, professeur  au  Collège  de  France,  et  M.  Hodgson. 
Notons  toutefois  la  pensée  fondamentale  du  premier  : 
cherchant  les  origines  de  notre  croyance  à  la  loi  de  cau- 
salité, il  pense  les  trouver  dans  la  coordination  progres- 
sive de  nos  impressions  tactiles  à  nos  impressions  visuelles. 
Qu'on  ne  se  hâte  pas  de  crier  à  l'empirisme,  car  si  M.  Berg- 
son commence  par  se  placer  plus  bas  que  lui,  selon  ses 
propres  expressions,  c'est  afin  de  pouvoir,  par  la  suite, 
s'élever  plus  haut. 

Nous  nous  arrêterons  plus  longtemps  dovani  deux  com- 
munications dues  à  M.  Natorp,  professeur  de  philosophie 
à  rUniversité  de  Marburg  ;Allemn*j:ne),  et  h  M.  Le  Roy, 
professeur  de  mathématiques  spéciales  au  Collège  Sta- 
nislas. 

La  première  de  ces  études  a  un  sujet  des  plus  vastes, 
car  elle  a  pour  titre  :  Nombre,  temps  et  espace  dans  leurs 
rajjporis  arec  les  fonctions  pj^imitives  de  la  })ensée.  Nous 
ne  pouvons  entrer  dans  son  examen  détaillé,  mais  nous 
voudrions  examiner  un  essai  de  déduction  de  l'espace 

(1)  BlBUOTHÈQlB    Dl     CONGRÈS    INTERNATIONAL   DE     PHILOSOPHIE,  l.  PhUo- 

Sophie  générale  et  métaphysique.  Un  vol.  in-8°  de  xxu  iOU  pajjcs.  Paris, 
Armand  Colin,  1(H)0. 
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euclidien  à  trois  dimensions,  qui  en  forme  une  partie  aussi 
intéressante  que  contestable  (i). 

Après  avoir  remarqué  que  le  nombre  des  dimensions 
doit  être  limité,  il  ajoute  :  «  Comme  la  liaison  systéma- 
tique des  existences  exige  que  de  tout  élément  à  tout 
autre  le  passage  soit  déterminable  par  une  même  loi,  il 
faut  une  construction  telle  qu  elle  permette  de  poser  les 
ditférentes  directions  coexistantes  comme  issues  d'un  seul 
centre  commun.  >»  Rien  à  objecter  à  cela,  non  plus  qu'à 
renonciation  qu'il  est  impossible  de  penser  à  une  longueur 
sans  la  faire  reposer  sur  l'idée  de  droite,  celle-ci  étant 
une  ligne  déterminée  par  deux  points.  Nous  ne  serions 
plus  aussi  disposé  à  suivre  M.  Natorp  quand  il  affirme 
qu'on  ne  saurait  partir  d'une  série  fermée,  parce  que,  dit-il, 
un  cercle,  ou  une  ligne  fermée  quelconque,  n'est  pensable 
que  comme  changement  de  direction  continu  ou  discon- 
tinu. Il  en  est  sans  doute  bien  ainsi,  ei  nous  envisageons 
le  cercle  sur  un  plan  ou  dans  un  espace  à  trois  dimen- 
sions où  il  ne  soit  pas  ligne  géodésique  ;  mais  un  grand 
cercle  sur  une  sphère  ne  change  nullement  de  direction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si,  à  partir  d'un  point  zéro,  on  prend 
une  direction  o — i ,  la  direction  opposée  o — T  est  la  plus 
différente  de  la  première  qu'on  puisse  supposer.  «  Si  l'on 
définit  le  changement  continu  de  direction  entre  la  direc- 
tion fondamentale  et  son  opposée  comme  une  rotation,  la 
rotation  à  son  tour  peut  avoir  une  direction  différente,  dit 
M.  Natorp,  mais  il  faut  de  nouveau  poser  comme  base  la 
rotation  de  direction  identique  qui  définit  le  plan,  et  les 
changements  de  direction  des  rotations  ont  de  nouveau 
un  maximum  i.  Or,  comme  cette  transformation,  c'est- 
à-dire  la  rotation  du  plan,  doit  à  son  tour  s'exécuter  d'une 
manière  homogène,  il  en  résulte  l'espace  homogène  à 
trois  dimensions,  c'est-à-dire  l'espace  euclidien.  « 

Ceci  donne  lieu  à  deux  remarques.  D'abord,  si  la  rota- 

(1)  Pages  380-384. 
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tion  peut  se  faire  suivant  des  directions  différentes,  c'est 
qu'on  présuppose  un  espace  à  trois  dimensions  ou  qu'on 
en  a  l'image,  car  rien  ne  s'oppose  à  une  rotation  enfermée 
dans  une  surface  unique  :  en  d'autres  termes,  dire  que 
la  rotation  peut  se  faire  dans  des  directions  différentes, 
c'est  poser  librement  un  espace  à  trois  dimensions. 

Notre  seconde  remarque  porte  sur  Tintroduction  du 
mot  non  défini  «  homogène  r. ,  sur  lequel  on  s'appuie  en- 
suite pour  conclure  à  Teuclidianisme  de  l'espace.  Certes 
il  y  a  un  sens  de  ce  mot,  celui  que  lui  donnait  Delb<>?uf, 
qui  entraîne  Teuclidianisme  ;  mais  nous  ne  voyons  pas 
en  quoi  ce  sens  est  de  mise  en  l'espèce,  et  par  suite  la 
conclusion  ne  nous  paraît  reposer  que  sur  un  mot  creux. 
Mais  continuons. 

«  Notre  principe  de  déduction,  poursuit  le  professeur 
de  Marburg,  ne  mène  pas  à  plus  de  dimensions.  Car 
selon  lui,  il  ne  faut  introduire  de  nouvelles  dimensions 
que  pour  rendre  possible  le  passage  continu  d'une  direc- 
tion à  la  direction  opposée.  En  vérité,  la  rotation  du  plan 
a  deux  directions  opposées  entre  lesquelles  un  passage 
continu  est  requis.  Mais  celui-ci  n'exige  pas  une  direction 
nouvelle,  car  dans  l'espace  à  trois  dimensions  le  plan  a 
deux  rotations  fondamentales  (suivant  deux  axes  rectan- 
gulaires), rotations  dont  chacune  fournit  visiblement  le 
passage  continu  requis  pour  l'autre.  ^ 

Évidemment,  M.  Natorp  s'enferme  dans  un  espace  à 
trois  dimensions  qui  résume  toutes  ses  images,  et  il  con- 
state que  pour  épuiser  cet  espace  il  n'a  pas  besoin  de 
plus  de  trois  dimensions,  ce  qui  pouvait  se  prévoir.  Mais, 
de  même  qu'il  a  pu,  grâce  à  la  troisième  dimension,  faire 
tourner  son  plan  autour  de  deux  axes  rectangulaires,  de 
même,  grâce  à  une  quatrième  dimension,  on  pourrait  faire 
tourner  l'espace  à  trois  dimensions  autour  de  trois  plans 
rectangulaires  entre  eux.  Et  rien  n'empêche  de  poursuivre 
indéfiniment  ainsi  l'application  du  principe  de  déduction  : 
la  fécondité  de  celui-ci   est  plus  grande  que  ne  le  croit 
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M.  Natorp.qui  confond  les  limites  de  son  imagination  (et 
de  la  nôtre)  avec  celles  de  la  raison. 

M.  Edouard  Le  Roy,  dans  son  étude  sur  la  Science 
positive  et  les  Philosophies  de  la  liberté,  pousse  à  Textrérae 
les  tendances  actuelles  contraires  à  la  valeur  objective  de 
la  science.  Naguère  on  cherchait  à  concilier  la  liberté 
avec  le  déterminisme  mécanique  par  des  arguments,  plus 
ou  moins  heureux  d'ailleurs,  mais  qui  tous  avaient  la  pré- 
tention de  le  respecter.  Aujourd'hui  nous  voyons  se  déve- 
lopper un  mouvement  dont  Torigine  se  trouve  peut-être 
dans  la  thèse  fameuse  de  M .  Boutroux  sur  la  Contingence 
des  lois  de  la  nature,  où  est  émise  la  pensée  que  le  déter- 
minisme n'est  pas  absolu  dans  le  monde  inorganique,  et 
qui,  sous  la  plume  d'hommes  de  science  de  premier  ordre, 
tels  que  M.  Poincaré  par  exemple,  a  pris  un  développe- 
ment considérable  et  a  abouti  à  cette  conclusion  que  les 
théories  scientifiques  ne  sont  ni  vraies  ni  fausses,  mais 
constituent  des  moyens  plus  ou  moins  commodes  d'inter- 
préter nos  sensations  et  ensuite  d  agir  sur  elles.  Dans  cette 
voie,  M.  Le  Roy  nous  paraît  être  allé  plus  loin  que  tout 
autre  et  son  travail,  très  bien  rédigé,  mérite  de  fixer  tout 
particulièrement  l'attention. 

i*  Il  ne  s'agit  plus  seulement,  dit-il,  de  reconnaître  que 
la  science  exprime  surtout  la  nature  et  les  propriétés  du 
sujet.  Une  critique  hardie  prétend  déceler  la  contingence 
et  l'arbitraire  aux  bases  mêmes  du  savoir.  L'antique  néces- 
sité des  lois  s'évanouirait  ainsi  devant  l'autonomie  créatrice 
de  l'esprit  mieux  connu.  La  liberté  apparaîtrait  comme 
placée  à  la  source  de  toute  connaissance.  La  réalité  se 
montrerait  plutôt  susceptible  d'être  vécue  et  praiiquée  que 
pensée  dans  l'abstrait.  »  Mais  «  le  siècle  qui  finit  a  cru 
fermement  à  la  valeur  absolue  de  la  science,  et  l'on  sait 
à  quels  triomphes  cette  foi  l'a  mené.  Comment  expliquer 
une  si  merveilleuse  réussite  sans  admettre  l'existence  ob- 
jective d'un  ordre  nécessaire  que  la  raison  humaine  saisi- 
rait dans  les  choses  ?  y> 
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M.  Le  Roy  constate  d'abord  que  personne  ne  songe  plus 
à  attendre  de  l'Analyse  mathématique  une  révélation  de  la 
réalité.  Il  nous  semble  pourtant  bien  que  la  réalité  se  con- 
forme à  l'arithmétique,  et,  si  des  molécules  ne  se  rangent 
pas  en  ligne  droite,  nous  n'avons  pas  connaissance  que 
les  relations  spatiales  entre  points  considérés  isolément  ne 
se  conforment  pas  aux  lois  de  la  géométrie.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  réserve  qu'on  peut  laisser  passer  cette  élimination 
sommaire  des  mathématiques;  mais  nous* reconnaîtrons 
volontiers  qu'elles  ne  suflSsent  pas  à  fonder  une  objection 
contre  la  liberté. 

Abordant  l'examen  de  la  science  expérimentale,  il  écarte 
d'abord  les  théotnes,  qui  «  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
langages  symboliques  plus  ou  moins  commodes  au  sujet 
desquels  il  serait  vain  de  se  demander  s'ils  sont  vrais  ou 
faux  «.  On  reconnaît  là  la  thèse  chère  à  M.  Poincarc,  que 
M.  Le  Roy  regarde  comme  acquise  :  poussant  jusqu'au 
cœur  même  de  la  science,  il  se  demande  ce  qu'il  faut  pen- 
ser des  résultats  dits  positifs,  faits  ou  lois.  Il  en  distingue 
de  deux  sortes,  les  définitions  et  les  recettes. 

Je  dis  en  premier'  lien  que  certains  résultats  de  la  science 
—  et  ce  sont  les  plus  instructifs,  ceux  qui  touchent  le  moins 
à  la  simple  p7*atique  —  n  apparaissent  bien  précis  et  bien 
certains  que  pa7'ce  quon  les  transforme  subrepticement  en 
définitions  conventionnelles. 

Soient,  par  exemple,  les  lois  de  Galilée  sur  la  chute  des 
corps.  Elles  concernent,  dit-on,  les  corps  soumis  à  la  seule 
action  de  la  pesanteur  ;  mais  comment  sait-on  qu'il  en  est 
ainsi  ?  Par  les  lois  elles-mêmes,  en  constatant  qu'elles  sont 
obéies  :  elles  servent  à  définir  la  chute  libre,  et  dès  lors 
on  est  bien  sûr  de  leur  généralité,  puisque,  toutes  les  fois 
qu'elles  ne  seront  pas  vérifiées,  on  dira  que  la  chute  n'est 
pas  libre. 

De  même,  toute»  les  fois  que  l'énergie  d'un  système  ne 
se  conserve  pas,  on  dit  qu'il  n'est  pas  clos,  et  par  suite  il 
est  bien  certain  que  l'énergie  d'un  système  clos  se  conseï  ve. 
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De  là  suit  que  le  déterminisme  scientifique  n'est  pas  une 
réalité  que  Ton  découvre  :  c'est  un  décret  que  l'on  porte. 
S'il  se  trouve  en  défaut  dans  un  cas,  nous  prenons  cette 
lacune  comme  définition  d'un  élément  nouveau  qui  la 
comble. 

Cela  explique  la  valeur  de  l'induction,  car  le  principe 
inductif  n'est  pas  autre  chose  qu'une  convention  servant  à 
établir  avec  fixité  le  vocabulaire  scientifique.  Son  utilité, 
d'ailleurs,  tient  à  ce  que  les  lois  bien  choisies  «  expriment 
des  tendances  ou  des  habitudes  qui  existent  au  sein  de  la 
nature  :  il  y  a  en  celle-ci  quelque  chose  comme  une  apti- 
tude à  recevoir  le  déterminisme  r> . 

Au  premier  point  de  vue  que  nous  venons  de  résumer, 
les  lois  étaient  des  définitions  décrétées  à  l'occasion  des 
faits  en  vue  de  pouvoir  parler  le  monde  ;  mais  les  vérités 
scientifiques  sont  aussi  des  recettes  pratiques  pour  obtenir 
certains  résultats  utiles. 

Pour  énoncer  la  loi  :  «  Le  phosphore  fond  à  44  degrés 
centigrades  « ,  il  a  fallu  d'abord  définir  le  phosphore  par 
le  choix  de  quelques-unes  de  ses  propriétés,  choix  fait  par 
l'esprit  avec  liberté,  bien  que  des  considérations  pratiques 
le  guident.  Mais  daus  les  éléments  de  la  définition  figurent 
des  coefficients  numériques,  dont  la  détermination  suppose 
des  instruments  compliqués  et  le  jeu  de  tout  un  système 
de  concepts  empruntés  à  l'ensemble  de  la  science  et  par- 
ticipant à  la  relativité  qu'on  reconnaît  sans  conteste  à 
certaines  parties  de  celle-ci.  Au  reste,  le  point  de  fusion 
lui-même  est  l'un  des  éléments  qui  définissent  le  phos- 
phore, élément  qui  permet  même  de  distinguer  plusieurs 
espèces  de  phosphore  :  d'où,  dès  le  début,  une  sorte  de 
cercle  vicieux  inévitable. 

La  «  température  de  44°  ?»,  d'autre  part,  est  un  nombre 
défini  par  des  procédés  de  mesure  conventionnels,  suppo- 
sant une  foule  de  choix  ne  reposant  que  sur  des  raisons 
pratiques,  M.  Le  Roy  ajoute  que  le  degré,  instrument  de 
repérage,  ne  peut  pas  être  pris  comme  un  élément  objec- 

ll«  SËRIE.  T.  XIX.  52 
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tif  de  phénomènes  :  c  est  purement  et  simplement  un  mot 
commode.  Que  reste-t-il  de  tout  cela?  Une  recette  pour 
obtenir  quelque  chose  de  constant,  et  les  résultats  les  plus 
solides  de  la  science  positive  concernent  jjltdôt  notre  action 
que  notre  connaissance.  Notons,  d'ailleurs,  que  les  coyi- 
stantes  sont  toutes  relatives  et  ne  sont  trouvées  que  parce 
que  Faction  humaine  ne  comporte  pas  une  précision 
absolue. 

S  appuyant  ensuite  sur  un  article  de  M.  Duhem  dont 
les  lecteurs  de  cette  Revue  nont  pas  perdu  le  souvenir  (1), 
M.  Le  Roy  fait  ressortir  Textrême  complexité  des  lois 
scientifiques  et  en  conclut  à  nouveau  leur  contingence.  Il  y 
a  plus,  dit-il,  tout  1  édifice  de  la  science  repose  sur  des 
cercles  vicieux.  Ainsi  Tunité  de  temps  suppose  la  notion 
d'un  mouvement  uniforme,  et  celle-ci  ne  peut  être  consti- 
tuée que  si  Ton  possède  déjà  une  unité  de  temps.  C'est  le 
sens  commun  qui  fournit  un  point  de  départ  aux  approxi- 
mations successives,  en  faisant  juger  pnUiquement  uni- 
formes certains  mouvements  naturels  ;  c'est  donc  laction 
qui  joue  le  rôle  capital  dans  la  constitution  de  la  science. 

Enfin  le  savant  fait  les  faits  scientifiques,  bien  loin  de 
les  recevoir  passivement.  Au  lieu  de  conclure  de  l'expé- 
rience du  pendule  de  Foucault  la  rotation  de  la  Terre, 
rien  n'empêche  d'en  déduire  l'existence  d'une  force  en 
chaque  point  de  celle-ci  supposée  immobile,  Ibrce  définie 
par  l'expérience  elle-même,  ayant  une  existence  physique 
évidente  et  tangible  :  seules  des  raisons  de  simplicité,  de 
convenance  humaine  ont  orienté  noire  choix  dnns  une 
autre  direction.  Si,  comme  aux  temi)s  géologiques,  l'at- 
mosphère était  chargée  de  nuages  cachant  les  autres 
astres,  on  décréterait  à  i^riori  la  Terre  immobile,  et  cette 
interprétation  s'imposerait.  Tout  cela  ne  manifeste- t-il 
pas  la  relativité  de  la  science,  la  contingence  des  lois 

(1)  Quelques  réflexiois  au  sujet  de  la  physique  expérimentale,  1894. 
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qu Vile  formule,  le  primat  de  Taction  et  le  rôle  fondamen- 
tal dans  la  genèse  de  la  connaissance? 

D'où  vient  donc  le  succès  de  la  science  positive?  Les 
prévisions  astronomiques  ne  montrent-elles  pas  qu'il 
existe  dans  le  monde  un  ordre  inéluctable  ?  D  abord  les 
comètes  déjouent  souvent  les  calculs  des  astronomes,  et, 
d  uiie  façon  générale,  les  savants  n'insistent  pas  sur  leurs 
échecs,  peut-être  aussi  nombreux  que  leurs  succès.  Du 
reste,  M.  Le  Roy  ne  nie  pas  que  la  nature,  laissée  à  elle- 
même,  tend  à  suivre  un  cours  régulier  :  ce  nest  même 
que  par  là  quelle  donne  prise  à  notre  action. 

Au  surplus,  le  succès  de  nos  prévisions  sert  de  défini- 
tion au  cours  régulier  de  la  nature,  car  partout  où  notre 
prévoyance  est  en  défaut,  nous  affirmons  que  la  marche 
normale  des  choses  a  été  troublée. 

A  Tappui  de  l'objectivité  des  lois,  on  fait  valoir  que  les 
méthodes  les  plus  diverses  concourent  à  les  établir,  en 
soi  te  (|u'ellcs  apparaissent  comme  de  véritables  invariants 
pai"  rapport  à  nos  opérations  intellectuelles.  Cela  tient  à 
ce  que  ces  lois  elles-mêmes  nous  servent  à  vérifier  nos 
appareils,  qui  ne  sont  jugés  bons  que  s'ils  redonnent  les 
résultats  précédemment  décrétés  :  pour  vérifier  les  lois 
de  la  réflexion,  il  faut  un  miroir  plan,  et  c'est  au  moyen 
de  ces  lois  qu'on  s'assure  qu  un  miroir  est  plan. 

A  en  juger  par  le  résumé  qu'en  donne  la  Revue  de 
Métaphysique  et  de  Morale  (i),  la  discussion  qui  a  suivi 
la  lecture  du  mémoire  de  M.  Le  Roy  n'a  fait  ressortir  que 
des  réserves  de  détail  ou  certaines  répugnances  provoquées 
par  le  ton  tranchant  de  certaines  affirmations.  Nous  pen- 
sons donc  quil  y  a  quelque  intérêt  à  reprendre  d'un  peu 
près  les  questions  soulevées  avec  tant  de  talent  par  le  pro- 
fe.^^seur  du  Collège  Stanislas. 

C'est  assurément  une  idée  ingénieuse  que  celle  qui 
transforme  les  lois  de  Galilée  en  une  simple  définition  de 

(i)  Pages  579-581 
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la  chute  libre;  car  il  est  bien  vrai  que.  Là  où  elles  ne  sont 
pas  vérifiées,  nous  affirmons  que  la  chute  n'est  pas  libre. 
Seulement,  il  convient  d  observer  Tattitude  de  notre  esprit 
dans  ce  cas  et  dans  celui  où,  par  exemple,  ayant  établi 
qu'un  point  n'est  pas  à  égale  distance  de  tous  les  points 
d'un  cercle,  nous  en  concluons  qu'il  n  en  occupe  pas  le 
centre.  Ici  cette  assertion  est  absolue,  parce  que  précisé- 
ment nous  nous  appuyons  sur  une  définition  véritable.  Au 
contraire,  dans  le  cas  de  la  chute  d\m  grave,  notre  affir- 
mation sera  plus  ou  moins  catégorique  selon  notre  con- 
fiance dans  les  lois  de  Galilée  ;  et,  en  tout  cas,  ce  que  nous 
voulons  dire  en  déclarant  que  la  chute  n  était  pas  lil)re, 
c'est  que,  en  cherchant  bien,  nous  trouverons  une  cause 
qui  ne  soit  pas  seulement  définie  par  la  dérogation  aux 
dites  lois,  mais  qui  soit  susceptible  de  produire  d'autres 
effets  suivant  un  nouveau  système  de  lois  qui  est  venu 
interférer  avec  le  premier.  Suivant  les  cas,  on  découvrira 
que  la  chute  a  eu  lieu  dans  un  milieu  résistant  et  ce  milieu 
se  révélera  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  ou 
bien  Ton  reconnaîtra  l'intervention  de  l'électricité,  qui  est 
susceptible  de  produire  bien  d'autres  phénomènes  que  la 
modification  constatée  dans  la  chute  de  nos  graves. 

De  même,  dans  le  cas  d'un  système  ne  vérifiant  pas  la 
loi  de  la  conservation  de  l'énergie,  nous  chercherons  à 
montrer  en  quoi  ce  système  n'est  pas  clos,  au  lieu  do  nous 
borner  à  dire  qu'il  ne  l'est  pas,  comme  nous  le  ferions  s'il 
s'agissait  d'une  simple  définition. 

La  proposition  que  le  phosphore  fond  à  44"^  a  un  carac- 
tère un  peu  différent.  Si  nous  définissons  le  phosphore  en 
disant  que  c'est  la  substance  obtenue  en  traitant  les  os  de 
telle  façon  bien  déterminée,  nous  avons  une  proposition 
véritable  ;  si  nous  n'obtenons  pas  la  fusion  à  la  tempé- 
rature dite,  nous  en  conclurons  que  la  matière  en  question 
n'a  pas  été  obtenue  exactement  de  la  manière  indiquée, 
et  si  la  vérification  est  possible,  elle  confirmera  cette  con- 
clusion, montrant,   par  exemple,  que  la  substance  a  subi 
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un  chauffage  non  prévu.  Au  contraire,  on  peut  définir  le 
phosphore  par  certaines  propriétés  ;  mais  la  valeur  scienti- 
fique de  ce  procédé  sera  attachée  à  la  perspicacité  du 
choix  ainsi  fait.  Si  nous  y  insérons  la  température  de 
fusion,  nous  n'appellerons  pas  phosphore  ce  qui  ne  fondra 
pas  à  cette  température  ;  mais  nous  n  aurons  pas  supprimé 
cette  question  :  le  nouveau  corps  jouissant  des  propriétés 
du  phosphore  autres  que  le  point  de  fusibilité  peut-il  ou 
non  être  obtenu  avec  du  phosphore  véritable,  sans  addi- 
tion ni  soustraction  d'aucun  corps  ?  Si  oui,  nous  aurions 
mieux  fait  d'exclure  la  dite  température  de  notre  définition 
et  de  la  réserver  pour  une  simple  différenciation  de  variétés. 

Quoi  qull  en  soit,  ce  n'est  pas  là  le  point  principal  de 
la  discussion  fondée  sur  cette  température  de  fusion;  mal- 
heureusement M.  Le  Roy  a  trop  abrégé  cette  discussion, 
nous  disant  que  la  détermination  de  cette  température 
suppose  tout  un  système  de  concepts  la  rattachant  à  len- 
semble  de  la  science,  dont  certaines  parties  sont  entachées 
d'une  relativité  non  contestée.  C'est  là  une  assertion  un 
peu  trop  vague  pour  se  prêter  à  une  discussion  serrée  : 
passons  donc  à  la  question  de  l'unité  de  temps,  ou  mieux, 
dirons- nous,  du  mouvement-unité,  pour  éviter  toute  con- 
fusion avec  le  choix  arbitraire  d'une  unité  plus  ou  moins 
longue.  Il  s'agit  ici  du  choix  d'un  mobile  dont  les  dépla- 
cements égaux  définissent  des  temps  égaux. 

En  principe,  rien  ne  s'oppose  à  un  choix  arbitraire. 
Ce  choix  laisse  subsister  intégralement  les  théorèmes  de 
la  cinématique  ;  mais  il  influe  sur  la  description  cinéma- 
tique de  l'univers,  et  l'on  verrait,  par  exemple,  s'évanouir 
les  lois  de  Kepler.  Si  de  la  cinématique  nous  passons  à 
la  dynamique,  l'importance  du  choix  du  mouvement-unité 
s'accroît,  car  il  n'est  pas  jusqu'à  la  loi  fondamentale  de 
l'égalité  de  l'action  et  de  la  réaction  qui  n'en  dépende. 
Comment  donc  se  fera  ce  choix  si  essentiel  au  développe- 
ment de  la  science  ? 

Il  est  incontestable  que  toute  définition  de  temps  égaux 
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qui  a  la  prétention  daileindre  une  véritable  égalité  natu- 
relle implique  un  cercle  vicieux.  Delbreuf  Tavait  l)ien 
montré  dans  son  Essai  de  logique  scieniifique  (p.  236)  : 
mais  M.  Goedseels  nous  parait  avoir  donné  à  la  même 
pn  uve  une  forme  particulièrement  rijroureuse  :  -  Comme 
nous  ne  connaissons  les  causes  que  par  leurs  effets  et  les 
effets  que  par  les  mesures  de  leurs  élém*^iits  constitutifs, 
notamment  le  temps  mis  par  les  eîFets  à  s'accomplir, 
il  nous  est  impossible  de  constater  Tidentiié  de  deux  phé- 
nomènes sans  mesurer  leurs  durées  (i).  r 

On  voit  que  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Le  Roy  sur 
le  point  de  dépait  de  sa  critique,  et  nous  en  conclurons 
volontiers  avec  lui  (jue  les  lois  scientifiques  ne  nous  sont 
point  doi.né(:S  toutes  formulées,  pour  ainsi  dire,  par  la 
nature.  Mais  là  s'arrête  iiotte  accord.  Pour  lui,  le  point 
de  départ  de  la  mesure  du  temps  a  im  caractère  piu-enitMit 
pratique,  et  c'est  Taction  qui  joue  le  rôle  principal  dans 
la  science.  Pour  nous,  au  contraire,  l'intelliiîence  humaine 
s'est  efforcée  de  comprendre  l'univer.-^  ;  partant  d'une 
croyance,  illusoire  selon  nous,  à  un  temps  absolu,  elle  a 
cherché  à  mettre  en  évidence  des  temps  réellement  égaux 
et  s  est  efforcée  de  découvrir  des  mouvements  se  repro- 
duisant dans  des  conditior.s  identiques,  et  [)our  cela  elle 
en  a  choisis  oii  elle  n'apercevait  aucime  différence  :  t«^lles 
les  oscillations  d'un  pendule.  Assurément,  elle  n'avait  pas 
le  droit  d'affirmer  l'identité  des  conditions,  mais  elle  pou- 
vait logiquement  supposer  qu'il  y  avait  chance  en  sa 
faveur.  Or,  par  ce  procédé  hypothétique  elle  est  parvenue 
à  établir  entre  les  j)hénomènes  une  liaison  des  plu^  remar- 
quables. 

On  a  eu  tort,  croyons-nous,  d'en  conclure  qu'on  avait 
ainsi  prouvé  l'existence  de  temps  vraiment  égaux.  En 
dehors  d'ime  telle  hypothèse,  on  démontre  en  effet  que 


(1)  AWNAKES    DE   LA    SOCIÉTÉ    SCIENTIFIQUE    DE    HRLXELLES.    anilêo    1^95  94, 

K^  partie,  p.  8. 
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les  lois  qui  président  à  la  production  et  à  renchaînement 
des  mouvements  sont  nécessairement  liées  au  choix  du 
mouvement-ur)ité  et  que,  s'il  en  existe  un  qui  introduise 
Tordre  dans  les  mouvements  si  complexes  de  la  matière, 
cest  là  un  privilège  que  ne  doivent  pas  présenter  les 
autres  mouvements  qui  ne  sont  pas  en  concordance  avec 
lui  (i)  ;  dès  lors,  on  doit  reconnaître  que  la  découverte 
d'un  tel  mouvement- unité  ne  prouve  aucunement  le  carac- 
tère absolu  du  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  du  temps  absolu, 
on  a  procédé  très  logiquement  en  essayant,  comme  mou- 
vemcnts-unites.  des  mouvements  qui  présentaient  des 
caractères  d'harmonie,  tant  pour  nos  sens  que  pour  notre 
raison.  Le  sens  commun,  le  sens  pratique  ont  pu  et  dû  y 
jouer  leur  rôle  ;  mais  qu'est-ce  donc  que  le  sens  commun, 
sinon  une  application  instinctive  de  notre  raison  et  nest- 
il  pas  tout  naturel  qu'on  le  trouve  à  l'origine  de  la  science? 
C'est  lui  qui  donne  le  point  de  départ  qui  permettra  de  le 
dépasser. 

En  parlant  du  pendule  de  Foucault,  M.  Le  Roy  pose 
en  réalité  le  second  grand  problème  de  la  mécanique, 
le  choix  du  système  d'axes  de  coordonnées.  De  même  que 
les  lois  de  la  dynamique  sont  liées  au  choix  du  mouve- 
ment-unité, elles  le  sont  à  celui  des  axes,  deux  systèmes 
immobiles  l'un  par  rapport  à  l'autre  n'étant,  bien  entendu, 
pas  réellement  distincts  l'un  de  l'autre.  C'est  avec  beati- 
coup  de  raison  qu'il  dit  que  de  l'expérience  du  pendule 
rien  n'empêche  de  déduire  Texistence  en  chaque  point  de 
la  Terre  d'une  force  parfaitement  définie  par  l'expérience  : 
il  suffit  de  rapporter  les  mouvements  à  des  axes  invariable- 
ment liés  à  la  Terre.  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  On  sait 
bien  à  pynori  qu'avec  le  choix  des  axes  varient  et  la  des- 
cription cinématique  des  mouvements  et  les  lois  dynami- 


(1)  Cestà-dire  dans  lesquels  des  déplacements  égaux  ne  correspondent 
pas  à  des  déplacements  égaux  dans  le  premier. 
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ques  qui  régissent  leur  enchaînement.  Il  n'appartient  à 
Thoinme  ni  de  poser  librement  cette  description,  ni  de 
choisir  ces  lois  :  la  nature  lui  pose  des  conditions  aux- 
quelles il  ne  peut  se  soustraire  ;  mais  Thoraine,  au  milieu 
du  chaos  de  ses  observations,  a  cherché  à  mettre  Tordre 
en  tout  cela  et  s'est  efforcé  de  le  faire  par  un  choix  con- 
venable et  d'un  mouvement-unité  et  d'un  système  d'axes. 
Par  cette  grande  œuvre  de  la  science,  il  ne  fait  pas  les 
faits  scientifiques,  il  dégage  de  ses  sensations  l'ordre 
immanent  qui  s'y  cachait.  Dans  cette  œuvre,  son  esprit 
fait  preuve  de  l'activité  la  plus  féconde,  mais  d'une  nature 
tout  autre  que  celle  qu'on  nous  présente  (i). 

Nous  arrivons  enfin  à  la  question  des  prévisions,  que 
M.  Le  Ro}'  voudrait  bien  ramener  à  de  simples  définitions. 
Mais  Neptune  le  gêne,  car  enfin  Le  Verrier  ne  s'est  pas 
borné  à  dire  que  la  marche  normale  d'Uranus  était  trou- 
blée :  il  a  cherché  la  cause  objective  de  ce  trouble  et  l'a 
déterminée,  en  vertu  de  ces  lois  qui  ne  seraient  que  de 
libres  créations  de  notre  esprit.  Ce  ftiit  et  bien  d'autres 
obligent  M.  Le  Roy  à  reconnaître  que  la  nature,  laissée  à 
elle-même,  tend  à  suivre  un  cours  réguli(T  :  c'est  une 
sorte  de  déterminisme  a  petite  dose  qui  n(^  nous  semble 
pas  avoir  grande  portée  philosophique  et  qui  parait  en 
singulière  contradiction  avec  l'ensemble  de  sa  thèse  ;  car 
nous  ne  voyons  guère  comment  la  science  peut  ne  pas 
avoir  pour  premier  objet  de  déterminer  (|uel  (»st  ce  cours 
naturel  des  choses,  et  nous  ne  voyons  pas  comment,  en 
poursuivant  ce  but,  elle  ne  se  lancera  pas  à  la  recherche 
de  lois  qui  lui  seraient  données. 

Au  surplus,  le  déterminisme  du  monde  inorganique  ne 
sera  jamais  démontré  d'une  façon  absolue,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  son  absence  de  déterminisme  le  soit  jamais 
non  plus.  11  n'est  donc  pas  surprenant  que  deux  attitudes 

(1)  Qu  on  nous  permeUe  de  ra[)poler  que  nous  iivons  discuté  assez  lon- 
guemcMit  ceUe  double  question  du  choix  du  inouvement-unilè  cl  du  système 
d'axes,  dans  notre  Elude  sur  l'espace  et  le  temps. 
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soient  prises  par  les  esprits  on  sa  présence.  Ce  qui  a  fondé 
la  physique  moderne,  cest  la  foi  des  Galilée  et  des  Des- 
cartes dans  le  déterminisme  ;  à  son  défaut,  le  savant  s'ar- 
rêterait sans  cesse  dans  sa  recherche,  car  s'il  n'avait  pas 
la  conviction  intime  que  tout  phénomène  a  sa  cause 
scientifiquement  assignable,  il  se  découragerait  au  milieu 
d'efforts  dont  il  prévoirait  l'inévitable  impiiissance,  la 
réalité  du  but  poursuivi  étant  pour  lui  essentiellement 
problématique. 

Ajouterons-nous  qu'en  donnant  surtout  à  la  recherche 
scientifique  une  raison  pratique,  M.  Le  Roy  tend  par  une 
autre  voie,  et  bien  inconsciemment  sans  doute,  à  la  décou- 
ronner et  à  lui  ravir  son  caractère  supérieur  de  recherche 
de  la  vérité  pour  elle-même  (  Aussi  sommes-nous  surpris 
que  M.  Milhaud  n'ait  pas  compris  ce  point  dans  les  quel- 
ques réserves  qu  il  a  formulées  dans  la  séance  tenue  le 
3  août  par  le  Congrès  (i),  alors  que,  dans  son  petit  livre 
sur  le  Rationnel,  il  a  si  vivement  mis  en  lumière  que  la 
recherche  désintéressée  du  vrai,  dégagée  de  toute  préoc- 
cupation pratique,  est  une  condition  essentielle  du  progrès 
scientifique.  Le  jour  où  tous  les  savants  seront  convain- 
cus que  leurs  travaux  n'ont  d'autre  objet  que  d'agir  sur 
la  nature,  ce  haut  désintéressement  n'aura-t-il  pas  perdu 
toute  raison  d'être  ? 

Georges  Lechalas. 

(l)  Revue  oe  iMétaphysique  et  de  Mohale,  septembre  1900,  p.  579. 


LA  SCIENCE  DE  LA  RELlGLiN 

ET 

LA  SCIENCE  DU  LANGAGE 

D'APRES   MAX   MULLER 

PREMIÈRE  PARTIE 

Une  longiie  et  laborieuse  rarrièiv  de  savant  vient  de 
finir.  Dans  la  vieille  Université  d'Oxlord  qui  l'avait  adopté, 
Max  Mûller  est  mort  le  28  octobre  1900,  presque  au 
terme  de  sa  soixante-dix-septième  année,  a  Tapogée  de  sa 
gloire  et  de  son  activité  littéraire,  inaugurée  il  y  a  juste 
cinquante-six  ans. 

Max  Mùller  fut  un  chercheur  curieux  et  infoiigable, 
mais  il  ne  le  fut  pas  à  la  façon  des  Bopp  et  des  Burnouf. 
Chez  lui  le  savant  de  premier  ordre  se  dissimule  derrière 
le  vulgarisateur.  Vulgarisateur,  il  le  fut  par  goiit,  par 
instinct  et  par  réflexion,  mais  vulgarisateur  de  génie. 
(Test  un  incomparable  semeur  d'idées  et  il  n'est  peut-être 
personne  au  dernier  siècle  qui  en  ait  fait  pénétrer  davan- 
tage —  de  bonnes  et  de  mauvaises  —  dans  les  manuels 
et  les  ouvrages  de  seconde  main.  Voilà  le  secret  de  son 
influence  et  voilà  aussi  le  défaut  d'une  œuvre  qui  se 
répète  à  satiété.  Jamais  conférencier  n'assiégea  mieux 
l'esprit  de  ses  auditeurs,  en  l'obsédant  de  ses  déductions 
et  de  se»  principes,  et  jamais  écrivain  ne  tourna  plus  con- 
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staminent  dans  le  même  cercle  d'idées.  La  séduction  d'un 
style  net  et  coloré  faisait  le  reste.  Il  connaît  à  merveille 
la  magie  des  mots  et  des  images  ce  fils  de  poète,  poète 
lui-même  et  capable  de  briller  au  premier  rang  des  litté- 
rateurs, s'il  n'avait  consacré  ses  forces  à  la  philosophie  de 
la  religion  et  du  langage.  Jusque  dans  les  matières  les 
plus  arides  et  les  discussions  les  plus  techniques,  il  porte 
une  aisance,  une  grâce,  un  enthousiasme,  qui  charment  le 
lecteur  et  le  gagnent  d'avance  à  une  cause  défendue  avec 
tant  de  chaleur  et  de  sincère  émotion.  Le  professorat 
régulier,  avec  sa  continuité  monotone  et  sa  méthode  un 
peu  terre-à-terre,  n'était  pas  trop  son  fait  ;  mais  il  excel- 
lait dans  les  conférences  préparées  de  longue  main,  dis- 
posées avec  art  dans  un  cadre  de  son  choix,  prononcées 
devant  un  auditoire  d'élite,  où  se  déployaient  à  l'aise  ses 
dons  admirables  d'orateur  et  de  styliste.  Ceux  qui  le 
voyaient,  en  passant,  présider  un  congrès  ou  parader 
dans  )e  costume  universitaire,  pouvaient  se  le  figurer  rem- 
pli de  morgue  académique  ;  mais,  dans  la  vie  privée,  il 
savait  adoucir  sa  franchise  un  peu  rude  et  on  vantait  sa 
bonhomie  courtoise,  l'aménité  de  son  caractère  (i),  son 
naturel  prompt  à  l'éloge  et  rétif  à  la  critique,  un  ton 
généralement  respectueux  des  croyances  et  des  opinions 
d'autrui,  avec  cette  religiosité  un  peu  vaporeuse  qui  berce 
si  mollement  nos  voisins  d'Outre-Manche. 

Humainement  parlant,  Max  Millier  fut  un  homme  heu- 
reux. Conseiller  privé  de  la  reine  Victoria,  ami  particulier 
de  l'empereur  d'Allemagne,  toutes  les  sociétés  savantes 
tenaient  à  honneur  de  se  l'agréger.  Dès  1887,  il  était 
membre  de  plus  de  quarante  ordres  ou  académies  et  depuis 
cette  époque  rubans,  diplômes  et  distinctions  honorifiques 
allaient  pleuvant  sur  lui  de  plus  belle.  L'Institut  de  France 
le  comptait  au  nombre  de  ses  huit  associés  étrangers. 


(i)  Memories  of  Maœ  Mûller,  par  Moncure  D.  Conway,  dans  North 
Ambbican  Reyiew,  déc.  i^O. 
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On  la  surnommé  le  fondateur  (i)  et  le  père  de  Thistoire 
des  religions  :  c'est  à  ce  titre  seul  qu'il  nous  intéresse 
aujourd'hui. 

Ce  nom  A'histoh^e  des  religions  sonne  mal  à  des  oreilles 
chrétiennes.  Les  audaces  et  les  faux  pas  de  cette  nouvelle 
science  si  jeune  et  si  présomptueuse,  les  tendances  ratio- 
nalistes déclarées  de  prescjuc  tous  ses  adeptes,  le  vice  et 
l'incertitude  d'une  méthode  qui  n'a  point  encore  trouvé  sa 
voie,  le  parti  pris  avoué  de  ne  rien  admettre  au  delà  de 
l'évolution  naturelle,  la  précipitation  avec  laquelle  elle 
donne  dans  les  conclusions  les  plus  extravagantes  et  se 
livre,  sans  prudence  comme  sans  critique,  à  des  générali- 
sations prématurées,  l'esprit  de  système  qu'elle  apporte  à 
la  recherche  et  à  l'interprétation  des  faits,  son  assurance 
à  soutenir  des  choses  ou  controuvées  ou  tout  au  moins 
douteuses  et  susceptibles  d'une  autre  explication,  ses 
variations  perpétuelles  accompagnées  du  ton  le  plus  dog- 
matique et  le  plus  tranchant,  tout  cela,  je  l'avoue,  est 
bien  de  nature  à  la  discréditer  auprès  des  gens  sérieux  et 
à  lui  attirer  les  défiances  des  catholiques.  La  seule  compa- 
raison des  religions  fausses  avec  la  religion  véritable, 
faite  avec  le  préjugé  arrêté  qu'elles  ne  se  distinguent  en 
rien,  ou  que  toute  la  distinction  est  une  différence  de  plus 
ou  de  moins,  nous  est  justement  odieuse.  Mais  il  faut  bien 
en  prendre  son  parti  ;  aujourd'hui  le  champ  de  bataille 
est  là.  Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  choisi  et  peut-être  en 
aurions-nous  préféré  un  autre  ;  mais  nous  sommes  bien 
tenus  de  l'accepter,  si  nous  ne  voulons  renoncer  à  défendre 
ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  la  vérité  de  nos  croyances 
et  la  divinité  de  notre  religion.  Après  tout,  un  credo  qui, 
depuis  bientôt  deux  mille  ans,  brave  les  siècles  et  s'est 
mesuré  à  tant  d'adversaires  ne  craint  ni  la  comparaison  ni 
la  lutte  ;  il  n'est  pas  plus  faible  aujourd'hui  qu'il  n'était  à 


(I)  iihanlepie  de  la  Saussaye,  Lehrbuch  (1er  Religionsyeschichte^  2«  édil. 
t807,  l.  I,  p.  4. 
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Tj^rigine  et  les  religions  qu'on  lui  oppose,  étudiées  de 
bonne  foi,  ne  serviront  qu'à  faire  éclater  la  transcendance 
du  christianisme. 

On  prétend  souvent  —  bien  à  tort  —  que  les  croyants, 
pour  être  rivés  au  dogme,  ne  peuvent  aborder  ces  études 
d'un  esprit  libre  et  dégagé  de  tout  parti  pris.  Mais  le  fait 
de  la  révélation  primitive,  si  raisonnable  en  soi  et  que 
nous  admettons  sans  hésiter  sur  la  foi  de  nos  Livres 
saints,  est  maintenant  bien  éloigné  de  nous;  peut-être 
est-il  obscurci  et  oblitéré  ;  il  est  douteux  qu'il  ait  laissé, 
dans  ce  monde  plus  vieux  qu'on  n'est  généralement  disposé 
à  le  croire,  des  traces  encore  visibles  ;  et  s'il  en  restait 
des  vestiges,  comment  les  discerner  aujourd'hui  des  pro- 
duits spontanés  de  l'esprit  humain  i 

Nous  ne  sommes  pas  traditionnalistes  ;  nous  savons 
que  l'homme  peut  et  doit  arriver  par  ses  forces  natives  à 
connaître  l'existence  de  Dieu,  sa  propre  survivance  et  le 
lien  moral  qui  l'unit  à  l'auteur  de  tout  bien.  Or  la  religion 
naturelle  est-elle  autre  chose?  Nous  en  étudions  les  mani- 
festations diverses  chez  les  différents  peuples,  comme 
nous  étudions  l'évolution  du  langage,  sans  être  gênés  par 
une  révélation  primordiale  trop  lointaine  peut-être  pour 
être  aperçue.  Le  christianisme,  avec  le  judaïsme  auquel  il 
se  greffe,  fait  exception  ;  il  naît  en  pleine  lumière  histo- 
rique ;  mais  le  christianisme  a  ses  lettres  de  créance  par- 
faitement en  règle,  qui  le  mettent  à  part  et  au-dessus  de 
toutes  les  autres  créations  religieuses  et  dont  tout  homme 
do  bonne  foi  peut  vérifier  l'authenticité. 

Il  est  donc  regrettable  que  les  catholiques  semblent  fuir 
un  terrain  où  tant  d'intérêts  sont  enjeu  (i).  La  philoso- 
phie de  la  religion  est  leur  patrimoine  ;  ils  l'ont  fécondé 
les  premiers  ;  ils  le  tiennent  de  leurs  ancêtres.  Le  traité 

(1)  \\  y  a  ceriainement  de  très  honorables  excepUons  ;  et,  pour  ne  pas 
nommer  les  vivants,  les  ouvrages  de  l'abbé  de  Bro;;lie  ont  eu  en  France  un 
grand  et  légitime  succès.  Mais  pourquoi  faut-il  que  ce  soient  là  des  excep* 
lions  ? 
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De  Religione  existait  dans  les  écoles  chrétiennes  bien  des 
siècles  avant  qu'on  eût  inventé  le  prétentieux  barbarisme 
de  science  des  religions.  Il  y  a  une  histoire  des  religions, 
une  science  de  la  religion  ;  il  n'y  a  pas  plus  une  science 
des  religions  qu'une  science  des  langues  ou  une  science 
des  philosophies. 

Pour  parler  avec  impartialité  et  compétence  de  la  reli- 
gion, de  son  origine  et  de  ses  progrès,  les  catholiques 
sont  aussi  bien  et  mieux  qualifiés  que  les  autres.  Us  ont 
moins  de  préjugés  que  les  libres  penseurs  ;  ils  sont  beau- 
coup mieux  préparés  à  comprendre  et  à  décrire  un  senti- 
ment qu'ils  éprouvent  ;  car  s'il  faut  être  mathématicien 
pour  traiter  des  mathématiques,  ne  convient-il  pas  d'être 
religieux  pour  rendre  compte  des  phénomènes  qui  naissent 
de  la  religion  ? 

Quiconque  voudra  s'initier  aux  problèmes  de  l'histoire 
comparée  des  religions  ne  pourra  guère  se  dispenser 
d'étudier  les  ouvrages  (i)  de  l'illustre  professeur  d'Oxford. 


(1)  Les  travaux  les  plus  importants  ilo  iMax  Muller  sur  Ihisloiro  ries 
religions  sont  :  i»  Introduction  to  the  Science  of  Religion ,  quatre  leçons 
professées  en  1870  à  la  Roi/al  Institution  ;  6*  é<lil  ,  1809;  —  2°  Lectures 
on  the  Origin  and  Growth  of  Religion,  donnéos  en  1878  ù  l'Abbaye  de 
Westminster  (fondation  Hibberl),  3^'  édit.,  1898;  —  5^'  India,  What  can  it 
teach  us-?  leçons  professées  devant  l'Université  de  Oambridpe  en  188i  ;  — 
40  Selected  Essays  on  Language,  Mythulogy  and  Religion^  2  vol.  1881  ; 
—  5«  Gifford  Lectures,  lei^ona  professées  devant  l'Université  de  Glas^ïow 
en  1888,  1890,  IS91  et  1892  sous  les  litres  suivants  :  A)  Natural  Religion, 
B)  Physical  Religion,  G)  Anthropological  Religion,  D)  Psycholagical 
Religion  ;  —  6°  Three  Lectures  on  the  Vedànta  Phil(isophy,  189-i  ;  — 
7)  Chips  from  a  German  Workshop  (Copeaux  d'un  étybli  allemand), 4  vol., 
dont  deux  ont  été  traduits  en  français  j^ar  Perrot  sous  ces  titres  :  Essais  sur 
V histoire  des  religions,  1872;  Essais  sur  la  mythologie  comparée, 
1875;  3e  édit.  anglaise  en  1898.  En  outre,  Max  Millier  a  dirigé  la  Iraduelion 
des  Livres  sacrés  de  l'Orient  (The  sncred  Books  of  the  East).  Dans  cette 
immense  collection,  maintenant  achevée  et  qui  comprend  49  volumes,  Max 
Millier  a  fourni  personnellement  K  volumes  :  JJpanishads  i2  \o\),Dhamnia' 
pttda  et  Ri  g-  Veda  (l""*  partie/.  Il  convient  d'ajouter  que  Max  Millier  a  ré[»andu 
ses  idées  sur  la  religion  et  la  mythologie  dans  tous  ses  autres  ouvrages,  en 
particulier  dans  The  Science  of  Thought,  1887,  et  dans  ses  Leçons  sur  la 
Science  du  Langage,  bien  connues  en  France  par  la  traduction  de  Harris 
et  Perrot  et  qui  ont  eu  en  Angleterre  près  de  vingt  éditions.  La  dernière 
est  de  1899  (Collected  Works  of  the  Right  Hon.  F.  Max  Muller,  chez 
Longnians). 
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Nous  allons  exposer  les  trois  idées  maîtresses  qui 
reviennent  sous  toutes  les  formes  dans  ses  nombreux 
écrits  :  1°  la  définition,  2*"  l'origine,  3°  le  progrès  de  la 
religion. 

Pour  séparer  Fivraie  du  bon  grain,  nous  discuterons 
son  système  ;  nous  verrons  quel  lien  le  rattache  à  une 
philosophie  qui,  par  malheur,  ne  fut  pas  des  meilleures. 
Parfois  nous  serons  obligé  de  trouver  ses  théories  flot- 
tantes, ou  incomplètes,  ou  totalement  erronées  et  insou- 
tenables. Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  ne  reconnaissait 
pas  de  pape  ici-bas,  qu'il  ne  croyait  à  aucune  infaillibilité, 
pas  même  à  la  sienne,  et  n'entendait  relever  que  de  la 
vérité.  La  vérité  le  jugera;  et  puisque  d'avance  il  en 
acceptait  le  verdict,  ce  n'est  pas  manquer  à  sa  mémoire 
que  de  le  prononcer  avec  franchise. 


DÉFINITION    DE    LA    RELIGION 

Définir  l'objet  de  ses  recherches  est  le  premier  besoin 
du  penseur  comme  le  premier  devoir  de  l'écrivain  ;  mais 
on  n'y  songe  guère  quand  il  s'agit  de  la  religion,  et 
pourtant  aucun  mot  n'aurait  tant  besoin  d'être  défini.  Les 
publicistes  nomment  à  tort  et  à  travers  la  religion  de 
l'honneur,  la  religion  de  la  parole,  la  religion  du  drapeau, 
la  religion  de  l'art,  la  religion  de  la  beauté,  la  religion  de 
l'amour  ;  et  quand  ils  parlent  de  la  religion  tout  court,  les 
savants  et  les  philosophes  savent-ils  bien  ce  qu'ils  veulent 
dire  ?  On  pourrait  en  douter  lorsqu'on  les  voit  enfermer 
dans  ce  concept  les  observances  puériles  et  superstitieuses 
dont  les  libres  penseurs  eux-mêmes  sont  coutumiers,  la 
peur  du  tonnerre  et  des  éclipses,  le  sentiment  de  bien-être 
et  d'enthousiasme  que  nous  inspire  une  radieuse  matinée 
de  printemps  ou  le  spectacle  d'une  belle  nuit.  Poussez-les 
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un  peu  :  ils  appelleront  religion  l'attitude  du  chien  ramassé 
en  boule  sous  la  main  menaçante  de  son  maître  ou  la 
stupeur  du  petit  oiseau  fasciné  par  un  serpent.  Ils  iront 
plus  loin  et  l'habitude  de  se  couper  les  cheveux  et  les 
ongles  leur  paraîtra  un  vestige  de  la  religion  naturelle  (i). 
Faut-il  s'étonner  après  cela  des  écarts,  des  raprices 
et  des  extravagances  de  cette  science  nouvelle  qui  ne 
redoute  rien  tant  qu'une  définition  précise  ? 

Max  MûUer  eut  le  mérite  de  ne  pas  reculer  devant  cette 
tâche  ingrate  mais  nécessaire.  11  ne  craignit  pas  de  con- 
sacrer une  année  entière  à  la  définition  et  à  la  méthodo- 
logie de  la  religion.  11  y  revient  à  plusieurs  reprises 
toujours  avec  prédilection,  car  rien  ne  lui  paraît  plus 
essentiel  que  de  s'entendre  sur  les  termes.  Dans  les 
discussions  philosophiques  la  définition  doit  être  à  la  base 
do  tout. 

A  la  vérité,  dans  les  premiers  temps,  il  en  était  venu  à 
conclure  qu'une  bonne  définition  de  la  religion  est  impos- 
sible ;  car,  disait-il,  «  la  religion  est  une  chose  en  mou- 
vement qui  a  passé  et  passe  encore  par  l'évolution 
historique  «  (2).  Par  conséquent,  ses  traits  changent  avant 
d'être  fixés  sur  la  plaque  photographique  la  plus  sensible, 
et  nul  instantané  ne  peut  les  saisir  ;  le  pourrait-il,  on 
aurait  le  portrait  d'une  religion  et  non  pas  l'image  de  la 
religion.  Cependant  après  avoir  examiné,  comparé,  ana- 
lysé, critiqué  les  tentatives  de  ses  précédesseurs,  il  crut 
devoir  s'arrêter  à  la  définition  suivante  :  La  religion 
consiste  dcms  la  pei^ception  de  tinfini  soits  des  mani- 
festations capables  d'influer  sur  le  caractère  moral  de 
Vhomme  (3). 


{ I)  Ceci  n'est  pas  une  charge.  Voir  W'cllliauscn,  Ue^tt  arab.  Hcidcntums, 
is  ôdit.  1807,  p.  107. 

(2)  Originand  Growih  of  Religion  (Colleclcd  Works  IX).  189S.  p.  21. 

(3)  «  Keligion  consists  in  Iho  perceplion  of  Uio  infiiiilo  under  swch  manifes- 
talions  as  arc  ablo  lo  iriflucnco  iho  moral  characMer  of  iiian  *-  Natural  Reli- 
gion (Gilford  Leclures),  i«  édit   1892,  p.  188. 
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Il  faut  convenir  que,  parmi  les  innombrables  essais  de 
définition  tentés  depuis  un  siècle,  celui  de  Max  MûUer 
n'est  pas  des  plus  malheureux. 

La  religion,  au  gré  de  Kant,  est  le  complément  de  la 
morale  ;  elle  consiste  à  reconnaître  ses  devoirs  pour  des 
préceptes.  Ils  sont  devoirs  avant  d'être  préceptes  ;  mais 
nous  sommes  naturellement  portés  à  les  prendre  pour  des 
préceptes  dès  que  nous  avons  conscience  de  leur  force 
obligatoire.  Se  tire  qui  pourra  de  ce  galimatias.  Pour 
Fichte,  au  contraire,  la  religion  cest  la  science  ;  elle 
n'exerce  aucune  influence  pratique  sur  notre  conduite,  loin 
de  diriger  notre  vie.  Consultez  d'autres  philosophes. 
Schleiermacher  vous  dira  que  la  religion  consiste  dans 
un  sentiment  d'absolue  dépendance.  Pas  du  tout,  proteste 
Hegel,  la  religion  implique  la  liberté  et  la  liberté  absolue  : 
car  elle  n'est  pas  autre  chose  que  l'Esprit  infini  prenant 
conscience  de  lui-même  parle  moyen  de  l'esprit  fini.  Il 
restait  un  pas  à  faire  dans  la  voie  de  l'absurde  :  il  fut 
fait,  par  Comte  en  France,  par  Feuerbach  en  Allemagne. 
Comte  fit  de  Thomme  l'objet,  non  moins  que  le  sujet  de 
la  religion.  L'humanité  devient  à  la  fois  le  prêtre  et 
l'idole  ;  et  tout  le  monde  sait  le  culte  puéril  et  bizarre 
qu'Auguste  Comte,  premier  pontife  de  la  foi  nouvelle, 
lui  rendait  tous  les  jours  sous  le  symbole  de  Clotilde  de 
Vaux.  Feuerbach,  plus  positif  que  les  positivistes,  se  plut 
à  dissiper  le  halo  de  métaphores  et  de  périphrases  dont 
s'entouraient  volontiers  Comte  et  ses  disciples.  A  son 
avis,  la  religion  c'est  tout  simplement  l'égoïsme.  C'est 
l'individu  qu'il  faut  adorer  et  non  le  genre  humain  ;  car  la 
religion  est  un  instinct  et  tous  nos  instincts  se  fondent  sur 
l'amour  du  moi. 

Plus  raisonnables  que  les  philosophes,  avec  moins  de 
parti  pris  et  de  penchant  au  paradoxe,  sont  en  général  les 
spécialistes.  Voici  les  définitions  proposées  par  les  trois 
représentants  officiels  de  l'histoire  des  religions,  à  Leyde, 
à  Bruxelles  et  à  Paris.  «  La  religion,  dit  M.  Tiele,  est  le 
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rapport  entre  rhomme  et  les  puissances  surhumaines  aux- 
quelles il  croit  (i  .  *»  —  -  J'entends  par  religion,  dit  à  son 
tour  M.  Goblet  d'Alviella,  la  façon  dont  Thomme  réalise 
ses  rapports  avec  les  puissances  surhumaines  et  mysté- 
rieuses dont  il  croit  dépendre.  «  —  «  La  religion,  selon 
M.  Albert  Réville,  est  la  détermination  de  la  vie  humaine 
par  le  sentiment  d'un  lien  unissant  l'esprit  humain  à 
l'esprit  mystérieux  dont  il  reconnaît  la  domination  sur  le 
monde  et  sur  lui-même  et  auquel  il  aime  à  se  sentir  uni.  » 
Des  trois  définitions,  celle  de  M.  Réville,  malgré  sa 
longueur,  est  sans  contredit  la  meilleure.  Saint  Thomas 
avait  dit  avec  plus  de  netteté  et  de  concision  :  **  La  reli- 
gion est  une  vertu  qui  rend  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû  (2  j.  « 

Revenons  à  la  définition  de  Max  .Mùller  et  examinons-la 
sous  ses  deux  aspects  prii)cipaux  :  comme  perception  de 
l'infini  et  comme  détermination  de  notre  être  moral. 

Qu'est-ce  que  percevoir  l'infini  ?  L'illustre  conférencier 
va  nous  le  dire,  non  pas  avec  la  clarté  que  nous  désire- 
rions, mais  dans  ce  style  nuageux  caractéristique  de  la 
philosophie  kantienne  qu'il  professe  :  «  Nous  sommes 
ainsi  faits  que,  bon  gré  mal  gré,  il  nous  est  impossible  de 
concevoir  une  limite  absolue.  Derrière  cette  limite,  nous 
supposons  toujours  qu'il  y  a  quelque  chose.  Et  la  raison 


(1)  Manuel  de  Vhistoire  dea  religions  ar^i\,  Vernes),  1880,  p.  1.  Il  est 
juste  d*avcrlir  que  dans  la  nouvelle  tradurlion  allemande  de  (àelirich,  1893, 
1.  I,  p.  i,  un  nouvel  élémenl,  le  senîiment  de  dépendance,  enlre  dans  la 
dcfinilion  :  «  Helipon  ncnnl  man  im  alljîemeinen  Sinne  des  Worles  die 
Beziehunjî  zwischcn  <lein  Menschen  und  den  ubennenschlichen  Mâchten,  an 
welclic  er  plaubt  und  voyi  welchen  cr  sich  abh&ngig  fùhlt.  »  iVesi  une 
heureuse  correciion 

(2)  Voir  G.  Van  den  (iheyn,  La  définition  de  la  religion  d'après  saint 
Thomas,  lecture  faite  au  Congres  scientifique  inloiniiiional  des  catholiques 
lenu  à  Pari<  en  1891  fvoir  Compte  rendu,  i»  section,  S'^irniccs  rel'giefiscs^ 
p.  506)  et  publiée  dans  'es  Annales  de  Phu.osophie  chrétienne,  n»  «l'avril 
1891,  |>p.  36  57.  La  délinilion  deCicéron.  approuvée  par  saint  Tlioinas,«iitt*ère 
peu  :  «  Relipioesl  qu.T  superioris  cujusdarn  nalui;e,  quain  di\inani  voranl, 
curam  caeriinoniamque  affert.  »  Cependant  on  croit  y  entendre  je  ne  sais  quel 
écho  du  formalisme  romain. 
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pour  laquelle  nous  ne  pouvons  concevoir  une  limite  abso- 
lue, c'est  que  nous  ne  percevons  jamais  de  limite  absolue  ; 
en  d  autres  termes,  c'est  qu  en  percevant  le  fini  nous  per- 
cevons aussi  toujours  Tinfini  (i).  y>  Toute  limite  a  deux 
côtés,  l'un  tourné  vers  nous,  l'autre  vers  l'au-delà,  et  c'est 
précisément  cet  au-delà  entrevu  qui  est  le  seul  fondement 
réel  de  tout  ce  que  nous  nommons  transcendant  :  la  cause 
invisible  au  delà  de  l'effet  qui  frappe  nos  sens,  l'espace 
sans  bornes  au  delà  de  l'espace  perçu,  la  durée  sans  prin- 
cipe et  sans  fin  au  delà  du  temps  où  se  meut  notre  courte 
expérience.  On  peut  critiquer  ce  mot  ^infini  ;  on  peut  lui 
préférer  ceux  d'indéfini,  d'invisible,  d'inconnu,  d'incon- 
naissable, d'au-delà  :  toujours  est-il  que  l'infini,  entendu 
dans  ce  sens,  est  le  complément  nécessaire  du  fini,  qu'il 
se  trouve,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  latent,  dans  toutes  nos 
perceptions,  bien  qu'il  faille  souvent  des  siècles  pour  que 
l'esprit  humain  en  prenne  conscience  et  sente  le  besoin  de 
créer  les  noms  dUaditi  (sanscrit  a-diti  =-  sans  limites), 
d'stîreioo;  (à,  Tiépa;  --  sans  fin),  de  manitou  (l'au-delà  --  TÊtre 
suprême),  d* infini. 

Le  faible  de  cette  théorie  saute  aux  yeux.  L'infini  ainsi 
conçu  n'a  rien  d'infini  ;  c'est  à  peine  l'indéfini.  Dès  qu'une 
grandeur,  si  énorme  soit-elle,  est  susceptible  d'être  expri- 
mée en  chiffres,  on  peut  toujours  l'additionner  d'une  ou 
plusieurs  unités.  Mais  cette  opération  n'a  qu'une  réalité 
logique  :  je  puis  à  mon  gré  multiplier  les  mondes  sans  les 
tirer  du  néant,  et  ce  jeu  d'imagination  n'équivaudra  jamais 
à  un  acte  créateur.  Le  dieu  de  Max  MùUer  ne  répond  par 


(I)  Origin  and  Growih  of  Religion,  l'e  leçon  :  The  perception  of 
the  Infinité,  Comme  il  est  assez  difllcile  de  concevoir  comment  l'infini  est 
perçu  dans  le  fini  puisque  l'intini  est  précisément  Tau-delîi,  c'est*à-dire  ce 
qu'on  ne  perçoit  pas,  l'auteur  appelle  ccUe  connaissance  perception  con- 
comitante, ou  sentiment  concomitant  ou  pressentiment  de  l'infini 
(Ibid.,  p.  46)  Il  veut  dire,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  est  im[)ossible  de  conce- 
voir le  fini,  au  moins  en  tant  que  fini,  sans  en  remarquer  la  limite;  mais 
toute  limite  évoque  l'idée  d'une  entilé  ultérieure,  réelle  ou  possible.  Max 
Mûller  ne  fait  pas  celte  distinction  et  c'est  le  vice  radical  de  sa  théorie. 
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conséquent  à  rien  de  réel;  c'est  tout  au  plus  une  forme  de 
notre  esprit,  une  catégorie  kantienne.  Le  docte  professeur 
d'Oxford  dira  peut-être,  avec  le  philosophe  de  Kœnigs- 
berg,  que  cela  lui  suffit;  qu  il  prend  l'homme  tel  qu'il  est, 
sans  s'occuper  du  rapport  qui  unit  le  monde  de  la  connais- 
sance au  monde  de  la  réalité  ;  mais  il  n'en  a  pas  le  droit 
après  avoir  brisé  le  fragile  lien  qui,  dans  le  système  de 
Kant,  permettait  à  l'homme  de  sortir  de  lui-même  et 
d'entrer  en  relation  avec  l'infini. 

Il  est  par  trop  évident  que  cette  ombre  d'infini,  cet 
au-delà  hypothétique  et  imaginaire ,  ne  peut  exercer 
aucune  influence  sur  mon  caractère  moral.  Quoi  qu'il  soit 
—  s'il  est  quelque  chose  —  il  m'est  totalement  étranger 
et  me  laisse  froid  et  indifférent.  Je  n'attends  rien  de  lui  et 
je  ne  lui  dois  rien. 

Qu'au  delà  de  ces  milliers  de  points  lumineux,  qui 
charment  mon  regard  durant  une  nuit  d'été,  il  y  en  ait 
des  myriades  d'autres  plus  grands,  plus  beaux,  plus 
resplendissants,  je  n'en  sais  rien,  mais  peu  m'importe.  Le 
système  dont  je  parais  occuper  le  centre  semble  petit  à 
l'astronome  ;  cependant  il  me  suffit  et  je  n'éprouve  pas  le 
désir  d'entrer  en  relation  avec  un  système  plus  éloigné. 
Comme  le  dit  très  bien  M.  A.  Réville  :  «  Les  infinités 
abstraites,  le  temps  infini,  l'espace  infini,  sont  des  notions 
vides,  muettes  pour  l'âme  religieuse,  y*  Seraient-elles 
réelles  et  concrètes,  elles  ne  me  toucheraient  pas.  Leur 
pensée  ne  pèserait  en  rien  sur  mes  déterminations 
morales  ;  elles  ne  me  feraient  ni  entreprendre  la  moindre 
parcelle  de  bien,  ni  éviter  un  atome  de  mal.  Si  l'infini 
de  Max  Mûller  est  dieu,  il  est  certain  qu  il  n'est  pas  le 
mien. 

La  définition  proposée  est  donc  insuffisante  et  contra- 
dictoire. A  l'infini  abstrait,  à  l'infini  possible,  il  faudrait 
d'abord  substituer  l'infini  concret,  l'infini  existant.  Il  faut 
ensuite  établir  entre  l'homme  et  l'infini  un  rapport  de 
causalité  qui  se  résoudra  en  un  lien  de  dépendance.  Enfin, 
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comme  la  religion  n'est  pas  avant  tout  une  connaissance, 
et  moins  encore  une  perception,  il  sera  nécessaire  de  ren- 
verser Tordre  des  parties.  Alors  peut-être  aura-t-on  une 
définition  à  peu  près  acceptable  :  La  détermination  du 
caractère  moral  —  ou,  d'une  manière  plus  générale,  de 
toute  la  vie  morale  de  l'homme  —  par  l'idée  d'un  être 
supérieur  dont  on  se  sait  dépendant  (i). 


(l)  L'étymologie  du  mol  religion  est  intéressante  pour  le  philologue, 
mais  elle  n'a,  pour  l'historien,  qu'une  importance  secondaire.  L'étymologie 
ne  nous  donne  que  le  premier  germe  d'une  idée,  le  point  de  départ  d'une 
notion.  Connaîtrions-nous  beaucoup  mieux  le  Nil  si  nous  pouvions  marquer 
sur  la  carte  le  point  précis  où  il  prend  naissance;  et  l'étymologie  des  termes 
de  la  hiérarchie  sacrée  :  évéque  (surveillant),  prêtre  (vieillard),  diacre  (servi- 
teur), nous  éclaire-t-elle  beaucoup  sur  leur  signification  actuelle? 

On  sait  que  deux  étymologies  de  la  religion  sont  en  présence  ;  celle  de 
Cicéron  :  Qui  omnia  quœ  ad  cultum  deorum  periinerent  diligenier 
retractarent  et  iamqyam  relegerent  suni  dicti  religiosi  ex  relegendo, 
ut  élégantes  ex  eUgendo,  iCemque  ex  diligendo  diligentes,  et  intelli- 
gendo  intelligentes,  His  enim  in  verbis  omnibics  inest  vis  legendi 
eadetn  quœ  in  religioso  (De  Nat.  Deor.  11,28);  celle  de  Lactance  :  Hac 
conditione  gignimiir,  ut  gencrati  nos  De  o  jus  ta  et  débita  obsequia 
prœbeamus,  hune  solu7n  noverimuSf  hune  sequamur.  Hoc  vinculo 
pietatis  obstrieti  Deo  et  religati  sumus  ;  unde  ipsa  religio  nonien 
accepit,  non^  ut  Cieero  inferyretatus  est,  a  relegendo  (Inslit.  Div.  IV, 
28).  Ainsi,  pour  Cicéron,  la  religion  nous  ferait  repasser  (relegere)  et 
observer  exactement  tout  ce  qui  a  trait  au  culte  divin  ;  au  gré  de  Lactance, 
elle  serait  le  lien  qui  nous  unit  à  Dieu. 

Au  |)oint  de  vue  philologique,  les  deux  dérivations  sont  également  possi- 
bles. En  effet,  relegere  signifie  bien  «  repasser  »»  :  Egressi  relegunt  cam- 
po«  (Val.  Flac.  viil,  121)  et  religio  peut  très  bien  venir  de  relegere  ou 
religere  (Cf.  diligere,  negligere,  intelUgere  h  côlé  de  pei^legere,  prœ- 
légère),  comme  legio  vieni  de  légère  ( mi lites).  Une  difficulté,  assez  légère 
et  que  Cicéron  ne  mentionne  même  pas,  c'est  la  quantité  de  religio;  mais 
\'e  long  peut  être  dû  au  désir  de  faire  entrer  le  mot  dans  des  vers  dacly- 
liques  ou  au  préfixe  red  pour  re,  comme  dans  reddo,  redigo^  etc.  D'ailleurs 
Lucrèce  allonge  quehjuefois  Xe  dans  reduco^  relatum.  L'étymologie  de 
Cicéron  est  donc  correcte. 

On  ne  peut  pas  objecter  non  plus  contre  l'étymologie  de  Lactance  que  le 
substantif  de  religare  serait  religatio  ;  car  on  a  opinio  de  opinari^ 
rebellio  de  rebellare,  litigiosus  i\e  lit igare,  comme  religio  ei  religiosus 
de  religare.  La  vraie  difliculié  c'est  qu'en  latin  classique  religare  ne  se 
trouve  pas  employé  au  sens  de  «  lier  **  ou  de  «  retenir  »♦;  mais  puisque 
Servius,  partisan  de  l'étymologie  de  Lactance,  n'a  pas  senti  la  force  de  cette 
objection,  elle  ne  doit  pas  être  péremptoire. 

Il  y  a  peut-être  moyen  de  concilier  les  deux  étymologies.  Les  verbes  en 
are  sont  eux-mêmes  des  dérivés.  C'est  pourquoi  à  côlé  de  opinari,  nous 
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Seulement,  pour  arriver  là,  on  doit  user  du  vieux  pro- 
cédé ontologique  dont  la  philosophie  nouvelle  ne  veut  pas 
entendre  parler. 

II 

ORIGINE    DE    l'idée    RELIGIEUSE 

Comment  la  religion  prend-elle  naissance  ?  D'où  pro- 
cède le  sentiment  do  Tinfîni,  la  conviction  intime,  irrésis- 
tible, qu'au  delà  de  nos  perceptions  sensibles  existe  quel- 
que chose  d'invisible,  d'illimité,  d'absolu,  en  un  mot  de 
divin  ?  Est-ce  un  rêve  ou  une  hallucination  ?  Est-ce  une 
loi  fatale  de  notre  esprit  ?  Nommer  Tinstinct  religieux, 
c'est  se  payer  de  mots  ;  parler  d'idées  innées,  c'est  remon- 
ter au  déluge  ;  recourir  à  une  révélation  primitive,  c'est, 
au  dire  des  rationalistes,  un  parti  désespéré,  une  hypo- 
thèse gratuite  et  improbable,  dont  la  philosophie  moderne 
doit  se  passer.  Comment,  après  cela,  résoudront-ils  le 
problème  i 

Depuis  un  siècle  et  plus,  les  théoriciens  jaloux  d'appli- 
quer à  la  religion  les  lois  de  l'évolution  naturelle  avaient 
sans  cesse  à  la  bouche  les  grands  mots  de  fétichisme, 

trouvons  necopimis,  qui  cxplicpie  ojtrriw;  à  côté  ôerebellfire  nous  voyons 
rehellis  qui  reml  compte  <Ip  rchclWn.  Une  môme  élymologie  pourrait  ôlre 
commune  à  légère  et  à  lùjcue  (pii  se  [iréleraienl  leurs  formes  cl  leurs 
si;;niticalions.  Ainsi  lex  el  lictor  seraient  apparenlés  à  ligare^  suivant 
EbeL  La  déliniiion  de  -  relijiion  »  el  de  •«  relifiicux  »»  sex(»riiiierail  donc  par 
colle  forrinile  ou  une  l'ormule  arialoj^ue  :  Rele(jertdo  se  sentit  religatian. 
Cicéron  el  Laclanee,  avce  leurs  pariisans  divisés  juscju'ici  en  deux  oainp:> 
opposés,  auraient  tous  raison. 
S'il  faut  s'en  rapporter  à  un  vers  archaïque  conservé  par  (ieliius,  IV,  9  : 

Rcligentem  esse  oportei,  religiosus  ve  fuas, 

on  aurait  dit  autrefois  relfc/ens  au  lieu  de  religiosus  (jui  avait  alors  un 
sens  péjoratif,  comme  la  plupait  des  adjectifs  en  osus,  vinosus,  fnnlfe- 
rosus,  svpersfitiosus,  etc.  Co  fait  favorise  certainement  réiymoIo;:ic  do 
Cicéron,  car  religevs  ne  peut  venir  (|ue  de  rrliffere  ;  mais.  d'a[»rès  ce  (jue 
nous  avons  (lit,  ladéiivaiion  qui  fait  venir  religio  et  religiosus  <le  reli- 
gare  reste  toujours  possible. 
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d'animisme,  de  totémisme.  Ces  termes  cabalistiques,  dans 
la  pensée  de  leurs  inventeurs,  devaient  mon-rer  la  genèse 
de  la  religion  dans  son  état  embryonnaire,  l'élaboration 
du  concept  du  divin  et  le  chemin  suivi  par  l'homme  quand, 
arrivé  à  une  certaine  période  de  son  ascension  animale, 
il  acquit  enfin  une  fonction  nouvelle,  celle  qui  le  caracté- 
rise maintenant,  la  religiosité. 

Merveilleuse  duperie  des  mots  exotiques  !  Les  manuels 
les  transcrivent  sur  la  foi  des  théoriciens  ;  le  vulgaire  les 
répète  sans  les  comprendre  sur  la  foi  des  manuels  ;  l'opi- 
nion se  forme  et  Terreur  s'enracine  ;  et  s'il  vous  arrive 
ensuite  d'émettre  un  doute  discret  sur  la  valeur  des  idées 
qu'ils  représentent,  on  vous  accuse  de  scepticisme  et  de 
mauvaise  foi.  Quant  à  réclamer  une  définition  claire  et 
précise  de  ces  termes,  qui  auraient  tant  besoin*  d'être 
définis,  c'est  une  exigence  jugée  excessive  et  intolérable. 

Le  totem^  dans  la  langue  des  Peaux-Rouges,  est  un 
animal  ou  un  végétal  servant  de  marque  distinctive  aux 
tribus  ou  aux  familles.  C'est  le  blason  du  pays.  On  l'érigé 
à  l'entrée  des  villages  comme  une  enseigne  ;  on  le  porte 
à  la  guerre  comme  un  étendard  ;  on  le  fait  suivre  à  la 
chasse  et  à  la  pèche  comme  signe  de  ralliement.  Souvent, 
les  clans  prennent  le  nom  de  leur  totem  et  s'appellent  en 
conséquence  les  Ours,  les  Lièvres,  les  Faucons.  A  la 
longue,  il  s'établit  entre  les  tribus  et  l'animal  qui  est  leur 
emblème  une  sorte  de  fraternité,  de  parenté  idéale  ;  les 
Ours  respecteront  les  ours,  les  Lièvres  ménageront  les 
lièvres,  les  Faucons  épargneront  les  faucons.  Le  folk-lore 
s'en  mêlant,  les  clans  finiront  quelquefois  par  considérer 
leur  totem  comme  leur  ancêtre  et  feront  remonter  jusqu'à 
lui  leur  généalogie.  Le  totémisme,  cantonné  dans  son  pays 
d'origine,  d'où  l'on  n'aurait  jamais  dû  le  faire  sortir,  est 
un  phénomène  curieux,  intéressant  à  étudier  et  d'une 
explication  pas  trop  diflBcile  ;  mais  on  a  baptisé  de  ce  nom 
tout  culte  des  animaux,  tout  signe  de  vénération  ou  de 
respect  donné  à  un  animal  comme  symbole  ou  comme 
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emblème.  A  ce  compte,  le  léopard  britannique,  le  coq 
gaulois,  l'aigle  russe,  le  lion  persan,  le  dragon  de  Chine 
et  Téléphant  de  Siam  seraient  des  totems,  et  nos  contem- 
porains pratiqueraient  le  totémisme  sur  la  plus  vaste 
échelle. 

Vanimisme  n'est  guère  mieux  défini.  Les  uns  lui  font 
signifier  la  foi  à  la  survivance  de  l'âme,  d'autres  le  culte 
rendu  aux  morts  (Seelencult)  ;  d'autres  encore  —  et  c'est 
le  sens  le  plus  ordinaire  —  la  croyance  à  un  esprit  vivant 
dans  les  objets  naturels  (Naturbeseelung) ,  Gruppe  le 
définit  :  «*  Le  pouvoir  qu'aurait  l'âme  séparée  du  corps  de 
s'incarner  dans  un  objet  quelconque,  de  s'en  emparer  et 
de  le  posséder.  y>  C'est  le  chaos.  Pour  mettre  la  confusion 
à  son  comble,  quelques-uns  entendent  par  animisme  la 
personnification  des  objets  inanimés  : 

Oh  !  que  vous  en  savez  de  lugubres  histoires. 
Flots  profonds,  redoutés  des  m^res  à  genoux  ! 
Vous  vous  les  racontez  en  montant  les  marées,  etc. 

Si  c'est  là  de  l'animisme,  il  faut  convenir  que  les  poètes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  sont  des  animistes 
incorrigibles,  et  la  période  de  l'animisme  primitif  n'est 
pas  près  de  finir. 

Le  nom  de  fétichisme  remonte  plus  haut.  En  1760,  le 
trop  fameux  président  de  Brosses,  l'ami  de  Bulfon  et  le 
correspondant  de  Voltaire,  publiait  un  traité  intitulé  :  Dit 
Culte  des  Dieux  Fétiches,  ou  «  Parallèle  do  l'ancienne  Reli- 
gion de  rÉgypte  avec  la  Religion  actuelle  de  la  Nigritie.  »» 
L'ouvrage  eut  peu  de  succès  alors  et  n'en  méritait  pas 
davantage,  mais  il  enrichissait  notre  langue  de  deux  nou- 
veaux termes,"  fétiches  «  et  **  fétichisme  r>  (1),  et  l'érudi- 


(l)  Fétiche  iMiTwc  {\\\  [portugais  feilïço,  lequel  vient  du  likWn  faciitius. 
Feitiço  a  d'abord  signitiè  fabriqîié^artifiricL\^\}\s  magnifique, enchanté. 
Les  Portugais  :i[)pp|(^rrnl  ainsi  les  objets  vénérés  par  les  indigènes  de  la 
côte  ouest  de  i'Afri(iue  et  qu'ils  nomment  eux-mêmes  gri  gri  jou-jou  ; 
ou,  si  ces  noms  leur  \iennenl  des  Européens,  comme  le  croient  certains 
auteurs,  enqfff'zi,  t/iok'nao,  etc.  De  Brosses  pensait  h  tort  cpie  fétiche 
avait  (fuehiue  relation  avec  fatum,  «  le  destin  »»,  dont  nous  avons  formé 
le  mot  fée  (italien  :  fata). 
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tien  curieuse  de  notre  siècle  devait  bruyamment  Texhumer 
de  l'oubli  outrageux  où  l'avaient  relégué  les  contempo- 
rains. De  Brosses  qui  définissait  le  fétichisme  :  «  L'ado- 
ration des  animaux  ou  des  choses  inanimées  transformées 
en  dieux  ?»,  soutenait  que  toutes  les  nations  avaient  com- 
mencé par  le  fétichisme  et  n'étaient  parvenues  à  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  qu'en  passant  par  une  phase  de 
polythéisme.  Cependant,  pour  s'assurer  le  bénéfice  de 
l'orthodoxie  et  se  mettre  à  l'abri  de  poursuites  désagréa- 
bles, il  daignait  excepter  de  sa  théorie  les  Hébreux,  qui 
seraient  arrivés  au  monothéisme  en  vertu  d'une  révélation 
spéciale. 

Ce  fut  longtemps  la  mode  de  placer  le  fétichisme  à 
l'origine  de  toutes  les  religions.  Si  de  Brosses  était  res- 
suscité un  siècle  après  sa  mort,il  eût  été  lui-même  surpris 
de  la  vogue  de  son  système.  Il  est  vrai  qu'on  ne  s'enten- 
dait pas  sur  le  sens  du  mot  fétichisme  ;  mais  on  le  faisait 
résonner  avec  d'autant  plus  d'assurance.  Fétichisme  est 
un  de  ces  termes  élastiques  où  Ton  peut  enfermer  tout  ce 
que  l'on  veut  :  rien  de  moins  scientifique,  mais  rien  de 
plus  commode.  Fétiches,  les  talismans  et  les  amulettes, 
les  souvenirs  dos  absents  et  les  reliques  des  morts  ;  fétiches, 
les  statues  et  autres  objets  inanimés  qui  reçoivent  des 
honneurs  à  un  titre  quelconque  ;  fétiches,  la  croix,  le 
croissant,  le  trèfle  irlandais,  les  lis  de  France,  les  écus- 
sons  et  les  étendards  ;  que  sais-je  encore  ?  Gruppe  a  dit  : 
«  Si  le  fétiche  soleil  devient  totem,  ses  adorateurs  sont 
aussitôt  regardés  comme  fils  du  soleil  «  ;  et  cela  a  paru 
profond.  Il  suffit  de  parler  une  langue  inintelligible  pour 
être  applaudi  du  vulgaire  :  les  charlatans  et  d'autres 
encore,  qui  ne  font  pas  le  métier  de  saltimbanques,  ne 
l'ignorent  pas.  Un  traité  fort  touflfu  d'économie  politique 
a  un  chapitre  intitulé  :  «  Du  caractère  fétiche  de  la  mar- 
chandise?» (i).  L  auteur  de  ce  volume  sait  parler  au  peuple. 

(I)  Karl  Marx,  Le  Capital,  i.V  édii.,  p.  28 
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Lan  passé,  le  président  de  la  République  française,  en 
compagnie  d'un  souverain  étranger,  traversait  le  pont  du 
Carrousel  ;  sur  leur  passage  tout  le  monde  saluait  ;  seul, 
un  ouvrier  en  blouse  était  resté  couvert  et  on  l'entendit 
grommeler  :  ^  C'est  du  fétichisme  !  » 

Ainsi  le  fétichisme,  après  avoir  signifié  tout  ce  qu'on 
voulait,  ne  signifie  plus  rien  du  tout.  Mais  il  a  eu  un 
passé  glorieux.  Le  chef  des  positivistes  français,  le  moins 
positif  et  le  plus  idéologue  des  hommes,  Auguste  Comte, 
en  fait  «  la  phase  primitive  de  la  philosophie  théologique  >» 
et  la  première  impulsion  de  notre  activité  spirituelle.  Du 
fétichisme  naît  le  polythéisme,  puis  le  monothéisme,  qui 
doivent  disparaître  tour  à  tour  pour  céder  la  place  à  l'état 
critique  d'abord,  ensuite  à  l'état  positif.  11  est  vrai,  le 
fétichisme  devient  le  couronnement  de  l'édifice  comme  il 
en  est  la  base  ;  le  panthéisme  allemand  moderne  ne  serait 
««  qu'un  fétichisme  systématisé  «  ;  Comte  lui-même,  dans 
sa  religion  de  l'humanité,  rétablira  le  Grand  Fétiche  —  la 
terre  avec  le  système  solaire  (i)  —  mais  cette  réhabilita- 
tion appartient  peut-être  à  l'époque  où,  selon  le  bienveil- 
lant euphémisme  d'un  de  ses  plus  chauds  admirateurs, 
Littré,  le  maître  souffrait  «  d'un  dérangement  partiel  du 
cerveau  ». 

Il  fallait  que  la  manie,  ou  ce  que  Max  MûUer  appelle 
spirituellement  «  le  fétichisme  de  la  théorie  fétichiste  «  fût 
bien  général,  pour  entraîner  un  penseur  aussi  indépendant 
que  Spencer.  Ecoutons  son  aveu  sincère  et  le  récit  de  sa 
conversion  :  ^  Basée  sur  les  faits  racontés  par  les  pre- 
miers voyageurs...  l'idée  que  le  fétichisme  est  primordial 
prit  possession  de  Tesprit  des  hommes  ;  et  comme  la  pré- 
voniion  fait  les  neuf  dixièmes  de  la  croyance,  elle  est  res- 
tée maîtresse  du  terrain  à  peu  près  sans  conteste  ;  je  l'ai 
moi-même  acceptée,  bien  que,  je  m'en  souviens,  avec  un 
vague  sentiment  de  mécontentement,  qui  venait  sans  doute 


(l)  Voir  (iruber,  Auguste  Comte,  180J,  p.  230. 
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de  Timpossibilité  où  j'étais  de  voir  Torigine  d'une  inter- 
prétation si  étrange.  Ce  sentiment  de  vague  mécontente- 
ment devint  du  doute,  quand  je  fus  mieux  renseigné  sur 
les  idées  des  sauvages.  Du  doute,  je  passai  à  la  négation, 
quand  j'eus  rangé  sous  forme  de  tableau  les  faits  emprun- 
tés aux  races  les  plus  dégradées  ;  et,  en  y  réfléchissant, 
j'ai  vu  clairement  que  la  proposition,  démontrée  fausse 
à  posierio7n,  est  contraire  à  la  probabilité  à  priori  (i).  " 

On  trouverait  diflScilement,  dans  l'histoire  des  philo- 
sophes, une  rétractation  plus  loyale  ;  mais  la  volte-face, 
pour  être  moins  accentuée,  est  quelquefois  tout  aussi 
réelle.  Il  en  coûte  à  l'auteur  de  chanter  la  palinodie  et 
c'est  au  lecteur  intelligent  de  comprendre.  Comparez  les 
diverses  éditions  de  X Histoire  des  Religions  de  M.  Tiele 
et  il  vous  sera  aisé  de  constater  ce  mouvement  tournant. 
Le  livre,  autrefois,  s'ouvrait  par  ce  chapitre  :  «  L'ani- 
misme et  son  influence  sur  la  religion  en  général  «,  et 
débutait  ainsi  :  "  La  croyance  que  les  religions  des  sau- 
vages à  nous  connues  ou  encore  existantes  sont  les  restes 
de  la  religion  qui  a  régné  dans  l'humanité  avant  l'essor 
de  la  première  civilisation  et  sont  ainsi  de  nature  à  nous 
en  donner  la  meilleure  idée  s'appuie  sur  les  raisons  qui 
suivent  (2).  r^  Ces  raisons  étaient  si  futiles  que  j'aurais 
honte  de  les  transcrire.  Aussi  bien,  M.  Tiele,  en  les  sup- 
primant, a-t-il  semblé  depuis  les  désavouer. 

Aujourd'hui  M.  Tiele  ne  veut  plus  aflSrmer  qu'à  une 
certaine  époque  Tanimisme  ait  été  général,  ni  que  toutes 
les  religions,  même  les  plus  développées,  aient  dû  res- 
sembler jadis,  par  la  forme  et  lesprit,  aux  religions  des 
peuples  barbares.  «  Ce  sont  là,  ajoute-t-il  très  justement, 
des  problèmes  qui  regardent  plutôt  l'anthropologie  et  la 
philosophie  de  l'histoire  (3).  y>  Toute  partielle  qu'elle  est, 

(1)  H.  Spencer,  Principes  de  Sociologie  (irad.  de  Cazclles),''4«  édit.  1886, 
l.  I.  p.  440. 

(2)  C.  P.  Tiele,  Afanuel  de  l'histoire  des  Religions  (trad.  de  Maurice 
Verncs),  1880,  [>.  0 

(3)  C.  I*.  Tiele,  Geschichle  der  Religion  im  AUerturn  (Iraduclion  de 
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la  conversion  est  intéressante.  Peut-être  M.  Vernes,  le 
traducteur  et  l'admirateur  de  Tiele,  n'y  est-il  pas  tout  à 
fait  étranger.  C'est  en  effet  avec  cette  âpre  franchise  qu'il 
jugeait  l'hypothèse  du  professeur  de  Leyde  :  L'animisme 
primitif  «  est  une  grande  illusion,  une  fantasmagorie,  de 
la  fantaisie.  Ce  sont  des  constructions  de  tète,  auxquelles 
les  faits  se  laisseront  plier,  mais  qui  ne  sortent  pas  des 
faits  »  (i).  Les  coups  d'encensoir  font  toujours  plus  de 
plaisir,  mais  les  coups  de  boutoir,  appliqués  à  propos, 
font  souvent  plus  de  bien. 

Nul  n'a  plus  contribué  à  extirper  cette  plante  parasite 
—  je  veux  dire  la  théorie  de  l'animisme  ou  du  fétichisme 
primitif —  que  Max  Mùller  lui-même.  11  protestait  sans 
cesse  que  les  races  sauvages  actuelles  n'ont  rien  de  primi- 
tif, qu'elles  présentent  au  contraire  des  signes  nombreux 
de  décrépitude.  11  était  en  cela  de  l'avis  de  Spencer,  avec 
qui,  sur  d'autres  points,  il  devait  rompre  plus  d  une  lance. 
Les  paroles  de  ce  dernier  sont  trop  remarquables  pour 
n'être  pas  rappelées  ici  :  »*  Les  hommes  de  types  inférieurs 
existant  aujourd'hui...  ne  sont  pas  de  bons  spécimens  de 
l'homme  tel  qu'il  fut  dans  le  principe.  11  est  probable  que 
la  plupart  d'entre  eux,  sinon  tous,  eurent  des  ancêtres 
qui  étaient  parvenus  à  un  état  supérieur.  Si  la  théorie 
de  la  dégradation,  telle  qu'on  la  présente  d'ordinaire,  est 
insoutenable,  la  théorie  de  la  progression,  dans  sa  forme 
la  plus  absolue,  me  semble  tout  aussi  insoutenable.  Il  est 
bien  possible  et,  selon  moi,  trèsS  probable,  qiœ  le  recul  ail 
été  aussi  fréquent  que  le  progrès  (2).  r^  C'est  nous  qui  sou- 
lignons. 

En  matière  religieuse,  infime  et  pHmitif  sont  choses 
très  distinctes.  Le  progrès  continu  s'appliquerait-il  à  tout 


G.  Gchrich),  t.  I,  !89,\  p.  8.  On  peut  voir  une  exrellenle  rcfulalion  tlu  sys- 
tômc  de  Tielo  dans  La  science,  drs  relff/ions  d  V  Unicersité  de  Leyde, 
par  le  K.  P.  Van  den  Gheyn,  S.  J.,  !8HU. 
(!)  M   Vernes,  dans  Revue  critique,  28  septembre  !88:>. 
2)  Principes  de  Soc io lot/ ie  (Iran],  Gazelles),  4»:  édit.  1886,  p.  138. 
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le  reste  —  et  l'histoire  du  monde  prouve  qu  il  n'en  est 
rien  —  la  religion  tout  au  moins  ferait  exception.  Nul 
esprit  sensé  n'osera  soutenir  ce  paradoxe  que  la  religion 
et  la  civilisation  générale  suivent  toujours  une  marche 
parallèle  et  de  même  sens. 

Les  voyageurs  les  plus  attentifs,  des  missionnaires  de 
toutes  les  confessions,  des  savants  de  toutes  les  écoles, 
nous  donnent  de  la  religion  des  Polynésiens,  des  Améri- 
cains du  Nord,  et  même  des  peuplades  d'Afrique,  ce  ber- 
ceau classique  du  fétichisme,  une  idée  toute  diflférente  de 
celle  des  théoriciens  de  cabinet.  Plusieurs  tribus  que  nous 
appelons  sauvages  et  qui  le  sont  en  effet  par  leur  défaut 
de  civilisation,  adorent  un  Être  suprême,  créateur  et 
providence  du  monde.  Elles  l'invoquent  par  des  formules 
qu'un  chrétien  ne  désavouerait  pas.  Si  quelques-unes 
s'abstiennent  de  le  prier,  c'est  qu'elles  le  croient  trop  élevé 
pour  être  accessible  à  leurs  vœux  et  surtout  parce  qu'il 
aurait  confié  le  gouvernement  de  l'univers  à  une  multitude 
d'esprits  dont  il  importe  de  se  concilier  la  faveur  (i). 

Au  sujet  du  fétichisme  primitif,  Max  MûUer  est  inta- 
rissable. On  nous  permettra  de  traduire  une  de  ces  pages 
où  se  révèlent  son  esprit  d'analyse,  sa  verve  et  son  robuste 
bon  sens  :  «  Examinons  quelques-unes  des  formes  les 
plus  communes  de  ce  qu'on  nomme  fétichisme.  Si  les 
restes  d'un  ami  défunt  (cendres,  ossements,  chevelure,  etc.) 
sont  conservés  comme  des  reliques,  mis  en  lieu  sûr,  même 
en  lieu  saint,  regardés  de  temps  à  autre  par  des  personnes 
en  deuil,  tout  cela  peut  être  et  a  été  en  effet  appelé  féti- 
chisme. Si  une  épée  jadis  maniée  par  un  preux,  si  une 
bannière  consacrée  par  la  victoire,  si  un  sceptre  —  un 
bâton,  si  l'on  veut,  —  si  un  tambour  —  disons  une  cale- 
basse —  sont  salués  avec  respect  et  enthousiasme  par  des 
soldats  marchant  au  combat,  cela  aussi  a  été  appelé  féti- 


(1)  Beaucoup  de  faits  semblables  ont  été  réunis  par  Waitz,  Anthropo- 
logie, t.  II. 
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chisme.  Si  ces  bannières,  ces  épées,  bénies  par  les  prêtres, 
si  les  âmes  de  ceux  qui  les  portèrent  autrefois  sont  invo- 
quées au  moment  de  la  bataille,  tout  cela  encore  s'est 
appelé  fétichisme.  Que  le  guerrier  vaincu  brise  son  sabre 
de  colère,  déchire  ses  étendards,  enterre  ses  aigles,  on 
dira  sans  doute  quil  punit  ses  fétiches.  Napoléon  élec- 
trisant  ses  soldats  en  leur  montrant  du  doigt  les  pyra- 
mides d  où  quarante  siècles  les  contemplent  passera  cer- 
tainement pour  fétichiste.  Nous  ne  saurions  jamais  assez 
distinguer,  si  nous  voulons,  non  pas  connaître  seulement, 
mais  comprendre  les  coutumes  des  nations  sauvages. 
Parfois  une  pierre  est  vénérée  pour  avoir  jadis  servi 
d'autel  ou  de  banc  de  justice  ;  d'autres  fois,  parce  qu'elle 
marquait  le  lieu  d'une  bataille,  d'un  meurtre,  d'un  tom- 
beau ;  d'autres  fois  encore,  parce  qu'elle  protégeait  les 
limites  sacrées  des  tribus,  des  clans  ou  des  familles.  Il  y 
a  les  pierres  dures  dont  on  faisait  des  armes,  les  pierres 
utiles  qu'on  emportait  dans  les  migrations  comme  une 
sorte  de  patrimoine,  les  pierres  tombées  du  ciel.  Ces 
objets  peuvent  s'appeler  fétiches,  parce  que,  pour  des 
raisons  très  diverses,  mais  très  naturelles,  ils  inspirent 
une  certaine  vénération.  Seulement,  si  nous  nommons  tout 
cela  fétichisme,  que  répondrons-nous  à  ceux  qui  viendront 
nous  dire  que  la  pierre  sur  laquelle  tous  les  rois  d'Angle- 
terre se  sont  assis  le  jour  de  leur  sacre  est  elle-même  un 
fétiche,  et  que  la  cérémonie  du  couronnement  de  Victoria 
est  une  pure  survivance  du  fétichisme  anglo  saxon  (i)  J  » 
Espérons,  sans  trop  y  compter,  que  la  théorie  du  féti- 
chisme primitif  ne  se  relèvera  pas  de  ces  coups  ;  mais  il 
y  a  des  morts  qu'on  ne  peut  jamais  tuer  assez. 

L'adversaire  résolu  du   fétichisme   primitif  saura-t-il 
mieux  expliquer  l'éveil  de  l'idée  religieuse  (  Il  doit  nous 

(l)  Origm  and  Growth  of  Religion,  édil.  ilc  181)8,  p.  102  Touie  la 
leçofi  inliuilée  :  /s  Fetishism  a  primitive  fonn  of  Religion  ?  est  très 
iiislruciive. 
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montrer,  on  s'en  souvient  :  i**  Comment  naît  en  nous 
l'idée  du  divin  ;  2°  comment  cette  idée,  une  fois  acquise, 
influe  sur  notre  être  moral. 

La  religion,  selon  Max  Mûller,  est  une  certaine  per- 
ception de  l'infini  ;  mais  l'infini  du  savant  philologue  n'a 
rien  de  commun  avec  ce  que  le  vulgaire  appelle  de  ce 
nom.  Son  infini  ne  renferme  pas  la  plénitude  de  l'être  ;  il 
ne  s'obtient  point  par  la  négation  du  fini  ;  l'esprit  n'y 
arrive  pas  par  raisonnement,  en  concluant  de  l'effet  à  la 
cause,  du  contingent  au  nécessaire,  du  relatif  à  l'absolu 

—  vieilles  méthodes  que  tout  cela,  procédés  scolastiques 
dont  la  philosophie  régénérée  par  Kant  n'a  que  faire  ;  — 
c'est  une  perception  directe,  c'est  la  vue  de  la  limite  qui 
borne  le  fini.  L'infini  n'est  que  l'envers  du  fini. 

L'infini  étant  par  définition  l'au-delà,  le  complément  du 
fini,  il  en  résulte  qu'ils  sont  toujours  en  raison  inverse. 
Moins  un  objet  est  connu,  moins  il  est  visible  et  tangible, 
plus  il  est  apte  à  nous  rappeler  l'infini. 

Parmi  les  objets  du  monde  extérieur  qui  nous  entoure, 
il  en  est  —  les  cailloux,  les  fruits,  les  coquillages,  etc., 

—  dont  nos  sens  embrassent  tout  le  contour.  D'autres 
se  dérobent  en  partie  à  nos  perceptions  :  les  arbres, 
dont  les  profondes  racines  se  cachent  dans  le  sol  ;  les 
montagnes,  dont  les  extrémités  se  perdent  dans  le  loin- 
tain et  les  sommets  se  confondent  avec  l'azur  du  ciel  ;  les 
rivières,  chemins  ambulants  dont  nous  n'apercevons  à  la 
fois  qu'une  faible  portion.  D'autres  enfin  —  le  soleil,  l'au- 
rore, le  vent,  les  nuages  chargés  de  foudre  —  échappent 
entièrement  à  la  constatation  du  plus  véridique  de  nos 
sens,  le  toucher.  Les  premiers,  les  objets  tangibles,  sont 
finis  de  toutes  parts,  pour  ainsi  dire,  et  ne  réveillent  pas 
facilement  en  nous  l'idée  de  l'infini.  Il  en  est  autrement  des 
objets  semi-tangibles,  classés  dans  la  seconde  catégorie, 
et  voilà  pourquoi  nous  peuplons  les  montagnes,  les  eaux 
et  les  forêts,  de  génies,  de  nymphes  et  de  dryades.  Mais 
ce  sont  les  objets  intangibles,  comme  les  astres  et  la 
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voûte  céleste,  qui  nous  prêchent  le  plus  clairement  l'infini 
et  que  nous  transformerons  spontanément  en  dieux  de  la 
nature  : 

Adspice  hoc  sublime  candens,  quem  invocant  omnes^  Jovem. 

En  d'autres  termes,  l'infini,  le  divin,  c'est  ce  que  nous 
ne  voyons  pas,  mais  ce  que  nous  supposons  spontanément, 
inéluctablement,  derrière  le  fini  qui  frappe  nos  sens.  Une 
conséquence  bien  imprévue  et  pourtant  nécessaire  est  que, 
si  le  monde  extérieur  perdait  ses  mystères,  l'homme  cesse- 
rait d'être  religieux.  Ainsi  la  religion  se  fonde  sur  l'incon- 
naissable et  la  clarté  d'une  science  parfaite  la  dissiperait. 

On  voit  déjà  combien  l'idée  d'un  pareil  infini  est  pré- 
caire. Appelez-la  rêve,  conjecture,  hallucination,  fantai- 
sie, soupçon,  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  ne  l'appelez  ni 
certitude,  ni  vérité,  ni  connaissance  ;  elle  ne  mérite  pas 
ces  noms.  Tout  ce  que  j'ai  le  droit  d'aflSrmer,  c'est  que 
l'au-delà  est  possible.  Existe-t-il  réellement,  qui  me  le 
garantit  ? 

Si  la  réalité  n'en  est  pas  démontrée,  il  est  évident  que 
son  influence  sur  ma  vie  morale  sera  nulle.  Ou  bien  il 
faudrait  dire  que  la  religion  repose  sur  une  erreur.  Le 
simple  fait  d'admettre  un  agent  derrière  l'éclair  ou  le 
tonnerre,  le  soleil  ou  la  lune,  le  feu  ou  le  vent,  n'a  rien 
à  voir  avec  la  religion.  Max  MùUer  lui-même  l'a  reconnu  : 
«  C'est  quand  les  hommes  commencent  à  sentir  leur  obli- 
gation de  faire  ce  qu'ils  voudraient  omettre,  d'omettre  ce 
qu'ils  feraient  volontiers,  à  cause  de  certaines  puissances 
dont  ils  ont  découvert  l'existence,  que  commence  le 
domaine  de  la  religion  (i).  »  Fort  bien  ;  car  religion  dit 
dépendance  :  or  je  demande  d'où  naît,  dans  le  système 
de  Max  Millier,  ce  sentiment  de  dépendance. 

Mettons  l'homme  primitif  dans  les  meilleures  conditions 
possible  pour  percevoir  l'infini.   Plaçons-le  sur  un   des 

(1)  Saturai  Religion,  t^  édil.  180i,  p.  109. 
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pics  de  THimalaya,  entouré  de  vingt  autres  sommets, 
piliers  géants  qui  semblent  soutenir  dans  l'espace  le 
pavillon  éblouissant  d'un  ciel  tropical.  A  ses  pieds,  se 
déroule  la  plaine  sans  bornes,  sillonnée  par  le  Grange  aux 
mille  canaux  ;  à  l'horizon,  le  golfe  de  Bengale,  mer 
immense  qui  continue  l'océan  sans  fond  et  sans  rivages. 
De  cet  observatoire,  l'infini  l'enveloppe  de  toutes  parts  ; 
il  le  respire  en  quelque  sorte  par  tous  les  sens  ;  c'est  une 
révélation  naturelle  du  divin.  Mais  cette  perception  de 
l'infini  influera -t-elle  sur  son  caractère  moral,  pour  le 
rendre  plus  juste,  plus  tempérant,  plus  chaste,  plus 
humble,  plus  véridique,  plus  charitable  i  Non,  si  l'on  y 
arrive  par  la  voie  que  Max  Mùller  nous  invitait  à  suivre, 
car  cet  infini,  qui  ne  m'est  rien  et  auquel  je  suis  étranger, 
ne  me  touche  pas  plus  que  l'infini  mathématique  ;  oui,  si 
on  y  parvient  par  le  sentier  de  l'ancienne  philosophie  et 
si,  dans  cet  être  supérieur  que  la  nature  me  prêche,  je 
recoimais  la  cause  des  causes,  le  créateur  de  l'univers,  le 
père  de  tous  les  hommes  et  mon  père,  mon  Dieu  enfin, 
devant  qui  je  tombe  à  genoux  en  laissant  jaillir  de  mon 
cœur  comme  de  mes  lèvres  cette  invocation  :  0  Père  qui 
êtes  aux  cieux  ! 

Voilà  ce  qu'il  s'agissait  d'expliquer  et  ce  que  la  percep- 
tion d'un  infini  hypothétique  n'explique  point.  Nous  recueil- 
lons de  la  bouche  de  notre  auteur  cet  aveu  que  nous  serions 
tenté  de  trouver  trop  candide  :  «  Je  suis  loin  de  soutenir 
que  par  eux-mêmes  les  phénomènes  naturels  suffisent  à 
évoquer  des  sentiments  moraux,  à  faire  naître  les  idées 
de  bien  et  de  mal.  Ce  sujet  appartient  aux  moralistes  ;  je 
n'entends  pas  m'y  engager  à  présent  (i).  «  Mais,  juste- 
ment, il  n'a  pas  le  droit  de  s'en  désintéresser  ;  la  vérité 
ou  la  fausseté  de  tout  son  système  en  dépend  ;  tant  qu'il 
n'aura  pas  expliqué  cela,  il  n'aura  construit  qu'un  édifice 
sans  base  ou  un  échafaudage  sans  support. 

(I)  Ibid.,  p.  170. 

1I«  SÉRIE.  T.  XIX.  54 
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Ainsi  ce  vaste  déploiement  d'érudition,  cette  fantasma- 
gorie d'images  poétiques,  ce  grand  effort  de  raisonnement, 
aboutissent  à  une  impasse  dont  on  ne  sait  comment  sortir. 
Si  ces  grands  faiseurs  de  théories,  au  lieu  de  s'égarer 
dans  leurs  vaines  pensées,  allaient  à  l'école  de  saint  Paul, 
ils  y  apprendraient  les  voies  simples,  universelles,  infail- 
libles, qui  mènent  à  Dieu  tout  homme  réfléchi  :  hwisibilia 
enim  ipsiris  a  a^eatura  mundi  per  ea  quœ  fada  sunt 
iniellecta  conspiciuntur  ...  ita  ut  sint  inexcusabiles .  Pour 
le  trouver  nous  n'avons  pas  besoin  de  sortir  de  nous- 
mêmes  ;  car  il  est  au  plus  intime  de  notre  être  :  c'est  lui, 
c'est  sa  voix  que  nousentendons  dans  ces  verdicts  intérieurs 
qui  nous  approuvent  ou  nous  condamnent  :  Non  longe  est 
ab  unoquoque  nostinlm.  Et  si  on  n'arrive  pas  à  l'y  décou- 
vrir, c'est  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  qu'on  ne  veut  pas  le 
chercher. 

III 

DÉVELOPPEMENT    DE    l'idÉE    RELIGIEUSE 

Dans  le  système  que  nous  étudions,  la  première  percep- 
tion de  l'infini  est  vague  et  indistincte  ;  elle  s'éclaircit  peu 
à  peu,  se  détermine,  se  précise,  se  charge  de  nouveaux 
concepts,  comme  l'idée  de  la  pesanteur,  en  s'élaborant, 
aboutit  à  la  théorie  de  la  gravitation  universelle.  Parvenue 
à  un  certain  point  de  son  développement,  la  perception  du 
divin  dans  la  nature  physique  devient  l'hénothéisme. 
Laissons  à  Max  Mûller  le  soin  de  nous  définir  ce  mot 
dont  il  est  le  père  :  «  L'intuition  primitive  de  Dieu  n'était 
par  elle-même  ni  monothéiste  ni  polythéiste,  quoiqu'elle 
pût  devenir  l'un  ou  l'autre,  suivant  l'expression  qui  la 
désignerait  dans  les  langues  humaines . . .  Nul  esprit 
humain  n'aurait  pu  concevoir  l'idée  de  plusieurs  dieux 
sans  avoir  préalablement  conçu  l'idée  d'un  dieu.  Mais  ce 
serait  une  erreur  de  s'imaginer  que,  parce  que  l'idée  d'un 
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dieu  a  dû  exister  avant  celle  de  plusieurs  dieux,  la  croyance 
en  plusieurs  dieux  a  été  précédée  partout  de  la  croyance 
en  un  Dieu  unique.  Cette  dernière  implique  la  négation 
formelle  de  plus  d'un  seul  Dieu;  et  cette  négation  est 
possible  seulement  après  la  conception,  réelle  ou  imagi- 
naire, de  plusieurs  dieux.  L'intuition  primitive  de  la 
divinité  n'est  ni  monothéiste  ni  polythéiste,  et  elle  trouve 
son  expression  la  plus  naturelle  dans  cet  article  de  foi,  le 
plus  simple  et  cependant  le  plus  important  de  tous  :  Dieu 
est  Dieu...  La  croyance  en  un  Dieu  unique  s'appelle 
proprement  le  monothéisme,  tandis  que  hénothéisme  serait 
le  terme  le  plus  correct  pour  la  croyance  en  un  dieu  (i).  » 

Ainsi,  suivant  Max  MùUer,  l'hénothéisme  tient  le 
milieu  entre  le  polythéisme  et  le  monothéisme,  et  cepen- 
dant il  les  précède  l'un  et  l'autre  ;  il  admet  un  seul  dieu, 
mais  non  un  Dieu  unique  ;  en  fait,  son  adoration  ne  tombe 
que  sur  un  objet,  mais  elle  n'est  pas  exclusive,  prête 
qu'elle  est  à  se  partager.  L'unité  de  l'hénothéisme  est 
accidentelle,  comme  aurait  dit  Schelling,  car  elle  ne 
repose  pas  sur  la  négation  expresse  de  tout  autre  dieu. 

On  n'a  absolument  rien  à  objecter  contre  le  mot  lui- 
même.  L'inventeur  d'un  système  est  libre  de  le  baptiser  à 
sa  fantaisie,  et  une  fois  le  nouveau  terme  créé  pour  un 
objet  bien  défini,  les  autres  écrivains  devraient  se  faire 
scrupule  de  le  détourner  à  d'autres  usages.  Démarquer  un 
produit  est  une  indélicatesse  et  une  violation  du  droit  de 
propriété.  La  prise  de  possession  de  Max  MûUer  n'a  pas 
été  respectée  et  il  en  est  résulté,  dans  l'emploi  du  mot 
hénothéisme,  une  confusion  déplorable.  Pfleiderer,  par 
exemple,  entend  par  là  le  monothéisme  national  ou  cette 
forme  de  religion  qui  rendrait  les  honneurs  divins  à  un 


(i;  Essais  sur  V histoire  des  Religions,  traduits  par  George  Harris, 
5<  édition,  1879,  pp.  475-479.  €es  Essais  sont  sous  un  autre  titre  le  premier 
volume  des  Chips  from  a  German  Workshop  (Copeaux  d'un  établi 
allemand)  publié  en  18157.  Le  passage  cité  est  tiré  d'une  étude  sur  le 
Monothéisme  sémitique^  parue  en  1860,  où  l'auteur  prend  à  partie  Renan. 
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être  unique,  mais  sans  nier  ou  contester  l'existence  d'autres 
dieux  : 

J'ai  mon  dieu  que  je  sers,  vous  servirez  le  vôtre  : 
Ce  sont  deux  puissants  dieux. 

Cet  acte  réfléchi  qui  sanctionne  à  la  fois  la  réalité  de 
plusieurs  dieux,  tout  en  réservant  peut-être  ses  hommages 
pour  un  seul,  est  le  contrepied  de  Thénothéisme  au  sens  do 
Max  MûUer.  Il  faut,  d'après  lui,  que  le  dieu  élevé  pour  un 
instant  à  la  dignité  de  dieu  unique  remplisse  tellement  le 
cœur  et  la  pensée  de  son  adorateur,  qu'aucune  autre 
divinité  ne  puisse  exister  pour  celui-ci,  dans  le  même  laps 
de  temps.  S'il  venait  alors  à  songer  à  un  autre  dieu, comme 
existant  ou  simplement  possible,  le  charme  serait  rompu; 
et  il  ne  pourrait  plus  accumuler  sur  l'objet  de  son  culte 
les  épithètes  hyperboliques  qui  le  placent  au-dessus  de 
toute  comparaison  et  au  delà  de  toute  limite,  dans  l'infini 
et  l'absolu. 

Souverainement  instructive,  pour  la  théorie  de  Théno- 
tUéisme,  est  l'apothéose  graduelle  d'Agni.  L'éloquent 
conférencier  l'expose  à  plusieurs  reprises,  avec  une  pré- 
dilection marquée,  comme  s'il  attachait  le  plus  grand 
prix  à  cette  ingénieuse  trouvaille. 

Agni  c'est  le  feu,  ignis  (i),  conservé  en  d'autres  idiomes 
indo-européens  mais  n'ayant  jamais  pu  atteindre  aux  hon- 
neurs divins,  si  ce  n'est  en  sanscrit.  C'est  précisément 
cette  exception  qui  rehausse  l'intérêt  de  sa  biographie. 

Le  feu,  Agni,  c'est  le  subtil,  l'agile,  qui,  dans  le  ciel, 
parcourt  en  un  clin  d'œil  les  deux  extrémités  du  vaste 
horizon,  et,  sur  la  terre,  franchit  les  distances  avec  la 
vitesse  du  vent,  changeant  en  quelques  heures  une  forêt 
entière  en  un  immense  brasier.  Dès  les  temps  les  plus 

(1)  Ignis,  racine  AG,  d'où  ago,  agilis,  s'est  conservé  ivec  le  sens  de  feu 
dans  le  lilhuanien  U4jni  et  le  vieux  slave  ogni.  Max  M  aller  consacre  à  Agni 
plusieurs  leçons  de  Physical  Religion, 
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reculés,  les  poètes  aimaient  à  décrire  la  langue  brûlante 
d'Agni,  ses  dents  aiguës,  son  front  éclatant,  ses  ailes 
légères,  sa  chevelure  d'or.  Voilà  déjà  une  personnifica- 
tion; mais  de  là  à  l'apothéose  il  y  a  loin.  Comment  cot 
abîme  sera-t-il  comblé  ?  Rien  de  plus  simple,  selon  Max 
Mûller.  Parmi  les  épithètes  dont  on  se  plaisait  à  décorer 
Agni,  celle  qui  lui  convenait  le  mieux  était  sans  conteste 
celle  de  déva  «  brillant  »».  Or  il  se  trouvait  qu'en  sanscrit 
la  racine  DIV  «  briller  »»  servait  à  désigner  tous  les  êtres 
lumineux  (dévas),  tels  que  le  soleil,  l'aurore,  l'éclair,  en 
particulier  le  ciel  (diva)  et  le  jour  (divasa)  ;  de  la  sorte 
Agni  prenait  rang  dans  cette  catégorie  de  phénomènes 
naturels  qui,  déifiés,  allaient  bientôt  peupler  le  panthéon 
des  races  aryennes.  Agni  y  montait  en  compagnie  de 
Dyaus  (le  Ciel,  Ju-piter,  Zeu;),  Varuna  (encore  le  Ciel, 
Oioavd;),  Sftria  (le  Soleil,  "Hito;). 

Peu  à  peu,  les  titres  honorifiques  les  plus  divers  et  les 
plus  inattendus  fondent  sur  lui.  On  ne  craint  pas  de 
l'appeler  le  roi  des  hommes  et  l'immortel  parmi  les  mor- 
tels. Au  souvenir  de  ses  bienfaits,  les  bardes  indiens 
s'échauffent  et  l'éloge  touche  au  dithyrambe  : 

J'appelle  Agni  raon  père,  mon  plus  proche  parent, 

Mon  frère,  mon  inséparable  ami. 

J*adore  la  face  du  puissant  Agni, 

La  sainte  clarté  du  soleil  dans  le  ciel  (1). 

Parvenu  à  ce  point,  Agni  remplit  tout  de  sa  majesté  ; 
il  éclipse  tous  les  autres  dieux  et  tôt  ou  tard  il  les  absor- 
bera. On  trouve  déjà  dans  le  Rig-Véda  des  strophes 
comme  celle-ci  : 

0  Agni,  en  naissant  tu  es  Varuna  ; 
Tu  deviens  Mitra  quand  tu  t'allumes  ; 
En  toi,  d  puissant,  sont  tous  les  dieux  ; 
Tu  es  Indra  pour  le  généreux  mortel  (2). 


(i)  Rig'Véda,\,  VU,  3. 
(2)  Ibid.,  V,  ni,  1. 
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Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  être  appelé  créateur,  législa- 
teur et  juge.  Ce  dernier  pas  sera  franchi  et  alors  Agni 
devient  dieu  suprême,  mais  non  pas  dieu  unique,  car 
aujourd'hui  un  autre  poète,  ou  demain  le  même  trouvère 
pourra  le  détrôner  et  lui  substituer,  au  sommet  du  pan- 
théon indien,  Soma,  Indra  ou  Varuna.  Dans  YAtharva- 
Véda  tout  un  livre  est  consacré  à  la  glorification  de 
Vrâtya,  personnage  divin  d'ailleurs  inconnu,  qui  devient 
pour  un  moment  le  grand  dieu  et  le  maître  des  dieux. 

L'hénothéisme  est-il  réellement  la  religion  des  védas  ? 
Beaucoup  d'indianistes  —  et  des  plus  célèbres  —  l'ont 
nié.  D'après  eux,  la  thèse  de  Max  MûUer  reposerait  «  sur 
une  représentation  inexacte  des  faits  de  la  foi  védique,  en 
prêtant  un  caractère  fondamental  et  permanent  k  co  qui 
n'est  chez  elle  qu'un  trait  sporadique  et  temporaire  "  (  i). 
Il  est  certain  que  l'hénothéisme,  s'il  existe  dans  les  védas, 
n'y  a  pas  l'importance  et  l'universalité  que  lui  attribue 
Max  MùUer.  Souvent  deux  ou  plusieurs  dieux  sont  asso- 
ciés dans  le  même  hymne  et  chacun  d'eux  y  est  tour  à 
tour  placé  au-dessus  de  tous  ses  rivaux.  Les  divinités  s'y 
présentent  juxtaposées  et  combinées  à  Tinfini  ;  elles  sont 
invoquées  par  couples,  groupées  en  séries,  classées  par 
fonctions,  récapitulées  en  un  seul  éloge.  Le  poète, 
emporté  par  son  enthousiasme,  le  dévot,  jaloux  d'assurer 
à  son  dieu  favori  une  place  de  choix,  peuvent  dépasser  la 
mesure  dans  l'hyperbole  ;  on  ne  voit  pas  qu'ils  oublient 
l'existence  des  autres  dieux,  mais  simplement  la  part 
d'honneur  ou  de  puissance  qui  leur  revient  :  ferveur  et 
exagération  bien  naturelles,  dont  on  trouverait  des  exena- 
ples  dans  toutes  les  littératures. 

(1)  Le  prétendu  hénothéfsme  du  Véda,  par  W.  D.  Whilney,  dans  Revue 
DE  i/HiST.  DES  Religions,  t882,  t.  Il,  p.  142.  L'auteur  fait  aussi  remarquer 
jusleinonl  que  la  plupart  des  hymnes  du  Rig-Vcda  ne  sont  pas  Texpression 
spontanée  du  sentiment  populaire,  mais  bien  l'œuvre  de  poètes  de  profession 
qui  font  assaut  d'hyperboles.  Barth,  Lang,  Bergaigne,  d'autres  encore,  sont 
de  ravis  de  Whitnev  contre  Max  MùUer. 
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D'ailleurs,  peut-on  nous  représenter  la  religion  des 
védas  comme  une  religion  primitive  et  comme  l'image 
fidèle  du  sentiment  religieux  dans  la  première  phase  de 
son  développement  ?  Le  Rig-Véda  est  bien  vieux  par  rap- 
port à  nous  —  on  lui  donne  plus  de  trois  mille  ans  — 
mais  il  est  bien  jeune  par  rapport  à  l'origine  de  l'homme. 
Sa  langue  commence  à  déchoir,  sa  religion  à  décliner  et 
il  n'est  pas  possible  de  dire  par  quels  intermédiaires  on 
est  parvenu  à  ce  système  compliqué  et  contradictoire  qu'il 
plaît  à  Max  Mûller  de  nommer  hénothéisrne  mais  qui  est 
un  polythéisme  pur  et  simple,  sans  une  hiérarchie  bien 
marquée,  à  cause  du  syncrétisme  qui  a  présidé  à  la  réunion 
de  ces  chants  disparates  formant  aujourd'hui  le  Rig-Véda. 

En  résumé,  l'hénothéisme  indien  n'est  pas  prouvé.  Du 
moins  ne  fut-il  pas  général.  L'aurait-il  été  dans  l'Inde,  on 
n'en  tirerait  aucune  conclusion  légitime  pour  les  autres 
peuples,  car  l'esprit  humain  est  prodigieusement  fécond 
et  varié  dans  ses  créations  et  ses  procédés.  Surtout  on 
n'en  saurait  faire  le  point  de  départ  du  développement 
religieux,  puisque  la  religion  védique,  tout  intéressante 
qu'elle  est  pour  l'ethnographe,  n'est  certainement  pas  un 
fait  primordial. 

Une  circonstance  heureuse  permit  à  Max  Mûller  de 
faire  la  synthèse  de  son  enseignement  et  de  réunir  en  corps 
de  doctrines  des  idées  dispersées  dans  tant  d'ouvrages,  de 
brochures  et  d'articles. 

Un  riche  Anglais,  lord  Gifford,  avait  légué  deux  mil- 
lions aux  quatre  Universités  d'Ecosse,  pour  y  fonder  des 
cours  de  «  théologie  naturelle  »».  Les  Universités  d'Angle- 
terre et  d'Amérique  ont  assez  souvent  de  ces  bonnes  for- 
tunes. Max  Mûller  fut  appelé  quatre  fois,  en  1888,  1890, 
1891  et  1892,  à  se  faire  entendre  devant  l'Université  de 
Glasgow.  Il  y  prononça  en  tout  soixante-deux  confé- 
rences, qu'on  peut  regarder  comme  son  dernier  mot  sur 
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tous  les  problèmes  à  la  recherche  desquels  il  avait  con- 
sacré sa  vie. 

La  première  année,  il  étudia  la  religion  naturelle,  sa 
définition,  sa  méthode,  ses  origines.  11  traita  ensuite  suc- 
cessivement des  trois  directions  que  prend  tour  à  tour  la 
religion  naturelle  et  qu'il  lui  plaît  d'appeler  la  religion 
physique,  la  religion  anthropologique  et  la  religion  psy- 
chologique ou  théosophie.  Nous  avons  parlé  de  la  pre- 
mière, disons  un  mot  des  deux  autres. 

Ayant  découvert  l'infini  —  c'est-à-dire  l'au-delà  —  dans; 
la  nature  physique,  l'homme  ne  tarde  pas  à  le  découvrir 
dans  ses  semblables.  La  mort  s'y  manifeste  plus  encoiv^ 
que  la  vie.  Le  cadavre  est  là,  avec  ses  os,  sa  chair,  son 
sang,  ses  muscles,  pareil  en  tout  au  corps  vivant,  sauf  le 
souffle  vital,  la  psyché,  Vanima,  comme  l'appelaient  les 
Grecs  et  les  Romains  par  une  métaphore  identique  à  la 
nôtre,  Vombre  comme  le  nomment  la  plupart  des  sauvages. 
Yantahkarana  «  l'agent  interne  «,  suivant  le  nom  plus 
philosophique  des  Hindous.  Ce  souffle,  cette  ombre,  cet 
agent,  cette  âme  enfin,  qui  était  dans  le  corps  sans  être 
corporelle,  partout  et  toujours  on  crut  à  sa  survivance. 
Où  allait-elle  après  la  mort  ?  Les  Grecs  disaient  qu'elle 
allait  dans  l'Hadès,  le  royaume  de  «*  l'invisible  r.  Préci- 
sément parce  qu'elle  était  la  plus  vague,  cette  réponse  était 
peut-être  la  meilleure.  Que  faisait-elle  i  On  n'en  savait 
rien  ;  mais  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  se  figurer  son 
existence  présente  comme  une  continuation  de  la  vie 
passée.  L'aurait-on  conçue  autrement,  les  termes  auraient 
manqué  pour  la  décrire.  Outre  la  survivance,  on  attribua 
aux  morts  le  souvenir  des  amis  laissés  derrière  eux,  la 
bienveillance  pour  leurs  proches  et  leurs  compatriotes,  le 
sentiment  de  ce  qu'on  faisait  pour  eux  sur  la  terre.  De 
là  les  honneurs  funèbres,  les  somptueux  tombeaux,  les 
anniversaires,  les  offrandes,  les  libations  et  les  sacrifices. 
De  là  aussi   la   croyance   aux   mânes,   aux    lares,   aux 
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pénates,  aux   protecteurs  du  foyer,  de  la  ville  et  de  la 
patrie. 

Nous  sommes  encore  loin  de  l'apothéose  proprement 
dite,  c'est-à-dire  de  la  déification  de  l'homme  :  conception 
étrange  et  contradictoire  ;  car  comment  un  homme  peut-il 
devenir  un  dieu  ? 

Selon  Max  Mùller,  trois  degrés  y  conduiraient  :  l'Me 
culte  des  ancêtres,  2°  la  mythologie,  3°  l'union  présumée 
des  génies  avec  certains  personnages  extraordinaires.  La 
mythologie  surtout  aurait  aplani  la  voie  et  jeté  un  pont 
par-dessus  l'abîme  qui  sépare  Dieu  des  hommes.  Voici 
comment.  Jupiter-Zeus,  étant  dieu  suprême,  est  appelé 
assez  naturellement  le  père  des  hommes  et  des  dieux.  Il 
l'est  surtout  des  hommes  illustres,  des  rois,  des  fondateurs 
d'empire,  qui  reçoivent  spécialement  le  titre  de  fils  de 
Jupiter  (SioyBVEÏç),  Et  ce  titre,  la  mythologie  s'en  mêlant, 
ne  reste  pas  longtemps  une  simple  figure.  En  effet,  les 
dieux  olympiens  se  mésallient  quelquefois  ;  Enée  sera  le 
petit-fils  de  Jupiter  par  Vénus  et  Ménélas  deviendra  son 
gendre.  Ces  êtres  intermédiaires,  moitié  humains,  moitié 
divins,  sont  les  demi-dieux  d'Hésiode  [yiixIQzoi)  ;  au-dessus 
d'eux  sont  les  génies  (âaif-tove;)  ;  au-dessous,  les  héros  (/îpwec). 
Telle  est  la  hiérarchie  oflScielle;  mars  les  barrières  ne 
sont  pas  infranchissables  ;  elles  se  baissent  quelquefois. 
L'homme  est  d'abord  rapproché  des  dieux,  puis  il  leur  est 
comparé  et  finit  par  leur  être  identifié. 

Tout  cela  est  fort  ingénieux  et  contient  des  parcelles 
de  vérité.  Mais  chez  tous  les  peuples  où  le  culte  des 
ancêtres  a  été  le  plus  florissant,  en  particulier  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  les  honneurs  rendus  aux  ancêtres 
furent  toujours  distincts  des  honneurs  dus  aux  dieux  ;  les 
termes  mêmes  qui  les  désignaient  étaient  différents  (i). 

La  théosophie  qui  serait,  au  dire  de  Max  Millier,  le 
(1)  Voir,  par  exemple,  Platon,  Aow,  IV,  Didot,  t.  Il,  p.  327. 
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plus  haut  degré  du  développement  religieux,  ne  vient 
régulièrement  qu'après  la  divinisation  de  la  nature  et 
l'apothéose  des  ancêtres.  Elle  a  pour  principe  la  décou- 
verte du  divin  en  nous-mêmes  et  pour  condition  un  état 
de  civilisation  avancée  et  un  milieu  accoutumé  aux  spécu- 
lations métaphysiques. 

Elle  consiste  dans  Tidentification  de  l'âme  avec  Dieu, 
dans  l'équation  du  sujet  et  de  l'objet,  du  moi  et  du  non- 
moi,  de  l'absolu  et  du  relatif,  du  phénomène  et  du  nou- 
raéne. 

Pour  parler  la  langue  de  tout  le  monde,  la  théosophie 
c'est  le  panthéisme. 

Chez  les  Grecs,  les  Eléates  arrivaient  au  monisme  par 
le  raisonnement  suivant  :  ^  L'infini  est  nécessairement 
unique  ;  deux  infinis  se  limiteraient  mutuellement  et  ne 
seraient  donc  pas  infinis.  L'être  est  infini,  donc  l'être  est 
un  (i).  1» 

Par  un  chemin  un  pou  différent,  les  sages  de  l'Inde 
antique  aboutissaient  au  même  but.  Le  point  culminant 
des  Upanishads  (2)  semble  être  cet  étrange  aphorisme  : 
Tat  tvam  asi,  ^  tu  es  cela  «  :  toi,  c'est-à-dire  la  personne, 
l'âme  individuelle, le  moi  ;ce/a,c'est-à-direrinfini, l'Absolu, 
l'Inconnaissable,  Brahma  en  un  mot.  Des  deux  princi- 
paux commentateurs  des  Upanishads,  l'un,  Râmânuga, 
admet  encore  une  certaine  distinction  entre  les  deux 
termes  de  l'équation  :  le  moi  dérive  de  Brahma,  il  en 

(1)  Melissus,  jPrrtjgrm.,  3. 

(2)  On  sait  que  X^sVédas  se  divisent  en  deux  parties  :  l'une  praliciue  com- 
prenant des  hymnes  et  un  rituel,  Tautre  théorique  appelée  védânia,  la  «  fin 
du  véda  »,  c'esl-à-dire  la  conclusion  ou  l'objet  final  des  védas.  Celle-ci  ren- 
ferme les  wpani5/iac^*,composition  informe, indi^jesle, contradictoire, dont  il 
paraissait  impossible  de  tirer  un  système  philosophique. On  y  parvint  cepen- 
dant et  de  ce  travail  soriirent  les  si'Uras.  Les  sûtras  (lilléialement  cordes, 
liens)  sont  un  recueil  d*aphorismes  au  nombre  de  55î>,  fort  ënigmatiques 
pour  la  plupart,  sortes  de  formules  algébriques  qu'on  se  (gravait  dans  la 
mémoire  sans  les  comprendre  et  dont  on  demandait  ensuite  Texplication  à 
un  maître  habile.  Leur  obscurité  valut  aux  sûtras  de  nombreux  commeii 
taleurs,  dont  les  plus  fameux  furent  Sankara  au  vui»  siècle  et  Râmânuga 
au  xu«  siècle  de  notre  ère. 
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se  souvenir  de  l'adage  qu'il  cite,  si  je  ne  me  trompe,  plus 
d'une  fois  :  Non  omnia  possmnus  omnes. 

Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  dans  cette  conclusion  inattendue, 
c'est  que  Max  MûUer  a  toujours  parlé  de  Dieu  en  déiste 
convaincu.  Et  cependant  il  ne  craint  pas  d'établir  dans 
l'évolution  religieuse  une  marche  ascendante  qui  va  de 
l'bénothéisme  au  polythéisme,  du  polythéisme  au  mono- 
théisme, du  monothéisme  à  la  théosophie,  qui  s'appelle- 
rait mieux  de  son  vrai  nom  panthéisme  ou  athéisme.  Or 
la  théosophie,  ^  le  plus  haut  sommet  que  l'esprit  humain 
ait  jamais  atteint,  a  trouvé  une  expression  dans  diverses 
religions  ou  philosophies,  mais  n'a  eu  nulle  part  une  réa- 
lisation plus  sublime  et  plus  puissante  que  dans  les  vieux 
Upanishads  ».  Nous  sommes  partis  de  l'Inde  avec  l'héno- 
théisme,  la  théosophie  nous  y  ramène. 

Une  définition  manquée,  une  explication  insuffisante 
de  la  manière  dont  le  sentiment  du  divin  prend  nais- 
sance, une  évolution  religieuse  qui  aboutit  à  la  destruc- 
tion de  la  religion  même  :  tel  est,  en  résumé,  le  système 
de  Max  Mûller.  On  attendait  mieux  de  ce  grand  esprit, 
si  bien  doué  par  la  nature,  secondé  dans  ses  recherches 
par  une  érudition  immense. 

Malheureusement,  tout  en  se  croyant  libre  de  préju- 
gés, il  était  asservi  à  une  doctrine  philosophique  devant 
laquelle  les  faits  devaient  plier.  Pour  lui,  la  science  de 
la  religion  n'est  qu'un  chapitre  détaché  de  la  science  du 
langage.  Le  langage  est  la  clef  de  la  religion.  A  son  tour, 
l'origine,  le  progrès  et  le  déclin  du  langage  s'expliquent 
par  la  philosophie  kantienne.  Telle  fut  l'erreur  capitale 
de  Max  Mûller,  comme  historien  et  comme  savant.  C'est 
la  philosophie  qui  l'a  perdu.  Nous  tâcherons  de  le  mon- 
trer dans  une  prochaine  étude. 

F.  Prat,  s.  J. 
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LA  FONDATION  NOBEL 


Le  lo  décembre  1896,  s'éteignait,  dans  sa  villa  à 
San  Remo,  un  homme  dont  le  nom  devait  bientôt  attein- 
dre à  la  plus  retentissante  et  la  plus  universelle  célébrité. 

Jusque-là,  le  D""  Nobel  n'était  guère  connu  que  dans  le 
monde  des  affaires,  les  établissements  miniers,  les  bureaux 
des  grands  entrepreneurs  de  travaux  publics,  les  arse- 
naux, les  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine.  11  allait 
se  révéler  au  monde  civilisé  comme  un  des  plus  puissants, 
le  plus  puissant  peut-être  à  certains  tégards,  des  protec- 
teurs du  mouvement  scientifique,  littéraire  et  humanitaire, 
à  notre  époque. 

Son  testament,  qu'il  avait  rédigé  à  Paris,  une  année 
auparavant,  le  27  novembre  iSgS,  contenait  le  paragraphe 
suivant  : 

«  Il  sera  disposé  comme  suit  de  tout  le  reste  de  la  for- 
tune réalisable  que  je  laisserai  en  mourant  :  le  capital 
réalisé  en  valeurs  sûres  par  mes  exécuteurs  testamen- 
taires, constituera  un  fonds  dont  l'intérêt  sera  distribué 
annuellement  à  ceux  qui,  au  cours  de  l'année  écoulée, 
auront  rendu  à  l'humanité  les  plus  grands  services. 

w  Le  montant  sera  partagé  en  cinq  parties  égales  attri- 
buées l'une  à  celui  qui  dans  le  domaine  des  scieLces  phy- 
siques aura  fait  la  découverte  ou  l'invention  la  plus 
importante  ;  une  autre  à  celui  qui  dans  la  chimie  aura 
fait  la  plus  importante  découverte  ou  apporté  le  meilleur 
perfectionnement  ;  la  troisième  à  l'auteur  de  la  plus 
importante  découverte  dans  le  domaine  de  la  physiologie 
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OU  de  la  médecine  ;  la  quatrième  à  celui  qui  aura  produit 
l'ouvrage  littéraire  le  plus  remarquable  dans  le  sens  de 
l'idéalisme;  enfin  la  cinquième  à  celui  qui  aura  fait  le  plus 
ou  le  mieux  pour  l'œuvre  de  la  fraternité  des  peuples, 
pour  la  suppression  ou  la  réduction  des  armées  perma- 
nentes ainsi  que  pour  la  formation  et  la  propagation  des 
congrès  de  la  paix. 

j»  Les  prix  seront  décernés  :  pour  la  physique  et  la 
chimie,  par  l'Académie  suédoise  des  sciences  ;  pour  les 
travaux  de  physiologie  ou  de  médecine,  par  l'Institut 
Carolin  de  Stockholm  ;  pour  la  littérature,  par  rAcadémie 
de  Stockholm  ;  enfin  pour  l'Œuvre  de  la  paix,  par  une 
Commission  de  cinq  membres  élus  par  le  Sforting  norwé- 
gien. 

5»  C'est  ma  volonté  expresse  que  dans  l'attribution  des 
prix,  il  ne  soit  tenu  aucun  compte  de  la  nationalité,  de 
manière  que  le  prix  revienne  au  plus  digne,  qu'il  soit 
Scandinave  ou  non.^ 

Répandue  par  la  voie  de  la  presse,  la  nouvelle  de  cette 
fondation  extraordinaire  provoqua  dans  le  monde  de  la 
pensée  et  de  la  science  une  émotion  dont  on  devine  l'inten- 
sité et  la  profondeur.  On  savait  Nobel  en  possession  d'une 
fortune  considérable.  Ces  prix  cosmopolites,  à  décerner  si 
fréquemment,  devaient  par  conséquent  représenter  chacun 
une  somme  importante.  On  citait  des  chiffres,  de  ces  chif- 
fres élevés  que  l'on  est  habitué  à  regarder  dans  le  monde 
des  travailleurs  de  l'intelligence,  comme  l'avoir  d'un 
homme  fortuné. 

Mais  il  n'était  pas  aisé  de  transformer  en  actes  et  on 
institutions  oflBciels  les  volontés  du  puissant  donateur. 
Des  diflScultés  sans  cesse  renaissantes,  de  toute  nature, 
certaines  du  genre  le  plus  délicat,  s'élevaient  autour  du 
testament  de  Nobel  ;  elles  en  retardaient  l'exécution  ;  elles 
parurent  même,  à  un  moment  donné,  la  rendre  impossible. 

Nobel  était  suédois  ;  il  l'était  resté  officiellement,  mal- 
gré des  séjours  longs  et  multipliés  à  l'étranger.  La  Suède 
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est  une  noble  terre  où  la  Science,  hautement  estimée,  a 
compté  de  tous  temps  de  glorieux  adeptes  :  c'est,  on  le 
sait,  la  patrie  de  Scheele  et  de  Berzélius.  Elle  devait  donc 
tenir  à  honneur  de  faire  réaliser  les  intentions  magna- 
nimes de  son  généreux  et  richissime  enfant.  Un  comité  se 
constitua  dans  ce  but  à  Stockholm.  Animés  et  soutenus 
par  le  plus  légitime  des  amours-propres,  Tamour-propre 
national,  ses  membres  se  mirent  à  l'œuvre.  Après  de  fré- 
quentes et  laborieuses  délibérations,  le  Comité  Nobel  eut 
la  satisfaction  de  voir  ses  patriotiques  efforts  couronnés 
de  succès  :  le  29  juin  1900,  le  statut  de  la  «  Fondation 
Nobel  w  recevait  la  sanction  royale. 

Je  laisserai  momentanément  ce  collège  à  ses  travaux, 
pour  faire  avec  mes  lecteurs  la  connaissance  de  Nobel,  en 
exposer  la  carrière  et,  autant  qu'il  est  possible  de  les  con- 
naître, les  idées  et  les  sentiments. 


I 


Alfred  Bernhard  Nobel  (1)  naquit  à  .Stockholm  le 
21  octobre  i833.  Il  était  le  troisième  des  quatre  fils  qui 
constituèrent  la  famille  d'Emmanuel  Nobel. 

Sur  un  théâtre  plus  étendu,  il  continua  les  traditions 
et  la  carrière  de  son  père.  Les  qualités  éminentes,  au 
point  de  vue  pratique,  qui  le  distinguèrent,  qui  furent 
l'origine  de  sa  fortune  et  en  assurèrent  la  stabilité,  parais- 
sent avoir  été  chez  lui  un  héritage  de  famille.  Ce  ne  fut 
pas,  je  le  présume,  le  seul  patrimoine  qui  lui  échut  en 


(!)  J'ai  mis  à  prolit  pour  rédiger  cet  article  les  notes  et  documents  qui 
m'ont  clé  remis  par  M.  \V.  Palmaer,  secrétaire  du  Comité  Nobel  de  chimie 
et  surtout  par  M.  le  D'  Otlo  Pettersson,  professeur  de  chimie  à  rUniversilé 
de  Stockholm,  etc.  11  m'est  agréable  de  leur  exprimer  ici  tous  mes  remer- 
ciments. 

Je  tiens  à  remercier  également  mon  excellent  collègue  et  ami,  M.  le  Pro- 
fesseur Ed.  Martens  qui,  grâce  à  sa  connaissance  des  langues  du  nord,  m'a 
*mis  à  même  de  profiter  de  divers  écrits  en  suédois. 
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partage,  mais  ce  fut  certainement  le  plus  précieux  et  le 
plus  important. 

Emmanuel  Nobel  (i),  son  père,  le  fondateur  de  cette 
puissante  dynastie  d'industriels,  bientôt  séculaire,  était 
aussi  un  homme  de  hautes  capacités,  d'un  esprit  plein 
d'initiative  et  de  ressources.  Dès  son  jeune  âge,  il  avait 
manifesté  un  véritable  génie  inventif.  On  raconte  qu'à  six 
ans,  ayant  vu  son  père  enflammer  du  papier  par  la  con- 
centration des  rayons  solaires,  il  imagina  de  confectionner 
de  ses  petites  mains  une  lentille  de  glace  avec  laquelle  il 
eut  la  joie  d'allumer  la  pipe  paternelle.  Emmanuel  Nobel 
devint  élève  architecte  et  obtint  le  titre  de  conducteur  de 
travaux.  En  1827,  il  fut  nommé  professeur  adjoint  de 
géométrie  descriptive  à  l'Institut  technologique  qui  venait 
d'être  créé  à  Stockholm.  Mais  la  Suède  n'offrait  alors 
qu'un  champ  trop  restreint  à  l'activité  d'un  esprit  entre- 
prenant comme  le  sien.  En  iSSy,  il  se  fixa  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  avait  été  appelé  pour  l'établissement 
de  torpilles  dans  les  eaux  du  port  de  Cronstadt.  C'est 
ainsi  que  la  famille  Nobel  arriva  en  Russie  où  depuis  elle 
a  toujours  compté  des  représentants. 

En  même  temps  qu'il  s'occupait  de  la  fabrication  des 
explosifs,  Emmanuel  Nobel  avait  installé  de  grands 
chantiers  pour  la  construction  des  machines  et  spéciale- 
ment des  navires  de  guerre.  C'était  un  industriel  fort  en 
renom  et  jouissant  à  un  haut  degré  de  la  considération 
publique. 

La  fortune  qu'il  avait  acquise  subit  d'une  manière 
désastreuse  l'influence  des  événements  politiques.  Après  la 
guerre  de  Crimée,  ses  établissements  déclinèrent  faute 
de  commandes  suffisantes  de  la  part  du  Gouvernement 
russe.  En  iSSg,  il  céda  ses  affaires  au  second  de  ses  fils, 
Louis,  et  retourna  avec  le  reste  de  sa  famille  à  Stockholm. 

(1)  C'était  un  Suédois  de  race.  11  élail  né  à  Gefle,  pelile  ville  au  norti 
d'Upsala,  à  rentrée  du  golfe  de  Botnie,  en  1801.  il  mourut  à  Stockholm  en 
i87i. 
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lia,  aidé  de  ses  fils,  Emmanuel  Nobel  se  remit  à  Tétiide 
ot  à  la  fabrication  des  explosifs. 

Depuis  longtemps,  Tindustrie  et  l'art  de  la  guerre 
réclamaient  des  engins  plus  puissants  que  la  poudre  noire 
d'autrefois.  Deux  corps  sortis  des  laboratoires  de  chimie, 
émanés  directement  Tun  et  l'autre  de  l'acide  nitrique, 
cet  agent  fondamental  du  groupe  des  explosifs,  le  colon- 
poudre  et  la  nitro-gUjcétnne  (i)  avaient  spécialement  attiré 
l'attention.  La  propriété  que  possède  l'acide  nitrique  de 
donner  avec  les  matières  ligneuses  des  explosifs  avait  été 
reconnue  dès  i823  par  Braconnot  et  ces  matières  elles- 
mêmes  proposées  en  i838  par  Pelouze  pour  l'usage  de 
l'artillerie.  En  1846,  le  fulmi-coton  ou  la  pyroxyline  de 
Schônbein  avait  fait  son  apparition.  La  niti^o-glycérine 
était  de  date  plus  récente.  C'était  un  jeune  chimiste  italien 
nommé  Sobrero,  qui,  travaillant  dans  le  laboratoire  de 
Pelouze  à  Paiis,  avait  préparé,  en  1847,  cette  substance 
qui  était  appelée  à  de  si  brillantes  destinées.  Comme  tant 
d'autres  composés  carbonés  artificiels,  la  ?nlro-gli/cé?nne 
était  restée  jusqu'alors  sans  emploi.   Le  danger  qui  en 


(1)  La  nitro-fjlycérine  H^,  CglNOg),  csl  Véther  nitrique  de  la  glycé- 
rine H^CjCOH)».  CeUe  dénoininalioii  qui  la  rapproche  improprement  des 
dérivés  nitrés  proprement  dits,  tels  que  la  nilro-benzinc  H^  C^-N  0,  est 
inorrecle.  Suiv:ini  la  iioinenclaiure  adoptée  pour  d'autres  éthers  de  la 
glycérine,  elle  devrait  s'appeler  la  tri-nitrine  ou  triazoline  glycérique. 

C'est  un  produit  qui  se  fait  aisément  [lar  Paclion  directe  de  l'acide  nitrique 
—  ou  mieux  de  son  mélange  avec  l'acide  sulfurique  —  sur  la  glycérine. 

La  nitro  glycérine  est  un  liquide,  sans  couleur  et  sans  odeur,  d*une  saveur 
douceâire.  Sa  densité  ^  15"  est  1,0.  Insoluble  dans  l'eau,  elle  se  dissout 
aisément  dans  l*alcool  absolu.  Elle  se  congèle  sans  dirticulté  par  le  iroid. 

Elle  est  douée  à  un  haut  degré  de  propriétés  toxiques,  car  il  sutïit  d'en 
placer  une  gouite  sur  la  langue,  môme  en  l'expulsant  immédiatement,  pour 
souffrir  pendant  plusieurs  heures,  d'une  violente  migraine  ;  3  à  4  centi- 
grammes introduits  dans  l'estomac  sutVisent  pour  tuer  un  co<-hon  do  lait. 

Alois  qu*ell('  est  pure,  la  nitroglycérine  peut  se  couFerver  indélinimenl. 
Mais  il  suflBl  d'un  peu  d'humidité  ou  d'une  trace  d'acide  libre  pour  provoquer 
une  tlccomposition  qui,  une  lois  commencée,  s*accclèrc  p;irrois  jusqu  ii 
rinflammation  et  même  jusqu'à  l'explosion  de  toute  la  masse. 

Elle  détone  par  le  choc  avec  une  violence  inouïe.  Une  seule  goutte 
frappée  sur  une  enclume  avec  un  marteau  détone  aussi  follement  qu'un 
coup  de  fusil  (Voir  DicitO/ffUiire  de  Chanie  de  WuM/). 

II'  SÉRIE.  T.  XIX.  35 
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entourait  la  manipulation,  en  même  temps  que  ses  pro- 
priétés toxiques  lui  faisaient  généralement  préférer  les 
composés  de  Braconnot  et  de  Schonbein  plus  ou  moins 
modifiés  et  connus  sous  le  nom  de  poiidj-e  de  bois  etc.  Les 
usages  en  étaient  d'ailleurs  fort  restreints.  Au  cours  de 
ses  recherches  Emmanuel  Nobel  trouva,  en  1861  ou  1862, 
pour  préparer  la  nitro-glycérine,  une  méthode  facile  qui, 
dans  ses  points  fondamentaux,  est  encore  la  méthode 
usitée  aujourd'hui.  Ce  composé  fit  alors  son  entrée  au 
grand  jour  dans  le  monde  et  dans  la  pratique  industriels 
sous  le  nom  d'huile  explosive  de  Nobel  (1). 

Associé  dès  l'origine  aux  travaux  de  son  père,  Alfred 
Nobel  avait  trouvé  sa  voie.  Il  avait  fait  des  explosifs  sou 
domaine  personnel  pour  ne  l'abandonner  jamais.  Si  l'on  a 
pu  dire  sans  sortir  de  la  vérité,  que  ^  la  Suède  est  le  pays 
classique  des  explosifs  »»,  on  peut  ajouter  avec  non  moins 
de  raison  que  Nobel  en  fut  le  roi.  C'est  sans  doute  un  fait 
bien  étrange  de  voir  cet  homme  de  mœurs  paisibles,  d'un 
caractère  doux  et  réservé,  faire  de  ces  substances,  d'une 
énergie  sauvage  et  dangereuse,  l'objet  de  son  activité 
constante. 

Le  14  octobre  i863,  Alfred  Nobel  prenait  son  premier 
brevet  pour  la  fabrication  d'un  explosif  composé  de  nitro- 
glycérine et  de  poudre  ordinaire.  Le  i5  juillet  1864,  il 
en  prenait  un  autre  pour  un  procédé  tendant  à  assurer 
l'explosion  complète  dans  toute  la  masse  de  ce  mélange 
nitro-glycérique. 

La  nitro-gLycérine,  sous  ses  diverses  formes,  faisait  son 
chemin  dans  le  monde  industriel.  Douée  d'une  puissance 
formidable  sous  un  petit  volume  (2),  elle  supplantait  suc- 
Ci)  Soas  plusieurs  rapports  riiuile  de  Nobel  se  inonlraii  supérieure  à  la 
poudre  ordinaire.  Sa  puissance  était  plus  considérable  ;  son  insolubilité  la 
mettait  à  l'abri  des  atteintes  de  l'eau  et  de  l'huinidiié  et  grâce  à  son  élat 
liquide,  elle  pouvait  pénétrer  et  s'insinuer  partout. 

(J)  Les  éléments  qui  consiiluenl  ce  corps  subissent  au  moment  de  sa 
déflagration,  une  expansion  subite  énorme.  Un  kilogramme  de  nitro-glycé- 
rine,  c'est-à-dire  (5i3  centimètres  cubes  à  15*^,  fournit  un  volume  de  gaz 
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cessivement  la  poudre  ancienne  dans  les  établissements 
miniers,  les  carrières  etc.,  partout  où  il  fallait  développer 
momentanément  de  grands  efforts  mécaniques.  Mais  c'était 
un  corps  dont  la  manipulation  était  pleine  de  dangers.  La 
liste  des  accidents  qui  en  accompagnaient  lusage  et 
parfois  le  transport,  accidents  de  la  plus  haute  gravité 
dans  la  plupart  des  cas,  s'allongeait  tristement  de  plus  en 
plus.  On  se  rappelle  la  terrible  explosion  arrivée  dans 
notre  pays  aux  carrières  de  Quenast.  le  24  juin  1868  (1). 
Le  représentant  de  la  firme  Nobel  en  Belgique  à  cette 
époque,  s'appelait  «  Grillet  »,  nom  prédestiné  assuré- 
ment. Il  disparut  avec  neuf  autres  personnes  dans  cette 
épouvantable  catastrophe.  La  famille  Nobel  elle-même  est 
inscrite  dans  ce  lamentable  nécrologe  :  le  3  septembre 
1864,  la  fabrique  d'Heleneborg,  près  Stockholm,  la  pre- 
mière et  la  plus  ancienne  de  celles  établies  par  les  Nobel, 
était  détruite  par  une  explosion  qui  coûta  la  vie  à  l'un  des 
ingénieurs  qui  en  avaient  la  direction ,  Cari  Erik  Hertzmann, 
et  au  plus  jeune  des  fils  d'Emmanuel  Nobel,  Oscar-Émile, 
né  en  Russie,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans.  11  fallut  relé- 
guer cette  fabrication  loin  des  habitations  ;  l'établissement 
fut  reconstruit  sur  les  bords  du  lac  Màlar.  Mais  cela  ne 
suffisait  pas. 

11  était  question  dans  plusieurs  pays  de  prohiber  l'usage 
et  le  transport  de  la  nitro-glycérine  comme  telle.  Il  en  fut 
ainsi  en  Belgique  notamment,  après  l'accident  si  regret- 
table de  Quenast.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances 
que  Nobel  imagina  la  dynamite  pour  laquelle  il  fut  breveté 
en  Suède,  le    19  septembre    1867.   Le  nom  du  nouvel 

pcrmanenis  correspondant  à  465  litres  ou  465  000  ce.  à  0°.  Ce  volume,  si  Ton 
considère  reau  à  Tclal  {»azeux,  monte  à  715  litres,  soit  713  000  ce.  Un  litre 
de  niiro-jîlycérine  donne  donc  747  litres  de  gaz,  IVau  étant  supposée 
liquide  et  M4I  litres  de  gaz  si  on  admet  pour  Teau  l'étal  gazeux. 

Ces  chiffres  permettent  de  se  faire  une  idée  de  la  puissance  formidable 
que  peut  déployer  la  nitro-glyccrine.  Sa  puissance  est  à  celle  de  la  poudre 
de  guerre  dans  le  rapport  de  4  à  i  en  volume  el  de  2  à  1  en  poids. 

(1)  Un  approvisionnement  d'environ  1800  kilogrammes  de  nitroglycérine 
lit  explosion  au  moment  du  déchargement,  près  du  magasin  des  carrières* 
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explosif  était  bien  choisi,  facile  à  prononcer  et  d'une  signi- 
fication parfaitement  justifiée.  On  citerait  difficilement  un 
corps  qui  acquit  dans  le  public  de  partout  une  aussi 
rapide  et  aussi  universelle  notoriété  que  la  dynamite. 
Personne  en  effet  n'ignore  le  mot,  mais  la  connaissance 
de  beaucoup  ne  va  pas  au  delà. 

La  nitro-glycérine  est  naturellement  liquide,  à  la 
température  ordinaire  de  nos  climats  et  c'est  cet  état 
physique  qui  accroît  encore  indirectement  le  danger  qui 
lui  est  inhérent.  Nobel  eut  Tidée  de  la  solidifie^'  en  une 
certaine  manière,  en  la  mélangeant  avec  un  corps  inerte. 
Sous  cette  forme,  et  constituant  ainsi  un  milieu  explosif 
d'une  continuité  moins  complète,  sa  sensibilité  est  singu- 
lièrement atténuée,  tout  en  conservant  à  peu  de  chose  près 
l'intégrité  de  son  pouvoir  explosif.  Si  ce  n'est  pas  la 
domestication  réelle,  c'est  du  moins  l'apprivoisement  pas- 
sager de  cette  espèce  de  fauve  indomptable.  Le  corps 
absorbant  employé  par  Nobel,  à  l'origine,  était  une  matière 
siliceuse  naturelle,  provenant  du  Hanovre  et  connue  sous 
le  nom  de  Kieselgilhr, Très  pulvérulente,  elle  est  constituée 
par  les  carapaces  d'infusoires  fossiles.  Elle  peut  absorber 
jusqu'à  trois  fois  son  poids  de  nitro-glycérine. 

Le  règne  de  la  dynamite  originelle  dura  environ 
dix  ans.  Elle  remplaça  bientôt  tous  les  autres  explosifs 
dans  le  travail  des  mines,  le  chargement  des  projec- 
tiles, etc.  Les  usines  à  dynamite  se  multiplièrent  rapide- 
ment. Après  peu  d'années,  Nobel  en  possédait  une 
vingtaine,  tant  dans  les  divers  pays  d'Europe  qu'aux 
Etats-Unis,  etc. 

Dans  la  dynamite  primitive,  la  silice  est  un  corps  abso- 
lument inerte.  Nobel  pensa  avec  raison  qu'en  la  rempla- 
çant par  une  autre  substance  qui  pourrait  contribuer  à 
l'explosion  et  y  prendre  part  elle-même,  il  augmenterait 
la  puissance  de  ce  précieux  engin.  De  c(  ttc  idée  si  judi- 
cieuse sont  nées  les  dynamites  à  hase  active.  L'une  des  plus 
importantes,  la  plus  importante  même,  est  la  nitro-glycé- 
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Hne  gélatinisée,  Nobel  avait  trouvé  que  la  nitro^cellulose 
se  dissout  dans  la  nitro-glycérine  pour  former  une  masse 
gélatineuse  d'autant  plus  dense  que  la  proportion  en  est 
plus  considérable.  C'est  la  gélatine  explosive  ou  la  dyna- 
mite-gomme pour  laquelle  il  reçut  un  brevet  en  Suède,  le 
8  juillet  1876. 

Depuis  longtemps  les  spécialistes  dans  l'art  des  explo- 
sifs étaient  à  la  recherche  d'une  bonne  poudre  sans  fumée. 
La  déflagration  de  l'ancienne  poudre  noire  produit  néces- 
sairement une  fumée  qui,  dans  bien  des  circonstances, 
entraîne  de  graves  inconvénients.  Le  problèdae  fut  résolu 
pour  la  première  fois,  en  1884,  par  un  chimiste  français, 
M.  Vieille,  une  haute  autorité  dans  la  pyrotechnie.  En  en 
modifiant  l'état  d'agrégation,  M.  Vieille  parvint  à  rendre 
possible  l'emploi  du  coton-poudre,  seul,  dans  les  armes  de 
guerre. 

Nobel  toujours  préoccupé  d'apporter  des  développe- 
ments nouveaux  à  l'industrie  dont  il  était  le  grand  maître 
incontesté,  avait  fait  aussi  de  cette  importante  question 
l'objet  de  ses  préoccupations.  Le  27  février  1889,  il  pre- 
nait un  brevet  pour  la  fabrication  de  la  poudre  sans 
fumée  qui  est  surtout  connue  sous  son  nom  et  qu'il  avait 
appelée  la  ballistite.  Ce  nouvel  explosif  résulte  aussi  de 
l'association  de  la  nitro-glycérine  et  du  fulmi-coton,  ce 
dernier  en  des  proportions  plus  considérables  que  dans  les 
dynamites  gélatineuses.  On  doit  s'étonner  que  cette  sub- 
stance qui  n'est  qu'un  simple  mélange  de  deux  corps  qui 
ont  chacun  une  combustibilité  mille  fois  supérieure  k  celle 
de  la  poudre  ordinaire,  brtlle  moins  vite  que  celle-ci. 
L'étude  pratique  des  explosifs  révèle  de  ces  surprises  et 
de  ces  étrange  tés. 

La  ballistite  progressive  fut  le  dernier  progrès  réalisé 
du  temps  de  Nobel  dans  la  fabrication  de  ses  explosifs, 
comme  poudres  de  guerre.  Brevet  allemand  du  12  juil- 
let 1896.  Cet  explosif  est  constitué  de  couches  de  poudres 
plastiques  de  composition  diverse,  enroulées  et  adhérant 
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fortement  les  unes  aux  autres,  disposées  de  telle  façon  que 
la  combustion  du  dehors  au  dedans  s'en  produise  avec  une 
vitesse  croissante.  Le  projectile  est  soumis  pendant  tout 
son  trajet  dans  Tarme,  à  une  pression  toujours  égale.  11 
résulte  de  là  encore  un  surcroît  de  puissance  propulsive(i). 
Les  poudres  sans  fumée,  tant  celle  de  Vieille  que  celle 
de  Nobel,  sont  d'une  stabilité  remarquable  et  d'un  manie- 
ment relativement  plein  de  sécurité.  p]lles  ne  sont  pas 
susceptibles  de  détoner  mémt^  avec  les  plus  fortes  amorces 
de  fulminate  de  mercure;  elles  résistent  parfaitement  au 
choc  de  la  balle.  Comme  on  le  voit,  on  n'y  retrouve,  sous 
ce  rapport,  aucune  des  propriétés  caractéristiques  du 
coton-poudre  et  de  la  nitro-glycérine  qui  sont  tous  les 
deux,  quoiqu  à  des  degrés  différents,  fort  sensibles  aux 
chocs.  De  plus,  la  conservation  en  est  aisée  et  mieux 
assurée  que  celle  de  la  poudre  noire.  Elles  résistent  par- 
faitement à  l'action  de  l'eau  et  attirent  peu  l'humidité, 
alors  que  l'eau,  sous  toutes  ses  formes,  est  incompatible 
avec  la  poudre  ordinaire  et  la  détruit.  Les  avantages 
considérables  qu'elles  présentent  à  tous  les  points  de  vue 
sur  la  poudre  noire,  ont  fait  bien  vite  adopter  leii  poudres 
sans  fîimée  comme  explosifs  de  guerre.  Ce  n'est  ni  le  lieu 
ni  le  moment  do  discuter  leur  excellence  relative.  Si  la 
poudre  Vieille  use  moins  rapidement  les  armes,  est  d'une 
stabilité  plus  grande  et  présenter  moins  de  dangers  dans  sa 
fabrication,  la  poudre  Nobel  en  revanche  est  d'un  prix  de 
revient  moindre  et.  à  poids  égal,  a  une  force  de  propulsion 
plus  considérable.  Les  gouvernements  ont  diversement 
apprécié  ces  avantnges  et  ces  inconvénients.  Le  Gouver- 
nement français  préféra  la  poudre  ^  Vieille  »»  à  la  poudre 

(1)  Dans  un  canon  «le  \î  cm  char^nî  de  4,7  kilogrammes  de  poudre  pro- 
gressive, un  projectile  du  poids  de  51  kilo};rammes  sort  avec  une  vilesse 
de  823  mètres  sous  une  pression  de  5100  atmosphères. 

La  vitesse?  est  réduite  à  74.*>  m  sous  une  pression  «le  5200  atmosphères 
pour  une  charge  de 4,3  kilogrammes  de  poudre  Nobel. 

Pour  une  charge  de  7,5  kilogrammes  de  poudre  noire,  la  vitesse  tombe 
à  5i0  m.  sous  une  pression  de  5300  atmosphères. 
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«  Nobel  î9,  mais  le  Gouvernement  italien  adopta  celle-ci. 
Depuis  1889,  elle  fut  fabriquée  en  grand  à  l'usine 
d'Avigliana  près  de  Turin.  Nobel  possédait  également 
une  usine  pour  la  fabrication  de  sa  poudre  sans  fumée  à 
Dùneberg  sur  TElbe,  et  une  autre  en  Suède. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  rôle  plus  ou  moins  favorable  que  la 
nitro-glycérine  est  appelée  à  remplir  dans  la  constitution 
des  poudres  de  guerre,  pour  le  lancement  des  projectiles 
de  toute  nature,  il  est  incontestable  que  cette  substance 
dont  Emmanuel  Nobel  a  fait  un  produit  industriel  et  dont 
Alfred  Nobel  a  vulgarisé  et  perfectionné  lemploi,  reste  le 
premier  et  le  plus  important  des  explosifs  (i).  Aussi  sa 
fabrication  a-t-elle  pris  une  extension  de  plus  en  plus  con- 
sidérable. Aujourd'hui  elle  constitue  une  industrie  de  la 
plus  haute  importance  et  qui  donne  lieu  à  des  maniements 
de  capitaux  énormes.  Dans  la  biographie  d*Alfred  Nobel, 
par  M.  A.  Werner  Cronquist,  parue  à  Stockholm  en 
janvier  1897,  on  lit  ([ue  dans  les  dix  dernières  années, 
la  production  annuelle  des  explosifs  à  nitro-glycérine  peut 
être  évaluée  à  soixante  millions  de  kilogrammes,  d'une 
valeur  de  (juatre-vingt-dix  millions  de  couronnes,  c'est- 
à-dire  au  delà  d'un  milliard  deux  cent  cinquante  millions 
de  francs.  A  cette  œuvre  coopère  un  personnel  de  douze 
mille  personnes,  ouvriers  et  employés  de  toute  nature, 
chimistes,  ingénieurs  et  directeurs,  dont  un  grand  nombre 
sont  Suédois.  Je  ne  puis  pas  négliger  de  constater  que 
dans    les    établissements    Nobel    dont    plusieurs    datent 

M)  Si  on  examine  les  forces  comparatives  des  principaux  types  d'explosifs 

connus,  on  trouve  pour  Tunilé  de  poids  les  valeurs  suivantes  (1)  : 

Poudre  noire  5,103 

Cellulose  endécanilrique  (coton  de  {guerre)   9,701 

Nilro-glycérinc  10,08i 

Dynamite-gomme  10,27.^ 

Mélange  tonnant  (H,  +  0)  18,143 

Ces  chiffres  permettent  de  se  faire  une  idée  des  projirès  réalisés  dans  cette 

branche  d'industrie. 

Il)  DICTIONNAIRE  DE  CHIMIE  de  Wuriz.  2'  supplèment,  t.  m.  p.  T8>. 
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d'au  delà  do  vingt-cinq  ans,  on  n  a  jamais  eu  de  grève  à 
déplorer.  Les  conditions  de  la  vie  y  sont  cependant,  à 
certains  points  de  vue,  difficiles  et  pénibles.  C'est  là  un 
fait  qu'il  importe  de  mettre  en  relief  dans  les  temps  trou- 
blés que  nous  traversons,  où  de  sinistres  agitateurs 
s'efforcent  de  rendre  impossible  toute  relation  continue 
entre  le  capital  et  le  travail.  Cette  entente  constante  est 
tout  autant  à  l'honneur  du  personnel  ouvrier  que  de  la 
direction  immédiate  de  ces  établissements  et  de  celui  qui 
en  est  au  sommet. 

Les  exigences  d'une  industrie  qui  prenait  dejour  en  jour 
des  développements  de  plus  en  plus  considérables,  firent 
d'Alfred  Nobel  un  homme  en  quelque  sorte  cosmopolite». 
Depuis  1866,  il  demeura  alternativement  en  Suède  et  en 
France,  surtout  à  Paris.  Il  avait  installé  Avenue  Mala- 
koff,  5,  un  laboratoire,  où  il  se  livrait  à  des  recherches 
en  rapport  avec  l'objet  de  sa  redoutable  industrie.  Ce 
laboratoire  devint  après  quelque  temps  insuffisant.  Il  en 
installa  un  plus  considérable  et  plus  complètement  outillé 
à  Saint-Sevran,  près  Paris,  où  il  put  travailler  avec  plu- 
sieuis  assistants.  C'est  là  qu'il  fabriqua  tout  d'abord  la 
poudre  Nobel  pour  la  France.  Plus  tard  l'Italie  devint  sa 
cliente.  Il  fut  alors  l'objet  d'attaques  violentes  de  la  paît 
de  certains  journaux  français,  la  situation  politique  qui 
existait  entre  les  deux  p^iys  étant  en  ce  temps-là  fort 
tendue.  On  faisait  aussi  ressortir  que  le  laboratoire  de 
Saint-Sevran  constituait  un  danger  permanent  à  cause  de 
son  voisinage  d'une  poudrerie  de  l'Etat.  Toutes  ces  diffi- 
cultés déterminèrent  Nobel  à  quitter  la  capitale  de  la 
France.  Il  alla  s'établir  à  San  Remo.  Là  il  bâtit  un  labo- 
ratoire grandiose  et  une  villa  qu'il  appela  d'abord,  dans 
un  langage  d'une  poésie  familiale,  Mio  Nido —  mon  nid  — 
et  plus  simplement  dans  la  suite  la  Villa  Nobel, 

Toutefois  Nobel  n'avait  pas  oublié  son  pays  natal.  En 
1894,  il  acheta  de  grandes  propriétés  en  Suède,  à  Bofors 
et  dans  le  voisinage  de  Bjôrneborgs.  A  Bofors,  il   fit 


LA    FOiNDATlON    NOBEL.  553 

approprier  pour  ]ui  servir  d'habitation,  une  demeure  où  il 
comptait  finir  ses  jours.  Là  aussi  il  fonda  un  grand  labo- 
ratoire destiné  à  la  fabrication  des  explosifs.  Outre  ses 
recherches  ordinaires  se  rattachant  à  cet  objet  constant 
et  notamment  à  la  mesure  de  la  puissance  de  ces  ma- 
tières, au  moyen  d'éviter  Térosion  des  armes  à  feu,  il  s'y 
occupa  de  la  fabrication  dun  caoutchouc  artificiel,  de 
photographie  topographique  instantanée.  Il  possédait 
aussi  dans  cette  localité  une  fonderie  célèbre  de  canons  de 
grand  calibre. 

Nobel  était  porté  naturellement  vers  les  entreprises 
extraordinaires.  C'est  ainsi  qu'il  s'intéressa  vivement  à 
l'expédition  d'Andrée  au  Pôle  Nord.  D'une  grande  géné- 
rosité, il  donna  à  lui  seul  la  moitié  de  la  somme  nécessaire 
pour  la  réalisation  de  ce  projet  d'une  étonnante  origina- 
lité et  si  plein  de  témérité. 

Le  nom  de  Nobel  éveille  immédiatement  dans  l'esprit 
la  pensée  de  deux  choses  qui  ont  fait,  chacune  dans  son 
genre,  l'objet  de  la  grande  industrie  chimique  pendant 
la  seconde  moitié  du  xix®  siècle,  les  explosifs  et  les  huiles 
minérales. 

Après  les  pétroles  d'Amérique,  ont  apparu  sur  le  mar- 
ché du  monde,  non  moins  abondants,  les  pétroles  de  la 
région  du  Caucase.  Parmi  toutes  les  sociétés  créées  pour 
l'exploitation  des  sources  pétrolifères  de  Bakou  dans  la 
presqu'île  d'Apchéron,  la  société  des  frères  Nobel  est  sans 
conteste  la  plus  puissante.  Constituée  en  1878,  au  capital 
de  quinze  millions  de  roubles,  elle  occupe  aujourd'hui  au 
moins  une  douzaine  de  mille  ouvriers  et  emploie  pour  le 
transport  de  ses  produits  une  vingtaine  de  navires  et  plus 
de  deux  mille  wagons.  Elle  fait  avec  une  vaillance  cou- 
ronnée de  succès  la  concurrence  à  la  célèbre  compagnie 
américaine  ««  (Hl  Standard  Company  ?».  Alfred  Nobel  était 
intéressé  et  représenté  dans  cette  gigantesque  exploita- 
tion par  des  capitaux  considérables  qui  furent  la  source  de 
plantureux  bénéfices.  Mais  cette  affaire  des  pétroles  russes 
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fut  surtout  l'œuvre  de  ses  frères  et  particulièrement 
de  son  frère  Louis  (i).  Dès  1875,  Louis  Nobel  s'occupa 
activement  des  pétroles  du  Caucase.  C'est  lui  qui  imagina 
de  substituer  au  transport  très  coûteux  par  tonneaux,  le 
transport  en  wagons-citeryies  (tanks)  et  en  baleaux-rése7^' 
voirs  (tanks  schiffe).  Du  même  coup  fut  supprimée  en  Rus- 
sie l'importation,  jusque-là  si  importante,  des  pétroles 
américains. 

On  le  voit,  les  pétroles  du  Caucase  appartiennent  bien 
plus  à  l'histoire  de  la  famille  Nobel  tout  entière  qu'à  celle 
d'Alfred  Nobel  lui-même.  Si  j'étais  autorisé  à  en  parler, 
je  ne  crois  pas  l'être  à  en  parler  davantage. 

A  une  rare  énergie,  Alfred  Nobel  joignait  une  grande 
douceur.  C'était  un  homme  de  mœurs  paisibles  et  plein 
de  simplicité.  Il  était  sans  prétentions  et  sans  vanité  exté- 
rieure. Quoiqu'il  fût  un  personnage  de  haute  marque,  il 
ne  possédait  que  fort  peu  de  décorations  :  il  était  cheva- 
lier de  l'ordre  de  l'Etoile  polaire,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  de  deux  ordres  italiens.  Il  attachait  plus 
d'importance  à  ses  titres  scientifiques  :  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm  l'avait  nommé  membre  en  1884, 
et  en  1892,  lors  du  Jubilé  séculaire  de  l'Université  d'Up- 
sala,  il  avait  été  créé  docteur  honoris  causa  de  cette  anti- 
que institution.  Cette  distinction  lui  avait  causé  une 
grande  joie.  Il  s'en  souvint. 

Alfred  Nobel  ne  se  maria  jamais.  D'une  activité  inces- 
sante, inlassable,  le  temps  lui  aurait  manqué,  dit-on,  et 
peut-être  a-t-il  pu  le  croire  lui-même,  pour  remplir  ses 
devoirs  d'époux.  Toutes  ses  affections  se  concentraient 
sur  sa  mère.  C'était  une  dame  digne  de  tout  respect  ;  «  elle 
était  vraiment  l'idole  de  ses  fils,  qui  l'entouraient  à  l'cnvi 
de  la  plus  affectueuse  vénération.  On  était  sûr  de  les  ren- 
contrer tous  à  Stockholm  vers  la  fin  de  septembre,  parce 
que,  le  3o  de  ce   mois,   ils  célébraient  l'anniversaire   de 

(I)  Né  à  Stockholm  en  1831,  niorl  à  Cannes  le  il  avril  1888. 
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sa  naissance.  M'"®  Nobel  mère  mourut  à  Stockholm  le 
7  décembre  1889,  ^  ^'^o^  ^^ni  de  quatre-vingt-six  ans. 

Quant  à  Alfred  Nobel  lui-même,  il  mourut,  comme  je 
Tai  dit  en  commençant  ces  pages,  à  San  Remo,  le  10 
décembre  1896,  âgé  de  soixante-trois  ans.  Ses  restes 
mortels  furent  transportés  dans  son  pays  natal.  On  lui  fit 
de  solennelles  funérailles,  le  29  décembre  suivant,  dans 
la  grande  église  de  Stockholm.  A  l'issue  de  cette  céré- 
monie, on  procéda  à  son  inciyiéraiioyi  et  le  lendemain  ses 
cendres  furent  déposées,  au  cimetière  du  nord,  dans  le 
tombeau  de  sa  famille,  à  côté  de  ses  parents  et  de  son 
frère  Robert. 

Alfred  Nobel  avait  vécu  et  avait  disparu,  mais  son 
œuvre  posthume  allait  commencer  devant  l'humanité 
étonnée  et  reconnaissante. 


11 

Il  n'est  pas  difficile  de  déterminer  quelles  ont  été  les 
idées  inspiratrices  de  Nobel  dans  ses  dispositions  testa- 
mentaires. Sa  vie  tout  entière  nous  les  révèle  ;  ses  propres 
déclarations,  celles  des  confidents  de  sa  pensée  permettent 
de  les  préciser. 

Nobel  était  un  homme  d'une  puissante  initiative  et 
d'une  activité  qui  ne  connaissait  ni  arrêts  ni  défaillances. 
Le  travail  était  la  loi  de  sa  vie  :  il  savait  par  son  expé- 
rience personnelle  quelle  en  est  la  fécondité,  il  lui  devait 
tout.  On  doit  trouver  bien  naturel  qu'un  homme  de  son 
espèce,  habitué  à  aller  droit  à  son  but,  voulût  faire  de 
ces  principes  la  règle  de  vie  de  tout  le  monde,  de  tous 
ceux  du  moins  qui  ont  la  prétention,  louable  assurément, 
de  s'élever  par  des  moyens  honnêtes  au-dessus  de  la 
médiocrité  commune.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  les 
idées  qu'il  professait  sur  l'hérédité  et  la  transmission  de» 
fortunes.  Ainsi  que  l'a  déclaré  un  de  ses  exécuteurs  tes- 
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tamentaires,  M.  Tingénieur  Sohlman,  Nobel  ne  voulait 
pas  qu'un  homme  pût  jouir  d'une  extrême  opulence,  sans 
s'être  donïié  la  peine  de  la  conquérir,  «  simplement  parce 
qu'il  était  le  fils  de  son  père  ou  le  neveu  de  son  oncle  «  ; 
il  considérait  que  la  possession  de  la  richesse  sans  labeur 
personnel  a  pour  résultat  d'engendrer  l'oisiveté.  «  Ne 
comptez  pas  sur  mes  biens,  avait-il  dit  à  ses  parents  ; 
après  ma  mort,  ils  n'entreront  pas  dans  votre  poche.  ^ 
Dans  sa  séance  du  5  février  1897,  le  Comité  provisoire 
de  la  fondation  Nobel  a  entendu  des  dépositions  du  plus 
haut  intérêt,  sous  le  rapport  de  ses  idées  sociales,  faites 
par  les  ingénieurs  Strehlenert  et  Hwass  qui  ont  signé  le 
testament  de  Nobel  en  qualité  de  témoins. 

Le  29  septembre  1896  —  peu  de  temps  par  consé- 
quent avant  sa  mort  —  Nobel  leur  a  dit  : 

««  Je  suis  foncièrement  démocrate-socialiste  —  social- 
demokrat  —  mais  avec  modération.  L'expérience  m'a 
appris  que  les  grandes  fortunes  acquises  par  héritage  ne 
portent  jamais  bonheur.  Elles  ne  servent  qu'à  engourdir 
les  facultés.  Aussi  celui  qui  possède  une  grande  fortune, 
ne  devrait-il  en  laisser  à  ses  héritiers,  même  en  ligne 
directe,  qu'une  petite  partie,  ce  qu'il  leur  faut  pour  se 
frayer  un  chemin  dans  le  monde.  C'est  une  injustice  de 
leur  laisser  une  grande  somme  d'argent  qu'ils  n'ont  pas 
méritée  eux-mêmes,  qui  favorise  la  paresse  et  empêche  le 
développement  naturel  de  la  faculté  d'initiative  person- 
nelle qui  est  en  nous,  de  la  tendance  à  se  créer  une 
position  indépendante.  » 

Je  sais  tout  ce  que  ces  doctrines,  où,  dans  leur  exagé- 
ration radicale,  la  vérité  et  l'erreur  s'entrechoquent  péni- 
blement, appellent  de  réserves  expresses  et  de  restrictions 
formelles.  Je  me  dispenserai  de  les  formuler,  car  je  ne  fais 
ici  que  l'office  de  rapporteur.  Au  reste,  le  socialisme  de 
Nobel  devait  être  d'étrange  nature  et  sûrement  fort 
émoussé;  son  testament  démontre  d'une  manière  solennelle 
qu'il  admettait  le  droit  de  propriété  jusqu'à  ses  limites 
extrêmes. 
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Nobel  connaissait  aussi  d'expérience  personnelle  toute 
l'importance  de  la  science  pure  au  point  de  vue  des  arts 
industriels.  Il  était,  avec  les  grands  techniciens,  convaincu 
que  la  science  est  la  mère  des  arts,  qu'elle  les  éclaire  de 
ses  lumières,  qu  elle  en  prépare  les  progrès  et  les  assure. 
Mais  il  savait  aussi  d'expérience  personnelle  que  si  la 
science  procure  à  l'esprit  d'ineffables  jouissances,  c'est  la 
pratique  industrielle  qui  recueille,  dans  la  plupart  des  cas, 
les  bénéfices  réels  de  ses  conquêtes.  Ainsi  que  l'ont  déclaré 
dans  cette  même  séance  du  5  février  1897,  ses  témoins 
testamentaires,  «  c'est  à  dessein  qu'il  a  fondé  des  prix 
aussi  considérables.  Il  voulait  préparer  à  celui,  qui  par 
son  travail  couronné  donnait  des  gages  pour  l'avenir,  une 
position  tellement  indépendante  qu'il  pût  entièrement  se 
livrer  à  ses  recherches.  Il  voulait  non  seulement  récom- 
penser les  travaux  exécutés,  mais  encore  et  surtout  donner 
aux  talents  qui  promettaient  l'occasion  de  se  développer 
ultérieurement.  »» 

**  C'est  surtout,  ajoutent  MM.  Strehlenert  et  Hwass, 
l'homme  de  science  pure  qu'il  a  voulu  favoriser, celui-ci  reji- 
contrant  ordinairement  plus  de  difficulté  à  tirer  un  bénéfice 
de  ses  découvertes  qui  profitent  le  plus  souvent  à  d'autres. 
Un  technicien  au  contraire  qui  a  le  goût  du  travail,  de  la 
bonne  volonté  et  de  bonnes  idées,  récolte  plus  facilement 
le  fruit  de  ses  travaux.  »» 

Voilà  certes  des  idées  pleines  de  vérité  et  de  sagesse, 
auxquelles  on  ne  peut  qu'applaudir,  en  même  temps  qu'il 
faut  admirer  les  résolutions  généreuses  qui  on  furent  les 
fruits  immédiats. 

Si  Nobel  avait  fait  de  la  nécessité  du  travail  personnel 
le  fond  de  sa  doctrine  sur  la  vie  humaine,  il  en  estimait 
les  produits  dans  tous  les  domaines  et  les  jugeait  dignes 
d'encouragement,  quelle  qu'en  fût  l'espèce.  C'était  un  idéa- 
liste, à  sa  manière  et  parfois  dans  des  directions  bien 
étranges.  Cest  ainsi  qu'il  faut  comprendre  la  déclaration 
faite   par    un  autre  témoin,  M.  Ch.  Waern,   devant   le 
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Comité  organisateur  de  sa  fondation.  Peu  de  mois  avant 
sa  mort,  Nobel  lui  avait  dit  :  «  Je  ne  saurais  rien  léguer 
à  un  homme  d'action.  Je  l'exposerais  à  la  tentation  de 
cesser  le  travail.  J'aiderais,  au  contraire,  volontiers  un 
rêveur  qui  aurait  de  la  peine  à  se  tirer  d'affaire  dans  la 
vie.  y» 

A  présent,  les  prix  fondés  par  Nobel  nous  paraissent 
être  en  parfait  rapport  avec  sa  personne,  les  idées  et  les 
sentiments  qui  l'animaient,  les  goûts  qu'il  a  manifestés. 

La  Chimie  et  la  Physique,  ces  deux  sciences  sœurs, 
avaient  été  l'objet  spécial  de  ses  études  et  de  ses 
recherches  techniques.  Elles  avaient  à  ce  titre  le  droit  de 
se  trouver  à  la  première  place  au  moment  où  sa  pensée 
réglait  Tordre  de  ses  générosités  posthumes. 

D'une  santé  délicate,  il  avait  été  parfois,  dans  le  cours 
de  sa  vie  agitée,  dans  la  nécessité  de  recourir  aux  secours 
de  la  médecine,  soit  pour  calmer  ses  douleurs,  soit  pour 
restaurer  ses  forces  affaiblies.  Quoique  sceptique  en  bien 
des  domaines,  il  ne  méconnaissait  pas  l'importance  des 
services  que  l'art  que  l'on  appelle  de  -  guérir  y^  rend  à 
l'humanité  souffrante.  Les  triomphes  de  Pasteur  et  de  son 
école  avaient  vivement  frappé  une  intelligence  comme 
la  sienne,  toujours  en  éveil  devant  les  voies  nouvelles. 
La  médecine  moderne,  avec  la  physiologie,  sa  science 
introductrice,  devait  exciter  de  profondes  sympathies 
chez  cet  homme  qui,  servant  à  sa  manière  l'humanité, 
était  au  fond  sincèrement  dévoué  à  tout  ce  qui  pouvait  en 
assurer  le  bien-être  et  en  favoriser  la  marche  en  avant; 
car  c'était  un  humanitaire  et  un  idéaliste  à  tous  les  points 
de  vue  qu'Alfred  Nobel.  J'ai  lu  quelque  part  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  se  complaisait  dans  la  lec- 
ture des  œuvres  des  grands  poètes  et  avant  tout  dans 
celles  de  Byron.  C'est  là,  sans  doute,  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  la  protection  spéciale  qu'il  a  accordée  à  la  lit- 
térature idéaliste,  A  la  littérature  idéaliste,  il  faut  le  dire 
bien  haut.  Cette  qualification  témoigne  tout  à  la  fois  de 
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rexcellerice  de  son  goût  et  de  la  noblesse  de  son  caractère. 
A  notre  époque  troublée  où  sous  le  nom  d'art  on  confond 
tant  de  choses,  où  sous  prétexte  d'art  on  admet  et  on 
excuse  tant  de  choses  qui  ne  sont  que  de  la  boue,  il  faut 
constater  à  Thonneur  de  Nobel  le  soin  minutieux  qu'il  a 
mis  à  spécifier  que  la  littérature  honnête  et  pure  seule 
avait  droit  à  ses  faveurs. 

Et  quant  à  ce  dernier  prix  qu'il  a  si  bien  appelé  le  Prix 
de  la  Paix,  n'est-il  pas  la  preuve  éclatante  de  ses  senti- 
ments philanthropiques  et  humanitaires?  Des  moralistes 
de  gazette  ont  voulu  voir  dans  son  institution  un  repentir, 
l'effet  d'un  remords  et  comme  une  tentative  de  réparation 
vis-à-vis  de  la  société  du  mal  qu'il  lui  aurait  fait  pendant 
sa  vie,  en  fournissant  à  l'art  de  massacrer  les  hommes 
—  c'est  ainsi  qu'ils  disent  —  des  ressources  nouvelles. 
Pour  penser  et  parler  ainsi,  il  faut  ne  voir  les  choses 
que  d'un  seul  côté,  du  petit  côté  et  en  méconnaître  la 
véritable  nature.  Les  explosifs  dont  la  fabrication  et  le 
perfectionnement  ont  occupé  la  vie  de  Nobel  ne  sont  pas 
nécessairement  et  exclusivement  des  engins  néfastes  de 
destruction,  de  ruine  et  de  mort.  Ce  sont  bien  aussi  —  et 
plût  à  Dieu  qu'ils  ne  fussent  jamais  autre  chose!  —  de  puis- 
sants moyens  mis  dans  la  main  de  l'homme  pour  les  œuvres 
les  plus  fécondes  de  la  paix,  de  la  civilisation  et  du  rappro- 
chement des  peuples.  Combien  n'en  pourrait-on  pas  citer 
parmi  les  grands  travaux  qui  sont  l'honneur  de  nos  ingé- 
nieurs modernes,  que  seule  la  dynamite  a  rendus  possi- 
bles? Elle  a  servi  à  percer  des  chaînes  de  montagnes,  à 
faire  disparaître  des  récifs  qui  obstruaient  le  cours  des 
fleuves  ou  l'entrée  des  ports,  à  réunir  des  mers,  à  dégager 
les  abords  de  certaines  villes  ei  à  leur  permettre  ainsi  de  se 
développer  librement.  Faut-il  encore  rappeler  l'usage  con- 
tinu, journalier  qui  s'en  faitdans  les  établissements  miniers 
de  toute  sorte,  dans  les  exploitations  des  roches  de  toute 
nature  qui  nous  fournissent  nos  matériaux  de  construction? 
C'est  assurément  une  chose  digne  de  toute   admiration 


560  RKVfJE    ïjHH    WKhTWSS    SCIENTIFIQUES. 

Hna  r(t  pouvoir  de  concentrer  en  un  point,  et  en  quelque 
«ort^î  d''Mjchalner,  des  puissances  mécaniques  formidables 
auxquelles  il  est  possible  à  la  main  de  l'homme  de  rendre 
lu  libert^e,  à  uîj  moment  donné,  au  gré  de  ses  désirs.  Loin 
de  b»s  critiquer  ou  de  les  maudire,  il  faut  être  reconnais- 
MafJt  à  ceux  qui.  dans  leur  intrépidité  vaillante,  inventent 
<ft  préparent  ces  instruments  précieux  pour  la  conquête  de 
lii  nature  et  son  asservissement  aux  besoins  de  l'humanité. 
Sans  doute,  leurs  s(*rvices  ne  sont  parfois  acquis  qu'aux 
|)rix  de  douloureux,  des  plus  douloureux  sacrifices;  mais 
qui  oserait  nier  que  dans  les  désastres  qui  en  accompa- 
fçnent  Teniploi,  rimi)rudence,  la  maladresse,  l'ignorance, 
(^t  |)arfois  môme  une  méchanceté  satanique  n'interviennent 
pas  c.onnno  cause  dans  bien  des  cas?  Sans  doute  les  explo- 
hifs  ont  scM'vi,  dans  la  main  de  certains  scélérats,  à  perpé- 
trer (h^s  attentats  ((ui  glacent  l'humanité  d'épouvante  et 
d'horreur;  niais,  je  le  demande,  est-il  au  monde  une 
chose  assez  parfaite,  assez  excellente  pour  n'être  pas» 
sus(*(»ptible  d'être  l'origine  ou  l'objet  d'un  abus? 

Nobel  n'avait  am'un  pardon  A  solliciter  ni  à  recevoir  de 
lu  société.  (Vêtait  essentiellement  un  pacifique.  Une 
lettre  écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort  montre  bien 
(|uelles  eiaionl  sos  intentions.  «  Je  voudrais,  disait-il, 
disptïstu'  do  la  plus  grande  partie  de  ma  fortune  pour 
oroor  un  prix  à  donner  à  celui  qui  aura  lait  faire  à  l'Kurope 
le  plus  grand  pas  vers  les  idées  de  pacification  univer- 
selle, «  (""est  à  assurer  la  paix  ei  ses  œuvres  qu'il  a 
enUMulu  travailler  pendant  vsa  vie,  comme  après  sa  mon. 
%le  pourrais  rappeler  ici  Taniique  adage  dont  on  abuse  si 
t'ivqueuuuoni  dans  certains  milieux  :  vVi  r/.v  j^icetf*^  para 
Mtum.  La  terrible  efticaciie  des  engins  qu'il  a  créés, 
devîùl  dan^  sa  pe::soe  attristée  par  les  luues  ei  la  mésin- 
leUigt^iKV  des  fvuples,  decoi:rager  la  ùaour  meurtrière 
qui  voudrait  on  abuser  pour  aiieiuer  à  la  liberté,  à  Tinde- 
jvuvlarAV  et  à  la  stvuriie  des  naùons  dans  uîi  but  ..ie 
dvMuiïîatien  egvusie.    •    Plus  les   uiovens  de  destruotica 
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seront  terribles,  affirmait-il,  plus  on  évitera  d'assumer  la 
responsabilité  d'une  déclaration  de  guerre;  du  jour  où 
deux  armées  pourront,  par  le  fait  de  la  découverte  d'explo- 
sifs perfectionnés,  s'entre-détruire  complètement,  toutes 
les  nations  civilisées  reculeront  avec  effroi  devant  les  con- 
flits belliqueux.  »» 

De  quelles  désillusions  amères  son  âme  généreuse  eût 
été  accablée,  s'il  avait  vécu  dans  les  temps  présents! 
Comme  tant  d'autres  philanthropes  et  économistes  huma- 
nitaires, Nobel  se  trompait.  La  paix  ne  peut  pas  résulter 
de  la  crainte  des  désastres  que  la  guerre  entraîne  à  sa 
suite.  A  un  moment  donné,  les  passions  humaines  déchai- 
nées  sont  sans  crainte  et  ne  s'arrêtent  devant  aucun 
obstacle.  Dans  le  gouvernement  du  monde  par  la  divine 
Providence,  la  guerre  est  un  châtiment  et  la  paix,  la 
récompense  des  vertus  des  peuples.  La  paix  est  le  règne 
de  la  justice  internationale,  c'est  le  repos  dans  l'ordre, 
suivant  la  belle  définition  de  saint  Augustin.  Vouloir  la 
chercher  ailleurs,  et  l'établir  sur  une  autre  base,  c'est 
méconnaître  l'histoire  et  les  lois  de  la  morale. 


III 

Nobel  avait  désigné  pour  ses  exécuteurs  testamentaires 
deux  ingénieurs  comme  lui.  L'un,  M.  Ragnar  Sohlman, 
était  depuis  bien  des  années,  son  assistant  ;  avec  l'autre, 
M.  Rudolf  Lilljeqvist,  il  n'avait  eu  que  fort  peu  de  rela- 
tions. Il  ne  l'avait  jusque-là  rencontré  qu'une  seule  fois  ; 
après  un  entretien  sur  des  questions  techniques,  il  lui  avait 
offert  une  place  dans  ses  établissements.  M.  Lilljeqvist, 
attaché  à  ses  affaires  propres,  n'avait  pas  accepté  cette 
situation,  malgré  les  avantages  considérables  qui  devaient 
y  être  attachés.  Je  cite  ce  détail  pour  donner  une  idée 
de  la  manière  de  faire  de  Nobel  et  de  sa  perspicacité 
à  reconnaître  la  valeur  de  ceux  dont  il  faisait  ses  collabo- 
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rateurs.  H  aurait,  en  effet,  pu  difficilement  trouver  deux 
hommes  plus  dignes  de  sa  confiance,  plus  désintéressés  et 
plus  habiles.  L'un  et  l'autre  furent  d'ailleurs  fort  étonnés 
de  se  voir  chargés  d'une  mission  de  ce  genre. 

Au  moment  où  par  suite  de  son  décès,  s'ouvrait  sa 
succession,  la  fortune  de  Nobel  se  constituait  comme 
suit,  d'après  l'inventaire  qui  en  fut  dressé  : 

i"*  Des  valeurs  en  portefeuille,  de  toutes  sortes,  fonds 
publics,  créances,  actions  et  obligations  industrielles,  etc. , 
tant  en  Angleterre,  en  France,  on  Italie,  en  Russie, 
qu'en  Suède  et  en  Norwège  pour  une  somme  de 
33  233  791  kronor; 

2°  Des  propriétés  immobilières  situées  en  France, 
en  Italie,  en  Suède,  estimées  à  707  390  kr. 

Tout  cela  faisait  au  total  un  capital  de  33  93 1  181  kr., 
c'est-à  dire,  au  delà  de  46  millions  de  francs  (1). 

On  conçoit  combien  la  liquidation  d'une  succession 
aussi  importante,  constituée  d'éléments  aussi  divers,  de 
valeurs  malaisées  à  réaliser,  dut  présenter  de  difficultés, 
susciter  d'embarras  de  toute  nature.  Au  3i  décem- 
bre 1897,  déduction  faite  de  toutes  charges  quelconques, 
de  son  passif  évalué  à  1  728  195  kr.,  son  actif  se 
montait  encore  à  30484  017  kr.,  soit  plus  de  42  mil- 
lions de  francs. 

Mais  il  s'élevait  autour  de  la  succession  de  Nobel  des 
difficultés  d'un  ordre  plus  délicat,  plus  graves  que  les 
difficultés  d'ordre  financier.  Elles  entravaient  et  elles 
compromettaient  d'une  manière  inquiétante  la  réalisation 
de  ses  volontés  et  leur  transformation  en  actes  officiels. 

Ces  difficultés  étaient  les  unes  juridiques,  les  autres 
scientifiques. 

Alfred  Nobel  avait  eu  deux  frères,  Robert  et  Louis, 
décédés  avant  lui.  Certains  de  leurs  descendants  et  alliés, 

(1)  La  krona  suédoise  vaut  environ  1,40  fr. 
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qui  étaient  ses  héritiers  naturels,   contestaient  la   vali- 
dité de  ses  dispositions  testamentaires. 

Quoique  Nobel  fût  né  à  Stockholm  de  parents  suédois 
eux-mêmes,  sa  nationalité  officielle  pouvait  être  regardée 
comme  douteuse.  Au  milieu  des  géjours  multiples,  longs 
et  variés,  qu'il  avait  faits  à  l'étranger,  il  n'était  pas  aisé  de 
décider  à  quel  pays  il  appartenait  au  point  de  vue  légal. 
Ce  puissant  millionnaire  paraissait  être,  quant  à  son  état 
civil,  une  sorte  de  vagabond.  On  essaya  de  le  faire  décla- 
rer citoyen  français. 

Alfred  Nobel  n'était  cependant  pas  au  fond  un  «  sans 
patrie  «   ou   un  inteimationaliste,  comme   parfois  il  avait 
paru  l'être.  S'il  avait  pu  se  croire,  à  certains  moments  de 
sa  carrière,  émancipé  de  toute  illusion  au  point  de  vue 
national,  ses  sentiments  patriotiques  s'étaient  réveillés, 
ou  tout  au  moins  montrés,  avec  intensité  et  évidence, 
vers  la  fin  de  sa  vie.  La  preuve  en  est  dans  l'estime  pro- 
fonde qu'il  professait  pour  ses  compatriotes.  On  avait  pu 
trouver  étrange  cette  stipulation  de  son   testament  qui 
attribuait  à  quelques  instituts  suédois  seuls  la  mission 
de  décorner  ses  prix  :  c'était  la  conséquence  naturelle  de 
la   haute   idée   qu'il   avait    de    leurs    vertus   publiques. 
De  là  à  aimer   son   pays,  il   n'y  a   pas  même  un  pas. 
Ainsi   que    l'ont  déclaré    les   ingénieurs    Strehlenert    et 
Hwass,  «  Nobel  disait  souvent  que  s'il  avait  chargé  des 
instituts  suédois  de  décerner  ses  prix,  la  raison  en  était 
que  c'était  en  Suède  qu'il  avait  rencontré  la  proportion  la 
plus  forte  d'hommes  honnêtes  et  qu'il  prévoyait  par  con- 
séquent qu'ainsi  ses  volontés  dernières  seraient  le  plus 
loyalement  exécutées  ^.  Ces  paroles  sont  à  citer  à  l'hon- 
neur de  tous  ceux  qu'elles  concernent. 

A  côté  de  celle  de  la  nationalité  de  Nobel,  surgissait 
une  autre  difficulté  juridique.  Il  n'avait  attribué  la  pos- 
session de  ses  biens  à  personne  et  n'avait  désigné  pour 
les  recevoir  aucun  légataire  universel.  Le  légataire  réel, 
<^'était  l'humanité  ;  mais  l'humanité  est  un  être  moral  qui, 
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dans  le  Code  d'aucun   pays  civilisé,   ne  jouit  de  droits 
civils. 

En  même  temps  que  s'élevaient  ces  revendications  inté- 
ressées, les  corps  savants  que  Nobel  avait  investis  do  la 
mission  de  distribuer  et  d'attribuer  les  prix  dans  les  con- 
ditions indiquées  par  lui,  s'étaient  excusés  et  non  sans 
raison. 

L'année  1897  fut  certes  une  époque  difficile  pour  la 
fondation  Nobel  ;  elle  eut  un  moment  bien  critique  à  tra- 
verser. Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  la  famille  Nobel  tout 
entière  s'était  associée  à  l'opposition  que  faisaient  certains 
de  ses  membres,  le  testament  du  puissant  ingénieur  eût 
été  invalidé  par  la  Haute  Cour  de  justice  de  la  Suède. 
Mais  il  se  trouva  un  membre  important  de  la  famille  qui 
pensait  autrement  :  c'était  M.  Emmanuel  Nobel,  chef  de  la 
branche  aînée  des  Nobel,  lui-même  directeur  de  la  mai- 
son Nobel  à  Saint-Pétersbourg  et  propriétaire  des  grands 
établissements  de  Bakou. 

Quelques  savants,  membres  des  Académies  intéressées 
—  c'étaient  d'abord  le  D'  Af  Wirsen,  le  professeur  Comte 
Môrner,  les  professeurs  Nilson  et  Pettersson  ;  d'autres 
vinrent  plus  tard  se  joindre  à  eux  —  s'étaient  constitués, 
avec  les  exécuteurs  testamentaires  et  leur  conseil  juri- 
dique, M.  Cari  Lindhagon,  en  comité  pour  aviser  aux 
moyens  de  réaliser  les  intentions  d'Alfred  Nobel  dans  les 
conditions  et  avec  les  garanties  exigées  par  les  Acadé- 
mies. 

M.  Emmanuel  Nobel  se  rendit  à  Stockholm  pour  assis- 
ter aux  délibérations  de  ce  comité.  Dans  la  séance  du 
1*^  février  1898,  il  déclara  qu'il  respecterait  la  volonté 
dernière  de  son  oncle  et  ne  ferait  aucune  démarche  pour 
amener  l'invalidation  de  son  testament,  s'il  pouvait  croire 
que  les  dispositions  en  seraient  utiles  pour  l'humanité  et 
pour  la  science.  Il  espérait  que  la  discussion  lui  fourni- 
rait les  éclaircissements  dont  il  avait  besoin  pour  fixer  sa 
résolution. 


^ 
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Cette  déclaration  magnanime  devait  devenir  le  salut  do 
l'institution. 

Il  fut  démontré  dans  cette  même  séance  par  plusieurs 
des  savants  assemblés,  que  la  réalisation  des  idées  d'Alfred 
Nobel  nécessitait  la  création  d'un  Institut  scientifique  avec 
des  laboratoires  de  physique  et  de  chimie  de  haut  rang. 
Cet  Institut  Nobel  —  c'est  ainsi  qu'on  le  désignait  déjà  — 
devait  servir,  dans  la  pensée  de  ses  promoteurs,  aux  juges 
des  concours  pour  contrôler  expérimentalement  les  tra- 
vaux proposés  pour  les  prix  et  aux  savants,  à  réaliser  les 
travaux  scientifiques  dont  on  pouvait  attendre  des  résul- 
tats importants. 

On  rappela  à  cette  occasion  certaines  déclarations  de» 
témoins  qui  avaient  signé  son  testament.  «  Si  les  termes 
n'en  étaient  pas  plus  explicites,  c'est  que  Nobel  voulait 
laisser  à  ceux  qui  devaient  en  assurer  l'exécution,  le  plus 
de  liberté  possible.  Pareille  réserve  était  conforme  à  son 
caractère.  Quand  une  fois  il  avait  mis  sa  confiance  en 
quelqu'un,  il  la  lui  donnait  tout  entière.  >» 

L'auteur  de  cette  importante  proposition  fut  invité  à 
développer  son  projet  dans  une  séance  prochaine. 

A  la  séance  suivante  du  Comité,  le  5  février,  un  projet 
organisant  l'Institut  Nobel  fut  présenté  par  MM.  Nilson 
et  Pettersson.  Ils  avaient  appelé  à  y  collaborer,  M.  le 
professeur  Arrheni  us  de  l'Université  de  Stockholm  Ce 
projet  fut  accepté  et  approuvé  dans  la  plupart  de  ses  dis- 
positions. Il  est  en  voie  de  devenir  une  réalité. 

Des  discussions  dont  il  fut  le  témoin  dans  les  diverses 
séances  que  tint  ce  comité  et  auxquelles  lui-même  parti- 
cipa, M.  Emmanuel  Nobel  reçut  l'impression  qu'il  agirait 
conformément  à  l'honneur  de  sa  famille  ainsi  que  dans 
l'intérêt  de  l'humanité  en  s'opposant  à  toute  tentative 
tendant  à  bouleverser  le  testament  de  son  illustre  oncle. 
Il  en  prit  la  résolution  et  s'y  maintint  ferme  malgré  toutes 
les  sollicitations  contraires,  refusant  d'accepter  aucune 
indemnité  ou  aucune  part  des  biens  qui  dans  la  pensée 
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d'Alfred  Nobel  étaient  destinés  à  réaliser  le  but  idéal  et 
humanitaire  qu'il  s'était  proposé. 

Les  affaires  suivirent  dès  lors  leur  cours  régulier.  A  la 
suite  de  négociations  dans  l'exposé  desquelles  il  n'est  pas 
possible  d'entrer,  une  transaction  à  l'amiable  fut  conclue 
le  5  juin  1898  et  approuvée  par  un  arrêté  royal  du 
9  septembre  suivant,  entre  les  exécuteurs  testamentaires 
et  quelques  héritiers.  En  même  temps  que  divers  autres 
avantages  financiers  qui  leur  étaient  faits,  coux-ci  reçurent 
une  somme  de  i  794  000  kronor,  environ  2  5oo  000  francs. 
En  môme  temps,  il  était  stipulé,  et  je  tiens  à  le  constater, 
que  le  statut  commun  réglant  le  mode  et  les  conditions  de 
la  distribution  des  prix  présentés  par  le  testament,  devait 
être  rédigé,  de  concert  avec  un  représentant  délégué  par 
la  famille  Robert  Nobel,  en  observant  certains  principes 
qui  seront  indiqués  plus  loin.  De  leur  côté  ces  héritiers 
déclaraient  «  accepter  le  testamentdu  D""  Nobel  et  renoncer 
en  toutes  éventualités,  pour  eux  et  pour  leurs  descendants, 
à  toute  prétention  au  reste  de  la  succession  et  à  toute 
participation  à  la  gestion  des  legs,  abandonnant  ainsi 
tout  droit  de  réclamer  contre  les  interprétations  ou  addi- 
tions au  testament  ou  autres  prescriptions  relatives  à 
son  exécution  et  à  l'emploi  des  fonds,  qui  pourraient, 
actuellement  ou  dans  l'avenir,  être  prises  par  décision 
du  Roi  ou  des  autorités  compétentes  «. 

Je  ne  suivrai  pas  non  plus  le  Comité  scientifique  dans 
ses  fréquentes  délibérations,  quelque  intérêt  qu'elles  pré- 
sentent. Les  règlements  qui  en  furent  les  résultats,  ser- 
virent en  quelque  sorte  de  modèle  à  ceux  qu'adoptèrent  à 
leur  tour  les  autres  corporations  scientifiques  visées  dans 
le  testament  de  Nobel.  Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence 
le  douloureux  événement  qui  se  produisit  lors  de  la  der- 
nière séance,  le  14  mai  1899. 

L'organisation  de  l'Institut  Nobel,  annexé  à  l'Académie 
des  sciences  de  Stockholm,  avait  fait  l'objet  d'une  discus- 
sion longue  et  approfondie.  M.  Nilson,  l'un  de  ses  promo- 
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teurs  et  même  le  principal,  avait  défendu  ses  idées  avec 
la  douce  énergie  qui  le  caractérisait  et  qui  lui  était  habi- 
tuelle. Après  la  séance,  il  était  resté  dans  la  salle  de 
l'Académie,  s  entretenant  seul  avec  son  ami,  M.  Pettersson. 
Celui-ci  s'effrayait  à  la  vue  des  changements  qu'il  consta- 
tait depuis  quelques  instants  dans  la  physionomie  de  son 
interlocuteui*.  Peu  après,  Nilson  tombait,  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante,  dans  les  bras  de  son 
ami  atterré.  Louis-Frédérik  Nilson,  né  en  1840,  n'avait 
pas  encore  atteint  en  ce  moment  soixante  ans. 

Nilson  comptait  parmi  les  chimistes  les  plus  distingués 
de  la  Scandinavie.  On  sait  que  c'est  une  terre  qui  fut  de 
tous  temps  fertile  en  savants  dans  cette  branche  impor- 
tante des  sciences  physiques.  Des  travaux  d'une  grande 
valeur,  dont  plusieurs  faits  en  collaboration  avec  son 
collègue  et  ami  Pettersson,  lui  avaient  acquis  un  nom 
honoré  et  hautement  estimé  dans  le  monde  scientifique. 
Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les  terres  rares, 
il  avait  découvert,  en  1879,  le  Scandiiwi,  cet  élément  si 
intéressant  dont  lexistence,  prévue  comme  celle  de  la 
planète  Neptune  par  Le  Verrier,  vint  heureusement  com- 
bler une  lacune  dans  la  série  des  corps  simples.  Cette 
découverte  suffirait  à  elle  seule  pour  immortaliser  son 
nom. 

M.  Nilson  était  un  homme  d'un  extérieur  distingué 
et  plein  d'aménité.  J'avais  eu  l'honneur  de  le  recevoir 
à  Louvain,  au  mois  de  septembre  i883,  en  compagnie  de 
M.  Pettersson  avec  qui  j'étais  depuis  plusieurs  années 
déjà  en  relations  scientifiques.  La  visite  de  ces  deux 
collègues  étrangers  fut  pour  moi  pleine  de  charmes.  C'est 
une  des  visites  scientifiques  dont  j'ai  conservé  le  meilleur 
souvenir,  et  pour  m'en  rappeler  les  impressions  agréables, 
j'ai  la  vue  de  la  petite  statue  de  Berzélius,  d'après 
Thorwaldsen,  que  ces  excellents  collègues  avaient  eu 
l'amabilité  de  m'apporter. 

Le   nom  de  Nilson  se  rattache  ainsi  tristement  mais 
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glorieusement  à  l'histoire  de  la  fondation  Nobel.  Nilson  a 
rendu  à  la  science  et  à  sa  patrie  de  précieux  services.  Ce 
n'est  certes  pas  un  des  moindres  que  la  part  si  considé- 
rable et  si  efficace  qu'il  a  prise  à  la  constitution  de  cette 
grande  institution  dont  la  Suède  a  le  droit  d'être  fière 
devant  le  monde  civilisé. 

IV 

Il  est  temps  de  faire  connaître,  tels  qu'ils  résultent  des 
statuts  et  règlements  officiels,  l'organisation  et  le  fonction- 
nement de  la  fondation  Nobel. 


DISPOSITIONS  GÉNÉRALES.    —   ADMINISTRATION  DE  I  A  FONDATION 

La  fondation  a  son  siège  à  Stockholm.  Elle  est  dirigée  par  un  Conseil 
d'administration  qui  se  compose  de  cinq  membres  suédois. 

L'un  d'entre  eux,  qui  a  la  présidence,  est  nommé  par  le  Roi.  Les  quatre 
autres  sont  choisis  par  les  représentants  des  corporations  appelées  à  décerner 
les  prix. 

Le  Conseil  choisit  dans  son  sein  un  directeur-gérant. 

Les  membres  choisis  par  les  représentants  des  corporations  sont  élus  pour 
deux  ans. 

Les  corporations  a|)pelées  à  décerner  les  prix  désignent  pour  deux  années 
civiles  à  chaque  fois,  quinze  représenlants.  L'Académie  des  sciences  en 
choisit  six,  et  chacune  des  autres  corporations  trois. 

La  gestion  et  les  comptes  du  Conseil  d'administration  sont  examinés, 
pour  chaque  année  civile,  par  cinq  réviseurs.  Chaque  corporation  en 
désigne  un  avant  la  fin  de  l'année;  le  Roi  nomme  le  cinquième  qui  est  le 
président  de  ce  collège. 

Le  Roi  fixe  le  traitement  du  directeur-gérant  ainsi  que  les  honoraires  des 
autres  membres  du  (Conseil  d'administration  et  des  reviseurs. 

Le  dixième  du  revenu  net  annuel  du  fonds  principal  est  ajouté  au  capital. 
On  ajoute  également  au  mémo  fonds  l'intérêt  j)rovenant  de  la  somme  affectée 
aux  prix  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  distribuée  sous  forme  de  prix,  ou  bien 
versée  au  fonds  principal  ou  à  un  fonds  spécial  (voir  plus  loin). 

il 

DBS  PRIX   ET   DE  LEUR    ATTRIBUTION 

Ne  sont  admis  au  concours  que  les  écrits  publiés  par  la  voie  de  la  presse. 
Pour  être  admis  au  concours,  il  faut  être  proposé  par  écrit  par  une 
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prrsonnn  ou  une  institution  qualifiée  pour  présenter  une  telle  proposition, 
il  ne  sera  pas  tenu  compte  des  demandes  adressées  par  les  personnes 
désirant  obtenir  un  prix  elles-mêmes. 

Ont  qualité  pour  faire  des  propositions  les  représentants  —  nntionaux  ou 
étrangers  —  du  domaine  de  civilisation  et  de  science  correspondant  (I)  con- 
formément aux  rèjjlements  spéciaux  établis  par  les  corporations  compétentes. 

Toute  proposition  doit  être  motivée  et  accompagnée  des  écrits  et  autres 
documents  sur  lesquels  elle  est  fondée. 

Le  concours  annuel  porte  sur  les  propositions  qui  sont  parvenues  au  cours 
de  l'armée  immédiatement  précédente  jusqu'à  la  date  du  !«'  février. 

Pour  chaque  prix  à  décerner  par  une  corporation  suédoise  (2),  c«lle-ci 
désijîfieraun  «comité  Nobel  »»  composé  de  trois  ou  de  cinq  membres  Ce 
comité  donnera  son  avis  sur  l'attribution  du  prix. 

L'examen  nécessaire  pour  l'attribution  i\\ï  prix  de  la  paix  sera  fait  par 
la  Commission  du  Storting  norwégien  mentionnée  au  testament. 

Pour  être  nommé  membre  d'un  «  comité  Nobel  «,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'être  sujet  suédois  ni  d'appartenir  à  la  corporation  chargée  de  déctîrner  le 
prix.  Dans  la  Commission  norwégienne  pourront  siéger  des  membres  de 
nationalité  étrangère. 

Si  elle  le  juge  nécessaire  pour  un  cas  spécial,  chaque  corporation  pourra 
dési^ni-r  une  personne  aompétente  pour  prendre  part,  en  qualité  de  membre, 
aux  délibérations  et  à  la  décision  du  «  comité  Nobel  ». 

Les  membres  d'un  comité  Nobel  f)ourront  recevoir  pour  la  lâche  dont  ils 
sont  chargés  une  rétribution  convenable,  laquelle  sera  fixée  par  la  corpora- 
tion compétente. 

I,e  montant  d'un  prix  peut  être  partagé  également  entre  deux  travaux,  si 
l'on  estime  que  chacun  d'eux  a  mérité  le  j)rix.  Si  le  travail  récompensé  est 
l'œuvre  de  deux  ou  plusieurs  collaborateurs,  le  prix  pourra  leur  être  décerné 
en  commun. 

Il  appartient  à  chacune  des  corporations  ayant  à  décerner  les  prix,  de 
déci<ier  si  ceux-ci  peuvent  être  attribués  aussi  à  une  institution  ou  à  une 
société. 

Le  travail  dont  l'auteur  est  décédé  ne  peut  être  l'objet  d*un  prix,  sauf  le  cas 
où  la  mort  est  survenue  après  qu(^  la  proposition  pour  une  récompense  a  été 
présentée  dans  les  formes  prescrites. 

Chacun  des  prix  annuels  institués  par  le  testament  devra  être  décerné  au 
moins  une  fois  au  cours  de  chaque  période  de  cinq  ans.  Le  montant  d'un 
prix  ainsi  décerné  ne  pourra  en  aucun  cas  être  inférieure  soixante  pour  cent 
de  la  partie  des  revenus  annuels  constituant  le  prix  intégral  (3). 

(1)  C'est  ainsi  que  s'expriment  les  statut!»  rédigés  en  français.  J'ai  tenu  à 
ne  rien  changer  à  ce  texte. 

(i)  Il  s'agit  des  prix  de  physique,  de  chimie,  de  médecine  et  de  physio- 
logie, de  littérature,  à  décerner  par  des  institutions  suédoises  siégeant  à 
Stockholm,  à  savoir  :  les  prix  de  physique  et  de  chimie^  par  V Académie 
royale  des  Sciences  ;  le  prix  de  médecine  et  de  physiologie,  par  V Institut 
Carolin,  de  médecine  et  {de  chirurgie;  le  prix  de  littérature^  par 
V Académie  Suédoise. 

(3)  Ces  stipulations,  insérées  dans  les  statuts,  ont  fait  partie  de  la  transac- 
lion  conclue  le  5  juin  I8Ô8  entre  certains  héritiers  et  les  exécuteurs  testa- 
mentaires. 


SyO  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

Les  décisions  relalivement  à  l'attribution  des  prix  sont  sans  appel.  S'il  y  a 
eu  dans  la  délibération  des  divergences  d'opinion,  il  est  défendu  de  les 
insérer  au  procès-verbal  ou  de  les  révéler  autrement. 

A  la  réunion  solennelle  de  la  fondation  qui  a  lieu  au  jour  anniversaire  de 
la  mort  du  donateur,  le  10  décembre,  les  corporations  ayant  à  décerner  les 
prix  devront  faire  connaître  publiquement  leurs  décisions  et  remettre  à 
cbaquc  lauréat  un  mandat  de  la  valeur  du  prix  ainsi  qu'un  diplôme  et  une 
médaille  d'or  à  lefflj^ie  du  donateur  ave<î  une  légende  appropriée. 

Le  lauréat  est  tenu  à  moins  d'empêchement  de  faire  dans  les  six  mois  qui 
suivront  la  réunion,  une  conférence  publique  ayant  pour  sujet  le  travail 
couronné.  Cette  conférence  aura  lieu  à  Stockholm  ou,  pour  le  prix  de  la 
paix,  à  Christiania. 
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D'une  manière  générale,  un  ouvrage  ne  pourra  être  récompensé  à  moins 
que  l'expérience  n'en  ait  démontré  l'importance  prépondérante,  suivant 
l'intention  évidente  du  testament. 

Si  l'on  estime  qu'aucun  des  travaux  soumis  au  concours  ne  peut  être 
couronné,  le  montant  du  prix  est  réservé  pour  Tannée  suivante.  Si  alors  le 
prix  ne  peut  pas  non  plus  être  décerné,  le  montant  en  est  versé  au  fonds 
principal,  à  moins  que  les  trois  quarts  des  personnes  prenant  part  au  vole 
ne  décident  d'en  constituer  un  fonds  spécial  pour  la  section.  Les  revenus 
d'un  tel  fonds  peuvent,  selon  la  décision  de  la  corporation,  être  employés  ù 
encourager,  autrement  (jue  [)ar  la  distribution  d'un  prix,  les  tendances  visées 
en  principal  lieu  par  le  fondateur.  Chaque  fonds  spécial  sera  administré 
avec  le  fonds  principal. 

Les  corporations  ont  le  droit  d'ériger  des  institutions  scientifiques  et  autres 
établissements,  afin  de  s'assurer  une  assistance  pour  Texamen  qui  doit  pré- 
céder l'attribution  des  prix  et  de  servir,  à  d'autres  points  de  vue,  le  but  de  la 
fondation. 

Ces  institutions  et  établissements  qui  font  partie  de  la  fondation,  porteront 
le  titre  d'  c  Instituts  Nobel  ». 

Chaque  Institut  Nobel  est  placé  sous  la  direction  de  la  corporation  qui  Ta 
fondé. 

Ces  instituts  resteront  indépendants  au  point  de  vue  de  leur  situation 
extérieure  comme  à  celui  de  leurs  finances.  En  conséquence,  leurs  revenus 
ne  pourront  être  utilisés  par  les  corporations  ayant  à  décerner  les  prix  ni 
par  toute  autre  institution  pour  couvrir  les  «lépenses  de  leurs  budgets  parti- 
culier.<:. 

Les  corporations  pourront,  si  elles  le  jugent  utile,  installer  les  instituts  Nobel 
dans  un  emplacement  commun  et  leur  donner  une  organisation  uniforme. 

Elles  pourront  attacher  aux  instituts  des  étrangers. 

Sur  la  partie  des  revenus  du  fonds  principal  dont  chaque  section  dis|>ose 
annuellement,  un  quart  est  mis  en  réserve. 

Après  le  paiement  des  dépenses  immédiates  pour  la  distribution  des  prix, 
le  reste  du  montant  réservé  e.«!t  employé  à  couvrir  les  frais  de  l'Institut 
Nobel  dans  chaque  section.  Le  reliquat,  après  paiement  des  dépenses  de 
Tannée,  est  mis  de  côté  pour  les  besoins  à  venir  de  l'Institut. 
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DISPOSITIONS  TRANSITOmES. 

La  première  distribution  des  prix  aura  Heu,  s'il  se  peut,  pour  toutes  les 
sections,  en  1901. 

Le  Conseil  d'administration  prendra  dès  le  commencement  de  l'année 
1901,  la  gestion  des  fonds  de  la  fondation  ;  cependant  les  exécuteurs  testa- 
mentaires pourront,  dans  la  mesure  où  ils  Testimeront  nécessaire,  prendre 
au  cours  de  cette  même  année  les  mesures  appropriées  pour  terminer  la 
liquidation  de  la  succession. 

Sur  les  ressources  de  la  fondation,  on  prélèvera  : 

a)  D'abord  une  somme  de  300  000  couronnes  par  section,  soit  en  tout 
1  500  000  couronnes  qui  avec  les  intérêts  à  partir  du  !•'  janvier  1900, 
serviront  à  couvrir  au  fur  et  à  mesure,  les  frais  d'organisation  des  Instituts 
Nobel. 

b)  Ensuite  la  somme  que  le  Conseil  d'administration,  après  avoir  pris  l'avis 
des  représentants,  jugera  nécessaire  pour  l'acquisition  d'un  local  spécial, 
affecté  à  l'administration  de  la  fondation,  y  compris  une  salle  pour  les 
séances  solennelles. 

Chaque  corporation  peut  décider  que  la  somme  de  500  000  couronnes, 
mentionnée  plus  haut,  avec  les  intérêts  ou  une  partie  de  la  dite  somme,  sera 
réservée  pour  le  fonds  spécial  de  la  section. 

Or)  a  déjà  pu  s  en  convaincre,  ces  dispositions  statu- 
taires sont  Toeuvre  d'esprits  prudents  et  réfléchis.  Celle 
qui  nécessite  pour  les  travaux  à  couronner  la  présentation 
par  certaines  personnes  ou  certaines  institutions  scienti- 
fiques, est  pleine  de  sagesse  et  d'habileté.  C'est  une  appli- 
cation fort  heureuse  du  principe  de  la  division  du  travail. 
Par  là  sont  écartées  une  foule  d'œuvres  inutiles  à  consi- 
dérer, et  l'examen  de  celles  sur  lesquelles  l'attention  des 
juges  doit  se  porter  et  entre  lesquelles  le  concours  s'éta- 
blit en  réalité,  est  rendu  possible. 

Il  apparaît  à  l'évidence  que  l'on  a  tenu  à  se  conformer 
strictement  au  testament  de  Nobel  et  aux  idées  qui  l'ont 
inspiré. 

La  place  faite  à  des  étrangers  dans  divers  comités  est 
en  parfait  accord  avec  le  caractère  international  des  prix, 
et  en  excluant  des  concours  les  auteurs  décédés,  on  s'est 
souvenu  que  Nobel  estimait  chez  les  vivants,  au-dessus 
de  tout,  l'activité  et  le  travail  personnels,  que  dans  son 
opinion,  le  travail  est  la  règle  de  toute  vie  humaine. 

J'attire  l'attention  sur  l'institution  de  ces  fonds  spé- 
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Les  décisions  relalivemenl  à  rallribution  des  prix  sonl  sans  appel.  S'il  y  a 
eu  dans  la  délibération  des  divergences  d'opinion,  il  est  défendu  de  les 
insérer  au  procès-verbal  ou  de  les  révéler  autrement. 

A  la  réunion  solennelle  de  la  fondation  qui  a  lieu  au  jour  anniversaire  de 
la  mort  du  donateur,  le  10  décembre,  les  corporations  ayant  à  décerner  les 
prix  devront  faire  connaître  publiquement  leurs  décisions  et  remettre  à 
chaque  lauréat  un  mandat  de  la  valeur  du  prix  ainsi  qu'un  diplôme  et  une 
médaille  d'or  ù  leffljîie  du  donateur  ave<*  une  légende  appropriée. 

Le  lauréat  est  tenu  îi  moins  d'empêchement  de  faire  dans  les  six  mois  qui 
suivront  la  réunion,  une  conférence  publique  ayant  pour  sujet  le  travail 
couronné.  Cette  conférence  aura  lieu  à  Stockholm  ou,  pour  le  prix  de  la 
paix,  à  Christiania. 
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D'une  manière  générale,  un  ouvrage  ne  pourra  être  récompensé  à  moins 
que  l'expérience  n'en  ait  démontré  l'importance  prépondérante,  suivant 
l'intention  évidente  du  testament. 

Si  l'on  estime  qu'aucun  des  travaux  soumis  au  concours  ne  peut  être 
couronné,  le  montant  du  prix  est  réservé  pour  l'année  suivante.  Si  alors  le 
prix  ne  peut  pas  non  plus  être  décerné,  le  montant  en  est  versé  au  fonds 
principal^  à  moins  que  les  trois  quarts  des  personnes  prenant  part  au  vote 
ne  décident  rf'e.v. constituer  un  fonds  spécial  pour  la  section.  L«?s  revenus 
d'un  tel  fonds  peuvent,  sÇl'iMsWiÉSision  de  la  corporation,  être  employés  à 
encourager,  autrement  qae  par  ladisîriBîftTbl^^  I*''*^'  '^*^  tendances  visées 
en  principal  lieu  par  le  fondateur.  Chaque«5Stt!&/n^^''*^  ^^^  administré 
avec  le  fonds  principal.  ^^^^v» 

Les  corporations  ont  le  droit  d'ériger  des  institutions  scIeiïniJ^^l"^^  *'^  '^^^^^^ 
établissements,  afin  de  s'assurer  une  assistance  pour  l'examenVc"'  ^'^'^  I»***-" 
céder  l'attribution  des  prix  et  de  servir,  à  d'autres  points  de  vue.W'"  ^^  ^^ 
fondation.  \ 

Ces  institutions  et  établissements  qui  font  partie  de  la  fondation,  i)orï(ïlir^'^^ 
le  titre  d'  €  Instituts  Nobel  ».  ei 

foSé'^"^  '"^"'"'  ^^^^^  ^''  ''*^^  ^*^'''  '""  direction  de  la  corporation  ((ui  l'jf 
Ces  instituts  resteront  indépendants  au  point  de  vue  de  leur  situation 
extérieure  comme  à  celui  de  leurs  finances.  En  conséquence,  leurs  revenus 
ne  pourront  être  utilisés  par  les  corporations  ayant  à  décerner  los  prix  ni 
cuHers     ^"'^^  institution  pour  couvrir  les  dépenses  de  leurs  bud-ets  parti- 

Les  corporations  pourront,  si  elles  le  jugent  utile,  installer  les  insiiiui.  Nobel 
dans  un  emplacement  commun  et  leur  donner  une  oriranisalion  uniforme. 

lilles  pourront  attacher  aux  instituts  des  étrangers. 

Sur  la  partie  des  revenus  du  fonds  principal  dont  chaque  section  dispose 
annuellement,  un  quart  est  mis  en  réserve. 

Après  le  paiement  des  dépenses  immédiates  pour  la  distribution  des  prix 
le  reste  du  montant  réservé  est  employé  à  couvrir  les  frais  de  rinstiiiù 

?«nnAP  "c'i        T  r"'^"-  '^^^^»'"^"«^  «»>'"ès  paiement  des  dépenses  de 
1  année,  est  mis  de  côte  pour  les  besoins  à  venir  de  l'Institut. 
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DISPOSITIONS  TRANSITOIRES. 

La  première  distribution  des  prix  aura  lieu,  s'il  se  peut,  pour  toutes  les 
sections,  en  1901. 

Le  Conseil  d'administration  prendra  dès  le  commencement  de  l'année 
1001,  la  gestion  des  fonds  de  la  fondation  ;  cependant  les  exécuteurs  testa- 
mcntaires  pourront,  dans  la  mesure  où  ils  l'estimeront  nécessaire,  prendre 
au  cours  de  cette  même  année  les  mesures  appropriées  pour  terminer  la 
liquidation  de  la  succession. 

Sur  les  ressources  de  la  fondation,  on  prélèvera  : 

a)  D'abord  une  somme  de  300  000  couronnes  par  section,  soit  en  tout 
1  5()0  000  couronnes  qui  avec  les  intérêts  à  partir  du  !«'  janvier  1900, 
serviront  à  couvrir  au  fur  et  à  mesure,  les  frais  d'organisation  des  Instituts 
Nobel. 

b)  Ensuite  la  somme  que  le  Conseil  d'administration,  après  avoir  pris  l'avis 
des  représentants,  jugera  nécessaire  pour  l'acquisition  d'un  local  spécial, 
affecté  à  l'administration  de  la  fondation,  y  compris  une  salle  pour  les 
séances  solennelles. 

Chaque  corporation  peut  décider  que  la  somme  de  300  000  couronnes, 
mentionnée  plus  haut,  avec  les  intérêts  ou  une  partie  de  la  dite  somme,  sera 
réservée  pour  le  fonds  spécial  de  la  section. 

On  a  déjà  pu  s'en  convaincre,  ces  dispositions  statu- 
taires sont  l'œuvre  d'esprits  prudents  et  réfléchis.  Celle 
qui  nécessite  pour  les  travaux  à  couronner  la  présentation 
par  certaines  personnes  ou  certaines  institutions  scienti- 
fiques, est  pleine  de  sagesse  et  d'habileté.  C'est  une  appli- 
cation fort  heureuse  du  principe  de  la  division  du  travail. 
Par  là  sont  écartées  une  foule  d'œuvres  inutiles  à  consi- 
dérer, et  l'examen  de  celles  sur  lesquelles  l'attention  des 
juges  doit  se  porter  et  entre  lesquelles  le  concours  s'éta- 
blit en  réalité,  est  rendu  possible. 

Il  apparaît  à  l'évidence  que  l'on  a  tenu  à  se  conformer 
strictement  au  testament  de  Nobel  et  aux  idées  qui  l'ont 
inspiré. 

La  place  faite  à  des  étrangers  dans  divers  comités  est 
en  parfait  accord  avec  le  caractère  international  des  prix, 
ei  en  excluant  des  concours  les  auteurs  décédés,  on  s'est 
souvenu  que  Nobel  estimait  chez  les  vivants,  au-dessus 
de  tout,  l'activité  et  le  travail  personnels,  que  dans  son 
opinion,  le  travail  est  la  règle  de  toute  vie  humaine. 

J'attire  l'attention  sur  l'institution  de  ces  fonds  spé- 
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ciaux  provenant  de  la  non-distribution  des  prix.  C'est, 
à  mon  sens,  un  instrument  puissant  mis  aux  mains  des 
comités,  propre  à  résoudre  bien  des  difficultés  et  appelé 
à  jouer  vraisemblablement  dans  Taveuir  un  grand  rôle 
dans  le  fonctionnement  de  la  fondation  Nobel. 

Je  compléterai  ces  informations  générales  en  quelques 
points. 

a)  Voici  d'abord  quelques  dispositions  interprélalives.  exirailés  des  sta- 
tuts, qu'il  est  utile  de  signaler  : 

Par  le  terme  «  lillcrature  »',  il  faut  entendre  non  seulement  les  ouvrages 
purement  liuéraires,  mais  aussi  tout  autre  écrit  ayant  par  sa  forme  et  son 
style  une  valeur  liuéraire. 

La  prescription  du  testament  portant  que  les  distributions  annuelles  des 
prix  devront  viser  les  travaux  exécutés  («  au  cours  de  Cannée  écoiûée  m 
doit  être  interprétée  en  ce  sens  que  les  objets  des  récompenses  seront  les 
résultats  les  plus  récents  de  l'activité  déployée  dans  les  domaines  indiqués 
par  le  testament,  et  les  travaux  plus  anciens  dans  le  cas  oî!i  leur  importance 
n'aurait  été  démontrée  que  dans  les  derniers  temps. 

b)  En  ce  qui  concerne  les  propositions  pour  les  prix  à  décerner,  la 
règle  la  plus  large  est  celle  qui  regarde  le  prix  de  littérature.  Le  droit 
de  «  présenter  des  candidatures  ù  ce  prix  a[)partient  aux  membres  de 
T Académie  suédoise  »,  aux  membres  de  l'Académie  française,  de  l'Acadé- 
mie espagnole,  lesquelles  se  rapprochent  «le  l'Académie  suédoise  par  leur 
organisation  et  leur  destination,  aux  membres  des  sections  littéraires  des 
autres  Académies,  ainsi  qu'aux  membres  des  institutions  et  sociétés  litté- 
raires analogues  aux  Académies  et  aux  professeurs  d'esthétique,  de  littéra- 
ture et  d'histoire  des  Universités. 

Au  sujet  des  trois  prix  de  physique,  de  chimie,  de  médecine  et  de 
physiologie,  le  droit  de  présenter  des  candidatures  est  relativement  restreint. 

Cette  com|iétence  appartient  pour  les  prix  de  physique  ei  de  chimie  : 

l»  Aux  membres  nationaux  et  étrangers  de  l'Académie  royah;  dos  sciences 
de  Stockholm  ;  aux  membres  des  Comités  Nobel  pour  la  physique  et  la 
chimie  ;  aux  savants  qui  auront  reçu  de  l'Académie  dos  sciences  le  prii 
Nobel  ;  aux  savants  à  qui  l'Académie  jugera  bon  d'adresser  une  invitation 
à  cet  effet. 

4*  Aux  professeurs  ordinaires  et  extraordinaires  des  sciences  physiques 
el  chimiques  fuès  des  Universités  Scandinaves  d'Upsala,  de  Lund,  de  Chris- 
tiania, de  l'Université  danoise  de  Copenhague,  e<  de  l'Université  finlandaise 
de  Helsingfors  ;  à  l'Institut  Carolin  de  médecine  el  de  chirurgie  de  Stock- 
holm ;  à  l'Ecole  royale  techni(}ue  supérieure  ;  ainsi  qu'aux  professeurs 
dans  les  mêmes  sciences  pourvus  d'un  poste  fixe  à  l'École  supérieure  de 
Stockholm. 

5«  Aux  titulaires  «les  chaires  correspondantes  près  d'au  ynoins  six  Univer- 
sités ou  Écoles  supérieures,  au  choix  de  l'Académie  des  sciences  en  ayant 
soin  de  partager  convenablement  le  mandat  entre  les  divers  pays  et  leurs 
Universités. 

Les  Universités  et  Écoles  supérieures  désignées  pour  l'année  1901  sont 
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les  suivantes  :  Berlin,  Chicago,  Leyde,  Londres,  Paris  (Faculté  des  Sciences, 
Sorbonne),  Sl-Pélersbourj,',  Koiiie,  Vienne  et  le  Polytechnicum  de  Zurich. 

Pour  le  prix  de  médecine  et  de  p/iy520/o^ie,  la  compétence  est  établie 
de  la  même  manière.  Elle  ap|)arlient: 

io  Aux  membres  du  Collège  des  professeurs  de  l'Institut  Carolin  à  Stock- 
holm ;  aux  membres  de  la  classe  de  médecine  de  l'Académie  royale  des 
sciences  ;  aux  personnes  qui  auront  reçu  le  prix  Nobel  pour  la  médecine  ; 
aux  membres  des  facultés  de  médecine  des  Universités  d'Upsala,  de  Lund, 
de  Christiania,  de  Copenhague  et  de  Helsinglors  ;  aux  savants  à  qui  l'Acadé- 
mie jugera  bon  d'adresser  en  outre  une  invitation  à  cet  effet. 

ip  Aux  m(;mbres  de  six  facultés  de  médecine  au  moins  que  le  Collège  des 
professeurs  désigne  en  ayant  soin  de  partager  convenablement  le  mandat 
entre  les  divers  pays  et  leurs  Universités. 

c)  Toutes  les  propositions  pour  les  candidatures  devaient  être  remises, 
conformément  aux  statuts,  aux  Comités  Nobel  avant  le  i»  février  1901.  Mais 
j'ai  lu  quelque  part  que  celte  date  extrême  avait  été  reculée. 

d)  Il  est  difficile  de  fixer  pour  celle  année  le  chiffre  exact  de  la  valeur  des 
prix,  la  tâche  des  exécuteurs  testamentaires  n'étant  pas  encore  terminée. 
Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'an  prochain,  le  montant  de  chacun 
dépassera  iOO  000  francs. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  ajouter  en  ce  qui  concerne  le  «  Prix  de  la 
Paix  ».  L'organiiiation  de  la  fondation  Nobel,  complète  et  détinilive,  est 
beaucoup  moins  avancée  à  Christiania  qu'à  Stockholm. 


Ainsi  que  me  récrivait,  il  y  a  quelque  temps,  mon 
excellent  ami,  M.  le  professeur  Pettersson  de  l'Académie 
des  sciences  de  Stockholm,  il  est  à  croire  que  Nobel,  qui 
était  un  grand  expérimentateur  à  sa  manière,  a  voulu 
faire  aussi  une  expérience  d'un  genre  nouveau  dans  le 
domaine  des  œuvres  de  la  civilisation,  avec  ses  contem- 
porains et  la  postérité  pour  agents.  On  se  demandera 
certainement  quels  en  seront  les  résultats  dans  l'ordre 
des  faits. 

Quelle  est  donc  l'influence  qu'est  appelée  à  exercer  sur 
le  mouvement  scientifique  et  civilisateur  cette  institution 
gigantesque  et  extraordinaire  qui  est  aujourd'hui  la 
Fondation  Nobel  ? 

Question  intéressante,  sans  doute,  mais  à  laquelle  il  est 
malaisé,  à  tous  points  de  vue,  de  répondre.  Elle  a  cepen- 
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dant  déjà  donné  lieu  à  de  longs  et  fréquents  échanges  de 
vues.  Des  publicistes,  dont  certains  passent  pour  être 
autorisés,  s'en  sont  occupés  pour  la  résoudre  en  des  sens 
divers,  selon  leurs  idées  personnelles  ou  leurs  instincts. 
Je  n'ai  pas  l'intention  de  les  suivre  dans  ces  consultations 
dont  je  ne  méconnais  ni  l'intérêt,  ni  peut-être  l'importance. 

A  mon  sens,  il  est  tout  aussi  peu  conforme  à  la  saine 
raison  de  refuser  à  la  fondation  Nobel  toute  iniluence 
dans  l'avenir  que  d'exagérer  celle-ci  en  y  voyant  l'origine 
des  progrès  les  plus  certains  et  les  plus  considérables. 

Le  travail  et  l'action  ont,  dans  tous  les  domaines, 
besoin  de  stimulants.  Un  de  leurs  stimulants  naturels,  et 
d'une  efficacité  assurée  est,  incontestablement,  la  réconn- 
pense  qui  les  attend.  J'estime  par  conséquent  que  dans 
toutes  les  directions  signalées  par  son  généreux  fondateur, 
l'institution  Nobel  est  appelée  à  développer  à  coup  sûr 
et  d'une  manière  favorable  l'activité  humaine,  à  porter 
par  conséquent  des  fruits  certains  de  progrès. 

J'ai  spécialement  en  vue  en  ce  moment  le  domaine 
scientifique  qui,  étant  le  mien,  me  touche  davantage  et 
de  plus  près. 

Faut-il  attendre  de  l'opulence  des  prix  Nobel  l'éclo- 
sion  certaine  et  fréquente  d'œuvres  géniales,  de  nature  à 
déterminer  une  accélération  rapide  dans  le  mouvement 
scientifique  ou  à  en  modifier  la  direction  ?  Tel  n'est  pas 
mon  avis.  Le  caractère  du  génie  est  la  spontanéité.  C'est 
dans  la  liberté  parfaite  qu'il  se  meut  et  s'exerce.  Nobel 
l'a  parfaitement  compris  et  c'est  pour  cela  que,  dans  son 
pratique  bon  sens,  il  s'est  abstenu  de  demander  aux 
corps  savants  qu'il  a  investis  de  la  mission  de  réaliser  ses 
intentions,  de  désigner  à  l'avance  des  objets  de  recherches, 
d'indiquer  des  voies,  d'organiser  en  un  mot  des  concours 
sur  des  questions  déterminées.  On  pourrait  citer  d'autres 
protecteurs  du  mouvement  scientifique  contemporain  qui 
n'ont  pas  imité  sa  prudente  réserve.  Bien  rares,  d'ailleurs, 
sont  les  œuvres  véritablement  géniales  dans  le  champ  de 
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)a  science  positive.  Il  est  heureux  qu'il  en  soit  ainsi,  car 
si  la  face  des  sciences  doit,  à  certaines  époques,  se  trans- 
former et  se  modifier,  il  faut  pour  éviter  le  chaos  et  le 
désordre  que  ces  moments  n'arrivent  qu'à  des  intervalles 
éloignés.  Le  travail  doit  avoir  le  temps  de  faire  son  œuvre 
et  de  tirer  les  conséquences  des  principes  et  des  doctrines. 
Les  œuvres  de  génie  apparaissent  à  l'improviste,  à  peu 
près  comme  dans  le  ciel  ces  météores  fugaces  qui  décon- 
certent les  prévisions  des  obhervateurs.  Les  grandes 
découvertes  ne  s'annoncent  pas.  Les  faits  extraordinaires, 
vraiment  en  dehors  du  cours  habituel  des  choses,  l'histoire 
le  démontre,  se  présentent  d'eux-mêmes,  ils  passent 
inaperçus  devant  la  foule  des  esprits  bornés  ou  inaitentifs; 
mais  ceux  qu'illumine  la  flamme  du  génie  les  distinguent, 
en  saisissent  d'intuition  la  portée,  en  prévoient  les  consé- 
quences en  attendant  que  le  travail  patient  et  persévérant 
les  constate  dans  leur  précision.  On  rattache  parfois  ces 
acquisitions  inespérées  qui  font  la  science  nouvelle,  au 
hasard.  Le  hasard  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens,  mais  plein 
d'orgueil  sous  les  dehors  trompeurs  d'une  réserve  modeste. 
Pour  mon  compte,  j'aime  mieux  voir  dans  ces  précieuses 
trouvailles  la  main  do  la  Providence  divine,  qui  dans 
son  ineffable  bonté  les  dépose  aux  pieds  de  l'homme  qui 
chemine  péniblement  dans  la  voie  du  travail. 

A  mon  sens,  il  faut  voir  dans  l'institution  des  prix 
Nobel  surtout  l'idée  de  la  récompense,  de  la  récompense 
généreuse  de  l'effort  fructueux  et  fécond  dans  le  domaine 
de  la  science.  Je  sais  bien  que  la  possession  d'une  grande 
vérité  nouvelle,  et  l'honneur  de  l'avoir  découverte  sont 
déjà  pour  l'esprit  une  récompense  de  la  plus  haute  valeur. 
Si  l'homme  de  sciences  était  tout  entier  dans  son  Ame,  je 
la  dirais  suffisante,  tellement  elle  est  riche  en  jouissances 
pures  et  d'une  inappréciable  douceur.  Mais  celui-là  qui 
voudrait  s'en  contenter  serait  en  dehors  de  la  vérité  des 
choses  et  ramené  bien  vite  au  milieu  des  exigences  de  la 
vie  réelle  dans  notre  monde  ici-bas.  Nobel  savait  parfaite- 
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ment  que  la  science  est  une  déesse  austère,  qui  n'a  aucun 
lien  de  parenté  avec  Plutus.  Il  a  voulu  suppléer  autant 
que  ses  moyens  puissants  le  lui  permeitaient,  à  la  parci- 
monie des  avantages  matériels  que  les  hommes  de  sciences 
sont  habitués  à  recueillir  de  leurs  efforts  et  de  leurs 
labeurs.  Il  faudrait  méconnaître  les  instincts  les  plus 
naturels  et  les  aspirations  les  plus  intimes  du  cœur  humain 
pour  ne  pas  voir  dans  Tinstiiution  de  ces  rémunérations 
opulentes  une  excitation  puissante  au  travail  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  élevé  et  de  plus  digne  de  considération. 

Les  grands  progrès  réalisés  dans  le  domaine  des 
sciences  positives  sont  la  résultante  harmonique  des  efforts 
combinés  de  la  raison  qui  approfondit  dans  le  domaine  du 
vrai^etdeTimagination  qui  crée  dans  le  domaine  de  l'idéal. 
C'est  aussi  à  ces  deux  puissances  de  l'âme  humaine  que 
sont  dues  les  grandes  œuvres  de  la  littérature  dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  peuples.  C'est  assez  dire  qu'en 
parlant  des  sciences  positives,  je  les  associe  dans  ma 
pensée  à  la  haute  littérature  qu'a  visée  Nobel.  A  mon  sens, 
la  littérature  et  la  science  ont  à  retirer  les  mêmes  avan- 
tages, à  resseniir  la  même  influence  heureuse  dans  leur 
marche  progressive,  des  témoignages  de  sa  munificence. 

Je  sais  bien  qu'en  ce  qui  concerne  le  mouvement  litté- 
raire, on  pourrait  prétendre  qu'en  circonscrivant  dans  ces 
limites  l'influence  des  prix  Nobel,  je  reste  en  deçà  de  la 
vérité.  Si  les  poètes  de  la  cour  de  Louis  XIV  pouvaient 
renaître,  ce  serait  certainement  leur  avis.  On  croyait  dans 
ce  milieu-là  qu'il  suffisait  de  la  faveur  du  prince  pour  faire 
éclore  des  œuvres  de  génie.  L'un  d'eux,  je  ne  sais  lequel, 
n'a-t-il  pas  osé  dire  : 

Un  coup  d'oeil  de  Louis  enfanlail  des  Corneille 

et  Boileau,  l'austère  Boileau,  dans  son  «Épître  au  Roi», 
n'a  pas  craint  de  s'écrier  à  son  tour  : 

En  poêles  fameux  rends  nos  climats  fertiles. 
Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 
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Sans  doute,  il  faut  admirer  ce  beau  langage,  mais  je 
n'y  vois  pour  ma  part  que  des  flatteries  de  poètes  bien 
rentes.  Auguste  n'a  connu  qu'un  Virgile,  et  le  grand  Roi  de 
Boileau,  qu'un  Corneille.  C'est  assez  dire  qu'il  n'est  pas  au 
pouvoir  de  la  richesse  de  faire  écloro  à  son  gré  le  génie 
en  littérature,  pas  plus  que  dans  tout  autre  domaine  de  la 
pensée  humaine. 

Que  dire  enfin  de  ce  cinquième  prix  appelé  de  ce  nom 
consolant  et  qui  éveille  tant  d'espérance,  Prix  de  la 
Paix  ?  Voilà  certes  un  domaine  où  l'on  peut  s'attendre 
chaque  année  à  une  floraison  abondante  d'œuvres  de 
toutes  sortes.  Quelle  en  pourra  être  l'influence  finale  pour 
le  maintien  et  la  consolidation  de  la  paix,  cet  idéal  du 
bonheur  ici-bas?  J'aime  mieux,  je  n'ose  pas  aborder  ce 
sujet  délicat.  Si  ma  parole  avait  quelque  autorité,  je  m'en 
voudrais  d'en  proférer  une  seule  qui  pût  décourager 
de  généreux  efforts,  en  laissant  croire  que  je  ne  suis  pas 
persuadé  de  leur  pleine  efficacité.  Je  préfère  donc  laisser 
à  chacun  de  ceux  que  j  aurai  l'honneur  de  compter  parmi 
mes  lecteurs  !e  soin  de  résoudre  dans  sa  prévoyante 
sagesse,  cette  question  difficile  entre  toutes,  selon  ses 
aspirations,  ses  idées,  ses  sentiments,  ses  convictions  peut- 
être.  Mais  j'aime  trop  ardemment  la  paix,  pour  n'être  pas 
profondément  reconnaissant  envers  Nobel  d'avoir  compris 
parmi  ceux  qu'il  a  jugés  dignes  de  ses  faveurs,  les  écri- 
vains, les  hommes  d'État,  les  économistes,  tous  ceux  enfin 
qui  travailleront  à  en  assurer  le  règne  dans  nos  sociétés 
si  profondément,  si  dangereusement  troublées. 

Et  maintenant  je  me  bornerai  à  répéter,  dans  la  sim- 
plicité de  mon  cœur  attristé  et  anxieux,  révocation  angé- 
lique  qui. a  si  joyeusement  retenti  à  la  naissance  du 
Sauveur  : 

«*  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  Cleux,  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  »» 

Il  y  a  là  au  fond,  tout  le  programme,  le  véritable  pro- 
gramme, de  la  pacification  du  monde. 

n*  SÉRIE.  T.  XIX.  37 
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VI 


Dans  le  cours  du  xix**  siècle,  les  corporations  savantes» 
tant  dans  lancien  que  dans  le  nouveau  monde,  se  sont 
enrichies  de  fondations  nombreuses,  i^our  favoriser  les 
œuvres  de  Tintelligence.  Les  sciences,  les  lettres,  les  arts, 
les  œuvres  sociales  ont  largement  profité  de  ces  institu- 
tions; elles  sont  à  citer  à  Thonneur  de  notre  temps  et  leur 
histoire  constitue  certainement  un  des  chapitres  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  contemporaine,  plein  d'encou- 
ragements et  de  consolations  dans  la  marche  en  avant  de 
rbumanité.  En  dresser  le  simple  catalogue  serait  encore 
réaliser  une  œuvre  d'un  haut  intérêt  et  fertile  en  utiles 
enseignements.  Je  n'entreprendrai  pas  cette  tâche,  car 
malgré  la  multiplicité  des  renseignements  que  je  possède, 
je  sais  que  je  ne  pourrais  arriver  qu'à  faire  une  œuvre 
incomplète  et  je  m'en  voudrais  de  laisser  dans  l'ombre,  à 
côté  d'autres,  un  seul  de  ces  généreux  bienfaiteurs  du 
travail  intellectuel  et  des  etforts  de  l'âme  humaine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  en  appréciant  comme  il  le  faut  l'im- 
portance de  chacune  de  ces  institutions,  j'ose  affirmer 
qu'aucune  d'entre  elles  n'atteint  à  la  hauteur  de  celle  du 
célèbre  pyrotechnicien  suédois.  Nobel  clôt  sous  ce  rap- 
port le  xix*-'  siècle  par  un  acte  sans  précédent  dans  l'his- 
toire et  d'une  grandeur  incomparable. 

Honneur  à  lui  et  honneur  aussi  au  pays  qui  l'a  vu 
naître  ! 

Honneur  à  Nobel!  11  a  droit  à  l'admiration  et  à  la 
reconnaissance  du  monde  civilisé.  C'était  sans  doute  cette 
conviction  qui  animait  la  Classe  des  sciences  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  lorsque  dans  sa  séance  du 
3  novembre  igoo,*sur  la  proposition  d'un  de  ses  meoi- 
bres,  ratifiée  par  un  assentiment  unanime,  elle  décida 
d'insérer  dans  son  Bulletin  la  déclaration  suivante  : 


k 


LA    FONDATION    NOBEL.  Sy^ 

«  La  Classe  des  sciences  de  TAcadémie  royale  de  Belgique,  ayant  pris 
connaissance  des  statuts  et  règlements  de  la  «  Fondation  Nobel  ",  s*associe 
aux  sentiments  d'admiration  qu*excite  dans  le  monde  civilisé  cet  acte  de 
haute  munificence,  d'une  incomparable  grandeur  et  unique  dans  l'histoire  des 
sciences. 

«  Elle  s'associe  non  moins  aux  sentiments  de  profonde  gratitude  qu'éprouve 
le  monde  savant  envers  ce  puissant  et  généreux  protecteur  du  mouvement 
scientifique  et  humanitaire. 

»  Elle  charfie  son  délétrué  au  comité  de  la  Fé.lération  des  Académies,  de  lui 
proposer  de  voter  une  déclaration  du  même  genre.  » 

Il  serait,  ce  me  semble,  de  toute  justice  d'associer  à 
Alfred  Nobel  dans  ces  hommages  publics,  Emmanuel 
Nobel,  de  St-Pétersbourg.  L'avenir  ne  séparera  pas  les 
noms  de  loncle  qui  a  fondé  dans  l'opulence  et  du  neveu 
qui  a  si  puissamment  contribué  à  en  faire  respecter  les 
intentions  et  les  volontés.  Ces  noms  sont  indissolublement 
unis  dans  les  magnificences  de  la  générosité  scientifique 
et  sociale.  Tant  que  dans  nos  sociétés  civilisées  fleuriront 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  tant  que  Ton  y  appré- 
ciera rinestimable  bienfait  de  la  paix,  le  nom  d'Emmanuel 
Nobel  sera  illuminé  des  reflets  de  la  gloire  du  nom,  h 
jamais  immortel  dans  les  annales  de  la  civilisation, 
d'Alfred  Nobel. 

Mais  honneur  aussi  à  la  Suède,  la  patrie  glorieuse  de 
Nobel  ! 

En  organisant  avec  prudence  et  sagesse  la  fondation 
puissante  qui  sera  dans  le  cours  des  âges  l'impérissable 
honneur  de  cet  homme  extraordinaire,  elle  a  justifié 
pleinement  sa  confiance. 

Aujourd'hui  le  monde  savant  a  la  certitude  reposante 

qu'elle  saura  remplir  les  graves  devoirs  qui  lui  incombent 

dans  l'avenir,  conserver  dans  sa  parfaite  intégrité  cette 

.grandiose  institution  et  l'administrer  dans  la  justice  et  la 

vérité. 

Louis  Henry, 

Professeur  à  l'Université  de  Louvain. 


VARIETES 


PHAGOCYTOSE  ET  IMMUNITE 

Depuis  longtemps  déjà  rcxplication  des  phénomènes  d'immu- 
nité a  préoccupé  le  monde  savant.  Plusieurs  tiypothèses  tour  à 
tour  émises  par  des  physiologistes  renommés,  ont  dû  être  reje- 
tées. Deux  théories  restent  encore  en  présence,  la  théorie  humo- 
rale et  la  théorie  phagocytaire.  Celle-ci,  défendue  surtout  par 
M.  Metchnikoff  et  ses  élèves,  vient  d'être  exposée  à  nouveau  par 
M.  Nicolle  dans  ses  Éléments  de  microbiologie  générale  (i). 
L*éminent  directeur  de  Tlnstitut  bactériologique  de  Constau- 
tinople  y  fait  la  synthèse  des  travaux  entrepris  jusqu'à  nos 
jours  dans  le  domaine  si  vaste  des  infiniment  petits. 

Les  spécialistes  trouveront  dans  la  première  partie  un  résumé 
succinct  des  connaissances  aujourd'hui  acquises  sur  l'anatomie 
et  la  physiologie  des  organismes  microscopiques  :  protophytes 
et  protozoaires. 

Nous  avons  cru  intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue  en  résu- 
mant ici  les  quatre  chapitres  de  la  seconde  partie  où  sont 
classés  et  expliqués  les  faits  relatifs  à  la  phagocytose,  à  Tinfec- 
tion  et  à  l'immunité.  Nous  nous  écarterons  très  peu  du  plan 
suivi  par  l'auteur  et  nous  le  citerons  souvent  lui-même. 


PHAGOCYTOSE 

Nous  avons  parmi  les  infiniment  petits  un  nombre  incalculable 
d'ennemis.  Les  microbes  nous  entourent  et  nous  menacent   à 

(f  )  Éléments  de  niicrobioJoyie  générale,  par  le  Docteur  M.  Nicolle. 
—  Paris,  Octave  Dolo,  éditeur,  1901. 
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chaque  instant.  On  peut  donc  s'attendre  à  rencontrer  dans  notre 
organisme  des  éléments  particulièrement  destinés  à  nous  défen- 
dre contre  leurs  attaques. 

Et  de  fait,  on  trouve  dans  le  corps  humain  une  catégorie  bien 
déterminée  de  cellules  qui  jouissent  du  pouvoir  spécial  d'englo- 
ber dans  leur  protoplasme,  de  s'assimiler  et  de  détruire  ainsi  les 
microbes  envahisseurs.  Cette  propriété  a  reçu  le  nom  de  phago- 
cytose. 

Les  phénomènes  qui  s'y  rattachent  ont  été  observés  non  seu- 
lement chez  l'homme,  mais  chez  la  plupart  des  animaux.  Ils  se 
manifestent,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  matière,  inerte  ou 
vivante,  introduite  dans  l'organisme.  La  phagocytose  se  définira 
donc,  en  général,  la  propriété  caractéristique  de  certaines  cel- 
lules, mobiles  ou  fixes,  de  pouvoir  saisir  activement,  englober  et 
digérer,  lorsqu'elles  sont  assimilables,  les  fines  particules  inor- 
ganiques ou  organiques  qui  se  trouvent  à  leur  portée. 

Chez  l'homme,  les  phagocytes  se  trouvent  dans  les  parties 
internes  du  corps.  On  peut  les  diviser  en  deux  classes  princi- 
pales. Ce  sont  :  i  '  des  cellules  libres  se  déplaçant  à  volonté  dans 
l'organisme,  2°  des  cellules  fixes  faisant  partie  intégrante  de 
certains  organes. 

Les  premières  sont  représentées  par  les  globules  blancs  du 
sang  et  de  la  lymphe  et  par  les  cellules  géantes  qui  se  rencon- 
trent dans  la  moelle  osseuse.  Suivant  la  plupart  des  auteurs,  les 
globules  blancs  se  formeraient  dans  les  ganglions  lymphatiques 
et  dans  la  rate  :  les  cellules  géantes  résulteraient  du  bourgeon- 
nement nucléaire  des  gros  leucocytes  de  la  lymphe. 

Parmi  les  éléments  fixes  jouissant  de  la  phagocytose,  il  con- 
vient de  citer  les  cellules  de  la  gaine  de  Schwann,  membrane 
extérieure  du  cylindre-axe,  qui  absorbent  le  microbe  de  la  lèpre, 
et  certains  endothéliums  vasculaires,  par  exemple,  celui  du  foie 
constitué  par  les  cellules  de  KuptTer  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

11  faut  signaler  en  outre  les  organes  phagocytaires.  Chez 
l'homme  et  les  vertébrés,  ce  sont  les  organes  qui  produisent  les 
globules  blancs,  c'est-à-dire  la  rate  et  les  ganglions. 

Tels  sont  les  éléments  dont  nous  allons  faire  l'élude  physiolo- 
gique. 

On  leur  reconnaît  trois  grandes  propriétés  qui  sont  en  eux  les 
marques  certaines  de  la  vie  :  la  mobilité,  ou,  pour  employer  un 
terme  plus  exact,  la  motilité,  la  sensibilité  et  des  propriétés 
digestives. 


582  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES, 

La  moiilité  peut  être  lolale  ou  partielle.  Nous  avons  dit,  en 
effet,  que  certains  phagocytes  sont  libres,  d'autres  font  partie  de 
divers  organes.  Les  premiers,  comme  les  globules  blancs,  sont 
doués  de  mouvements  absolument  semblables  à  ceux  des  amibes. 
Quant  aux  phagocytes  fixés  dans  les  organes,  ils  conservent  une 
motilité  partielle  qui  leur  permet  de  capter  les  particules  voi- 
sines. Telles  sont,  par  exemple,  les  cellules  de  Kupffer  dont  les 
prolongements  étoiles  peuvent  oblitérer  presque  entièrement  la 
lumière  des  capillaires  hépatiques  ;  il  en  résulte  la  formation 
d'un  véritable  filtre. 

Mais  ces  mouvements  exigent  une  cause.  Ils  sont  déterminés 
par  divers  excitants  qui,  tous,  révèlent  chez  les  phagocytes  une 
sensibilité  corrélative. 

C'est  tout  d'abord  la  sensibilité  tactile.  Quand  un  globule 
blanc  vient  à  rencontrer  un  corps,  il  prend  contact  avec  lui  par 
la  plus  grande  surface  possible. 

Vient  ensuite  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  sensibilité 
chimique.  Certaines  substances  attirent  les  globules,  d'autres  les 
repoussent.  Les  expériences  de  MM.  Massart  et  Bordet  sont  très 
intéressantes  à  ce  point  de  vue.  **  Insérant  dans  le  péritoine  des 
grenouilles  des  tubes  remplis  de  solutions  variées,  ils  ont  con- 
staté que  tantôt  les  leucocytes  venaient  s'accumuler  à  l'orifice 
de  ces  tubes,  tantôt  n'apparaissaient  point.  ,,  Ils  ont  remarqué 
aussi  que  les  globules  sont  1res  avides  d'oxygène  ;  ils  se  dirigent 
invariablement  vers  les  endroits  où  l'air  se  trouve  en  plus  grande 
abondance. 

Sur  une  longue  suite  d'expériences  semblables,  sont  venues 
se  greffer  des  observations  nombreuses  concernant  les  migra- 
tions des  globules  blancs  ou  leucocytes. 

Quand  on  injecte  dans  les  vaisseaux  des  microbes,  des  poudres 
inertes,  des  poisons,  on  remarque  immédiatement  une  diminution 
dans  le  nombre  des  globules  blancs  (hypoleucocytose).  Mais  si 
la  dose  n'est  pas  mortelle,  après  quelque  ten)ps,  le  nombre  des 
leucocytes  s'accroît  (hy perle ucocytose)  au  point  de  devenir  tout 
à  fait  anormal. 

On  a  cherché  par  des  explications  variées  à  rendre  compte  de 
ces  phénomènes.  Voici  l'hypothèse  de  M.  Metchnikoff  :  **  Toute 
injection  dans  les  vaisseaux  provoque  d'abord  la  répulsion  des 
phagocytes  qui  vont  se  réfugier  au  sein  des  viscères  (poumon, 
foie,  rate).  Dans  ces  organes,  en  effet,  la  circulation  moins  rapide 
leur  permet  d'éviter  un  contact  trop  fréquent  et  trop  prolongé 
avec  les  substances  irritantes.  Si  celles-ci  peuvent  déterminer  la 
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mort,  les  cellules  blanches  restent  jusqu*à  la  fin  confinées  au 
centre  des  réseaux  capillaires.  Sinon,  elles  s'adaptent  peu  à  peu 
et  reparaissent  dans  le  courant  sanguin.  Bien  plus,  après  un 
certain  laps  de  temps,  leur  répulsion  se  change  en  une  espèce 
d'attrait  et  elles  sortent  en  masse  des  organes  pour  se  porter 
vers  les  excitants.  „ 

Parlons  enfin  des  propriétés  digeslives,  de  la  phagocytose. 

Entrevue  déjà  par  Lieberkfthn,  elle  fut  décrite  pour  la  pre- 
mière fois  par  Haîckel  en  r852.  Dès  lors,  une  série  de  recherches 
furent  faites  dans  ce  sens. 

En  r85/,  Cohnheim  avait  injecté  de  la  poudre  de  carmin  dans 
le  sac  lymphatique  dorsal  d*unc  grenouille.  En  cautérisant  la 
cornée  de  Tanimal,  il  trouva  les  cellules  blanches  de  cette  région 
remplies  de  grains  colorés. 

Plus  tard  (après  1872),  M.  KoUiker  montra  que  des  chevilles 
d'ivoire,  enfoncées  dans  le  canal  médullaire  des  os,  y  sont  résor- 
bées par  les  cellules  géantes. 

Mais  les  plus  importantes  expériences  sont  de  M.  Metchnikoff 
qui  poursuivit  l'élude  de  la  digestion  intracellulaire  dans  la  série 
animale  et  fut  peu  à  peu  conduit  vers  les  lois  générales  de  la 
phagocytose.  Il  les  a  appliquées  d'une  façon  lumineuse  à  l'inter- 
prétation des  phénomènes  d'inflammation,  d'atrophie  et  d'im- 
munité. Nous  en  donnerons  quelques  exemples. 

Deux  types  de  phagocytose  se  rencontrent  dans  la  vie  normale 
et  dans  la  vie  pathologique.  Ce  sont  l'englobement  et  la  trans- 
formation des  cellules  animales  et  surtout  des  microbes. 

Dans  la  vie  normale,  un  cas  très  ordinaire  consiste  dans  la 
résorption  des  tissus.  Dans  la  formation  d'un  os,  lorsque  le  car- 
tilage disparaît  pour  fuire  place  au  tissu  osseux,  sa  résorption 
est  l'œuvre  de  grands  leucocytes  découverts  par  KôUiker. 

Les  muscles  peuvent  ôtre,  eux  aussi,  détruits  par  certaines 
cellules.  "  Voici  comment  se  manifeste  la  dégénérescence  dans 
la  queue  des  têtards  de  batraciens;  les  noyaux  du  sarcoplasme 
augmentent  de  nombre,  s'entourent  de  protoplasma  et  se  trans- 
forment en  cellules  amiboïdes,  lesquelles  disloquent  et  mangent 
les  fibres  striées.  „ 

Les  mômes  phénomènes  se  représentent  dans  la  vie  patholo- 
gique. *"  Dans  les  névrites  ou  inflammations  des  nerfs,  les  noyaux 
de  la  gaine  de  Schwann  se  multiplient,  s'approprient  un  peu  du 
plasma  environnant  et  deviennent  de  vrais  phagocytes  mobiles 
susceptibles  de  dévorer  la  myéline  et  le  cylindre-axe.  „ 

La  phagocytose  ne  s'exerce  pas  seulement  vis-à-vis  de  tissus 
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condamnés  à  disparaître  soit  dans  ]*évolution  normale  de  l'or- 
ganisme, soit  par  suite  d'influences  morbides;  elle  s'attaque  tout 
aussi  bien  aux  microbes  et  aux  autres  cellules  qui  pénètrent 
indûment  dans  les  vaisseaux  et  les  tissus. 

Nous  voici  au  point  le  plus  intéressant  de  l'histoire  des  pha- 
gocytes. Que  se  passe-t-il  donc  dans  l'organisme  lorsque  des 
microbes  veulent  l'envahir  ?  A  l'agression,  ou,  pour  employer 
le  terme  scientifique,  à  VinfecUon,  répond  une  défense  énergique 
de  la  part  des  phagocytes.  D'où  une  lutte  parfois  fort  complexe 
comme  apparence,  mais  toujours  simple  comme  mécanisme 
intime;  c'est  V inflammation. 

Les  assaillants  sont  presque  toujours  des  protophytes  :  moi- 
sissures, levures,  bactéries,  parfois  des  protozoaires.  Ce  sont  des 
moisissures  qui  occasionnent  les  teignes  de  l'homme,  des  mam- 
mifères et  des  oiseaux.  Les  levures  produisent  le  muguet 
humain,  la  lymphangile  épizootiqnc  du  cheval,  etc.  Les  affections 
bactériennes  sont  très  variées;  nous  en  rencontrerons  de  nom- 
breux exemples.  Quant  aux  hématozoaires,  leur  importance 
apparaît  de  jour  en  jour  plus  considérable;  on  peut  citer  entre 
autres  les  organismes  de  la  malaria  et  de  la  fièvre  du  Texas, 
simples  parasites  des  globules  rouges  du  sang. 

Les  sources  de  l'infection  sont  multiples.  Les  pathogènes  pro- 
viennent quelquefois  d'un  sujet  nialade  par  contagion  directe.  Ils 
végètent  aussi  en  grand  nombre  à  la  surface  de  la  peau  et  des 
muqueuses  et  lorsqu'ils  ont  franchi  les  barrières  épithéliales,  ils 
déterminent  ce  que  l'on  appelle  une  a  i(fo- infect  ion;  le  staphylo- 
coque de  la  peau,  par  exemple,  provoquera  des  folliculites,  des 
furoncles,  des  anthrax.  Ils  peuvent  enfin  provenir  du  milieu  exté- 
rieur. L'air,  les  eaux,  le  sol  sont  infectés  par  diverses  bactéries; 
parfois  même  les  aliments  représentent  de  véritables  produits 
pathologiques,  comme  les  viandes  septiques  et  le  lait  tubercu- 
leux. Certains  insectes  sont  aussi  des  agents  de  contamination 
et  leur  piqûre  engendre  la  maladie. 

L'infection  est-elle  toujours  fatale  et  va-l-elle  se  généraliser? 
—-  Non  ;  en  certains  cas,  le  parasite  se  trouve  détruit  presque 
immédiatement.  D'antres  fois,  le  microbe  peut  s'établir,  niais  en 
un  point  seulement  et  pour  peu  de  temps;  l'infection  se  localise 
au  point  de  pénétration.  Tels  sont  les  abcès.  Il  arrive  aussi  que 
le  parasite  ne  puisse  végéter  que  dans  le  système  nerveux.  Il  se 
propage  alors  sans  donner  de  lésion  au  point  inoculé  et  finit  par 
gagner  les  centres  où  il  se  développe  abondamment.  Ainsi  en 
est-il  pour  la  rage. 
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Dans  tous  les  cas,  la  défense  suit  de  près  l'invasion.  Nous 
avons  vu  que  les  phagocytes  attaquent  les  microbes,  les 
englobent  et  les  digèrent.  C'est  la  lulte  pour  la  vie.  On  le  devine 
aisément  :  elle  peut  avoir  deux  issues  contraires.  Ou  bien  les 
microbes  sont  détruits,  ou  bien  eux-mêmes  tuent  le  phagocyte 
qui  leur  sert  de  nourriture.  C'est  qu'alors  les  microbes  envahis- 
seurs onl  un  degré  de  virulence  tel  que  leurs  sécrétions  l'em- 
portent sur  celles  de  leurs  ennemis  et  finissent  par  les  empoi- 
sonner. Le  premier  cas,  heureusement,  est  le  plus  fréquent. 
Citons  quelques  exemples. 

**  Chez  le  lombric  attaqué  par  les  grégarines,on  voit  les  amibes 
du  mésoderme  entourer  les  assaillants  qui  se  forment  en  kyste 
pour  leur  échapper.  Parfois  la  tactique  réussit,  mais  souvent  la 
grégarine  meurt  dans  son  kyste.  On  voit  alors  les  phagocytes  se 
transformer  en  éléments  fixes,  édifiant  un  sac  conjonctif  autour 
du  parasite  dégénéré.  „ 

**  La  daphnie,  moins  exposée  à  cause  de  ses  téguments  résis- 
tants, se  trouve  presque  sans  défense  lorsque  l'infection  se  trouve 
réalisée.  Les  spores  acuminées  d'une  sorte  de  levure,  la  Mono- 
spora  bicuspidata,  traversent  la  paroi  digestive, tombent  dans  la 
cavité  générale  et  sont  captées  par  les  phagocytes  qui  en 
détruisent  un  nombre  déterminé.  Mais  que  la  proportion  aug- 
mente, et  certaines  des  spores  germeront  avant  d'avoir  pu  être 
englobées.  „  L'action  phagocytaire  se  trouvera  dès  lors  considé- 
rablement entravée  et  la  mort  suivra  bientôt. 

Faisons  une  expérience  sur  une  larve  d'axolotl  dont  le  sys- 
tème vasculaire  est  déjà  bien  développé.  "  Piquons  la  nageoire 
avec  une  aiguille  trempée  dans  l'émulsion  de  carmin.  Les  vais- 
seaux voisins  de  l'endroit  lésé  se  dilatent;  la  circulation  se  ralen- 
tit; les  leucocytes  s'accolent  contre  les  cellules  endothéliales,  en 
écartent  les  bords  et  traversent  les  stomates  ainsi  formés,  qui  se 
referment  aussitôt  après.  „  C'est  la  diapédèse.  Une  fois  sortis 
des  vaisseaux,  les  phagocytes  gagnent  la  région  irritée  et  s'y 
accumulent.  Ils  englobent  les  grains  colorés.  Que  deviennent-ils 
ensuite  ?  Les  uns  dégénèrent  et  sont  englobés  eux-mêmes  par 
d'autres  leucocytes;  les  autres  rentrent  dans  la  circulation  ou  se 
transforment  en  cellules  fixes. 

**  Cet  exemple  schématise  admirablement  rinflamnialio!!  des 
vertébrés  supérieurs.  Chez  eux,  le  système  sanguin  se  comporte 
comme  un  appareil  de  perfectionnement,  permettant  à  l'or- 
ganisme d'envoyer  rapidement  de  nombreux  leucocytes  vers  les 
points  menacés.  Mais  sur  ces  points  la  lutte  offrira  les  mêmes 
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péripéties  que  chez  les  invertébrés.  „  Des  exemples  nombreux  le 
prouvent. 

Examinons  un  cas  pathologique  bien  connu  :  le  choléra.  Dans 
celte  maladie,  les  intestins  deviennent  le  siège  d'une  véritable 
culture  microbienne.  "  Les  vibrions  se  développent  dans  le 
mucus  intestinal  comme  dans  les  milieux  artificiels.  Les  cellules 
^pilhéliales,  dont  la  partie  profonde  s'est  vacuolisée  sous  Tiu- 
fluence  de  la  toxine  cholérique,  s'exfolient  par  lambeaux,  ouvrant 
la  porte  à  l'envahissement  microbien.  Toutefois  celui-ci  reste 
limité,  et,  si  la  maladie  ne  revêt  pas  l'allure  foudroyante,  on 
constate,  à  l'examen  microscopiciue  de  Tiiiteslin,  que  nombre  de 
vibrions  sont  englobés  par  les  leucocytes  au  sein  de  la  muqueuse 
infectée.  „  D'autre  part,  lorsqu'il  peut  y  avoir  guérison,  l'eu- 
globement  augmente  chaque  jour  jusqu'à  destruction  complète 
des  microbes. 

Empruntons  un  dernier  exemple  à  la  muqueuse  buccale.  On 
sait  que  les  opérations  sur  la  bouche  sont  rarement  suivies  de 
complications,  malgré  le  nombre  et  la  variété  des  bactéries  qui 
infectent  cette  région.  Il  ne  faut  pas  altribuer  ici,  du  moins  abso- 
lument, le  rôle  protecteur  ni  à  la  salive,  ni  aux  cellules  épithé- 
liales.  Elles  ont  sans  doute  leur  importance;  mais  la  part  prin- 
cipale dans  l'action  revient  au  système  phagocytaire.  "  Sous  la 
barrière  épithéliale  se  trouve  disposé  un  véritable  lac  lympha- 
tique, d'où  s'échappent  sans  cesse  des  globules  blancs.  Ceux-ci 
sont  attirés  par  la  salive,en  proportion  de  la  quantité  de  microbes 
présents.  Us  cheminent  entre  les  cellules  épithéliales  et 
saisissent,  pour  les  détruire,  tous  les  germes  qui  vont  pénétrer 
dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse.  On  peut  dire  qu'à  chaque 
instant  l'infection  est  imminente  et  (|u'à  chaque  instant  une 
réaction  inflammatoire  élémentaire  prévient  l'invasion  des 
tissus.  „ 

Bien  des  incidents  curieux  marquent  la  lutte  entre  microbes 
et  phagocytes.  Les  premiers  se  défendent  très  souvent  en  s'eu- 
tourant  d'une  membrane  ou  capsule.  C'est  le  cas  du  bacille  char- 
bonneux inoculé  au  rat  blanc.  Malgré  la  destruction  de  nombreux 
microbes,  "  il  reste  toujours  des  individus  libres  et  parliculière- 
ment  résistants.  Leur  multiplication  très  apparente  dès  la 
cinquième  ou  sixième  heure  se  poursuit  rapidement.  Cette  nou- 
velle race,  capsulée  et  non  phagocytable,  ne  tarde  point  à  se 
généraliser.  „  L'organisme  périt. 

La  tuberculose  présente  des  phénomènes  plus  singuliers 
encore.  Voici  l'une  des  expériences  citées  par  M.  Nicolle.  La 
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gerhille  est  un  rongeur  très  résistant  au  bacille  de  la  tuberculose. 
*  Si  on  le  sacrifie,  huit  mois  après  l'avoir  infecté,  on  rencontre 
dans  ses  organes  de  nombreux  tubercules,  constitués  par  des 
cellules  bien  vivantes,  et  offrant  à  leur  intérieur  des  corps  cal- 
caires en  forme  de  8,  La  décalcification  montre  que  ces  corps  sont 
formés  de  membranes  emboîtées,  au  centre  desquelles  on 
retrouve  quelquefois  un  bacille  plus  ou  moins  caractéristique. 
L'étude  comparée  de  plusieurs  formations  calcaires  prouve  que, 
pendant  la  lutte  entre  le  parasite  et  la  cellule  géante,  le  premier 
se  défend  en  sécrétant  des  enveloppes  successives  et  la  seconde 
on  calcifiant  ces  enveloppes  au  fur  et  à  mesure.  „ 

Plusieurs  autres  exemples  offrent  le  plus  vif  intérêt  Mais  il 
faudrait  tout  citer. 


IMMUNITE 

L'organisme  a  donc  une  véritable  armée  de  phagocytes  char- 
gés de  le  défendre  contre  les  invasions  microbiennes.  Partant  de 
ce  fait  et  appuyés  sur  les  données  expérimentales,  nous  pouvons 
chercher  à  expliquer  Vimmunité, 

L'immunité  est  l'état  d'un  organisme  réfractaire  à  la  maladie 
infectieuse.  La  théorie  de  M.  MetchnikofF  lui  assigne  pour  cause 
l'accoutumance,  l'adaptation  des  phagocytes  aux  microbes  et  à 
leurs  toxines.  C'est  la  thèse  que  M.  Nicolle  veut  établir  et  con- 
firmer. Nous  nous  étendrons  quelque  peu  sur  les  preuves  expé- 
rimentales. La  théorie  adverse,  théorie  humorale,  comme  elle 
s'appelle,  assure  en  effet  que,  dans  la  lutte  contre  les  microbes, 
les  humeurs,  le  sérum  en  particulier,  jouent  un  rôle  parfois  très 
important. 

Pour  procéder  avec  ordre,  l'auteur  examine  séparément  les 
différentes  immunités.  Nous  le  suivrons  pas  à  pas  et  nous  met- 
trons en  relief  les  points  importants  de  la  doctrine. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  le  faire  remarquer,  Vimmunité 
peut  être  naturelle  ou  acquise.  Cela  revient  à  dire  que  certains 
organismes  peuvent,  sans  préparation  spéciale,  résister  à  leurs 
ennemis,  tandis  que  chez  d'autres  les  forces  naturelles  insuffi- 
santes ont  et?,  par  un  procédé  quelconque,  augmentées  jusqu'à 
fournir  l'appoint  nécessaire  à  la  défense.  Le  procédé,  lorsqu'il 
est  spécifique,  s'appelle  vaccination. 

Etudions  l'immunité  sous  ces  deux  cispects. 

Immunité  naturelle,  —  Innombrables  sont  les  cas  d'immunité 
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naturelle.  Chacun  sait  que  nous  ne  sommes  pas  sujets  à  certaines 
maladies  qui  frappent  les  animaux  ;  par  contre,  ceux-ci  échappent 
à  des  infections  mortelles  pour  riiomme.  Les  animaux  à  sang 
froid  résistent  constamment  aux  maladies  des  animaux  à  sang 
cliaud.  Dans  une  même  espèce,  les  races  se  comportent  parfois 
très  différemment;  le  charbon  et  la  davelée,  si  redoutables  aux 
moutons  français,  ne  font  guère  de  victimes  parmi  les  moutons 
algériens.  L'âge  même  peut  avoir  sou  importance;  les  porcelets, 
au-dessous  de  trois  ou  quatre  mois,  sont  réfractaires  au  rouget. 

Les  fails  sont  bien  constatés.  Il  ne  reste  qu'à  en  chercher  l'ex- 
plication. 

**  On  a  pensé,  tout  d'abord,  que  les  humeurs  des  animaux 
réfractaires  constituaient  de  véritables  antiseptiques  au  regard 
des  microbes  inactifs.  Mais  on  s'est  aperçu  bien  vite  qu'il  n'exis- 
tait aucun  rapport  entre  le  pouvoir  bactéricide  et  l'immunité. 
Voici  quelques  exemples  suffisamment  démonstratifs  :  le  bacille 
charbonneux  est  tué  par  les  humeurs  du  lapin, animal  sensible,  et 
se  développe,  au  contraire,  dans  celles  de  la  poule,  animal 
réfractaire.  „  **  On  a  invoqué  les  singulières  propriétés  du  sérum 
des  rats  blancs  vis-à-vis  de  la  bactéridie  charbonneuse  pour 
expliquer  Timmunité  de  ces  rongeurs.  Mais  cette  immunité 
n'existe  même  pas.  „ 

La  véritable  explication  paraît  être  celle  qui  attribue  la  pro- 
priété microbicide  aux  cellules  phagocytaires.  "  Quand  on  inocule 
des  pathogènes  chez  les  animaux  réfractaires,  les  organismes 
injectés  sont  rapidement  englobés  et  détruits  par  les  cellules  pro- 
tectrices. Les  preuves  abondent.  M.  Mesnil  introduit  des  bacté- 
ridies  dans  la  cavité  générale  du  corps  des  poissons  :  la  phago- 
cytose se  manifeste  activement  et  le  lendemain  tous  les  microbes 
ont  disparu  ;  le  même  auteur  infecte  la  grenouille  dans  le  sac 
lymphatique  dorsal  :  résultat  identique  ;  il  injecte  les  bactéridies 
dans  une  veine  qui  se  rend  au  foie:  après  deux  heures,  presque 
tous  les  bacilles  sont  captés  par  Tendothélium  vasculaire  de  cet 
organe  ;  il  injecte,  enfin,  les  bactéridies  dans  la  crosse  aortique  : 
l'englobement  ne  tarde  pas  à  se  produire.  „ 

M.  Metchnikoffen  conclut  :  Donc  la  phagocytose  est  le  seul 
moyen  de  défense  de  l'organisme  attaqué.  Mais  la  conclusion 
semble  dépasser  les  prémisses.  En  effet,  dans  certains  cas,  les 
humeurs  manifestent  un  pouvoir  bactéricide.  Ne  faudrait-il  pas 
dire  qu'en  ces  occasions  la  phagocytose  et  les  propriétés  humo- 
rales agissent  de  concert?  On  concilierait  ainsi  les  deux  théories, 
et  peut-être  serait-on  plus  près  de  la  vérité. 
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L'objection  a  été  faite.  M.  Nicolle  y  répond.  —  L'expérience 
directe  a  montré  que  la  bactérie  englobée  peut  se  multiplier  au 
sein  du  leucocyte.Voilàbien  un  signe  de  vitalité  incontestable.  Les 
humeurs  n'ont  donc  pas  tué  le  microbe.  Du  reste,  ^  il  suffit  de 
prélever  des  traces  d'exsudat  chez  les  animaux  qui  ont  reçu  un 
virus  inaetif  à  leur  endroit.  Ces  prises,  ensemencées  et  inoculées, 
fournissent  constamment  des  résultats  positifs  „.  L'analyse  du 
phénomène  de  Pfeiffer,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  enlèvera 
les  derniers  doutes. 

L'immunité  naturelle  peut  donc  légitimement  être  considérée, 
non  comme  un  résultat  des  propriétés  humorales,  mais  comme 
un  effet  de  l'activité  phagocytaire. 

L'explication  donnée  amène  incontinent  la  question  suivante  : 
L'immunité  naturelle  ne  pourrait-elle  être  vaincue?  N'est-il  pas 
des  cas  où  l'invasion  microbienne  triomphe  de  toutes  les  résis- 
tances? Sans  doute.  Le  succès  d'une  lutte  dépend  évidemment 
du  nombre  et  de  la  violence  des  assaillants^  des  forces  de  la 
défense  et  des  antres  circonstances  dans  lesquelles  le  combat 
s'est  engagé. 

Choisissez  pour  infecter  l'organisme  un  microbe  d'une  viru- 
lence excessive,  injectez-le  à  forte  dose;  vous  augmentez  la  vio- 
lence de  l'attaque.  Affaiblissez  le  sujet  avant  de  l'infecter;  les 
phagocytes  qui  participent  à  la  nutrition  générale,  perdront,  eux 
aussi,  de  leur  vigueur.  Bien  des  exemples  appuieraient  ces  con- 
sidérations. On  confère  le  charbon  au  pigeon,  en  le  laissant  à 
jeun  après  l'avoir  inoculé.  Quand  on  fait  tourner  longtemps  des 
rats  dans  un  cylindre  (à  la  manière  des  écureuils),  on  leur  donne 
ensuite  plus  facilement  le  charbon.  Le  refroidissement  produit 
sur  les  poules  un  effet  semblable. 

N'augmentez  pas  la  dose,  n'affaiblissez  point  l'organisme, 
entravez  seulement  l'action  des  leucocytes; injectez,  par  exemple, 
une  fine  émulsion  de  charbon  de  bois  dans  les  veines  du  chien, 
il  sera  très  facilement  victime  de  la  bactéridie.  Vous  avez  vaincu 
l'immunité.  L'un  des  procédés  les  plus  en  usage  à  cet  effet  consiste 
dans  l'emploi  des  narcotiques.  L'expérience  a  toujours  constaté 
dans  ces  occasions  un  retard  considérable  dans  l'afflux  leuco- 
cytaire. 

A  côté  de  l'immunité  contre  les  microbes  on  trouve  l'immunité 
contre  les  toxines.  Celle-ti  est  encore  mal  connue  et  par  suite  ne 
peut  que  difficilement  recevoir  une  explication  certahie.  Pour- 
tant il  se  présente  des  cas  nombreux  où  elle  ne  peut  se  com- 
prendre en  dehors  de  la  théorie  phagocytaire.  Comment  expli- 
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quer,  par  exemple,  que  **  le  sérum  du  rat  et  celui  de  la  poule  — 
respectivement  insensibles  à  la  diphtérine  et  à  la  télanine  —  se 
montrent  totalement  inactifs  au  regard  de  ces  deux  toxines  ^  ? 

Les  rapports  des  deux  immunités  antimicrobienne  et  anti- 
toxique ont  été  établis  scientifiquement.  Il  est  en  efli'et  démonlré 
que  la  seconde  entraîne  la  première,  tandis  que  celle-ci  est 
impuissante  contre  les  toxines.  M.  Melchnikoff  les  met  en  paral- 
lèle dans  une  expérience  saisissante.  "  La  grenouille  se  montre 
sensible  à  la  toxine  cholérique,  la  larve  de  VOryctes  nasicornis 
résiste.  La  grenouille  possède  un  système  phagocylaire  bien 
développé,  celui  de  VOryctes  est  rudimenlaire.  Injectons  des 
vibrions  cholériques  aux  deux  animaux.  La  grenouille  les  détruit 
rapidement  et  évite  ainsi  Tintoxication,  VOryctes  se  laisse  enva- 
hir et  succombe  à  la  quantité  énorme  de  poison  sécrété.  „ 

Im  m  imité  acquise.  —  Le  second  aspect  de  Timmunilé  mérite 
des  développements  plus  considérables,  si  curieuses  sont  les 
méthodes  qui  la  confèrent,  si  intéressantes  les  expériences  qui 
établissent  son  mode  d'action. 

Immunité  acquise  non  spécifique,  —  Certains  procédés  absolu- 
ment  généraux  sont  employés  avec  succès  dans  les  laboratoires. 
Ils  n'exercent  point  leur  action  contre  telle  maladie  bien  déter- 
minée; ils  préservent  l'organisme  dans  toute  infection.  Les  plus 
nombreiix  ont  pour  effet  d'amener  une  phagocytose  précoce.  La 
preuve  en  est  facile. 

^  Pasteur,  le  premier,  constata  que  la  bactéridie,  inoculée  avec 
divers  microbes,  pouvait  ne  pas  végéter  chez  les  animaux  sen- 
sibles. „  Dans  certains  cas,  les  microbes  associés  sont  antago- 
nistes et  se  détruisent  mutuellement.  Mais  le  pneumobacille  n'e^t 
point  de  ce  nombre  et  pourtant, quand  on  l'injecte  en  même  temps 
que  la  bactéridie,  celle-ci  parait  inerte.  Aucune  infection  ne  se 
révèle.  **  Il  faut  donc  admettre  que  le  pneumobacille  porte  son 
action  sur  l'économie.  L'expérience  va  confirmer  ces  prévisions. 
Inoculons  au  lapin  la  bactéridie  seule:  elle  provoquera  un  œdème 
local;  inoculons  le  pneumobacille  seul  :  il  déterminera  un  afflux 
leucocytaire  ;  inoculons  le  mélange  des  deux  :  en  examinant 
l'endroit  infecté,  on  y  trouve  des  globules  blancs  en  grand 
nombre  qui  détruisent  les  bacilles  injectés,  après  18-24  heures. 
Le  pneumobacille  protège  donc  l'économie,  parce  qu'il  produit  au 
point  menacé  un  afflux  rapide  des  leucocytes.  „  En  injectant  à 
l'avance  dans  le  péritoine  des  cobayes  du  bouillon,  de  l'eau  phy- 
siologique, divers  sérurns,  M.  Bordet  est  parvenu  à  leur  faire 
supporter  une  dose  deux  fois  mortelle  de  streptocoques.  L'effet 
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de  cette  préparation  n'est  autre  que  d'amener  à  un  endroit 
précis  de  l'organisme  un  nombre  plus  considérable  de  pliago- 
cytes. 

L'immunité  non  spécifique  contre  les  toxines  se  confère  par 
des  artifices  semblables.  Injectez  à  un  sujet  sensible  une  certaine 
dose  de  tétanine  ;  Tanimal  sera  empoisonné  infailliblement.  Mais 
fixez  cette  toxine  sur  de  la  substance  nerveuse,  elle  devient  inof- 
l'ensive.  C'est  que  ^  la  matière  cérébrale  jouit  de  la  propriété 
d'attirer  les  globules  blancs;  ensuite,  elle  ne  laisse  diffiiser  que 
lentement  le  poison,  et  ce  poison  diffusé,  loin  d'écarter  les  leuco- 
cytes, contribue  précisément  à  les  attirer  „. 

Immunité  acquise  spécifique,  —  Les  procédés  expérimentaux 
que  nous  venons  de  signaler,  ne  confèrent  pas  une  immunité 
véritable.  Les  animaux  observés  n'acquièrent  nullement  Tétat 
réfractaire. 

Tout  autre  est  Timmunité  dite  spécifique,  surtout  celle  que  la 
médecine  actuelle  confère  au  moyen  des  microbes  et  des  toxines. 

C'est  la  gloire  de  Pasteur  d'avoir  établi  sur  des  bases  scienti- 
fiques la  vaccination  par  les  nncrobes.  Les  métbodes  sont* nom- 
breuses aujourd'hui, mais  le  problème  est  unique  et  se  caractérise 
d'un  mot  :  "  donner  la  maladie  légère  pour  préserver  de  la 
maladie  grave.  Or,  donner  la  maladie  légère,  c'est  proprement 
doser  l'infection.  On  agira  donc  (isolément  ou  conjointement) 
sur  le  microbe,  l'organisme,  le  mode  d'inoculation,  afin  de  dimi- 
nuer l'attaque  ou  d'augmenter  la  défense.  „ 

On  pourra  inoculer  des  cultures  microbiennes  atténuées  ou 
affaiblies,  choisir  le  moment  où  l'organisme  offre  la  résistance 
maxima,  introduire  les  virus  suivant  une  voie  déterminée  pour 
favoriser  la  défense.  On  arrive  par  ces  moyens  à  conférer  sans 
difficulté  aucune  l'immunité  et  même  l'hyperimmunité.  Celte  der- 
nière se  manifeste  parfois  dans  un  degré  étonnant. 

A  quelle  cause  faut-il  attribuer  l'immunité  spécifique?  Aux 
propriétés  des  humeurs  ? 

La  théorie  de  MM.  Behring  et  Nissen,  née  d'une  généralisation 
trop  hûtive,  attribuait  au  sérum  des  animaux  immunisés  la  pro- 
priété bactéricide  vis-à-vis  des  microbes.  Les  expériences  ont 
contredit  leur  doctrine. 

La  théorie  atténuante  de  MM.  Charriu  et  Roger  était  basée  sur 
ce  fait  qu'un  microbe,  développé  en  sérum  de  vacciné,  ne  tue  plus 
les  animaux  neufs  (non  vaccinés).  On  y  voyait  une  preuve  incon» 
testable  de  latténuation  d'origine  humorale.  **  M.  Metchnikoff'a 
fait  justice   de    celte  hypothèse.  Les  cultures   inoculées  cou- 
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tiennent  :  i«  les  microbes,  2»  le  sérum  de  vacciné.  Or,  ce  dernier 
possède  le  pouvoir  d'immuniser  les  animaux  neufs.  Nous  le  ver* 
rons  tout  à  l'heure.  Le  mélange  :  sérum  de  vacciné  -f  microbe, 
doit  donc  être  inoffensif.  Au  contraire,  les  microbes,  débarrassés 
du  sérum  par  lavage,  doivent  manifester  leur  virulence  initiale  : 
c'est  ce  qu'on  observe  avec  le  bacille  du  hog  choléra  (Metcbni- 
koff),  le  vibrion  avicide  (Sanarelli),  le  pneumocoque  (Issaëff).  „ 

Après  avoir  rejeté  les  théories  humorales,  M.  MetchnikoflFet 
ses  élèves  ont  soUdement  établi  leur  théorie,  ils  ont  montré 
**  que  l'immunité  résulte  de  l'accoutumance  des  phagocytes  aux 
microbes  inoculés  „. 

Quand  on  injecte  des  vibrions  cholériques  dans  le  péritoine  du 
cobaye  immunisé,  on  observe  les  mêmes  phénomènes  qui  se 
produisent  lorsqu'on  injecte  une  dose  non  mortelle  à  un  cobaye 
neuf.  **  Mais  chez  l'animal  vacciné,  la  phagocytose  se  montre 
plus  énergique  ;  après  10  heures,  elle  est  terminée,  après 
25  heures,  on  trouve  le  contenu  du  péritoine  stérile.  „ 

Sous  la  peau  du  cheval  hyperimmunisé,  les  vibrions  s'immo- 
bilisent rapidement;  puis  apparaissent  de  nombreux  leucocytes 
qui  englobent  les  microbes  en  10-12  heures. 

**  H  résulte  de  ces  expériences,  et  de  bien  d'autres,  que  les 
leucocytes  protègent  l'animal  vacciné,  comme  ils  protégeaient 
l'animal  naturellement  immunisé.  La  vaccination  a  eu  pour  effet 
d'accoutumer  les  globules  blancs  aux  bactéries.  „ 

La  vaccination  spécifique  contre  les  toxines  suit  les  mêmes 
règles  et  aboutit  au  même  résultat. 

**  Suivant  les  cas,  on  emploie  pour  commencer  les  poisons 
normaux  à  doses  ménagées,  ou  bien  les  poisons  affaiblis.  On  se 
sert  plus  rarement  de  produits  pathologiques  stérilisés  ou 
filtrés.  Le  résultat,  c'est  l'immunité,  et  même  l'hyperimmunité 
lorsque  la  tolérance  a  été  poussée  très  loin.  „ 

Quelle  sera  la  cause  de  celte  tolérance  ?  Le  sérum  ?  Jl  devient 
ordinairement  toxinicide  (on,  comme  on  dit  de  préférence,  anti- 
toxique).  Mais  il  n'y  a  point  là  une  règle  fatale.  **  MM.  Calmette 
et  Deléarde  ont  vu  que  les  humeurs  des  grenouilles  et  des  tor- 
tues, immunisées  contre  l'abrine.  ne  préservent  pas  les  souris  : 
bien  plus,  elles  les  tuent.  M.  Van  de  Velde  ininmnise  deux 
lapins  contre  le  staphylocoque,  l'un  avec  des  exsudais  d'ani- 
maux inoculés  dans  la  plèvre,  l'autre  avec  ces  mêmes  exsudats 
chaufl'és  (1/2  heure  vers  600)  :  le  sérum  du  premier  devient  seul 
antitoxique,  et  cependant  les  deux  animaux  se  montrent  égale* 
ment  léfractaires.  „ 
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Il  faut  donc  chercher  ailleurs  l'explication  de  la  tolérance. 
Nous  la  trouverons  du  côté  des  cellules  phagocytaires.  Comme 
on  ne  voit  pas  les  toxines,  il  faut  tourner  la  difficulté.  Voici 
Tartificç  auquel  a  eu  recours  M.  Calmette.  Le  noir  animal 
retient  Tabrine,  et  la  teinture  ainsi  obtenue  résiste  au  lavage.  Il 
"  teint  „  donc  le  noir  animal  en  abrine  et  Tinoculant  à  deux 
cobayes,  l'un  simplement  ^  préparé  „,  l'autre  vacciné,  il  peut 
voir,  chez  le  premier,  que  les  leucocytes,  très  nombreux  cepen- 
dant, n'absorbent  pas  les  grains  noirs,  tandis  que,  chez  le  second, 
ils  les  englobent  rapidement. 

Inutile  d'ajouter  que  l'immunité  acquise,  tout  comme,  et  même 
plus  que  l'immunité  naturelle,  peut  être  vaincue.  Celle-ci,  en 
efiFet,  défie  parfois  toutes  les  attaques  ;  celle-là  peut  offrir  une 
résistance  considérable,  mais  on  parvient  toujours  à  en  triom- 
pher. Remarque  intéressante  :  les  narcotiques  et  l'alcool  ont  ici 
une  immense  influence.  Les  premiers,  nous  l'avons  déjà  dit, 
empêchent  l'afflux  des  globules  blancs  et,  chez  un  animal  vac- 
ciné, mais  narcose,  une  infection  ordinaire  pourra  déterminer  la 
mort.  —  Que  s'est-il  donc  passé  ?  ^  La  diapédèse  a  été  retardée, 
la  phagocytose  fait  défaut  pendant  5  ou  6  heures.  On  se  croirait 
en  présence  d'un  ain'mal  neuf  qui  a  reçu  la  dose  mortelle  de 
virus.  Cependant  la  mort  arrive  plus  lentement  et  l'englobemeiit 
se  montre  complet  au  moment  où  l'animal  succombe.  „ 

"  M.  Deléarde  a  étudié  l'influence  de  l'alcool  sur  l'immunité. 
Les  lapins  alcoolisés,  au  cours  de  la  vaccination  contre  la  rage 
ou  le  charbon,  ne  sauraient  être  rendus  réfractaires.  Les  lapins, 
déjà  réfractaires,  ne  perdent  pas  leur  immunité  du  fait  de  l'alcoo- 
lisme. Enfin,  les  lapins,  déjà  alcoolisés,  ne  sont  vaccinables  que 
si  Ton  suspend  l'empoisonnement  élhylique  pendant  l'immunisa- 
tion. „ 

La  règle  générale  sur  le  rapport  des  deux  immunités  se  trouve 
encore  appliquée  ici.  Les  sujets  vaccinés  par  les  microbes  n'ont 
le  plus  souvent  aucune  immunité  vis-à-vis  des  toxines,  ils  peuvent 
même  se  montrer  plus  sensibles  que  les  sujets  neufs.  La  vaccina- 
tion antiloxique  immunise  contre  les  microbes. 

Sérothérapie.  —  La  dernière  espèce  dimnuim'lé  spécifique  est 
conférée  expérimentalement  par  les  sérums.  Sa  découverte 
remonte  à  1^88  pour  les  sérums  antimicrobiens.  A  cette  époque, 
MM.  Ilichet  et  Hericourt  établirerit  que  le  sérum  des  chienj?, 
vaccinés  contre  le  Staphylococcus  pyosepticus,  peut  immuniser 
les  lapins  vis-à-vis  du  microbe.  En  i8go,  MM.  Behring  et  Kitasato 
reconnurent  que  le  sérum  des  animaux,  vaccinés  contre  les 
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toxines  diphtérique  et  télani(|ue,  jouit  de  la  triple  propriété  pré- 
ventive, anlitoxique  et  eurative  à  Tégard  de  ces  toxines.  Cette 
dernière  découverte  était  de  loin  la  plus  importante. 

En  effet,  le  sérum  des  animaux  immunisés  contre  les  microbes 
jouit  sans  donte  de  la  faculté  d'inmiuniser  d'antres  animaux, 
mais  la  résistance  qu'il  confère  est  peu  durable,  elle  faiblit  à 
mesure  que  le  sérum  est  éliminé  et  disparaît  après  2,  3  semaines. 
De  plus,  on  peut  en  avoir  facilement  raison.  **  M.  Marchoux  a 
vaincu  la  séro-immnnité  charbonneuse  en  associant  au  BaciUus 
anthracis  diverses  bactéries  ou  toxines;  ces  moyens  sont  restés 
saiïs  effet  vis-à-vis  de  Timmunilé  pastorienne.  Celle-ci  ne  dispa- 
raît pas  non  plus  lorsqu'on  inocule  du  sang  virulent  ou  des 
spores.  „ 

Les  sérums  anti toxiques  ont  des  (|ualités  bien  autrement 
remarquables.  Inoculés  avant  la  toxine,  ils  préservent;  inoculés 
en  même  temps  que  la  toxine,  ils  préservent  encore  ;  inoculés 
après  la  toxine  ils  guérissent,  pourvu  toutefois  que  l'intoxication 
ne  soit  pas  déjà  trop  avancée. 

Comment  les  antitoxines  agissent-elles  sur  l'orgainsme  ? 
**  M.  Behring  supposa  d'abord  cprelles  neutralisaient  chimique 
ment  les  poisons  bactériens.  „  Une  discussion  s'engagea  entre 
savants  touchant  la  valeur  de  cette  hypothèse.  La  lutte  dura 
longtemps.  Enfin  MM.  Calmette  et  Besredka  démontrèrent  à 
l'évidence  que  les  antitoxines  ne  font  qu'exciter  les  globules 
blancs.  Ce  sont  donc  de  pures  sfimulines,  comme  les  appelle 
M.  Metchnikoff.  Voici  Tune  ou  l'autre  expérience.  "  Le  noir  ani- 
mal "  teint  en  abrine  ,.  et  émulsionné  dans  l'eau  physiologique, 
est  englobé  par  les  phagocytes  péritonéaux  des  cobayes  pré- 
parés et  immunisés  24  heures  auparavant  (l'immunisation  se 
fait  à  l'aide  du  sérum  antiabrique).  Résistance  et  phagocytose 
marchent  de  pair  pour  cette  toxine  rendue  visible  (Calmette).  „ 

Chez  les  animaux  que  le  sérum  a  guéris  de  l'intoxication 
diphtérique,  on  voiU'afilux  des  phagocytes  se  prolonger  pendant 
quelque  tenips  ;  quand  cet  afflux  manque,  le  pronostic  est  fatal 
(Besredka). 

Comme  l'immunité  acquise  par  les  toxines  est  antimicro- 
bienne, la  séro-immnnité  antitoxique  défend  l'organisme  contre 
les  microbes.  Par  contre,  les  sérums  antiniicrobiens  ne  sont 
généralenïent  pas  antitoxiques.  11  faut  faire  exception  pour  le 
sérum  antipesteux. 

La  théorie  de  M.  Metchnikoff  paraît  donc  bien  établie.  L'immu- 
nité résulte  de  l'accoutumance  des  phagocytes  aux  microbes  et 
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aux  toxines.  Mais  voici  un  phénomène  qui  semble  renverser  la 
thèse  du  savant  russe. 

Phénomène  de  Pfefffer.  —  "  Quand  on  inocule  une  émulsion  de 
vibrions  cholériques  dans  le  péritoine  des  cobayes  hyperimmu- 
nisés,  on  observe,  d'après  M.  Pfeiffer,  le  phénomène  suivant  :  les 
vibrions  sont  immobilisés,  se  transforment  en  granules  et  se 
dissolvent  peu  à  peu,  sans  que  les  phagocytes  interviennent.  La 
destruction  bactérienne  serait  donc  extracellulaire.  „  Des  faits 
identiques  sont  observés  quand  on  inocule  une  émulsion  sem- 
blable mêlée  au  sérum  anticholérique  dans  le  péritoine  des 
cobayes  neufs. 

La  théorie  phagocylaire  nous  doit  l'explication  de  ce  phéno- 
mène. Elle  nous  satisfera  complètement. 

M.  PfeifTer  prétend  expliquer  comme  suit  la  réaction  qu'il  a 
découverte.  Le  choléra-sérum  contient  des  substances  spéci- 
fiques qui,  sans  être  elles-mêmes  anlitoxiques  ou  bactéricides, 
sont  capables  de  donner  naissance  à  des  corps  bactéricides 
actifs.  Ces  derniers  traduisent  leur  présence  par  la  destruction 
extracellulaire  des  microbes  inoculés. 

M.  Metchmkoff  approfondit  à  son  tour  la  réaction  et  nous  en 
donne  l'explication  suivante.  Les  deux  substances  agissant  ici 
sont  la  substance  préventive  et  la  substance  bactéricide.  Chez  les 
animaux  vaccinés,  les  leucocytes  les  contiennent  toutes  deux  ;  le 
sérum  ne  contient  que  la  première.  Les  leucocytes  d'un  sujet 
neuf  ne  contiennent  évidemment  que  leur  sécrétion  habituelle, 
leur  alexine  ordinaire. 

Reprenons,  avec  ces  données,  les  deux  grandes  expériences. 
Inoculons  des  vibrions  au  cobaye  ou  à  tout  autre  animal  hyper- 
imnmnisé.  Comme  il  arrive  toujours,  au  début,  quelques  phago- 
cytes sont  tués  (phagoïyse)  ;  leur  destruction  permet  l'issue  des 
substances  bactéricide  et  préventive  qu'ils  retiennent  normale- 
ment dans  leur  protoplasme  et  qui,  par  leur  association,  déter- 
minent la  mort  des  microbes.  Chez  un  animal  neuf,  injectez  le 
mélange  de  vibrions  et  de  choléra-sérum.  Ici  encore  les  phago- 
cytes détruits  laissent  passer  au  dehors  l'alexine  i»ormale;  celle-ci 
s'unit  à  la  substance  préventive  du  sérum  pour  tuer  les  microbes. 

Telle  est  la  théorie.  Mais  il  faut  des  preuves.  Elles  sont  de 
nature  à  engendrer  la  conviction  Pour  vérifier  si  l'action  princi- 
pale revient  bien  aux  phagocytes,  on  mettra  le  sérum  dans  des 
conditions  telles  qu'il  doive  agir  seul.  On  l'injecte  donc  :  i®  dans 
une  région  pauvre  en  leucocytes.  L'observation  ne  découvre 
point  la  transformation  granulaire  des  vibrions.  —   2^  Dans  la 
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chanilue  antérieure,  sous  la  peau,  etc.,  jamais  on  ne  remarque  la 
(leslruclion  extracellulaire.  —  3°  On  empêche  la  phagolyse. 
Dans  co  but,  on  **  prépare  „  le  sujet  et  Ton  augmente  ainsi  le 
nombre  et  la  résistance  des  phagocytes  péritonéaux  ;  puis  l'on 
injecte  les  vibrions.  Le  phénomène  n'a  plus  lieu.  Les  expériences 
le  prouvent  donc  ;  le  sérum  ne  contient  la  substance  bactéricide 
que  par  accident,  après  la  destruction  des  phagocytes.  Par  suite, 
un  autre  point  important  de  la  théorie  se  trouve  de  nouveau  con- 
firmé ;  **  les  phagocytes  n'excrètent  point  les  produits  élaborés 
par  eux,  car  dans  l'autre  hypothèse,  la  destruction  extracellu- 
laire devrait  atteindre  précisément  son  maximum  chez  les 
animaux  préparés  „. 

Après  avoir  établi  la  théorie  phagocy taire,  M.  NicoUe  poursuit 
l'analyse  du  phénomène  de  Pfeifïer  et  des  travaux  importants 
qui  furent  entrepris  à  son  occasion.  Nombre  de  faits  intéressants 
seraient  encore  à  signaler.  Les  citer  tous  serait  étendre  outre 
mesure  le  cadre  de  cet  article.  Nous  ne  relaterons  que  les 
recherches  concernant  les  antitoxines  et  les  lysines  des  hématies 
et  des  globules  blancs. 

On  a  découvert  certaines  substances  se  comportant  vis-à-vis 
des  hématies  et  des  leucocytes  comme  de  véritables  toxines.  En 
injectant  à  divers  animaux  les  hématies  d'auires  espèces,  on 
développe  chez  eux  des  substances  capables  d'exercer  leur 
action  sur  les  hématies  de  ces  espèces.  Voici  un  exemple  carac- 
téristique. **  Le  sérum  des  cobayes  traités  par  le  sang  de  lapin 
agglutine,  puis  dissout  les  hématies  des  lapins  neufs  ;  aussi 
comprend-on  que  2  centimètres  cubes  de  cet  héniosérum  injectés 
dans  les  veines  du  lapin,  entraînent  la  mort  de  ranimai.  ^ 

On  peut  rapprocher  de  ces  faits  d'autres  expériences  qui 
tendent  à  passer  dans  le  domaine  judiciaire.  Les  propriétés  globu- 
licides  naturelles  à  certains  sérums  visa-vis  des  hématies  du 
sang  huujain  sont  spéciliques.  Le  sérum  du  cobaye  dissout  for- 
tement les  hématies  de  l'homme,  tandis  que  le  sérum  du  lapin  ne 
les  dissout  que  faiblement.  On  comprend  que  la  justice  possède 
là  un  excellent  moyen  de  reconnaître  au  cours  des  instructions 
criminelles  l'origine  d'une  tache  de  sang. 

La  science  a  poussé  plus  loin. On  peut  considérer  les  substances 
dont  nous  venons  de  parler,  comme  des  **  toxines  artidcielles  „ 
à  l'égard  des  hématies.  Ne  pourrail-on  pas  obtenir  leurs  anti- 
toxines? Sans  doute,  —  et  le  sérum  d'anguille  va  nous  offrir  nii 
exeniple  curieux  dans  ce  genre.  **  Ce  sérnrn  jouit  de  trois 
propriétés  distinctes  :  il  empoisonne  le  cobaye  et  le  lapin  —  ii 
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agglutine  leurs  hématies  —  et  les  dissout.  „  '*  On  peut  immuniser 
les  animaux  sensitjles  en  leur  inoculant  la  toxine  avec  précaution. 
Le  sérum  des  sujets  ainsi  vaccinés  offre  de  nombreuses  propriétés: 
d'une  part,  il  est  antitoxique  et  préserve  les  hématies  des  espèces 
sensibles  contre  Tagglutination  et  la  dissolution  ;  d'autre  part, 
il  devient  lui-même  agglutinant  et  dissolvant  pour  les  hématies 
de  Tanguille  ;  enfin,  il  coagule  le  sérum  d*anguille.  „ 

Les  leucocytes  ont  eux  aussi  leurs  "  toxines  artificielles  „, 
M.  Metchnikoff  est  parvenu  à  les  préparer.  Leur  influence,  sur 
l'animal  vivant  a  déjà  été  l'objet  de  nombreuses  expériences. 
Mais  le  but  médical  ne  semble  pas  encore  atteint.  Il  s'agirait  de 
proléger  les  organes  importants,  les  organes  "  nobles  ^  contre 
les  leucocytes  qui  les  attaquent  dans  l'atrophie  sénile.  On  sait 
que,  dans  la  vie  normale,  les  cellules  sécrètent  des  substances 
capables  d'écarter  les  leucocytes.  Que  la  sécrétion  diminue  ou 
s'arrête,  les  globules  blancs  affluent  alors,  résorbent  les  cellules, 
puis  s'organisent  en  éléments  fixes  pour  prendre  leur  place. 

L'auleur  examine  en  dernier  lieu  (Ch.  IV)  la  question  des 
anticorps.  On  nomme  ainsi  les  substances  actives  qui  tuent  les 
microbes  ou  combattent  les  toxines. 

M  Ehrlich  pense  que  les  anticorps  sont  engendrés  par  les 
cellules  sensibles  à  l'action  du  microbe  ou  de  la  toxine.  Il 
faudrait  donc  admettre  (jue  l'antitoxine  tétanique,  par  exemple, 
fût  engendrée  par  le  système  nerveux. 

M.  Metchnikoff  propose  ime  autre  théorie  qui  attribue  la 
formation  des  anticorps  aux  cellules  phagocytaires.  Voici  com- 
ment il  l'établit  pour  l'antitoxine  tétanique.  M.  Ehrlich  fait  du 
système  nerveux  le  centre  de  production  de  l'antitoxine.  Or  le 
cerveau  n'y  joue  aucun  rôle.  Chez  la  poule,  le  sang  est  toujours 
beaucoup  plus  actif  que  le  cerveau;  après  ablation  du  cerveau 
le  pouvoir  antitoxique  augmente.  Les  animaux  inunnin'sés  pos- 
sédant un  sérum  antitoxiciue,  meurent  sans  exception  quand 
on  leur  injecte  la  tétanine  dans  le  cerveau.  —  L'examen  comparé 
du  sérum  et  des  exsudats  leucocytaires  prouve  que  ces  der- 
niers l'emportent  notablement  sous  le  rapport  de  l'antitoxicité. 

Tels  sont  les  résultats  acquis  depuis  bientôt  vingt  ans  que  la 
science  a  pénétré  dans  un  domaine  si  vaste  et  jadis  inconnu  : 
résultats  bien  consolants,  puisqu'ils  ont  permis  de  sauver  tant 
de  vies  humaines  :  pleins  d'espérances  aussi,  car  les  travaux 
entrepris  dans  cette  voie  amèneront  sans  nul  doute  un  progrès 
signalé  dans  la  prophylaxie  des  maladies  infectieuses. 

J.  R.,  S.  J. 
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LA  NOUVELLE  ÉTOILE  DE  PERSRE  (i) 

Une  nouvelle  étoile,  très  brillante,  est  apparue,  le  21  février 
1901,  dans  la  constellation  de  Pensée.  Elle  était  de  grandeur  2,  7, 
quand  elle  fut  aperçue,  pour  la  première  fois,  par  M.  Andersen, 
auteur  de  nombreuses  découvertes  d'étoiles  variables,  à  Edim- 
bourg. Voici  sa  position  approchée  pour  iQor,o  : 

A.  R  =  3»»  24!"  25»  ;  D  =  +  43°,  34'. 

On  sait  qu'il  existe  plusieurs  centaines  d'étoilos  dont  l'éclat 
subit  périodiquement  de  grandes  variations  soumises  à  des  lois 
bien  déterminées.  Ce  sont  des  étoiles  variables  périodiques. 
Mais  le  nombre  de  celles  qui  ont  brillé  soudainement  pour  ne 
plus  conserver,  après  quelques  mois,  qu'un  éclat  très  faible  on 
même  devenir  complètement  invisibles,  est  fort  restreint. 

C'est  à  une  apparition  de  ce  genre  que  nous  devons  peut-être 
le  premier  catalogue  de  grandeurs  d'étoiles.  L'an  134  avant  notre 
ère,  Hipparque  aurait  constaté  la  présence,  dans  la  constellation 
du  Scorpion,  d'une  étoile  brillante  qu'il  n'avait  jamais  vue.  Si  Ton 
e;i  croit  le  témoignage  de  Pline,  ce  serait  cette  observation  qui 
aurait  décidé  l'illustre  astronome  de  Rhodes  à  faire  le  dénombre- 
ment des  étoiles  visibles  à  l'œil  nu  (2). 

Les  historiens  de  l'astronomie  énumèrent  quelques  apparitions 
analogues  signalées  dans  l'antiquité  (3).  I.es  deux  plus  remar- 

(1)  Harvard  Collège  Observatory;  Circular  n»  56.  Reproduite  dans 
Nature,  March  2t,  19()1,  pp.  4î)7-il>S.  —  Comptes  Rendus  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  t.  CXXXIT,  n»  S  (^25  février  ltK)l),  u'  9  (4  mars  1901), 
n«  10  (M  mars  1901)  ;  Natijhe,  april  4,  l!H)l,  pp.  540-541  ;  etc. 

(2)  On  peut  rappeler,  en  faveur  de  cet  le  opinion,  que  les  annales 
chinoises  signalent  une  étoile  nouvelle  dans  le  Scorpion  l'an  lïU  avant 
notre  ère,  et  que  Ton  s'accorde  généralement  à  rapporter  à  l'an  — 1:25  le 
Ciitaloguo  d'étoiles  d'Hipparque. 

(3)  On  trouvera  dos  listes  d'observations  anciennes  dans  la  Connais- 
sance des  temps  pour  lSl-6  (E.  Biolh  dans  VAlindjeste-  de  Riccioli  qai 
résume  un  travail  été  idu  do  F.  Licetu^  ;  dans  VAstronotnis  de  Lalaude, 
etc.  Les  renseignements  de  ce  genre  ne  doivent  pas  être  acceptés  sans 
contrôle  :  plusieurs  des  phénomt^nes  célestes,  rangés  dans  les  listes 
d'étoiles  leniporaires,  peuvent  1res  bien  se  rapporter  à.  l'apparition  d'une 
comète  ou  d'un  météore;  les  documents  qui  les  signalent  sont,  en  effet, 
si  vagues  parfois  qu'ils  rendent  le  triage  malaisé. 
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quables,  antérieures  à  hi  période  moderne,  sont  celle  de  1572, 
observée  par  Tyclio  Brahé  (i),  et  celle  de  1604  dont  Kepler  s'est 
fait  riiislorien  (2). 

Lorsque  je  quittai  rAllemagne  pour  retourner  dans  les  lies 
danoises,  raconte  Tycho  Brahé,  je  m'arrêtai  dans  l'ancien  cloître 
d'Herritzwald,  ctiez  mon  oncle  Sténon  Bille,  et  j'y  pris  l'habitude 
de  rester  dans  le  laboratoire  de  chimie  jusqu'à  la  nuit  tombante. 
Un  soir  (le  11  novembre  1572)  que  je  considérais  comme  à 
l'ordinaire  la  voûte  céleste  dont  l'aspect  m'est  très  familier,  je 
vis  avec  étonnement,  dans  Cassiopée,  une  étoile  brillante,  d'une 
grandeur  exceptionnelle.  Frappé  de  surprise,  je  n'osais  en  croire 
mes  yeux.  Pour  me  convaincre  que  je  n'étais  pas  le  jouet  d'une 
illusion,  et  pour  recueillir  le  témoignage  d'autres  personnes,  je 
fis  sortir  les  ouvriers,  et  leur  demandais  ainsi  qu'aux  passants 
s'ils  voyaient  comme  moi  l'étoile  qui  venait  de  s'allumer  tout  à 
coup.  J'appris  plus  tard  qu'en  Allemagne,  des  voituriers  et  autres 
gens  du  peuple  avaient  prévenu  les  astronomes  d'une  grande 
apparition  dans  le  ciel  ;  ce  qui  fournit  l'occasion  de  renouveler 
les  railleries  accoutumées  contre  les  hommes  de  science. 

Le  nouvel  astre  surpassait  en  éclat  Sirius,  Véga  et  Jupiter.  Ou 
put  l'observer  même  pendant  le  jour.  Mais  il  pâlit  dès  le  mois  de 
décembre  1572,  et  devint  invisible  à  l'œil  nu  en  mars  1574. 
11  avait  brillé  pendant  dix-sept  niois,  passant  du  blanc  au  jaune, 
pour  finir  par  le  rouge. 

L'étoile  nouvelle  de  1604  fut  aperçue  à  Prague,  le  10  octobre, 
dans  la  constellation  d'Ophiuchus,  par  Brunowski  qui  la 
signala  à  Kepler.  Elle  était  blanche,  au  début,  et  surpassait  en 
éclat  les  étoiles  de  première  grandeur;  elle  s'aftaiblit  rapidement 
aussi  et  en  changeant  de  teinte  comme  la  précédente  :  en 
février  1605,  elle  n'était  plus  que  de  grandeur  2  ;  elle  tombait 
à  3  en  avril,  à  4  en  août,  à  5  en  octobre,  et  devenait  invisible 
à  l'œil  nu  dès  le  mois  de  janvier  1606.  On  n'avait  point  encore 
inventé  la  lunette,  et  on  ne  put  la  suivre  plus  longtenips.  Il  est 
certain  que  l'étoile  de  Tycho  et  celle  de  Kepler  ont  fini  par 
devenir  tellement  faibles  ([u'il  n'y  a  pas  moyen  aujourd'hui  de 
les  identifier. 

11    n'en   a    pas   toJijonrs  été  ainsi.   On    cite   queUjues    étoiles 


(1)  Proijymnasmutu,  lib.  F.  Un  trouvera  des  extraits  dans  le  Cosmos 
de  Humboldt. 

(2)  De  Stella  noua  in  pede  Serpentarii.  Pragap,  UW). 
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nouvelles  dont  le  ciel  a  gardé  une  trace  dura!)le  ;  tel  est  le  cas 
de  celle  que  découvrirent, le  i2  mai  1866,  Barker  et  (".ourhebaisse, 
dans  la  constellation  de  la  Couronne  :  elle  reste  visible  aujour- 
d'hui comme  un  astre  de  grandeur  9,5  et  est  rangée  parmi  les 
étoiles  variables  sous  le  nom  de  T  de  la  Couronne.  C'est  la 
première  étoile  temporaire  soumise  à  l'analyse  spectrale,  qui 
devait  fournir  dès  lors,  sur  ces  astres  singuliers,  les  renseigne- 
ments les  plus  couïplets  et  les  plus  variés.  Son  spectre,  relevé 
par  sir  Huggins  le  16  mai,  alors  (|u'elle  était  de  grandeur 
4,  est  caractérisé  par  les  raies  de  l'hydrogène,  brillantes  et 
larges  (r),  retrouvées  plus  tard,  absolument  semblables,  dans 
les  protubérances  éruptives  du  Soleil  ;  donnée  précieuse  pour  la 
solution  d'un  des  problèmes  les  plus  intéressants  de  l'astronomie 
physique  :  Quelles  peuvent  être  les  causes  des  variations  de 
l'intensité  lumineuse  de  ces  étoiles  éphémères? 

La  suivante  se  montra,  le  24  novembre  1876,  dans  la  constel- 
lation du  Cygne.  Son  spectre  continu  s'orna,  au  moment  de 
son  maximum,  des  raies  brillantes  des  protubérances  solaires. 
Plus  tard,  lorsque  l'étoile  pAlit,la  partie  continue  de  son  spectre 
s'efTaga  peu  à  peu  pour  ne  plus  montrer,  à  la  fin,  que  les  raies 
caractéristiques  des  nébuleuses  (2). 

L'étoile  nouvelle,  découverte  au  mois  d'août  1885  au  centre 
de  la  grande  nébuleuse  d'Andromède,  donna  un  spectre  continu 
avec  quelques  particularités  un  peu  vagues  et  difficilement 
observables  (3). 

Pour  étudier  la  suivante,  celle  de  1893,  apparue  dans  la  con- 
stellation du  Cocher,  on  mit  en  œuvre  des  appareils  beaucoup 
plus  puissants  que  ceux  que  l'on  avait  utilisés  dans  les  appa- 
ritions précédentes,  et  toutes  les  ressources  des  procédés 
photographiques  permettant  la  mesure  exacte  des  vitesses 
radiales  par  l'application  du  principe  Doppler-Fizean.  Sur  un 
spectre  continu  se  détachaient  les  raies  de  l'hydrogène  et  du 
calcium.  Chacune  de  ces  raies  était  double  ;  une  des  compo- 
santes était  noire  et  déplacée  vers  le  violet,  l'autre  était  bril- 
lante et  déplacée  vers  le  rouge.  L'intervalle  des  deux  raies  cor- 
respondait à  une  vitesse  radiale  de  1000  kilomètres  environ  à  la 


(1)  Proc.  Roy.  Soc,  t.  XV,  1S(>0, 

(2)  Comptes  Rendus,  t.  LXXXIII,  1 1  déc.  1S76;  CopEnNicrs,  t.  II,  p.  lOL 

(3)  MoNTU.  NoT.,  t.  XLVI.  nov.  1SS5.  —  Voir  sur  cette  étoile  la  Revive 
DES  QrEST.  SCIENT.,  t.  XIX.  1886,  pp.  26ft  et  suiv. 
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seconde  et  pouvait  s'expliquer  par  Texistence  de  deux  astres 
marchant  l'un  vers  Tanlre,  avec  une  énorme  vitesse.  A  la  fin,  le 
spectre  se  transforma  en  celui  des  nébuleuses. 

Un  des  caractères  communs  à  toutes  ces  apparitions  célestes 
est  la  soudaineté  de  leur  manifestation.  Ce  trait  est  nettement 
marqué  dans  la  nouvelle  étoile  de  Persée. 

Nous  avons  dit  qu'elle  fut  aperçue,  pour  la  première  fois,  le 
21  février.  Le  22,  la  nouvelle  de  sa  découverte  fut  transmise 
aux  astronomes.  Un  des  premiers  soins  de  M.  Pickering,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Harvard  Collège,  à  Cambridge  (Etats- 
Unis),  fut  de  faire  rechercher  les  traces  de  son  existence  anté- 
rieure. Un  heureux  concours  de  circonstances  rendit  le  travail 
facile  et  sûr.  Les  6,  8,  18  et  19  février  on  avait  photographié  à 
Harvard  la  région  du  ciel  où  brillait,  le  21,  la  nouvelle  étoile  : 
les  plaques  montraient  les  étoiles  jusqu'à  la  onzième  grandeur, 
mais  ne  portaient  pas  la  nioirïdre  trace  de  l'étoile  nouvelle.  Un 
examen  attentif  d'antres  photographies,  prises  antérieurement, 
de  la  même  région  du  ciel  conduisit  au  même  résultat  négatif. 
Il  résulte  de  ces  constatations  que,  le  19  février,  la  nouvelle 
étoile  était  invisible, ou  au  moins  plus  faible  certainement  qu'une 
étoile  de  onzième  grandeur. 

Malgré  le  mauvais  étal  du  ciel  qui  contraria  partout  les  obser- 
vations, on  profita  de  toutes  les  éclaircies  poiir  suivre  les  varia- 
tions d'éclat  et  de  couleur  de  la  nouvelle  étoile  et  étudier  son 
spectre. 

Klle  était,  le  jour  de  sa  découverte,  de  grandeur  2,7.  Les  jours 
suivants  son  éclat  s'accrut  d'une  façon  très  notable. 

Le  22  février,  à  l'Observatoire  Harvard,  on  l'estime,  à  l'œil  nu, 
de  grandeur  0,92  en  la  comparant  à  x  Aurigœ  (0,21),  a  Orionis 
(0,92)  et  X  Tauri  (i,o5).  Ops  mesures  photométriques,  faites  ce 
jour-là  au  même  Observatoire,  lui  assignent  les  grandeurs  0,35 
à  14  h.  G  m.  et  0,39  à  17  h.  25  m.,  temps  moyen  de  Greenwich.  Au 
point  de  vue  photographicjue,  elh*  se  montre  un  peu  inférieure  à 
7.Anrigœ;  son  spectre  n'a  rien  encore  des  traits  caractéris- 
tiques de  celui  des  étoiles  temporaires:  il  estcontinii  et  traversé 
par  trente-trois  raies  noires. 

Le  23,  l'état  nébuleiix  du  ciel  à  Cambridge  rend  les  observa- 
tions très  difficiles.  La  nouvelle  étoile  semble  plus  brillante  et 
plus  bleue  que  a  Aurigœ,  C'est  à  cette  date  que  d'autres  obser- 
vateurs, moins  contrariés  par  le  mauvais  temps,  fixent  son  maxi- 
mum d'éclat.  Le  spectre  montre  peu  de  changement. 
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Le  24,  le  ciel  s'éclaircit,  et  on  peut  observer  la  nouvelle  étoile 
en  pleine  lumière,  l'après-midi,  dans  une  lunette  de  6  pouces  et 
même  dans  un  chercheur  de  2  pouces.  Le  soir  on  la  juge  de 
grandeur  0,54  à  Toeil  nu,  et  0,59  par  des  observations  de  compa- 
raison faites  à  Taide  de  réquatorial  de  15  pouces  ;  des  mesures 
photométriques,  faites  en  pleine  lumière  du  jour,  donnent  0,28. 
En  même  temps  son  spectre  s'est  transformé  et  est  devenu 
semblable  au  spectre  caractéristique  des  étoiles  nouvelles  anté- 
rieures. Le  lendemain  son  éclat  faiblit,  il  n'est  plus  que  celui 
d'une  étoile  de  grandeur  1,1. 

Ces  observations  américaines  sont  confirmées  par  celles 
d'autres  observateurs.  Tous  s'accordent  sur  l'augmentation 
rapide  de  l'éclat  de  la  nouvelle  étoile,  immédiatement  après  sa 
découverte,  et  sa  diminution  nettement  marquée  dès  le  24  ou 
le  25  février.  Voici  quelques  éclats  déduits  de  comparaisons 
faites  à  a.  Taureau,  [î  Gémeaux,  ol  Persée  et  y  Cassiopée,  par 
M.  Luizet,  à  l'Observatoire  de  Paris  : 

Février  26  à  8  h.  45  m.     .     .     .     gr.  1,1 

27  à  9  5 1,5 

„         27  à  10  20 i»9    ' 

^          27  à  II  :o 2,0 

„         27  à  II  41) 2,1 

„         27  à  12  G 2,1 

Mars          I  à  8  45 2,1  à  2,2. 

La  diminution  continue  les  jours  suivants.  Elle  est  rapide 
jus(iu'au  13  mars,  et  se  ralentit  du  13  au  17.  A  partir  de  cette 
dernière  date,  se  présentent  des  variations  plus  complexes  :  la 
grandeur  de  l'étoile  nouvelle  oscille  eiitrii  5,5  et  4,2  et  ses  mini- 
ma,  observés  les  19,  22,  25,  28  mars.  jiHectent  une  allure  pério- 
dique qui  disparaît  ou  se  inoditie  pendant  les  premiers  jours 
d'avril. 

En  même  ton)ps,  la  couleur  de  réloile  éprouve  des  change- 
ments bien  sensibb^s.  Nous  avons  dit  qu'elle  était  bleuàfre  le 
jour  de  sa  découverte,  le  21  février  ;  elle  était  n  Même  ni  jaune 
orangé  le  3  mars,  roiKjràfre  le  5,  et  franchement  roiKje  le  S,  le 
9  et  le  [Q  mars.  Le  23  et  le  24  mars,  elle  reprend,  avec  un 
accroissement  d'éclat,  une  couleur  plus  jaune,  pour  redevenir 
rouge  le  25.  Les  jours  suivants  sa  teinte  contiîiue  à  varier  entre 
le  jaune-orange  et  le  rouge  nettement  niarf|ué.  Mais  ce  sont  les 
observations  spectrales  surtout  qui  sont  intéressantes. 
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Le  4  mars,  M.  H.  Deslandres  présentait  à  rAcadéniie  des 
Sciences  un  positif  agrandi  du  spectre  de  la  nouvelle  étoile  et  les 
premiers  résultats  des  observations  spectrales  faites  par  lui,  à 
l'Observatoire  de  Meudon,.le  26  et  le  28  février, avec  le  concours 
de  M.  Millochau,  aide-astronome  et  de  M.  Burson,  assistant. 
Nous  en  empruntons  le  résumé  aux  Comptes  Rendus. 

La  photographie,  soumise  à  l'Académie,  montre  le  spectre  de 
rétoile,  encastré  entre  les  deux  moitiés  d'un  spectre  terrestre 
de  comparaison  qui  comprend  le  spectre  du  fer,  du  calcium,  de 
l'hydrogène,  de  l'hélium  et  de  l'air. 

Le  îspectre  apparaît,  au  premier  abord,  formé  par  des  raies 
brillantes,  extrêmement  larges,  assimilables  à  des  bandes.  On 
distingue  nettement  les  bandes  qui  correspondent  aux  raies 
Hx  (i),  H^,  H/,  Ho,  Hs,  de  l'hydrogène  et  aux  raies  Hca  et  Kc» 
du  calcium.  Les  raies  de  l'hydrogène  sont  d'autant  plus  larges 
et  diffuses  qu'elles  sont  plus  réfrangibles.  Pour  toutes  ces  raies- 
biindes,  le  milieu  de  la  bande  est  déplacé  vers  le  rouge  par 
rapport  à  la  raie  terrestre.  D'autres  raies-bandes  se  montrent 
en  particulier  dans  le  vert,  le  bleu  et  l'indigo. 

Un  examen  plus  minutieux  fait  découvrir  sur  le  bord  violet 
de  chacune  des  raies-bandes  précédentes  une  large  plage  noire. 
En  somme,  ce  spectre  se  montre  très  semblable  à  celui  de  la 
Nouvelle  du  Cocher,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  avec  cette 
différence  que,  dans  la  Nouvelle  de  cette  année,  les  raies  bril- 
lantes sont  beaucoup  plus  larges. 

Sur  l'épreuve,  la  bande  H^  de  l'hydrogène  offre  certains 
détails  que  Ton  peut  interpréter  de  différentes  façons.  On  peut 
y  voir  trois  maxima  de  lumière  :  l'un,  qui  est  le  plus  intense, 
déplacé  vers  le  violet,  le  déplacement  correspondant  à  une 
vitesse  radiale  de  —  600  kilomètres  environ  à  la  seconde:  le 
deuxième,  au  milieu,  qui  est  à  peine  déplacé  vers  le  ronge,  et  le 
troisième  déplacé  aussi  vers  le  rouge;  ce  déplacement  accuserait 
une  vitesse  radiale  de  -f-  1000  kilomètres  environ. 

On  peut  aussi  considérer  la  bande  con)nie  unique  avec  deux 
raies  noires  diffuses,  correspondant  aux  intervalles  des  maxima 
précédents,  et  dont  Tune  serait  déplacée  vers  le  violet,  le  dépla- 
cement répondant  à  une  vitesse  relative  de  la  source  lumineuse 


(1)  Dans  la  partie  lumineuse,  on  aperçoit  la  raie  rouge  Hu  très  in- 
tense, et  une  bande  jaune  faible,  voisine  des  raies  D^  et  D^  du  sodium, 
qui  se  détachent  sur  un  faible  spectre  continu.  la  raie  H^  présente 
comme  H^  deux  raies  noires. 
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de  —  300  km.  environ  à  la  seconde,  et  dont  Tautre  sérail  déplacée 
vers  le  rouge,    la    vitesse  correspondante  de  la  source    étant 

+  550  l«"^. 

Les  raies  de  Thydrogène,  plus  réfr/ingibles  que  H9.  ont  des 
divisions  semblables,  mais  à  peine  perceptibles. 

Les  raies  Hc.^  et  Kca.  d'autre  part,  présentent  chacune  une  raie 
noire,  fine  et  tranchée;  ce  sont  les  seules  raies  nettes  du  spec- 
tre. Elles  sont  un  peu  déplacées  vers  le  rouge:  mais  la  Terre 
s'éloigne  actuellement  de  Persée,  et  si  Ton  tient  compte  du 
mouvement  de  la  Terre,  la  vapeur  qui  produit  ces  raies  a  une 
faible  vitesse  par  rapport  à  notre  Soleil. 

M.  H.  Deslandres  a  complété  celle  communication  dans  une 
seconde  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences,  le  11  mars 
1901. 

Les  3,  5  et  6  mars,  on  a  obtenu,  à  Meudon,  des  épreuves  du 
spectre  dans  le  jaune  et  le  vert  avec  la  grande  lunette  de  0^,84. 
Le  8  mars,  on  a  fait  deux  épreuves  spectrales  dans  le  bleu  et  le 
violet  avec  la  lunette  photographiiiue  de  u°i,6o. 

Ces  épreuves,  comparées  à  celles  des  26  et  28  février,  les 
variations  d'intensité  étant  mises  à  pari,  montrent  que  le  spectre 
a  toujours  à  peu  prés  le  même  aspect  et  est  toujours  caractérisé 
par  les  raies-bandes  brillantes  de  Thydrogène.  un  peu  moins 
larges  cependant,  autant  que  Ton  peut  en  juger  sur  des  épreuves 
obtenues  dans  des  conditions  différentes.  Notons  cpie  les  descrip- 
tions du  spectre  de  la  nouvelle  étoile,  obtenu  dans  d'antres 
observatoires,  signalent  aussi  cet  élargissement  considérable 
des  raies  de  Thydrogène  comme  très  caractéristique. 

A  ces  larges  raies  brillantes,  déplacées  dans  leur  ensemble 
vers  le  rouge,  sont  toujours  accolées  de  larges  raies  noires 
fortement  déplacées  vers  le  violet;  elles  se  détachent  sur  un 
spectre  continu  relativement  faibhî  qui  est  allé  s'affaiblissant  de 
plus  en  plus. 

Nous  avons  dit  que  les  épreuves  des  26  et  28  février  montrent, 
au  milieu  des  larges  raies-bandes  brillatites  de  l'hydrogène, 
deux  raies  noires.  Un  examen  attentif  y  fait  découvrir  une 
troisième  raie  noire  à  peine  visible  ;  cette  troisième  raie  noire 
est  certaine  sur  l'épreuve  du  5  mars;  sur  celle  du  6  mars,  on  peut 
distinguer  (juatre  raies  noires.  On  les  retrouve  sur  l'épreuve  du  8 
où  elles  sont  plus  fines  (»l  présentent  plus  franchement  l'aspect 
des  raies  de  renversement.  Une  seule,  la  plus  nette,  est  déplacée 
vers  le  violet;  les  autres  sont  déplacées  fortement  vers  le  rouge. 

Poursuivant  l'étude  de  ses  clichés,  \L  H.  Deslandres  arrive  à 
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cette  conclusion  :  **  L'étoile  nouvelle  de  Persée  devient  donc  de 
plus  en  plus  semblable  à  la  nouvelle  étoile  précédente  du  Cocher 
(l'étoile  nouvelle  de  1893),  qui  offrait  aussi  de  pareilles  divisions 
dans  les  raies  brillantes  et  noires  juxtaposées.  Avec  la  Nouvelle 
de  Persée,  les  raies  brillantes  et  noires  sont  seulement  plus 
larges,  les  divisions  de  ces  raies  plus  nombreuses  et  les  vitesses 
de  rapprochement  et  d'éloignement  plus  grandes.  „  C'est  bien  la 
conclusion  qui  se  dégage  aussi  de  l'examen  des  photographies 
spectrales  prises  dans  d'autres  observatoires. 

Quelle  interprétation  donner  de  ces  résultats  ? 

Voici  celles  que  suggérait  M.  H.  Deslaudres  dans  sa  note  du 
25  février. 

Une  première  explication  est  la  suivante  :  L'astre  nouveau 
présente  au  moins  trois  masses  de  gaz  sous  une  pression  nota- 
ble qui  ont,  par  rapport  à  nous,  des  vitesses  différentes.  Une  des 
masses  a  une  faible  vitesse  et  renferme  de  l'hydrogène  et  du 
calcium.  Les  deux  autres  ne  contiennent  que  de  l'hydrogène  ; 
de  plus,  l'une  des  deux  s'approche,  alors  que  l'autre  s'éloigne. 
Les  vitesses  de  ces  deux  dernières  masses  sont  très  grandes  en 
valeur  absolue,  mais  sont  différentes  selon  que  ces  masses  sont 
supposées  correspondre  dans  le  spectre  à  des  parties  bril- 
lantes ou  à  des  parties  noires  des  raies-bandes. 

Une  autre  explication  ne  fait  pas  intervenir  le  principe 
Doppler-Fizeau,  ou  le  fait  intervenir  d'une  façon  secondaire. 
Elle  suppose  une  seule  masse  de  gaz  à  très  haute  pression  qui 
se  meut  à  peine  par  rapport  au  Soleil  et  est  subitement  le  siège 
de  phénomènes  électriques  intenses.  C'est  l'interprétation  que 
suggère  au  Prof.  Vogel  la  discussion  des  observations  de 
Postdam  (i). 

On  suit  que  la  haute  pression,  d'après  les  expériences  de 
MM.Humphreys  et  Mohler,  complétées  par  celles  de  M.  Wilsing, 
produit  à  la  fois  l'élargissement  des  raies  et  le  déplacement  de 
la  raie-bande  vers  le  rouge.  M.  Wilsing  a  fait  éclater  l'étincelle 
disruptive  dans  l'eau  entre  des  électrodes  métalliques,  et  a  noté 
les  changements  des  raies  métalliques.  Outre  le  déi  lacement 
de  l'ensemble  vers  le  rouge,  il  a  reconnu  que  l'extrémité  de  la 
raie  élargie  du  côté  rouge  est  diffuse  et  plus  faible,  et  que  la 
raie  élargie  a  plusieurs  maxinia  diffus.  Or  ces  trois  détails 
caractéristiques  se  retrouvent  dans  les  raies  de  l'étoile  nouvelle. 

(1)  SiTZBER.  D.  K.  Akad.  der  Wiss.  zu  Berlin;  XVI,  21,  mars. 
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Cette  seconde  explication  est  plus  simple,  poursuit  M.  Des- 
landres.  Mais  peut-elle  s'accorder,  conune  le  suppose  M.  Wil- 
sing,  avec  le  spectre  continu  que,  d'après  les  expériences 
anciennes  de  M.  Cailletet,  les  gaz  donnent  aux  très  hantes  pres- 
sions ?  Cette  explication  permettrait  peut-être,  d'ailleurs,  de 
tout  rattacher  à  un  corps  unique,  de  grande  niasse  et  de  grande 
densité,  dont  la  surface  solidifiée  serait  brusquement  rompue  et 
donnerait  accès  aux  gaz  et  à  la  chaleur  du  noyau. 

Revenant  sur  cette  interprétation,  dans  sa  commiinicalion  du 
II  mars,  et  mettant  à  profit  l'étude  des  épreuves  >pectrales 
obtenues  les  3,  5,  fS  et  8  mars.  M.  H.  Deslandres  juge  maintenant 
difficile  d'expliquer  ces  phénomènes  singuliers  en  supposant, 
conmie  il  était  porté  à  le  faire  dans  sa  note  précédente,  un  astre 
unique  qui  serait  le  siège  d'éruptions  gigantesques.  "  11  parait 
nécessaire,  dit-il,  d'admettre  l'existence  de  deux  astres  au  moins, 
dont  l'un  est  peut-être  une  nébulevise,  et  qui  s'approcheraient 
l'un  de  l'autre  avec  une  énorme  vitesse.  „  Sir  N.  Lockyer  voit 
aussi  dans  la  nouvelle  étoile  de  Persée  une  **  variable  de  colli- 
sion „,  mais  dans  un  sens  différent. 

De  son  côté,  M.  Janssen,  dans  une  note  présentée  à  l'Académie 
des  sciences,  le  4  mars,  émet,  sur  les  causes  très  obscures 
encore  de  ces  apparitions  extraordinaires,  des  vues  fort  intéres- 
santes que  lui  suggèrent  les  conclusions  de  ses  recherches  bien 
connues  sur  l'absence  du  gaz  oxygène,  dans  son  état  ordinaire, 
au  sein  de  l'atmosphère  du  Soleil. 

Sans  avoir  la  prétention,  dit  M.  Jans>en,  de  proposer  et 
encore  moins  de  doimer  une  théorie  de  ces  phénomènes,  je  vou- 
drais émettre  quelques  idées  qui,  dans  l'avenir,  pourront  sans 
doute  concourir  aux  explications  que  la  science  a  pour  devoir 
de  chercher. 

Ces  idées,  nous  venons  de  le  dire,  découlent  des  recherches 
de  M.  Janssen  sur  la  constitution  du  gaz  oxygène  et  son  absence 
apparente  dans  les  envelop])es  gazeuses  qui  surmontent  la  pho- 
tosphère. 11  résulte,  en  effet,  de  ces  recherches  -  éludes  de  labo- 
ratoire et  observations  spectrales  au  sommet  du  Mont  Blanc  — 
que  le  gaz  oxygène  tel  qu'il  existe  dans  nolie  atmosphère  ter- 
restre ne  se  trouverait  ni  dans  la  chromosphère  ni  dans  l'ahno- 
sphère  coronale  du  Soleil.  M.  Janssen  avait  signalé  la  réalisation, 
par  ces  circonstances,  dune  des  conditions  nécessaires  au  bon 
fonctionnement  du  Soleil.  Car,  si  l'oxygène  existait  dans  l'atiuo- 
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sphère  coronale  et  aux  points  où  cette  atmosphère  confine 
aux  espaces  vides  extérieurs,  iJ  se  combinerait  inéluctablement 
avec  rhydrogène,  si  abondant  en  ces  points  ;  il  en  résulterait  de 
la  vapeur  d'eau  qui  formerait  autour  du  Soleil  une  enveloppe 
plus  ou  moins  opaque  pour  les  rayons  calorifiques;  de  là  un 
affaiblissement  de  la  radiation  solaire  qui  irait  en  augmentant 
rapidement  et  compromeUrait  la  fonction  fondamentale  de  notre 
astre  central. 

T3'autre  part,  con)ment  admettre  que  Toxygène  soit  absent, 
d'une  façon  absolue,  dans  le  Soleil  qui  contient  tous  nos  corps 
terrestres  et  d'autres,  accusés  par  son  spectre  et  non  encore 
reconnus  ?  On  est  plutôt  conduit  à  pressentir  que  l'oxygène, 
grâce  aux  températures  excessives  du  globe  solaire,  y  existe  de 
fait,  mais  à  l'état  dissocié.  La  complexité  des  spectres  de  l'oxy- 
gène milite  d'ailleurs  en  faveur  de  cette  manière  de  voir.  Si  on 
Tadopte.  elle  fournit  immédiatement  un  élément  nouveau  d'expli- 
cation à  quelques-uns  des  phénomènes  caractéristiques  que  nous 
offrent  les  étoiles  temporaires. 

En  effet,  lorsque  les  températures  des  atmosphères  d'une 
étoile  se  seraient  abaissée»  au  point  de  permettre  la  genèse  de 
l'oxygène  et  ultérieurement  sa  combinaison  avec  l'hydrogène, 
gaz  qui  baigne  si  largement  toutes  les  atmosphères  stellaires, 
la  combinaison  des  gaz  générateurs  de  l'eau,  avec  l'énorme 
dégagement  do  chaleur  et  de  lumière  qui  l'accompagne,  se  pro- 
duirait, et  l'étoile  passerait  rapidement  de  l'état  correspondant 
à  la  température  relativement  basse  qui  a  permis  la  combinaison 
de  ces  gaz,  à  celui  qui  résulterait  de  la  conflagration  des 
éléments  en  question. 

L'étoile  passerait  donc  par  une  croissance  subite  d'éclat  qui  ne 
serait  réglée  que  par  l'abondance  des  éléments  en  présence  et 
les  conditions  de  leur  entrée  en  combinaison.  D'ailleurs,  la 
décroissance  ne  serait  pas  moins  rapide  que  l'augmentation  de 
l'éclat  puisque,  la  combinaison  effectuée,  non  seulement  la  cause 
de  la  conflagration  cesserait  d'agir,  mais  la  formation  d'une 
vaste  atmosphère  née  des  corps  volatilisés,  des  vapeurs  sur- 
chauffées et  surtout  de  la  vapeur  d'eau  produite,  s'opposerait 
bientôt  et  dans  une  mesure  considérable  au  rayonnement  de 
l'astre. 

Si  l'on  ajoute,  avec  M.  Janssen,  qu'au  moment  de  la  combi- 
naison des  gaz  oxygène  et  hydrogène  ce  dernier  gaz,  en  raison 
des  pressions  et  températures  développées,  doit,  d'après  les 
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rerherches  [que  nous  rappelions  tantôt,  montrer  ces  raies  con- 
sidérablement élargies  et  déplacées,  on  conviendra  que  les 
vues  émises  par  le  savant  astronome  se  prêtent  bien  à  Tinter- 
prétation  de  plusieurs  des  traits  propres  à  la  physionomie  des 
astres  temporaires.  Toutefois  c'est  à  Tanalyse  spectrale  surtout 
que  reviendra  vraisemblablement  la  tâche  de  nous  donner  le 
dernier  mot  du  mystère. 

J.  T. 


III 

A  PROPOS  DE  LA  MÉTROLOGIE 

Dans  les  quelques  pages  qui  suivent,  nous  voudrions  montrer 
les  progrés  réalisés  dans  la  Métrologie,  c'est-à-dire  dans  cette 
partie  de  la  science  des  mesures  qui  s'applique  à  la  détermina- 
tion des  prototypes  représentatifs  des  unités  fondamentales. 
Nous  voudrions  surtout  faire  voir  au  lecteur  le  degré  de  per- 
fection auquel  peuvent  mener  les  travaux  opiniâtres  d'hommes 
de  science  animés  d'un  véritable  culte  pour  la  partie  à  laquelle 
ils  se  sont  voués. 

Pour  atteindre  ce  double  but,  nous  ferons  de  nombreux 
emprunts  aux  très  intéressants  mémoires  présentés  par  MM. 
Benoît,  Guillaume,  Chappuis  et  Macé  de  Lepinay  au  Congrès  de 
physique  de  1900. 

Conmie  le  dit  si  bien  M.  Benoit,  dans  son  rt^marquable  travail 
relatif  à  la  **  précision  dans  la  détermination  des  longueurs  ,,, 
**  à  mesure  que  la  science  avance  et  progresse,  elle  devient  de 
plus  en  plus  difficile  et  exigeante  pour  elle-même.  Elle  observe 
et  fouille  de  plus  prés  les  phénomènes,  elle  perfectionne  ses 
moyens,  elle  mesure  avec  une  exactitude  graduellement  crois- 
sante. „ 

De  nos  jours,  toutes  les  sciences  sont  tributaires  les  unes  des 
autres  ;  il  en  est  de  même  des  diverses  branches  de  l'industrie  : 
chacune  d'elles  doit  sans  cesse  demander  le  concours  des  autres, 
et  par  dessus  tout,  le  secours  des  sciences. 

La  Métrologie  doit  marcher  au  premier  rang,  puiîrqu'elle  est 
chargée  de  fournir  les  bases  fondamentales,  les  unités  de  mesure 
sans  lesquelles  tout  progrès  sérieux  serait  rendu  impossible. 
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On  peut  affirmer  que  l'idée  de  fixer  des  unités  est  aussi  vieille 
que  le  inonde,  car  elle  est  née  nianifestemeni  de  la  nécessité 
imposée  par  les  premières  transactions  commerciales  de  la  vie 
en  commun. 

Cette  fixation  a  dû  constituer  la  première  évolution  scientifique 
de  rbumanité,  si  tant  est  que  le  mot  ^  scientifique  ^  puisse  être 
employé  sans  emphase  pour  désigner  un  travail  aussi  élémen- 
taire. 

Si  nous  possédions  ""  l'histoire  complète  des  unités  à  travers 
les  âges  ,,,  elle  nous  apprendrait  qu'au  début,  il  y  avait  autant 
d'unités  différentes  (jue  de  groupes  de  population,  et  que  la  fusion 
des  groupes  due  aux  progrès  de  la  civilisation  amena  aussi  la 
réduction  du  nombre  d'unités. 

C'est  du  reste  un  phénomène  que  nous  voyons  se  continuer 
sous  nos  yeux,  puisque  nous  tendons  sans  cesse  vers  cet  idéal, 
**  l'uniformité  universelle  „  qui,  hélas  !  ne  peut  être  que  le  fruit 
de  la  bonne  intelligence  des  nations  ! 

A  toutes  les  époques,  les  gouvernants  semblent  avoir  eu  souci 
de  faire  disparaître  les  groupes  d'unités  différents,  au  moins 
dans  la  limite  de  leurs  États. 

Sans  remonter  dans  la  nuit  des  temps,  nous  voyons  déjà 
Charlemagne  faire  des  vœux  pour  arriver  à  cette  uniformisation 
et  légiférer  même'  dans  cette  voie.  Après  lui,  quantité  de 
monarques  tentent  cette  réforme  importante. 

Presque  toujours  la  France  marche  au  premier  rang.  Dès  le 
xi^  siècle,  toutes  les  têtes  couronnées  qui  s'y  succédèrent, 
Philippe  le  Bel,  Philippe  le  Long,  Louis  XI,  François  I«',  Henri  II, 
etc.  essayèrent  l'utile  réforme,  mais  leurs  tentatives  n'eurent 
guère  de  succès. 

Des  commissions  spéciales  furent  même  nommées  ;  les  unes 
voulurent  ramener  toutes  les  n)esures  des  provinces  à  celles  de 
Paris  ;  les  autres,  plus  audacieuses,  rêvaient  déjà,  dès  le 
xvii»  siècle,  un  systènie  qui  pût  devenir  universel,  et  dans  lequel 
toutes  les  unités  auraient  été  dérivées  d'un  module  unique,  inva- 
riable et  tiré  de  la  nature  elle-même. 

Sous  Henri  II,  on  avait  repris  des  travaux  astronomiques 
anciens  faits  dans  le  but  de  mesurer  le  globe  terrestre.  A  celte 
époque  on  fit  de  curieuses  tentatives  :  c'est  ainsi  qu'en  1550, 
Fernel  tenta  de  mesurer  un  arc  de  méridien  entre  Paris  et 
Amiens,  en  comptant  le  nombre  des  tours  de  roue  de  sa  voiture  ! 

Plus  tard,  Snellius  mesura  la  distance  de  Malines  à  Alkmaer 
en  employant  une  série  de  triangles.  En  1635,  Norwood  fit  des 
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mesures  analogues  sur  la  route  de  Londres  à  York,  mais  avec 
des  instruments  plus  ou  moins  perfectionnés. 

Une  des  premières  mesures  relativement  exactes,  fut  celle 
d'Amiens  à  Malvoisine,  faite  sur  les  ordres  de  Louis  XIV  par 
l'astronome  Picard.  Celui-ci  observa  en  outre  la  longueur  du 
pendule  qui  bat  la  seconde  sexagésimale  à  Paris,  et  proposa  de 
la  prendre  pour  base  d*un  nouveau  système  de  mesure. 

Toutefois,  il  faut  arriver  à  la  fin  du  xvii^*  siècle  pour  ren- 
contrer des  travaux  complets  relatifs  à  la  fixation  d'un  étalon. 
C'est  Colbert  qui,  dans  son  infatigable  activité,  prit  sur  lui  de 
faire  mesurer  avec  soin  le  méridien  de  Paris  à  travers  la  France. 
Cette  opération  ne  dura  pas  moins  de  trente-cinq  ans;  toutefois 
le  but  principal  n'était  pas  à  ce  moment  la  détermination  d'un 
étalon.  En  effet,  les  géomètres  et  les  astronomes  étaient  alors 
divisés  en  deux  camps  :  les  uns,  ayant  à  leur  tête  les  Anglais, 
soutenaient  les  idées  de  Newton  sur  l'aplatissement  du  globe  ; 
les  antres  entraînés  par  Cassini  concluaient  au  contraire  à  un 
allongement,  en  s'appuyant  sur  des  mesures  faites  successive- 
ment en  16S3  par  D.  Cassini,  en  1700  et  1718  par  J.  Cassini, 
P.  et  D.  Maraldi  et  Lahire  fils. 

Malheureusement,  ces  mesures  étaient  entachées  d'erreurs 
locales,  comme  on  l'a  reconnu  plus  tard;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  but  initial  de  Colbert  avait  été  de  trancher  le 
différend  en  suspens. 

En  attendant,  les  étalons  employés  étaient  très  rudimentaires. 
Coo)me  le  rappelle  M.  Benoît,  la  France  eut  longtemps  pour 
unité  de  longueur  la  "  toise  du  Châtelet  „,  sorte  de  compas 
d'épaisseur  formé  par  une  barre  de  fer,  scellée  en  166S,  dans  le 
mur  extérieur  du  grand  Châtelet,  au  pied  de  l'escalier. 

Cette  mesure  se  terminait  par  deux  saillies  ou  redans  en 
retour  deqnerre,  entre  lesquels  une  toise  devait  entrer  exacte- 
ment. 

C'est  sur  cet  instrument  grossier  exposé  à  toutes  les  intem- 
péries, inévitablement  soumis  à  l'usure  et  à  la  détérioration, 
qu'on  ajusta  cependant  la  toise  du  Pérou  et  la  toise  du  Nord, 
qui  servirent  aux  opérations  géodésiqnes.  Les  erreurs  de  coujpa- 
raison  pouvaient  atteindre  1/25  de  ligne  et  deux  toises  ne 
pouvaient  guère  s'égaler  entre  elles  qu'à  i  lo  de  millimètre 
environ,  approximation  que  Ton  considérait  alors  comme  sufïi- 
sante. 

Les  antres  pays  n'étaient  cependant  pas  restés  inaclifs.  En 
Angleterre,   Shuckburg   avait   introduit    les   étalons   à   traits  ; 
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Trougliloii  avait  imaginé  les  microscopes  à  réticules  pour 
comparer  les  étalons  entre  eux  ;  Kater  avait  attiré  l'attention  sur 
les  erreurs  pouvant  provenir  des  écarts  de  température  d'une 
part,  et  d'autre  part  sur  les  flexions  que  peut  imprimer  à  l'étalon 
Tappui  sur  lequel  il  est  placé  ;  enfin,  Baily  avait  mis  pour  la 
première  fois  en  évidence  l'équation  personnelle,  qui  consiste 
dans  cette  propension  de  chaque  observateur  à  apprécier  d'une 
certaine  manière,  différente  des  autres,  la  position  de  Taxe  d'un 
trait  ou  du  centre  d'un  petit  cercle  lorsqu'il  superpose  le  fil  du 
réticule. 

En  1834,  un  grand  incendie  dévora  les  palais  du  Parlement  de 
Londres  et  détériora  complètement  l'étalon  légal  anglais  qui  s'y 
trouvait  conservé;  c'est  ce  qui  décida  le  Gouvernement  à  charger 
une  commission  de  reconstituer  une  unité  fondamentale  et  le 
30  juillet  1855,  l'Angleterre  possédait  un  nouvel  "  Impérial 
Standard  Yard  „  qui  avait  bénéficié  pour  sa  construction,  de 
toutes  les  améliorations  connues  jusqu'à  cette  époque. 

£n  Allemagne,  Bessel  avait  entrepris  des  études  sur  la 
longueur  du  pendule  battant  la  seconde  à  Kœnigsberg  et  avait 
ajusté  le  nouvel  étalon  du  royaume  de  Prusse,  la  toise  de  Kœnigs- 
berg, qui  a  joué  un  rôle  si  in)portant  dans  le«  triangulations 
géodésiqucs  du  siècle  qui  vient  de  s'éteindre. 

La  Russie  avait  adopté  la  sagène-étalon,  valant  sept  pieds 
anglais,  mais  cette  unité  n'était  représentée  par  aucun  étalon 
authentique. 

En  Italie,  en  Amérique,  etc.  .on  avait  aussi  entrepris  des 
mesures  du  globe. 

On  le  voit,  la  réforme  était  de  plus  en  plus  dans  l'air,  et  le 
bouillonnement  d'idées  qui  caractérisa  la  Révolution  française, 
comme  le  dit  M.  Bassot,et  qui  favorisa  l'éclosion  de  tant  d'idées 
neuves  et  hardies,  devait  aussi  jouer  un  rôle  dans  la  question 
qui  nous  occupe. 

Dès  la  réunion  des  États,  l'examen  d'un  certain  nombre  de 
cahiers  de  bailliages  montra  que  la  réforme  s'imposait  impé- 
rieusement. 

Talleyrand,  ancien  évêque  d'Autun,  dont  la  carrière  fut  si 
mouvementée,ful  le  premier  à  poser  nettement  la  question  devant 
les  pouvoirs  publics,  et  il  en  résulta  le  décret  du  8  mai  1790,  qui 
peut  être  considéré  comme  l'acte  de  naissance  du  système 
métrique. 

L'Académie  des  sciences  nomma  une  commission  composée  de 
Borda,  Lagrange,  Laplace,  Monge  et  Condorcel.Le  19  mars  1791, 
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ces  savants  déposaient  un  rapport  remarquable  dont  les  conclu* 
sions  furent  adoptées  par  l'Institut,  et  la  loi  du  30  mars  1791 
sanctionna  définitivement  le  choix  d'une  unité  qui  dans  sa 
détermination  ne  renferme  rien  d'arbitraire  ni  de  particulier 
à  la  situation  d'aucun  peuple  sur  le  globe,  La  base  du  nouveau 
système  était  **  la  grandeur  du  quart  du  méridien  terrestre  „  et 
en  conséquence,  les  opérations  nécessaires  étaient  ordonnées. 

Nul  n'ignore  que  c'est  à  Delanibre  et  Méchain  que  fut  confiée 
la  tâche  principale.  Ils  commencèrent  leurs  opérations  dès  Tété 
de  1792  ;  nous  n'insisterons  pas  sur  les  difficultés  non  seule- 
ment techniques,  mais  encore  politiques  qu'ils  rencontrèrent: 
qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'ils  trouvèrent  comme  valeur 
5  130  738,52  toises,  et  qu'avant  le  début  de  l'entreprise,  il  avait 
été  spécifié  que  la  dix-miilionièn)e  partie  de  cette  unité  fonda- 
mentale serait  l'unité  pratique  des  mesures  linéaires  dont  se 
déduiraient  toutes  les  autres  et  porterait  le  nom  de  mètre. 

Les  travaux  géodésiques  terminés,  une  commission  interna- 
tionale se  constitua  à  Paris  ;  douze  pays  y  étaient  représentés. 
Ce  comité  déposa  son  rapport  au  corps  législatif  le  22  juin  1799, 
en  môme  temps  qu'une  règle  en  platine  qu'avait  forgée  le  métal- 
lurgiste Jannctti  en  agglon)érant  de  la  mousse  de  ce  métal.  — 
C'est  à  celte  date  que  le  système  métrique  fut  définitivement 
constitué  ;  toutefois  il  n'eut  cours  légal  qu'à  partir  du  2  novem- 
bre I Soi,  et  cours  forcé  à  partir  du  i^**  février  1840. 

A  dater  de  1875,  époque  de  la  célèbre  convention,  le  mètre 
entra  dans  une  nouvelle  phase,  prélude  de  son  élévation  au  rang 
d'étalon  international. 

En  1867,  l'Académie  des  sciences  de  St-Pétersbourg  émit  un 
vœu,  sanctionné  par  le  Tsar,  en  faveur  du  système  métrique 
décimal,  et  en  même  temps,  la  Conférence  géodésique  interna- 
tionale recommanda  la  construction  d'un  nouveau  **  mètre  pro- 
totype européen  „  qui  devait  différer  le  moins  possible  de  celui 
des  Archives. 

Le  8  août  1870,  le  Gouvernement  français  réunissait  à  Paris 
une  commission  internationale  du  mètre  qui  discuta  les  principes 
de  la  construction  du  nouveau  prototype  (i). 

Une  nouvelle  réunion  eut  lieu  en  1872,  et  au  cours  des  années 
suivantes  une  sous-commission  s'occupa  de  la  recherche  des 

(1)  11  avait  été  convenu  également  que  les  Etats  représentés  à  la 
Commission  recevraient  une  copie  du  prototype. 


VARIÉTÉS.  6l3 

métaux  à  employer.  On  se  souvient  de  la  part  active  que  notre 
compatriote  feu  Stas  prit  à  ce  travail  en  compagnie  de  Henri  et 
de  Charles  Saînte-Claire-Devilie.  Ils  arrêtèrent  leur  choix  sur 
un  alliage  de  platine  et  d*iridium  à  lo  p.  c.  Ce  métal  qui  reve- 
nait à  3000  fr.  le  kilogramme,  avait  un  grain  très  fin,  une  grande 
dureté,  ainsi  qu'une  résistance  parfaite  à  Toxydation;  toutes  ces 
qualités  le  mettaient  sans  conteste  au  premier  rang  des  matières 
aptes  à  constituer  les  étalons,  à  tel  point  que  J.-B.  Dumas  put 
dire  :  Ces  prototypes  braveront  Vadion  des  siècles,  quHU  soient 
conservés  dans  Vair  sec  ou  dans  Vair  humide  ou  même  plongés 
dans  Veau.  On  les  verrait  sortir  intacts  des  flammes  du  plu^ 
violent  incendie.  Ils  ne  peuvent  être  altérés  que  par  des  actions 
mécaniques  intentionnelles  :  déformation  ou  pertes  de  substance 
produites  par  le  choc  du  marteau  ou  V action  de  la  lime. 

Grâce  à  un  four  spécial,  on  put  fondre  d'un  seul  coup  250  kg. 
de  platine  iridié  !  Stas  fixa  exactement  la  composition  des  échan- 
tillons ;  Deville  détermina  leur  densité  avec  une  rare  précision, 
afin  que  l'on  fût  si1r  de  Thomogénéité  du  métal  ;  Tresca  étudia 
la  forme  à  donner,  et  adopta  celle  en  X  ;  Fizeau  montra  par 
son  excellente  2nétliode  interférentielle,  la  faible  dilatation  de 
Talliage,  et  enfin  le  5  mai  1875,  ^"^  ^^^^^  1^  signature  de  la  con- 
vention qui  fut  ratifiée  par  seize  Etats. 

Le  Bureau  international  était  fondé.  Son  programme  était  vaste 
et  exigeait  un  matériel  scientifique  des  plus  délicats,  que  seuls 
des  hommes  de  premier  ordre  pouvaient  être  appelés  à  manier. 

La  France  concéda  à  titre  gracieux  une  ancienne  dépendance 
du  château  de  St-Cloud,  le  pavillon  de  Breteuil  à  Sèvres,  qui 
avait  été  jadis  la  résidence  de  la  princesse  Mathilde. 

C'est  à  l'ombre  des  arbres  séculaires  de  l'ancienne  forêt  que 
s'élève  le  bâtiment  destiné  aux  salles  d'observation  du  Bureau 
des  poids  et  mesures. 

Il  y  a  une  couple  d'années,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  visiter 
en  détail  les  installations  de  Sèvres  :  M.  Benoit,  le  savant  direc- 
teur du  Bureau  et  MM.  Guillaume  et  Chappuis,  les  deux  autres 
savants  attachés  au  Bureau,  ont  bien  voulu  nous  faire  l'honneur 
de  nous  servir  eux-mêmes  de  cicérone,  dans  la  visite  de  l'éta- 
blissement scientifique  qu'ils  dirigent  avec  tant  d'autorité. 

Nous  avons  vu  là,  installés  d'une  façon  irréprochable,  quatre 
comparateurs  pour  la  mesure  des  longueurs. 

Le  premier  permet  d'établir  l'éqviation  des  mètres  à  traits;  le 
deuxième  sert  à  étudier  la  dilatation  des  règles  métriques.  Nous 
ne  pouvons  insister  ni  sur  la  description  des  instruments,  ni  sur 
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le  fini  des  opérations  qu'ils  permettent  de  réaliser  ;  mais  pour  que 
le  lecteur  puisse  se  rendre  compte  du  degré  de  perfection  atteint, 
nous  dirons  que  ces  instruments  donnent  à  quelques  microns 
près,  les  différences  de  longueur  qui  existent  entre  deux  mètres. 

Le  troisième  appareil  est  un  comparateur  dit  **  universel  „,  qui 
permet  la  comparaison  de  longueurs  diverses  jusqu'à  2  mètres, 
de  mètres  à  bouts  et  des  longueurs  autres  que  celles  du  système 
métrique.  Il  sert  en  outre  à  l'établissement  des  étalons  des  sous- 
multiples  du  mètre  et  particulièrement  du  millimètre,  si  néces- 
saire pour  fixer  le  degré  de  précision  que  les  observateurs  peu- 
vent attendre  des  instruments  micrométriques,  etc. 

Le  quatrième  comparateur  est  le  "  comparateur  géodésique  „, 
formé  par  l'association  de  cinq  comparateurs.  Il  sert  à  étudier 
les  règles  de  4  mètres  utilisées  dans  la  mesure  des  bases 
géodésiques  ;  sa  manœuvre  est  compliquée  et  s'effectue  au 
nïoyen  de  l'électricité. 

On  prévoit  les  difficultés  qu'ont  rencontrées  les  physiciens  de 
Breteuil,  pour  maintenir  la  constance  des  températures  dans  des 
appareils  de  ce  genre,  pendant  un  temps  suffisamment  long. 
Grâce  aux  dispositifs  qu'ils  ont  imaginés,  ils  sont  arrivés  à  avoir, 
pendant  des  heures,  un  bain  liquide  dont  l'état  thermique  varie 
seulement  de  quehjues  centièmes  de  degré. 

Une  salle,  qui  est  aussi  d'un  grand  intérêt,  est  celle  des 
balances.  Là  sont  effectués  les  travaux  délicats  de  la  copie  aussi 
exacte  que  possible  du  kilogramme  des  Archives.  —  L'alliage 
qui  avait  été  fourni  par  la  maison  Johnson  Mathey  and  C**  de 
Londres,  après  avoir  été  soumis  également  à  une  série  d'analyses 
et  d'essais  des  plus  méticuleux,  passa  dans  la  salle  des 
balances.  —  Pour  donner  une  idée  du  summum  de  précision  que 
l'on  y  atteint,  j'indiquerai  très  brièvement  comment  on  procède 
à  une  pesée. 

Qu'on  sache  d  abord  que  toutes  les  balances  employées  peuvent 
être  regardées  comme  des  modèles  de  fini,  et  qu'elles  sont  con- 
struites pour  pouvoir  être  maniées  à  distance  ;  la  salle  est  spé- 
cialement aménagée  à  cet  égard. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  une  pesée,  l'observateur  place  dans 
la  cage  de  l'appareil  les  poids  dont  il  aura  besoin  le  lendemain  ; 
puis,  il  n'approche  plus  de  la  balance,  afin  d'éviter  toutes  per- 
turbations thor.niques  qu'amèneni^t  sa  présence;  24  heures 
après,  au  moyen  de  grands  bras  de  levier  il  opère  la  pesée  à 
4  mètres.  L'ingénieux  mécanisme  dont  la   balance  est  pourvue 
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permet  de  disposer  les  poids  sur  les  plateaux,  de  les  changer  dé 
plateau,  de  déclancher  ceux-ci,  etc. 

Les  oscillations  du  fléau  sont  suivies  au  moyen  d*uue  lunette  ; 
un  miroir  solidaire  du  fléau  réfléchit  une  échelle  divisée  et  c'est 
rimage  de  celle-ci  que  Texpérimenlateur  voit  se  déplacer  dans  la 
lunette  quand  le  plateau  oscille.  On  note  les  positions  succes- 
sives extrêmes,  maxima  et  minima,  on  prend  la  moyenne  et  la 
position  d'équilibre  s'en  déduit  par  un  calcul. 

Grâce  à  la  précision  de  ces  instruments,  on  peut  apprécier  la 
difl^érence  entre  deux  kilogrammes  à  i/ioo  de  milligramme 
près,  soit  donc  une  erreur  maximum  de  un  cent-millionième  du 
poids  pesé. 

C'est  sur  place  et  devant  les  appareils  mêmes,  que  nous  avons 
recueilli  la  plupart  de  ces  renseignements  ;  c'est  avec  une  véri- 
table satisfaction  que  nous  venons  de  les  retrouver  en  partie 
dans  les  rapports  de  ces  savants. 

Sans  se  lasser  et  avec  une  amabilité  toute  française,  ces  mes- 
sieurs nous  ont  iniliés,  diraisje,  à  toutes  les  merveilles  de  pré- 
cision qu'ils  sont  parvenus  à  réaliser  dans  leurs  laboratoires. 

Cette  visite  nous  a  laissé  une  vive  et  inoubliable  impression, 
et  nous  avons  quitté  Sèvres,  convaincu  que  nous  venions  de 
voir  ce  que  des  hommes  de  science  pouvaient  faire  de  plus  juste 
et  de  plus  précis  en  fait  de  mesure.  Cette  impression  nous  la 
ressentons  encore  à  la  lecture  des  mémoires  que  nous  avons  sous 
les  yeux. 

11  serait,  croyons-nous,  impossible  de  trouver  un  point  défec- 
tueux dans  les  opérations  réalisées  par  ces  messieurs,et  tout  aussi 
difficile  de  trouver  une  cause  d'erreur  à  laquelle  ils  n'aient  pas 
songé  et  qui  n'ait  pas  été  éludée  dans  les  limites  du  possible. 

Erreurs  instrumentales  ;  erreurs  périodiques  ;  erreurs  de  lare, 
de  température  ;. erreurs  de  mise  au  point  qui  altèrent  la  valeur 
micrométrique  d'un  intervalle  ;  erreurs  probables  d'un  pointé, 
qui  ont  été  réduites  à  ib  o/*,  08;  erreurs  provenant  de  la  distance 
des  microscopes,  quelle  que  soit  la  stabilité  des  comparateurs 
employés  ;  erreurs  dues  à  la  dissymétriede  position  des  appareils 
par  rapport  aux  parois  de  la  salle,  aux  portes  qui  y  donnent 
accès,  aux  fenêtres  qui  l'éclairent  ;  erreurs  personnelles  au 
pointé  fort  ou  au  pointé  faible  ;  erreurs  dues  à  l'imperfection  des 
tracés,  au  mode  d'éclairage,  ...  tout  a  été  prévu. 

Inutile  de  dire  que  des  opérations  menées  d'une  façon  aussi 
minutieuse  exigent  un  temps  considérable.  Ainsi,  lorsc^u'on 
effectua  la  vérification  des  trente  prototypes  destinés  aux  États 
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signataires  de  la  convention  du  mètre,  on  fit  un  ensemble  de 
comparaisons  qui  conduisit  à  un  groupement  de  196  combi- 
naisons,  chacune  d'elles  comprenant  elle-même  quatre  compa- 
raisons, dans  quatre  positions  symétriques  des  règles. 

Ce  travail  occupa  pendant  plus  d*un  an,  deux  observateurs 
opérant  simultanément.  Les  résultats  étaient  ramenés  à  la 
température  zéro,  au  moyen  de  coefficients  de  dilatation  qui 
étaient  déterminés  en  même  temps  à  l'aide  d'un  appareil  spécial 
et  par  d'autres  observateurs. 

Enfin,  le  tout  était  compensé  suivant  les  procédés  de  calcul 
ordinaires,  et  en  admettant  l'égalité  de  poids  entre  les  observa- 
tions faites  dans  des  conditions  à  très  peu  près  identiques  et  que 
l'on  pouvait  considérer  comme  ayant  très  sensiblement  la  même 
valeur. 

Ce  vrai  travail  de  bénédictin  terminé,  le  calcul  donnait  pour 
l'erreur  probable  d'une  comparaison  ^r  0^,12  et  pour  Terreur  pro- 
bable de  la  valeur  de  l'un  quelconque  des  prototypes  rfc  o.««,  04. 
Nous  voilà  loin  de  l'approximation  au  i/io  de  millimètre  admise 
pour  la  toise  du  Châtelel  ! 

Deux  questions  très  importantes  restaient  en  litige  : 

i®  Pouvait-on  compter  sur  la  permanence  du  prototype  ;  et 
2^  pourrait-on  reconstituer  un  prototype  semblable  à  celui  exis- 
tant, si  par  suite  d'une  circonstance  imprévue,  cet  étalon  venait  à 
être  détruit  ? 

A  la  première  de  ces  questions  on  peut  répondre  que,  jusqu'à 
présent  et  vu  les  précautions  toutes  spéciales  prises  pour  la  con- 
servation de  l'étalon,  on  n'a  pu  constater  aucune  variation 
sensible  à  nos  moyens  de  contrôle.  Mais  en  sera-t-il  de  même  à 
toute  époque  ?  C'est  une  nouvelle  question.  Les  progrès  de 
l'optique  moderne  ont  permis  d'y  répondre,  ainsi  qu'à  la  seconde* 
question. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'idée  de  comparer  l'unité  de  lon- 
gueur à  un  repère  naturel  avait  déjà  été  émise  depuis  long- 
temps. On  songea  d'abord  à  prendre  comme  terme  de  compa- 
raison la  longueur  du  pendule  battant  la  seconde  en  un  endroit 
donné,  mais,  cette  détermination  impliquuil  elleinême  des 
causes  d'erreurs,  on  y  renonça. 

La  question  ne  fut  résolue  qu'en  1864,  lorsque  Fizeau  appli- 
qua les  phénomènes  d'interférence  à  la  détermination  des  lon- 
gueurs. Comme  l'a  si  bien  dit  ce  savant,  un  rayon  de  lumière 
avec  ses  séries  d'ondulations  d'une  ténuité  extrême,  mais  parfai- 
tement  régulières,  peut  être  regardé   comme   un   micromètre 
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naturel  de  la  plus  grande  perfection  et  particulièrement  propre 
à  déterminer  les  longueurs. 

On  se  rappelle  que  le  procédé  interférentiel  est  d'une  délica- 
tesse telle,  qu'il  permet  de  mesurer  les  coefficients  de  dilatation 
d'une  règle,  alors  qu'on  ne  dispose  que  d'un  fragment  de  quel- 
ques millimètres  du  métal  constituant  cette  règle. 

J3ans  les  expériences  bien  faites,  on  évalue  avec  sûreté  jus- 
qu'à 1/50  on  1/60  de  frange,  c'est-à-dire,  dos  quantités  qui  cor- 
respondent à  quelques  millionièmes  de  millimètre. 

M.  Michelson,  le  professeur  de  physique  de  l'Université  de 
Chicago,  perfectionna  encore  la  méthode  interférentielle,  et 
grâce  à  la  découverte  de  sources  lumineuses  nouvelles,  plus 
parfaitement  monochromatiques  que  celles  connues  jusqu'alors, 
il  parvint  en  1892  et  1893  à  mesurer  l'étalon  prototype  du  mètre 
en  fonction  des  longueurs  d'onde. 

Ce  travail  mémorable  fut  exécuté  avec  le  concours  de 
M.  Benoit.  Ces  savants  mesurèrent  d'abord  une  longueur  étalon 
de  10  centimètres  en  longueurs  d'onde  des  trois  radiations 
rouge,  verte  et  bleue  du  cadmium. 

La  raie  rouge  de  ce  corps  est  en  particulier  une  des  plus 
simples  et  des  plus  homogènes  parmi  toutes  les  radiations  con- 
nues ;  les  vertes  et  les  bleues  ont  même  encore  des  interférences 
très  nettes,  avec  une  différence  de  marche  de  10  centimètres. 

Pour  évaluer  la  longueur  de  10  centimètres,  ils  employèrent 
une  méthode  que  M.  Michelson  avait  déjà  mise  en  pratique  dans 
des  expériences  préh'minaires,  faites  avec  la  collaboration  de 
M.  Morley. 

Cette  méthode  consiste  à  eniployer  plusieurs  étalons  dont 
chacun  est  la  moitié  du  précédent, le  plus  court  de  la  série  ayant 
une  longueur  de  om'",39,  ce  qui  correspond  à  une  différence  de 
marche  de  o™'n,78.  Le  nombre  d'ondes  de  la  lumière  rouge  du 
cadmium  contenu  dans  cette  distance  est  12 12  plus  une  fraction  ! 

Le  réglage  seul  de  l'appareil  employé  demande  des  semaines 
de  travaux  assidus,  et  les  détails  relatifs  à  ces  mesures  ultra- 
délicates nous  entraîneraient  trop  loin. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'étalon  de  10  centimètres 
étant  connu  avec  une  grande  précision,  on  compara  cette  lon- 
gueur au  mètre,  en  répétant  dix  fois  des  opérations  analogues 
à  celles  faites  pour  comparer  entre  eux  les  étalons  intermé- 
diaires. 

On  fit  plusieurs  séries  de  mesures,  d'une  remarquable  concor- 
dance, qui  amenèrent  à  conclure  que  le  mètre  valait  x  553  163,5 
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oiide<  de  la  lumière  rouge  du  cadmium.  \.^<  plus  grauds  écarts 
dans  leïi  meï^ures  atteignirent  o.S  de  la  longueur  d'onde  ;  or 
celle-ci  étant  o«,64  384.  722.  cela  revient  à  dire  que  l'écart  était 
inférieur  à  1,10  000  de  mm. 

Pour  la  longueur  en  ondes  vertes  et  hieues.  ou  a  trouvé  res- 
pectivement I  966249,7  et  2  o8j  37  .%i  longueurs  d*onde  :  les 
écarts  par  rapport  à  la  moyemie  ne  dépassant  pas  une  demi- 
longueur  d'onde  ! 

Ce>t  donc  avec  raison  que  Ton  a  tonclii  «jue  nous  possédons 
un  moyeu  de  comparer  la  hase  fondamentale  du  système  métri- 
que à  une  unité  naturelle,  avec  une  approximation  sensiblement 
du  même  ordre  que  celle  que  coni porte  aujourd'hui  la  compa- 
raison de  deux  mètres  étalons.  Cette  unité  naturelle  ne  dépend 
que  des  propriétés  des  atomes  vibrants  et  de  Véther  universel  ; 
c'est  donc,  selon  toute  prohahilité,  une  des  grandeurs  les  plus 
fixes  dans  toute  la  nature. 

La  méthode  si  précise  de  M.  Michelson  a  aussi  permis  à 
M.  Chappuis  de  déterminer  la  mas^e  du  décimètre  cube  d'eau 
distillée  à  40  C.  avec  une  exactitude  qui  n'avait  jamais  été 
atteinte. 

Ces  recherches,  menées  de  front  par  quatre  opérateurs,  ont 
donné  pour  résultat  moyen  o'"^ ,  999  975  :  la  dernière  décimale 
seule  variant  de  plus  ou  moins  une  unité,  alors  que  l'incertitude 
sur  ce  nombre  sélevait  encore  dans  ces  dernières  années  à  plus 
de  oK^  I. 

Dans  toutes  les  mesures  dont  nous  venons  de  parler,  il  était 
de  la  plus  haute  importance  de  connaître  la  température  avec 
une  très  grande  précision. 

Il  va  de  soi  que  le  Bureau  international  fit  cette  fois  encore 
une  étude  systématique  et  approfondie  de  tontes  les  erreurs  qui 
peuvent  se  présenter  dans  l'appréciation  dune  température,  et 
qu'il  parvint  à  fixer  des  règles  donnant  des  mesures  d'une 
remarquable  justesse. 

On  sait  que  l'échelle  thermometrique  normale  qu'adopta  le 
Comité,  fut  l'échelle  centigrade  du  thermomètre  à  hydrogène, 
ayant  pour  points  fixes  la  température  de  la  glace  fondante  (o») 
et  celle  de  la  vapeur  d'eau  distillée  rigoureusement  pure,  en 
ébullition  sous  la  pression  manométrique  initiale  de  un  mètre  de 
mercure,  soit  1000  :  760  =  1,3318  de  la  pression  atmosphérique 
normale. 

On  étudia  ensuite  avec  soin  :  les  thermomètres  à  air  ;  les 
thermomètres  à  azote  sous  volume  constant  et  sous   pression 
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constante  (ce  dernier  se  prêtant  mieux  à  la  mesure  des  tempé- 
ratures élevées)  ;  les  thermomètres  à  acide  carbonique  ;  les 
pyromètres,  etc.. 

De  nombreux  travaux  relatifs  au  thermomètre  à  mercure 
furent  aussi  entrepris.  On  prouva  d'une  façon  certaine,  que  le 
zéro  de  départ  des  diverses  mesures  doit  être  déterminé  dans 
chaque  cas,  immédiatement  après  l'observation  dans  la  réduc- 
tion de  laquelle  il  doit  entrer. 

Les  corrections  relatives  au  calibrage,  à  la  pression  extérieure, 
à  la  pression  intérieure  provenant  de  la  position  horizontale  ou 
verticale  de  Tinslrument,  à  la  partie  qui  émerge  des  bains  ou 
des  étuves,  etc.,  tout  cela  a  fait  l'objet  d'une  étude  des  plus 
sérieuses. 

Bref,  dans  tous  ces  travaux,  nous  retrouvons  le  désir  impé- 
rieux d'une  rigueur  implacable,  et  s'il  est  vrai  que  l'intiniment 
petit  doive  échapper  toujours  à  la  science  humaine,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  c'est  au  pavillon  de  Breteuil  que  Ton  trouve  les 
laboratoires  scientifiques  où  l'on  s'en  rapproche  le  plus. 

Aussi  les  très  intéressants  travaux  qui  s'y  exécutent  et  dont 
les  lignes  qui  précèdent  ne  peuvent  donner  qu'une  bien  p&le 
analyse,  méritent-ils  d'être  étudiés  de  près,  et  nous  serions 
très  heureux  si  nous  étions  parvenu  à  éveiller  dans  l'esprit  du 
lecteur  un  sentiment  de  curiosité  qui  le  pousse  à  lire,  en  entier, 
les  remarquables  mémoires  auxquels  nous  avons  fait  allusion 
au  début  de  cette  notice. 

Vandevyver. 
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Etudes  de  Géométrie  analytique  non  euclidienne,  par  P.Bah- 
BARiN,  Professeur  de  Mathématiques  supérieures  au  Lycée  de 
Bordeaux.  Un  vol.  in-8o  de  167  pages.  Prix  :  2,50  fr.  —  Bruxelles, 
Hayez  ;  Paris,  Hermann  ;  Gand,  Hoste  ;  igoo. 

Ce  travail  remarquable  est  extrait  du  tome  LX  des  Mémoires 
COURONNÉS  ET  AUTRES  MÉMOIRES  publiés  par  TAcadémie  royale  de 
Belgique. 

Il  contient  d'abord  (ch.  I)  une  étude  complète  du  quadrilatère 
trirectangle  et  des  constructions  fondamentales  de  la  géométrie 
non  euclidienne,  grAce  à  trois  théorèmes  nouveaux  très  simples 
qui  n'ont  pas  été  connus  de  Bolyai. 

Voici  ces  théorèmes  en  géométrie  lobatchefskienne  :  1^  Soient 
ABCD  un  quadrilatère  trirectangle  ayant  A  pour  angle  aigu, 
E  un  point  situé  entre  D  et  A,  F  un  point  situé  entre  A  et  B,  tels 
que  CE=AB,  CF-=DA.  La  droite  CE  sera  asymptote  de  AB,  CF 
de  AD.  —  20  Si  Ton  porte  sur  CE,  CF  des  longueurs  égales  CN, 
CM,  les  perpendiculaires  abaissées  de  N  sur  CB,  de  M  sur  CD  se 
coupent  sur  CA.  —  3®  On  a  DE=BF  et  A  est  l'angle  d'asympto- 
tisme correspondant  à  ces  longueurs.  —  Le  chapitre  I  se  termine 
par  une  construction  approchée  de  la  constante  lobatchefskienne. 

Les  chapitres  11  à  V  sont  consacrés  à  l'exposé, par  les  méthodes 
mêmes  de  transformation  qu'emploie  la  géométrie  analytique 
euclidienne,  de  la  classification  des  coniques  et  quadriques  dans 
les  espaces  non  euclidiens,  et  à  l'indication  de  leurs  propriétés 
les  plus  caractéristiques.  Pareille  étude  n'avait  été  faite  jusqu'à 
présent,  que  pour  les  coniques,  par  une  voie  indirecte  et  d'une 
manière  moins  complète. 

Le  chapitre  H  renferme  la  théorie  des   coordonnées  planes 
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(coordonnées  de  Beltrami,  coordonnées  trilinéaires)  et  l'étude  de 
la  droite  et  du  cercle.  Dans  le  chapitre  III,  on  trouve  la  réduction 
de  Téquation  du  second  degré  et  la  classification  des  lignes  qu'elle 
représente.  En  géométrie  rieniannienne,  on  n'obtient  que  des 
lignes  imaginaires  et  des  ellipses  réelles,  avec  le  cercle  comme 
variété.  Mais  l'espace  lobatcbefskien  est  beaucoup  plus  riche  en 
courbes  du  second  degré.  On  y  trouve  des  courbes  à  centre  réel 
et  à  deux  axes  :  ellipses  (réelle,  semi-réelle,  idéale)  et  hyperboles 
(réelle,  idéale),  avec  les  variétés  importantes,  cercles  et  hyper- 
cycles  ou  équidislantes  ;  des  courbes  n'ayant  pas  de  centre  réel 
et  à  un  seul  axe  :  parabole  (elliptique,  véritable,  hyperbolique); 
des  horiconiques  ayant  un  centre  à  distance  infinie  et  un  seul 
axe  :  horiellipse,  avec  une  variété  remarquable,  Thoricycle  de 
Lobalchefsky  et  de  Bulyai,  et  horihyperbole.  L'auteur  étudie  les 
propriétés  de  ces  courbes,  en  particulier,  leurs  propriétés 
focales  ;  il  prouve  (|ue  ce  sont  des  sections  coniques  et  leur  i:tend 
les  théorèmes  de  Dandeliii  ;  il  considère  aussi  les  coniques  sphé- 
riqiies,  liorisphériques,  hypersphériques  et  les  sections  planes 
d'une  surface  équidistante  d'une  droite. 

Le  chapitre  IV  traite  des  coordonnées  dans  l'espace,  du  plan, 
de  la  droite  et  de  la  sphère.  Signalons  ce  théorème  curieux  :  il 
existe  en  géométrie  riemannienne  des  droites  équidislantes.  Le 
chapitre  V  est  consacré  d'abord  à  la  classification  des  quadriques. 
H  y  a  un  si  grand  nombre  de  variétés  de  surfaces  de  ce  genre, 
en  géométrie  lobatchefskienne,  que  nous  renonçons  à  donner  un 
aperçu  de  la  classification.  L'auteur  étudie  ensuite  les  propriétés 
des  quadriques  (sections  reclilignes, sections  circulaires,coniques 
focales). 

Enfin,  dans  le  chapitre  VI,  on  trouve  la  démonstration  de  ce 
théorème  général  :  Chacun  des  trois  espaces,  riemanniefij  eudi- 
dien  ou  lohaichefskicn,  renferme  des  surfaces  à  courhure  con- 
stante (sphères,  équidislantes  d'une  droite,  pseudosphère)  dont 
les  géodésiques  ont  les  propriétés  des  droites  riemannicnnes, 
euclidiennes  ou  lohatchefskiennes. 

Au  point  de  vue  philosophique,  ce  théorème  est  le  plus  remar- 
quable qui  ait  été  trouvé  depuis  ceux  de  Lobalchefsky,  Bolyai  et 
Beltrami  qui  en  sont  des  cas  particuliers  :  La  géométrie  des  hori- 
cycles  sur  les  horisphères  est  euclidiennne,  la  géométrie  des  géo- 
désiques d'une  pseudosphère  euclidienne  est  lobatchefskienne. 

Le  théorème  de  M.  Barbarin  relatif  aux  géodésiques  d'une  sur- 
face équidistante  d'une  droite  est  presque  intuitif.  11  faut  espérer 
<|ue  les  géomètres  et  les  philosophes  insuffisamment  au  courant 
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de  la  géométrie  non  euclidienne,  voudront  bien  méditer  sur  la 
portée  philosopliique  de  ce  théorème  de  M.  Barbarin,  et  s'ils 
peuvent  le  faire,  sur  celle  de  son  théorème  général.  Que  de  fois 
n'a-ton  pas  dit  :  **  Les  géomètres  non  euclidiens  croient  étudier 
les  propriétés  du  plan  lobatchefskien  ou  riemannien  ;  on  réalité, 
ils  étudient  les  propriétés  euclidiennes  de  la  pseudosphère  ou  de 
la  sphère  euclidienne  „!  —  Les  non  euclidiens  répondaient  à  leurs 
contradicteurs  :  "  Vous  croyez  étudier  les  propriétés  de  la  droite 
et  du  plan  euclidiens  ;  en  réalité,  vous  étudiez  les  propriétés  des 
horicycles  sur  les  horisphères.  ^  Mais  ils  n'étaient  pas  compris  : 
les  horicycles  et  horisphères  ne  sont  connus  que  de  ceux  qui 
sont  assez  avancés  en  géométrie  lobatchefskienne.  A  l'avenir,  les 
géomètres  non  euclidiens  pourront  employer,  dans  leur  argu- 
ment ad  hominem,  au  lieu  des  horicycles  et  des  horisphères,  les 
hélices  et  les  surfaces  équidistantes  d'une  droite  dont  les  pro- 
priétés sont  presque  évidentes,  et  alors,  sans  doute,  on  saisira  la 
portée  de  leur  argument. 

M.  Barbarin  cite  les  ouvrages  suivants  où  l'on  peut  trouver  les 
principes  de  la  géométrie  non  euclidienne,  indispensables  à 
l'intelligence  de  ses  Etudes  :  les  Becherches  géométriques  de 
Lobatchefsky,  la  Science  absolue  de  l'Espace  de  Bolyai,  ou  la 
Thèse  de  Gérard  (tous  trois,  à  Paris,  chez  Hermann),  ou  VEssai 
de  De  Tilly  (celui-ci  est  épuisé).  C'est  demander  beaucoup,  nous 
semble-t-il,  à  moins  que  le  lecteur  ne  se  borne  à  la  partie  essen- 
tielle de  l'un  ou  l'autre  de  ces  ouvrages,  c'esl-à-dire  à  ce  qui  est 
indispensable  pour  arriver  à  la  trigonométrie  non  euclidienne.  A 
la  rigueur,  il  peut  se  contenter  de  l'article  de  Gérard,  dans  les 
Nouvelles  Annales  de  Mathémati^uks  (3^  séiie,  t.Xll,pp.74-84), 
sur  la  géométrie  lobatchefskienne  et  de  la  transposition  que  nous 
en  avons  faite  en  géométrie  riemannienne  (Mathesis,  l  XV^,  Sup- 
plémefit  H,  fip.  8-21).  Plus  simplement  encore,  celui  qui  veut  s'ini- 
tier à  la  géométrie  non  euclidienne,  n'a  qu'à  admettre  comme 
point  de  départ,  à  vérifier  plus  tard,  la  reuïarque  suivante  :  La 
trigonométrie  riemannienve  est  identique  à  la  trigonométrie 
sphéri(pîey  la  lohotchefskieuue  à  cette  trigonométrie  où  les  côtés 
a,  6,  c  des  triangles  sont  remjAacés  par  ai,  hi,  ci,  i  désignant 
l  —  I  (voir  Mathesis,  IX,  pp.  11 2-1 17,  i3j.-i;-j9,  158-161).  Bien 
entendu,  il  doit  préalablement  se  familiariser  avec  dix  ou  douze 
formules  de  la  théorie  des  fonctions  hyperboliques,  ce  qui  ne 
coûte  guère  qu'une  heure  de  peine,  quand  on  les  définit  au  moyen 
des  exponentielles,  sans  faire  intervenir  ni  les  séries,  ni  une 
représentation  géométrique. 
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Signalons  à  propos  du  livre  de  M.  Barimrin,  le  suivant  ^jui 
vient  de  paraître  : 

Essai  suw  les  fondements  de  la  Géométrie,  par  B.  A.  W.  Rus- 
SELL,  M.  A.,  Fellow  of  Trinily  Collège.  Traduction  par  Albert 
Cadenat,  Licencié  es  Sciences  Mathématiques,  Professeur  de 
Mathématiques  an  Collège  de  Saint-Claude,  revue  et  annotée  par 
Tauteur  et  par  Louis  Couturat,  chargé  du  cours  de  Philosophie 
à  l'Université  de  Toulouse.  Un  vol.  in-8"  de  x-274  pages.  —  Paris, 
Gauthier- Villars,  imprimeur-libraire  du  Bureau  des  Longitudes, 
de  rÉcole  Polytechnique,  Quai  des  Grands-Augustins,  55;  1901. 

Nous  espérons  soumettre  plus  tard  à  un  examen  critique,  la 
partie  historique  de  ce  livre,  parce  qu'elle  nous  semble  contenir 
de  graves  inexactitudes. 

P.  Mansion. 


Il 


Atlas  stellarlm  variabilium.  Séries  prima  complectens 
stellas  variabiles  intra  limites  declinationis  —  25°  et  o' ,  quarum 
lux  niinima  est  infra  magnitudinem  lo"»,  composila  a  L.-G. 
Hagen,  s.  J.,  directore  speculae  collegii  Georgiopolilani,  Was- 
hington, D.  C.  et  typis  descripta  subsidiis  Cl.  Duminae  Catha- 
rinae  W.  Bruce,  44  cartes.  Séries  secunda  complectens...  o*^  et 
-j-  250.  46  cartes.  —  Berolini,  apud  F.-L.  Dames,  1899- 1900. 

Cet  atlas  d'étoiles  variables,  véritable  chef-d'œuvre  de  typo- 
graphie, sera  divisé  en  cinq  séries  :  les  deux  premières  sont 
publiées  et  la  troisième  est  sous  presse.  Ces  trois  séries  consti- 
tueront un  travail  complet  en  lui-même,  car  elles  comprendront 
toutes  les  variables  (150  à  peu  près)  qui  deviennent  très  faibles, 
groupées  d'après  leurs  déclinaisons  :  I  de  —  25»  à  0°,  JI  de 
o<»  à  -|-  25,  et  de  -h  25  à  900. 

La  cinquième  série  suivra  immédiatenjenl  la  troisième;  elle 
contiendra  toutes  les  variables  qui  restent  toujours  visibles  à 
l'œil  nu  ou  dans  des  jumelles  de  théâtre  ;  comme  les  trois  pre- 
mières, elle  formera  un  tout  indépendant.  La  quatrième  série, 
en  préparation,  comprendra  les  nombreuses  étoiles  qui,  au 
moment  du  minimum,  sont  encore  visibles  dans  des  instruments 
de  moyenne  puissance. 

L'Atlas  du  R.  P.  Hagen  a  été  accueilli  avec  d'unanimes  éloges 
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par  les  astronomes,  qui  proclament  à  1*envi  hon  utilité,  louent  la 
disposition  et  Texécution  du  travail,  la  représentation  graplnque 
adoptée,  qui  permet  de  reconnaître  rapidement  la  viiriable  et 
rend  très  commodes  le  choix  et  la  désignation  des  étoiles  voi- 
sines auxquelles  on  veut  la  comparer,  et  les  renseignements  que 
fournit  le  catalogue  qui  accompagne  chaque  carte. 

Le  directeur  de  l'Observatoire  de  Bamberg,  le  I)*"  Hartwig, 
qui  représente  dans  la  Société  Internationale  d'Astronomie  la 
branche  spéciale  des  Variables, écrit  dans  la  Vierteuahrsschrift 
(XXXV)  :  **  C'est  un  événement  comparable  à  l'apparition  des 
cartes  de  Bonn  qui  ont  coupé  court  à  toutes  les  dilTicullés  que 
l'on  avait  jusqu'alors  à  placer  les  comètes,  les  planètes,  etc.  au 
milieu  des  étoiles  télescopiques,  difficultés  dont  la  génération 
actuelle  peut  à  peine  se  faire  une  idée.  On  en  dira  autant  de 
VAtlas  stellarum  variahilium  pour  l'observation  des  variables 
qui  n'atteignent  pas  la  neuvième  grandeur.  Ici  se  trouvent  écar- 
tées les  difficultés  que  rencontrent  même  les  hommes  d'expé- 
rience dans  la  détermination  des  variables,  et  le  danger  d'errer 
dans  le  choix  de  l'objet  observé...  Avec  ces  cartes  les  observa- 
teurs peuvent  utiliser  toutes  les  occasions  d'observer  une  varia- 
ble et  être  assurés  de  la  valeur  de  leurs  observations,  même 
dans  le  cas  où  le  minimunï  d'éclat  descend  au-dessous  de  la 
limite  des  cartes.  On  ne  tardera  pas  à  reconnaître  que  ce  précieux 
travail  est  indispensable  dans  tout  Observatoire,  an  même  titre 
que  les  caries  de  Bonn.  „ 

•*  Cette  représentation  graphique,  dit  M.  G.  Bigourdan,  astro- 
nome de  l'Observatoire  de  Paris,  dans  le  Bulletin  Astrono- 
mique (juin  1900),  est  éminemment  commode  pour  reconnaître 
rapidement  la  variable  et  pour  choisir  et  désigner  celles  des 
étoiles  environnantes  que  1  on  veut  einployei*  conmie  terme  c'e 
comparaison...  On  voit  que,  pour  chaque  étoile  variable,  sa  carte 
et  le  petit  catalogue  qui  raccompagne  renferment  toutes  les 
données  qui  sont  nécessaires  non  seulement  pour  laire  les 
observations,  mais  encore  pour  conclure  les  grandeurs  absolues. 
Cet  atlas  sera  donc  de  la  plus  grande  utilité  pour  tous  ceux  qui 
s'adonnent  à  ce  genre  d'observations  ;  et  comme  il  est  divisé  ou 
séries  répondant  à  telle  ou  telle  catégorie  d'étoiles,  chacun 
pourra  plus  facilement  se  procurer  la  partie  qui  correspond  à 
ses  vues  ou  à  ses  moyens.  „ 

Citons  encore  le  \y  H.  Kreulz,  éditeur  des  Asthonomische 
A'AcnnicnTEN,  dans  le  Literarlsches  Centralblatt  (:9co)  :  **  Le 
volume  qui  vient  de  paraître  représente  la  première  série   d'une 
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publication  importante,  destinée  à  faciliter  l'observation  des 
étoiles  variables  même  quand  elles  n'ont  qu'une  clarté  très 
faible,  à  l'aide  de  cartes  spéciales...  L'auteur  s'est  appliqué  avec 
beaucoup  d'efforts  et  de  soins  à  déterminer  la  position  et  à 
apprécier  l'éclat  des  étoiles  de  comparaison.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  tiré  du  Bonnev  Durchmusterung  et  des  cartes  écliptiques, 
exigeait  des  recherches  entièrement  nouvelles.  Ceux-là  seuls 
qui  se  sont  livrés  à  un  travail  de  niême  nature  sauront  l'estimer 
à  sa  juste  valeur...  Je  ne  puis  que  souhaiter  la  plus  grande  diffu- 
sion à  ce  travail.  Il  contribuera,  je  l'espère,  à  attirer  et  à  fixer 
l'attention  des  astronomes  snr  les  étoiles  variables  plus  que 
dans  les  dix  ou  vingt  ans  qui  viennent  de  s'écouler  et  rendra  à 
Tétude  des  variables  la  place  importante  qu'elle  occupait  dans 
l'Astronomie  pratique  au  temps  d'Argelander.  „ 


III 


ÂNNUAmE  ASTRONOMIQUE  DE  L'ObSERVATOIRE  ROYAL  DE  BEL- 
GIQUE pour  1901.  Un  volume  in- 16  de  246  pages.  —  Bruxelles, 
Hayez,  1901. 

AnxNuaiue  météorologique  de  l'Observatoire  royal  de  Bel- 
gique pour  1901.  Un  volume  in-i6  de  576  pages  —  Bruxelles, 
Hayez,  1901. 

Annuaire  pour  l'an  1901  publié  par  la  Société  belge  d'astro- 
nomie. Un  volume  de  180  pages.  —  Bruxelles,  Balat,  1901. 

\u  Annuaire  de  V Observatoire  royal  de  Belgique  avait  été 
publié  jusqu^ici  en  un  volume  comprenant  à  la  fois  des  données 
astronomiques  et  météorologiques.  A  partir  de  celle  année,  1901, 
ces  renseignements  sont  et  seront  séparés  et  publiés  dans  deux 
volumes  distincts,  VAnnnaire  astronomique  et  l'Annuaire 
météorologique. 

U Annuaire  astronomique  pour  1901  contient  des  éphémé- 
rides  et  des  données  astronomiciues,  préparées  sur  le  plan  du 
volume  précédent;  des  renseignements  géodésiques  ;  une  table 
des  positions  géographiques  et  des  altitudes  des  chefs-lieux  de 
canton  et  de  justice  de  paix  de  la  Belgique  ;  une  notice  sur 
l'heure  légale  à  l'étranger  ;  les  élémenls  du  magnétisme  terrestre 
déduits  des  observations  faites  à  l'Observatoire  royal  d'Uccle,etc. 
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Le  volume  se  termine  par  deux  notices  astronomiques.  La  pre- 
mière rédigée  par  M.  P.  Stroobant  est  intitulée  La  prochaine 
opposition  de  la  petite  planète  Éros  ;  elle  n'a  qu'un  défaut, 
celui  d'avoir  été  publiée  un  peu  tard.  La  seconde,  due  à  M.  W. 
Prinz,  est  de  nature  à  intéresser  un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs  :  c'est  un  bon  exposé,  à  la  fois  historique  et  scientifique, 
de  V emploi  des  photographies  stéréoscopiques  en  sélénologie. 

VAnnuaire  météorologique  s'ouvre  par  quelques  données 
astronomiques,  empruntées  à  VAnnuaire  astronomique.  On  y 
trouve  des  éphémérides  météorologiques  et  naturelles  ;  les 
valeurs  mensuelles  et  annuelles  des  principaux  éléments  météo- 
rologiques déduites  des  observations  faites  à  Bruxelles  (ancien 
Observatoire)  de  1833  à  i8go,  et  à  Uccle  (nouvel  Observatoire)  de 
1891  à  1899;  un  recueil  étendu  de  tables  usuelles  et  de  renseigne- 
ments divers,  pouvant  intéresser  à  la  fois  le  météorologiste  et 
le  physicien  ;  le  résumé  des  observations  météorologiques  faites 
à  l'Observatoire  d'Uccle  pendant  l'année  igoo;  enfin,  disséminées 
dans  le  volume,  une  série  de  notices  historiques  et  scientifiques, 
les  unes  dues  à  M.  J.  Vincent  :  Aperçu  de  Vhistoire  de  la  météo» 
rologie  en  Belgique  ;  Deux  vieux  journaux  météorologiques  ; 
Le  système  géologique  de  Simon  Stévin  ;  les  autres  dues  à  M.  A. 
Lancaster:  Les  tremblements  de  terre  en  Belgique  :  Le  climat  des 
Ardennes  ;  Les  passages  de  libellules  des  5  et  10  juin  1900,  et  IjC 
climat  de  la  Belgique  en  1899.  V ensemble  répond  très  bien  au  but 
de  cette  publication  tel  que  M.  A.  Lancaster  le  trace  dans  la  Pré- 
face :  **  Nous  chercherons  à  réunir  dans  VAnnuaire  météorolo- 
gique, à  côté  d'études  pouvant  intéresser  le  grand  public,  des 
documents  d'une  utilité  permanente,  destinés  aux  météorolo- 
gistes professionnels  et  amateurs  et  aux  spécialistes  du  domaine 
pratique  (les  agriculteurs,  les  industriels,  les  marins,  les  ingé- 
nieurs, les  hygiénistes,  etc.).  Tout  en  nous  efforçant  de  rendre  la 
publication,dans  certaines  de  ses  parlies,d'une  lecture  attrayante 
nous  nous  préoccuperons  toujours  de  lui  imprimer  un  caractère 
essentiellement  scientifique.  „ 

L'Annuaire  pour  1901,  publié  par  la  Société  belge  d'astrono- 
mie, n'a  pas  subi  de  modifications.  On  ne  s'en  plaindra  pas  si  Ton 
considère  que  le  plan  de  ce  petit  volume  est  fort  bien  adapté  au 
but  qu'il  poursuit  :  fournir  à  ceux  qui  s'intéressent  à  Tastrono- 
mie,  à  la  météorologie  et  à  la  physique  du  Globe,  les  données 
nécessaires  et  les  renseignements  uHles  aux  observations  qu'ils 
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voudraient  entreprendre. Mais  on  regrettera  d'y  rencontrer, à  côté 
de  fautes  d'impression  vulgaires,  des  négligences  moins  excusa- 
bles. Les  figures  i,  2  et  10,  feront  croire  que  le  mouvement 
diurne  de  la  sphère  céleste   et  les  mouvements  apparents  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  à  travers  les  constellations,  se  font  dans  le 
même  sens.  Les  figures  4  et  5  placent  le  pôle  nord  en  pleine 
obscurité    au  solstice  d'été,  et  en  pleine  lumière   au  solstice 
d'hiver.  Les  noms  des  jours  du  mois  de  mai  et  du  mois  de  décem- 
bre sont  tous  faux,  ce  qui  fait  que  V Ascension  tombe  un  mercredi, 
la  Pentecôte  un  samedi  et  que  les  dimanches  de  l'Avent  devien- 
nent des  lundis.  La  dernière  semaine  d'avril  est  favorisée  :  elle 
reçoit  deux  dimanches  ;  par  compensation,  la  première  semaine 
de  décembre  n'en  a  pas  ;  etc.  Page  xo,  on  réédite  une  coquille  de 
Y  Annuaire  précédent,  qui  aboutit  à  cette  définition  amusante  : 
**  Vécîiptiqtie  céleste  est  le  grand  cercle,  intersection  du  point  de 
l'orbite  terrestre  de  la  sphère.  „  Citons   aussi   celte  définition 
énigmatique  :  '^  Le  temps  sidéral  est  le  temps  compté  d'après 
les  étoiles  (p.  10)  „,  suivie  d'ailleurs  d'explications  qui  ne  sont 
exactes  qu'à  peu  près.  En  cherchant  à  appliquer  le  procédé  indi- 
qué pour  le  tracé  d'une  méridiennCf  un  lecteur  novice  pourrait 
être  dérouté  par  deux  fautes  d'impression  :  pour  régler  la  position 
de  l'axe  optique  de  la  lunette,  y  est-il  dit,  **  on  retourne  celle-ci 
sur  des  coussinets  „  ;  et  plus  loin  :  **  la  montre  sera  réglée  sur 
l'heure  de  la  gare  la  plus  voisine,  heure  qui  est  l'heure  officielle, 
et  qu'il  faudra  réduire  à  l'heure  moyenne  du  lieu,  en  ajoutant 
à  l'heure  officielle  la  différence  de  longitude  entre  le  lieu  et 
Greenwich   „.  Tout  cela  est  extrait  —  moins  les  deiix   fautes 
d'impression,  des  pour  ses  et  motjenne  pour  civile  —  de  VAn- 
nuaire  de  l'Observatoire  royal.  Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où 
un    texte  emprunté   est  défiguré.  On  lit  dans   VAnnuaire  de 
l'Observatoire  royal,  p.  18,  sous  le  litre  Apparences  de  Vanneau 
de  Saturne  :  **  Si  l'on  représente  par  p  l'inclinaison  du  demi- 
petit  axe  boréal  de  l'anneau  sur  le  cercle  horaire...  „  ;  et  dans 
VAnnuaire  de  la  Société  belge  d'astronomie,  p.82  :  **  Apparences 
de  l'anneau  de  Salurne  si  l'on  représente  par  un  P  l'inclinaison 
du   demi-petit  axe  boréal  sur  le  cercle  horaire...  „.  Signalons 
aussi  l'emploi  absolument  fantaisiste  du  point  et  de  la  virgule 
pour  partager  les  nombres  en  tranches  ou  séparer  la  partie 
entière  de  la  partie  fractionnaire.  Exemples  :  **  Rayon  terrestre 
équatorial  6,378.393  m.  „,  **  distance  moyenne  de  la  Lune  à  la 
Terre  384,134  kilom.  „. 
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L'Annuaire  contient  une  courte  notice,  avec  portrait,  sur 
Tastrononie  américain  James  E,  Keeîer,  et  se  termine  par  les 
statuts  et  la  liste  des  membres  de  la  Société  belge  d'astronomie. 

J.  T. 


IV 


Étude  de  la  Locomotive.  La  Chaudière,  par  E.  Deharme, 
Ingénieur  en  chef  lionoraire  du  Service  central  de  la  Compagnie 
du  Midi,  Professeur  du  cours  de  chemins  de  fer  à  TÉcole 
centrale  des  Arts  et  Manufactures,  et  A.  Pulin,  Ingénieur  des 
Arts  et  Manufactures,  ex-Ingéin*eur  chargé  des  essais  et  des 
réceptions  au  Chemin  de  fer  du  Nord.  Un  volume  in-S®  de 
Coj  pages.  —  Paris,  Gauthier- Villars. 

Ce  très  intéressant  volume  fait  partie  de  TENcycLOPÉDiE  indus- 
trielle, fondée  par  M.  Lechalas,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées  en  retraite  ;  il  fait  suite  à  Touvrage  des  mêmes 
auteurs,  intitulé:  Résistance  des  Trains,  Traction. 

L'introduction  rappelle  avec  concision  et  méthode  Thistorique 
de  la  machine  locomotive. 

L'ouvrage  est  divisé  en  sept  chapitres  contenant  l'exposé 
clair  des  principes  qui  régissent  l'emploi  et  lu  construction 
des  chaudières,  et  la  description  précise  des  diflfëreiits  éléments 
et  accessoires  qui  les  constituent. 

Le  premier  chapitre  traite  de  la  production  de  la  vapeur.  On 
y  passe  en  revue  les  différents  combustibles  industriels  et  on  les 
compare  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  physiques  et  de 
leur  puissance  calorifique.  On  rappelle  brièvement  et  très  claire- 
ment la  théorie  de  la  combustion,  si  importante  au  point  de  vue 
de  la  bonne  utilisation  du  conïbustible.  Vient  ensuite  la  descrip- 
tion des  différentes  dispositions  des  foyers,  imaginées  en  vue  de 
réaliser  les  conditions  imposées  par  la  théorie.  Les  considérations 
sur  le  tirage  obtenu  par  l'écliappement,  présentent  le  plus  haut 
intérêt.  Le  paragraphe  suivant,  qui  traite  de  l'appareil  de  vapori- 
sation, renferme  à  coup  sûr  la  partie  la  plus  importante  du 
travail  de  MM.  Deharme  et  Pulin. 

Après  avoir  rappelé  les  principes  de  Physique  industrielle  qui 
régissent  la  transmission  de  la  chaleur,  les  auteurs  nous  parlent 
des  développements  successifs  de  la  surface  de  chauffe  et  de  la 
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surface  de  grille.  Ils  exposent  les  considérai  ions  qui  doivent 
guider  les  constructeurs  pour  établir  le  rapport  de  ces  surfaces 
suivant  la  nature  du  combustible,  et  les  conditions  auxquelles  la 
machine  doit  satisfaire. 

Ils  rapportent  d'une  manière  très  complète  les  importantes 
expériences  sur  la  vaporisation  entreprises  par  la  Compagnie 
P.  L.  M. 

Ce  paragraphe  se  termine  logiquement  par  quelques  considé- 
rations sur  la  consommation  de  hi  vapeur  et  sur  la  manière  dont 
sont  disposés  les  générateurs  tubulaires  en  vue  d'arriver  à  la 
production  du  fluide  moteur,  de  la  façon  la  plus  avantageuse. 

Le  dernier  paragraphe  du  premier  chapitre  contient  les  calculs 
d'établissement  de  trois  chaudières  :  une  pour  locomotive  à 
grande  vitesse,  la  seconde  pour  machine  à  marchandises  et  la 
troisième  établie  dans  le  même  but  mais  dans  le  cas  particulier 
de  fortes  rampes. 

Les  chapitres  suivants,  II,  IH,  IV  et  V,  sont  consacrés  aux 
appareils  auxiliaires  de  la  chaudière  :  appareils  de  sécurité, 
d'alimentation,  de  prise  de  vapeur,  etc. 

La  construction  des  générateurs  pour  locomotives  fait  l'objet 
du  chapitre  VI.  Les  auteurs  y  indiquent  d'une  manière  claire 
et  intéressante,  comment  l'on  s'y  prend  pour  confectionner  et 
assembler  les  divers  éléments  d'une  chaudière  en  vue  de  satis- 
faire autant  que  possible  aux  conditions  multiples  et  parfois 
contradictoires  auxquelles  elle  doit  satisfaire. 

Le  Vil®  et  dernier  chapitre  traite  de  reulrelien  des  chaudières 
des  locomotives  et  des  accidents  auxquels  ces  appareils  délicats 
sont  exposés. 

Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  beaucoup  des  limites  d'un 
simple  compte  rendu,  proportionner  cette  analyse  à  la  valeur  et 
à  l'intérêt  de  cet  excellent  ouvrage;  ce  que  nous  en  avons  dit 
suffira  pour  montrer  que  le  travail  de  MM.  Deharme  et  Pulin 
contient  les  renseignements  les  plus  complets  et  les  plus  auto- 
risés sur  un  sujet  difficile,  qu'ils  ont  traité  avec  beaucoup  de 
science  et  non  moins  de  talent.  Si  la  solidité  du  fond  en  rend 
l'étude  éminemment  utile,  la  clarté  et  la  correction  de  la  forme 
y  ajoutent  par  surcroît  le  charme  d'une  lecture  très  attrayante 
et  font  de  cette  monographie  un  livre  recommandable,non  seule- 
ment aux  ingénieurs,  mais  à  tout  homme  instruit. 

N.  S. 
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Analyse  électrochimique,  par  Edgar-F.  Smith,  Professeur 
de  Chimie  à  l'Université  de  Pennsylvanie.  Traduit  d'après  la 
deuxième  édition  américaine  par  J.  Rosset,  Ingénieur  civil  des 
Mines.  Un  vol.  in-8o  de  xvi-203  pages.  —  Paris,  Gauthier- Vil- 
lars,  1900. 

Ce  petit  volume,  des  Actualités  scientifiques,  se  compose  de 
deux  parties.  La  première,  comprenant  les  pages  1-53,  est  une 
sorte  d'introduction  où  l'auteur  rappelle  les  principes  de  l'élec- 
trolyse  et  les  instruments  dont  on  se  sert  dans  les  détermina- 
lions  de  ce  genre.  C'est  ainsi  qu'il  expose  rapidement  l'action 
du  courant  électrique  sur  les  acides  et  sur  les  sels,  les  sources 
du  courant,  les  appareils  qui  servent  à  en  mesurer  l'intensité, 
et  les  moyens  de  le  régler  ou  de  le  réduire.  Dans  toute  cette 
partie  l'auteur  montre  un  extrême  souci  d'écarter  toute  ques- 
tion ou  explication  purement  théorique;  il  veut  être  pratique, 
montrer  simplement  comment  il  faut  opérer  pour  arriver  au 
résultat.  Cette  tendance,  on  la  remarque  spécialement,  et  peut- 
être  un  peu  trop,  dans  le  paragraphe  où  l'auteur  indique  l'action 
du  courant  galvanique  sur  les  acides  et  sur  les  sels  et  dans  celui 
où  il  explique  les  réactions  qui  s'accomplissent  à  l'intérieur  des 
piles. 

En  parlant  des  sources  d'électricité  M.  Smith  mentionne  les 
piles  thermoélectriques,  qui,  jointes  cà  de  petits  accumulateurs, 
sont  fort  commodes  pour  des  travaux  d'éleclrolyse.  Au  lieu  de 
s'arrêter  à  la  description  des  modèles  plus  anciens  de  Claniond 
et  de  Noël,  l'auteur  aurait  peut-être  avantageusement  insisté 
sur  la  pile  thermoélectrique  de  Gftlcher,  dont  il  dit  du  reste 
qu'elle  réalise  un  progrès  notable  sur  les  autres  modèles  (i). 

La  seconde  partie  du  livre,  la  plus  importante,  comprend 
deux  chapitres  principaux  :  le  dosage  des  différents  corps,  sur- 
tout des  métaux,  et  la  séparation  de  ces  corps.  Il  nous  est  impos- 

(1)  Nous  renvoyons  le  lecteur  pour  des  indications  plus  précises  au 
sujet  de  la  pile  Giilcher,  au  troisième  volume  du  second  supplément  du 
Dictionnaire  de  Wurtz,  p.  454.  On  trouve  également  des  indications  très 
intéressantes  à  ce  sujet,  ainsi  que  sur  de  petits  accumulateurs  qu*0Q 
charge  au  moyen  de  cette  pile,  et  qui  sont  spécialement  aptes  aux 
dosages  par  électrolyse,  dans  un  catalogue  d'appareils  de  chimie  que 
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sible  d'entrer  ici  dans  le  détail  ;  le  chimiste  qui  s'intéresse  à  ces 
questions  les  cherchera  dans  le  livre  même.  Évidemment  le 
dosage  par  éleclrolyse,  comme  celui  qui  relève  d'autres  procé- 
dés, offre  souvent  pour  une  même  substance  plusieurs  méthodes 
de  détermination.  Les  méthodes  choisies  par  M.  Smith  sont, 
sinon  les  seules  bonnes,  du  moins  ordinairement  parmi  les  meil- 
leures. 

Nous  recommandons  volontiers  ce  petit  manuel  à  tous  ceux 
qui  ont  à  s'occuper  de  dosages,  et  spécialement  aux  chimistes 
engagés  dans  la  métallurgie  où  les  déterminations  de  ce  genre 
sont  fréquentes.  Nous  sommes  convaincus  que  l'ouvrage  de 
M.  Smith  est  de  nature  à  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui, 
dans  beaucoup  de  cas,  préfèrent  les  méthodes  électrolytiques 
aux  autres  procédés. 

H.  D.  G. 


VI 


Les  phénomènes  de  dissolution  et  leurs  applications,  par 
M.  V.  Thomas,  Préparateur  de  Chimie  appliquée  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris.  Un  voL  in-S»  de  197  pages.  —  Paris, 
Gauthier- Villars  et  Masson  et  O^, 

UEncyclopédie  des  aide-mémoire,  dont  ce  volume  fait  partie, 
offre  déjà  bon  nombre  d'opuscules  qui  résument  fort  bien  diffé- 
rentes questions  importantes  de  la  Chimie  moderne.  En  traitant 
les  phénomènes  de  dissolution,  M.  Thomas  a  choisi  un  sujet 
important  et  non  dépourvu  de  difficultés  réelles.  Les  questions  à 
exposer  ont  fait  dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  nombreuses 
recherches,  et  il  n'est  pas  facile  de  rassembler  les  documents 
dans  les  différentes  revues  de  chimie.  D'autre  part,  le  cadre 
imposé  par  la  nature  et  l'étendue  des  volumes  de  cette  Encyclo- 
pédie oblige  nécessairement  l'auteur  à  de  nombreuses  omissions. 

vient  de  publier  en  français  la  maison  E.  Leybold's  Nachf.  de  Cologne. 
Ce  catalogue  préseule,  du  reste,  par  sa  richesse  un  intérêt  spécial  pour 
le  chimiste  chargé  de  l'enseignement  ou  employé  dans  l'industrie,  parce 
qu'il  montre  l'essor  puissant  qu'ont  pris  en  Allemagne  l'enseignement 
et  rjndustrle  chimiques  et  les  moyens  matériels  dont  on  dispose  actuel- 
lement dans  les  cours  et  dans  les  laboratoires. 
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M.  Thomas  devait  donc  choisir,  parmi  les  questions  qui  se  rat- 
tachent aux  solutions,  les  plus  importantes. 

Du  reste,  déjà  M.  Minet,  Téminent  ingénieur-chimiste,  avait 
touché  ce  sujet  et,  en  particulier  dans  son  volume  Théories  de 
Véledrolyse,  avait  fort  bien  exposé  la  théorie  de  la  dissociation 
électrolytique  et  d'autres  questions  connexes.  Aussi  renverrions- 
nous  le  lecteur  qui  désirerait  trouver  un  exposé  clair  et  suffi- 
samment complet  de  la  théorie  moderne  des  solutions, à  l'ouvrage 
de  M.  Minet,  plutôt  qu'à  celui  de  M.  Thomas.  Celui-ci,  du  reste, 
déclare  lui-même  dans  sa  préface  qu'il  a  **  passé  rapidement 
sur  les  hypothèses  de  van  't  Hoff  et  d'Arrhenius  „.  Sans  approu- 
ver entièrement  l'extrême  réserve  que  l'auteur  montre  à  l'égard 
de  la  théorie  moderne  des  dissolutions,  nous  ne  lui  reproche- 
rons pas  de  lavoir  traitée  si  hrièvenient,  car  dans  un  autre 
volume  de  la  même  collection  la  question  avait  été  déjà  traitée 
d'une  manière  excellente. 

Le  livre  de  M.  Thomas  a  des  qualités  réelles:  il  explique  très 
bien  les  lois  générales  des  solutions,  et  la  clarté  dans  l'exposi- 
tion est  encore  aidée  par  de  nombreuses  représentations  gra- 
phiques, telles  que  courbes  de  solubilité  et  autres.  L'auteur 
laisse  généralement  de  côté  tout  ce  qui  est  de  moindre  impor- 
tance, en  ayant  soin  d'exposer  seulement  les  grandes  lignes  de 
la  question.  N'est-il  pas  cependant  en  cela  allé  parfois  trop 
loin  ?  A  noire  avis,  l'auteur  aurait  bien  fait  de  donner  au  com- 
mencement de  son  étude  une  définition  plus  ou  moins  générale 
du  phénomène  de  la  "  dissolution  „.  11  aurait  alors  eu  l'occasion 
de  mentionner,  par  exemple,  les  dissolutions  des  liquides  dans 
les  liquides,  des  solides  dans  les  solides,  etc.,  et  de  dire  pourquoi 
il  ne  parle  pas  de  ces  dernières  dissolutions.  Peut-être  désire- 
rait-on aussi  des  indications  plus  nettes  au  sujet  des  phénomènes 
thermiques  qui  accompagnent  l'acte  de  dissolution,  soit  qu'il 
s'agisse  des  dissolutions  des  solides,  ou  de  celles  des  gaz.  — 
Pourquoi  ne  pas  donner  en  quelques  mots  Vexplication  de 
l'abaissement  de  température  qu'on  observe  en  mélangeant 
l'acide  chlorhydrique  avec  le  sulfate  de  sodium  ?  Le  cas  est  fort 
intéressant  et  fournit  une  indication  précieuse  pour  l'explication 
d'autres  phénomènes  semblables. —  On  lit,  page  158  :  "  La  quan- 
tité de  gaz  dissoute  dépend  non  seulement  de  la  nature  du  gaz 
et  de  celle  du  dissolvant,  mais  encore  de  la  pression  sous 
laquelle  s'effectue  cette  dissolution  „  ;  Tauteur  aurait  dû,  nous 
semble-t-il,  mentionner  au  moins  en  quelques  mots  le  rôle  de  la 
température.  —  En  établissant  la  relation  qui  existe  entre  la 
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solubilité  d'un  gaz  et  la  pression,  il  aurait  été  bon  de  mentionner 
ce  fait  qu'une  diminution  de  pression  ne  détermine  pas  immé- 
diatement le  départ  de  l'excès  du  gaz  ;  la  solution  reste  long- 
temps à  un  état  de  sursaturation. 

On  pourrait  mentionner  un  certain  nombre  d'autres  remar- 
ques qui  auraient  été  faites  utilement  ;  mais  ces  petites  lacunes 
sont  de  peu  d'importance  et  le  volume  garde  sa  valeur  et  son 
utilité.  Du  reste,  il  sera  facile  à  l'auteur  de  combler  ces  lacunes 
dans  une  autre  édition  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  ne  se  fera 
pas  longtemps  attendre. 

H.  D.  G. 


VII 


Cours  de  BotaiNique,  par  A.  Bellynck,  S.  J.  Troisième  édition, 
entièrement  remaniée  et  mise  au  courant  des  découvertes 
récentes  par  E.  Paque,  S.  J.,  professeur  de  botanique  à  la 
Faculté  des  sciences  du  Collège  de  la  Paix,  à  Namur.  -  Namur, 
A.  Wesmael-Charlier,  éditeur,  1899. 

Les  Cours  supérieurs  pour  renseignement  de  la  Philosophie  et 
des  Sciences  que  le  Collège  de  la  Paix  à  Namur  possédait  depuis 
1834,  furent  érigés  définitivement  en  Facultés  en  1845. 

Le  Père  A.  Bellynek  fut  le  premier  titulaire  de  la  chaire  de 
botanique  de  celte  nouvelle  Faculté.  Ce  savant,  qui  avait  déjà 
donné  en  1855  à  la  presse  une  excellente  **  Flore  de  la  province 
de  Namur  „,  la  première  Flore  moderne  qui  parût  en  Belgique, 
publia  en  1871-74  un  Cours  de  botanique  dans  lequel  il  se  pro- 
posait de  tracer  un  tableau  fidèle  de  cette  science  à  cette  époque. 
Nul  livre  n'atteignit  plus  admirablement  le  but  que  son  auteur 
s'était  proposé  ;  il  fut  un  résumé  complet,  méthodique  et  clair.  Le 
succès  que  le  monde  savant  lui  réserva  fut  tel  qu'en  1876,  une 
nouvelle  édition  vit  déjà  le  jour.  Celle-ci  comportait  6S0  pages 
illustrées  par  881  figures. 

Le  Père  Bellynek  s'éteignit  le  14  janvier  1877,  au  lendemain 
de  la  publication  de  cette  nouvelle  édition. 

Au  Père  Chr.  Schmitz,  qui  occupa  ensuite  la  même  chaire  de 
botanique  jusqu'en  1892,  succéda  le  Père  E.  Pâque,  qui  s'était 
déjà  fait  connaître  des  botanistes  par  un  ouvrage  très  estimé 
intitulé  De  Volksnamen  der  Planten,  Cet  ouvrage,  qui  à  côté  de 
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recherches  philologiques  et  linguistiques  très  approfondies, 
donne  non  seulement  des  notes  hotuniques  très  importantes,  mais 
aussi  des  renseignements  étendus  sur  la  dispersion  des  espèces 
et  leurs  applications  pratiques,  fut  couronné  par  la  Société 
royale  de  botanique  de  Belgique. 

Comme  la  deuxième  édition  du  Cours  de  A.  Bellynck  était 
depuis  longtemps  épuisée  en  librairie,  le  P.  E.  Pâque  entreprit 
de  donner  une  édition  nouvelle  de  cet  ouvrage. 

Ce  fut  une  tâche  très  lourde  de  mettre  au  point  cette  troi- 
sième édition,  car  depuis  un  quart  de  siècle  la  science  a  marché 
à  pas  de  géant  et  les  travaux  publiés  sur  la  matière  depuis  1876 
sont  innombrables.  Néanmoins  le  Père  E.  Pâque  s'en  est  tiré  à 
son  honneur  et  le  livre  qu'il  a  publié  récemment  est  tout  à  fait 
en  rapport  avec  l'état  actuel  de  la  science,  comme  on  pourra  le 
voir  dans  les  lignes  suivantes,  qui  donnent  un  résumé  compara- 
tif entre  la  deuxième  et  la  troisième  édition. 

i®  Plus  de  deux  cents  figures  nouvelles,  dont  plusieurs  ont  été 
dessinées  par  l'auteur. 

2®  La  liste  bibliographique  (pp.  2  à  6)  a  été  considérablement 
augmentée  et  actualisée. 

30  Dans  la  Morphologie,  les  endroits  obscurs  ou  douteux  ont 
été  éclaîrcis.  Certaines  longueurs,  des  répétitions  inutiles  ont  été 
écartées.  Pour  le  reste,  on  a  respecté  ce  Traité,  qui  est  un  vrai 
chef-d'œuvre  du  genre. 

4°  La  partie  consacrée  à  l'Anatomie  a  été  complètement  renou- 
velée, d'après  les  travaux  les  plus  récents  et  les  plus  autorisés. 
Ce  Traité  se  divise  en  Anatomie  générale  et  en  Anatomie  spéciale. 
Dans  l'Anatomie  générale,  l'auteur  étudie  d'abord,  en  détail, 
la  cellule  (membrane,  protoplasme,  noyau,  sphères  îittractives, 
leucites,  etc.).  Cette  partie,  qui  constitue  un  vrai  traité  de  Cyto- 
logie, comprend  60  pages;  elle  a  un  caractère  éminemment  pra- 
tique :  l'élève  y  apprend,  d'une  manière  raisonuée,  l'origine,  le 
lieu  de  production,  la  composition,  etc.  des  différents  produits 
végétaux  que  l'homme  utihsc  dans  l'industrie,  la  médecine  et  les 
usages  ordinaires  de  la  vie.  Citons  le  liège,  l'ivoire  végétal,  la 
gélose,  la  cire  végétale,  les  matières  colorantes  et  tinctoriales, 
les  huiles  les  plus  diverses,  les  beurres  et  suifs  végétaux,  les 
essences,  les  résines,  le  caoutchouc,  la  gutta-percha,  l'amidoQ, 
l'aleurone,  les  diastases,  les  peplones,  les  alcaloïdes,  l'inuline, 
les  dextrines,  les  gommes,  les  matières  pectiques,  les  sucres, 
les  tanins,  les  acides  organiques,  etc.  Vient  ensuite  l'étude  des 
dérivés  de  la  cellule  :  fibres,  vaisseaux,  tubes  criblés,  ect.  Enfin, 
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rAnatomie  générale  se  termine  par  une  élude  détaillée  des 
diverses  espèces  de  tissus  :  méristème,  parenchymes  divers,  col- 
lenchyme,  prosenchyme,  sdérenchyme,  etc. 

Dans  TAnatomie  spéciale,  qui  a  pour  objet  l'élude  de  la 
structure  anatomique  des  différentes  parties  de  la  plante  (racine, 
tige,  feuille,  fleur,  fruils,  etc.),  signalons  une  heureuse  innova- 
tion :  le  P.  Pâque  éludie  parallèlement  la  structure  de  la  racine 
et  de  la  tige  ;  il  fait  marcher  ces  deux  études  de  front.  Cette 
méthode  évite  bien  des  redites,  permet  d'abréger  et  fait  mieux 
saisir,  par  l'élève,  les  ressemblances  et  les  différences  qu'offre  la 
structure  de  ces  deux  organes.  La  plupart  des  figures  qui  ornent 
cette  partie  de  l'ouvrage  sont  nouvelles  et  à  la  hauteur  de  la 
science  du  jour. 

50  Dans  la  partie  consacrée  à  la  Physiologie,  les  grandes 
questions  du  géotropisme  et  de  la  nutrition  ont  été  rajeunies  et 
modernisées.  Signalons,  tout  particulièrement,  l'assimilation  de 
l'azote,  question  tout  actuelle,  qui  est  traitée  très  en  détail.  Les 
chapitres  de  la  transpiration,  de  la  respiration,  de  la  décomposi- 
tion  de  l'anhydride  carbonique  et  de  l'assimilation  du  carbone, 
de  l'opération  mystérieuse  de  la  chlorophylle,  de  la  circulation, 
de  la  reproduction  et  de  la  germination,  ont  été  complètement 
remaniés  et  mis  en  rapport  avec  les  dernières  données  de  la 
science. 

60  Dans  la  partie  phytographique,  Tordre  a  été  complètement 
modifié.  L'auteur  a  adopté  l'ordre  ascendant,  suivi  dans  les 
Cours  de  botanique  les  plus  récents  et  plus  en  rapport  avec  les 
découvertes  de  la  Géo-Botanique.  Signalons  surtout  les  chapitres 
traitant  des  Champignons  et  des  Algues,  qui  sont  entièrement 
neufs.  Les  Baetériacées  sont  traitées  avec  grand  détail  et  à  un 
point  de  vue  pratique  ;  les  théories  de  l'immunisation  et  de  la 
sérothérapie  ne  sont  pas  oubliées.  Quant  au  reste,  l'auleur  a 
conservé  le  caractère  pratique,  instructif  et  intéressant  que  Bel- 
lynck  avait  su  donner  à  ce  Traité. 

70  Dans  les  Traités  secondaires  (Tératologie,  Nosologie,  Géo- 
graphie botanique.  Paléontologie  végétale,  Botanique  médi- 
cale, agricole,  économique,  forestière,  horticole,  industrielle, 
etc.),  l'auteur  de  la  troisième  édition  a  été  sobre  de  changements. 
Notons  cependant  dans  la  Botanique  médicale  un  changement 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  :  à  la  suite  du  nom  des  plantes  médi- 
cinales, on  trouve  les  dénominations  usitées  dans  la  Pharma- 
copée belge,  indications  particulièrement  utiles  pour  les  élèves 
qui  se  destinent  à  la  pharmacie  ou  à  la  médecine. 
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Enfin,  pour  finir,  ajoutons  que  Touvrage  se  termine  par  une 
Table  alphabétique  unique,  très  complète  (42  pages  in-S«  à 
3  colonnes).  Quiconque  s'en  servira,  trouvera  qu'elle  est  d'un 
usage  bien  plus  commode  et  plus  expéditif  que  les  deux  ou  trois 
tables  partielles  que  l'on  rencontrait  dans  les  précédentes  édi- 
tions. 

D^  H.  V.  H. 


VIII 

Sous  LE  MICROSCOPE,  par  A.  AcLOQUE,  membre  de  l'Associa- 
tion française  de  Botanique,  membre  correspondant  de  la 
Sociedad  espafiola  de  Historia  natural.Un  vol.in-80  de  317  pages, 
orné  de  313  figures.  —  Abbeville,  C.  Paillart,  1901. 

Ce  volume  est  une  nouvelle  contribution  à  la  collection  de 
La  Science  pittoresque  dont  nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois 
l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs.  Naturaliste  de  profession  et 
familier  avec  l'emploi  du  microscope,  M.  Acloque  a  voulu  initier 
le  grand  public  aux  merveilles  que  laisse  surprendre,  chez  les 
infiniment  petits,  cet  incomparable  instrument. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  cet  ouvrage  un  corps  de  doctrine 
précis  et  déterminé.  Telle  n'a  pas  été  la  pensée  de  l'auteur.  Son 
intention  a  été  de  donner  des  notions  générales  sur  toutes  les 
parties  des  sciences  physiologiques  ou  biologiques  dont  l'objet, 
trop  minuscule  pour  être  accessible  à  notre  vue  simple,  ne  nous 
est  perceptible  qu'à  l'aide  de  grossissements  plus  ou  moins 
considérables. 

La  cellule  et  ses  dérivés,  fibres  et  vaisseaux  de  toute  forme 
et  de  toute  catégorie,  et  les  tissus  qu'ils  composent,  nous  sont 
d'abord  décrits  et  montrés  par  la  gravure  sous  les  aspects  que 
le  microscope  révèle.  Mais  il  ne  suflit  pas  de  décrire,  sous  ses 
formes  variées,  cet  élément  fondamental  de  toute  vie  organi- 
que ;  il  faut  montrer  comment  il  se  comporte,  comment  il  naît, 
se  nourrit,  se  développe,  se  reproduit,  comnjunique  sa  propre 
vie  à  d'autres  cellules,  soit,  dans  le  règne  animal,  sous  forme 
dliématies  ou  globules  du  sang,  soit,  dans  le  règne  végétal,  sous 
forme  de  grains  de  pollen,  de  fovilla,  de  spores,  d'archégones, 
d'anthéridies,  etc. 

Et  puis,  si  tout  être  organisé,  bête  ou  plante,  a  la  cellule  pour 
élément   fondamental,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  existe  toute 
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une  catégorie  d'organismes  infimes,  ignorée  jusqu'à  il  y  a  moins 
de  deux  siècles,  mais  riche  en  formes  les  plus  diverses,  qui 
sont  réduits  à  une  cellule  unique,  le  plus  souvent  invisible  à 
Tœil  nu  et  tantôt  composée  d'une  petite  masse  protoplasmique 
sous  la  mince  pellicule  qui  l'enveloppe,  tantôt  soutenue  par 
un  minuscule  squelette.  Ces  animalcules  invisibles  et  le  plus 
souvent  insoupçonnés,  protozoaires  de  toute  espèce,  pulluleut 
dans  les  eaux,  dans  les  poussières,  dans  les  humeurs  et  dans  le 
sang  d'organismes  plus  élevés.  Et  ces  sortes  d'atomes  vivants 
trouvent  à  se  nourrir  de  végétaux  encore  plus  petits  qu'eux, 
diatomées  à  base  de  silice,  algues  infinitésimales.  Aidé  d'un 
puissant  microscope,  notre  auteur  a  pu  dessiner,  pour  son  lec- 
teur, ces  infimes  organismes  tels  qu'il  les  voit  lui-même  sur  le 
porte-objet  de  son  instrument. 

Dans  des  organismes  plus  volumineux  et  qui  peuvent,  dans 
leur  ensemble,  attirer  l'attention,  il  ne  manque  pas  d'or>;anes 
spéciaux,  de  formes  même,  formes  transitoires  comme  certaines 
larves,  qui  réclament  le  secours  du  grossissement.  Telles  les 
spicuîes  et  les  larves  d'épongés  ;  tel  l'appareil  rotateur  des  Rôti- 
fères,  ces  animalcules  qui  vivent  dans  l'humidité,  se  dessèchent 
et  suspendent  leurs  fonctions  vitales  sous  l'influence  de  hautes 
tenïpéralures  et  reviennent  à  la  vie  au  contact  de  l'humidité; 
tels  encore  les  tarses,  les  articles,  les  antennes,  les  mandibules 
et  «autres  pièces  buccales  des  insectes,  ces  petites  bêtes  carac- 
térisées par  un  squelette  extérieur  articulé  et  six  paires  de 
pattes.  Et  leurs  ailes  à  la  fine  membrane  réticulée  ou  aux 
écailles  richement  colorées  ;  et  la  trompe  du  papillon  ou  de 
l'abeille,  et  la  tarière  des  insectes  fouisseurs,  et  la  patte  aux 
puissants  crochets  des  Asilides,  ces  mouches  de  proie  aussi 
féroces  dans  leur  classe  que  l'Aigle,  l'Epervier,  ou  le  Vautour 
dans  celle  des  Oiseaux  :  tout  cela  réclame,  pour  être  vu  et 
observé,  le  concours  du  microscope.  C'est  surtout  parmi  les 
divers  ordres  de  coléoptères,  parmi  les  névroptères,  les  papil- 
lons et  les  mouches  (hyménoptères  et  diptères)  que  notre  auteur 
éludie,  sous  les  grossissements  de  son  instrument,  les  organes 
les  plus  délicats  cl  échappant  le  plus  à  la  vue  simple.  Mais  il  est 
d'autres  animalcules  de  1res  petite  taille,  parasites  des  verlébrés 
et  de  l'homme  lui-même,  et  qui.  par  cela  seul,  offrent  à  l'étude 
microscopique  un  intérêt  particulier;  le  cousin  (Culex),  la  puce 
(Fulex),  la  punaise  (Cimex),  et  —  pourquoi  ne  pas  les  romnier  ? 
—  le  pou  (Pediculus),  l'acarus  ou  Sarcopte  de  la  gale,  la 
filaire,  l'ascaride,  l'oxiure,  la  trichine,  le  tœnia  ! 
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Il  est  d'autres  êtres,  voisins  des  Insectes  avec  lesquels  le 
grand  public  les  confond  souvent,  mais  que  le  naturaliste  eu 
distingue,  tels  que  les  Myriapodes,  vulgairement  mille-paiteSy 
les  Arachnides,  comprenant  principalement  les  Araignées,  et 
certains  Crustacés  de  taille  minuscule  comme  la  puce  d'eau 
(Daphneia piilex)  et  le  Cypris  ornata  (appelé  aussi  "  pou  d'eau  „)» 
dont  l'extrême  petitesse  et  la  complication  des  organes  exigent, 
pour  être  examinés,  l'emploi  des  forts  grossissements. 

Jusqu'ici,  c'est  très  principalement  dans  le  règne  animal  que 
le  microscope  nous  a  permis  de  saisir  et  d'observer  soit  des 
êtres  invisibles  ou  à  peu  près  à  l'œil  nu,  soit  les  détails  infini- 
ment petits  et  compliqués  d'organismes  plus  volumineux.  Le 
règne  végétal  n'est  pas  moins  riche  en  objets  d'observation 
analogues. 

Considérons  par  exemple,  parmi  les  Algues,  les  Diatomées, 
ces  organismes  tellement  petits  qu'il  pourrait  en  entrer  qu«i- 
lante  millions  d'individus  de  certaines  espèces  dans  un  millimètre 
cube! D'autres  espèces, beaucoup  plus  grandes, n'atteignent  pas, 
en  largeur,  quarante  centièmes  de  millimètre.  Ces  minuscules 
organismes  se  composent,  vivants,  de  trois  parties  :  à  l'extérieur, 
le  thalle,  sorte  de  mucilage  visqueux  et  protecteur  enveloppant 
une  carapace  cellulosique  composée  de  deux  valves  et  fortement 
imprégnée  de  silice,  laquelle  prolège  à  son  tour  une  ceïhile 
wïctMÔrtïweMse.  Ces  infimes  algues  que  l'œil  humain  est  impuis- 
sant à  percevoir,  se  rencontrent  partout  où  il  y  a  de  l'eau,  limpide 
ou  trouble,  chaude  ou  glaciale,  courante  ou  stagnante,  ou  seule- 
ment de  l'humidité  adhérente  aux  plantes,  aux  rochers,  aux 
alluvions  des  cours  d'eau.  Et  elles  s'y  trouvent  en  quantités  telle- 
ment innombrables,  que,  après  leur  mort,  les  amoncellements  de 
leurs  carapaces  siliceuses  peuvent  former  de  puissantes  assises 
dans  les  formations  géologiques.  Vnii  bien  digne  de  remarque, 
ces  infimes  organismes  invisibles  à  l'œil  nu,  apparaissent,  sous 
des  grossissements  sufïisanis,  parés  des  plus  riches  nuances  et 
des  plus  élégantes  ornementations.  Ce  sont  eux  qui  servent, 
comme  on  la  vu,  à  la  nourriluie  des  protozoaires. 

Dans  un  ordre  végétal  un  peu  plus  relevé  existe  une  immense 
catégorie  de  plantes  microscopiques,  incapables  de  puiser  direc- 
tement leur  nourriture  dans  le  sol,  et  qui  vivent  en  parasites  sur 
des  végétaux  plus  volumineux.  Les  espèces  en  sont  innombra- 
bles, et  à  vouloir  les  examiner  toutes,  il  faudrait  composer  un 
gros  volume.  Notre  auteur,  toujours  l'œil  armé  de  son  micro- 
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scope,  nous  montre  les  plus  caractéristiques  dont  quelques-uns, 
comme  par  exemple  certaines  moisissures,  offrent  les  formes  les 
plus  délicatement  achevées  avec  un  brillant  coloris. 

Il  y  a  aussi,  non  moins  invisibles,  le  plus  souvent,  que  les 
diatomées,  les  champignons  épieoïqueSy  parasites  non  plus 
d'autres  plantes,  mais  bien  des  animaux  et  de  l'homme.  Les  dif- 
férentes lésions  épidermiques  connues  sous  la  dénomination  col- 
lective de  teigne  ne  proviennent  pas  d'une  autre  cause.  L'un 
d'eux,  le  Trichophyton  tonstirans,  peut  se  rencontrer  à  un  grand 
nombre  d'individus  dans  l'épaisseur  d'un  seul  cheveu. 

Mais  où  l'observation  microscopique  atteint  une  importance 
pratique  de  premier  ordre,  c'est  appliquée  à  l'étude  de  ces 
invisibles  agents  des  maladies  infectieuses  connus  sous  les  déno- 
minations de  microbes,  bactéries,  bacilles,  etc.,  et  à  l'action  des- 
quels sont  dues  les  affreuses  affections  connues  sous  les  noms 
de  charbon,  typhus,  tuberculose,  choléra,  peste  bubonique,  lèpre, 
tétanos.  Les  travaux  de  l'immortel  Pasteur  et  des  hommes  de 
science  et  de  dévouement  qui  continuent  son  œuvre,  ont  mis  au 
jour  celte  vérité  que,  à  la  base  de  chacune  de  ces  maladies, 
existe  une  bactérie  spéciale  dont  la  puUulation  entraîne  tous  les 
accidents  qui  la  spécifient.  Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici 
sur  ce  point  ;  nous  le  signalons  seulement  pour  montrer  quel 
vaste  domaine  est  celui  de  l'observation  microscopique.  Men- 
tionnons pour  mémoire,  les  Hématozoaires,  ces  microbes  qui 
s'attaquent  aux  globules  rouges  du  sang  et  provoquent  les  fiè- 
vres paludéennes. 

En  dehors  du  champ  des  observations  pathologiques,  le 
microscope  trouve  un  emploi  plus  agréable  dans  l'étude  des 
muscinées,  ces  plantes  cryplogamiques  si  gracieuses  et  si 
variées  de  formes  mais  dont  le  charme  ne  peut  être  apprécié 
que  sous  un  certain  grossissement,  et  dont  les  détails  d'ailleurs 
échappent  pour  la  plupart  à  la  vue  simple.  L'observation  des 
détails  de  la  fleur,  de  la  grahie  dans  les  plantes  phanérogames, 
de  Tépiderme  de  quelques  parties  du  végétal,  des  sporanges, 
des  spores,  des  élatères,  du  péristome  des  plantes  cryploga- 
miques, requiert  également  des  grossissements  plus  ou  moins 
forts. 

Tout  cela  est  présenté  dans  un  style  sobre,  facile,  entremêlé 
d'anecdotes,  et  cependant  toujours  didactique,  conservant  tou- 
jours le  caractère  rigoureusement  scientifique. 

Jl  eût  été  facile,  à  l'occasion  de  toutes  les  merveilles  d'organi- 
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sation  étalées  sous  les  yeux  du  lecteur,  d'entrer  dans  des  consi- 
dérations théoriques  et  systématiques  sur  les  variations  des 
types,  l'origine  des  espèces,  etc.  L'auteur  a  préféré  se  tenir  plus 
exclusivement  sur  le  terrain  des  faits,  les  exposant  avec  lucidité 
et  sans  parti  pris,  se  bornant  à  voir  le  principe  primordial  de 
l'évolution  des  êtres,  quelles  qu'en  puissent  être  les  lois,  dans  le 
souverain  Auteur  et  Ordonnateur  de  toutes  choses.  Son  livre  ne 
servira  ni  ne  desservira  la  cause  des  théories  transformistes  ;  il 
donnera  à  tous  ses  lecteurs  une  connaissance  assez  étendue  des 
infiniment  petits  dans  le  monde  organique. 

C.  DE  KlRWAN. 


IX 


Spiuites  et  médiums.  Choses  de  Vautre  monde,  par  le  Docteur 
Surbled,  Un  vol.  in-12  de  233  pages.  —  Paris,  Charles  Amat, 
1901. 

Malgré  son  titre  en  apparence  humoristique,  ce  livre  est  bien 
un  ouvrage  scientifique.  11  a  pour  but  de  démasquer  la  super- 
cherie des  pratiques  spirites  et  occultistes  qui  se  recommandent 
faussement  de  la  science.  Il  montre,  parmi  ceux  des  faits  extra- 
ordinaires qui  ne  sont  pas  formellement  contestés,  la  part  de  la 
supercherie  et  de  la  dissimulation,  comme  aussi  Taction  d'une 
force  naturelle  encore  mal  connue,  insuffisamment  étudiée,  mais 
certaine. 

Catholique  authentique,  croyant  et  pratiquant,  mais  en  même 
temps  homme  de  science,  le  D^  Surbled  s'élève,  avec  une  vigueur 
raisonnéo,  contre  la  trop  prompte  ou  trop  facile  imputation  aux 
démons  des  faits  extraordinaires  obtenus  avec  le  concours  des 
médiums  dans  les  séances  de  spiritisme  et  d'occultisme.  Ce  n'est 
en  aucune  façon  qu'il  se  refusie  à  reconnaître  comme  possible, 
probable  même  dans  certains  cas.  l'intervention  du  diable  dans 
quelques  phénomènes  spirites.  Nous  savons  que  cet  ennemi  du 
genre  humain  exerce  pins  ou  moins  partout  son  influence  néfaste; 
il  peut  donc  l'exercer  sur  un  médium  comme  en  tonte  autre  cir- 
constance. Mais  si  son  pouvoir  est  très  grand,  il  n*est  pas  absolu; 
il  rencontre  des  limites  non  seulement  dans  le  gouvernement 
providentiel,  mais  même  dans  la  liberté  de  riiomme. 

D'autre  part,  les  lois  de  la  nature  sont  loin  de  nous  être  toutes 
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connues.  Plus  d'un  siècle  après  la  découverte  de  Denis  Papin, 
Napoléon  traitait  d'idéologues  les  savants  qui  proposaient 
d'afTeeter  à  la  propulsion  des  bateaux  la  force  d'expansion  de  la 
vapeur.  Qui  eût  pu  prévoir,  il  y  a  nioiiis  de  cinquante  ans,  le 
téléphone,  le  phonographe,  la  cinématographie,  la  télégraphie 
sans  fils  et  ces  phénomènes  capricieux  récemment  découverts 
el  rangés  sous  la  dénomination  de  radio-activité  ?  Aujourd'hui 
il  semble  permis  d'admettre  l'existence,  chez  l'homme,  d'un 
mode  d'action  étrange,  sorte  de  radio-activité,  que  l'on  attribue 
en  préjugeant  de  sa  nature,  à  un  fluide  nerveux  ou  fluide  vital 
existant  à  un  degré  plus  ou  moins  perceptible  chez  la  plupart 
des  individus,  mais  beaucoup  plus  puissant  chez  certains  sujets, 
pouvant  d'ailleurs  y  être  développé  artificiellement  par  un 
entraînement  approprié.  Ce  sont  eux  que  les  spirlles  ont  gratifiés 
du  nom  de  médiums,  parce  qu'ils  leur  prêtent  le  rôle  d'inter- 
prètes entre  les  habitants  de  ce  monde  et  les  prétendus  esprits 
désincarnés.  En  réalité,  cette  surabondance  de  fluide  nerveux 
ou  vital,  pouvant  exercer  à  distance  une  certaine  action  sur  les 
objets,  sert  aux  barnums  du  spiritisme,  combinée  avec  d'habiles 
trucages  et  d'ingénieuses  mises  en  scène,  à  produire  des  effets 
extraordinaires.  Par  là  ils  en  imposent  aux  adeptes,  au  public  non 
prévenu  ou  prévenu  favorablement,  voire  à  des  hommes  graves 
et  réfléchis  mais  trop  disposés  à  expliquer  par  une  intervention 
diabolique  des  faits  paraissant  à  première  vue  difficiles  à 
expliquer. 

Le  D'  Surbled  examine  à  ce  point  de  vue  les  faits  de  tables 
tournantes  et  parlantes,  les  soi-disant  matérialisations  et  photo- 
graphies d'esprits,  leurs  prétendus  moulages,  les  cas  de  lévitation 
ou  élévation,  sans  aucun  support,  du  corps  humain  au-dessus  du 
sol.  Sans  prétendre  à  donner,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
une  explication  entière,  adéquate  de  ces  divers  phénomènes,  le 
plus  souvent  accomplis  non  pas  au  grand  jour,  mais  dans  une 
pénombre  discrète  ou  même  en  pleine  obscurité,  ce  qui  permet 
de  soupçonner  bien  des  supercheries,  l'auteur  soutient,  non  sans 
raison,  croyons-nous,  que  le  défaut  d'uiie  explication  actuelle 
complète  ne  suffit  pas  pour  autoriser  l'aflirmation  d'une  inter- 
vention diabolique.  Pour  une  telle  affirmation,  des  présomptions 
ne  sont  pas  valables,  il  faut  des  preuves  ;  et  un  fait  inexpliqué 
n'autorise  pas,  sans  autre  élément,  à  en  chercher  l'explication  en 
dehors  de  l'ordre  de  la  nature. 

L'exemple  le  plus  remarquable  présenté  par  le  D*"  Surbled 
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d'un  fait  extraordinaire  et  attribué,  non  sans  quelque  apparence 
de  vraisemblance  mais  sans  preuve,  à  une  influence  diabolique, 
est  celui-ci. 

C'était  en  1853.  Un  respectable  ecclésiastique  du  clergé  de 
Paris,  alors  vicaire  h  Saint-Roch,  mort  curé  de  Notre-Dame  des 
Victoires,  M.  Chevojon,  assista,  avec  dix  ou  douze  autres  per- 
sonnes, à  une  séance  de  tables  tournantes,  parlantes  et  dan- 
santes, dans  une  famille  dont  deux  membres,  deux  enfants,  pos- 
sédaient une  puissance  particulière  pour  produire,  ou  au  moins 
contribuer  à  produire,  ces  sortes  de  phénomènes.  C'étaient  en 
réalité  deux  médiums  naturels.  Le  fait  le  plus  étrange  dont 
M.  Chevojon  fut  témoin,  fut  celui  d'un  tabouret  qu'on  ne  pouvait 
maintenir  immobile  quand  il  posait  sur  lui  soit  un  chapelet  bénit, 
soit  un  petit  crucifix.  Plusieurs  personnes  saisirent  le  tabouret 
en  y  appliquant  toutes  leurs  forces,  et  à  de  nombreuses  reprises 
il  leur  échappait  des  mains  et  rejetait  au  loin  l'objet  pieux  chaque 
fois  que  ce  dernier  était  déposé  sur  lui.  M.  l'abbé  Chevojon 
n'éprouva  aucune  hésitation  à  imputer,  **  sans  un  doute  pos- 
sible „,  ces  faits  à  l'Esprit  du  mal. 

Le  D'  Surbled  estime,  lui,  qu'une  saine  critique  ne  saurait 
accepter  cette  conclusion,  tant  qu'il  n'est  pas  démontré  que  les 
convulsions  du  tabouret  n'étaient  point  dues  au  diable  ou  aux 
médiums  (i);  car  rien  ne  prouve  que  le  fluide  vital  de  ces 
derniers  ne  soit  pas  suffisant  à  produire  les  phénomène»  observés. 

J'ajouterai  que  si  du  moins  la  contre-partie  de  l'expérience 
eût  été  faite,  et  si  l'on  eût,  après  l'objet  de  piété,  déposé  sur  le 
tabouret  un  objet  indiffèrent  comme  un  couteau  à  papier,  une 
paire  de  ciseaux,  un  dé  à  coudre  ou  tout  autre,  et  que,  au  con- 
tact de  ces  objets,  le  tabouret  fût  demeuré  immobile,  il  résulte- 
rait de  là,  non  pas  certes  une  preuve  suffisante,  mais  au  moins 
une  assez  forte  présomption.  Mais  on  ne  dit  pas  qu'il  ait  été  rien 
fait  de  semblable;  dès  lors,  quelle  raison  avons-nous  d'imputer 
au  caractère  religieux  des  objets  déposés  sur  le  tabouret  les 
soubresauts  de  celui-ci  ?  D'ailleurs,  comme  le  dit  excellemment 
l'auteur,  le  surnaturel  (il  serait  plus  exact  de  dire  le  préterna- 
turel)  ne  se  présume  pas,  il  se  prouve. 

Le  livre  du  D'*  Surbled  contient  encore  de  très  précieuses  indi- 


(1)  L'auteur  est  très  expheite  sur  ce  point  :  **  Les  convulsions  du 
tabouret,  dit-il,  sont-elles  dues  au  diable  ou  aux  médiums?  Toute  la 
question  est  là.  „ 
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cations  sur  les  aveux,  à  l'article  de  la  mort,  du  célèbre  médium 
spirile  Home  reconnaissant  que  la  multitude  d'esprits  évoqués 
par  lui  devant  tant  de  foules  crédules  et  superstitieuses,  n'ont 
jamais  existé;  sur  ceux  d'un  spirite  de  bonne  foi,  disciple  jadis 
et  collaborateur  d'Allan  Kardec,  l'astronome  Flammarion,  qui 
s'est  aperçu,  un  beau  jour,  que  les  réponses  qu'il  attribuait  aux 
fumeux  esprits  d'outre-tombe,  s'étaient  formulées  simplement 
dans  son  propre  esprit  (nullement  **  désincarné  „)  et  n'étaient 
que  des  phénomènes  d'auto-suggestion  ;  sur  ce  que  l'auteur 
appelle  à  bon  droit  les  "  fantaisies  spirites  „,  série  d'histoires 
invraisemblables,  de  contes  à  dormir  debout,  que  gobent  avec 
enthousiasme  les  adeptes,  mais  dont  il  démontre  sans  peine  le 
mensonge  et  la  fausseté. 

La  fameuse  Eusapia  Paladino,  le  plus  célèbre  médium  qui  se 
soit  imposé  à  l'attention  publique  depuis  la  mort  de  Home,  est 
aussi  mentionnée  ici.  Le  docteur  lui  consacre  un  chapitre  ;  sans 
metire  en  question  l'honorabilité  du  personnage,  il  constate 
qu'£usapia  est  un  médium  2)ayé,  qui  ne  travaille  ni  pour  la  gloire 
ni  pour  la  science,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  diminuer  un  tan- 
tinet la  valeur  de  ses  tours  :  de  plus  ils  ne  peuvent  réussir, 
paraît-il,  que  dans  la  stricte  intimité  des  amis  et  adeptes,  la  pré- 
sence d'un  seul  assistant  hostile  ou  seulement  sceptique  suffisant 
pour  annihiler  la  puissance  de  la  fameuse  médium.  Enfin,  les  phé- 
nomènes ne  se  produisent  que  dans  un  jour  tellement  discret, 
tellement  atténué,  qu'il  équivaut  à  la  nuit  ;  meno  îuce  (moins  de 
lumière  î)  est  une  recommandation  qui  se  retrouve  sans  cesse 
sur  les  lèvres  d'Eusapia.  Tout  cet  ensemble  de  conditions,  pour 
l'obtention  des  phénomènes  à  étudier,  parait  bien  peu  scienti- 
fique et  autorise,  aux  yeux  de  la  froide  raison,  bien  des  suspi- 
cions et  bien  des  doutes. 

Qu'il  y  ait  une  portion  de  vérité  dans  les  phénomènes  exploités 
par  les  spirites  et  les  occultistes,  nul  ne  le  conteste.  Mais  le  but 
mal  dissimulé  de  cette  École  c'est  le  renversement  du  dogme 
chrétien  pour  lui  substituer,  sous  les  apparences  d'un  faux  spi- 
ritualisme, un  panthéisme  grossier,  proche  voisin  de  l'athéisme 
matérialiste.  En  acceptant  trop  facilement  une  intervention  pré- 
ternaturelle  et  partant  diabolique  dans  des  faits  extraordinaires 
dont  une  explication  naturelle  n'est  pas  absolument  démontrée 
impossible,  on  fait  le  jeu  de  nos  ennemis  qui,  eux,  nient  l'exis- 
tence des  esprits  angéliques  et  démoniaques  et  prétendent  leur 
iïubstituer  on   ne  sait  quels   esprits   larvaires  ou  désincarnés 
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auxquels  d'ailleurs  ils  ne  croient  pas  davantage,  mais  dont  ils  se 
servent  pour  duper  les  crédules  el  les  naïfs. 

Le  livre  du  D»*  Surbled,  Sptnïes  et  médiums,  ne  peut  donc  que 
contribuer  utilement  à  servir  la  cause  de  la  vérité. 

C.  DE  KlRWAN. 
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De  Paris  aux  mines  d'or  de  l'Australie  occidentale,  par 
O.  Chemin.  Un  vol.  in-80  de  370  pages.  —  Paris,  Gauthier- Villars, 
1900. 

Ce  tilre  cache  une  véritable  géographie  physique  de  la  Wes- 
tralie  (Australie  occidentale),  une  des  moins  connues  parmi  les 
six  colonies  fédérées  de  l'empire  anglais  d'Australasie.  Elle  nous 
est  présentée  sous  la  forme  attrayante  d'un  voyage  aux  mines 
d'or  qui  forment  la  vraie,  pour  ne  pas  dire  l'unique  ressource  de 
la  contrée.  La  découverte  des  premiers  gisements,  ceux  de  Kim- 
berley,  remonte  à  peine  à  1885  ;  les  nouvelles  découvertes  suc- 
cessives n'ont  pas  surexcité  les  convoitises  au  même  point  que 
les  fabuleuses  richesses  du  Rand  ou  celles  du  Klondyke.et  cepen- 
dant elles  ont  influé  d'une  manière  absolument  décisive  sur  les 
destinées  de  la  Westralie.  Ce  sont  les  résultats  d'une  enquête, 
faite  sur  place  dans  l'Eldorado  westralien  que  Tauteur  nous 
communique.  Cette  enquête  est  rigoureusement  scientifique, 
basée  sur  les  meilleures  informations  officielles  et  menée  avec 
une  parfaite  compétence. 

Dans  les  premiers  chapitres  nous  prenons  connaissance  de  la 
région.  Pays  immense  (le  quart  de  l'Europe),  l'Australie  occiden- 
tale semblait  devoir  végéter  dans  l'abandon  et  l'oubli,  disgraciée 
qu'elle  est  par  la  nature.  Sauf  dans  la  zone  côtière,  l'eau  lui  man- 
que. Le  plateau  central  est  une  terre  d'aspect  désertique,  où  il 
ne  pleut  presque  jamais,  où  la  soif,  la  sécheresse,  la  chaleur, 
arrêtent  la  vie  comme  le  froid  et  la  neige  sur  les  rives  du  Yukon. 
liOS  herbes  y  sont  rares,le  sol, sableux  ou  argileux,  ne  produit  que 
des  arbrisseaux;  c'est  ce  qui  constitue  le  hush  où  tant  de  pro- 
specteurs ont  péri  faute  d'eau. Tous  ces  obstacles  ont  cédé  devant 
l'homme  que  travaillait  Vauri  sacra  famés.  De  hardis  prospec- 
teurs sillonnent  le  bush,  la  population  afflue,  des  villes  s'élèvent, 
on  fonce  des  puits,  et  déjà,  malgré  la  rareté  du  combustible,  tout 
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un  réseau  (1800  kil.)  de  voies  ferrées  pénètre  le  désert  aux 
maigres  broussailles.  ^  On  se  fait  difficilement  une  idée  de  la 
rapidité  avec  laquelle  les  townships  se  développent.  Je  n'en 
citerai  qu'un  exemple,  dit  l'auteur.  A  mon  premier  passage  à 
Wlnte-Feather  (Kanowna),  cette  ville  comptait  un  hôtel,  deux 
bars  et  une  quinzaine  d^habitations  de  toutes  sortes.  Trois  mois 
après,  on  y  trouvait  trois  hôtels,  une  station  de  police,  bureau 
de  poste  et  télégraphe,  et  au  moins  une  soixantaine  de  mai- 
sons (p.  95).  „ 

La  visite  aux  champs  d'or  donne  lieu  à  bien  des  indications 
précieuses  pour  la  connaissance  géologique  de  la  contrée.  Si  ces 
études  et  ces  constatations  sont  encore  bien  incomplètes,  cela 
tient  h  l'énorme  étendue  du  pays,  aux  difficultés  souvent  presque 
insurmontables  opposées  aux  voyages  à  l'intérieur,  voire  même 
au  soin  jaloux  des  compagnies  concessionnaires  à  interdire  l'en- 
trée de  leurs  daims. 

Voici  la  genèse  des  champs  d'or,  d'après  les  données  les  plus 
sfires.  Le  sol  de  l'Australie  occidentale  présente  une  succession 
d'ondulations  ou  grandes  rides,  dont  la  direction  générale  est 
Nord-Ouest-Nord  et  SudEstSud.  C'est  le  résultat  de  puissants 
efforts  latéraux,  de  direction  à  peu  près  Est-Ouest,  qui  ont  impri- 
mé à  l'ossature  du  pays  son  modelé  primitif.  Entre  ces  plissements 
s'étendent  des  vallées  à  surface  presque  plate,  de  largeur  souvent 
considérable  (jusque  600  et  700  kilomètres)  et  sensiblement  paral- 
lèles entre  elles.  Vraisemblablement  l'étendue  des  champs  d'or 
se  limite  à  ces  deux  grandes  zones  ou  bandes  principales.  L'or 
se  rencontre  dans  les  filons  de  quartz  (reefs,  dykes,  formations) 
dont  la  formation  est  probablement  due  à  l'activité  volcanique. 

Mais  c'est  par  les  gîlos  détritiques  :  alluvions,  pJacers  de  for- 
mation surtout  éolienne,  conglomérats  de  formation  plutôt  allu- 
vionnaire, qu'a  débuté  partout  l'activité  minière.  Puis  en  remon- 
tant à  leur  lieu  d'origine,  on  a  trouvé  les  reefs  dont  les  agents 
atmosphériques  les  avaient  détachés.  L'analyse  détaillée,  précise 
de  ces  diverses  formations  constitue  la  partie  la  plus  remar- 
quable de  l'ouvrage  (ch.  IX  et  X). 

En  parcourant  ensuite  successivement  les  divers  centres  auri- 
fères, l'auteur  signale  les  caractères  propres  à  chacun,  les  résul- 
tats obtenus,  les  espérances  qu'ils  font  naître.  Il  conclut  en  con- 
statant que  l'avenir  de  la  Westralie,  grâce  aux  champs  d'or  est 
assuré,  et  que  ses  gisements  peuvent  prendre  place  parmi  les 
plus  abondants  du  globe. 

R.  B. 


646  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 


XI 


PSYCHOLOGY  EMPIRICAL  AND  RATIONAL,  by    MiCH.    MaHER,  S.    J., 

professer  of  mental  philos,  at  Stoiiyluirst  Collège,  examiner  for 
the  diploma  iu  Teaching  of  llie  Royal  University  of  Ireland. 
Fourlli  édition,  re-writteu  and  enlarged.  Un  vol.  in-S»  de 
XV1-602-XII  pages.  —  London,  Longmans,  Green  and  G*»,  1900. 

Ghose  rare  en  un  manuel  de  philosophie,  celui-ci  est  d'une  lec- 
ture fort  intéressante,  et  —  chose  plus  rare  en  un  livre  **  intéres- 
sant „  —  c'est  là  le  moindre  de  ses  mérites.  Le  R.  P.  Maher  a 
un  but  nettement  défini  dès  la  préface.  11  ne  veut  pas  "  édifier 
sur  plans  nouveaux  un  système  orighial,  mais  remettre  au  jour 
et  faire  mieux  connaître  aux  lecteurs  anglais  une  Psychologie  qui 
a  survécu  à  vingt-quatre  siècles,  et  dont  l'influence  sur  la  pensée 
et  le  langage  a  dépassé  celle  de  toutes  les  autres  Psychologies 
prises  en  bloc  „.  —  "  Mon  désir,  dit-il,  a  été,  non  seulement  d'ex- 
poser, mais  d'éployer  davantage  cette  vieille  philosophie  ;  non 
seulement  d'en  défendre  les  vérités  incontestables,  mais  d'en  pas- 
ser au  crible  les  principes,  de  les  développer,  de  les  appliquer  à 
la  solution  des  problèmes  modernes  ;  bref,  d'interpréter  à  nou- 
veau ses  généralisations  à  la  lumière  des  travaux  les  plus 
récents,  „ 

Voilà  certes  de  bonne  et  franche  apologie,  d'autant  meilleure 
qu'elle  apporte  ses  titres  avec  elle  et  ne  craint  pas  la  pleine 
lumière.  L'auteur  dédie  son  œuvre  à  deux  classes  de  lecteurs... 
plutôt  jeunes  :  d'abord,  à  ceux  dont  le  premier  mouvement  serait 
de  hausser  les  épaules  devant  cette  chose  surannée  et  **  carica- 
turée „  qu'est  la  philosophie  scolastique  ;  ensuite  aux  fervents 
de  l'École  euxmêiiies,  auxquels  le  R.  P.  Maher  souhaiterait  de 
prendre  décidément  **  contact  avec  les  questions  actuelles  „  et 
d'ignorer  moins  "  quelques-uns  des  mérites  de  l'analyse  psycho- 
logique moderne  „.  Et  de  vrai,  le  rapprocheuïent  pourrait  profiter 
aux  deux  parties. 

Jl  y  a  des  bonnes  volontés  qui  font  trembler  ;  et  quiconque 
s'est  épris  profondément  d'une  belle  cause,  à  la  joie  de  lui  voir 
surgir  des  défenseurs  sent  toujours  se  mêler  un  peu  d'appréhen- 
sion... Supposé  même  que  le  nom  et  les  antécédents  du  Révérend 
Père  ne  nous  eussent  pas  interdit  pareilles  craintes,  elles  n'au- 
raient pas  résisté  à  la  lecture  d'une  cinquantaine  de  pages.  Cette 
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quatrième  édition  tient  loyalement  les  promesses  de  sa  préface  ; 
et  l'étudiant  qui  la  parcourrait  attentivement  dans  le  détail  de  ses 
deux  grandes  parties  —  psyctiologie  empirique  ou  phénomé- 
nale et  psychologie  rationnelle  —  posséderait  en  fermant  le  livre 
un  fonds  solide  de  bonnes,  sûres  et  utiles  notions  et  une  connais- 
sance déjà  très  convenable  des  tendances  de  la  philosophie  con- 
temporaine. 

L'érudition  de  l'auteur  est  sûre  et  bien  au  courant  :  le  bas  des 
pages  et  l'index  des  auteurs  cités  en  font  foi  ;  mais,  qui  mieux 
est,elle  ne  s'y  trouve  pas  plaquée  par  le  dehors  comme  un  trompe- 
l'œil  ou  un  compromis  tout  extérieur  avec  les  opinions  courantes  : 
elle  fait  corps,  avec  le  texte  souvent,  toujours  avec  les  idées. 
Cette  compénétration  donne  une  saveur  spéciale  à  bien  des  cha- 
pitres, où  l'on  est  charmé  de  trouver  un  si  bel  air  de  modernité 
à  des  formules  dont  peut-être  on  avait  pris  accoutumance  de  ne 
considérer  la  vérité  vivace  qu'à  travers  une  parure  vieillotte  et 
fanée.  De  saveur,  elle  n'en  manque  pas  non  plus  la  conviction 
discrètement  belliqueuse,  qui  court  par  ces  pages  et  s'y  relève 
parfois  d'un  soupçon  d'humour  :  on  aime  à  la  voir  secouer  avec 
assurance  tous  ces  épouvantails  rimant  en  isme.  Et  l'opération 
ne  se  fait  pas,  comme  trop  souvent,  aux  seuls  dépens  d'un  grand 
nom  abstrait  ou  d'un  système  vaguement  esquissé  ;  la  lutte  ici 
est  un  vrai  corps  à  corps  :  l'objection  nettement  condensée  est 
d'ordinaire  appuyée  d'une  citation  significative  d'un  ou  de  plu- 
sieurs de  ses  partisans.  Est-ce  jouissance  si  commune  d'entendre 
citer  à  la  barre  les  noms  les  plus  en  vogue,  et  trancher  avec  com- 
pétence des  difficultés  d'aujourd'hui  sous  leur  aspect  d'aujour- 
d'hui ? 

Mais  si  le  jugement  est  ferme  et  précis,  il  procède  sans  parti 
pris  ni  exclusivisme.  Ou  prend  son  bien  où  on  le  trouve;  personne 
n'est  si  riche  qu'il  doive  mépriser  les  contributions  du  dehors  ;  on 
croirait  parfois  qu'il  faut  être  philosophe  pour  l'oublier...  Le 
R.  P.  Maher  ne  l'oublie  pas,  lui  ;  avec  le  bon  sens  affiné,  qu'on 
n'est  pas  longtemps  à  lui  reconnaître,  il  sait  dégager  la  part  de 
vérité  que  des  esprits  moins  clairvoyants  jugeraient  irrémédia- 
blement compromise  par  la  promiscuité  de  l'erreur  :  sa  psycho- 
logie empirique  surtout  est  remarquable  à  ce  point  de  vue,  et  l'on 
s'en  douterait  à  la  seule  inspection  de  la  table  des  matières.  Le 
dirais-je  ?  le  premier  coup  d'œil  sur  cette  table  et  une  vue  super- 
ficielle des  passages  correspondants  pourraient  même  induire  en 
un  jugement  très  téméraire.  Sur  la  Vin  des  chapitres,  après  maint 
en-tête  alléchant,  vient  modestement  juxtaposer  son  petit  texte 
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un  paragraphe  intitulé  :  **  Scholastic  doctrine  of...  ;,  ou  bien 
**  Views  of  Aristotle,  S.  Thomas  „.  Rien  en  cela  qui  doive  scan- 
daliser le  plus  pur  zèle  péripatétieien  :  on  ne  remise  là  — 
d'ordinaire  —  que  la  terminologie  trop  spéciale,  et  l'esprit  de 
tout  le  livre  est  franchement  scolastique. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  cette  psychologie  soit  apparentée 
de  si  près  aux  **  manuels  latins  „  de  même  tendance  :  son  but 
imposait  un  triage  des  matières,  et  le  choix,  comme  il  est  naturel, 
s'est  porté  sur  les  questions  capitales  ou  mieux  en  rapport  avec 
les  exigences  de  Thcure  présente.  Pourtant,  ces  points  d'intérêt 
plus  particulier  auxquels  on  peut  s'attarder...  en  famille,  ne  sont 
pas  absolument  négligés  :  l'auteur  y  touche  comme  en  passant, 
mais  avec  une  clarté  et  une  précision  peu  banales. 

Après  cela,  faudrait-il  s'étonner  que,  pour  le  menu  détail,  le 
miracle  d'une  entente  philosophique  complète  entre  auteur  et 
lecteurs  ne  s'accomplît  pas  toujours  ?  ou  même  qu'on  pût  saisir 
un  brin  de  déception  chez  quelque  amant  de  cette  vieille  mais 
fascinante  virtuosité  métaphysique  ?...  En  tous  cas,  le  minime 
désaccord  ne  prouverait  rien,  et  la  déception  ne  prouverait  qu'une 
méprise  du  lecteur  sur  le  but  de  ce  manuel  (i). 

H.  L. 


XII 


David  Hume  moraliste  et  sociologue,  par  G.  Lechartier.  Ud 
vol.  in-8o  de  277  pages  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  con- 
temporaine, —  Paris,  Alcan,  1900. 

David  Hume  est  surtout  célèbre  par  ses  œuvres  de  philosophie 
pure  ;  mais  le  moraliste  et  surtout  le  sociologue  méritent  bien 
de  ne  pas  rester  oubliés,  et  nous  croyons  devoir  appeler  tout 
particulièrement  l'attention  sur  le  chapitre  de  l'intéressant 
volume  de  M.  Lechartier,  qui  est  consacré  à  la  politique  et  plus 
spécialement  à  Téconomie  politique  :  après  l'avoir  lu,  on  n'est 

(1)  Le  beau  livre  du  P.  M.  Maher  n'a  pas  passé  inaperçu  ;  le  Month 
nous  en  apporte  ce  témoignage  significatif  que  nous  nous  faisons  un 
plaisir  «le  reproduire  :  **  Son  traité  de  psychologie  a  valu  au  P.  Michel 
Maher,  S.  J.,  le  grade  de  doctor  of  literaiure  de  l'Université  de  Londres. 
Sept  personnes  seulement  avaient  été  appelées  jusqu'ici  à  cet  honneur, 
et  pas  une  seule  depuis  sept  ans.  ^ 


BIBLIOGRAPHIE.  649 

pas  loin  d'admettre,  avec  Tan  leur,  que  le  philosophe  anglais 
peut  être  considéré  comme  le  véritable  fondateur  de  cette 
science. 

Plutôt  que  d'éparpiller  notre  attention  sur  une  foule  de  points, 
nous  préférons  donner  une  idée  un  peu  complète  de  ses  idées 
vraiment  originales   sur   le   rôle   économique   de    l'argent.  Et 
d'abord,  il  voit  très  bien  qu'en  principe  la  richesse  des  nations 
est  indépendante  de  la  quantité  de  numéraire  qu'elles  possè- 
dent ;  il  craindrait  même  qu'une  trop  grande  surabondance,  en 
provoquant  la  hausse  des  prix,  n'arrêtât  l'exportation.  Ce  qui 
est  le  plus  à  souhaiter,  c'est  que  la  quantité  d'argent  augmente 
progressivement,  **  attendu  que,  par  ce  moyen,  il  tient ,en  haleine 
l'effort  industriel  de  la  nation  et  qu'il  augmente  le  magasin  de 
travail  qui  fait  le  pouvoir  réel  et  les  vraies  richesses  d'un  peuple. 
En  effet,  lorsque  l'argent  augmente,  le  manufacturier  donne  des 
gages  plus  forts  à  ses  ouvriers  qui  peuvent  ainsi  se  procurer  un 
plus  grand  nombre  de  produits  et  de  satisfactions  de  toutes 
sortes,  et  ceci  jusqu'à  ce  que  le  prix  des  denrées  se  soit  élevé 
proportionnellement.  Au   contraire,  une    nation    dont   l'argent 
diminue  est  actuellement  plus  faible  et  plus  misérable  qu'une 
autre  nation  qui  n'a  pas  plus  d'argent  mais  qui  est  en  train  d'en 
acquérir.  11  sera  aisé  d'en  saisir  la  raison,  si  l'on  considère  que 
les  altérations  dans  la  quantité  de  monnaie  ne  sont  pas  suivies 
immédiatement  d'altérations  proportionnelles  dans  le  prix  des 
denrées.  11  se  passe   toujours  un  certain  intervalle  de  temps 
avant  que  ces  matières  s'ajustent  à  leur  nouvelle  situation;  et 
ce  temps  de  suspens  est  aussi  nuisible  à  l'industrie,  lorsque  l'or 
et  l'argent  diminuent,  qu'il  lui  est  en  fait  avantageux  lorsque  la 
quantité  de  ces  métaux  augmente  „  (i). 

N'y  avait-il  pas  aussi  beaucoup  d'originalité  à  soutenir,  au 
milieu  du  xviii«  siècle,  la  doctrine  du  libre  échange,  à  condam- 
ner bien  haut  "  les  barrières,  les  obstructions  et  les  impôts  sans 
nombre  que  toutes  les  nations  de  l'Europe,  et  aucune  autant  que 
l'Angleterre,  ont  opposés  au  libre  développement  du  commerce  „? 
On  voit  que  si,  par  l'ensemble  de  son  sujet,  le  livre  de 
M.  Lecharlier  s'écarte  du  cercle  ordinaire  des  études  dont  s'oc- 
cupe la  Revue  des  Questions  s(:iEx\TiFiQUEs,il  méritait  bien  d'être 
signalé  à  ses  lecteurs. 

G.  Lechalas. 

(1)  Vol.  III,  p.  325.  Ed.  Black  and  Tait,  Edimburgh,  1826. 
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XIII 

De  la  situation  légale  des  étrangers  en  Belgique,  par 
M.  Alexandre  Halot,  Consul  du  Japon.  Un  volume  in-12  de 
250  pages.  —  Bruxelles,  Bruylant,  1900. 

Ce  code  précis  et  complet  du  droit  de  l'étranger  en  Belgique 
n'avait  pas  encore  été  établi,  et  l'auteur  a  rendu,  en  le  faisant,  un 
réel  service,  non  moins  à  la  science  juridique  qu'aux  praticiens 
du  droit  et  aux  étrangers  qui  ont  des  intérêts  dans  notre  pays. 
Ce  travail  sera  particulièrement  utile  aux  agents  diplomatiques 
et  consulaires,qu'il  guidera  sûrement  dans  les  questions  délicates 
que  soulèvent  les  lois  sur  la  nationalité,  la  naturalisation,  l'extra- 
dition ;  il  ne  sera  pas  moins  apprécié  par  les  industriels  et  les 
commerçants  étrangers  possédant  un  établissement  ou  exerçant 
une  profession  en  Belgique,  car  il  offre,  sous  une  forme  condensée 
mais  très  claire,  un  tableau  complet  de  la  législation  qui  les 
intéresse  et  de  l'application  qu'elle  a  reçue  dans  la  jurisprudence 
et  dans  la  pratique  administrative. 

A.  N. 


REVUE 

DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


GÉOLOGIE 


Le  permien  supérieur  de  la  Russie.  —  Des  découvertes 
de  la  plus  haute  importance  ont  été  faites  récemment,  par 
M.  Amalitzky  ([),  dans  les  dépôts  permiens  de  la  Russie  septen- 
trionale (province  de  Vologda). 

Là,sur  les  bords  de  la  Dwina,  affleurent  en  falaises  des  marnes 
de  diverses  couleurs,  qui  appartiennent  au  permien  supérieur, 
car  on  peut  suivre  leur  passage  latéral  à  des  couches  marines 
contenant  la  faune  du  Zechstein  allemand,  mais  qui  en  repré- 
sentent le  faciès  d*eau  douce.  I^'exploration  de  ces  marnes  a 
commencé  par  fournir  à  M.  Amalitzky  de  nombreuses  formes 
d*unionidés,  notamment  du  genre  Palœomutela,  qui  présentaient 
une  grande  ressemblance  avec  les  fossiles  recueillis,  en  Afrique 
australe,  dans  la  formation  dite  de  Karoo. 

Peu  après,  la  même  formation  russe  fournissait  de  nombreuses 
empreintes  de  plantes,  appartenant  aux  genres  Glossopteris  et 
Gangamopteris,  caractéristiques,  comme  on  sait,  des  dépôts  car- 
bonifériens,  permiens  et  triasiques  dans  la  province  géologique 
qui  comprend  l'Afrique  australe,  Tlnde,  l'Australie  et  même  une 
partie  du  Brésil. 

11  résultait  des  premières  trouvailles  de  M.  Amalitzky  que  la 
province  botanique  en  question  n'était  nullement  spéciale  aux 
régions  équatoriales  et  australes,  mais  qu'elle  s'était  étendue 

(1)  Bulletin  de  la  Société  des  naturalistes  de  Varsovie,  18994900. 
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jusqu'aux  limites  de  l'Europe  boréale.  En  mêrae  temps,  de  la 
comparaison  des  flores,  M.  Zeiiler  avait  pu  déduire  que,  contrai- 
rement à  l'opinion  professée  par  plusieurs  observateurs,  les 
dépôts  de  l'Afrique  australe  (Johannesburg),  à  GlossopteHs  et  à 
ossements  de  paréiasauriens  et  de  dicynodontes,  devaient  appar- 
tenir au  permien  supérieur. 

Or,  au  cours  de  ses  explorations,  M.  Amalitzky  avait  reconnu 
qu'au  pied  des  falaises  de  la  Dwina,  il  se  trouvait  souvent  des 
concrétions  calcaires,  accumulées  autour  d'ossements  très  sem- 
blables à  ceux  du  grès  rouge  de  l'Afrique.  Ces  concrétions  pro- 
venaient, sans  doute  possible,  d'une  lentille  de  grès  meuble,  qui 
apparaissait  vers  le  haut  des  falaises,  représentant  vraisembla- 
blement un  ancien  lit  fluvial  de  l'époque  permienne. 

M.  Amalitzky  résolut  d'entreprendre,  par  des  fouilles  métho- 
diques, l'exploration  de  cette  lentille.  Il  en  a  été  récompensé 
par  une  découverte  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  des 
iguanodons  de  Bernissart.  Une  quinzaine  de  squelettes  entiers 
ont  été  trouvés,  appartenant  pour  la  plupart  au  genre  Pareia- 
saurtis  ainsi  qu'à  des  dicynodontes.  Ces  squelettes  gisaient 
sur  le  fond  de  la  lentille.  Grâce  à  une  libérale  subven- 
tion du  Gouvernement,  on  a  pu  extraire  les  ossements  des  con- 
crétions, et  les  monter  au  Musée  de  Varsovie,  dont  la  collection 
s'enrichira  bientôt  du  résultat  de  nouvelles  fouilles,  pratiquées 
dans  les  mêmes  parages. 

Ainsi  ces  curieux  reptiles,  si  primitifs,  mais  en  même  temps 
si  étroitement  alliés,  par  quelques-uns  de  leurs  caractères,  aux 
mammifères,  et  qui,  lors  de  leur  découverte  en  Afrique  australe 
et  de  leur  description  par  M.  Seeley,  du  British  Muséum,  avaient 
excité  tant  d'étonnement,  se  retrouvent  aujourd'hui,  sur  le  même 
horizon  géologique,  au  nord  de  la  Riissie,  en  compagnie  de  la 
même  flore  terrestre  et  des  mêmes  fossiles  d'eau  douce! 

La  célèbre  flore  de  Gondtvana,  comme  la  qualifiait 
M.  Ed.  Suess,  n*est  donc  plus  un  épisode  régional.  Elle  trahit  un 
régime  commun  à  toutes  les  latitudes,  qui  marque  la  transition 
des  temps  primaires  aux  temps  secondaires,  et  dont  la  trace  ne 
peut  manquer  d'être  retrouvée  partout  où  le  permien  supérieur 
se  présente  avec  le  faciès  d'eau  douce.  En  efl^el,  tandis  que  la 
flore  à  Glossopteris  est  connue  dans  l'Afghanistan,  M.  Zeiiler  a 
montré  que  les  dépôts  charbonneux  de  l'Altaï,  où  cette  flore  est 
partiellement  représentée,  sont  permiens.  On  suit  donc  le  chemin 
p«ir  lequel  les  flores  de  la  Russie  septentrionale  et  de  l'Afrique 
australe  pouvaient  communiquer. 
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Si  la  communication  avec  l'Europe  occidentale  était  alors  ren- 
due difficile  par  suite  de  Texistence  de  la  mer  du  Zechsiein,  elle 
pouvait  néanmoins  s'opérer  par  quelques  points,  comme  l'atteste 
la  présence,  dans  le  nouveau  grès  rouge  des  Iles  Britanniques, 
de  certains  types  de  repliles  alliés  à  ceux  du  permien  russe  et 
africain. 

Voilà  donc  une  sérieuse  conquête  pour  l'histoire  géologique. 
Ce  n'est  pas  tout  et  une  grave  question  théorique  s'y  trouve 
impliquée. 

On  sait  que,  en  Afrique  Australe  comme  en  Inde  et  en  Austra- 
lie, l'apparition  de  la  flore  à  Glossopteris  semble  liée  à  celle  de 
conglomérats  avec  blocs  striés  et  roches  moutonnées.  L'origine 
glaciaire  de  ces  conglomérats,  affirmée  par  ceux  qui  les  ont  les 
premiers  décrits,  a  été  souvent  mise  en  doute.  Mais  les  preuves 
récemment  apportées,  notamment  par  M.  Molengraaf,  géologue 
du  Transvaal,  ne  peuvent  plus  laisser  d'hésitation. 

Le  fait  une  fois  constaté,  on  a  pensé,  pour  l'exphquer,  à  un 
déplacement  de  l'axe  terrestre,  amenant  un  des  pôles  au  centre 
de  ce  qui  forme  aujourd'hui  l'Océan  indien.  Mais  si  le  régime 
glaciaire  engendré  par  ce  déplacement  avait  été  la  cause  de  l'ap- 
parition d'une  nouvelle  flore,  beaucoup  moins  riche  que  celle  du 
carboniférien,  comment,  juste  au  môme  moment,  cette  apparition 
aurait-elfe  eu  lieu  en  Russie,  c'est-à-dire  en  un  point  qui  est  fort 
loin  de  se  trouver  aux  antipodes  de  l'Océan  indien  ? 

C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  un  changement  de 
l'axe  du  globe  à  l'époque  permieime  ;  de  même  que  la  similitude 
des  flores  et  des  animaux  terrestres,  en  des  points  aussi  distants 
que  l'Afrique  australe  et  les  bords  de  la  Dwina,  donne  à  penser 
que  l'époque  permienne  devait  encore  jouir  de  l'uniformité  de 
climat  qui  avait  caractérisé  l'époque  carboniférienne. 

Il  reste  à  expliquer  comment,  dans  de  pareilles  conditions,  des 
glaciers  ont  pu  se  former  et  raboter  le  sol  en  Afrique,  en  Inde  et 
en  Australie.  C'est  un  problème  dont  il  faut  réserver  la  solution 
à  l'avenir.  Pour  le  présent,  on  doit  une  particulière  gratitude  à 
M.  Amalitzky.  dont  les  fouilles  intelligentes  et  persévérantes 
ont  si  bien  établi  la  nature  et  la  généralité  du  régime  biologique 
qui  prévalait  sur  les  continents  à  l'époque  du  permien  supérieur; 
époque  où,  ne  l'oublions  pas.  se  faisait  en  Europe,  dans  les  mers 
voisines,  la  puissante  évaporation  qui  a  donné  naissance  aux 
grands  gisements  salifères  de  l'Allemagne  du  Nord. 

Le  Jurassique  dans  rAil:*ique  orientale.  —  On  sait  qu'à  la 


654  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

suite  de  l'expédition  anglaise  en  Abyssinie,  M.  Blanford  avait 
reconnu  la  présence,  dans  ce  pays,  d'un  ruban  de  terrain  juras- 
sique. Depuis  lors,  dans  le  Choa,  cette  observation  avait  été  con- 
firmée par  la  découverte  de  plusieurs  gisements,  s'échelonnant 
du  bathonieu  au  kimeridgien. 

En  même  temps  des  ammonites,  les  unes  jurassiques,  les 
autres  crétacées,  avaient  été  découvertes  dans  l'intérieur  du 
pays  des  Somalis,  vers  les  sources  de  la  rivière  Webi.  Il  en 
résultait  que  certainement,  à  l'époque  jurassique,  un  bras  de 
mer  ou  un  détroit  avait  dû  s'étendre  depuis  l'Abyssinie  jusqu'au 
canal  de  Mozambique  (où  le  jurassique  supérieur  est  également 
connu),  et  de  là  jusqu'à  Madagascar. 

Or,  tout  récemment,  M.  Neumann  (i)  a  constaté  la  présence 
de  gisements  fossilifères  du  jurassique  supérieur  dans  le  pays 
des  Gallas.  D'un  autre  côté,  M.  Gregory  (2)  a  reconnu  qu'au  sud 
de  Berbera,  dans  le  pays  des  Somalis,  un  vrai  sillon  s'ouvre 
dans  le  substratum  cristallin  ;  et  tandis  qu'à  l'est,  entre  Berbera 
et  Socotra,  ce  substratum  est  directement  recouvert  par  la 
formation  crétacée,  dans  le  sillon  même  on  recueille  des  fossiles 
qui  semblent  indiquer  le  bajocien,  le  bathonieu  et  le  callovien. 

L'existence  du  détroit  jurassique  ne  paraît  donc  pas  douteuse. 
Mais,  ce  qui  reste  problématique,  c'est  sa  jonction  avec  la 
Méditerranée,  qui  ne  semble  avoir  pu  s'accomplir  qu'ent!ontour- 
nant,  par  l'Arabie,  le  massif  ancien  du  Sinaï. 

Les  caprininés  du  crétacé  inférieur.  —  On  connaît  le  rùle 
important  que  jouent  les  chamacés  dans  la  classification  des 
assises  crétaciques  du  type  méditerranéen.  C'est  seulement  par 
une  étude  attentive  de  ces  organismes,  comme  de  ceux  des 
rudistes  proprement  dits,  qu'on  peut  espérer  de  déterminer  avec 
précision  l'âge  des  calcaires  zoogènes,  toujours  si  semblables 
entre  eux,  qui  peuvent  apparaître  à  toutes  les  hauteurs  possibles 
dans  la  série. 

M.  Paquier  s'est  appliqué  avec  succès  à  cette  tâche  dans 
la  région  du  Dauphiné.  Déjà  il  avait  fait  voir  que  l'origine  des 
Caprininés,  qui  comprennent  le  genre  Caprina,  longtemps  con- 
sidéré comme  caractéristique  du  cénomanien,  devait  être  reculée 
jusque  dans  l'aptien.  Plus  récemment,  le  même  auteur  (3)  a 

(1)  Verhandlungen  der  Gesellscuaft  fOk  Ebdkunde.  Berlin,  1900. 

(2)  QUAHTERLY    JoURNAL    OF    THE    GeoLOGICAL    SoCIETY    OF     LoNDON, 

LVI  (1900),  p.  26. 

(3)  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  CXXXII,  p.  229. 
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constaté  que  le  genre  Caprina  lui-même  apparaît,  au  Rimet, 
dans  un  banc  fossilifère  qui  forme  le  sommet  des  calcaires  dits 
urgoniens  à  Toncasia  carinata,  lesquels  sont  recouverts  par  une 
assise  jaunâtre  à  Matheronia  Yirginiœ,  supportant  elle-même  les 
marnes  supérieures  à  orbitolines,  avec  faune  de  céphalopodes  de 
Taptien  moyen.  Ainsi  c'est  dans  l'aptien  inférieur  que  débute  le 
genre  Caprina, 

D'autre  part,  les  mêmes  marnes  à  orbitolines  du  Rimet  voient 
aussi  débuter  de  petits  caprininés  qui  ressemblent  beaucoup  aux 
Schiosia  du  cénomanien  de  la  Sicile. 

Quant  au  genre  Pachyiraga,  véritable  précurseur  des  capro- 
tines,  il  débute,  dans  le  massif  de  la  Chartreuse,  dès  le  barrémien 
moyen. 

Ces  constatations  sont  très  importantes,  non  seulement  par 
elles-mêmes,  mais  à  cause  de  la  répercussion  qu'elles  doivent 
avoir  sur  le  classement  des  calcaires  à  caprines  du  Mexique  et 
du  Texas.  Il  est  bien  probable  que  ceux-ci  appartiennent  au 
crétacé  inférieur  bien  plutôt  qu'au  cénomanien. 

L'âge  de  la  meule  de  Bernissart.  —  Lorsque  les  noms 
employés  par  les  géologues  pour  la  désignation  d'un  étage  sont 
empruntés  à  la  nature  de  la  roche,  il  arrive  souvent  qu'on  s'ex- 
pose à  désigner  sous  le  même  nom  des  assises  qui  ne  sont  nulle- 
ment contemporaines. 

C'est  ce  qui  arrive  pour  la  tnetile  de  Bernissart.  On  l'avait 
regardée  comme  identique  à  celle  de  Bracquegnies,  laquelle 
est  d'âge  albien  (couches  anglaises  de  Blackdown).  Or  M.  Cor- 
net (i)  a  montré  qu'elle  comprend  en  réalité  une  série  d'horizons 
qui  vont  depuis  Bracquegnies  jusqu'au  niveau  cénomanien  à 
Acanthoceras  rotomagense.  11  y  a  60  mètres  de  couches 
albiennesy  supportant  100  mètres  de  sables  plus  ou  moins  glau- 
conieux,  de  grès  à  silice  amorphe,  et  de  poudingues,  dont  la 
faune  est  nettement  cénomanienne. 

Le  crétacé  supérieur  dans  le  Sahara.  —  Jusqu'à  présent 
il  était  admis  que,  depuis  les  temps  primaires,  le  continent  afri- 
cain avait  été  préservé  de  toute  invasion  marine,  sauf  dans  la 
région  du  désert  libyque  et  de  la  Nubie,  où  la  mer  Méditerranée 
du  crétacé  supérieur  avait  envoyé  un  golfe  profond,  pénétrant 
jusqu'à  Khartoum.  Du  moins  croyait-on  que  le  rivage  occidental 

(1)  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  CXXXl,  p.  590. 
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de  ce  golfe  n'avait  pas  dépassé  la  Libye,  s'arrêtant  au  pied  de  la 
chaîne  de  hauteurs  du  Tibesti. 

Cependant  Rohlfs  avait  autrefois  signalé  des  fossiles,  mol- 
lusques et  même  ammonites,  sur  la  roule  du  Tibesti  au  lac 
Tchad,  entre  les  oasis  de  Bilma  et  d'Agadeni.  Mais,  comme  aucun 
échantillon  n'était  parvenu  en  Europe,  les  géologues  n'avaient 
pas  cru  devoir  tenir  compte  de  cette  indication. 

Or,  en  cherchant  à  éclaircir  cette  difficulté,  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  (i)  de  retrouver,  chez  le  colonel  Monteil,  un  échan- 
tillon que  cet  éminent  voyageur  avait  recueilli  en  1892,  lors  de 
son  mémorable  voyage  du  Tchad  à  Tripoli,  à  peu  de  distance  de 
Bilma.  C'est  un  oursin  régulier,  de  taille  extraordinaire  (iio  mil- 
limètres), absolument  différent  de  tous  les  fossiles  de  nos  collec- 
tions d'Europe.  Mais  M.  Victor  Gauthier  y  a  reconnu  un  genre, 
créé  en  1897  par  M.  Noetling,  pour  un  oursin  trouvé  au  Balout- 
chistan,  à  la  hauteur  de  la  craie  de  Maestricht.  L'auteur  avait 
appelé  ce  genre  du  nom  de  Protechiniis,  qu'il  a  fallu  changer, 
pour  cause  d'emploi  antérieur,  contre  celui  de  Noetlingia, 

Ainsi,  vers  la  tin  du  crétacé,  la  mer  avait  envahi  le  Sahara 
oriental  jusqu'au  Tchad.  C'est  une  modification  considérable  aux 
vues  jusqu'ici  admises,  et  cela  rend  particulièrement  désirable 
l'exploration,  trop  longtemps  oubliée,  des  localités  où  Rohlfs 
avait  signalé  des  fossiles. 

L'exploration  géologique  des  régions  arctiques.  —  De 
grands  progrès  ont  été  réalisés,  durant  ces  dernières  années, 
dans  la  connaissance  de  la  géologie  des  régions  arctiques. 

I^'expédition  de  Nansen  et  celle  de  Jackson-Harmsvvorth  ont 
fait  connaître  la  constitution  de  la  Terre  François-Joseph. M.  Pom- 
peckj  (2)  en  a  résumé  les  traits  dans  un  travail  de  haut  intérêt, 
qui  montre  que  les  mers  bajocienne,  bathonienne  et  callovienne 
ont  léché  ces  parages,  bientôt  redevenus  terre  ferme. 

La  même  mer  callovienne  a  laissé  des  traces  en  Alaska.  Quant 
à  la  mer  oxfordienne,  elle  s'est  certainement  étendue  sur  l'em- 
bouchure de  la  Lena,  d'après  les  fossiles  recueillis  par  M.  de 
Toll  (3). 

Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  curieux,  c'est  que  la  présence 
du  lias  marin  a  été  constatée,  d'une  part  près  de  Verkhoiansk, 


(1)  Comités  REhDus  de  l'Académie  des  Scjekces,  CXXXII,  p.  388. 

(2)  The  Nornegian  Norih-Folar  Eapeditian,  1900. 

(3)  Diener,  Petermakn  's  Mitiueilungen,  19C0,  Vil. 


REVUE    DES    RECUEILS    PÉRIODIQUES.  ÔSy 

de  l'autre  sur  la  côte  entre  la  Lena  et  TOlenek.  En  même 
temps,  M.  Pompeckj  a  reconnu  comme  appartenant  au  lias  des 
ammonites  que  M.  White  avait  signalées  sur  la  côte  d'Alaska, 
mais  en  les  attribuant  au  jurassique  supérieur. 

Or,  autrefois  Neuniayr  s'était  attaché  à  établir  que  les  con- 
tours des  mers  liasiques  différaient  du  tout  au  tout  de  celles  du 
jurassique  supérieur.  Selon  lui,  l'époque  callovienne  avait  vu  se 
prononcer,  sur  presque  tout  le  globe,  une  grande  transgression 
marine,  l'océan  reprenant  alors  possession  de  surfaces  étendues, 
qu'il  avait  depuis  longtemps  abandonnées. 

Suivant  le  même  ordre  d'idées,  M.  Ed.  Suess  croyait  devoir 
admettre,  dans  l'histoire  géologique,  des  mouvements  généraux 
de  la  mer,  dits  eustatiques  et  déterminés  par  des  causes  encore 
mystérieuses. 

Or,  le  progrès  des  observations  enlève  toute  base  à  ces  spé- 
culations. De  plus  en  plus  on  constate  que  les  transgressions 
qui  se  sont  opérées  sur  un  point  sont  compensées  par  des  régres- 
sions accomplies  sur  d'autres.  Enfin,  plus  les  documents  relatife 
aux  anciens  rivages  se  multiplient,  et  mieux  on  vérifie  que  la 
disposition  générale  de  la  terre  et  de  l'océan  n'a  jamais,  au  moins 
depuis  le  début  des  temps  secondaires,  subi  de  modifications 
bien  profondes. 

On  ne  saurait  quitter  le  sujet  des  explorations  arctiques  sans 
dire  un  mot  des  belles  études  de  M.  Nathorst  (i)  sur  le  Spitz- 
berg,  l'île  des  Ours  et  la  côte  orientale  du  Groenland.  Cet  habile 
observateur  a  reconnu,  aux  abords  du  fjord  François-Joseph,  la 
présence  du  vieux  grès  rouge  dévonien,  à  Holoptychius,  ainsi 
que  celle  du  silurien  fossilifère.  11  a  de  plus  éclairci  la  question 
des  dépôts  charbonneux  de  ces  parages,  ceux  de  l'île  des  Ours 
appartenant  au  dévonien  supérieur,  tandis  que  ceux  du  Spitzberg 
sont  carbonifériens.  Enfin,  M.  J.  Gunnar  Andersson  (2)  a  établi 
l'existence,  à  l'île  des  Ours,  d'une  belle  série  marine,  formée 
surtout  de  calcaires  à  fusulines,  spirifères  et  productuSf  qui 
mouhent  un  beau  développement  de  l'ouralien  ou  carboniférien 
supùrieiir,  très  semblable  à  celui  de  l'Oural  et  du  Timan. 

Notons  encore  que  M.  de  Toll  a  restitué  au  miocène  les  gise- 
ments de  plantes  fossiles  de  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie, 
avant  lui  considérés  comme  dépendant  des  amas  de  bois  de 
dérive  que  les  courants  venus  du  détroit  de  Behring  accumulent 


(1)  Geographical  Journal,  1900,  p.  58. 

(2)  Bulletin  de  L'IlNrvERsrrÉ  d'Upsal,  1900. 
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sur  les  côtes  sibériennes.  11  est  donc  établi  que,  postérieurement 
au  milieu  des  temps  tertiaires,  il  régnait,  devant  l'embouchure 
de  la  Lena,  un  climat  favorisant  la  croissance  des  peupliers  et 
des  conifères. 

Le  volcan  du  Latium.  —  Il  est  toujours  intéressant  de  pou- 
voir suivre,  dans  le  détail,  l'évolution  d'un  ancien  centre  volca- 
nique bien  défini.  C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Sabatini  pour  le 
volcan  du  Latium  (i). 

L'auteur  montre  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  un  grand  appareil 
externe,  qu'il  nomme  le  volcan  de  Tusculum  et  de  l'Arteniisio, 
et  un  appareil  interne  ou  Monte  Albano.  Le  premier  s'élève  direc- 
tement de  la  campagne  romaine,  sur  une  base  de  20  kilomètres 
de  diamètre,  et  se  termine  entre  400  et  500  kilomètres  d'altitude, 
par  un  cirque  d'une  dizaine  de  kilomètres  de  diamètre.  C'est  sur 
ce  cirque  que  s'élève,  jusqu'à  950  mètres  environ,  l'appareil 
interne,  celui  auquel  appartiennent  le  Monte  Cavo,  Rocca  di 
Papa  et  le  camp  d'Annibal. 

Après  l'extinction  du  volcan  central,  le  bord  du  cirque  externe 
s'est  vu  échancré,  à  plusieurs  reprises,  par  des  volcans  de  plus 
récente  formation,  notamment  celui  de  Nemi  et  celui  d'Albano 
ou  Castel  Gandolfo,  cratères  aujourd'hui  occupés  par  des  lacs. 

M.  Sabatini  évalue  à  200  kilomètres  cubes  au  moins  le  volume 
des  matériaux,  lapilli,  coulées  et  tufs,  rejetés  par  le  volcan  du 
Latium.  Au  cours  de  sa  description,  il  donne  de  curieux  exemples 
de  la  transformation  progressive  des  cristaux  de  leucite  en  véri- 
table feldspath  à  macle  de  Carlsbad. 

Citons  encore,à  ce  propos, une  note  de  M. Clerici, établissant  que 
tous  les  tufs  de  la  campagne  romaine  sont  entremêlés  de  marnes 
d'eau  douce  avec  abondantes  diatomées,  et  que  le  plus  ancien 
repose  sur  une  de  ces  couches  marneuses  (2), au  lieu  de  succéder, 
comme  on  l'avait  cru,  directement  aux  marnes  subapennines.  La 
mer  avait  donc  quitté  la  région  quand  l'activité  volcanique  s'y 
est  installée. 

La  question  des  nappes  charriées  des  Préalpes.  —  On 
sait  à  combien  de  discussions  ont  donné  lieu  la  question  des 
Préalpes  et  celle  de  la  Brèche  du  Chablais.  Il  n'est  plus  douteux 

(1)  Vtdcano  Labiale,  Memorie  descrittive  della  Carta  geologica 
d'Italia,  vol.  X,  1900. 

(2)  ReNDICONTI  DELL'  ACCADEMIA  DEl  LlNCEf,  1901. 
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aujourd'hui  que  les  terrains  secondaires  de  celte  région  ne 
forment  des  nappes  de  recouvrement,  qui  ont  été  charriées  dans 
et  sur  le  flysch,  probablement  à  la  fin  de  l'époque  oligocène,  et 
bien  avant  le  dernier  grand  soulèvement  des  Alpes.  La  généralité 
de  ces  phénomènes  de  recouvrement  a  été  bien  établie  par 
M.  Marcel  Bertrand,  et  il  n'y  a  plus  guère  de  limites  à  l'ampleur 
de  ces  charriages  lointains. 

Mais  les  nappes  charriées  viennent-elles  du  nord,  c'est-à-dire 
d'une  ancienne  chaîne  vindélicienne,  qui  aurait  autrefois  existé 
entre  les  Alpes  et  le  Jura,  ou  viennent-elles  du  sud  ?  Non  seule- 
ment M.  Schardl  (i)  se  prononce  pour  cette  dernière  hypothèse  ; 
mais,  se  fondant  sur  ce  que  le  faciès  des  nappes  charriées  n'est 
pas  helvétique,  mais  plutôt  méditerranéen ,  il  n'hésite  pas  à  en 
chercher  l'origine  sur  le  revers  italien  des  Alpes.  Ce  serait  donc 
le  reste  d'un  énorme  pli  couché  qui,  à  l'origine,  aurait  passé  par 
dessus  le  noyau  cristallin  de  la  chaîne. 

Une  très  intéressante  observation  de  M.  Lugeon  (2)  semble 
appelée  à  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  ce  débat.  Entre  la  nappe 
charriée  des  Préalpes  et  le  prolongement  du  massif  cristallin 
central  se  trouve  la  chaîne  des  Wildstrubel.  Or  celle-ci  laisse 
voir  à  son  sommet,  sous  les  neiges  et  les  glaces,  des  lambeaux 
de  jurassique,  qui  se  rattachent  à  la  nappe  charriée  à  l'ouest, 
tandis  qu'à  Test  ils  vont  plonger  sous  le  noyau  cristallin. 

On  a  donc  bien  là  la  racine  longtemps  cherchée  du  pli  couché. 
En  même  temps  il  devient  vraisemblable  que  le  pied  de  l'axe 
cristallin  était  longé  au  nord  par  un  synclinal,  où  les  dépôts 
secondaires  revêtaient  le  faciès  dit  méditerranéen,  tandis  que, 
dans  une  autre  région  plus  extérieure, régnait  le  faciès  helvétique. 
Le  premier  aurait  été  longtemps  méconnu  parce  que,  renversé 
sous  la  chaîne  centrale  et  rejeté  au  dehors  en  nappes  charriées, 
il  ne  serait  presque  nulle  part  demeuré  visible  en  place. 

A.  DE  Lapparent, 
Membre  de  FlnstituL 


(1)  Ecloqœ  geologicœ  Heloetiœ,  1898, 1899, 1900. 

(2)  Comptes  Rkndis  de  l'Académie  des  Sciences, CXXXII, p. 45. 
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ENTOiMOLOGIE 


Les  insectes  des  parquets  et  autres  bois  ouvrés  (i).  — 
Durant  ces  dernières  années,  on  a  constaté  que  les  meubles  des 
collections  de  géologie  du  Muséum  de  Paris  et  les  parquets  de 
certains  hôtels  à  Nantes  étaient  attaqués  par  un  minuscule 
coléoplère  produisant  des  galeries  dans  le  bois  de  diverses 
essences  forestières.  La  taille  de  cet  insecte  varie  de  3,5  à  4  mm. 
de  longueur.  Il  est  de  couleur  sombre  chocolat  avec  des  élytres 
striés  longiludinalement,  et  son  thorax  est  orné  d'un  sillon  qui 
justifie  bien  son  nom  de  Ijyctus  canaliculatus  Fabricius.  L'accou- 
plement de  ce  xylophage  a  lieu  au  mois  de  mai.  Il  dure  une  nuit 
entière  et  le  mâle  meurt  immédiatement  après.  Le  surlendemain 
la  femelle  pond  ses  œufs,  en  tas,  dans  les  interstices  des  bois 
bruts  ou  travaillés.  L'œuf  du  Lycle  qui  est  cylindrique  et  blan- 
châtre a  de  0,8  à  0,3  mm.  de  longueur.  La  larve  éclôt  douze  à 
quatorze  jours  après  la  ponte  et  se  métamorphose  trois  ou  quatre 
fois  pendant  **  l'été,  l'automne,,  et  l'hiver  qui  suit  sa  naissance  ,,. 
Elle  a  alors  6  mm.  de  long.  Au  mois  de  juin  les  larves  pénètrent 
dans  les  fibres  du  bois.  Vers  la  fin-mars  ou  au  commencement 
d'avril  de  l'année  suivante,  elles  modifient  la  direction  de  leurs 
galeries  horizontales  creusées  dans  les  couches  parallèles  de 
l'aubier  et  les  prolongent  perpendiculairement  vers  la  surface 
des  parquets  peu  de  temps  avant  la  nymphose.  En  sortant  de  sa 
cachette  une  quinzaine  de  jours  plus  tard,  Vimago  n'aura  plus  à 
percer  pour  arriver  à  l'air  libre  qu'une  très  mince  pellicule  de 
bois.  Comme  toutes  les  éclosions  de  ces  Lyctidae  n'ont  pas  lien 
à  la  même  époque,  on  pourra  rencontrer  des  adultes  de  mai  à 
juillet.  A  partir  de  la  première  moitié  d'aoftl,  on  ne  trouvera  plus 
sur  les  parquets  que  les  cadavres  de  ce  redoutable  ravageur. 
Pour  terminer  l'histoire  biologique  de  ce  coléoplère,  décrite 
avec  soin  par  M.  le  capitaine  Xambeu,  disons  encore  qu'il  a  des 
habitudes  crépusculaires  et  que  son  vol  est  sonore. 

Le  cycle  évolutif  des  Lyct es  étant  connu,  examinons  les  ravages 


(1)  Le  Lyde  canaliadé  (Lyclus  caijalicululus)  et  les  ravages  qu'il  fait 
daiis  les  parquets  et  autres  bois  ouvrés,  par  Louis  Bureau,  Bi:ll.  de  la 
Soc.  DES  Sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la  Fuance,  pp.  169.201. 
Nantes,  1900. 
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qu'il  produit  en  s'attaquaut  au  chêne,  au  châtaignier,  au  cerisier, 
au  noyer,  etc.  Ces  insectes  ne  fixent  jamais  leur  habitat  sur  les 
conifères  si  souvent  envahis  par  les  Lophyrus  et  d'autres  hymé- 
noptères. Les  Lyctes  vivent  soit  dans  l'aubier  des  arbres  morts 
en  place  et  commençant  à  perdre  leur  écorce,  soit  dans  ceux  qui 
sont  récemment  abattus.  Il  n*est  pas  rare  d'observer  ces  arti- 
culés dans  les  chantiers  des  marchands  de  bois.  On  pensait,  il  y 
a  quelques  années,  qu'il  pouvait  exister  une  corrélation  entre 
l'époque  de  l'abattage  des  chênes  et  la  fréquence  des  dégâts  cau- 
sés par  ces  Ljjctidae,  Cette  manière  de  voir  peut  être  prise  eu 
sérieuse  considération  lorsqu'il  s'agit  d'autres  xylophages,  mais 
il  est  impossible  de  l'appliquer  aux  Lyctes  forant  Taubier  des 
Quercus  abattus  pendant  l'hiver.  Les  expériences  faites  par 
M.  L.  Bureau  viennent  contirmer  l'exactitude  de  ses  idées  et  de 
celles  émises  par  plusieurs  entomologistes.  Pendant  l'hiver  de 
1895-96  l'auteur  avait  conseillé  à  quelques  forestiers  des  environs 
de  Nantes  de  faire  scier  des  lames  de  chêne  en  leur  laissant  des 
parties  d'écorce,  d'aubier  et  de  diiramen.  Quelque  temps  après 
ces  expériences,  on  remarqua  que  seul  l'aubier  de  ces  arbres 
avait  été  atteint  par  la  pcmte  des  Lyctes  de  iHg6  dont  les  adultes 
sortirent  au  printemps  de  1897. 

Diverses  substances  ont  été  préconisées  pour  conserver  les 
parquets  indemnes  de  la  contagion  du  bois  de  chauffage  ou  des 
meubles  dont  l'aubier  est  infesté.  On  peut  protéger  les  bois  en 
les  immergeant  dans  l'eau  pendant  trois  ou  six  mois  suivant  que 
l'opération  a  lieu  tardivement  ou  au  moment  de  l'éclosion  des 
larves.  Quelques  auteurs  recommandent  de  soumettre  à  un 
éluvage  de  80"^  à  loo*  centigrades  les  lames  reconnues  suspectes, 
de  les  placer  dans  une  solution  diluée  de  sulfate  de  cuivre  ou 
de  les  exposer  aux  vapeurs  de  sulfure  de  carbone.  Ces  divers 
moyens  tuent  uniquement  les  germes  mais  ne  peuvent,  si  puis- 
sants qu'ils  soient,  empêcher  les  bois  d'être  ultérieurement 
envahis  par  les  Lyctes.  Comme  moyen  prophylactique  efficace 
l'auteur  recommande  d'appliquer  une  forte  couche  de  peinture, 
de  coaltar  ou  de  substances  analogues  sur  les  parquets  et 
les  meubles,  le  vernis  ou  la  cire  ne  les  préservant  pas  des 
atteintes  des  Anohinm^  des  vrillettes,  des  Lyctes  et  d'autres 
xylophages.  Pour  se  débarrasser  radicalement  des  l^yctes  ou  ne 
devrait  utiliser  que  des  bois  exempts  d'aubier.  Malheureusement 
les  fournisseurs,  toujours  avides  de  réaliser  de  grands  bénéfices, 
au  lieu  de  vendre  des  madriers  de  10  à  12  centimètres  d'épais- 
seur, ne  livrent  au  commerce  et  à  l'industrie  que  des  produits 
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possédant  souvent  une  grande  quantité  d*aubier.  Depuis  une 
cinquantaine  d'années  la  proportion  de  bois  tendre  a  considé- 
rablement augmenté  dans  la  composition  des  lames  de  parquets 
et  des  bois  servant  aux  travaux  de  menuiserie. 

Au  point  de  vue  de  l'entomologie  appliquée,  peut-on  dire  si 
un  parquet  était  déjà  contaminé  à  l'époque  de  la  vente  bu  de  la 
pose  des  lames  ?  La  réponse  est  affirmative  si  pendant  les  mois 
de  mai  à  juin,  il  est  possible  de  constater  la  présence  des  Lycttts 
'  canaUculafus  Fabricius.  Deux  ans  après  la  livraison  de  la  mar- 
chandise, il  est  difficile  de  se  prononcer,  car  les  parquets,  encore 
indemnes  au  moment  de  la  vente,  ont  pu  être  infestés  depuis  par 
les  Lyctes  vivant  dans  les  lattes  des  plâtriers  ou  les  bois  de 
charpente  qui  sont  ordinairement  riches  en  aubier.  Pour  tromper 
leurs  clients,  certains  marchands  ont  soin  de  faire  retirer  de 
leurs  chantiers  les  lames  reconnues  suspectes  à  Textérieur.  Ces 
subterfuges  ne  peuvent  échapper  à  la  vigilance  des  acheteurs 
qui  dans  les  cas  douteux  doivent  immédiatement  s'adresser  à 
un  spécialiste  compétent.  Si  la  commande  a  lieu  pendant  la 
période  larvjiire  de  l'insecte,  l'acheteur  ne  pourra  reconnaître  la 
qualité  de  la  marchandise  acquise  que  de  mai  à  juillet.  Les  lames 
paraissant  être  atteintes  du  redoutable  xylophage  pourraient 
servir  de  contrôle  jusqu'au  moment  de  Téclosion  des  œufs  de 
Lyctns  et  l'architecte  ne  devrait  payer  le  fournisseur  qu'après 
le  mois  d'août  de  l'année  qui  suit  le  placement  des  parquets. 

Afin  de  montrer,  une  fois  de  plus,  l'importance  des  études 
d'entomologie  appliquée,  l'auteur  a  eu  soin  d'annexer  à  son 
mémoire  le  rapport  d'expertise  rédigé  après  l'examen  très 
minutieux  de  lames  livrées  par  MM.  R.  et  consorts  à  M.  le  mar- 
quis M.  de  la  commune  de  Nozay  près  de  Nantes.  Il  résulte  du 
jugement  du  Tribunal  civil  de  Nantes  et  de  cehii  de  la  Cour 
d'appel  de  Rennes,  tous  deux  basés  sur  les  conclusions  de 
M.  L.  Bureau,  que  les  bois  fournis  à  M.  le  marquis  de  M.  renfer- 
maient déjà  l'œuf  ou  la  larve  du  Lycins.  En  conséquence,  les 
fournisseurs  ont  été  obligés  d'enlever  les  parquets  du  château 
de  Nozay  et  de  les  remplacer  par  d'autres  lames  dans  les  deux 
mois  de  la  notification  du  présent  arrêt.  De  plus,  la  Cour  de 
Rennes  approuvant  le  jugement  rendu  par  le  Tribunal  civil  de 
Nantes,  a  obligé  MM.  R.  et  consorts  à  payer  à  M.  le  marquis 
de  M.  lit  somme  de  500  francs  à  titre  de  dommages-intérêts  sup- 
plémentaires. 

Terminons  en  disant  avec  l'auteur  que  Taubier  étant  cause  des 
dégâts  occasionnés  par  les  LycUis  canalictdaius,  doit  être  exclu 


REVUE    DES    RECUEILS    PÉRIODIQUES.  663 

des  lames  de  parquet  et  des  bois  servant  à  la  fabrication  des 
meubles  de  prix. 

Un  ennemi  acdclentel  des  reliures  (i).  —  Dans  une  courte 
mais  très  intéressante  notice  M.  le  Professeur  A.  Giard,  de  la 
Sorbonne,  vient  de  faire  connaître  un  curieux  cas  d'adaptation  du 
Lyctus  canaliculatus  Fabr.  Il  avait  acheté,  il  y  a  quelque  temps, 
un  buffet  neuf  en  chêne  plaqué  d'acajou  dont  la  tablette  supé- 
rieure fut  attaquée  Tété  suivant  par  une  dizaine  de  Lyctes 
qui  s'étaient  développés  dans  les  couches  sous-jacentes  non 
exemptes  d'aubier.  L'auteur  signale  que  feu  Desmaret  et  d'autres 
biologistes  avaient  déjà  constaté  que  les  Apate  capuccina^  les 
Callidiunt  sangtiineiim  et  diverses  espèces  xylophages  pou- 
vaient "  transpercer  des  plaques  de  plomb  et  des  clichés  typo- 
graphiques yj.  Un  heureux  hasard  a  permis  à  M.  A.  Giai*d 
d'observer  une  nouvelle  dérogation  aux  mœurs  des  Lyctes.  La 
galerie  verticale  d'un  de  ces  insectes  nouvellement  édos  abou- 
tissait précisément  à  un  point  du  plaqué  où  avait  été  placé  un 
livre  relié.  Pour  vaincre  l'obstacle  qui  se  dressait  devant  lui,  le 
Lycte  creusa  une  galerie  horizontale  dans  la  peau  du  livre  de 
manière  à  arriver  à  sa  surface  la  plus  rapprochée  par  le  chemin 
le  plus  court. 

Fehnand  Meunier. 


MINES 


Le  bassin  houiller  du  Hainaut  (2).  —  Les  Ai^ales  des 
MINES  DE  Belgique  ont  publié  une  remarquable  étude  de  M.  l'In- 
génieur en  chef  des  mines  Smeysters,  sur  la  constitution  de  la 
partie  orientale  du  bassin  du  Hainaut. 

Cette  étude,  abondamment  documentée,  accompagnait  à  la 
dernière  Exposition  internationale  de  Paris,  la  carte  générale 


(1)  Sur  un  singulier  cas  de  ravages  causés  par  Lyctus  unipiinctaius 
Herbst  (L.  canaliculatus  L.),  par  Alfred  Giard,  Bull,  de  la  Soc.  ent.  de 
France,  no  17,  pp.  332-333.  Paris,  1900. 

(2)  Annales  des  Mines  de  Belgique,  t.  V,  1900. 


664  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

des  mines  de  Belgique.  Elle  a  pour  but  de  décrire  la  phy- 
sionomie de  cette  partie  du  bassin  houiller  comprenant  la  région 
s'étendant  de  Mons  jusque  Namur,  c'est-à-dire  le  bassin  du 
Centre,  le  bassin  de  Charleroi  et  le  bassin  de  la  Basse-Sambre, 
qui  ne  constituent,  au  point  de  vue  géologique,  qu'une  seule  et 
même  formation. 

Celle-ci  représente  d'ailleurs  un  des  anneaux  du  bassin  franco- 
belge  qui  se  rattache  lui-même  au  bassin  westphalien. 

L'auteur  décrit  d'abord  la  configuration  générale  de  la  partie 
orientale  du  bassin  houiller  du  Hainaut,  montrant  le  rétrécisse- 
ment de  la  formation  vers  l'Est,  sous  l'action  des  poussées 
successives  qui  ont  affeclé  spécialement  le  versant  méridional 
au  point  d'amener  des  terrains  plus  anciens  en  recouvrement 
sur  une  partie  du  terrain  houiller. 

En  s'élargissant  vers  le  couchant  à  partir  de  la  crête  calcaire 
du  ruisseau  de  Samson,  près  Namur,  le  bassin  augmente  aussi 
en  profondeur  ;  la  cage  s'enfonce  sous  une  inclinaison  moyenne 
de  o»",  037,  bien  qu'affectée  par  plusieurs  ondulations. 

Le  terrain  houiller  affleure  en  beaucoup  de  points,  surtout 
dans  la  région  de  Charleroi  et  de  la  Basse-Sambre. 

Les  morts-terrains  gagnent  en  épaisseur  vers  le  couchant  ; 
cette  épaisseur  dépasse  300  m.  dans  la  région  de  Mons.  Ils 
occupent  une  dépression  dont  le  fond  semble  correspondre 
au  cours  actuel  de  la  rivière  :  hi  Haine.  Os  morts-terrains 
sont  composés  de  limon  hesbayen,  d'assises  tertiaires  et  créta- 
cées. 

Les  géologues  belges  distinguent  deux  étages  du  terrain 
houiller,  dénommés  H,  et  H,  sur  la  carte  géologique,  séparés  par 
une  zone  gréseuse  où  figure  le  poudingue  houiller,  qui  forme 
un  horizon  géologique  très  caractéristique. 

L'étage  inférieur  H^  mesure  environ  350  m.  d'épaisseur  dans 
la  région -considérée:  il  comprend  trois  assises  composées  de 
schistes  arénacés,  de  phtaniles  et  de  grès,  avec  quelques  cou- 
ches de  faible  puissance  de  charbon  fin  dit  **  terroule  „  que  Ton 
trouve  dans  la  partie  moyenne. 

Après  cet  exposé  d'ordre  général,  l'auteur  aborde  le  chapitre 
de  beaucoup  le  plus  important  relatif  au  régime  des  failles  dans 
la  région  qu'il  étudie,  failles  qui  affectent  principalement  le 
terrain  houiller  supérieur  avec  les  nombreuses  couches  de  houille 
qu'il  renferme. 

Cette  partie  du  travail  du  savant  ingénieur  présente  surtout 
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une  importance  capitale,  si  Ton  se  place  au  point  de  vue  des 
exploitations  charbonnières  du  terrain  houiller  proprement  dit. 

Les  poussées  successives  venant  du  Midi,  ont  profondément 
modifié  la  structure  primitive  du  bassin,  déterminant  des  sur- 
faces  de  fracture  qui  Tout  découpé  en  massifs  distincts  super- 
posés. 

On  considère  huit  failles  principales  et  M.  Smeysters  se  range 
à  Tavis  de  feu  Briart,  érigeant  en  principe  que  ces  diverses 
failles  ont  une  origine  d'autant  plus  ancienne  qu'elles  se  rencon- 
trent dans  une  région  plus  septentrionale.  Envisagées  sous 
ce  rapport  et  classées  par  ordre  chronologique,  on  connaît  : 

i«  La  faille  du  Placard  ;  2»  la  faille  du  Centre  ;  3®  la  faille  du 
Pays  de  Liège  ;  4®  la  faille  du  Gouffre  ;  5"  la  faille  du  Carabinier; 
60  la  faille  d'Ormont  ;  7«  la  faille  de  la  Tombe  ;  8  '  la  faille  du 
Midi. 

Cette  dernière  clôture  l'ensemble  des  phénomènes  dynamiques 
qui  ont  donné  à  la  structure  du  bassin  sa  physionomie   actuelle. 

L'auteur  étudie  chacun  de  ces  accidents  tectoniques  en  parti- 
culier, décrivant  l'allure  générale,  établissant  la  synonymie 
d'après  les  travaux  d'exploitation  ou  de  reconnaissance  des 
divers  charbonnages  qui  ont  apporté  des  éclaircissements  sur 
des  points  jadis  fort  obscurs. 

Puis  il  montre  les  rapports  des  failles  entre  elles  au  point  de 
vue  de  la  structure  du  gisement,  notamment  le  remontement, 
constaté  d'une  manière  générale,  des  massifs  du  Midi  sur  ceux 
du  Nord.  Ces  mouvements  expHquent  les  anomalies  apparentes 
que  l'on  avait  constatées  jadis  relativement  à  la  loi  de  Hilt  :  la 
superposition  de  séries  de  couches  à  d'autres  couches  plus 
riches  en  matières  volatiles  et  au-dessus  desquelles  les  pre- 
mières ont  été  refoulées  par  un  phénomène  de  fracture  suivi 
d'un  phénomène  de  transport,  parfois  sur  un  trajet  relativement 
considérable. 

Ces  failles  ont  une  inclinaison  générale  variant  de  10'  à  20° 
an  Midi,  se  redressant  vers  la  surfiice.  La  direction,  dans  son 
ensemble  est  Est-Ouest,  en  correspondance  avec  l'orientation  de 
la  grande  faille  du  Midi. 

Toute  cette  partie  du  travail  comprend  beaucoup  de  dévelop- 
pements, tons  les  points  intéressants  étant  patiemment  relevés, 
rapprochés,  analysés  de  manière  à  jeter  le  jour  sur  bien  des  ques- 
tions importantes  qui  ont  plus  d'une  fois  dérouté  les  exploitants. 
Car  ces  accidents  tectoniques  ont  eu  une  répercussion  intense 
sur   l'allure  et  sur  la  nature   du   gisement   qu'ils    affectaient. 
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produisant  des  plis  synclinaux  et  anticlinaux,  déterminant  des 
plissements,  des  redressements,  des  ondulations  multiples  des 
couches  de  charbon  gisant  dans  les  massifs  refoulés.  L'auteur 
nous  décrit  certains  de  ces  dérangements  qui  ont  parfois  rendu 
si  difficile  l'établissement  de  la  synonymie  des  veines,  et  très 
ardue  la  tâche  du  stratigraphe,  l'obligea nt  de  recourir  aux 
caractères  paléontologiques  ;  car  la  nature  des  terrains  encais- 
sants, l'épaisseur  des  stampes,  la  composition  des  couches  ne 
sont  pas  toujours  des  caractères  permanents  dans  une  formation 
aussi  tourmentée  par  les  accidents  tectoniques. 

M.Smeysters  s*occupe,au  sujet  des  failles  méridionales,  d'une 
question  importante  qui  se  pose  depuis  longtemps  chez  les 
exploitants  dont  les  concessions  sont  limitrophes  de  la  lisière 
méridionale  du  bassin.  11  s'agit  de  déterminer  l'allure  et  l'im- 
portance au  point  de  vue  de  la  richesse  des  couches,  de  la  par- 
tie du  terrain  houiller  supérieur  recouverte  par  des  terrains 
plus  anciens  à  la  faveur  des  derniers  refoulements.il  reste  encore 
sur  cette  question  des  incertitudes  qui  ne  pourront  s'éclaircir 
que  par  l'avancement  des  travaux  de  reconnaissance  dans  cette 
région,  travaux  qui  sont  poussés  activement  par  plusieurs  char- 
bonnages. 

En  atlendant,  M.  Smeysters  nous  donne,  sur  ce  point,  des  aper- 
çus intéressants.  Le  travail  du  savant  ingénieur  des  mines  est 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  coupes  intercalées  dans  le 
texte  et  relevées  dans  les  charbonnages.  Ceux  qui  s'occupent  de 
la  géologie  à  un  point  de  vue  purement  scientifique,  mais  sur- 
tout les  ingénieurs  exploitants  de  la  région,  liront  avec  le  plus 
grand  intérêt  cette  étude  si  documentée  de  Téminent  géologue. 

L'industrie  des  mines  à  l'Exposition  de  Paris  (i)  —  L'in- 
dustrie des  mines  a  été  l'objet,  à  l'Exposition  internationale  de 
Paris,  d'un  congrès  qui  comprenait  également  dans  son  pro- 
gramme les  progrès  réalisés  dans  l'industrie  métallurgique.  — 
En  ce  qui  concerne  l'industrie  minière,  des  rapports  très  inté- 
ressants ont  été  présentés  sur  plusieurs  questions  qui  revêtent 
un  caractère  tout  spécial  d'actualité  ;  le  Bulletin  de  l'industrie 
MINÉRALE  a  publié  ces  rapports  qui  ont  pour  objet  :  i^  l'emploi 
des  explosifs  dans  les  mines  ;  2°  les  conditions  d'exploitation  à 
grande  profondeur  ;  3®  l'emploi  de  l'électricité  dans  les  mines  ; 
40  le  havage  mécanique. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  l'industrie  minérale,  S^e  ]ivr.  1900. 
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Sur  le  premier  objet,  Temploi  des  explosifs,  nous  remarquons 
d'abord  un  rapport  de  M.  Delafonds,  inspecteur  général  des 
mines,  qui  traite  de  l'emploi  des  explosifs  de  sûreté  dans  les 
mines  de  combustibles  françaises.  Il  rappelle  l'historique  de 
la  question,  la  Commission  spéciale  du  grisou  de  1887,  présidée 
par  M.  Haton  de  la  Goupillière,  les  travaux  remarquables  de 
Mallard  et  Lechatelier. 

Les  conclusions  principales  de  cette  commission  et  tous  les 
documents  qui  leur  servent  de  base  dénotent  déjà  une  étude 
approfondie  et  consciencieuse  des  conditions  d'emploi  des  explo- 
sifs en  présence  des  atmosphères  plus  ou  moins  grisouteuses, 
notamment  :  Texclusion  de  la  poudre  noire  dans  les  milieux 
grisouteux,  la  sécurité  très  relative  de  la  dynamite  et  la  néces- 
sité d'avoir  recours  à  d'autres  explosifs.  On  insiste  aussi  sur 
les  dangers  inhérents  aux  prétendues  mèches  de  sûreté  et  sur 
la  nécessité  d'appliquer  un  autre  mode  d'allumage,  non  suscep- 
tible d'enflanmier  un  mélange  explosif.  —  C'est  à  la  suite  de  ces 
travaux  que  parut  la  circulaire  du  i^*"  avril  1890  prescrivant 
l'emploi  de  nouveaux  explosifs  dans  les  mines  grisouteuses  en 
France,  et  spécifiant  les  conditions  qu'ils  doivent  remplir  tant 
au  point  de  vue  de  la  température  de  détonation  qu'à  celui  de  la 
nature  des  gaz  produits  par  celle-ci.  Ces  prescriptions  avaient 
aussi  pour  objectif  l'application  de  nouveaux  explosifs  aux  mines 
à  poussières  inflammables.  Depuis  dix  ans  que  ce  nouveau 
règlement  a  été  édicté,  l'art  des  mines  a  pu  enregistrer  des  pro- 
grès remarquables  sur  l'objet  qui  nous  occupe.  Divers  explosifs 
nouveaux  sont  entrés  dans  la  pratique  courante,  réalisant  dans 
une  mesure  très  grande,  si  non  absolue,  la  sécurité  cherchée  ; 
la  statistique  démontre  que  leur  emploi  se  développe  de  plus  en 
plus,  et  ceci  sans  augmentation  notable  du  prix  de  revient  par 
rapport  à  l'emploi  de  la  poudre  noire. 

Un  complément  de  sécurité  restait  à  obtenir  dans  le  mode 
d'allumage  pour  éviter  de  donner  lieu  à  des  projections  de 
flammes.  Les  recherches  récentes  sur  la  matière  ont  établi  la 
nécessité  de  limiter  la  charge  et  d'assurer  un  bourrage  soigné 
en  utilisant,  autant  que  possible,  l'allumage  électrique. 

L'établissement  des  dynamitières  constitue  également  un  point 
très  intéressant,  surtout  pour  des  dépôts  souterrains,  dont  les 
conséquences,  en  cas  d'explosion,  peuvent  être  beaucoup  plus 
graves  que  pour  une  installation  à  la  surface.  Le  rapport  rela- 
tif à  cet  objet  a  été  présenté  par  M.  Lechatelier,  ingénieur  en 
chef  des  mines.  Il  établit  les  règles  qui  doivent  être  suivies 
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pour  rétablissement  :  i®  des  grands  dépôts  souterrains,  20  des 
petits  dépôts  souterrains,  3°  des  dépôts  superficiels.  11  décrit 
un  dispositif  expérimenté  aux  mines  de  Blanzy.  Le  système  con- 
siste à  installer  un  tampon  mobile  qui  vient  automatiquement 
fermer  l'entrée  de  la  dynamitière  en  cas  d'explosion,  empêchant 
ainsi  les  gaz  de  la  déflagration  d'envahir  les  galeries  et  s'oppo- 
sant  à  la  propagation  de  l'onde  explosive. 

Les  petits  dépôts  souterrains,  destinés  à  emmagasiner  la  con- 
sommation d'une  journée,  doivent  aussi  ôlre  l'objet  de  soins 
spéciaux,  notamment  quant  à  la  distance  qui  les  sépare  des 
portes  servant  à  répartir  l'aérage,  et  quant  à  leurs  dispositions 
en  eux-mêmes.  11  faut  des  dispositifs  spéciaux,  que  le  rappor- 
teur décrit,  pour  que  l'explosion  d'une  caisse  de  dynamite  n'en- 
traîne pas  l'explosion  des  caisses  voisines  ;  et  le  dépôt  doit  être 
installé  dans  une  galerie  en  cul-de-sac  reliée  à  la  galerie  de 
circulation,  par  des  galeries  latérales. 

Les  magasins  superficiels  auront  toujours  l'avantage,  au  point 
de  vue  de  la  sécurité,  sur  les  dynamitières  souterraines,  moyen- 
nant certaines  précautions  et  installations  qu'on  peut  réaliser,  à 
la  surface,  plus  facilement  et  d'une  manière  plus  sûrement  effi- 
cace qu'il  n'est  possible  de  le  faire  à  l'intérieur  des  travaux. 

Le  système  de  dynamitière  superficielle  expérimenté  aux 
mines  de  Blanzy  a  donné  des  résultats  très  satisfaisants; notam- 
ment, en  permettant  de  réduire  à  50  m.  de  rayon  la  zone  dange- 
reuse. C'est  là  un  sérieux  progrès  qui  paraît  bien  acquis. 

Un  rapport  non  moins  intéressant  traite  de  l'emploi  des  explo- 
sifs dans  les  mines  de  houille  de  Belgique.  Les  exploitants  de 
ce  pays  n'ont  pas  été  les  derniers  à  se  perfectionner  sur  ce 
point.  Le  rapport  qui  relate  l'état  de  la  question  dans  les 
mines  belges  a  été  présenté  au  Congrès  par  M.  Watteyne,  ingé- 
nieur en  chef  au  corps  des  mines  belge  et  M.  de  Noël,  ingé- 
nieur à  la  même  administration.  --  Ces  ingénieurs  constatent 
d'abord  une  amélioration  notable  dans  la  proportion  des  acci- 
dents dus  aux  explosions  de  grisou  pendant  la  dernière  période 
décennale  18901-899  par  rapport  à  la  période  décennale  précé- 
dente. Elle  est  due  surtout  au  remplacement  de  la  poudre  noire 
par  les  explosifs  de  sûreté,  et  les  moyens  connexes  pour  éviter 
la  production  de  flammes.  Ce  progrès  résulte  aussi  des 
mesures  restrictives  apportées  par  l'administration  des  mines 
dans  l'emploi  des  explosifs  aux  mines  classées  comme  grisou- 
teuses.  On  peut  s'en  rendre  compte  par  le  diagramme  de  la 
densité    du    minage.    Cette    expression    désigne    le   produit 
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du  nombre  représentant  en  mètres  Vouverture  de  la  couche  par 
celui  représentant  le  nombre  de  kilos  d'explosifs  de  toute  caté* 
gorie  employés  pour  le  coupage  des  voies  par  mille  tonnes 
extraites.  Les  diagrammes  relevés  d'après  cette  base  depuis 
1893  jusqu'en  1897  accusent  une  marche  décroissante.  Si 
la  courbe  tend  à  remonter  actuellement,  c'est  parce  que 
l'administration  des  mines  s'est  montrée  plus  large  dans  les 
dérogations,  eu  égard  aux  progrès  accomplis  dans  la  fabrication 
des  explosifs  et  dans  leurs  modes  d'emploi.  —  Aussi  la  propor- 
tion d'explosifs  de  sûreté  consommés  par  rapport  à  la  consom- 
mation totale  d'explosifs  suit-elle  une  marche  ascendante,  ce 
qui  justifie  la  tolérance  plus  grande  de  l'administration  des 
mines. 

Les  auteurs  indiquent  le  programme  que  doit  réaliser  un 
explosif  pour  mériter  la  dénomination  de  sûreté^  qui  n'est  d'ail- 
leurs pas  absolue;  ils  donnent  différentes  compositions  d'explo- 
sifs inventés  dans  ce  but  ainsi  que  leur  classification.  Les 
rapporteurs  n'ont  pas  cru  pouvoir  parler  de  l'emploi  des  explo- 
sifs dans  les  mines,  sans  dire  quelques  mots  des  procédés 
imaginés  pour  les  supprimer  complètement,  ce  qui  serait  l'idéal. 
Ils  citent  et  décrivent  les  systèmes  d'aiguilles-coins  et  de  brise- 
roches.  Mais  ils  reconnaissent  que  la  suppression  par  mesure 
générale  de  l'emploi  des  explosifs  dans  les  mines  grisouteuses 
ne  deviendra  possible  que  si  de  nouveaux  et  sérieux  progrès 
sont  accomplis  dans  les  moyens  de  les  remplacer. 

Reprenant  l'état  actuel  de  la  question  des  explosifs  de  sfireté, 
les  savants  ingénieurs  qui  s'en  occupent  spécialement  depuis 
longtemps  déjà,  montrent  que  la  température  de  détonation 
n'est  pas  le  seul  critérium  du  degré  de  sécurité  d'un  explosif, 
comme  on  l'a  avancé  quelquefois,  mais  qu'il  y  a  à  tenir  compte 
pour  chacun  d'eux  d'une  charge  limite  au  delà  de  laquelle  la 
sécurité  est  compromise,  et  que  la  rapidité  de  la  détonation  ou 
le  pouvoir  brisant  de  l'explosif  notamment  joue  un  rôle  impor- 
tant sous  ce  rapport  ;  en  résumé,  "  les  principales  conditions 
dont  dépend  la  valeur  relative  des  divers  explosifs,  au  point 
de  vue  de  la  sécurité,  sont  la  température  de  détonation,  la 
pression  initiale  el  la  vitesse  de  V explosion  ^. 

L'étude  très  complète  de  MM.  Walteyne  et  de  Noë\  met  bien  en 
lumière  ces  différents  points  et  en  condensant  dans  leur  intéres- 
sant travail  l'état  actuel  de  la  science  des  explosifs  appliquée  à 
l'industrie  houillère,  ils  ont  bien  mérité  de  ceux  qui  s'intéres- 
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sent  à  la  sécurité  de  ces  travaux,  tant  au  point  de  vue  écono- 
mique qu'au  point  de  vue  humanitaire. 

L'exploitation  à  grande  profondeur  (i).  —  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  cette  question  est  l'objet  des  préoccupations 
des  ingénieurs  des  mines,  tant  chez  ceux  qui  exploitent  des 
filons  que  chez  les  exploitants  de  mines  de  houille.  Au  fur  et 
à  mesure  que  s'épuisent  les  gisements  les  plus  voisins  de  la 
surface,  le  problème  se  pose  avec  plus  d'opportunité,  surtout 
depuis  que  l'extraction  des  richesses  minérales  gisant  dans  le 
sous- sol  a  pris  un  développement  intensif,  comme  le  constate  la 
statistique  minière  du  dernier  demi-siècle  dans  tous  les  pays 
où  l'industrie  minière  a  trouvé  des  sources  de  développement. 

Une  question  aussi  importante  valait  la  peine  d'être  traitée 
au  dernier  Congrès  des  mines  à  Paris  ;  elle  a  été  l'objet  de 
plusieurs  rapports  fort  intéressants  de  M.  Hrabak,  conseiller 
impérial  et  royal  à  Pzibram,  de  M.  Poussigue,  directeur  de  la 
Société  houillère  de  Ronchamps  et  de  M.  Stassarl,  professeur 
d'exploitation  à  l'Kcole  des  mines  du  Hainaul. 

Les  mines  métalliques  ont  atteint  plus  tôt  que  les  mines  de 
houille  les  grandes  profondeurs,  c'est-à-dire  mille  mètres  ou 
plus.  C'est  la  mine  d'argent  et  de  plomb  de  Pzibram  (Bohême) 
qui  est  descendue  la  première  à  la  profondeur  de  mille  mètres, 
par  un  puits  d'extraction,  en  1875.  Depuis  cette  époque, 
d'autres  mines  ont  atteint  et  même  dépassé  ce  niveau. 

Les  Etats-Unis  tiennent  le  record  sous  ce  rapport.  On  y  ren- 
contre notamment  la  mine  de  Tamarack  (Lac  supérieur),  qui 
extrait  le  minerai  a  1350  uïèlres  de  profondeur. 

Sur  le  vieux  continent,  on  connaît  treize  puits  extrayant  des 
minerais  ou  de  la  houille  d'une  profondeur  de  mille  mètres  et 
plus.  Dans  ce  nombre  la  Belgique  est  en  majorité,  soit  sept  puits 
à  grande  profondeur,  ce  qui  n'est  nullement  étonnant  si  l'on 
réfléchit  à  l'intensité  que  la  production  du  combustible  minéral 
a  prise  dans  ce  petit  pays  depuis  un  grand  nombre  d'années. 
Il  est  malheureusement  vrai  que  les  gisements  ne  sont  pas 
inépuisables  et  que  la  Belgique  sera  peut-être  la  première  nation 
industrielle  du  continent  à  voir  son  sol  dépourvu  du  pain  de 
Vindustrie, 

Les  exploitations  à  grande  profondeur,  c'est-à-dire  au  delà  de 
mille  mètres,  comportent  des  ditticultés  de  différente  nature, 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  l'industrie  minérale,  3e  livr.  1900. 
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notamment  l'extraction  des  produits  utiles  et  de  rexcédeiit  âe% 
matières  stériles,  l'épuisement  des  eaux,  la  ventilation  et  le  maîo* 
tien  dans  les  travaux  d'une  température  compatible  avec  la  vie 
et  le  travail  de  l'homme.  C'est  peut-être  cette  dernière  diflî- 
culte  qui  un  jour  restera  lobstacle  infranchissable  à  la  pénétra- 
tion du  travail  humain  dans  l'écorce  terrestre.  Eu  attendant, 
il  reste  encore  des  pas  considérables  à  franchir  qui  permettront 
d'assurer  pendant  une  longue  série  d'années,  la  production  eu 
minerais  et  en  combustibles  nécessaires  à  Tindustrie  et  au  pro- 
grès de  l'humanité. 

Les  difficultés  provenant  du  degré  géothermique,  c'est-à-dire 
de  l'augmentation  de  profondeur  pour  laquelle  la  température 
augmente  d'un  degré  centigrade,  varient  d'ailleurs  selon  la  con- 
stitution géologique  du  sol.  Ainsi,  à  Pzibram  il  a  été  trouvé  de 
50  m.,  alors  qu'en  d'autres  régions  il  descend  à  35  m. 

Dans  la  mine  précitée  on  a  25»  C.  à  1000  m.,  ce  qui  est  très 
supportable.  Dans  d'autres  mines,  notamment  en  Belgique,  au 
charbonnage  des  Produits,  M.  le  professeur  Stassart  a  constaté 
30'  à  front  de  taille.  La  pression  atmosphérique  augmente 
également  et  d'une  manière  notable  avec  la  profondeur  :  on  a 
mesuré  au  charbonnage  des  Produits  (Mons)  850  mm.  à  1150  m. 
de  profondeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  séjour  dans  les  travaux 
précités  ne  semble  pas  avoir  d'effet  spécial  sur  l'organisme,  bien 
que  le  travail  y  soit  un  peu  plus  débilitant.  Un  bon  aménagement 
de  l'exploitation,  au  point  de  vue  de  l'aérage,  les  soins  apportés  à 
conserver  un  large  orifice  équivalent;  à  côté  de  cela,  des  venti- 
lateurs puissants,  actionnant  un  courant  d'air  très  actif  qui  fasse 
circuler  à  front  de  taille  un  courant  d'air  abondant,  sec  et  d'une 
vitesse  aussi  grande  que  possible  :  ces  différentes  conditions  au 
sujet  desquelles  les  ingénieurs  ne  sont  pas  encore  dépourvus  de 
moyens,  permettront  de  descendre  plus  bas  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici,  dans  l'exploitation  des  mines  de  houille.  11  semble 
cependant  qu'à  ce  point  de  vue  la  profondeur  de  1500  m.  soit 
une  limite  qu'on  ne  pourra  guère  dépasser  dans  les  mines.  11 
n'en  serait  pas  de  même,  s'il  ne  s'agissait  que  des  moyens  méca- 
niques d'extraction. 

Le  rapport  de  M.  le  conseiller  Hrabak  traite  spécialement 
cette  question.  Il  préconise  le  système  de  machine  d'extraction 
munie  du  tambour  conique  hélicoïdal,  avec  câbles  ronds  en  acier. 
Selon  lui,  ce  système  est  seul  rationnellement  applicable  à  des 
extractions  intenses  à  plus  de  1000  m.  de  profondeur. 

11  présente  des  difficultés  assez  graves  si  les  deux  tambours 
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sont  actiouués  par  le  même  arbre  ;  les  dimensions  en  largeur 
surtout  représentent  un  obstacle  sérieux  au  bon  fonctionnement 
de  Tappareil. 

Cette  difficulté  a  été  résolue  par  M.  Tlngénieur  Tomson  pour  le 
puits  Preussen,  sur  le  Rhin. 

Au  lieu  de  caler  les  deux  tambours  sur  le  même  arbre,  il  le» 
place  l'un  au-dessus  et  derrière  l'autre,  et  de  façon  à  ce  que 
leurs  plans  médians  soient  dans  le  même  plan  vertical.  Les 
deux  tambours  sont  en  connexion  par  bielles  et  balanciers. 
M.  Hrabak  estime  que  ce  système  est  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  par  tambours  cylindriques  ou  par  bobines  à  cAbles  plats,  et 
nous  sommes  de  son  avis  s'il  s'agit  d'envisager  les  grandes 
profondeurs  pour  lesquelles  les  deux  systèmes  que  nous  venons 
de  citer  présentent  des  inconvénients  très  sérieux. 

En  résumé,  le  tambour  spiraloïde  permettra  d'extraire  des 
quantités  ordinaires  de  houille  ou  de  minerai,  soit  2000  kilos 
de  charge  utile  par  ascension  à  des  profondeurs  de  plus  de 
1200  mètres.  Pour  effectuer  l'extraction  à  des  profondeurs 
plus  grandes,  soit  par  exemple  jusque  1500  m.,  profondeur  que 
l'on  considère  comme  accessible  au  travail  humain  ainsi  qu'on 
l'a  montré  plus  haut,  il  faudra  recourir  à  deux  appareils  d'extrac- 
tion, avec  une  recette  intermédiaire  par  laquelle  se  fera  lu 
translation  des  bennes  d'une  cage  à  l'autre.  Les  deux  appa- 
reils seront  installés  à  la  surface,  ou  bien  l'un  d'eux  au  niveau 
de  la  recelte  intermédiaire  ;  et  dans  ce  dernier  cas,  l'électricité 
est  tout  indiquée  comme  agent  de  transmission  de  force.  Dans 
ces  conditions,  et  en  dehors  des  autres  circonstances  d'ordre 
physiologique  qui  peuvent  limiter  la  pénétration  du  travail  de 
l'homme  à  l'intérieur  du  sol,  on  peut  estimer  que  des  appareils 
d'extraction  pourraient  être  aménagés,  pour  une  extraction 
intensive,  soit  4000  kilos  de  charge  utile  à  2000  m.  de  profondeur 
et  pour  une  extraction  ordinaire,  soit  2000  kilos  de  charge  utile 
à  2500  m.  de  profondeur.  Celle-ci  est  un  niveau  que  le  mineur 
ne  dépassera  pas  d'ici  longtemps,  même  là  où  le  degré  géother- 
mique est  le  plus  favorable  aux  conditions  de  la  vie  humaine. 

Le  travail  de  M.  Slassart  s'occupe  spécialement  de  l'exploita- 
tion à  grande  profondeur  en  Belgique.  Il  décrit  les  installations 
des  différents  sièges  d'exploitation  où  Ton  a  eu  à  y  pourvoir. 
Puis  il  expose  un  ensemble  de  considérations  générales  relatives 
à  l'aménagement  d'une  mine  de  houille  de  ce  genre. 

Dans  toute  exploitation  charbonnière  de  quelque  importance, 
il  y  a  entre  les  différents  services  une  grande  connexité;  celle-ci 
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ne  fait  qu'augmenter  avec  la  profondeur,  car  dans  ce  cas  surtout 
time  is  money. 

Le  distingué  professeur  de  l'École  des  mines  de  Mons  expose 
à  ce  sujet  des  vues  très  pratiques  se  rapportant  aux  installations 
des  puits  et  à  leurs  dégagements,  guidonnages,  machines  et 
câbles  d'extraction, ventilateurs, cabestan  de  sauvetage,  machines 
d'épuisement,  aménagements  propres  aux  travaux  et  aux  gale- 
ries d'aérage;  en  un  mot,  à  toutes  les  indications  d'ordre  pratique 
capables  de  guider  l'ingénieur  appelé  à  étudier  une  installation 
de  ce  genre. 

L'électricité  dans  l'industrie  minière  (i).  —  L'application 
de  l'électricité  à  l'industrie  minière  a  atteint,  dans  ces  vingt 
dernières  années,  un  développement  et  un  progrès  vraiment 
remarquables,  on  peut  même  dire  prodigieux,  dans  sa  rapidité. 
Les  ingénieurs  des  mines  ne  pouvaient  manquer  de  rechercher 
l'emploi  de  ce  nouvel  agent  de  l'activité  technique  aux  différents 
services  que  comporte  une  exploitation  minière.  Ce  n'est  guère 
que  depuis  une  douzaine  d'années  que  l'électricité  a  commencé 
à  prendre  de  l'extension  dans  les  travaux  souterrains.  Deux 
rapports  très  intéressants  sur  cette  matière  ont  été  présentés  an 
Congrès  des  mines  et  de  la  métallurgie,  l'un  par  M.  Libert, 
Ingénieur  en  chef  au  corps  des  mines  belge,  qui  a  présidé  la 
Commission  consultative  instituée  au  sein  de  cette  administration, 
en  vue  surtout  de  rechercher  les  conditions  d'emploi  de  l'électri- 
cité à  l'intérieur  des  mines  grisouteuses  sans  compromettre  leur 
sécurité  ;  l'antre,  par  M.  Wendelin,  Ingénieur  en  chef  de  la 
Société  Siemens  et  Halske.  un  des  établissements  les  plus 
importants  de  l'Allemagne  qui  s'occupe  des  applications  indus- 
trielles de  l'électricité.  Ce  dernier  traite  la  question  d'une 
manière  plutôt  générale,  s'attachant  d'abord  à  démontrer  au 
point  de  vue  économique  les  avant.iges  marquants  de  l'électricité 
comme  transmission  de  force  à  l'intérieur  des  mines,  compara- 
tivement aux  autres  modes  tels  que  la  vapeur,  Tair  comprimé, 
l'eau  sous  pression.  L'électricité  permet  de  réduire  les  frais 
d'installation  et  d'exploitation  au  minimum.  Elle  permet  aussi, 
dans  certains  cas,  d'utiliser  des  sources  jusqu'ici  improductives 
d'énergie  ;  elle  se  prête  mieux  que  tout  autre  agent  à  la  centrali- 
sation de  la  force  motrice. 

La  transmission  de  l'énergie  électrique  aux  dynamos  récep- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  l'industrie  minérale,  4^^  livr.  1900. 
11'  S£RIE«  T.  XIX.  43 
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Iriceti  peut  s'effectuer  par  courant  alternatif  ou  par  courant  con- 
tinu, belon  M.  Wendelin,  le  courant  aiternalif  présente,  quant 
aux  installations  souterraines,  un  avantage  absolu  sur  le  courant 
continu.  Les  raisons  qu'il  en  donne  sont  d'abord  la  sécurité  du 
fonctionnement  des  moteurs  actionnés  par  un  courant  alternatif; 
celui-ci  présente  de  plus  Tavantage  de  pouvoir  employer  des  ten- 
sions élevées  sans  compromettre  la  sécurité  de  l'exploitation  ;  et 
enfin  la  possibilité  de  pouvoir  modifier  ces  tensions  selon  les 
besoins,  par  des  appareils  très  simples.  Quant  à  l'intensité  de  la 
tension  à  employer  dans  les  installations  minières,  le  rapporteur 
estime  que  la  tension  de  500  volts  est  généralement  suflisante  et 
que  Ton  doit  considérer  la  tension  de  1000  volts  comme  une 
limite  extrême. 

L'instîillation  des  canalisations  présente  une  importance  capi- 
tale au  point  de  vue  des  pertes  d'énergie,  des  accidents  à  la 
ligne  et  aussi  de  la  sécurité. 

L'auteur  donne  quelques  indications  sur  cet  objet  et  passe 
ensuite  à  la  description,  présentée  d'une  manière  générale,  des 
différents  cas  d'application  de  l'électricité  aux  travaux  miniers  : 
d'abord  la  traction  mécanique  par  câbles  ou  par  chaînes;  puis 
par  locomotives,  système  supérieur  au  précédent,  surtout  s'il 
s'agit  de  locomotives  à  accumulateurs  ;  treuils  et  machines 
d'extraction,  celles-ci  pouvant  être  d'une  force  relativement 
importante  comme  celle  notamment  du  puits  Albrecht  à  Karwiu 
(Autriche)  de  400  chevaux  de  force,  construite  par  la  maison 
Siemens  et  Halske. 

M.  Wendelin  décrit  sommairement  cet  appareil  qui  paraît  réa- 
liser un  grand  degré  de  perfection  dans  les  dispositifs  adoptés 
pour  unir  à  la  fois  la  rapidité,  la  sécurité  et  l'économie  du 
service.  Les  ponipes  d'épuisement  des  mines  souterraines  action- 
nées par  l'électricité,  présentent  aussi  de  grands  avantages 
sur  les  pompes  à  vapeur.  Celles-ci,  quand  elles  sont  de  quel- 
que importance,  exigent  de  grands  emplacements,  et,  malgré  les 
meilleurs  calorifuges,  échauffent  les  roches  encaissantes  en  y 
déterminant  parfois  des  mouvements  de  terrain  très  funestes.  La 
pompe  électrique  permet  d'éviter  ces  inconvénients. 

Enfin  les  ventilateurs,  les  baveuses  et  perforatrices  sont  aussi 
des  appareils  où  la  transmission  du  travail  par  le  courant  élec- 
trique est  bien  indiquée,  de  même  que  l'éclairage  des  accro- 
chages et  (les  galeries  principales  aux  abords  des  puits. 

Dans  le  dernier  chapitre  de  son  travail,  M.  Wendelin  s'occupe 
de  l'application  de  Télectricité  dans  les  mines  grisouteuses  tant 


REVUE    DES    RECUEILS    PÉRIODIQUES.  675 

pour  l'éclairage  que  pour  le  transport  de  la  force.  Il  pose  comme 
règle  que  tout  arc  électrique  lumineux  peut  enflammer  un 
mélange  d'air  et  de  gaz  explosif.  Pour  Téclairage,  la  lampe  à 
iucandesceuce  seule  doit  être  employée  ;  les  moteurs  seront 
exclusivement  à  courants  alternatifs  ;  enfin  toute  une  série  de 
])récautions  spéciales  doivent  être  prises  pour  l'installation  des 
canalisations,  des  électromoteurs,  des  commutateurs  et  en  tous 
les  points  où  la  production  de  l'étincelle  électrique  peut  donner 
lieu  à  rinflammation  du  grisou. 

C'est  pour  établir  Tétat  de  la  question  sous  ce  rapport,  qu'une 
commission  fut  nommée  en  Belgique  en  1893  ;  elle  avait  en 
même  temps  pour  objet  la  rédaction  d'un  code  des  diverses  con- 
ditions auxquelles  doivent  être  subordonnées  les  autorisations  à 
accorder  pour  installations  électriques  non  seulement  dans  les 
mines  grisoutenses  des  différentes  catégories,  mais  aussi  dans 
les  mines  sans  grisou,  les  minières  et  les  carrières  souterraines, 
dont  la  surveillance  relève  de  l'administration  des  mines. 
M.  ringénieiir  en  chef  Libert,  président  de  celte  couïmission  et 
qui  jouit  d'une  compétence  toute  spéciale  en  cette  matière, 
expose  danï^  son  rapport  au  Congrès  international  des  mines,  la 
situation  actuelle  en  Belgique  des  applications  de  l'électricité 
à  l'art  des  mines,  tant  pour  l'éclairage  que  pour  la  transmission 
de  la  force.  Dans  les  considérations  générales  qui  précèdent  son 
exposé  détaillé  d'installations  existantes,  il  préconise  les  avan- 
tages des  courants  alternatifs,  d'accord  en  cela  avec  les  vues  de 
M.  Wendelin.  Il  se  prononce  aussi  en  faveur  du  développement  à 
donner  aux  applications  électriques  dans  les  travaux  intérieurs; 
il  estime,  comme  maintenant  acquis,  que  les  appareils  électriques 
sont  absolument  pratiques  à  Vintérieur  des  travaux  miniers, 
dans  certaines  limites  commandées  par  la  sécurité.  Puis  il 
développe  les  conditions  à  imposer  dans  les  différents  cas  où 
l'on  peut  être  amené  à  projeter  des  appareils  de  ce  genre  tant 
à  l'intérieur  qu'aux  abords  des  puits. 

H  passe  ensuite  à  la  description  d'un  certain  nombre  d'instal- 
lations électriques  souterraines  effectuées  au  cours  de  ces  der- 
nières années  dans  différents  charbonnages  belges  :  treuils, 
pompes,  traînages  mécaniques.  11  signale  également  les  essais 
qui  se  font  pour  l'éclairage  par  lampes  à  incandescence,  notam- 
ment la  lampe  Sussman  fonctionnant  par  accumulateurs  secs  et 
dont  l'emploi  est  encore  en  expérimentation  sur  une  assez  grande 
échelle.  Dans  ces  différentes  installations  que  M.  Libert  décrit 
par  le  menu,  le  rendement  final  varie  entre  45  et  50  p.  c.  -     Cet 


676  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

exposé  montre  que  les  exploitants  belges  sont  entrés  résolument 
dans  la  voie  du  développement  de  l'emploi  de  l'électricité  aux 
divers  services  que  comporte  l'organisation  des  travaux  souter- 
rains; sans  nul  doute  ce  progrès  ne  fera  que  s'accentuer  rapide- 
ment. 

Le  havage  mécanique  aux  États-Unis  (i).  —  Dans  un 
rapport  intéressant  au  Congrès  des  mines,  M.  Bachellery  décrit 
les  différents  types  de  baveuses  mécaniques  employées  dans  les 
travaux  d'abattage  des  mines  de  houille  des  États-Unis.  Ces 
baveuses  ne  s'appliquent  guère  qu'à  de  grands  fronts  de  taille. 
Encore  faut-il,  pour  qu'elles  puissent  pratiquement  être  avan- 
tageuses, que  le  gisement  présente  certaines  conditions  de  puis- 
sance, de  régularité  et  autres  que  l'on  ne  rencontre  pas  toujours 
dans  les  bassins  bouillers,  en  Belgique  par  exemple.  Les  appa- 
reils employés  se  rapportent  à  trois  types  :  baveuses  à  percus- 
sion, baveuses  à  couteaux  et  à  barres,  baveuses  à  couteaux  et  à 
cbalnes. 

Généralement  ces  appareils  sont  mus  par  l'air  comprimé  ; 
mais  on  entre  dans  la  voie  de  l'application  de  Téleclricité  comme 
mode  de  transmission  de  la  force  à  ces  outils. 

M.  Bachellery  cite  des  chiffres  qui  font  ressortir  le  développe- 
ment considérable  qu'a  pris  aux  États-Unis  le  havage  mécanique 
depuis  quelques  années.  Il  fait  en  même  temps  ressortir  les 
conséquences  économiques  qui  en  sont  résultées  par  l'augmenta- 
tion rapide  de  la  production,  ce  qui  a  permis  de  maintenir  le 
prix  de  la  bouille  à  un  taux  relativement  bas,  alors  que  tous  les 
autres  produits  industriels  subissaient  des  hausses  énormes  ;  en 
même  temps  et  contrairement  aux  idées  préconçues  de  la  classe 
ouvrière,  le  salaire  des  bouilleurs  a  progressé.  Ce  sont  là  des 
faits  économiques  intéressants. 

V.  Lambiotte. 
(1)  Bulletin  de  la  Société  de  l'industrie  minérale,  4«  livr.  1900. 
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Contribution  à  la  théorie  de  la  télégraphie  sans  fil.  — 
La  Revue  générale  des  Sciences,  dans  son  numéro  du 
15  février  igoi,  publie  le  résumé  d'une  communication  de 
M.  R.  Blochmann,  au  Congrès  international  d'Électricité  à  Paris 
(août  igoo)  sur  la  télégraphie  par  ondes  électriques,  où  l'auteur 
émet  des  vues  neuves  et  intéressantes  sur  le  rôle  du  milieu 
atmosphérique  qui  sépare  les  deux  stations  et  le  mode  de  pro- 
pagation de  ces  ondes. 

iM.  R.  Blochmann  compare  la  propagation  des  effets  produits 
par  l'appareil  générateur  des  ondes  électriques  mises  en  jeu 
dans  la  télégraphie  sans  fil,  non  au  mode  de  transmission  de  la 
lumière  qu'adoptent  les  ondes  hertziennes,  mais  à  la  propaga- 
tion des  ondes  liquides  quand  l'équilibre  des  surfaces  de  niveau 
vient  à  être  troublé. 

L'étude  (le  Télectricité  atmosphérique  nous  a  appris,  dit-il, 
que  la  Terre  a  un  potentiel  électrique  constant,  auquel  on  peut 
attribuer  lu  valeur  zéro,  quand  on  ne  considère  pas  les  phéno- 
mènes célestes.  En  montant  dans  l'atmosphère,  on  rencontre 
successivement  des  points  possédant  des  potentiels  différents. On 
domie  le  nom  de  surface  équipotentielle  à  la  surface  dont  tous 
les  points  ont,  à  un  instant  donné,  le  même  potentiel.  Les  sur- 
faces équipotentielles  entourent  la  Terre  comme  les  enveloppes 
d'un  bulbe  entourent  le  bourgeon  central.  Un  corps  de  petite 
largeur,  qui  s'élève  dans  Tatmosphère.  ne  trouble  pas  la  succes- 
sion des  surfaces  équipotentielles  ;  c'est  le  cas  des  mâts  servant 
d'antennes  dans  la  télégraphie  sans  fil.  Mais  ces  surfaces  se 
resserrent  en  franchissant  des  objets  de  grandes  dimensions,  tels 
qu'un  édifice  isolé  ou  une  montagne.  Dans  ce  cas,  le  sonmiet  de 
la  montagne  a  le  potentiel  de  la  Terre,  et  non  celui  d'un  point 
situé  dans  l'air  libre  à  la  même  hauteur  an-dessus  du  sol. 

Le  potentiel  d'un  point  pris  dans  l'air  libre  à  une  hauteur 
déterminée  ne  reste  pas  constant:  des  mesures  précises,  inaugu- 
rées par  Franklin,  il  y  a  un  siècle  et  demi  environ,  ont  permis 
de  constater  des  variations  temporaires,  dont  les  écarts  les  plus 
grands  correspondent  aux  temps  d'orage.  Or  on  sait  que  les 
orages  agissent  sur  les  appareils  récepteurs  de  la  télégraphie 
par  ondes  électriques  ;  ce  furent  même  les  orages  qui  fournirent 
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à  M.  Popoff,  en  1895,  roccasion  des  premières  applications  du 
tube  à  limailles  de  Branly  pour  signaler  Texislence  d'oscillations 
électriques  produites  à  grande  distance.  Mais  si  les  orages  pro- 
duisent, sur  les  antennes  de  la  station  réceptrice,  les  mêmes 
effets  que  les  fluctuations  de  l'électricité  provoquées  par  les 
appareils  générateurs  le  long  des  antennes  de  la  station  de 
départ,  il  est  permis  d'admettre  que  ces  appareils  générateurs 
produisent,  dans  l'atmosphère,  le  même  trouble  électrique  qu'y 
produisent  les  orages.  Pendant  que  ces  appareils  fonctionnent, 
des  oscillations  électriques  se  propagent  le  long  de  l'antenne, 
leur  direction  étant  celle  de  l'antenne  elle-même.  11  s'ensuit  (|ue 
l'équilibre  des  surfaces  équipotentielles  traversées  par  l'antenne 
est  troublé,  comme  les  surfaces  de  niveau  dans  un  liquide  primi- 
tivement en  équilibre  sont  dérangées  par  la  chute  d'une  pierre. 
De  même  que  la  pierre,  en  traversant  la  surface  liquide  qu'elle 
déprime,  produit  des  ondes  s'épanouissant  radialement,  et  que 
les  éléments  liquides,  sans  éprouver  de  translation,  se  déplacent 
de  haut  en  bas,  dans  la  même  direction  que  la  pierre  dans  sa 
chute  ;  ainsi,  dans  l'atnïosphère  qui  entoure  l'antenne  de  la 
première  station,  se  produisent  des  dérangements  périodiques 
des  surfaces  équipotentielles,  donnant  lieu  à  des  oscillations 
électriques  dont  la  direction  est  parallèle  à  l'antenne,  et  qui  se 
propagent,  dans  la  direction  perpendiculaire,  suivant  les  sur- 
faces équipotentielles  dont  elles  dérangent,  de  procbe  en  proche, 
l'ordre  normal.  C'est  îiinsi  que  le  troul)le  atteint  l'antenne  de  la 
seconde  station  qui  en  reçoit  l'influence  et  la  rend  sensible  dans 
des  appareils  appropriés,  à  la  condition  que  les  deux  antennes 
traversent  des  surfaces  équipotentielles  de  même  ordre. 

M.  R.  Blochmann  appuie  sa  théorie  sur  l'analyse  d'un  certain 
nombre  de  faits  d'observation  qui  s'expliquent  difficilement 
quand  on  applique  aux  ondes  électriques  de  la  télégraphie  sans 
fil  les  lois  de  la  propagation  de  la  lumière  ou  des  ondes  hert- 
ziennes, et  qui  s'interprètent  aisément  dans  la  conception  nou- 
velle. Il  termine  en  énonçant  quelques  conclusions  relatives  à 
l'impossibilité  de  diriger  complètement,  avec  les  appareils  actuel- 
lement en  usage,  ces  ondes  éleclricjues,  si  leur  nature  est  bien 
celle  qu'il  croit  devoir  leur  attribuer. 

Production  directe  des  rayons  X  dans  lair.  —  M.  A.  Nodon , 
dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences,  le  25  mars 
dernier,  décrit  le  manuel  opératoire  qui  lui  a  permis  de  constater 
que  des  rayons  X,  dont  les  propriétés  sont  identiques  à  celles 
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des  rayons  X  produits  au  moyen  des  ampoules  de  Crookes, 
prennent  naissance,  directement  dans  l'air,  sous  l'influence 
simultanée  de  radiations  ultra-violettes  et  d'un  champ  électrique. 
Voici  Tun  des  dispositifs  employés. 

Une  feuille  d'aluminium  isolée  est  inclinée  à  45"  sur  un  faisceau 
de  radiations  ultra-violettes  qui  peuvent  être  obtenues  àTaide  de 
sources  diverses,  telles  que  :  TéHncelle  électrique,  l'effluve  élec- 
trique. Tare  voltaïque  ordinaire  ou  jaillissant  entre  deux  crayons 
de  graphite  à  axes  en  aluminium. 

Un  plateau  métallique,  réuni  à  la  terre,  est  disposé,  dans  Tobs- 
curité  afin  d'éviter  l'action  actinique  des  rayons  lumineux  exté* 
rieurs,  à  30  cm.  environ  de  la  face  éclairée  de  la  feuille  d'alumi- 
nium. Celle-ci  et  le  plateau  conducteur  sont  utilisés  comme  con- 
densateur électrostatique. 

En  chargeant  ce  condensateur  à  l'aide  d'une  machine  statique 
pendant  que  Ton  éclaire  la  face  interne  de  la  feuille  d'aluminium, 
il  y  a  production  de  rayons  X  sur  cette  face  éclairée.  La  propa- 
gation s'eflTectue  dans  la  direction  des  lignes  de  force  du  champ. 

ï/activité  des  rayons  X  émis  dépend  de  l'intensité  du  champ 
électrique,  de  l'intensité  et  de  la  longueur  d'onde  des  radiations 
ultra- violettes, de  la  nature  des  substances  à  la  surface  desquelles 
ils  prennent  naissance.  Elle  est  plus  considérable  quand  le  sens 
des  lignes  de  force  du  champ  est  le  même  que  celui  de  la  pro- 
pagation des  radiations  ultra-violettes,  c'est-à-dire  quand  l'arma- 
ture éclairée  est  de  polarité  négative. 

**  Les  phénomènes  adino-éledriques  (i)  sembleraient  trouver 
leur  explication,  dit  M.  Nodon,  dans  la  production  directe,  dans 
Tair,  de  rayons  X,  sous  la  double  influence  de  radiations  ultra» 
violettes  et  d'un  champ  électrique.  „ 

Production  de  rayons  violets  et  ultx^a- violets.   —  M.  S. 

Leduc  signale, dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences 
le  4  mars,  le  dispositif  suivant  donnant  en  abondance  des  rayons 
de  courtes  longueurs  d'onde.  Sur  une  des  faces  d'une  lame 
transparente  de  celluloïd  ou  dune  mince  lame  de  verre,  formant 
diélectrique,  on  place  une  feuille  de  métal  (aluminium)  percée, 
dans  sa  partie  centrale, d'un  orifice  circulaire  de  2  à  4  centimètres 
de  diamètre,  et  on  appuie  contre  l'autre  face  de  l'isolant 
une   sphère    métallique   de    2   à   3    centimètres    de    diamètre, 


(1)  Sur  les  phénomènes  (ictino-éledriques  voir  Revue  des  Questions 
SCIENT  ,  deuxième  série,  t.  VIII,  juillet  1895,  pp.  271-301. 
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Hii  point  eoiTCispondant  au  milieu  de  l'orifice  opposé.  On  forme 
ainsi  une  sorte  de  condensateur  dont  les  armatures  sont  la  lame 
nïctallique  et  la  sphère.  On  réunit  la  sphère  à  l'armature  exierne 
d'une  bouteille  de  Leyde  dont  l'armature  interne  communique, 
à  travers  un  détonateur  permettant  de  régler  les  décharges,  avec 
l'un  des  pôles  d'une  bobine  d'induction  donnant  au  moins  6  cm. 
d'étincelle.  L'autre  pôle  de  la  bobine  est  relié  à  l'armature 
interne  d'une  seconde  bouteille  de  Leyde  dont  l'armature  externe 
est  au  sol,  ainsi  que  la  plaque  métallique  du  condensateur. 

Lorsque  celui-ci  est  soumis  à  des  charges  et  à  des  décharges 
rapides,  les  deux  faces  de  la  plaque  diélectrique  sont,  au  niveau 
de  l'orifice  de  l'armatiire,  recouvertes  d'un  eflluve,  point  de 
départ  d'une  émission  intense  de  radiations  violettes  et  ultra- 
violettes, pures  de  tout  mélange  avec  des  radiations  calorifiques 
et  lumineuses  de  courtes  longueurs  d'onde.  Ces  radiations  peu- 
vent être  recueillies  par  des  lentilles  de  quartz  et  réunies  en 
foyer.  Elles  sont  très  absorbables  par  le  verre  et  par  l'air,  pro- 
voquent avec  intensité  la  fluorescence  et,  à  une  petite  dislance, 
donnent  aux  écrans  au  platinocyanure  de  baryum  un  éclat  com- 
parable à  celui  que  leur  communiquent  les  rayons  X.  Sans  con- 
centration du  faisceau,  on  obtient  des  actions  photographiques 
qui  dépassent  en  intensité  celles  de  la  lumière  du  Soleil  avec  tous 
ses  rayons. 

La  lumière  ft*oide  physiologique.  —  La  lumière  solaire  est 
chaude  et  actinique,  et  ces  propriétés  répondent  admirablement 
au  rôle  complexe  du  Soleil  dans  la  nature.  Mais  nous  l'imitons 
maladroitement  quand,  voulant  uniquement  nous  éclairer,  nous 
recourons  à  un  des  moyens  quelcon([ues  d'éclairage  artificiel  en 
usage,  qui  tous  nous  versent  parcimonieusement  la  lumière  que 
nous  leur  demandons  et  surabondamment  les  radiations  calori- 
fiques et  chimiques  dont  nous  n'avons  (jne  faire  en  l'occurrence. 
Si  nous  pouvions  utiliser  uniquement  sous  forme  de  lumière, 
l'énergie  disponible  dans  une  bougie,  elle  sulfirail  à  un  éclairage 
très  convenable  pendant  bien  des  mois.  11  n'est  pas  impossible 
cependant  de  produire  la  lumière  sans  donner  dans  ce  gaspil- 
lage. Nos  lecteurs  commissent  les  belles  recherches  de  Laii- 
gley  (i)  sur  la  lumière  des  vers  luisants  qui,  à  une  très  grande 

(1)  Langley  et  Very,  On  the  cheapest  Forme  ofthe  Light  from  Studies 
atthe  Alleyhany  ObservcUory,  Puil.  Magazine,  sept.  1891).  Voir  Revue 
DES  QuEST.  SCIENT.,  t.  XXX,  1890,  Gilbert,  Études  récentes  sur  la  lumière 
et  ses  applicatiotiSf  p.  225. 
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quantité  de  radiations  de  longueur  d*onde  moyenne,  lumineuses, 
associe  une  très  minime  quantité  de  radiations  calorifiques  et 
chimiques.  C'est  bien  là  l'éclairage  idéal,  au  point  de  vue  éco- 
nomique. Mais  les  vers  luisants  ne  sont  pas  seuls  à  pouvoir 
le  produire.  M.  R.  Dubois  en  cultivant  certains  microbes  lumi- 
neux, ou  photobactéries,  dans  des  bouillons  liquides  d'une 
composition  spéciale,  est  parvenu  à  éclairer  des  rayons  froids 
jaillissant  de  ses  bouteilles,  une  salle  de  dimensions  moyennes, 
avec  une  lumière  égale  à  celle  d'un  beau  clair  de  lune.  L'indus- 
trie s'emparera  peut-être  un  jour  de  l'activité  de  ces  infiniment 
petits  et  leur  confiera  le  soin  d'éclairer  nos  appartements  et  nos 
places  publiques. 

Nouvelle  détermination  de  la  vitesse  de  propagation  de 
la  lumière  (i).  —  Nos  lecteurs  connaissent  les  déterminations, 
antérieures  à  1900,  de  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière 
et  les  méthodes  physiques  qui  y  ont  été  employées.  Rappelons 
brièvement  leurs  résultats. 

Dès  1862,  Foucault,  par  la  méthode  du  miroir  tournant  dont 
il  est  l'inventeur,  trouve  298  000  kilomètres  avec  une  erreur 
estimée  à  500  kilomètres. 

En  1879,  Michelson  obtient,  par  la  même  méthode,  299  910 
kilomètres  à  ,ôiov  P'és  ;  et,  en  1882,  299  853  kilomètres. 

En  1885,  Newcomb,  en  recourant  aussi  à  la  même  méthode,  et 
après  une  discussion  minutieuse,  arrive  au  nombre  299  860  kilo- 
mètres, avec  uu  écart  possible  de  ±:  30  kilomètres. 

L'expérience  de  Fizeau,  entre  Montmartre  et  Surennes,  en 
1849,  ne  fut  qu'une  mise  à  l'épreuve  de  la  méthode  de  la  roue 
dentée,  imaginée  par  lui.  Elle  donna  315  000  kilomètres  à  la 
seconde. 

En  1872,  opérant  entre  le  Mont  Valérien  et  l'École  Polytech- 
nique, M.  Cornu  trouva,  par  le  procédé  de  Fizeau  auquel  le 
savant  physicien  apporta  dès  lors  et  dans  la  suite  de  nombreux 
et  importants  perfectionnements,  298  500  kilomètres  avec  une 
approximation  de  ~  environ.  Plus  tard,  entre  l'Observatoire  de 
Paris  et  la  tour  de  Montlhéry,  et  par  la  mise  en  œuvre  de  la 
même  méthode  sous  sa  forme  définitive,  M.  Cornu  arriva  à  la 
valeur  de  300  400  kilomètres,  à  300  kilomètres  près  (2). 


(1)  Comptes  IIendus,  t.  CXXXI  (5  nov.  1900).  pp.  731-784. 

(2)  Annales  de  l  Observât,  de  Paris,  Mémoires,  t.  XIH. 
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En  i88o,  Young  et  Forbes,  toujours  au  moyen  de  la  roue  den- 
tée, obtiennent  301  382  kilomètres,  avec  des  résultats  singuliers 
sur  les  vitesses  comparées  des  lumières  de  couleurs  différentes. 

M.  Perrotin,  directeur  de  l'Observatoire  de  Nice,  employant 
aussi  la  méthode  de  la  roue  dentée  telle  qu'elle  est  sortie  des 
mains  de  M.  Cornu,  vient  de  reprendre  cette  détermination.  Ces 
nouvelles  mesures  n'ont  pas  exigé  moins  d'une  année. 

La  lunette  d'émission,  de  six  pouces  d'ouverture,  la  roue 
dentée  et  le  chronographe  enregistreur,  étaient  élablis  à  l'Obser- 
vatoire de  Nice  ;  le  collimateur  avec  miroir  argenté,  de  trois 
pouces,  était  installé  au  village  de  la  Gaude.  sur  la  rive  droite 
du  Var,  à  11  862m,22  du  poste  de  l'Observatoire.  Le  filament 
d'une  lampe  électrique  de  16  bougies  sous  102  volts,  servait  de 
source  lumineuse.  La  combinaison  de  1500  mesures  environ,  a 
fourni  le  nombre  de  299  900  -h  0,08  kilomètres.  11  ne  diffère  pas 
essentiellement  des  mesures  antérieures,  surtout  des  derniers 
résultats  obtenus  par  Micbelson  :  les  écarts  rentrent  sensible- 
ment dans  les  limites  des  erreurs  inévitables  dans  l'emploi  des 
méthodes  physiques  de  la  roue  dentée  et  du  miroir  tournant  qui 
semblent  bien  avoir  donné,  entre  les  mains  d'aussi  habiles 
expérimentateurs,  tout  ce  qu'elles  peuvent  donner. 

Les  courants  de  retour  des  tram-ways.  —  On  a  souvent 
signalé,  et  parfois  exagéré,  au  début,  les  accidents,  tels  que 
conduites  d'eau  perforées,  conduites  de  gaz  détruites,  etc.,  dus 
à  l'électrolyse  provoquée  dans  le  sol  par  les  courants  de  retour 
des  tramways  électriques.  On  ne  tarda  pas  à  constater  que  le 
danger  pouvait  être  atténué,  dans  une  large  mesure,  par  un 
meilleur  établissement  des  voies  ;  mais  malgré  de  nombreux 
et  très  remarquables  travaux  d'ingénieurs  distingués,  le  méca- 
nisme de  la  diffusion  de  ces  courants  et  le  rOle  qu'ils  jouent  ne 
semblent  pas  encore  nettement  fixés.  M.  G.  Claude,  ingénieur  do 
la  Compagnie  française  pour  Texploitation  des  brevets  Thomson- 
Huslon,  a  effectué  une  série  d'expériences  à  ce  sujet,  sur  la  ligne 
Bastille-Charenton  et  sur  les  lignes  de  tramways  d'Amiens, 
Rouen,  Le  Havre  et  Aubervilliers.  En  voici  les  conclusions  : 

1°  Le  courant  qui  s'écoule  hors  des  rails  des  réseaux  les 
mieux  joints  représente  toujours  une  fraction  très  importante 
(de  15  à  40  p.  c.)  du  courant  d'exploitation. 

2»  En  revanche,  la  proportion  de  ces  courants  vagabonds 
réellement  drainée  par  les  conduites  d'eau  ou  de  gaz  est  très 
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faible,  grùce,  entre  autres  raisons,  à  la  mauvaise  conductibilité 
des  joints  des  conduites. 

3°  Relativement  à  ces  courants  vagabonds,  le  sol  se  comporte 
moins  comme  un  électrolyte  que  comme  une  résistance  ordi- 
naire, ce  qui  amène  à  supposer  qu'il  présente,  superposée  à  une 
conductibilité  chimique,  une  conductibilité  d'ordre  métallique. 
Dans  cette  hypothèse,  le  coefficient  d^attaque  d'un  courant 
donné,  circulant  dans  une  conduite,  serait  notablement  plus 
faible  que  celui  qu'indique  la  théorie.  Des  mesures  directes 
d'attaques  de  plaques  enterré*^s  dans  le  sol  ont  confirmé,  dans 
une  forte  mesure,  cette  conclusion. 

Comme  conséquence,  M.  G.  Claude  propose  d'améliorer  les 
réseaux  dangereux  en  élargissant  la  zone  de  rentrée  des  cou- 
rants vagabonds  de  manière  à  diminuer  les  différences  de 
potentiel  entre  les  rails  et  tes  conduites,  et  à  atténuer  ainsi  le 
coefficient  d'attaque. 

J.  T. 


ASTRONOMIE 


LA     PLANETE.  EROS 

Sa  dervière  opposition  (15  octobre  1900  —  15  mars  1901) 
et  la  parallaxe  solaire 

Découverte  de  la  planète  Éros.  —  Le  13  août  1898,  M.Witt 
astronome  à  l'Observatoire  Urania  de  Berlin  et  qui  jusque  là 
n'avait  vu  son  nom  figurer  qu'une  fois  parmi  les  découvreurs 
d'astéroïdes,  aperçut  dans  le  ciel  une  petite  planète  de  ii«  gran- 
deur appelée  à  devenir  rapidement  célèbre.  Le  même  jour, 
samedi  13  août,  M.  Charlois  astronome  à  l'Observatoire  de  Nice, 
bien  connu  par  ses  nombreuses  découvertes  dans  le  petit  peuple 
qui  circule  entre  Mars  et  Jupiter,  avait  obtenu,  sans  la  chercher, 
l'inscription  de  la  même  planète  sur  ses  clichés  ;  mais  le  lende- 
main étant  un  dimanche  et  le  15  août  un  jour  férié,  l'examen  des 
photographies  fut  renvoyé  au  lundi  16.  On  ne  s'était  pas  mis  à 
cette  besogne,  que  déjà  le  télégraphe  avait  annoncé  à  tous  les 
observatoires  la  découverte  de  M.  Witt.  L'examen  fait  plus  tard 
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de  clichés  pris  à  TObservatoire  de  Harvard  Collège,  permit  de 
retrouver  les  traces  de  la  nouvelle  petite  planète  en  1893,  1894 
et  1896,  grâce  aux  éphémérides  rétrospectives  calculées  par 
M.  S.  Chandler  pour  les  oppositions  de  1894  et  1896.  En  avril 
1900,  29  positions  de  la  planète  avaient  été  relevées  sur  ces 
clichés.  Cet  astre  ainsi  surpris  par  la  photographie  dès  1893, 
puis  découvert  par  deux  astronomes  dans  le  courant  du  mois 
d*août  1898,  reçut  le  n°  433  —  c'était  la  433^  petite  planète  enre- 
gistrée depuis  le  commencement  du  xix^  siècle  —  et  les  initiales 
DQ.  Plus  tard,  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1899,  M.  Witt 
lui  donna  le  nom  d'J^ros. 

La  planète  Éros  présenta  dès  les  premières  observations  et 
leur  mise  en  œuvre  provisoire,  plusieurs  particularités  remar- 
quables. Son  rapide  mouvement  en  ascension  droite  (—29') 
attira  tout  d'abord  l'attention  ;  puis  lorsque  M.  Berberich  eut 
calculé  une  première  fois  ses  éléments,  on  constata  qu'une  por- 
tion de  l'orbite  de  la  planète  était  située  entre  l'orbite  de  Mars 
et  celle  de  la  Terre.  Voici  les  éléments  de  la  planète  calculés, 
plus  récemment,  pur  M.  Millosevich  et  publiés  dans  les  Astro- 

NOMISCHE  NaCHRICHTEN  (u®  3650). 

Époque  1900.  octobre  31,5. 

Longitude  du  périhélie  12lo9'59',40 

Longitude  du  nœud  ascendant  303o30'37  ",09 
Inclinaison  10o49';32",î)S 

Angle  d'excentricité  (1)  12o52'32 ",15 

Moyen  mouvement  diurne         2015  ,29453 

La  distance  moyenne  d'Eros  au  Soleil  est  de  1,458  en  prenant 
la  dislance  moyenne  du  Soleil  à  la  Terre  comme  unité  ;  avec  la 
même  unité,  la  distance  moyenne  de  Mars  est  de  1,5:».  Sa 
révolution  autour  du  Soleil  s'accomplit  en  643  jours  ;  l'année  de 
Mars  compte  687  jours.  La  distance  périhélie  de  la  petite  planète 
est  de  1,133  et  elle  peut  se  rapprocher  de  la  Terre  jusqu'à  la 
distance  minimum  de  0,149,  l'unité  étant  toujours  la  distance 
moyenne  du  Soleil  à  la  Terre. 

Nous  allons  voir  quel  profit  l'astronomie  peut  tirer  de  ces 
circonstances.  Considérons  quelques-unes  des  particularités  que 
présente  la  nuirche  de  la  petite  planète  coniparée  à  celle  de  la 
Terre  sur  leurs  orbites  respectives.  Pendant  que  les  deux 
planètes  exécutent  leur  voyage  de  long  cours  autour  du  Soleil, 

(1)  Si  Ton  appelle  r  Tangle  d'excentricité,  e  =  sm  ^. 
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il  arrive  qu'Éios  traverse  le  plan  mené  par  la  droite  qui  joint  la 
Terre  au  Soleil,  perpendiculairement  au  plan  de  Torbite  terrestre. 
Si  à  ce  moment  le  Soleil  est  entre  Eros  et  nous,  on  dit  que  la 
planète  est  en  conjonction  ;  si  au  contraire  la  Terre  est  entre 
Eros  et  le  Soleil,  on  dit  que  la  planète  est  en  opposition.  On 
comprend  que  c'est  aux  époques  des  oppositions  que  les  deux 
planètes  se  rapprochent  le  pins  l'une  de  l'autre.  Seulement, 
suivant  les  positions  que  les  deux  planètes  occupent  alors  sur 
leurs  orbites  respectives,  positions  qui  les  rapprochent  plus  ou 
moins  Tune  et  l'autre  du  Soleil  et  rendent  plus  ou  moins  aigu 
l'angle  qui  a  pour  sommet  la  petite  planète  et  pour  cfttés  les 
droites  qui  la  joignent  au  Soleil  et  à  la  Terre,  les  deux  planètes, 
dans  les  différentes  oppositions,  seront  plus  ou  moins  voisines 
l'une  de  l'autre.  Ajoutons  que  ces  oppositions  successives  se 
produisent  après  une  durée  variable  qui  reste  voisine  de  2  ans  1/3. 
Une  des  oppositions  où  la  planète  Eros  se  rapproche  beaucoup 
de  nous  est  celle  qui  vient  de  se  produire  du  15  octobre  1900  au 
15  mars  1901.  Pendant  tout  ce  temps,  la  distance  de  la  planète  à 
la  Terre  demeura  inférieure  à  0,5  de  la  distance  moyenne  du 
Soleil  à  la  Terre.  C'est  le  30  octobre  qu'eut  lieu  l'opposition, 
mais  ce  fut  le  26  décembre  que  la  distance  passa  par  sa  plus 
petite  valeur  :  elle  se  réduisit  ce  jour-là  à  0,3148.  Jusqu'en  1917 
la  distance  entre  les  deux  astres  ne  deviendra  pas  plus  petite  ; 
et  il  faudra  attendre  jusqu'en  1924,  pour  rencontrer  des  circon- 
stances plus  favorables. 

Mesure  de  la  parallaxe  solaire  au  moyen  de  la  planète 
Éros.  —  Arrêtons-nous  au  problème  fondamental  que  l'astro- 
nonn'e  espère  résoudre  par  les  observations  de  la  planète  Eros, 
grâce  aux  propriétés  de  son  mouvement  dans  le  ciel.  On  connaît 
la  troisième  loi  de  Kepler  :  les  cubes  des  demi-grands  axes  des 
orbites  de  deux  planètes  quelconques  sont  proportionnels  aux 
carrés  des  temps  que  ces  planètes  emploient  à  parcourir  leurs 
orbites.  Or  ces  temps  de  révolution  sont  facilement  déterminés. 
Il  en  résulte  que  nous  connaissons  les  rapports^  deux  à  deux, 
des  distances  des  planètes  au  Soleil.  Dès  lors,  pour  fixer  toutes 
les  dislances  absolues  des  planètes  au  Soleil  et  des  planètes 
entre  elles,  il  suffirait  de  connaître  la  valeur  kilométrique  d'une 
seule  de  ces  distances,  n'importe  laquelle.  En  d'autres  termes 
la  troisième  loi  de  Kepler,  jointe  à  la  connaissance  des  périodes 
de  révolution,  nous  renseignent  sur  les  grandeurs  relatives  des 
orbites  des  planètes,  en  sorte  que  si  l'on  prend,  par  exemple,  la 
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distance  moyenne  du  Soleil  à  la  Terre  pour  unité,  il  sera  très 
facile  de  déterminer  en  fond  ion  de  cette  unité,  toutes  les  dis- 
tances du  système  solaire.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  loriî- 
qu'il  s'agit  de  rapporter  ces  mêmes  distances  à  une  unité 
ronnue,  au  kilomètre,  par  exemple,  ou  au  rayon  terrestre  dont 
la  mesure  nous  est  fournie  par  la  Géodésie.  Pour  y  parvenir 
il  faut  rapporter  une  de  ces  distances  planétaires  à  cette  unité 
déterminée,  et  c'est  à  quoi  tend  la  solution  du  problème  de  la 
parallaxe  solaire.  On  a  employé  à  le  résoudre  plusieurs  moyens. 
Nous  ne  les  énumérerons  pas  ici.  Nous  nous  contenterons 
de  rappeler  celui  qui  utilise  l'observation  des  planètes  les  plus 
voisines  de  la  Terre.  Le  plus  ordinairement, pour  ne  pas  dire  tou- 
jours, on  cherche  l'angle  sous  lequel  un  observateur  placé  sur 
une  planète  verrait  de  face  le  rayon  de  la  Terre  ou  une  longueur 
qui  lui  est  directement  rattachée.  On  en  déduit  l'angle  sous 
lequel  placé  sur  le  Soleil  on  verrait  de  face  le  rayon  de  notre 
globe.  C'est  à  cet  angle  que  l'on  donne  le  nom  de  **  parallaxe 
solaire  „,  et  le  calcul  perniel  d'en  tirer  la  distance  kilométrique 
du  Soleil  à  la  Terre.  On  conçoit  que  deux  observateurs  placés  à 
une  distance  connue  en  fonction  du  rayon  de  la  Terre  verront 
une  même  planète  sufïisamnient  rapprochée  de  nous  se  proje- 
ter sur  la  sphère  céleste  en  deux  points  différents.  La  mesure 
de  l'arc  de  grand  cercle  qui  sépare  ces  points  donnera  l'angle 
sous  lequel  un  observateur  placé  sur  l'astre  verrait  de  face  la 
base  d'opération  qui  sépare  les  deux  observateurs.  L'ne  méthode 
analogue  a  été  appliquée  aux  conjonctions  de  Vénus  qui  oit 
amené  en  1761,  1769,  1874  et  1882,  son  passage  sur  le  disque 
du  Soleil,  qui  sert  alors  de  fond  de  tableau.  On  l'a  appliquée 
aussi  à  mesurer  la  parallaxe  de  Mars,  lors  des  oppositions  au 
siècle  dernier,  et  dans  ce  siècle,  surtout  à  Topposition  de  1^62, 
les  étoiles  fixes  fournissant  les  points  de  repère. Mais  la  méthode 
fut  loin  de  donner  ce  qu'on  en  attendait.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
ici  d'en  exposer  toutes  les  causes.  Disons  seulement  que  dans 
plusieurs  cas  la  planète  était  trop  éloignée  de  nous,  ou  que  son 
pointé  était  rendu  difficile  par  le  fait  que  le  diamètre  apparent 
de  la  planète  soutendait  un  angle  plus  grand  que  celui  que  l'on 
cherchait  à  mesurer. 

C'est  ce  dernier  inconvénient  qui  poussa,  en  1873,  M.  Galle 
directeur  de  l'Observatoire  de  Breslan.  à  demander  aux  astro- 
nomes d'employer  tous  leurs  soins  à  relever  les  positions  des 
petites  planètes  dont  la  distance  à  la  Terre  peut  devenir  moindre 
que  i,T.  D'un  certain  nombre  d'observations  faites  sur  la  planète 
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Flore,  M.  GalJe  crut  pouvoir,  en  1875,  déduire  une  parallaxe 
solaire  de  8",873.  En  1889,  plusieurs  astronomes  travaillèrent  de 
concert  ponr  mesurer  la  parallaxe  des  petites  planètes  Victoria, 
Iris  et  Sapho  et  ces  mesures  donnèrent  de  bons  résultats  à 
M.  Gill,  directeur  de  TObservatoire  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Mais  elles  se  heurtèrent  à  deux  inconvénients  :  ces  planètes 
étaient  de  fait  trop  éloignées,  ce  qui  rendait  leur  parallaxe  très 
petite,  et  on  connaissait  mal  leur  mouvement. 

On  comprend  dès  lors  tout  Tappui  qu'apportait  aux  astro- 
nomes la  découverte  d'Éros.  On  possédait  là,  en  effet,  un  astre 
qui  dans  les  lunettes  les  plus  puissantes  se  présente  sous  Taspect 
d'un  disque  très  petit,  et,  circonstance  plus  précieuse  encore, 
cet  astre,  à  certaines  époques  doit  se  rapprocher  de  nous  à  une 
distance  qui  peut  descendre  à  0,15  de  la  distance  du  Soleil  à  la 
Terre.  On  conçoit  que  l'on  se  soit  empressé  d'utiliser  l'opposition 
favorable,  que  nous  réservait  la  iin  de  l'année  1900,  d'autant 
plus  qu'une  occasion  plus  belle  ne  se  représenterait  plus  jus- 
qu'en 1924. 

Dès  le  mois  de  mai  1900,  des  revues  astronomiques  donnèrent 
régulièrement  les  éphémérides  d'Éros,  en  recommandant  aux 
astronomes  d'étudier  soigneusement  les  positions  de  la  planète 
afin  de  connaître  aussi  parfaitement  que  possible  son  mouvement 
dans  le  ciel  au  moment  de  l'opposition. 

De  plus,  le  Congrès  de  la  photographie  du  ciel  qui  se  réunis- 
sait à  Paris  pour  la  quatrième  fois  en  juillet  i90o,nomma  un  sous- 
comité  de  neuf  astronomes  chargé  de  dresser  un  plan  détaillé 
pour  l'observation  systématique  d'Eros  pendant  l'opposition 
1900-1901. 

C'est  que  le  problème  à  résoudre  est  aussi  difficile  qu'il  est 
important.  Le  26  décembre,  au  moment  où  la  planète  se  rap- 
procha le  plus  de  nous,  sa  parallaxe  présumée  était  d'environ 
27",96.  En  1924,  elle  pourra  atteindre  1'.  Pour  mesurer  un  angle 
aussi  petit  et  en  disputer  la  valeur  à  une  foule  de  circonstances 
qui  tendent  à  la  fausser,  on  comprend  qu'une  entente  préalable 
et  le  concours  du  plus  grand  nombre  possible  d*ob--ervateurs 
disséminés  sur  la  surface  du  globe,  travaillant  de  concert  d*après 
un  même  plan  et  en  s'entourant  des  mêmes  précautions,  ne 
sont  point  de  trop.  Nous  ne  reproduirons  pas  les  cinq  circulaires 
lancées  successivement  par  le  comité,  elles  n'intéressent  que  les 
astronomes  de  profession.  On  peut  les  voir  dans  le  Bulletin 
ASTRONOMIQUE  de  novembre  1900. 

Disons  seulement  qu'aux  31   observatoires  qui  avaient  offert 
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leur  concours  dès  la  première  heure,  21  autres  se  sont  joints 
pour  prendre  part  aux  opérations  très  délicates  et  très  labo- 
rieuses de  la  mesure  de  la  parallaxe  solaire  au  moyen  de  Toppo^i- 
tion  d'Éros.  Parmi  ces  observatoires  un  très  petit  nombre  appar- 
tiennent à  riiémisphère  sud.  C'est  que  la  déclinaison  boréale  de 
la  planète  qui  atteignit  54®  pendant  sa  dernière  opposition,  la 
plaçait  très  haut  dans  Thémisphère  nord.  11  en  résultait  qu'elle 
s'élevait  peu  au-dessus  de  Thorizon  des  observateurs  do  rhémi- 
sphère  sud,  et  Ton  sait  que  les  observations  fiiites  à  proximité  de 
l'horizon  sont  facilement  entachées  d'erreurs  considérables. 

Avant  de  donner  les  premiers  résultats  acquis  jusqu'à  ce  jour, 
il  nous  faut  parler  d'une  surprise  que  réservait  Kros  à  ses  nom- 
breux observateurs. 

Variabilité  d'éclat  et  dédoublement  photométrique  de  la 
planète  Éros.  —  Au  commencement  de  février  rgoi,M.  Egon 
von  Oppoizer  de  Postdam  communiquait  au  Bureau  central  de 
Kiel  une  note  annonçant  qu'Eros  variait  d'éclat  en  quelques 
heures.  Les  observateurs  se  mirent  à  Tcruvre  et  bientôt  de  ntni- 
breuses  communications  faites,  entre  autres,  k  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  dans  les  séances  du  18  février,  des  4,11  et 
18  mars  1901,  par  MM.  Rossard,  André,  Guillaume,  Le  Cadet, 
Luizet,  Baillaud  et  Montangerand  vinrent  confirmer  et  préciser 
la  découverte  de  M.  von  Oppoizer. 

Les  premières  observations  démontrèrent  qu'en  I  espace  d'en- 
viron I  h.  20  m.  l'éclat  de  la  planète  variait  de  près  de  deux  gran- 
deurs (de  9,3  à  11.  suivant  M.  Rossard).  Mais  tandis  que  les 
autres  observateurs  semblent  vouloir  legarder  comme  fixe  la 
période  s'étendant  entre  deux  maxima  successifs  et  l'estiment 
égale  à  environ  2  1/2  h.,  MM.  Cli.  André,  Guillaume,  Le  Gadet 
et  Luizet,  tous  quatre  de  l'Observatoire  de  Lyon,  crurent  remar- 
quer que  deux  passages  consécutifs  d'un  minimum  au  minimum 
suivant  ne  présentaient  pas  les  mêmes  particularités.  C'est  ainsi 
qu'un  premier  passage  d'un  minimum  au  minimum  suivant  s'exé- 
cute en  2  h.  51  m.,  tandis  que  le  passage  de  ce  second  minimum 
au  troisième  ne  demande  que  2  b.  24  m.  Deux  augmentations 
d'éclat  successives  diffèrent  peu  (t  h.  18  m.  ;  i  h.  20  m.),  tandis 
que  deux  diminutions  diffèrent  notablement  (i  h.31  m.;  i  h.  6  ni.). 

Voici  les  conclusions  que  M.  Ch.  André,  directeur  de  TObser- 
vatoire  de  Lyon,  crut  pouvoir  tirer  de  ces  observations  : 

**  La  période  de  variation  lumineuse  d'Éros  paraît  voisine  de 
5  h.  16  m.;  la  courbe  de  lumière  se  compose  de  deux  branches 
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qui  diffèrent  par  Ja  forme,  par  récarlemeat  et  par  les  éclats  des 
minima.  Cette  courbe  de  lumière  est  donc  analogue  à  celle  de 
l'étoile  double  photométrique  U  Pégase;  par  suite,  Eros  est  bien 
une  planète  double  qui  doit  en  grande  partie  sa  variation  lumi- 
neuse actuelle  aux  éclipses  réciproques  des  deux  composantes. 

En  raison  du  déplacement  relatif  de  la  Terre  et  d'Éros,  la 
position  du  plan  de  l'orbite  change  progressivement  par  rapport 
à  nous  ;  bientôt  ce  plan  ne  rencontrera  plus  la  Terre,  toute  varia- 
tion périodique  d'éclat  disparaîtra  et,  à  cet  égard,  Éros  redevien- 
dra semblable  aux  autres  petites  planètes. 

Pendant  cet  intervalle  les  détails  de  la  courbe  de  lumière,  les 
variations  relatives  d'éclat,  changeront  aussi  progressivement  et 
leur  observation  continue  nous  fournira  des  renseignements 
importants  sur  les  causes  qui  rendent  si  différentes  les  unes  des 
autres,  les  courbes  de  lumière  des  étoiles  doubles  photomé- 
triques à  variation  lumineuse  continue. 

Mais  les  résultats  acquis  sont  suffisants  pour  fournir  sur  ce 
système  double,  absolument  unique  jusqu'ici,  des  données  dont 
la  plupart  le  caractérisent  définitivement. 

Ces  données  sont  les  suivantes  : 

lo  Durée  de  la  période  :  5  h.  16  m.,  15. 

20  Excentricité  :  0,0569. 

3^  Longitude  du  périastre  comptée  à  partir  de  la  ligne  des 
nœuds  :  1620,45. 

4^  Le  demi-grand  axe  est  peu  supérieur  à  la  somme  des 
rayons  des  deux  astres  supposés  sphériques. 

S^  Les  dimensions  des  deux  astres  sont  peu  diflPérentes,  leur 
rapport  est  compris  entre  3/2  et  i. 

60  La  densité  moyenne  du  système  est  2,4. 

70  Ces  deux  astres  seraient  des  ellipsoïdes  très  allongés,  l'apla- 
tissement de  leur  section  méridienne  paraissant  voisin  de  1/2. 

A  propos  de  ces  valeurs  je  ferai  remarquer  que  : 

a)  La  durée  de  la  révolution  du  satellite  d'Éros  est  très  voi- 
sine de  celle  de  Phobos  (7  h.  39  m.). 

h)  L'excentricité  est  presque  la  même  que  celle  de  l'orbite 
lunaire  (0,0549). 

c)  La  densité  moyenne  de  ce  système  diffère  peu  de  celle  de 
Mars  (2,28). 

d)  Le  demi-grand  axe  exprimé  en  rayon  de  la  planète  est  très 
sensiblement  le  même  que  celui  de  Phobos  mesuré  en  rayon  de 
Mars. 

e)  L'aplatissement  obtenu  est  en  dehors  de  tous  ceux  que 

11*  SÉRIE.  T.  XIX.  44 
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nous  connaissons  jusqu'ici  dans  le  système  solaire  et  supérieur 
aussi  à  ceux  des  étoiles  doubles  photométriques  étudiées.  Je  ne 
rindique  d'ailleurs  qu'avec  tontes  les  réserves  et  en  attendant  le 
résultat  de  calculs  ultérieurs  faits  d'après  une  autre  méthode  (i).  ,„ 

Premiers  résultats  connus  de  la  dernière  opposition 
d'Éros.  —  En  1896,  la  Conférence  internationale  des  étoiles  fon- 
damentales adopta  comme  valeur  de  la  parallaxe  solaire  8",  80  : 
ce  qui  mettait  le  Soleil  à  une  distance  moyeime  de  la  Terre  égale 
à23  439,2  rayons  équatoriaux  de  notre  globe  ou  à  149  501 000  km. 
La  dernière  opposition  de  la  planète  Éros  uous  fera-t-elle  con- 
naître les  centièmes  de  seconde  et  s'empressera-t-on  de  souscrire 
à  ses  indications  ?  Ou  bien  faut-il  partager  l'opinion  qu'exprime 
la  Nature  anglaise  dans  son  numéro  du  21  mars  1901  ?  **  11  est 
impossible,  y  est-il  dit,  de  se  promettre  comme  fruit  de  tant  de 
travail  autre  chose  qu'une  donnée  d'intérêt  académique.  Basée 
sur  les  constantes  employées  dans  la  réduction  et  sur  une  figure 
hypothétique  de  la  Terre,  la  parallaxe  qui  en  résultera  repré- 
sentera la  meilleure  valeur  que  l'on  puisse  tirer  d'une  recherche 
isolée  ;  mais  vu  la  solennelle  acceptation  de  la  valeur  8",8o  pour 
la  parallaxe  solaire  au  Congrès  de  Paris  en  1896,  il  semble 
extrêmement  peu  probable  que  les  annuaires  des  différentes 
nations  changeront  le  moins  du  monde  une  valeur  si  récemment 
introduite.  „ 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  31  janvier  dernier,  M.  Loewy  a  publié  un 
premier  rapport  provisoire  donnant  la  marche  des  opérations  jus- 
qu'à la  fin  de  décembre  1900.  La  plupart  des  observatoires  ont  été 
très  peu  favorisés  par  le  temps,  particulièrement  dans  les  régions 
boréales  de  notre  hémisphère.  Malgré  cela,  la  vigilance  et 
l'ardeur  des  observateurs  furent  telles  qu'il  ne  se  passa  pas  un 
jour  sans  que  l'on  eût  pris  quelque  position  de  la  planète.  On 
sait  toute  l'importance  qu'a  dans  cette  recherche  la  simultanéité 
des  observations  faites  en  des  points  très  éloignés  l'un  de 
l'autre.  Or  le  rapport  signale,  comme  fait  très  encourageant,  le 
nombre  des  coïncidences  suivantes  entre  les  trois  observatoires 
d'Amérique  qui  ont  pris  part  aux  observations  et  nos  observa- 
toires d'Europe  (2). 


(1)  Voir  Comptes  Rendis  de  l'-Acadêmie  des  Sciences,  t.  CXXX[I,  aux 
numéros  cités  ;  voir  aussi  le  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de 
France,  no  d'avril  1901.  p.  18î2. 

(2)  Nature,  n»  1638,  21  mars  1901.  pp.  502-503. 
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Nombre  des  coïncidences  jusqu'au  31  décembre  1900 

Madison    Washington    Willam  Bay  (Yerkes)    Total 
Micrométrique        40  49  106  195 

Photographique      15  30  66  ziz 

Les  observatoires  d'Angleterre  sont  les  plus  mal  placés  sous 
ce  rapport;  car  ils  ne  sont  séparés  de  la  position  moyenne  des 
observatoires  d'Amérique  que  par  un  angle  de  55®.  Heureuse- 
ment on  est  parvenu  à  rendre  les  erreurs  très  faibles  dans  les 
observations  les  moins  favorables.  D'autres  points  sont  traités 
dans  le  rapport,  mais  il  est  inutile  de  les  énumérer  ici  :  ils  ne 
regardent  pas  les  résultats  obtenus  mais  plutôt  les  précautions 
à  prendre  pour  en  obtenir  de  meilleurs. 

Puissent  tant  de  travaux  entrepris  avec  zèle  et  persévérance 
ne  pas  demeurer  inutiles,  et  nous  donner  au  moins  l'espoir 
d'atteindre  un  jour  une  précision  plus  grande  dans  la  connais- 
sance d'une  des  données  fondamentales  de  la  science  astrono- 
mique et  de  la  mesure  du  monde  dont  nous  faisons  partie. 

V  Meurs,  S.  J. 
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Fr.  Schilling.  Ueber  die  Nomographie  von  M.  d'Ocagne. 
Un  volume  in-S»  de  47  pages  avec  28  figures.  Leipzig,  Teubner, 
1900. 

Reproduction  d'une  conférence  faite  par  l'auteur  à  la  Société 
mattiématique  de  Goettingen  ;  exposé  clair  et  substantiel,  où  les 
méthodes  sont  expliquées  sur  des  exemples,  et  formant  une 
bonne  introduction  au  Traité  de  Nomographie  de  M.  d'Ocagne 
(un  vol.  gr.  in-8°  de  480  pages  avec  177  figures  et  i  planche. 
Paris,  Gaulhier-Villars,  1899  (Voir  la  Revue  des  Questions 
SCIENT.,  seconde  série,  t.  XVi,  p.  605). 

Pr.  Engel.  Sophus  Lie.  Un  volume  in-8o  de  41  pages,  avec  un 
portrait  de  Lie.  Leipzig,  Teubner,  1900. 

Excellente  nïonographie  du  grand  géomètre  norwégien  ;  bio- 
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graphie  et  bibliographie,  où  chaque  numéro  est  accompagné 
d'indications  soignées  sur  le  contenu  du  mémoire  signalé. 

O.  Schlttmilch.  Ubungsbuch  zum  Studium  der  h^heren  Ana- 
LYSis.  Zweiter  Theil  :  Aufgaben  aus  der  Integralrechnung.  Vierle 
Auflage  bearbeitet  von  Prof.  I)""  R.  Henke.  Un  volume  in-S**  de 
vin-448  pages.  Leipzig,  Teubner,  1900. 

Quatrième  édition,  avec  des  améliorations  de  détail,  dun 
recueil  d'exercices  excellent  et  bien  connu,  où  les  règles  essen- 
tielles du  calcul  difFérentiel  et  intégral,  la  transformation  des 
intégrales  définies  en  séries,  et  réciproquement,  la  recherche  des 
valeurs  moyennes,  etc.  sont  développées  dans  des  applications 
nombreuses,  intéressantes,  bien  graduées,  empruntées  souvent  à 
des  problèmes  géométriques,  les  unes  traitées  explicitement,  les 
autres  simplement  indiquées. 

Éric  G^érard.  Mesures  électriques.  Leçons  professées  à 
rinstitut  électrotechnique  Montefiore  annexé  à  l'Université  de 
Liège.  Deuxième  édition  refondue  et  complétée.  Un  volume  in-S» 
de  532  pages  avec  217  figures.  Paris,  Gauthier- Villars.  190 1. 

Cours  approfondi  et  étendu  que  l'auteur  professe  sur  les 
essais  électriques.  Il  est  superflu  de  louer  la  précision,  la  clarté 
et  l'érudition  de  ces  pages  enseignées  et  pratiquées,  et  inutile 
d'ajouter  qu'ici,  comme  pour  les  Leçons  sur  VÉlcdricifé,  le 
cliché  **  édition  refondue  et  complétée  „  est  parfaitement  jus- 
tifié. Voici  le  résumé  de  la  table  analytique  des  matières  :  Intro- 
duction, —  Ch.  I.  Exécution,  discussion  et  compte  rendu  des 
essais.  Unités  de  mesure.  —  Ch.  II.  Mesures  géonïétriques  et 
mesures  mécaniques.  —  Ch.  III.  Mesures  photométriques.  — 
Mesures  électriques,  Ch.  IV.  Etalons  de  mesure.  —  Ch.  V.  Maté- 
riel d'un  laboratoire  électrique.  —  Ch.VI  et  Ch.  VII.  Mesure  des 
courants  par  les  galvanomètres  à  aimant  fixe  et  à  aimant 
mobile.  —  Ch.  VIII.  Galvanonïètres  et  ampèremètres  divers.  — 
Ch.  IX  et  Ch.  X.  Mesure  des  courants  basée  sur  les  actions  élec- 
trodynamiques et  sur  les  effets  calorifiques.  —  Ch.  XI  et  Ch.  XII. 
Mesure  des  potentiels  basée  sur  les  méthodes  électrostatiques  et 
par  les  méthodes  électromagnétiques.  —  Ch.  XIII.  Mesure  des 
résistances.  —  Ch.  XIV.  Mesure  des  capacités.  —  Ch.  XV.  Mesure 
des  puissances  électriques.  —  Ch.  XV'I.  Mesure  de  rénergie 
électrique.  Compteurs  électriques.  —  Ch.  XVII.  Mesure  des  diffé- 
rences de  phase.  —  Ch.  XVI II.  Mesure  des  coetTicients  d'induc- 
tion. —  Mesures  magnétiques.  Ch.  XIX.  Mesure  de  Tintensité 
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des  champs  magnétiques.  —  Ch.  XX.  Mesure  de  la  perméabilité 
magnétique  et  de  THistérésis.—  Applications.  Ch.  XXI,  Ch.  XXII 
et  Ch.  XXIII.  Résistance  des  galvanomètres,  des  électrolyles, 
des  terres.  —  Ch.  XXIV.  Détermination  des  résistibiiifés.  — 
CI).  XXV.  Essais  généraux  des  canalisations  électriques.  — 
Ch.  XXVI.  Lignes  télégraphiques.  —  Ch.  XXVII.  Essais  des 
réseaux  électriques.  —  Ch.  XXVIII.  Essais  spéciaux  aux  réseaux 
de  traction  électrique.  —  Ch.  XXIX.  Piles  hydroélectriques.  — 
Ch.  XXX.  Accumulateurs.  —  Ch.  XXXI.  Généralités  sur  les 
essais  des  machines  électriques.  —  Ch.  XXXII,  Ch.  XXXIII  et 
Ch.  XXXIV.  Générateurs  et  moteurs  à  courant  continu  ;  alterna- 
teurs et  alternomoteurs  ;  transformateurs.  —  Renseignements 
pratiques. 

Dr  P.  Jousset,  médecin  de  Thôpital  Saint-Jacques  à  Paris. 
L'homme-singe  et  la  doctrine  évolutionniste.  Une  brochure 
in-8o  de  36  pages.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1901. 

L'auteur  combat  la  doctrine  évolutionniste  au  nom  de  la 
science  et  critique  la  tendance  de  certains  écrivains  d'une  par* 
faite  orthodoxie  à  vouloir  mettre  d'accord  l'évolution  et  l'en- 
seignement catholique. 

P.  Meirsschant.  Les  sculptures  de  plein  air  a  Bruxelles, 
guide  explicatif.  Un  vol.  in-S»  de  206  pages  avec  121  photogra- 
vures. Bruxelles,  E.  Bruylant,  1900. 

P.  Maggi  e  P.  Maffi.  G.  V.  Schiaparelli.  Dans  la  Revista  di 
FisicA,  Matematica  e  Scienze  naturali,  première  année,  ii^  10 
(octobre  1900),  pp.  289-305. 

Excellente  notice  biographique  et  bibliographique  sur  l'émi- 
nent  astronome  dont  le  nom  rappelle  les  plus  belles  découvertes 
et  les  travaux  les  plus  importants  sur  la  planète  Mars,  les  étoiles 
filantes,  l'histoire  de  l'astronomie,  etc.  M.  Schiaparelli  vient  de 
prendre  sa  retraite  et  a  été  remplacé  à  la  direction  de  l'Obser- 
vatoire de  Brera  par  le  professeur  I.  G.  Celoria,  attaché  à 
l'Observatoire  de  Milan  depuis  1864. 

M.  BrUlouiD.  Joseph  Bertrand^  son  enseignement  an  Col- 
lège de  France.  Dans  la  Revue  générale  des  Sciences, 
douzième  année,  n®  3,  15  février  1901,  pp.  115-124. 

Leçon  d'ouverture  du  Cours  de  Physique  générale  et  mathé- 


ÇS)J  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

nmtique  au  Collège  de  France,  le  19  décembre  1900.  Ce  que  fut 
Jtisoph  Bertrand  comme  géomètre,  physicien  et  professeur  au 
Collège  de  France,  pendant  cinquante  ans. 

G.  Bigourdan.  La  prolongation  de  la  méridienne  de  Paris, 
de  Barcelone  aux  Baléares,  d'après  la  correspondance  inédite 
de  Méchain,  de  Biot  et  d'Arago.  Dans  le  Bullet^v  astronomique, 
publié  par  l'Observatoire  de  Paris,  t.  XVII,  septembre  1900, 
pp.  348-368;  octobre  1900,  pp.  390-400;  décembre  1900,  pp.  467- 
480. 

**  Lors  de  l'établissement  du  système  métrique,  on  décida  de 
remesurer  la  méridienne  de  Paris,  et  de  la  prolonger  jusqu'à 
Barcelone,  afin  de  la  limiter  par  des  points  situés  au  bord  de  la 
mer. 

„  Pour  rendre  le  calcul  de  cet  arc  de  lo®  indépendant  de 
l'aplatissement,  il  eût  fallu  que  son  milieu  tombât  à  très  peu  près 
à  45®  de  latitude,  tandis  qu'il  se  trouve  réellement  à  460,12. 

^  Comme  on  désirait  baser  le  système  métrique  sur  des  opé- 
rations non  seulement  grandioses,  mais  indépendantes  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait  jusqu'alors,  on  songea  bientôt  à  prolonger  la 
méridienne  de  Paris  jusqu'aux  Baléares.  Aussi,  pendant  sou 
premier  séjour  en  Espagne,  pour  la  mesure  de  l'arc  compris 
entre  Rodez  et  Barcelone,  Méchain  prit  de  sérieuses  dispositions 
pour  faire  cette  prolongation,  dont  il  fut  réellemment  chargé  en 
1803.  Mais  à  cette  dernière  époque  il  ne  put  la  terminer,  et  elle 
ne  fut  menée  à  bonne  fin  que  par  Biot  et  Arago,  en  1806  et  1807.  ^ 

C'est  le  récit  très  intéressant  et  basé,  en  grande  partie,  sur 
des  documents  inédits,  de  cette  seconde  mission  de  Méchain  en 
Espagne  et  de  l'expédition  de  Biot  et  d'Arago,  que  retrace 
M.  Bigourdan.  Il  met  parfaitement  en  lumière  toutes  les  diffi- 
cultés vaincues  au  cours  de  cette  opération  célèbre  qui  coûta  la 
vie  à  Méchain  et  fonda  la  gloire  de  ses  deux  successeurs. 

T.  De  Quarenghi.  L'unification  des  calendriers  Grégorien  et 
Julien,  Dans  la  Revue  générale  des  Sciences,  douzième  année, 
n®  4,  28  février  1901,  pp.  175-180, 

Étude  intéressante,  sur  un  sujet  actuel,  où  Tauteur  analyse  un 
projet  de  réforme  du  calendrier  Julien  dû  à  un  savant  slave, 
M.  Maxime  Trpkovitch.  Nous  en  extrayons  le  passage  suivant  où 
la  genèse  de  la  règle  d'intercalation  grégorienne  est  rapprochée 
du  procédé  identique  de  M.  Trpkovitch. 
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A    LA    FIN    DU   XVie   SIECLE 

Réforme  grégorienne 

La  durée  moyenne  de  Tan- 
née tropique  peut  être  évaluée, 
dans  Tétat  actuel  de  la  science  à 

L'excédent  annuel  de  Tan- 
née Julienne  (365  j,  6  h.)  serait 
de  10  m.  18  s. 

Le  nombre  de  siècles  après 
lesquels  cet  excédent  monte- 
rait à  un  nombre  entier  de 
jours,  est  de  quatre.  Tous  les 
4  siècles,  en  effet,  cet  excédent 
monte  à  3  jours  entiers. 

C'est  dire  qu'il  y  a,  en 
chaque  période  de  4  siècles, 
3  jours  en  plus  dont  il  faut  se 
débarrasser. 


A    LA   FIN   DU   XIX«   SifeCLE 

Projet  de  M.  Trpkovitch 

La  durée  moyenne  de  Tan- 
née tropique  généralement  ad- 
mise aujourd'hui,  est  de 
365;.  5  h.^Sm.^Ss, 

L'excédent  annuel  de  Tan- 
née Julienne  (365  j,  6  h,)  serait 
de  II  m.  12  8. 

Le  nombre  de  siècles  après 
lesquels  cet  excédent  monte- 
rait à  un  nombre  entier  de 
jours,  est  de  neuf.  Tous  les 
9  siècles,  en  effet,  cet  excédent 
monte  à  7  jours  entiers. 
I  C'est  dire  qu'il  y  a,  en 
chaque  période  de  9  siècles, 
7  jours  en  plus  dont  il  faut  se 
débarrasser. 


11  est  préférable  pour  la  chronologie  et  les  calculs,  que  cela 
ait  lieu  aux  années  séculaires. 


Ainsi  sur  4  années  séculai- 
res, il  faut  en  garder  i  comme 
bissextile;  les  3  autres  devien- 
draient communes. 

Le  choix,  entre  4,  de  Tannée 
séculaire  bissextile  est  tout 
indiqué  par  le  même  nombre  4, 
pris  comme  diviseur,  d'après 
la  règle  suivante  :  Sera  bissex- 
tile Tannée  séculaire  dont  le 
millésime  divisé  par  4  donne 
pour  reste  zéro  (exemples  les 
années  2000,  2400)  ;  toutes  les 
autres  seront  communes  (ex., 
les  années  2100,  2200,  2300). 


Ainsi  sur  9  années  séculai- 
res, il  faut  en  garder  2  comme 
bissextiles  ;  les  7  autres  de- 
viendraient communes. 

Le  choix,  entre  9,  des  2  an- 
nées séculaires  bissextiles  est 
tout  indiqué  par  le  même  nom- 
bre 9, pris  comme  diviseur,  d'a- 
près la  règle  suivante  :  Seront 
bissextiles  les  années  séculai- 
res dont  le  millésime  divisé 
par  9  donne  pour  reste  4  ou  o 
(ex.,  les  années  2200,  2700); 
toutes  les  autres  sont  commu- 
nes (ex.,  les  années  2000,  2100, 
2200,  2300,  2400,  2500,  2600 
et  2800). 
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On  voit,  par  les  exemples,  que  la  différence  entre  les  deux 
règles  d'intercalation  se  manifesterait  pour  la  première  fois  dans 
cent  ans,  en  2000. 

P.  Tannery.  Galilée  et  les  principes  de  la  dynamique.  Dans 
la  Revue  générale  des  Sciences,  douzième  année,  n^  7, 
15  avril  1901,  pp.  330-338. 

Analyse  très  intéressante  du  traité  De  motu  locali  do  Galilée, 
nséré  dans  les  Discorsi  e  dimostrazioni  matematiche  intonio  a 
due  nuove  scienze  et  qui  constitue  la  partie  essentielle  de  cet 
ouvrage  célèbre,  point  de  départ  de  la  dynamique  rationnelle. 
En  voici  la  conclusion  :  Ce  n'est  point  par  Tobservalion  des  fails 
à  la  surface  de  la  Terre  que  les  principes  de  l'inertie  et  de 
Yindépendance  du  mouvement  antérieurement  acquis,  ont  été 
découverts  ;  ce  n'est  point  de  la  Physique  qu'ils  dépendent  :  ils 
ont  été  construits  pour  l'explication  des  phénomènes  célestes,  en 
liaison  directe  avec  l'hypothèse  de  Copernic.  Celle-ci  est  donc  la 
base  fondamentale  de  l'édifice  dynamique  moderne,  de  même 
que  l'hypothèse  de  Newton  sur  la  gravitation  universelle  en  est 
la  base  supérieure,  puisqu'elle  entraîne  le  principe  de  l'égalité 
entre  l'action  et  la  réaction. 


La  Société  scientifique  de  Bruxelles  a  célébré  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  sa  fondation  au  cours  de  sa  session 
de  Pâques,  les  9,  10  et  11  avril.  La  Revue  se  fera  l'écho  de  ces 
fêtes  jubilaires  dans  sa  prochaine  livraison. 
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LÉON  XIII 

ET  LA  SOCIÉTÉ  SCIENTIFIQUE  DE  BRUXELLES 


Le  i5  janvier  1879,  ^^  première  année  de  son  glorieux 
pontificat,  Sa  Sainteté  Léon  XIII  daignait  envoyer  à  la 
Société  scientifique  ses  félicitations  et  ses  conseils  dans 
une  lettre  empreinte  de  la  plus  paternelle  bienveillance. 
«  Cette  lettre  pontificale,  disait  le  P.  Carbonnelle  en  la 
publiant  dans  la  Revur  (1),  est  le  plus  précieux  encou- 
ragement que  la  Société  ait  reçu  depuis  sa  fondation. 
D'illustres  savants  nous  ont  donné  leur  adhésion,  d'habiles 
écrivains  ont  collaboré  à  nos  publications,  de  nombreux 
amis  nous  ont  soutenus  de  leur  influence  ;  le  Pape  Pie  IX 
a  béni  la  Société  dès  son  premier  jour;  mais,  après  trois 
ans  d'existence,  lorsque  les  comptes  rendus  de  nos  réunions 
et  deux  grandes  publications  périodiques  permettent  de 
nous  juger  sur  nos  actes,  des  paroles  aussi  encourageantes, 
venues  d'un  pontife  qui  connaît  si  bien  les  besoins  et  les 
ressources  de  notre  époque,  dépassent  à  nos  yeux  tout  le 


(1)  Revub  DBS  Questions  scientifiques,  t.  V,  1870,  p.  35i.  Celte  lellre  ponti- 
ticale  est  reproduite  depuis  1879,  en  télé  de  tous  les  volumes  des  Annales  de 
la  Société  scientifique. 
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restf'.  Nous  recevons  donc  avec  une  vive  reconnaissance 
ces  félicitaiions  pour  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé et  pour  les  garanties  inscrites  dans  nos  statuts,  ces 
sages  conseils  qui  rappellent  ceux  du  Concile  du  Vatican, 
ces  paternelles  exhortations  et  cette  bénédiction  aposto- 
lique qui  nous  présage  le  succès.  Le  prix  en  est  double 
par  l'affectueuse  bienveillance  qui  respire  dans  toute  cette 
lettre,  et  qui  faisait  dire  à  un  prélat  éminent  :  *^  Léon  XII! , 
-î  on  le  voit,  bénit  cette  œuvre  de  tout  son  cœur.  -  C'est  de 
tout  notre  cœur  aussi  que  nous  allons  redoubler  d  effons 
pour  nous  en  montrer  dignes.  - 

Ces  paroles  retrouvent  leur  actualité,  la  joie  et  la 
reconnaissance  quelles  expriment  sont  doublées  aujour- 
d'hui que  Léon  XIII  daigne,  pour  la  seconde  ibis,  encou- 
rager et  bénir  notre  œuvre  à  l'occasion  du  vingt-cinquièm*^ 
anniversaire  de  sa  fondation.  Après  un  quart  de  siècle 
d'existence,  c'est  avec  bonheur  et  une  légitime  fierté 
que  la  Société  scientifique  enregistre  en  tête  du  vingt- 
sixième  volume  de  ses  Annales  et  du  cinquantième 
volume  de  sa  Revue,  la  nouvelle  lettre  que  Sa  Sainteté  a 
bien  voulu  lui  adresser  le  20  mars  1901.  Humblement 
prosternée  sous  la  main  bénissante  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  elle  dépose  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  Thommage  de 
sa  profonde  gratitude  avec  le  gage  renouvelé  de  son 
dévouement  au  progrès  des  sciences  et  de  sa  fidélité  aux 
enseignements  de  la  Foi. 

Nous  donnons  ici  le  texte  original  de  la  lettre  pontifi- 
cale et  la  traduction. 
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Dilectis  Filiis 

Sodalibus 

Consociationis  Bnixelleasis 

a  scientiis  provehendis 

Bruxellas 


Léo  pp.  xiii 

Dilecti  Filii, 

Salutem  et  apostolicam  benedictionem. 

Quod,  pontificatu  Nostro  ineunte,  de  sodalitate  vestra 
fiiimus  ominati,  id,  elapso  iam  ab  institutione  eius  anno 
quinto  et  vicesimo,  féliciter  impletum  vestris  ex  litteris 
perspicimus.  In  provehendis  enim  scientiarum  studii«, 
sive  eruditorum  coetus  habendo,  sive  Annalium  volumina 
edendo,  nunquam  a  proposito  descivistis,  quod  coeptum 
fuerat  ab  initio,  ostendendi  videlicet  «  NuUam  intor  fidem 
et  rationem  dissensionem  veram  esse  posse  >» .  Benevolen- 
tiam  Nostram  ob  vestras  industrias  testamur;  simulque 
hortamur,  ut  coeptis  insistatis  alacres,  utpote  temporum 
nécessita ti  opporturiis  admodum.  Naturae  enim  cognitio, 
si  recto  quidem  et  vacuo  praeiudiciis  animo  perquiratur, 
ad  divinarum  rerum  notitiam  conférât  nccesse  est,  divi- 
naeque  revelationi  fidem  adstruat.  Hoc  ut  vobis,  vestrâque 
operâ,  quam  multis  accidat,  apostolicam  benedictionem, 
munerum  coelestium  auspicem,  sodalitati  vestrae  amantis- 
sime  impertimus. 

Datum  Romae  apud  Sanctum  Petrum  die  XX  Martii 
anno  MDCCCCI,  Pontificatus  Nostri  vicesimo  quarto. 

Leo  pp.  xiii. 
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A  nos  chef*s  Fils 

les  membres  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles 

à  Bruxelles 


Léon  xiii,  Pape 

Chers  Fils, 

Salut  et  bénédiction  apostolique. 

Ce  qu'au  début  de  Notre  pontificat,  Nous  avions  présagé 
de  votre  Société,  aujourd'hui,  vingt-cinq  ans  après  sa  fon- 
dation, vos  lettres  Nous  en  apprennent  Theureux  accom- 
plissement. En  travaillant  au  progrès  des  études  scienti- 
fiques, soit  par  vos  réunions  savantes,  soit  par  la 
publication  de  vos  Annales,  vous  ne  vous  êtes  jamais 
départis  de  votre  dessein  initial,  celui  de  montrer  que 
•*  entre  la  foi  et  la  raison,  aucun  vrai  désaccord  ne  peut 
exister  «.  Nous  vous  exprimons  Notre  bienveillance  pour 
vos  efforts  et  Nous  vous  exhortons  en  même  temps  à  pour- 
suivre avec  ardeur  votre  entreprise  si  bien  en  rapport  avec 
les  nécessités  actuelles.  Car  Tétude  de  l'univers,  si  elle  est 
menée  avec  droiture  et  sans  préjugé,  doit  aider  à  la  con- 
naissance des  choses  de  Dieu,  et  établir  la  foi  à  la  révéla- 
tion divine.  Pour  que  ce  bonheur  vous  advienne  et  par 
vous  à  beaucoup  d'autres.  Nous  accordons  avec  la  plus 
vive  sympathie  à  votre  Société,  la  bénédiction  apostolique, 
gage  des  faveurs  célestes. 

Donné  à  Rome,  à  Saint- Pierre,  le  20  mars  1901,  Tan 
vingt-quatrième  de  Notre  pontificat. 

Léon  xiii.  Pape. 
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DE   LA 


SOCIÉTÉ  SCIENTIFIQUE  DE  BRUXELLES 


La  dernière  session  tenue  par  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  les  9,  10  et  11  avril  1901,  a  eu,  par  les  solen- 
nités jubilaires  célébrées  à  l'occasion  du  vingt-cinquième 
anniversaire  de  sa  fondation,  une  importance  et  un  éclat 
particuliers. 

Il  a  paru  opportun  de  consigner  ici  le  compte  rendu 
détaillé  de  ces  journées  de  travaux  et  de  fêtes,  afin  d'en 
faire  partager  à  tous  les  amis  de  la  Revue  Theureuse 
impression.  Pour  ceux  qui  y  ont  assisté,  ce  sera,  nous 
lespérons,  raviver  un  agréable  souvenir.  Nos  confrères 
retenus  loin  de  nous  par  la  distance,  la  maladie,  des 
affaires  urgentes  ou  d'autres  empêchements  légitimes,  nous 
sauront  gré  d'essayer  d'adoucir  leurs  regrets  par  cette 
communication.  Quant  aux  absents  qui  le  furent  un  peu 
par  leur  faute,  ils  verront  en  ce  récit  combien  ils  eurent 
tort  d'être  restés  éloignés. 

Enfin,  aux  détracteurs  de  notre  œuvre  nous  fournirons, 
s'ils  sont  de  bonne  foi,  la  preuve  de  la  vitalité  de  notre 
association,  et  à  l'incrédulité  rageuse  et  sectaire,  qui 
proclame  l'inévitable  divorce  de  la  science  et  de  la  doc- 
trine révélée,  la  démonstration,  par  le  fait,  de  l'inanité  de 
ses  prétentions. 
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C'est  aux  pieds  «les  autels,  dans  lantique  collégiale  des 
Saints-Michel  et  Gudule,  que  se  sont  retrouvés,  au  matin 
du  9  avril,  venus  de  tous  les  coins  de  la  Belgique,  de 
France,  de  Suisse,  de  Hollande  et  du  Grand-Duché  de 
Luxembourg,  une  centaine  de  membres  de  la  Société 
scientifique.  Ils  avaient  voulu  associer  aux  joies  du  pre- 
mier jubilé  les  fondateurs  et  les  amis  du  début,  tous  ceux 
qui  n'étaient  plus,  et  leur  donner,  devant  Dieu,  au  saint 
sacrifice  de  la  Messe  célébré  par  M.  le  chanoine  Delvigne, 
premier  vice-président  de  la  Société,  le  souvenir  chrétien 
de  la  prière. 

De  leglise  Sainte-Gudule,  sur  le  parvis  de  laquelle 
s'étaient  échangées  les  chaudes  poignées  de  mains  d'amis 
heureux  de  se  revoir,  par  groupes  confraternels,  les  mem- 
bres de  la  Société  scientifique  se  sont  rendus,  rue  des 
Longs- Chariots,  au  local  ordinaire  de  leurs  réunions  de 
sections.  La  vieille  maison  qui  depuis  vingt-cinq  ans  donne 
Thospitaliié  à  nos  austères  travaux  et  que  les  fidèles  de  la 
Société  connaissent  si  bien,  nous  a  paru,  à  laube  de  ce 
jubilé,  moins  sombre  et  moins  froide  qu'en  d'autres  cir- 
constances. D'ailleurs,  ce  matin-là,  elle  retentissait,  plus 
encombrée  que  de  coutume,  du  bruit  des  joyeuses  conver- 
sations qui  allaient  leur  train,  en  attendant  l'heure  de 
l'ouverture  des  séances. 

L'attraction  de  cette  première  matinée  fut  pour  une 
conférence  avec  projections  que  devait  donner,  à  la 
cinquième  section,  M.  Alexandre  Halot,  consul  du  Japon. 
Aussi  plusieurs  sections  remirent  au  lendemain  d'aborder 
leur  ordre  du  jour  pour  se  joindre  à  l'auditoire  des 
économistes  présidés  par  M.  Ernest  Dubois,  professeur  à 
l'Université  de  Gand  (i). 

L'attente  ne  fut  point  déçue,  et  Theure  passée  à  écouter 


(1)  Les  Annales  de  la  Société  scieniifique  rendent  compte  des  travaux 
des  sections;  nous  ne  parlerons  ici  que  de  certaines  communications  qui 
ont  présenté  un  intérêt  plus  général,  et  qui  pour  celte  raison  ont  groupé 
les  membres  de  diverses  sections. 
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M.  Halot  a  été  aussi  agréable  qu'instructive.  Dans  son 
étude  sur  VExirême- Orient  à  taurove  du  XX"  siècle,  le 
conférencier  a  surtout  signalé  les  causes  psychologiques 
de  l'antagonisme  des  Chinois  contre  les  Européens.  L'ori- 
gine d'événements  politiques  récents  n'est  pas.  comme  on 
l'a  prétendu,  dans  une  réaction  contre  l'influence  des  mis- 
sionnaires chrétiens  et  la  propagation  de  la  religion.  Les 
Chinois,  du  moins  dans  le  monde  ofiîciel,  sont  plutôt 
indifférents  aux  préoccupations  religieuses.  Il  y  a  eu,  en 
Chine,  une  recrudescence  de  l'antipathie  vieille  de  plu- 
sieurs siècles  contre  les  étrangers,  et  si  le  missionnaire  a 
été,  comme  d'autres,  en  butte  aux  vexations,  ce  fut  à 
cause  de  sa  qualité  d'étranger. 

La  première  assemblée  générale  de  la  session  jubilaire 
s'est  tenue  le  mardi,  9  avril,  à  2  1/2  heures,  à  l'hôtel 
Ravenstein.  M.  Beernaert,  ministre  d'Etat,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  et  associé  de  l'Institut 
de  France,  avait  bien  voulu  accepter  la  présidence 
d'honneur  de  cette  séance.  On  est  d'ailleurs  sfir  de  retrou- 
ver M.  Beernaert  au  premier  rang,  dès  qu'il  s'agit  d'ac- 
corder à  une  œuvre  catholique  l'éclat  de  sa  haute  person- 
nalité et  de  sa  bienveillante  sympathie. 

C'est  M.  Georges  Lemoine,  membre  de  l'Institut,  pré- 
sident effectif  de  la  Société,  qui  a  le  premier  pris  la  parole 
pour  résumer,  à  grands  traits,  le  travail  accompli  par  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles  pendant  le  premier  quart 
de  siècle  de  son  existence. 

«  La  Société  scientifique  a  fait  ses  preuves  par  ses  réu- 
nions, ses  publications  et  les  travaux  personnels  de  ses 
membres.  Si  elle  a  eu  la  douleur  de  perdre  plusieurs 
savants  distingués,  notamment  le  R.  P.  Carbonnelle.  Mgr 
de  Harlez,  Gilbert,  Barrande,  Puiseux,  le  prince  Bon- 
compagni.  Barré  de  Saint- Venant,  le  R.  P.  Secchi,  le 
R.  P.  Perry,  d'Abbadie,  Le  Play,  Daubrée,  Pasteur,  Her- 
mite  et  Vicaire,  il  lui  reste,  pour  ne  citer  que  les  membres 
étrangers  à  la  Belgique,  MM.  Amagat,  Boussinesq,  de 


12  REVUE   DBS   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES. 

Bussy,  Fabre,  Haton  de  la  GoupilUère.  Hautefeuille, 
Tamiral  de  Jonquières,  Camille  Jordan,  de  Lapparent,  le 
général  Newton,  P.  Tannery.  Witz  et  Wolf. 

«  Depuis  1875,  beaucoup  de  nos  collègues  ont  admi- 
rablement grandi  par  leurs  œuvres.  Pour  ne  parler  que 
de  celles  qui  se  rattachent  aux  sciences  expérimentales, 
on  peut  citer  les  travaux  si  intéressants  qui  ont  fait  de 
M.  Louis  Henry  un  des  maîtres  de  la  chimie  organique  ; 
les  recherches  de  M.  Van  der  Mensbrugghe  sur  la  consti- 
tution des  liquides  ;  les  travaux  de  M.  Proost  sur  la  science 
agricole  ;  le  traité  de  géologie  de  M.  de  Lapparent,  arrivé 
à  sa  cinquième  édition  ;  les  synthèses  minéralogiques  de 
M.  Hautefeuille;  les  travaux  par  lesquels  M.  Duhem  a 
introduit  les  mathématiques  les  plus  élevées  dans  l'étude 
des  divers  phénomènes  chimiques  ;  les  recherches  grâce 
auxquelles  M.  Boussinesq  a  élucidé  les  théories  de 
l'hydraulique;  les  expériences  de  M.  Amagat  sur  les 
vapeurs  et  les  gaz  à  des  pressions  atteignant  200  à  3oo 
atmosphères  ;  les  découvertes  qui  font  de  M.  Branly  le 
principal  auteur  de  la  télégraphie  sans  fil. 

y*  Ces  résultats  montrent  par  les  faits  qu'on  peut  être  à 
la  fois  un  catholique  sincère  et  un  ardent  pionnier  de  la 
science. 

fi  La  science  est  et  doit  être  un  lien  précieux  entre 
les  hommes  de  bonne  volonté,  quelles  que  soient  leurs 
croyances  individuelles. 

•»  L'Église  impose  à  ses  enfants  certains  points  fixes 
réservés  dans  leurs  discussions,  mais  en  dehors  elle  leur 
laisse  toute  latitude  pour  les  recherches  scientifiques  ; 
elle  les  encourage  à  relever  le  niveau  intellectuel  de 
l'humanité  :  Léon  XI II  a  ouvert  aux  historiens  les 
archives  du  Vatican.  Les  théologiens  ont  une  largeur  de 
vues  qu'on  ignore  trop  dans  le  monde  savant  et  dont 
témoigne  entre  autres  le  livre  laissé  par  l'un  des  membres 
de  la  Société,  M.  Duilhé  de  Saint-Projet  :  L'Apologie 
scientifique  de  la  foi  ch7*étienne. 


; 
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»  Les  travaux  accomplis  depuis  vingt-cinq  ans  par  des 
savants  catholiques  dans  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  ont  singulièrement  modifié  leur  situa- 
tion vis-à-vis  des  hommes  sérieux.  Il  peut  se  faire  que, 
parmi  les  ignorants,  les  railleries  soient  encore  monnaie 
courante  ;  il  n'en  est  pas  de  même  parmi  les  hommes  qui 
se  respectent  et  qui,  avec  des  opinions  philosophiques 
diamétralement  contraires,  travaillent  aux  progrès  de  la 
science. 

«  Si  la  science  est  un  lion  puissant  entre  des  hommes 
différant  par  leurs  opinions  philosophiques,  elle  doit 
l'être  encore  bien  davantage  lorsque  les  opinions  sont  les 
mêmes.  La  Société  scientifique  de  Bruxelles  vivra,  parce 
qu  elle  établit  des  relations  cordiales  entre  ces  hommes 
qui  sont  ainsi  doublement  frères.  « 

Après  Tallocution  présidentielle,  qui  est  longuement 
acclamée,  M.  G.  Kurth,  professeur  à  l'Université  de 
Liège,  présente  un  rapport  sur  les  travaux  de  deux  sociétés 
allemandes,  la  Léo  Gesellschaft  de  Vienne  et  la  Gôrres 
Gesellschaft,  qui  l'avaient  délégué  à  cet  effet. 

Ces  deux  associations  poursuivent,  sur  le  terrain  des 
sciences  historiques  et  morales,  un  but  identique  au  nôtre  ; 
elles  aussi,  elles  s'efforcent  de  promouvoir  le  zèle  et  l'ar- 
deur des  catholiques  pour  les  travaux  scientifiques.  Jeune 
encore,  la  Léo  Gesellschaft  a  déjà  fait  preuve  d'une  exu- 
bérante activité  ;  M.  Kurth  expose  en  détail  les  résultats 
des  œuvres  nombreuses  qu'eUe  a  produites  et  des  entre- 
prises importantes  dont  elle  poursuit,  sans  se  donner  de 
relâche,  la  prochaine  réalisation.  Quant  à  la  Gorres  Gesell- 
schaft,  elle  va,  cette  année  mîme.  comme  notre  Société, 
célébrer  ses  noces  d'argent.  Elle  est  parvenue  à  se  créer, 
en  Allemagne,  une  situation  prépondérante  par  le  nombre 
imposant  de  ses  membres,  l'autorité  de  ses  publications  et 
l'influence  qu'elle  exerce  pour  la  diffusion  de  la  science 
chez  les  catholiques  allemands. 

La  conférence  scientifique  qui  constitue  le  fond  de  nos 
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assemblées  générales,  a  été  faite  par  M.  Van  Biervliet, 
professeur  à  l'Université  de  Gand,  sur  XÊvohiiion  de  la 
psychologie  ail  XIX'' siècle.  Nous  n'y  insisterons  pas  ici, 
nos  lecteurs  la  retrouveront  plus  loin  intégralement 
reproduite  dans  cette  livraison  de  la  Revue. 

Le  lendemain,  lo  avril,  les  diverses  sections  de  la 
Société  se  sont  réunies;  mais,  comme  la  veille,  plusieurs 
d'entre  elles  ont  fait  le  sacrifice  de  leur  ordre  du  jour, 
pour  assister  à  une  intéressante  communication  de 
M.  Van  de  Vyver,  de  l'Université  de  Gand,  sur  l'air 
liquide. 

Après  un  aperçu  historique  sur  la  théorie  de  la  liqué- 
faction des  gaz,  M.  Van  de  Vyver  décrit  la  machine  due  à 
M.  Linde  pour  obtenir  l'air  liquide,  ainsi  que  les  appareils 
qui  servent  à  conserver  et  h  manipuler  ce  curieux  pro- 
duit. 

Puis  il  présente  réduit  à  letat  de  liquide  statique 
le  gaz  subtil  que  nous  respirons  et  au  sein  duquel  nous 
vivons  ;  il  en  fait  connaître  les  caractères  physiques,  la 
chaleur  de  vaporisation,  la  densité. 

M.  Van  de  Vyver  aborde  ensuite  la  partie  la  plus  atta- 
chante de  sa  conférence  et  réalise  une  série  d'expériences 
des  plus  curieuses.  Il  filtre  l'air  liquide,  comme  on 
filtrerait  de  l'eau,  montre  ses  effets  surprenants  sur  les 
matières  organiques,  caoutchouc,  viande,  œufs,  qu'il 
durcit  au  point  que,  pour  casser  les  corps  traités  par  l'air 
liquide,  il  faut  recouri»'  au  marteau.  L'air  liquide  solidifie 
le  mercure  et  l'alcool,  entre  en  ébuUition  dans  un 
creuset  de  glace  et  s'évapore  violemment  au  contact  de 
l'eau. 

Bref,  une  causerie  charmante,  pleine  de  suggestion  et 
ouvrant  au  penseur,  comme  au  praticien,  les  horizons 
les  plus  nouveaux  et  les  applications  les  plus  fécondes. 

L'assemblée  générale  du  mercredi  lo  avril  s'est  tenue, 
à  2  1/2  heures,  au  Palais  des  Académies,  dans  la  grande 
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salle  de  marbre,  gracieusement  mise  à  la  disposition  -de 

la  Société  par  le  gouveinement  belge. 

Cette  réunion  a  été  la  plus  importante  et  la  plus  solen- 
nelle de  toutes  celles  qui  avaient  été  préparées  pour  la 
célébration  de  notre  jubilé.  Aussi  un  grand  nombre  de 
membres  de  la  Société  et  d'invités  à  la  cérémonie  avaient, 
bien  avant  Tlieure  de  l'ouverture  de  la  séance,  pris  place 
dans  la  salle. 

Bientôt  Son  Eminence  le  cardinal-archevêque  de  Mali- 
nes,  Mgr  Goossens  et  Son  Excellence  Mgr  Granito  di 
Belmonte,  nonce  apostolique  près  S.  M.  le  Roi  des  Belges, 
font  leur  entrée,  escortés  par  le  bureau  de  la  Société. 

Lorsqu'ils  se  sont  installés  sur  l'estrade,  et  que  le  pré- 
sident de  la  Société,  M.  Lemoine,  a  souhaité  la  bienvenue 
aux  illustres  personnages  qui  veulent  bien  honorer  de 
leur  présence  la  séance  de  ce  jour.  Son  Excellence  Mgr  le 
Nonce  donne  lecture,  en  latin  et  en  français,  du  bref  de 
Sa  Sainteté  Léon  XI II  adressé  à  la  Société  scientifique 
de  Bruxelles,  à  Toccasion  de  son  jubilé.  L'assemblée 
écoute  debout  la  lecture  de  cet  important  document,  qui 
est  reproduit  en  tête  de  cette  livraison  de  la  Revue. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Paul  Mansion,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Gand,  secrétaire  général  de  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles,  pour  présenter  un  rap- 
port sur  les  travaux  de  notre  Institution.  On  lira  plus 
loin  ce  remarquable  exposé,  où  rien  n'a  été  omis  de  ce 
(jui  peut  intéresser  l'histoire  de  notre  œuvre,  sinon  — et  je 
voudrais  avoir  obtenu  l'autorisation  impitoyablement 
refusée  de  rectifier  en  ce  point  un  rapport  aussi  véridique 
que  minutieux  —  la  part  que  notre  éminent  secrétaire 
général  a  prise  lui-même,  depuis  tant  d'années,  au  déve- 
loppement de  la  Société  scientifique.  Notre  impartialité 
d'historien  des  fêtes  jubilaires  nous  oblige  à  ne  point  taire 
cette  appréciation  qui  a  été  émise  par  plus  d'un  des  audi- 
teurs du  brillant  rapport  lu  par  M.  Mansion. 

La  conférence  scientifique  de  ce   jour  fut  faite  par 
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Société  scientifique  de  Bruxelles  et  l'encourage  si  pater- 
nellement aujourd'hui  ;  le  roi  des  Belges  qui  a  su  par  sa 
prudence  et  son  tact  donner  à  la  Belgique  une  longue  ère 
de  prospérité  et  de  paix  dont  n'ont  pas  joui  beaucoup 
d'autres  nations  de  l'Europe.  Il  boit  ensuite  aux  deux  prési- 
dents d'honneur  de  la  Société,  M.  le  D*"  Lefebvre  et  M.  le 
comte  François  van  der  Straten  Ponthoz  ,  tous  deux 
ouvriers  de  la  première  heure  :  le  D"^  Lefebvre,  premier 
président  de  la  Société,  dont  la  belle  vie  de  médecin  chré- 
tien est  d'un  si  magnifique  exemple  et  dont  on  pourra  dire 
qu'il  a  passé  en  faisant  le  bien  ;  M.  le  comte  van  der  Stra- 
ten Ponthoz,  un  des  fondateurs  de  la  Société  scientifique 
et  qui  a  consacré  sa  longue  existence  à  appuyer  de  toute 
son  autorité  les  lettres  et  les  arts.  M.  Lemoine  exprime 
ensuite  la  grande  joie  que  laissent  au  cœur  les  réunions 
fraiernelles  de  la  Société,  dont  les  membres  sont  unis  par 
les  deux  plus  grandes  choses  d'ici-bas  :  l'amour  de  l'Eglise 
et  le  culte  de  la  science.  C'est  ici  que  se  réalise  la  vision 
du  Père  Gratry,  celle  ^  de  la  ville  où  tout  le  monde 
s'aimait  «.  Le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  la  Société 
scientifique  doivent  confirmer  ces  sentiments.  Si  de  puis- 
sants esprits  ont  disparu  de  nos  rangs,  l'œuvre  qu'ils  ont 
fondée  reste,  la  Société  vit  par  ses  publications  et  les  tra- 
vaux de  ses  membres,  et  appuyée  sur  l'Église,  elle  parti- 
cipera dans  une  certaine  mesure  à  son  éternelle  stabilité, 
parce  que,  plus  que  dans  les  autres  œuvres  humaines,  ses 
membres  sont  dirigés  par  des  sentiments  supérieurs  à 
Tégoïsme. 

M.  le  chanoine  Delvigne  s'est  fait  l'interprète  de  la 
reconnaissance  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles 
envers  son  président.  Faisant  allusion  à  la  conférence 
faite,  le  jour  même,  il  a  montré  comment  M.  Lemoine 
continuait  les  glorieuses  traditions  de  ces  chimistes  fran- 
çais dont  il  avait  esquissé  les  travaux.  M.  Delvigne  rap- 
pelle ensuite  que  «  par  un  de  ces  jeux  de  la  Providence 
qui  nous  surprennent   peut-être   sans  nous   déconcerter 
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jamais,  M.  Lemoine  présidait  aux  destinées  de  notre  asso- 
ciation encore  nouvelle,  au  moment  où  le  décès  inopiné  de 
notre  regretté  fondateur  le  R.  P.  Carbonnelle  vint  nous 
frapper  dans  nos  affections  les  plus  vives.  L  épreuve  fut 
grande.  Notre  chef  nous  aida  de  ses  conseils  ;  la  fernjeté 
de  sa  confiance  dans  l'avenir  nous  soutint.  Sous  la  sage 
direction  de  ce  pilote  expérimenté  nous  pûmes  doubler  le 
cap  des  tempêtes.  r>  M.  Delvigne  termine  en  constatant 
que  la  haute  position  occupée  par  M.  Lemoine  à  l'École 
Polytechnique,  autant  que  ses  travaux  qui  lui  ont  ouvert 
les  portes  de  l'iustiiut  de  France,  sont  pour  une  large 
part  dans  les  heureux  résultats  signalés  en  ce  jour  où  la 
Société  scientifique  célèbre  ses  noces  d'argent. 

Le  toast  aux  étrangers  est  porté  par  M .  Léon  De  Lants- 
lieere,  professeur  à  TUniversité  de  Louvain,  membre  de 
la  Chambre  des  Représentants  ;  il  salue  les  délégués  des 
Universités  catholiques  de  France  et  de  Suisse  et  ces 
hôtes  cminents  dont  le  nom  ne  figure  pas  seulement  au 
livre  d'or  de  la  Société  scientifique,  mais  brille  du  plus 
vif  éclat  dans  les  annales  de  la  science  contemporaine. 

Accueilli  par  une  ovation  enthousiaste  et  des  applau- 
dissements qui  ont  peine  à  finir,  M.  de  Lapparent  se  lève 
pour  répondre  au  nom  des  membres  étrangers  de  la  Société 
scientifique  et  surtout  au  nom  des  Universités  catholiques 
françaises.  Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  reproduire 
en  son  entier  cette  charmante  allocution.  Voici  comment 
M.  de  Lapparent  s  est  exprimé  : 

«  J'avoue,  Messieurs,  que  j'éprouve  un  peu  d'embarras 
ce  soir  à  m'acquitter  de  la  mission  qui  m'incombe,  et  qui 
consiste  à  remercier  les  organisateurs  de  cette  fête  au  nom 
de  leurs  collègues étiangers. 

»  Après  vingt-cinq  ans  de  collaboration  à  la  Société 
scientifique  de  Bruxelles,  après  une  douzaine  de  voyages 
dans  cette  capitale,  où  tant  de  fois  j'ai  recueilli  l'expres- 
sion de  votre  extrême  bienveillance  à  mon  égard,  je  me 
sens  ici  tellement  k  mon  aise,  qu'il  me  faut  un  véritable 
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effort,  joint  au  souvenir  encore  frais  de  quelque  cérémonie 
douanière,  pour  me  persuader  que  je  ne  suis  pas  dans 
mojî  propre  pays. 

f»  Je  veux  cependant  essayer  de  me  mettre  dans  la  peau 
de«mon  personnage,  afin  de  a'ous  exprimer  dignement  les 
sentiments  qui  animent  les  membres  étrangers  de  la 
Société  scientifique,  et  spécialement  les  Univei^ités  catho- 
liques de  France,  fondées  en  même  temps  que  vous,  habi- 
tuées depuis  un  quart  de  siècle  à  vivre  de  la  même  vie. 

»  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  en  effet,  un  jour  où  celui  qui  vous 
parle  était  occupé,  dans  son  modeste  cabinet  de  la  rue  de 
Vaugirard,  à  nettoyer  des  fossiles  pour  sa  collection  nais- 
sante, il  vit  la  porte  s'ouvrir,  pour  livrer  passage,  bien 
juste,  à  un  prêtre  aux  formes  athlétiques.  Le  Père  Car- 
bonnelle,  vous  l'avez  reconnu,  arrivait  h  Paris,  porteur 
d'une  proposition  de  mariage  entre  l'œuvre  des  Universi- 
tés catholiques  et  celle  de  sa  Société  qu  il  venait  de  fonder. 

f*  J'ai  toujours  entendu  vanter  l'avantage  que  présen- 
taient, pour  la  constitution  des  fortes  races,  les  alliances 
où  se  mêlait  du  sang  étranger.  Séduit  par  la  franche  allure 
du  religieux,  j'acceptai  pour  mon  compte  une  proposition 
que  ratifiait  bientôt  pour  le  sien  notre  président  d'aujour- 
d'hui, M.  (jeorges  Lemoine,  alors  mon  collègue,  depuis 
longtemps  mon  camarade,  en  attendant  qu'il  devînt  mon 
confrère,  et  à  toute  éi)oqiie  mon  excellent  ami.  En  même 
temps,  nos  frères  de  Lille,  si  rapprochés  de  vous  par  la 
nature  et  h »s  tradiiions,  vous  apportaient  leur  adhésion, 
suivie  de  celle  de^  Universités  d'Angers,  de  Lyon,  de 
Toulouse.  Ainsi  s'est  réalisée  cette  union  quelque  peu 
polygame,  et  pourtant  bien  chrétienne,  entre  des  orga- 
nismes qui  poursaiv;iient  exactement  le  même  but,  à 
savoir  glorifier  Dieu  et  son  Église  en  servant  le  progrès 
des  connaissancrs  humaines. 

«  Il  ne  m'ap|)artient  pas  de  dire  combien  cette  union  a 
été  féconde.  Je  remarquerai  seulement  que  pour  nous. 
Français,  elle  a  porté  d'heureux  fruits.  D'abord,  c'est  par 
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elle  que  se  sont  établis,  entre  nos  jeunes  universités,  des 
liens  qu'une  législation  jalouse,  appliquée  par  dos  pou- 
voirs de  plus  en  plus  malveillants,  ne  leur  aurait  pas 
permis  de  nouer  dans  leur  propre  pays.  Ensuite  l'infati- 
gable activité  du  P.  Carbonnelle  s*est  imposée  à  ses  colla- 
borateurs, qu  il  n'a  jamais  voulu  laisser  s'endormir,  et  ce 
n'a  pas  été  sans  profit  pour  eux.  Il  en  est  même,  le  pré- 
sident et  moi  nous  en  pouvons  témoigner,  à  qui  cette 
collaboration  n'a  point  fait  perdre  la  consécration  qu'ils 
ambitionnaient  pour  leurs  travaux  ;  et  celui  qui  vous 
parle  y  a  gagné  par  surcroît  de  se  voir  nommé  associé 
étranger  de  l'Académie  de  Belgique,  à  l'heure  même  où 
l'éminent  homme  d'État  qui  honore  cette  fête  de  sa  pré- 
sence, M.  Beernaert,  devenait  associé  étranger  de  notre 
Institut  de  France. 

«  C'est  donc  du  fond  du  cœur,  avec  un  souvenir  ému 
pour  ceux  de  nos  fondateurs  qui  ne  sont  plus,  et  avec  un 
accent  particulier  de  reconnaissance  envers  eux,  que  je 
lève  mon  verre  en  l'honneur  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles.  Heureux  d'être  choisi,  en  cette  circonstance, 
comme  l'interprète  des  universités  catholiques  de  France, 
je  bois  à  la  prospérité  de  notre  Société  ;  je  lui  souhaite  de 
continuer  à  grandir,  sous  l'égide  tutélaire  du  régime  de 
liberté  qui  prévaut  dans  ce  pays,  et  dont  j'ai  le  plaisir  de 
saluer,  à  côté  de  moi,  le  champion  le  plus  ferme  et  le  mieux 
avisé.  « 

Lorsqu  eurent  cessé  les  applaudissements  enthousiastes 
qui  accueillirent  ce  vibrant  discours  de  M.  de  Lapparcnt, 
M.  Beernaert,  directement  mis  en  cause,  et  dont  d'ailleurs 
tout  le  monde  désii*ait  entendre  la  parole  sympathique,  se 
plaignit  spirituellement  d'être  pris  dans  un  guet-apens. 
Venu  plein  de  confiance,  il  n'avait  songé  qu'à  prendre 
part  paisiblement  à  ce  banquet  sans  s'attendre  à  devoir 
parler.  Mais  puisqu'il  doit  prendre  la  parole,  il  boira  à 
la  science  aimable,  à  celle  qui  sait  couvrir  des  fleurs  de  la 
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poésie  toutes  les  choses  que  découvre  le  progrès  scienti- 
fique, à  M.  de  Lapparent. 

Les  acclamations  qui  soulignèrent  ces  paroles  prou- 
vèrent à  M.  Beernaert  combien  il  avait  touché  juste  en 
mettant  si  grandement  en  relief  celui  que,  sans  rendre 
jaloux  personne,  nous  pouvons  bien  appeler  «*  l'enfant 
gâté  T  de  notre  association. 

M.  Witz,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Lille, 
désire  ajouter  quelques  mots  au  toast  de  M.  de  Lapparent, 
pour  inviter  la  Société  scientifique  à  ne  pas  manquer 
d  assister  aux  noces  d'argent  des  Facultés  catholiques  de 
Lille  qui  seront  prochainement  célébrées. 

Si  la  Société  scientifique  a  pu  rapidement  s  élever  au 
niveau  qu'elle  a  atteint  dans  le  monde  savant  et  sy  main- 
tenir pendant  vingt-cinq  ans,  elle  le  doit  certainement  aux 
hommes  dévoués  qui  en  ont  assumé  la  direction  perma- 
nente et  effective.  M.  Kurth,  professeur  à  l'Université  de 
Liège,  a  lappelé  tout  ce  que  les  secrétaires  généraux  de 
la  Société  scientifique  ont  fait  pour  son  développement,  le 
R.  P.  Carbonnelle  jusqu'à  sa  mort,  et  M.  Mansion  jusqu'<à 
l'heure  présente,  aidé  dans  cette  tâche  par  le  R.  P.  Thi- 
rion,  S.  J. 

Après  un  toast  très  cordial  à  la  presse  porté  par 
M.  Alfred  Ncrincx,  avocat  à  Bruxelles  et  professeur  à 
l'Ecole  commerciale  et  consulaire  de  l'Université  de  Lou- 
vain,  et  la  fine  réponse  de  M.  l'avocat  Crockaert,  rédacteur 
au  XX^  SiKCi.K,  l'éloquence  ottîciellc  du  banquet  a  éié 
close,  mais  longtemps  encore  le  charme  des  entretiens 
privés  sur  toutes  sortes  de  sujets,  scientifiques  et  autres,  a 
ri'tenu  bon  nombre  do  nos  confrères. 

Le  lendemain,  1 1  avril,  les  travaux  ont  repris  de  plus 
belle  ;  aussi  bien  plusieurs  sections  avaient  à  liquider 
un  programme  fort  chargé  de  communications  de  tout 
genre. 

Parmi  celles-ci   nous  signalons  tout  particulièrement 
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Tétude  présentée  à  la  cinquième  section  par  M.  Jules 
Leclercq,  membre  de  TAcadémie  royale  de  Belgique,  sur 
les  conflits  du  droit  et  de  la  force  et  les  nationalités  oppri- 
mées, Finlande,  Transvaal,  Arménie.  M.  Jules  Leclercq 
est  douloureusement  frappé  de  la  contradiction  qui  se 
manifeste,  brutale,  cynique,  entre  la  conception  moderne 
du  droit  et  le  règne  triomphant  de  la  force.  Il  trouve 
l'explication  de  1  énigme  dans  l'impérialisme  qui  a  gagné 
toutes  les  grandes  nations,  depuis  l'Amérique  jusqu'à  la 
Russie,  et  qui  devenu  l'obsession  de  leurs  hommes  d'État 
a  submergé  l'idée  nationale  au  point  de  faire  tomber  la 
barrière  du  droit. 

Trois  peuples  surtout,  au  cours  de  ces  dernières  années, 
ont  été  victimes  de  ces  conflits  du  droit  et  de  la  force,  les 
Arméniens,  les  Boers  et  les  Finlandais.  Ayant  eu  l'occa- 
sion, au  cours  de  ses  voyages,  d'étudier  de  près  ces  divers 
peuples,  M.  Leclercq  établit  de  saisissants  rapprochements 
entre  les  massacres  d'Arménie  et  ceux  du  Transvaal, 
ceux-ci  plus  odieux  que  ceux-là,  puisqu'en  Arménie  ce 
sont  des  Kurdes  qui  égorgent  des  chrétiens,  tandis  qu'au 
Transvaal,  c'est  la  tuerie  de  nations  chrétiennes,  et  cela 
sous  les  yeux  des  noirs  ({ue  les  chrétiens  ont  mission  de 
civiliser. 

Après  avoir  plaidé  la  cause  des  Arméniens  et  celle  des 
Boers,  le  conférencier  a  parlé  en  fiiveur  des  Finlandais. 
Leur  droit  à  l'autonomie  repose  sur  d'inébranlables  bases 
juridiques.  Bien  qu'unie  à  la  Russie,  la  Finlande  ne  sau- 
rait être  traitée  en  pays  conquis  et  la  Russie  n'a  pas  le 
droit  de  lui  imposer  ses  lois,  ni  sa  langue,  ni  sa  religion. 

L'assemblée  de  clôture  de  la  session  jubilaire  a  eu  lieu 
à  2  '/j  heures  à  l'hôtel  Ravenstein,  sous  la  présidence  d'hon- 
neur de  M.  le  comte  François  van  der  Straten  Tonthoz  et 
la  présidence  effective  de  M.  Georges  Lemoine. 

M.  Mansion,  secrétaire  général,  a  d'abord  pris  la  parole 
pour  signaler  les  félicitations  qu'à  l'occasion  de  son  jubilé, 
la  Société  scientifique  de  Bruxelles  a  reçues  d'un  grand 
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nombre  d'universités  et  d'institutions  vouées,  comme  elle, 
aux  recherches  de  la  science. 

Nous  tenons  à  consigner  ici  ces  témoignages,  autant 
pour  exprimer  notre  reconnaissance  à  ceux  qui  nous  les 
ont  adressés,  que  pour  promouvoir  le  zèle  et  Tardeur  de 
tous  nos  membres  à  maintenir  leur  œuvre  au  niveau  qui 
leur  a  valu  ces  preuves  de  haute  et  confraternelle  estime. 

En  premier  lieu,  nous  citons  tout  entière  la  magnifique 
adresse  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

V Académie  7'oynle 
des  scieyices,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique 

à  la  Société  scientifique  de  Bruxelles 
à  V occasion  de  son  XX 1'  anniversaire  de  fondation. 

Messieurs, 

**  Au  nombre  des  institutions  qui  se  sont  donné  pour 
mission  la  recherche  du  bien,  du  beau  et  du  vrai,  ce 
domaine  qui  comprend  la  haute  culture  de  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  sciences,  la  Société  scientifique  de  Bruxelles, 
de  Tassentiment  unanime,  s'est  placée  au  premier  rang. 
Cette  situation,  elle  la  doit  tout  autant  aux  hommes  émi- 
nents  dont  elle  se  compose  qu'à  ses  travaux. 

n  Aussi,  c'est  avec  la  plus  légitime  fierté  que  la  Société 
scientifique  de  Bruxelles  peut  voir  se  lever  l'aurore  de  son 
vingt-cinquième  anniversaire  de  fondation. 

y»  En  cette  mémorable  circonstance,  l'Académie  royale 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  lui  adresse  ses 
félicitations  les  plus  cordiales. 

«  L'Académie  n'a  pas  besoin  de  vous  assurer,  Messieurs, 
combien  elle  tient  votre  Institution  en  haute  et  sincère 
estime. 

«  Elle  est  d'autant  plus  heureuse  de  pouvoir  vous 
exprimer  ce  sentiment  que  dans  vos  rangs  figure  plus 
d'un  de  ses  membres  qui  a  rehaussé  sa  réputation  par  des 
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travaux  de  haut  mérite  et  contribué  à  la  gloire  scientifique 
de  la  Belgique. 

»  L'Académie  s'associe,  on  ne  peut  plus  sincèrement,  do 
cœur  et  desprit,  aux  félicitations  que  vous  recevrez, 
Messieurs,  do  la  part  de  toutes  les  institutions  qui  appré- 
cient la  haute  valeur  de  vos  travaux. 

r>  Elle  fait,  en  même  temps,  les  vœux  les  plus  chaleu- 
reux pour  que  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  pour- 
suive, avec  la  même  splendeur  et  la  même  prospérité,  la 
voie  si  belle  et  si  féconde  qu'elle  s  est  créée  et  dont  les 
heureux  résultats  sont  à  l'honneur  de  notre  bien-aimé  pays. 

«  Au  nom  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique, 

«  Le  secrétaire  perpétuel, 
r»  ('hevalier  Edmond  Marchal.  « 


L'Université  catholique  de  Louvain,à  laquelle  la  Société 
scientifique  se  rattache  par  des  liens  si  intimes,  avait 
envoyé,  pour  la  représenter  officiellement,  M.  le  professeur 
Fr.  Dewalque. 

Tous  les  Instituts  catholiques  de  France  se  sont  associés 
à  nos  solennités  jubilaires.  Celui  de  Paris  avait  eu  la 
délicate  attention  de  confier  cette  représentation  à  un  de 
ses  professeurs  les  plus  distingués  et  en  même  temps  l'un 
de  nos  membres  les  plus  éminents,  M.  de  Lapparent. 
L'Institut  catholique  de  Lille  avait  délégué  à  nos  fêtes 
pour  la  Faculté  des  sciences,  M.  Witz,  un  de  nos  anciens 
présidents  et  pour  celle  de  médecine  et  de  pharmacie 
MM.  les  professeurs  Eustache  et  Lemière.  Le  R.  P.  Prat 
S.  J.,  a  représenté  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  et 
celui  d'Angers  avait  délégué  le  R.  P.  Antoine,  S.  J.,  qui 
fut,  au  dernier  moment,  empêché  d'accomplir  son  mandat 

L'Université  catholique  de  Washington,  tout  en  regret 
tant  que  les  circonstances  de  temps  et  de  distance  l'empê- 
chassent de  se  faire  représenter  h  Bruxelles,  félicitait  «  la 
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heure,  si  nombreux  encore,  et  pour  remercier  avec  eux 
la  divine  Providence  qui  a  visiblement  béni  notre  œuvre 
et  lui  a  donné  un  si  magnifique  et  si  fécond  développe- 
ment. » 

A  la  dernière  assemblée  générale  de  la  session,  la  con- 
férence scientifique  a  été  faite  par  M.  Jean  Capart  sur 
Kaimak,  la  ville  des  temples,  en  Egypte. 

Des  projections  lumineuses  aussi  abondantes  qu'intelli- 
gemment choisies  ont  servi  d'illustrations  au  texte  du 
conférencier,  qui  a  réussi  à  donner  à  ses  auditeurs  l'im- 
pression très  caractéristique  de  la  grandeur  des  ruines  de 
l'ancienne  Egypte  et  de  l'étonnante  splendeur  de  ses  monu- 
ments. 

On  a  procédé  ensuite  à  l'installation  du  nouveau  prési- 
dent de  la  Société  pour  Tannée  1901-1902.  En  prenant 
possession  du  fauteuil,  M.  Proost,  directeur  général  au 
ministère  de  l'Agriculture,  après  avoir  remercié  le  prési- 
dent sortant,  M.  Leraoine,  a  rappelé  le  discours  mémo- 
rable prononcé  en  1874,  à  Manchester,  par  le  marquis  de 
Ripon,  vice- roi  des  Indes,  à  l'occasion  de  sa  conversion 
au  catholicisme.  «  Soyez  honnêtes  dans  vos  études,  dit-il, 
ne  rejetez  aucun  fait  prouvé...  Ayez  toujours  devant  les 
yeux  la  distance  incommensurable  qu'il  y  a  entre  le  fait 
et  la  théorie.  Je  suis  presque  tenté  de  dire  que  les  faits 
sont  divins  et  les  théories  humaines.  Attachez-vous  donc 
aux  faits...  Ils  peuvent  parfois  sembler  se  contredire  les 
uns  les  autres,  que  ce  soient  des  faits  de  la  nature  ou  de 
l'histoire,  ou  des  faits  de  la  foi  et  de  la  raison.  En  pareil 
cas,  soyez  patients,  soyez  sûrs  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
contradiction  réelle...  C'est  dans  l'honnêteté  d'une  part  et 
la  patience  de  l'autre  que  l'on  doit  trouver  la  vraie  méthode 
de  procéder  avec  de  semblables  difficultés.  C'est  cet  esprit 
impatient,  si  caractéristique  du  temps  où  nous  vivons, 
c'ast  cet  esprit  qui  rend  les  difficultés  de  ce  genre  tellement 
insupportables  pour  beaucoup  d'hommes,  qu'au  lieu  d'at- 
tendre que  le  nœud  soit  délié,  ils  le  tranchent  coûte  que 
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coiUeetse  réjouissent  de  s  être  débarrassés  de  ses  étreintes, 
fût-ce  au  prix  de  la  vérité.  »» 

Et  maintenant  que  sont  passés  les  jours  de  notre  pre- 
mier jubilé,  dont  nous  avons  essayé  trop  imparfaitement 
de  fixer  le  souvenir  en  ces  pages,  pour  en  rendre  l'impres- 
sion moins  fugitive,  il  reste  à  recueillir  la  leçon  des  faits. 

Nous  pouvons,  nous  semble-t-il,  remercier  Dieu  des 
résultats  acquis  par  la  Société  scientifique  au  cours  du 
premier  quart  de  siècle  de  son  existence. 

Mais  il  faut  ne  pas  déchoir  ;  c'est  au  prix  d'efforts  con- 
stants, de  sacrifices  sans  cesse  renouvelés,  du  dévouement 
de  tous  et  de  chaque  jour  que  des  œuvres  comme  la  nôtre 
se  soutiennent  et  se  perpétuent. 

Nos  fêtes  jubilaires  auront,  nous  osons  l'espérer,  rap- 
pelé sur  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  l'attention 
de  tous  les  catholiques  zélés  et  soucieux  de  l'honneur  de 
leur  foi. 

A  toutes  les  âmes  généreuses  qui  souffrent  de  voir  la 
doctrine  révélée  battue  en  brèche  par  les  attaques  inces- 
santes de  l'incrédulité,  à  tous  les  cœurs  élevés  qui  rêvent 
de  prendre  en  mains  la  défense  de  l'Église  avec  l'arme  si 
fortement  trempée  de  la  science,  nous  disons  :  *<  Venez  à 
nous,  venez  grossir  nos  rangs,  et  y  prendre  la  place  que 
laissent  ouverte  tant  de  vaillants  que  la  mort  fauche  cha- 
cun à  leur  tour.  « 

J.  Van  den  Gheyn,  S.  J. 


LA  SOCIÉTÉ  SCIENTIFIQUE 

DE  BRUXELLES  (i) 

(I875-I90I) 


Éminence,  Excellence,  Mesdames  et  Messieurs, 

Il  y  a  un  peu  plus  d'un  quart  de  siècle,  le  18  novem- 
bre 1875,  avait  lieu  la  séance  inaugurale  de  \a  Société 
scientifique  de  Bruxelles,  devant  une  assemblée  nom- 
breuse, où  se  trouvaient  des  représentants  de  presque 
toutes  les  villes  de  la  Belgique  et  aussi  quelques  membres 
étrangers  de  notre  jeune  association. 

Aujourd'hui,  nous  célébrons  notre  jubilé  de  vingt-cinq 
ans,  en  présence  d'une  réunion  bien  plus  imposante  ; 
nous  avons  en  ce  jour,  comme  Présidents  d'honneur  de 
cette  fête  jubilaire,  un  prince  de  l'Église  romaine,  Son 
Eminence  le  Cardinal-Archevêque  de  Mali  nés,  et  le 
représentant  de  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII  auprès  de  Sa 
Majesté  le  Roi  des  Belges,  Son  Excellence  M^^r  Granito 
di  Belmonte,  archevêque  d'Édesse;  M.  deTrooz,  minisirc 
de  rintérieur,  l'un  des  membres  de  ce  gouvernement 
catholique  auquel  la  Belgique  doit  d'être  comme  une 
oasis  paisible  au  milieu  des  orages  qui  menacent  ou 
agitent  d'autres  pays,  s'est  fait  représenter  à  cette  solen- 
nité.  Autour  de  nous,   nous   voyons   les   délégués   des 

(1)  Rapport  pri'scnlé  b  rassembléo  générale  du  10  avril  1901,  par  M.  Maiw 
sien,  secrétaire  de  la  Société  scienlirtque. 
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Universités  et  des  Sociétés  scientifiques  catholiques,  des 
notabilités  de  la  politique  et  de  la  science. 

En  rapprochant  ces  deux  dates,  18  novembre  1875, 
10  avril  igoi,  le  premier  sentiment  de  nos  cœurs  est  un 
sentiment  de  gratitude  envers  la  divine  Providence  qui  a 
si  visiblement  béni  !a  Société  scientifique  de  Bruxelles. 
Nisi  Dominus  aedificaverit  domwn^  in  vanum  laborave- 
runt  qui  aedificanl  eam.  Si  le  Seigneur  n'avait  travaillé 
avec  nous,  tous  nos  labeurs  auraient  été  vains. 

Nous  remercions,  au  nom  de  notre  association,  tous 
ceux  qui  veulent  bien  rehausser  de  leur  présence  la 
solennité  de  cette  séance  jubilaire  :  d'abord,  ceux  qui, 
sans  appartenir  à  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  ont 
répondu  à  nos  invitations,  puis  Messieurs  les  délégués 
des  Universités  et  des  Sociétés  scientifiques  catholiques, 
et  M.  le  Directeur  général  de  l'enseignement  supérieur, 
représentant  de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  ;  enfin  et 
surtout,  nos  Présidents  d'honneur  en  ce  jour.  Son  Excel- 
lence Mgr  le  Nonce  apostolique  et  son  Éminence  le 
Cardinal-Archevêque  de  Malines. 

C'est  aussi  pour  accomplir  un  devoir  de  reconnaissance 
envers  nos  collaborateurs,  particulièrement  envers  les 
ouvriers  de  la  premièie  heure,  que  nous  allons  essayer  de 
retracer  sommairement  l'histoire  de  la  Société  scientifique, 
surtout  pendant  cette  période  de  son  existence  où  elle 
avait  pour  guide  son  premier  secrétaire  général,  le 
R.  P.  Cai  bonnelle  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Si  nous 
attendions  les  noces  d'or  do  la  Société  pour  rassembler 
ces  souvenirs,  il  serait  à  craindre  qu'aucun  des  premiers 
fondateurs  de  la  Société  ne  fût  plus  là  pour  les  contrôler 
ou  en  attester  la  vérité. 
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LA    FONDATION    DE    LA    SOCIÉTÉ 

Quels  ont  été  les  initiateurs  du  mouvement  qui  a  abouti 
à  la  fondation  de  la  Société  scientifique  ?  Si  mes  rensei- 
gnements sont  exacts,  au  début,  trois  groupes  y  ont 
travaillé  avec  une  égale  ardeur. 

Il  y  a  d'abord  le  groupe  agricole,  si  j'ose  ainsi  dire. 
C'est  l'un  de  nos  vénérables  présidents  d'honneur  de  cette 
année  jubilaire,  M.  le  Comte  van  der  Straten  Ponlhoz,  ce 
digne  vétéran  de  toutes  les  œuvres  catholiques  ;  c'est 
M.Léon  't  Serstevens  qui,  après  une  vie  consacrée  à  l'étude 
de  tous  les  moyens  de  relèvement  de  l'agriculture,  nous  a 
été  enlevé  pendant  cette  année  même  ;  c  est  encore  et 
surtout  notre.  Président  d'après-demain,  M.  Proost,  qui, 
dans  la  suite,  devait  porter  de  si  rudes  coups  à  la  routintî 
agricole  dans  notre  pays.  M.  Proost  était  rentré  de 
Paris,  où  il  avait  fréquenté  des  laboratoires  de  savants 
célèbres  mais  incrédules,  pénétré  de  la  nécessité  de 
fonder  une  ligue  intornationnlo  de  savants  religieux 
contre  le  matérialisme  :  il  faut,  disait-il,  attaquer  les 
incroyants  sur  le  terrain  scientifique,  sur  le  terrain  des 
faits  ;  en  même  temps,  pour  avoir  à  l'avenir  des  lutteurs 
nombreux  et  bien  armés,  il  faut  répandre  le  goût  des 
études  scientifiques  parmi  les  catholiques,  et  réformer 
l'enseignement  moyen  dans  ce  sens. 

Un  second  groupe  était  celui  des  membres  des  cercles 
Cauchy.  Noire  confrère,  M.  Lagasse,  avait  fondé,  avec 
quelques  amis,  pendant  ses  années  d'université,  un  cercle 
où  des  jeunes  gens  s'exerçaient  à  l'art  de  la  parole  en 
faisant  des  conférences  scientifiques  à  leurs  camarades. 
Ce  cercle  ne  resta  pas  isolé.  Un  de  ses  membres,  feu 
Th.  Belpaire,  créa  des  cercles  analogues  à  Anvers,  puis 
à  Nivelles  avec  M.  Lagasse,  et  à  Mons,  sous  le  nom  do 
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«  cercles  Cauchy  «.  Grâce  à  Timpulsion  de  Th.  Belpaire 
et  de  M.  La<?asse,  des  cercles  Cauchv  furent  aussi 
fondés  à  Louvain,  sous  le  patronage  de  Gilbert,  pro- 
fesseur à  l'Université  catholique,  et  à  Bruxelles  par 
le  R.  P.  Carbonnelle.  Il  3'  en  avait  môme  deux  dans  cette 
dernière  ville. 

Le  R.  P.  Carbonnelle,  Gilbert,  M.  le  D""  Lefebvre  et 
d'autres  professeurs  de  l'Université  catholique  de  Louvain 
formaient  un  troisième  groupe  où  fermentaient  des  idées 
semblables  à  celles  de  MM.  Proost,  Lagasse  et  de  leurs 
amis,  mais  avec  cette  nuance  :  selon  eux,  il  faut  non 
seulement  vulgariser  la  vraie  science  et  en  combattre  les 
contrefaçons,  mais  il  faut  surtout  faire  œuvre  de  savant 
dans  le  sens  technique  du  mot,  en  se  livrant  à  des 
recherches  personnelles.  Le  P.  Carbonnelle  était  profon- 
dément pénétré  de  l'importance  de  la  science  et  de  la 
presse  scientifique  au  xix®  siècle.  Sans  parler  de  son  acti- 
vité comme  publiciste  à  l'époque  où  il  était  à  Calcutta,  je 
rappellerai  la  part  importante  qu'il  prit  à  la  rédaction 
des  Etudes  religieuses  publiées  par  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  à  Paris,  un  peu  avant  1870  :  il  y  fit 
paraître  une  foule  d'articles  sur  des  sujets  scientifiques, 
dont  quelques-uns  extrêmement  remarquables  sur  la  ther- 
modynamique. 

Les  trois  courants  dont  je  viens  de  parler  se  rencon- 
trèrent dans  les  réunions  des  cercles  Cauchy.  L'idée 
surgit  chez  MM.  Proost,  Lagasse  et,  après  quelques 
hésitations  plus  ou  moins  grandes,  chez  le  P.  Carbonnelle 
et  chez  Gilbert,  de  grouper  les  éléments  divers  chez  qui 
l'on  voyait  les  mômes  tendances,  en  une  Association 
catholique  pour  l'extension  et  la  diffusion  de  la  science. 
Quatre  réunions  préliminaires  eurent  lieu  en  1875,  le  i**" 
et  le  22  mars,  le  10  et  le  17  juin,  à  la  Société  centrale 
d'Agriculture  qui  devint  ainsi  le  centre  de  cristallisation 
des  efforts  dont  je  viens  de  parler.  On  peut  dire  que  le 
17  juin  1875  la  Société  était  virtuellement  fondée,  les 
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articles  fondamentaux  du  règlement  de  la  Société  scienti- 
fique de  Bruxelles  étaient  arrêtés  :  elle  emprunte  sa  devise 
au  concile  du  Vatican  :  NuUa  unquam  iniev  fidetn  et  ratio- 
nem  vera  dissensio  esse  potest  ;  elle  ne  permet  pas  qu'il  se 
produise  dans  son  sein  aucune  attaque  même  courtoise  à 
la  philosophie  spiritualistc  ou  à  la  religion  catholique  ; 
son  but  est  de  favoriser  l'avancement  et  la  diffusion  de  la 
science  par  la  publication  d'ANNALEs  consacrées  à  des  tra- 
vaux originaux,  et  d'une  Revue  de  haute  vulgarisation  ; 
la  Société  ne  s'occupe  pas  des  sciences  morales  ;  elle  se 
répartit  en  cinq  sections  :  I.  Scici;ccs  mathématiques. 
II.  Sciences  physiques.  III.  Sciences  naturelles.  IV.  Scien- 
ces médicales.  V.  Sciences  économiques. 

Mais  quelle  activité  ne  fallut-il  pas  déployer  pour  trans- 
former la  Société  créée  virtuellement  en  juin  iSyS  en  une 
Société  réelle  ayant  un  nombre  sulïîsant  d'adhérents  pour 
vivre  et  se  développer  !  Ceux-là  seuls  peuvent  s'en  faire 
une  idée  qui  ont  vu  à  l'œuvre,  à  cette  époque,  le  R.  P. 
Carbonnelle,  MM.  Gilbert,  Lagasse,  Proost  et  leurs 
amis.  Rien  ne  les  découragea,  ni  les  courses  inutiles,  ni 
les  longues  et  multiples  correspondances  sans  succès 
apparent,  ni  les  refus  des  catholiques  trop  timides  ou 
trop  ardents  qui  trouvaient  la  nouvelle  association  trop 
ardente  ou  trop  timide.  La  Société  centrale  d'Agricul- 
ture, l'Université  de  Louvain,  la  Compagnie  de  Jésus, 
l'Académie  royale  et  l'Académie  de  médecine,  la  noblesse 
et  la  haute  bourgeoisie,  le  clergé,  les  Universités  de  l'Etat 
donnèrent  un  grand  nombre  d'adhérents  belges.  Le  R.  P. 
Carbonnelle,  accompagné  de  Gilbert,  fit  en  France  une 
tournée  de  recrutement  d'où  il  rapporta  des  adhésions 
précieuses,  de  membres  de  l'Institut,  de  professeurs  des 
jeunes  universités  catholiques  françaises,  d'Abbadie,  Her- 
mite,  Charles  Sainte-Claire  Deviile,  Puiseux,  de  Lappa- 
rent,  Witz,  Boulay,  etc.  Bientôt  on  pouvait  ajoutera  ces 
adhésions  celles  du  P.  Secchi,  de  Barrande,  du  P.  Perry  ; 
S.  É.  le  Cardinal-Archevêque  de  Malines,  Mgr  Dechamps, 
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s'inscrivait  d'ailleurs  en  tête  de  la  liste  des  membres  fon- 
dateurs. 

Le  18  novembre  1875,  lors  de  la  séance  inaugurale  de 
la  Société,  le  R.  P.  Carbonnelle  put  annoncer  qu'au  lieu 
des  25o  membres  jugés  nécessaires  en  juin  pour  consti- 
tuer définitivement  la  Société,  il  y  en  avait  453,  presque 
le  double:  5o  avocats,  5o  médecins, 60  ingénieurs,  70  pro- 
fesseurs, dont  35  universitaires,  avaient  répondu  à  son 
<ippel. 

Le  R.  P.  Carbonnelle  et  notre  premier  président,  M.  le 
D'  Lefebvre,  prononcèrent  à  cette  séance  inaugurale  deux 
discours-programmes  qui  firent  une  profonde  impression 
sur  ceux  qui  les  entendirent  (i).  Les  deux  orateurs  s'étaient 
inspirés  l'un  et  l'autre  de  la  première  constitution  du  con- 
cile du  Vatican,  cette  charte  des  rapports  de  la  Foi  et  de 
la  Raison.  La  science,  disaient- ils  avec  les  Pères  du  con- 
cile, quand  elle  est  fidèle  à  sa  propice  méthode,  conduit  à 
Dieu,  sa  grâce  aidant  ;  quand  les  savants  s'insurgent 
contre  la  foi,  cest  quils  sont  infidèles  à  la  méthode  scien- 
tifique ou  qu'ils  ignorent  les  enseignements  de  la  foi. 

Depuis  cette  séance  mémorable  où  les  statuts  provi- 
soires furent  définitivement  adoptés,  le  R.  P.  Carbonnelle, 
élu  secrétaire  général  de  la  Société  scientifique,  en 
devînt,  comme  la  dit  Gilbert,  le  guide,  «  le  moteur  et 
l'inspirateur.  Animé  d'une  passion  vraie  pour  le  progrès 
scientifique,  doué  d'une  volonté  de  fer,  d'une  activité 
infatigable,  d'une  intelligence  hors  ligne,  qui  s'appliquait 
avec  un  égal  succès  aux  mathématiques  et  à  la  philoso- 
phie, comprenant  et  parlant  plusieurs  langues  ;  écrivain 
solide,  nerveux  et  mordant,  le  P.  Carbonnelle  était  vrai- 
ment l'homme  prédestiné  pour  cette  œuvre  et  l'on  peut 
dire  qu'il  s'y  est  dévoué  jusqu'à  la  mort  y^. 

Pendant  Tannée  1876,  tout  en  organisant  les  premières 
sessions  de  la  Société  scientifique,  il  fait  une  propagande 

(1)  Voir,  dans  l'appendice  à  ce  rapport,  le  discours  de  M.  le  D*"  Lefebvre. 
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infatigable  en  faveur  de  la  Revue  des  Questions  scientifi- 
ques dont  la  fondation  a  éié  décidée,  et  enfin,  en  jan- 
vier 1877,  il  peut  en  publier  le  premier  numéro. 

On  peut  dire  qu'à  partir  de  ce  moment,  la  partie  scien- 
tifique de  l'organisme  de  la  Société,  grâce  au  R.  P.  Car- 
bonnelle  surtout,  a  pris  sa  forme  définitive  quant  à  la 
tenue  des  sessions  et  à  la  publication  des  Annales  et  de  la 
Revue. 

Dans  chacune  des  sessions,  les  sections  s'assemblent  le 
matin  et  les  membres  y  exposent  leurs  recherches  scien- 
tifiques personnelles.  Elles  sont  publiées  dans  les  Annales* 
Dans  les  réunions  générales  de  l'après-midi  se  font  des 
conférences  de  haute  vulgarisation  scientifique  :  elles 
paraissent  en  résumé  dans  les  Annales,  in  extenso  dans 
la  Revue.  Celle-ci  publie  en  outre  des  articles  étendus,, 
des  comptes  rendus  bibliographiques,  des  analyses  des 
recueils  périodiques  qui  permettent  à  ses  lecteurs  de  se 
tenir  au  courant  des  découvertes  de  la  science  contempo- 
raine, de  connaître  les  réponses  que  des  savants  autorisés 
font  aux  objections  contre  la  religion  et  soi  disant  emprun- 
tées aux  sciences  de  la  nature  ;  on  y  fait  ressortir,  à 
chaque  occasion,  les  harmonies  providentielles  de  la  phi- 
losophie naturelle  et  de  la  révélation. 


II 

la  vie  extérieure  de  la  société 

Je  lasserais  la  patience  de  mon  bienveillant  auditoire 
si  je  continuais  Thistoire  de  la  Société  avec  autant  de 
détails  que  je  viens  de  le  faire  pour  les  premières  années. 
Je  me  contenterai  pour  le  reste  d'une  esquisse  rapide  et 
di*  quelques  détails  statistiques.  Je  parlerai  d'abord  de 
son  histoire  externe,  puis  de  ses  publications. 

Les  statuts  de  la  Société  sont  restés  ce  qu'ils  étaient  à 
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Torigine,  à  part  une  légère  modification  votée  en  octo- 
bre 1877  :  la  petite  session  de  juillet,  qui  coïncidait  avec 
les  examens  ou  avec  les  vacances  universitaires  fut  sup- 
primée, la  grande  session  fut  transportée  d'octobre  aux 
vacances  de  Pâques.  Transitoirement,  la  troisième  année 
sociale  compta  cinq  sessions  :  en  janvier,  mai  et  novem- 
bre 1878,  en  janvier  et  avril  1879.  C'est  à  cause  de  ce 
déplacement  de  la  grande  session  d'octobre  aux  Pâques 
que  nous  n'avons  pas  célébré  nos  fêtes  jubilaires  en  octo- 
bre 1900,  mais  en  avril  1901. 

Pendant  la  quatrième  année  de  la  Société  scientifique, 
grâce  à  l'initiative  de  son  Président  d'alors,  M.  L.  Henry, 
professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain.  le  Con- 
seil arrêta  un  règlement  pour  l'encouragement  des  recher- 
ches scientifiques.  Depuis  cette  époque,  la  Société  a 
accordé  maintes  fois  des  subsides  à  ceux  de  ses  membres 
qui,  poursuivant  une  recherche  déterminée,  se  voient 
arrêtés  par  les  dépenses  qu'elle  entraîne.  Des  concours 
ont  aussi  été  institués  :  le  sujet  en  est  proposé  par  les 
diverses  sections.  Les  prix  sont  de  cinq  cents  francs  au 
moins  :  la  Société  y  joint  une  médaille  d'une  conception 
originale  due  au  Baron  Béthune.  Jusqu'à  présent,  nous 
avons  pu  la  décerner  trois  fois  :  à  M.  l'abbé  G.  Smets, 
professeur  au  Collège  épiscopal  de  Hasselt,  pour  ses 
recherches  sur  les  Chéloniens  ;  à  M.  Ch.-J.  de  la  Vallée 
Poussin,  de  l'Université  de  Louvain,  pour  un  mémoire 
sur  les  intégrales  définies  qui  est  devenu  immédiatement 
classique  en  haute  analyse;  enfin,  au  R.  P.  Deschamps, 
S.  J.,  pour  une  Étude  comparée  du  rein  {néphridie)  chez 
les  Gastéropodes  jv^osobranches  et  pulmonés, 

La  Société  a  été  présidée  treize  fois  par  des  Belges, 
douze  fois  par  des  savants  français.  Les  présidents  belges 
ont  été  sept  fois  des  professeurs  de  l'Université  catholique: 
MM.  le  D*"  Lefebvre  et  L.  Henry  (chacun  deux  fois), 
MM.  Gilbert,  de  la  Vallée  Poussin  et  F.  Dewalque.  Les 
autres  présidents  belges  ont  été  M.  G.  Dewalque  de  l'Uni- 
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versité  de  Liège,  M.  Mansion  de  TUniversité  de  Gand, 
feu  le  général  Jacmart,  et  MM.  Delgeur,  't  Serstevens  et 
Lagasse. 

L'Université  catholique  de  Paris  nous  a  présidés  trois 
fois  en  la  personne  de  M.  de  Lapparent.  L*Université 
catholique  de  Lille  représentée  par  MM.  Béchamp, 
Desplats  et  Witz»  trois  fois  aussi  ;  les  autres  présidents 
français  ont  été  MM.  d'Abbadie,  de  Nadaillac,  Domet  de 
Vorges,  le  regretté  M.  Vicaire  et  enfin  deux  fois  notre 
cher  président  d'aujourd'hui,  M.  G.  Lemoine. 

En  1893-1894,  nous  eûmes  comme  président  d'honneur 
M.  Hermite  dont  on  venait  de  fêter  le  jubilé  de  soixante- 
dix  ans.  A  la  session  d'avril  1900,  la  Société  scientifique, 
voulant  donner  à  M.  le  D'  Lefebvro  et  à  M.  le  Comte 
van  der  Straten  Ponthoz  un  témoignage  de  gratitude  et 
de  respect,  les  a  nommés  présidents  d'honneur  pour  la 
durée  de  notre  année  jubilaire. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  a  été  en  augmen- 
tant jusqu'à  la  lutte  scolaire  de  1879-1884.  A  partir  de 
cette  époque  et  à  la  grande  douleur  du  P.  Carbonnelle,  il 
y  eut  une  notable  diminution.  Depuis  1896,  nous  consta- 
tons, au  contraire,  une  marche  légèrement  ascendante. 
La  multiplicité  des  œuvres  nouvelles  qu'il  a  fallu  créer 
depuis  1880,  pour  parer  aux  dangers  de  la  lutte  scolaire 
et  de  la  crise  sociale  révélée  par  les  troubles  de  1886, 
explique  parlaiteinent  la  diminution  dont  j'ai  parlé  tantôt  : 
elle  ne  se  faisait  d'ailleurs  sentir  qu'en  Belgique.  Nos 
membres  de  France,  d'Espagne  et  des  autres  pays  nous 
restèrent  fidèles. 

Heureusement,  pendant  cette  période  difficile,  la  Revue 
DES  Questions  scientifiques,  sous  la  direction  énergique 
du  P.  Carbonnelle,  prospérait  à  tous  les  points  de  vue.  Le 
nombre  des  abonnés  alla  en  croissant  pendant  longtemps. 
C'est  grâce  aux  bénéfices  accumulés  pendant  ces  années 
grasses,  par  sa  prudente  administration,  que  nous  avons 
pu  traverser  les  années  maigres  qui  ont  suivi  sa  mort» 
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Les  intérêts  du  capital  de  la  Société  suffisent  à  peu  près 
chaque  année,  à  combler  le  déficit  que  laisse  maintenant 
la  publication  de  la  Revue  et  des  Annales,  depuis  que 
nous  publions  plus  souvent  des  mémoires  à  planches.  Nos 
économies  font  l'office  du  volant  dans  les  machines,  elles 
maintiennent  Tuniformité  du  mouvement  dans  la  vie  finan- 
cière de  la  Société. 

En  1890,  sur  l'initiative  de  M.  Kurth,  et  en  vue  de 
faciliter  la  tenue  des  Congrès  scientifiques  internationaux 
des  catholiques,  nous  avons  conclu  une  fédération  avec  la 
Société  bibliographique  de  Paris  qui  poursuit  le  môme  but 
que  nous,  dans  le  domaine  des  sciences  historiques. 
Chacune  des  deux  associations  est  représentée,  depuis 
lors,  à  rassemblée  annuelle  principale  de  l'autre  et  il  y  est 
donné  lecture  d'un  rapport  sommaire  sur  ses  propres  tra- 
vaux. 

Les  membres  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  ont 
pris  une  part  importante  aux  Congrès  scientifiques  inter- 
nationaux des  catholiques,  en  i88S  et  1891  à  Paris,  en 
1897  à  Fribourg,  en  1900  à  Munich.  En  1894.  ce  sont 
nos  membres  qui  ont  assumé  la  tâche  d'organiser  la  session 
de  Bruxelles  et  ils  ont  réussi  dans  cette  entreprise  assez 
ardue. 

Depuis  1890,  et  en  vue  de  se  faire  connaître  davantage, 
la  Société  scientifique  a  tenu  sa  session  d'octobre  en  dehors 
de  Bruxelles.  En  1890  ce  fut  à  Louvain,  en  1891  à  Gand, 
en  1892  à  Liège,  en  1893  à  Namur,  en  1894  à  Anvers, 
en  1895  à  Tournai,  en  1896  à  Malines,  en  1897  à  Char- 
leroi,  en  1898  à  Louvain,  en  1899  à  Lille.  Alors  comme 
aujourd'hui,  nous  avons  rencontré  partout  les  plus  vives 
sympathies  auprès  des  autorités  civiles  et  religieuses.  A 
Louvain  et  à  Lille,  les  recteurs  des  Universités  catholiques 
voulurent  bien  présider  nos  assemblées  générales  ;  à 
Anvers,  ce  fut  le  gouverneur  de  la  Province  ;  à  Namur, 
le  gouverneur  et  le  délégué  de  Mgr  TEvêque,  alors  en 
tournée  de  confirmation  ;  à  Gand  et  à  Tournai,  à  la  fois 
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Mgr  rÉvêque  et  M.  le  Gouverneur  ;  à  Charleroi,  le 
P.  Recteur  du  Collège  des  RR.  PP.  Jésuites;  à  Liège, 
Mgr  rÉvêque;  à  Malines,  S.  É.  le  Cardinal- Archevêque. 
Dans  ces  diverses  occasions,  les  autorités  ecclésiastiques 
ne  se  sont  pas  contentées  de  nous  encourager  de  leur 
présence  ;  partout,  Nosseigneurs  les  Évoques  nous  ont 
adressé  des  paroles  de  direction,  avidement  écoutées  et 
soigneusement  rerueillies. 

Nous  avons  rencontré  les  mômes  sympathies  près  des 
cinq  représentants  du  Souverain  Pontife  qui  se  sont  suc- 
cédé à  la  nonciature  de  Belgique.  Aussi,  LL.  ÊÉ.  les 
cardinaux  Ferrata,  S.  Vannutelli,  Nava  de  Bontife, 
S.  Exe.  Mgr  Rinaldini,  et  enfin  S.  Exe.  Mgr  Granito 
di  Belmonte  qui  nous  préside  aujourd'hui,  sont-ils  inscrits 
dans  la  liste  de  nos  membres  fondateurs. 

Enfin,  vous  le  savez,  Messieurs,  Sa  Sainteté  le  Pape, 
lui-même,  a  daigné  nous  encourager  plusieurs  fois.  A 
nos  débuts,  le  i5  janvier  1879,  ^'  voulut  bien  adresser  à 
la  Société  une  lettre  qui,  depuis  lors,  figure  en  tête  de  nos 
Annales,  à  la  place  d'honneur  ;  dix  ans  plus  tard,  quand 
la  mort  de  notre  premier  secrétaire  général  amena  une 
crise  qui  mit  en  péril  Texistence  môme  de  la  Société,  c'est 
grâce  à  l'intervention  de  Sa  Sainteté,  provoquée  par  Mgr 
Nava  di  Bontife  (1),  que  nous  avons  pu  franchir  les  diffi- 
cultés du  moment.  Plus  tard,  la  Société  ayant  envoyé  au 
Saint-Père  une  adresse  à  loccasiori  de  son  jubilé  épisco- 
pal,  nous  reçûmes  encore  du  cardinal  Rampolla  une  lettre 
d  encouragement  et  de  direction. 

En  cette  année  jubilaire,  la  Société  scientifique  do 
Bruxelles  a  de  nouveau  fait  parvenir  à  Sa  Sainteté  lex- 
pression  de  son  filial  dévouement,  dans  une  adresse  trans- 
mise à  Rome  par  Son  Excellence  le  Nonce  apostolique. 

(1)  Comme  témoignage  <le  sa  gratitude,  la  Sociciê  a  fait  frapper  un  exem- 
plaire en  vermeil  de  la  méilaille  de  la  Société  qui  a  cic  remis  à  Mgr  Nava  d  i 
Bontife,  le  i7  avril  I8v)2.  en  son  hôtel,  par  M.  le  D»-  Lefebvre,  Président  de  la 
Société,  entouré  des  membres  du  Conseil. 
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Dans  sa  paternelle  affection,  le  Saint- Père  vient  d'y  répon- 
dre par  une  nouvelle  lettre  plus  précieuse  que  toutes  les 
précédentes  et  dont  vous  venez  d'entendre  la  lecture.  Cette 
lettre  est,  pour  tous  les  membres  de  la  Société  scientifique 
de  Bruxelles,  la  plus  douce  récompense  qu'ils  pussent 
espérer  et  nous  demandons  à  S.  Exe.  le  Nonce  aposto- 
lique de  vouloir  bien  transmettre  au  Saint-Père  l'expres- 
sion de  notre  vive  gratitude,  et  d  agréer  en  même  temps 
nos  remercîments  pour  la  part  qu'il  a  prise  à  l'obtention 
de  cette  faveur. 


m 

LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Depuis  ses  débuts,  la  Société  a  tenu  79  sessions, 
quatre  les  deux  premières  années,  cinq  la  troisième, 
trois  chacune  des  vingt-deux  suivantes.  Elle  a  publié 
24  volumes  d' Annales,  48  volumes  de  la  Revue  des  Ques- 
tions SCIENTIFIQUES  ;  à  la  fin  de  cette  année,  ces  chiffres 
seront  portés  à  25  et  à  do. 

A.  T?'avaux  des  sections.  Les  cinq  sections  se  sont 
réunies  de  80  à  160  fois  pendant  cette  période.  Il  est 
difficile  de  parler  en  détail  de  leurs  travaux  dans  ce  rap- 
port général  ;  mais  ils  seront  indiqués,  au  moins,  d'une 
manière  sommaire,  dans  des  rapports  spéciaux  dus  à  la 
plume  plus  compétente  des  secrétaires  de  chaque  section. 
Je  me  contente  donc  d'une  sèche  énumération  des  auteurs 
de  ces  travaux  (1). 

1 .  Sciences  mathématiques,  y  compris  V astronomie  et  la 

(I)  Les  noms  en  italiques  sont  ceux  d'auteurs  de  notes,  résumés  ou  rap- 
ports sommaires  publiés  dans  la  première  partie  des  Annales  Les  mémoires 
qui  ne  sont  que  résumés  dans  les  Annales  ont  souvent  paru  in  extenso 
dans  la  Revue.  Comme  il  n'existe  pas  de  table  générale  des  Annales,  il  est 
possible  que,  malgré  tous  nos  cflorts,  nos  listes  ne  soient  pas  absolument 
complètes. 
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science  de  ïingénieur  :  d'Abbadie,  Baule,  Belpaire,  Bos- 
mans,  Braet,  Carbonnelle,  J.  Carnoy,  Clasen,  Cousin,  de 
Fierlant,  de  Lisleferme,  De  Tilly,  Dusausoy,  Dutordoir, 
d'Esclaibes,  Ghysens,  Gilbert,  Goedseels,  Guyétand,  Halon 
de  la  Goupillière.  Heis,  Hermite,  Ilumbei^t,  Jordan,  Joii- 
bert,  Lafont,  Lamey,  Lechalas,  Le  Paige,  Levay,  Man- 
sion,  de  Montessus,  Neiiberg,  d'Ocagne,  Pasqiiier,  Pépin, 
Perry,  Puiseux,  de  St- Venant,  de  Salvert,  Socchi,  Sibe- 
nalei\  de  Sparre,  Stoffaes,  Suttor,  Teixeira,  Tiirquan, 
Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin,  A.  Van  Biervliet,  Vandei^- 
linden.  Vicaire,  Vierendeel,  Ward. 

2.  Sciences  physiques  :  Aschman,  Bareel,  Bruylants. 
Carbonnelle,  Chautard,  Claes,  Coupé,  De  Ileen,  De  He^i, 
Delacre,  de  Locht,  Deleme7\  Delsaulx,  De  Muynck,  De 
Prêter,  de  Regnon,  Fr.  Deumlque,  De  Greeff,  Ducreiei, 
Duhem,  Gérard,  Gilbert,  Gill,  L.  Henry,  P.  Henry, 
Leconte,  Lemoine,  Le  Noble,  Lucas,  Ponthière,  Schaffers, 
Schmitt,  Thirion,  Thiry,  Van  Aubel,  A.  Van  Biervliet, 
Van  Geersdaele,  Van  der  Mensbrujjrghe,  Van  Tricht,  Witz, 

3.  Sciences  naturelles  :  d'Abbadie,  Alexis-M.  G,,  Arce- 
lin,  Ballion,  Bapst,  Béchamp,  Bellynck,  Bernardin,  Blon- 
del,  Bolsius,  Boulay,  Bourgeat,  Buisseret,  Capart,  J.-B, 
Ca7*noy,  De  Beys,  de  Fierlant,  Degive,  Delattre,  Delgeur, 
Delvigne,  Deschamps,  Dierckx,  G.  Dewalque,  Dewèvre, 
Dollo,  de  Dorlodot,  P.  Dumont,  Etienne,  Fabre,  Perron, 
P.  George,  Hahn,  Lambiotte,  de  Lapparent,  Leclercq, 
Lecomte,  M.  Lefebvre,  H.  Lefebvre,  de  Limburg-Stirum, 
Magens-Mello,  A.  Meunier,  F.  Meunier,  Monier,  de 
Nadaillac,  Oomen,  Proost,  Rachon,  Renard,  Rousseau, 
Schmitz,  Schupp,  H,  et  L,  Siret,  Sohncke,  Sfainier, 
Storms,  Swolfs,  de  Tf^azegnies,  de  la  Vallée  Poussin, 
Van  den  Gheyn,  Van  Ortroy,  Van  Segt'elf,  de  Vorges, 
Vicent,  de  Wavrin,  Werotte,  Wouters. 

4.  Sciences  médicales  :  Borginon,  Charlier,  Cousot, 
Cuylits,  Dansêtte,  Debaisieux,  De  Buck,  D*"  De  Lants- 
heere.  De  Moor,  Delcroix,  Denys,  Derville,  Deschamps. 
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Desplats,  Dever,  Domec,  A.  Dumont,  Eeckman,  Eustache, 
Faidherbe,  Faucon,  Francotte,  Goix,  Goris,  Glorieux^ 
Guermonprez,  Yifxw'ion^Henseval,  Heymans,  Huyberechts, 
Lahousse,  Laruelle,  Lefebvre,  Legouix,  Lemière,  Masoin, 
Matagne,  Meessen,  Moeller,  Obet.  Papillon,  Rutten, 
Schneider,  Simon,  Siriielens,  J.  Van  Biervliet,  Van 
Gehuchten,  Van  Heuverswijn,  Van  Keerbergen,  D'  Van- 
derlinden,  Venneman,  Verriest,  Warlomont,  Willième. 

5.  Sciences  économiques  et  agricuUure  :  André,  Blon- 
del,  Edm.  Carton  de  Wiart,  Cartayvels,  Cousin,  De  Beys, 
Dejace,  L,  De  Lanisheere,  De  Marbaiœ,  E.  Dubois,  A.  Du- 
pont, Focillon,  Ghesquière,  Gisler,  A.  Henry,  V.  Jacobs, 
Cl.  Jannet,  Julin,  Kennis,  de  Kirwan,  Lambrechts,  Lebon, 
Leplae,  Marlin,  de  Moreau,  Nerincx,  Proost,  Pyfferoen, 
Theunis,  Thiebauld,  \  Serstevens,  /.  delà  Vallée  Poussin^ 
van  der  Straten  Ponthoz,  Van  Geetfntyen,  Vanden  Bossche, 
Van  der  Smissen,  Visart,  Vliebergh,  Waucquez. 

Ces  diverses  sections  ont  une  vie  autonome,  particu- 
lièrement la  section  de  médecine,  et  celle  d'économie  et 
d'agriculture.  La  section  de  médecine  a  une  tendance 
pratique  plus  accentuée  que  les  trois  premières  sections  : 
souvent,  au  lieu  d'y  étudier  des  maladies,  on  y  étudie  des 
malades  en  chair  et  en  os  qui  sont  présentés  à  la  section 
par  leur  médecin  traitant.  La  cinquième  section  qui,  après 
une  assez  longue  éclipse,  est  ressuscitée  grâce  à  l'éner- 
gique impulsion  de  présidents  et  de  secrétaires  zélés,  a  une 
tout  autre  allure  :  on  y  traite  souvent,  avec  ampleur, 
dans  des  conférences-rapports,  suivies  do  discussions,  des 
questions  spéciales  d'économie  sociale. 

Dans  les  trois  premières  sections,  les  communications 
sont  d'importance  très  inégale  ;  elles  se  résument  les  unes 
dans  de  courtes  notes,  les  autres,  dans  des  mémoires 
étendus.  Je  ne  dirai  rien  des  travaux  de  nos  confrères  do 
France,  relatifs  aux  sciences  cultivées  dans  ces  trois  sec- 
tions, parce  que  les  noms  de  leurs  auteurs  les  recom- 
mandent suffisamment.  Mais  qu'il  nous  soit  permis  de 
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signaler  quelques  travaux  dus  à  des  savants  belges,  qui,  au 
dire  déjuges  compétents,  ne  dépareraient  pas  les  Recueils 
des  grandes  académies,  et  qui,  pourtant,  ne  sont  pas 
assez  connus  en  Belgique.  Citons,  par  exemple,  le  grand 
Mémoire  de  Gilbert  sur  le  barogyroscope  dont  l'impres- 
sion fut  votée  dans  les  Mémoires  de  l  Institut  de  France 
et  qui  valut  à  son  auteur  le  titre  de  Correspondant  de 
r Académie  de  Paris;  les  recherches  de  Ch.  J.  de  la  Val- 
lée Poussin  sur  les  intégrales  définies  et  sur  les  nombres 
premiers;  celles  de  M.  L.  Henry  sur  une  foule  de  ques- 
tions de  philosophie  chimique;  les  études  de  M.  Van  der 
Mensbrugghe  sur  la  constitution  des  liquides  et  celles  du 
P.  Schaflfers,  S.  J.,  sur  les  machines  électriques  ;  la 
genèse  de  la  crête  du  Condroz  et  de  la  grande  faille,  par 
le  chanoine  de  Dorlodot  ;  etc.,  etc. 

Je  termine  ce  que  j'ai  à  dire  de  nos  Annales  par  un 
aveu  pénible.  Quelques-uns  des  volumes  de  cette  collec- 
tion ont  un  aspect  assez  rébarbatif  :  ils  sont  affectés  d'hy- 
pertrophie mathématique.  Heureusement  c'est  l'inverse 
pour  la  Revue  d'où  les  hiéroglyphes  de  l'algèbre  sont  pres- 
que entièrement  bannis.  La  chose  est  facile  à  expliquer  : 
les  recherches  d'analyse  et  de  géométrie  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  vulgarisation,  mais  elles  sont  plus  faciles  à 
instituer  que  des  expériences  de  physique,  de  chimie,  de 
physiologie  ou  des  observations  relatives  aux  sciences 
naturelles,  médicales  et  économiques. 

B.  Conférences,  Dans  nos  séances  de  l'après-midi, 
nous  avons  eu  180  conférences  de  haute  vulgarisation 
scientifique  :  25  relatives  aux  mathématiques,  à  l'astro- 
nomie et  à  l'art  de  l'ingénieur  ;  25  sur  la  physique  et  la 
chimie  ;  25  sur  l'agriculture  ou  l'économie  sociale  ; 
35  sur  la  physiologie,  la  médecine  et  l'hygiène  ;  55  sur 
les  sciences  naturelles,  surtout  sur  la  géologie,  la  paléon- 
tologie et  la  géographie  ;  i5  sur  des  sujets  touchant  à  la 
philosophie  des  sciences  ou  aux  confins  de  la  philosophie 
et  des  sciences  de  la  nature. 


(^/./J^ 
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Le  conférencier  que  nous  avons  eu  le  plus  souvent  le 
plaisir  d'entendre  et  d  applaudir  a  été  M.  de  Lapparent  ; 
il  ne  nous  a  pas  fait  moins  de  neuf  conférences,  neuf 
conférences  où,  grâce  à  la  magie  de  sa  parole,  nous 
avions  l'illusion  de  comprendre  les  questions  générales 
les  plus  controversées  de  la  géologie.  Après  lui,  si  je  ne 
me  trompe,  c'est  M.  Proost  qui  nous  a  entretenus  le  plus 
souvent  :  huit  fois,  il  est  monté  à  la  tribune  de  la  Société 
pour  y  défendre  éloquemment  les  idées  qui  lui  sont 
chères,  sur  l'enseignement  des  sciences  naturelles  et  sur 
les  moyens  de  faire  progresser  l'agriculture. 

Citons  encore  parmi  nos  conférenciers  les  plus  aimés  : 
M.  le  marquis  de  Nadaillac,  MM.  Witz  et  Desplats  de 
l'Université  catholique  de  Lille  ;  MM.  Lefebvre,  Verriest. 
de  la  Vallée  Poussin,  Gilbert,  Masoin,  Cousin,  Henry, 
Fr.  De  Walque,  Debaisieux,  Denys,  Van  Gehuchten, 
Ponthière,  de  Lantsheere,  de  l'Université  de  Louvain  ; 
MM.  Francotte  et  de  Locht,  de  celle  de  Liège  ;  MM.  Hey- 
mans.  Van  der  Mensbrugghe,  Van  Biervliet,  Vander  Lin- 
den,  de  celle  de  Gand  ;  les  RR.  PP.  Van  Tricht,  Van  den 
Gheyn,  Lucas,  Hahn,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  MM.  Le- 
clercq  et  Joseph  de  la  Vallée  Poussin  ;  etc.,  etc.  —  Je 
in  arrête,  parce  qu'il  est  impossible  de  tout  dire  dans  un 
discours  (i). 

(I)  Voici  la  liste  chronologique,  complèle  croyons-nous,  de  nos  conféren- 
ciers jusqu'à  la  session  d'avril  1001,  exclusivement  :  D*"  Lefebvre  (4),  de  la 
Vallée  Poussin  (5),  'l  Sersievens  (6),  Renard  {7},  Proost  <8),  Verriest  (3), 
Carbonnello  (:2),  De  lleen,  Lecomle  (i),  de  Lapparent  (9-,  Gilbert  (2),  Jacobs, 
De  Beys,  Masoin  (5),  Perry  (4),  Mocller  (4),  de  Moreau,  d'Abbadie  (3), 
Lebon,  J.  Carluyvels,  Jacmart,  Béchamp,  Papillon,  Desplais  (3;,  Boulangé, 
Chaulard,  Cousin,  DomecLafonl,  Henry  {"2),  Van  Tricht  (7),  Kocillon,  André, 
Thiebauld  (:2),  de  Locht  (-2),  Delgeur  (2),  Fr.  Dewalque,  Thirion  (5;,  De  Marbaix, 
Rachon  (2),  Vicaire,  Cuylits,  Van  den  Gheyn  (4),  de  Nadaiilac  (2),  Visart  (2), 
Wiiz  (6),  Francotte  (4),  Blondel,  Cousot,  Smets,  Dollo  (5),  Kennis,  G.  Le- 
moine,  Sirct,  Bapst,  de  Kirwan,  Slainier  (2),  Buisserei,  Cl.  Jannel,  Alexis, 
Swolfs,  Lagasse  (2;,  d  Ocanne,  Van  der  Smissen,  R.  P.  Duniont,  J.  de  la 
Vallée  Poussin  (2),  Debaisieux,  M.  Lefebvre  (2),  Van  der  Mensbrugghe, 
Dierckx,  Denys  (2),  Leclerq  (2),  Dewôvre,  Schmilz,  Lucas  (3),  Heymans  (2), 
Hahn  (2),  Van  Gehuchten,  Vierendecl,  Gaston  H  Serstevens,  Laruelle, 
DelaUrc  (2),  Ponthière,  Gérard,  Huybcrechls,  Monthaye,  Van  Biervliet, 
Vanderlinden,  Lcplac,  L.  De  Lantsheere. 
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Parmi  ces  conférences,  quelques-unes  sur  le  darwi- 
nisme, la  physiologie  du  cerveau,  l'homme  préhistorique, 
la  parole,  la  conciliation  du  déterminisme  physique  avec 
la  liberté  humaine,  portaient  sur  des  questions  de  philo- 
sophie naturelle  de  la  plus  haute  importance.  D  autres,  par 
exemple,  celles  du  R.  P.  Lucas  sur  les  rayons  X  et  sur 
la  télégraphie  sans  fil,  ont  été  de  vraies  primeurs  scienti- 
fiques pour  le  public  instruit  qui  y  a  assisté.  N'est-ce  pas 
d'ailleurs  à  un  membre  de  la  Société  scientifique  de  Bru- 
xelles, M.  Branly,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 
Paris,  que  Ton  doit  l'invention  du  récepteur  qui  a  rendu 
possible  la  télégraphie  sans  fil,  ce  récepteur  qui,  comme 
un  œil  électrique,  perçoit  les  oscillations  hertziennes  ? 

Trois  fois,  au  moins,  des  conférences  ont  été  Torigine 
d'ardentes  discussions  sur  des  questions  d'enseignement, 
enseignement  des  mathématiques  ou  des  sciences  natu- 
relles dans  les  collèges,  enseignement  supéiieur  de  lagri- 
culture.  Nous  faisons-nous  illusion  en  croyant  que  cette 
dernière  discussion  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  créa- 
lion  de  l'École  supérieure  d'agriculture  de  Louvain,  et 
que  les  deux  autres  ont  contribué  au  perfectionnement 
de  l'enseignement  scientifique  dans  les  collèges  catho- 
liques ? 

C.  Revue  des  Questions  scientipques.  Le  compte  rendu 
de  ces  discussions  et  le  résumé  de  la  plupart  des  confé- 
rences ont  été  publiés  dans  les  Annales  de  la  Société. 
Mais  c'est  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques  que 
les  conférences  elles-mêmes  ont  paru  in  ertenso. 

Dans  les  Annales,  la  Société  prouve  qu'elle  est,  dans 
la  mesure  modeste  qui  convient  au  petit  pays  auquel  elle 
doit  le  plus  grand  nombre  de  ses  collaborateurs  habituels, 
*une  association  sérieuse  pour  l'avancement  de  la  science. 

Dans  la  Revue,  au  contraire,  nous  nous  affirmons 
comme  une  Société  pour  la  diffusion  de  la  science  dans  un 
sens  spiritualiste  et  chrétien.  C'est  par  la  Revue  que  nous 
agissons  sur  le  public  ;  c'est  dans  ses  pages  que  nous  lui 
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faisons  connaître  les  noms  et  les  œuvres  des  grands  savants 
catholiques  :  Volta,  Ampère,  Plateau,  Lavoisier,  Chevreul, 
Dumas,  Puiseux,  Pasteur,  Van  Beneden,  d'Omalius 
d'Halloy,  Dumont,  Daubrée,  Le  Verrier,  Secchi,  Cauchy, 
Hermite,  Le  Play  ;  nous  y  mettons  nos  lecteurs  en  com- 
munication intellectuelle  avec  les  savants  contemporains 
qui  continuent  la  tradition  de  ces  illustres  morts,  qui 
professent  hautement  comme  eux  la  foi  chrétienne  en 
même  temps  que  leur  amour  pour  la  science  et  ses  pro- 
grès. 

Chaque  livraison  de  la  Revue  contient  d'abord  des 
articles  de  grand  texte  qui  prennent  les  deux  tiers  du 
volume  ;  les  questions  qui  y  sont  traitées  le  sont  large- 
ment, avec  le  luxe  de  détail  qui  convient  à  un  recueil  de 
ce  format.  Viennent  ensuite  des  articles  bibliographi- 
ques en  petit  texte  où  les  ouvrages  scientifiques  les  plus 
importants  du  dernier  trimestre  sont  analysés  et  jugés 
par  nos  spécialistes.  Enfin,  une  troisième  série  d'articles 
beaucoup  plus  concis  et  imprimés  également  en  petit 
texte  est  consacrée  à  la  «  Revue  des  recueils  périodiques  » . 
Astronomie,  physique  et  chimie,  géologie,  géographie, 
agriculture  et  sylviculture,  zoologie,  anthropologie  et 
physiologie,  botanique,  paléontologie,  médecine,  sciences 
industrielles,  économie  sociale,  tout  est  représenté  dans 
nos  massifs  in-octavo  trimestriels.  Si  tous  les  articles 
n'en  sont  pas  écrits  d'une  plume  également  alerte,  s'ils  ne 
sont  pas  toujours  d'une  lecture  facile,  surtout  quand  la 
part  de  nos  collaborateurs  français  y  est  trop  petite,  au 
moins,  ils  sont,  en  général,  solides  et  sérieux.  S'ils 
manquent  parfois  d'actualité,  parce  que  la  Revue  est 
trimestrielle,  en  revanche,  toute  question  scientifique 
importante  y  est  traitée  tôt  ou  tard  par  une  ou  plusieurs 
plumes  compétentes.  Nous  osons  TaflSrmer,  tout  homme 
instruit  qui  lit  la  Revue  des  Questions  scientifiques  peut, 
sans  trop  de  peine,  se  tenir  au  courant  du  progrès  des 
sciences  de  la  nature.  11  y  apprendra  ce  que  pensent  les 
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savants  catholiques  sur  tous  les  points  où  la  lutte  est 
engagée  entre  l'incroyance  et  la  foi,  darwinisme,  anti- 
quité de  rhomme,  rapports  entre  la  Genèse  et  la  géolo- 
gie, physiologie  cérébrale,  etc.  Sur  toutes  les  questions 
actuellement  débattues,  il  trouvera  des  armes  de  défense 
et  d'attaque  mieux  appropriées  aux  luttes  de  notre  époque 
que  l'arsenal  parfois  un  peu  rouillé  des  vieilles  apologé- 
tiques. 

Comment  donner  une  idée  des  48  volumes  de  la  Revue, 

49  dans  quelques  jours,  5o  à  la  fin  de  Tannée,  trente- 
cinq  mille  pages  environ  ?  Comment  citer  particulière- 
ment quelques  articles  entre  cinq  ou  six  cents,  plus  peut- 
être  i 

Si  je  signale,  par  exemple,  comme  m'ayant  particuliè- 
rement frappé,  les  études  de  Gilbert  sur  Galilée,  celle  do 
M.  de  Lapparent  sur  la  géologie,  de  M.  Proost  sur  l'ana- 
lyse du  sol  par  la  plante,  de  M.  de  la  Vallée  Poussin 
sur  la  paléontologie  et  le  darwinisme,  un  autre  lecteur 
de  la  Revue  dira  qu'il  préfère  le  savant  article  de  M.  l'abbé 
Vigouroux  sur  la  cosmogonie  biblique  ou  bien  ceux  où 
le  R.  P.  De  Smedt  réfute  les  calomnies  de  Draper  sur 
les  prétendus  conflits  de  l'Eglise  et  do  la  Science  ;  un  troi- 
sième sera  surtout  enthousiaste  des  articles  de  M.  Witz 
sur  la  thermochimie  et  l'électricité,  et  de  ceux  du  R.  P. 
Thirion  sur  la  théorie  de  la  lumière.  Un  quatrième,  un 
cinquième,  un  dixième  lecteur  exprimeront  à  leur  tour 
d'autres  préférences  tout  aussi  justifiables  que  les  miennes. 

Mais  au  moins,  on  peut  faire  comprendre  l'évolution 
philosophique  de  la  Revue  pendant  le  premier  quart  de 
siècle  de  son  existence,  en  rapprochant  et  comparant 
deux  séries  d'articles  qui  y  ont  paru  les  uns  avant,  les 
autres  après  1889,  ^^  j^  crois  qu'il  est  utile  de  le  faire, 
tout  en  prévenant  mes  auditeurs  que  j'émets  ici  des  vues 
personnelles. 

Les  premiers  articles  auxquels  je  fais  allusion  ont  été 
publiés  dans  la  Revue  par  le  R.  P.  Carbonnelle,  d'abord 
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SOUS  le  titre  :  V Aveuglement  scientifique,  puis  réédités 
en  deux  volumes  avec  le  titre  plus  adéquat  :  Les  Confins 
de  la  Science  et  de  la  Philosophie.  Dans  ce  livre  vraiment 
remarquable,  qui  rappelle  souvent  les  Lettres  à  une  prin- 
cesse d'Allemagne  d'Euler  et  môme  VExposition  du  sys- 
tème du  monde  de  Laplace,  le  R.  P.  Carbonnelle  a  essayé 
de  fondre  en  une  synthèse  puissante,  d'une  part  les  décou- 
vertes les  plus  incontestables  de  la  physique  et  de  la 
biologie  modernes,  en  prenant  ces  mots  dans  le  sens  le 
plus  large,  et  d'autre  part,  le  système  cosmologique  de 
Boscowich,  rajeuni,  renouvelé  et  complété  de  la  manière 
la  plus  originale.  Ceux  qui  ont  lu  et  médité  cet  ouvrage, 
et  il  mérite  de  l'être,  n'oublieront  plus  la  réfutation  qui 
s'y  trouve  dos  rêves  antiscientifiques  d'Épicure  et  de 
Lucrèce,  ni  l'exposé  des  lois  générales  de  la  mécanique 
rationnelle  et  de  la  thermodynamique,  ni  la  démonstra- 
tion de  la  création  dans  le  temps  déduite  de  la  loi  de  la 
dissémination  de  l'énergie,  ni  la  critique  du  darwinisme 
et  de  l'argument  soi-disant  mathématique  de  Delbœuf  en 
sa  faveur,  ni  tant  de  pages  admirables  sur  la  Providence 
et  la  prière,  d'après  S.  Augustin,  S.  Thomas  et  Euler. 
Aussi,  depuis  l'apparition  des  Confins  de  la  Science  et  de 
la  Philosophie,  que  d'articles,  que  de  livres  apologétiques 
même  s'en  sont  inspirés,  directement  ou  indirectement,  et 
ont  mis  sous  une  forme  plus  assimilable  les  arguments 
profonds  ou  subtils  du  savant  auteur  ! 

Mais,  chose  remarquable,  presque  tous  ceux  qui  ont 
utilisé,  démarqué  ou  pillé  les  Confins  du  P.  Carbonnelle 
l'ont  fait  en  se  dégageant  du  système  cosmologique  de 
Boscowich.  Ils  ont  vu,  ou  du  moins  ils  ont  senti  instinc- 
tivement que  les  parties  les  plus  solides  de  son  argumen- 
tation étaient  indépendantes  de  son  dynamisme. 

Et  ils  avaient  raison.  On  peut  soumettre  à  la  méca- 
nique rationnelle  les  propriétés  qui  sont  réductibles  à  des 
changements  de  lieu  des  éléments  géométriques  de  la 
matière  ;  autrement  dit,  la  mécanique  rationnelle  peut 
li«  SÉRIE,  T.  XX.  4 
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étudier  ce  que  les  scolastiques  appellent  le  mouvement 
local  (les  corps.  Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les 
autres  phénomènes  que  l'École  comprenait  aussi  sous  le 
nom  de  mouvement^  dans  un  sens  plus  général.  •*  Ces 
autres  propriétés  des  corps,  état  solide  ou  fluide,  état  de 
combinaison  et  de  décomposition  chimique,  état  d'échauf- 
fement,  d'éclairement,  d'électrisation,  d  aimantation,  n  ap- 
paraissent pas  à  nos  sens  comme  des  agrégats  d'élémiMits 
géométriques  »  en  mouvement  local.  Pendant  un  siècle, 
les  physiciens  géomètres  ont  essayé  de  réduire  ces  pro- 
priétés à  un  pur  mécanisme  d'éléments  géométriques 
invisibles,  au  moyen  d'hypothèses  sans  cesse  changeantes. 
Us  y  ont  d'abord  réussi,  mais  **  ils  ont  fini  cependant  par 
se  heurter  à  des  diflBcultés  qui  paraissent  insolubles.  Pour 
nous  borner  aux  plus  célèbres,  citons  seulement  ces  deux- 
ci  :  la  difficulté  de  concevoir  un  éther  susceptible  à  la  fois 
de  demeurer  en  équilibre  stable  et  de  propager  les  vibra- 
tions purement  transversales  de  la  lumière  ;  la  difficulté 
d'imaginer  un  mouvement  calorifique  qui  s'accorde  avec 
l'inégalité  de  Clausius.  »» 

Frappé  de  cette  impuissance  du  dynamisme  à  se  conci- 
lier avec  les  derniers  progrès  de  la  physique  générale, 
notre  savant  confrère  de  l'Université  de  Bordeaux, 
M.  P.  Duhem,  dont  je  viens  de  citer  les  paroles  (i),  a 
cherché  dans  ses  livres  et  ses  mémoires,  à  établir  une 
cosmologie  nouvelle,  à  la  fois  plus  compréhensive  et 
moins  hasardeuse  que  celle  de  Boscowich  et  de  ses  conti- 
nuateurs. Armé  comme  personne  au  point  de  vue  mathé- 
matique, sachant  traduire  en  analyse  aussi  bien  les 
théories  chimiques  du  savant  américain  Gibbs,  qu'il  a 
fait  connaître  à  l'Europe,  que  celles  des  grands  physiciens 
de  l'ancien  continent,  ayant  en  lui  ou  derrière  lui,  je  ne 
sais  pas  au  juste,  un  philosophe  thomiste  pour  le  guider 

(1)  p.  Duheii),  Sur  quelques  extensions  récentes  de  la  statique  et  de 
la  dynamique  [yiémowe  présenté  à  la  seconde  section,  le  9  avril  1901  et 
publié  dans  celle  livraison  même  de  la  Revus). 
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quand  51  touche  à  la  métaphysique,  il  a  aussi  le  talent 
d'exposer  dans  «ne  langue  claire  et  incisive,  sous  une 
forme  :accessibl'e  à  tous  les  esprits  cultivés,  les  plus 
récents  progrès  des  sciences  physiques. 

Dans  une  série  d'articles  publiés  dans  la  Revue  depuis 
1892,  il  a  essayé  de  montrer  comment  on  peut  faire 
entrer  3es  admirables  travaux  du  passé  dans  une  concep- 
tion nouvelle  du  monde  physique,  plus  proche  des  faits 
que  l'ancienne,  moins  chargée  d'hypothèses  hasardeuses 
et  cependant  tout  aussi  suggestive  de  nouvelles  recherches 
et  de  nouvelles  découvertes.  Ces  articles  avaient  parfois 
une  apparence  paradoxale,  ils  semblaient  trop  absolus  ; 
ils  ont  été  combattus  ;  Tauteur  a  expliqué  et  précisé  sa 
pensée  et  il  semble  bien  que  l'accord  est  près  de  se  faire 
entre  métaphysiciens  et  savants  sur  lé  problème  de  la 
cosmologie. 

Pendant  ces  fêtes  ju^)ilaires  même.  M.  Duhem  présente 
à  la  seconde  section  (j'en  suis  jaloux  pour  la  première) 
un  résumé,  sous  forme  mathématique,  de  l'ensemble  de 
•ses  vues  cosmologiques.  11  y  expose  comment  «  les  états 
-et  les  qualités  peuvent  être  non  pas  expliqués,  mais  sym- 
bolisés par  des  nombres  et  des  figures  ;  ces  nombres  et 
ces  figures  permettent  la  constitution  d'une  science 
embrassant  en  ses  lois  non  seulement  le  mouvement  local, 
mais  toute  espèce  de  changements  et  de  qualités  ». 

Mais,  dira-t-on,  en  entendant  ces  mots  de  changement 
et  deqiialités,  c'est  le  retour  aux  doctrines  aristotéliciennes 
et  thomistes  sur  la  nature  ;  ce  n'est  donc  plus  seulement 
la  biologie  générale,  la  physiologie  du  cerveau  et  la 
psychologie  expérimentale  qui  nous  ramènent  à  Aristote? 
Il  en  est  bien  ainsi,  dit  M.  Duhem,  «  cette  science  c'est 
vraiment  la  physique  dont  Aristote  a  esquissé  les  grandes 
lignes,  mais  c'est  la  physique  d'Aristote  développée  et 
précisée  par  les  eflForts  des  expérimentateurs  et  des  géo- 
mètres, continués  sans  interruption  pendant  près  de  trois 
siècles.  ^ 
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Telle  a  été  révolution  de  la  Revue  des  Questions 
SCIENTIFIQUES  ;  elle  a  passé  du  dynamisme  à  un  thomisme 
élargi.  Le  J  5  octobre  1890,  la  Société  scientifique  envoyait 
à  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII,  une  adresse  où  elle  exprimait 
«  son  adhésion  entière  et  explicite  à  la  doctrine  philoso- 
phique de  saint  Thomas  d'Aquin,  telle  quelle  est  recom- 
mandée dans  plusieurs  documents  pontificaux  et  en  parti- 
culier dans  l'encyclique  jEtomi  Patris,  La  Société  y 
déclarait  ^  avec  les  savants  dont  il  est  parlé  dans  cette 
encyclique,  (\\ient7'e  les  conclusions  certaines  et  f^eçues  de 
la  Physique  modeime  et  les  principes  philosophiques  de 
J* École,  il  n  existe  en  réalité  aucune  contradiction.  « 

L'évolution  doctrinale  de  notre  Revue  dont  je  viens 
d'esquisser  l'histoire  un  peu  aride  atteste  que  nous  avons 
été  fidèles  à  notre  déclaration,  et  qu'en  nous  laissant 
guider  par  les  directions  pontificales  nous  avons  marché 
dans  la  voie  du  progrès  scientifique. 


IV 


l'année   1900-1901 

Ce  rapport  serait  incomplet  si  je  ne  vous  parlais  des 
travaux,  des  joies  et  des  douleurs  de  notre  dernière  année 
sociale. 

Publications.  Depuis  la  session  d'avril  1900,  nous  avons 
publié  les  trois  dernières  livraisons  du  tome  XXIV  des 
Annales,  et  la  première  livraison  du  tome  XXV  ;  la 
seconde  paraîtra  dans  quelques  jours.  Nous  craignons  fort 
de  ne  pouvoir  donner  dans  la  suite  de  ce  tome  XXV,  tous 
les  Mémoires  dont  l'impression  a  été  votée  par  le  Conseil, 
à  cause  des  planches  extrêmement  coûteuses  qui  en  font 
partie  intégrante.  Plaise  à  Dieu  que  notre  jubilé  nous 
amène  de  nouvelles  lecrues  et  de  nouveaux  membres,  afin 
d'augmenter  nos  ressources  et  de  nous  permettre  d'éditer, 
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comme  ils  doivent  l'être,  les  beaux  travaux   d'histoire 
naturelle  que  nous  avons  adoptés  ! 

La  Revue  des  Questions  scientifiques  a  paru  régulière- 
ment en  avril,  juillet,  octobre  1900  et  en  janvier  igoi  (1). 
A  Toccasion  de  notre  jubilé  et  devant  cette  assemblée 
plus  solennelle  que  de  coutume,  je  remercie  une  fois 
de  plus  de  tout  cœur  au  nom  de  la  Société  et  au  mien, 
le  R.  P.  Thirion,  secrétaire  adjoint  à  qui  incombe 
la  charg3  écrasante  de  la  publication  des  Annales  et 
surtout  de  la  Revue.  Avant  lui,  le  R.  P.  Carbonnelle  y  a 
consacré  les  treize  dernières  années  de  sa  vie  ;  puis  c'est 
le  bon  P.  George  qui  a  porté  ce  rude  fardeau  pendant 
sept  ans  et  demi,  mettant  au  service  de  la  Société  tout  ce 


(1)  Voici  l'indication  des  principaux  articles  de  ces  quatre  livraisons  : 
I.  \.  R.  P.  M  Bechevfyens,  S.  J.  Lecampylographe,  2.  Jean  d'Estienne, 
La  constitution  du  Soleil  et  la  théorie  hyperthermique  des  taches.  — 
II.  3.  A.  Witz.  Les  victimes  de  Téleclricité.  4.  /.  L.  Martin  Van  Marum. 
5.  R.  P.  V.  Schaffers.  Les  fantômes  électrostatiques  sur  les  plaques  sen- 
sibles. 6  Louis  Henry.  7.  Concours  décennal  des  sciences  physiques  et 
chimiques.  8.  R.  P.  Lucas.  Le  Congrès  international  de  physique, 
î).  P.  Dichem.  Les  théories  électriques  d<î  James  Maxwell.  —  Jll.  10.  de 
Nainillac.  Les  trépanations  préhistoriques.  W  R.  P.  Dierckx.  L'origine 
de  l'homme  d'après  Haeckel.  Laloy.  Lettre.  R.  P.  Dierckx.  Réponse, 
li.  de  Kirican.  Le  monde  sous-marin.  15.  /.  H.  Fabre.  Les  psychés.  14.  de 
Nadnillac.  Le  crâne  de  Calaveras.  13.  J.  dEsiiennp.  L'homme  animal  et 
l'ho'nme  social  d'après  M.  To[)inard.  16  M.  Lefeh^ire.  J.  H.  Fabre.  — 
IV.  17.  P  Masoin.  Gheel,  colonie  d'aliénés.  18.  Surbled.  Les  théories  du 
sommeil.  19.  Benseval.  Les  ferments  de  la  caséine  et  leur  rôle  dans  la 
maturation  des  fromages.  iO.  X.  Francotle.  Le  crime.  Causes  et  remèdes 
(ra|)rés  Lombroso.  —  V.  il.  A.  Dupont.  Létal  présent  de  lEspagne  et  la 
campngne  des  chambres  do  commerce.  22.  Comte  D  nnef  de  Vorges.  De  la 
justice  en  matière  d'impôt.  25.  de  Kirwan,  La  prochaine  disette  de  bois 
dœuvre  dans  l'univers.  —  VI.  24.  A.  Arcelin.  La  dissociation  psychologique. 
2.>.  R  P  Delatlre,  S.  J.  La  civilisation  assyro-babylonienne.  26.  C.  R.  Ven- 
triloquie,  nécromancie,  divination  et  prophélisme.  27.  /.  Van  BiervUet. 
Le  problème  de  la  mémoire  en  psychologie  expérimentale.  28  R.  P.  Verest. 
L'eslhéti(îiie  fondamentale.  29.  R.  P.  Van  den  Gheyn,  S.  J.  Le  cinquième 
Congre;  scienlificjue  international  des  catholiques  à  Munich.  50. /2.  P.  Hahn^ 
S.  J  L'induction  probable,  sa  valeur  et  son  utilité.  31.  G.  Lechalas.  La 
théorie  de  M.  l'abbé  De  Lescluze  sur  le  coloris. 

Comptes  rendus  détaillés  de  ;52  ouvrages;  comptes  rendus  sommaires  de 
16  autres.  Revue  des  Recueils  périodiques  (physique,  chimie,  physiologie, 
biologie,  sciences  industrielles,  entomologie,  géographie,  sylviculture, 
hygiène,  agriculture). 
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qu'il  y  avait  en  lui  de  dévouement  et  de  scrupuleuse 
abnégation.  Voilà  maintenant  près  de  cinq  ans  que  le 
R.  P.  Thirion  lui  a  succédé  dans  ces  laborieuses  et 
délicates  fonctions,  animé  d'un  même  zèle  et  d'une  même 
ardeur  que  ses  prédécesseurs  et  trouvant  encore,  quand 
il  le  faut,  au  milieu  des  accablants  labeurs  de  sa  vie  de 
professeur  et  d'éditeur,  le  temps  d'écrire  des  articles 
remarquables  sur  l'Optique  et  l'histoire  de  l'Astronomie 
ancienne.  Je  mentirais  à  mon  cœur  et  à  mon  intelligence, 
si,  en  cette  fête  jubilaire,  je  n'adressais  pas  à  lui  et  à  ses 
frères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  si  zélés  aussi  pour  la 
Société,  l'expression  de  notre  bien  vive  gratitude,  en 
même  temps  qu'un  souvenir  ému  à  ceux  qui  sont  morts  à 
la  tâche,  le  R.  P.  George  et  surtout  le  P.  Carbonnelle. 

État  de  la  Société.  Pendant  l'année  écoulée  nous  avons 
admis  vingt  nouveaux  membres,  mais  hélas  !  les  démissions 
et  surtout  la  mort  nous  en  ont  enlevé  quinze.  Je  citerai 
parmi  ceux  qui  nous  ont  quittés  pour  une  patrie  meilleure: 

M.  Chautard,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  l'Université  catholique  de  Lille,  l'un  de  nos 
plus  anciens  membres  et  l'un  de  nos  premiers  conféren- 
ciers. 

M.  le  chanoine  Jules  Wouters  d'Oplinter,  l'un  de  nos 
membres  fondateurs,  mort  à  l'âge  de  soixante-treize  ans, 
après  une  vie  consacrée  tout  entière  aux  bonnes  œuvres 
et  surtout  aux  œuvres  scolaires,  digne  prêtre  qui  faisait 
le  bien  sans  bruit  et  en  s'etfaçant  le  plus  possible,  confor- 
mément à  sa  devise  :  ama  nesciri. 

M.  Aristide  Dupont,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge  à  sa 
jeune  famille,  après  avoir  publié  dans  divers  recueils  des 
études  d'économie  sociale  et  d'ethnographie  préhistorique 
qui  semblaient  lui  présager  un  sérieux  avenir  de  publiciste 
chrétien. 

Mgr  Dabert,  évoque  de  Périgueux  depuis  i863,  doyen 
de  l'épiscopat  français,  remarquable  par  un  ensemble  de 
rares   vertus   et   par   la   vigueur   de   son    enseignement 
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doctrinal,  dans  les  grandes  controverses  religieuses  con- 
temporaines. 

M.  le  chanoine  Maertens,  longtemps  professeur  au 
petit  Séminaire  de  Saint-Nicolas,  Tun  de  nos  meilleurs 
conférenciers  scientifiques  en  langue  flamande. 

M.  Orban  de  Xivry,  gouverneur  du  Luxembourg, 
frappé  par  la  main  égarée  d'un  pauvre  insensé  au  moment 
même  où  il  l'accueillait  avec  sa  charité  de  grand  chrétien. 

M.  Léon  't  Serstevens,  président  du  Conseil  supérieur 
d'Agriculture,  président  de  la  Société  scientifique  en 
1893-1894,  membre,  depuis  vingt-quatre  ans,  de  notre 
Conseil  où  ses  avis  pleins  de  bon  sens  et  de  modération 
étaient  toujours  très  écoutés.  Il  est  monté  maintes  fois  à 
la  tribune  de  la  Société  pour  y  exposer  et  défendre  les 
droits  et  les  intérêts  de  l'agriculture. 

Enfin,  MM.  Vicaire  et  Hermite  dont  il  convient  de 
rappeler  un  peu  plus  longuement  le  souvenir. 

Eugène  Vicaire  a  été  l'un  des  membres  les  plus  dévoués 
et  les  plus  distingués  de  la  Société  scientifique  de  Bru- 
xelles, notre  président  en  1895-1896  et  collaborateur  aux 
Annales  et  à  la  Revue.  Né  à  Ambérieu-en-Bugey,  le 
28  avril  1839,  il  entra  premier  en  i85ô,  à  l'École  Poly- 
technique, pour  en  sortir,  également  premier,  en  i858. 
Toute  sa  carrière  se  fit  dans  le  Corps  des  Mines  (1).  Il 
en  parcourut  tous  les  grades  jusqu'aux  plus  élevés,  ceux 
d'inspecteur  général  des  Mines  et  de  vice-président  du 
Conseil  général  des  Mines.  «  Egalement  versé  dans  les 
sciences  physiques  et  mathématiques,  il  était  non  moins 
soucieux  du  perfectionnement  de  la  théorie  que  du  pro- 
grès des  applications.  ?»  Il  était  doué  des  aptitudes  les 
plus  variées  ;  il  a  fait  presque  simultanément  un  cours  de 
chemin  de  fer  à  l'Ecole  nationale  des  Mines,  un  cours  de 
mécanique  analytique  à  l'Institut  catholique  et  un  cours 

(1  )  Nous  empruntons  ces  détails  et  tout  ce  qui  est  cité  entre  guillemets,  à 
la  savante  et  sympathique  notice  que  M.  d'Ocagne  a  consacrée  à  Vicaire,  dans 
la  Revue  des  Questions  scientifiques,  avril  1901,  pp.  420-431. 
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de  mécanique  céleste  à  la  Sorbonne,  comme  suppléant  de 
Serret.  Ses  publications  portent  également  sur  les  sujets 
les  plus  divers  :  calcul  des  variations,  théorie  des  pertur- 
bations, astronomie  physique,  principes  philosophiques  de 
la  mécanique,  métallurgie,  théorie  des  freins  continus,  etc. 

«  Les  dons  élevés  de  l'esprit,  les  facultés  puissantes 
d'assimilation  et  de  travail  s'alliaient  chez  Vicaire  en  une 
heureuse  harmonie  aux  plus  solides  qualités  morales.  »> 
En  lui,  l'homme  et  le  chrétien  étaient  plus  grands  que  le 
savant.  Père  d'une  nombreuse  famille,  aprJ?s  avoir  donné 
un  de  ses  fils  au  clergé  séculier,  une  de  ses  filles  au 
Carmel,  il  eut  la  douleur  de  perdre  ce  fils  voué  à  la  car- 
rière sacerdotale,  puis  un  autre  fils  encore.  A  peine  remis 
de  ces  grands  coups,  une  paralysie  progressive  dont  rien 
ne  put  enrayer  la  marche  fatale,  l'atteignit  lui-même.  11 
supporta  toutes  ces  épreuves  avec  une  résignation  chré- 
tienne et  une  force  d'âme  admirables.  «  11  dut  définitive- 
ment renoncer  à  tout  travail,  en  octobre  1900,  et  attendre, 
en  pleine  possession  de  son  intelligence  et  soutenu  seule- 
ment par  l'espérance  qu'il  puisait  dans  sa  foi  de  chrétien, 
l'heure  suprême  qui  sonna  pour  lui,  le  18  janvier  1901... 
Le  savant  ingénieur  français  que  rattachaient  à  la  Société 
scientifique  des  liens  si  puissants  et  qui  y  comptait  de  si 
solides  amitiés,  y  laissera  un  souvenir  qui  ne  périra 
point.  « 

Mais  comment  vous  parler  dignement  de  la  dernière 
perte  dont  il  me  reste  à  vous  entretenir? Charles  Hermite, 
né  à  Dieuze  en  Lorraine,  le  24  décembre  1822,  mort  à 
Paris,  le  14  janvier  1901,  était  le  doyen  des  mathémati- 
ciens du  monde  entier.  11  a  été  l'un  des  membres  fonda- 
teurs de  la  Société  scientifique  et  son  Président  d'honneur 
en  1893-1894,  l'année  qui  suivit  son  jubilé  de  soixante- 
dix  ans.  Son  nom,  avec  ceux  de  Pasteur  et  de  Le  Play, 
était  le  plus  illustre  que  nous  ayons  pu  inscrire  dans  nos 
diptyques.  Tous  les  membres  de  la  section  de  géométrie 
de  l'Institut  de  France,  MM.  Poincaré,  Darboux,  Jordan, 
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Appell,  Painlevé,  Picard,  lors  de  son  jubilé  ou  après  sa 
mort, se  sont  essayés  à  retracer  sa  belle  carrière  de  savant. 
Nous  Tavons  tenté  nous-même  dans  la  Revue  des  Ques- 
tions SCIENTIFIQUES,  en  nous  aidant  des  pages  émues  des 
géomètres  que  nous  venons  de  citer.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis de  nous  résumer  rapidement  ici.  Hermite,  en  1842, 
se  place  immédiatement  au  rang  des  premiers  analystes 
de  l'Europe,  par  sa  lettre  à  Jacobi  sur  la  division  des  fonc- 
tions abéliennes  ;  il  consacre  ensuite  vingt  années  de 
méditations  solitaires  aux  recherches  les  plus  profondes 
sur  la  théorie  des  nombres,  l'algèbre  et  l'analyse  infini- 
tésimale. 

Entré  dans  l'enseignement  à  l'âge  de  quarante  ans,  il  se 
révèle  professeur  incomparable  et  occupe  sa  chaire  avec 
éclat  pendant  trente-cinq  ans  ;  en  même  temps  et  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  il  ne  cesse  d'écrire  d'admirables  mémoires 
de  hautes  mathématiques.  En  dépit  de  son  extrême 
modestie,  la  gloire  vient  le  trouver,  toutes  les  Académies 
s'honorent  de  le  compter  parmi  leurs  membres,  les  mathé- 
maticiens du  monde  entier  célèbrent  son  jubilé  en  1892. 
11  meurt  à  l'aurore  du  xx""  siècle,  consolé  à  ses  derniers 
moments  par  les  secours  de  la  Religion,  dont  il  était  un 
adepte  convaincu,  depuis  le  jour  où,  en  i856,  le  dévoue- 
ment d'une  Sœur  de  charité  et  le  génie  de  Cauchy 
l'avaient  ramené  à  la  Foi. 

Hermite  a  été  vraiment  un  profond  géomètre  et  un 
professeur  éminent.  Mais  il  fut  de  plus  un  homme  modeste, 
bon  et  serviable,  un  noble  esprit  attentif  à  tous  les  mou- 
vements du  monde  au  point  de  vue  religieux,  moral  et 
scientifique,  un  chrétien  fervent,  sans  peur  et  sans  osten- 
tation. Grand  par  le  cœur  et  par  l'intelligence,  par  le 
caractère  et  par  la  Foi,  il  a  porté  en  soi,  suivant  le  mot 
de  Pasteur,  un  double  idéal,  l'idéal  de  la  science  et  l'idéal 
des  vertus  de  l'Evangile  et  il  y  a  été  fidèle  !  La  Société 
scientifique  de  Bruxelles  lui  gardera  toujours  un  souve- 
nir reconnaissant. 
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Distinctions,  Après  vous  avoir  parlé  de  nos  douleun 
pendant  Tannée  19001901,  permettez-moi  de  vous  din 
quelques-unes  de  nos  joies. 

Le  18  mars  1901,  c'est  un  de  nos  membres,  M.  G.  Hum 
bert,  professeur  d'analyse  à  TlCcole  Polytechnique  qui,  pai 
54  voix  sur  5S,  a  été  élu  pour  succéder  à  Hermite  comm^ 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Quelques 
mois  auparavant,  un  autre  de  nos  membres,  M.  P.  Duhem 
professeur  à  l'Université  de  Bordeaux,  avait  été  nommi 
Correspondant  de  la  même  Académie,  dans  la  section  d( 
mécanique. 

Le  3i  mars,  deux  membres  de  notre  cinquième  section. 
MM.  P.  Poullet  et  A.  Nerincx,  professeurs  à  l'UniversiU 
de  Louvain,  ont  été  élus  en  qualité  d'Associés  de  Tlnstitui 
de  droit  international  privé. 

Enfin,  le  7  juin  igoo,  notre  Président  de  1879  ^^  ^^ 
1893,  M.  L.  Henry,  professeur  à  l'Université  de  liOuvain, 
a  été  l'objet  d^une  manifestation  pour  ainsi  dire  interna- 
tionale à  laquelle  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  s'esl 
associée  de  grand  c(jeur  :  presque  tous  ceux  qui  ont  prie 
la  parole  en  l'honneur  du  héros  de  la  fête  à  des  titres 
divers  étaient  des  membres  de  notre  Société. 


\ 


conclusion 

Eminence,  Excellence,  Mesdames,  Messieurs, 

Je  viens  de  vous  dire  les  joies  et  les  douleurs  d'une 
seule  année,  exceptionnelle  il  est  vrai,  sous  le  rapport 
du  nombre  et  de  l'éclat  des  pertes  que  nous  avons  faites. 
Dans  les  armées  précédentes,  le  R.  P.  Carbonnelle  ou 
moi,  nous  avons  rendu  hommage  à  ceux  qui  nous  ont 
quittés,   après  avoir  travaillé,    sous  la   bannière  de   la 
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Société  scientifique,  à  la  cause  sacrée  de  Tunion  de  la 
science  et  de  la  foi. 

Laissez-moi  vous  redire  les  noms  de  quelques-uns  d'en- 
tre eux,  signalés  spécialement  dans  nos  rapports  annuels  : 
Ch.  Sainte -Claire  Deville,  le  P.  Bellynck,  Heis,  le 
P.  Secchi,  lubbé  Bourgeois,  Le  Play,  le  cardinal  De- 
champs,  Puiseux,  Barrande,  de  Saint- Venant,  le  P.  Car- 
bonnelle,  le  P.  Perry,  Gaston  Planté,  le  P.  Delsaulx,  le 
cardinal  Haynald,  Gilbert,  Boncompagni,  Pasteur,  Dau- 
brée,  d'Abbadie,  Mgr  de  Harlez,  Vicaire,  Hermite. 

La  réunion  de  tous  ces  hommes  illustres  à  divers  titres 
ne  formerait-elle  pas  une  Académie  très  savante,  devant 
Tautorité  de  laquelle  tout  le  monde  peut  s'incliner  f  Com- 
ment ose-t-on  donc  parler  de  Tincompatibilité  de  la  science 
avec  la  foi  catholique  ?  N'est-ce  pas  pure  ignorance , 
ignoi'ance  des  données  de  la  Foi  et  des  résultats  de  la 
science,  ignorance  des  grands  noms  de  ceux  qui  furent 
à  la  fois  rhonneur  de  l'Église  dont  ils  professaient  le 
Credo  et  des  pays  qui  les  ont  vus  naître  ? 

Pour  montrer  d'une  manière  plus  saisissante  l'absur- 
dité de  la  thèse  des  incrédules  sur  le  prétendu  désaccord 
entre  la  raison  et  la  foi,  remontons  dans  l'histoire  de  la 
science  jusqu'à  la  date  fatidique  de  1789.  Et  pour  nous 
borner,  ne  parlons  que  de  fils  de  cette  noble  France,  terre 
classique  de  l'apostolat  et  de  la  charité,  mais  aussi  du 
génie  scientifique  ;  ne  citons  que  des  noms  impérissables 
dans  les  annales  de  la  science,  et  des  noms  également  de 
fils  soumis  de  l'Église  catholique  : 

Lavoisier,  le  vrai  fondateur  de  la  chimie  moderne,  mort 
en  1794,  victime  des  égarements  d'une  époque  néfaste. 

Ampère,  mort  en  i836,  le  plus  prodigieux  des  auto- 
didactes, qui  reconquiert  sa  foi  spiritualiste  et  religieuse 
au  prix  du  plus  angoissant  labeur  philosophique,  géo- 
mètre dont  les  découvertes  n'ont  été  appréciées  que  récem- 
ment, quand  Lie  les  eut  refaites  et  continuées,  créateur 
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de  Télectrodynamique,  Thomme  qui  a  simplifié  la  nature 
en  ramenant  le  magnétisme  à  l'électricité. 

Cauchj',  mort  en  iSSy,  fondateur  de  la  théorie  analy- 
tique des  fonctions,  fondateur  aussi  de  l'œuvre  des  Ecoles 
d'Orient  et  dont  la  trace  est  partout  dans  le  domaine 
entier  des  mathématiques  pures  et  appliquées. 

Le  Verrier,  mort  en  1874,  astronome  qui  trouve  une 
planète  au  bout  de  sa  plume  suivant  le  mot  d'Arago,  et 
qui,  chose  plus  prodigieuse,  à  lui  seul,  remet  au  point 
toute  la  mécanique  céleste  des  huit  grosses  planètes  dans 
des  in-quarto  remplis  de  calculs  effrayants  conduits  avec 
un  art  consommé. 

Le  Play,  mort  en  1882,  l'inventeur  de  la  méthode 
systématique  d'observation  dans  la  science  sociale,  et  que 
cette  méthode  a  ramené  du  spiritualisme  au  Décalogue, 
du  Décalogue  à  l'Evangile. 

Pasteur,  mort  en  1895,  le  savant  qui  a  réalisé  le  plus 
étroitement  l'alliance  de  la  science  expérimentait*  la  plus 
sévère  avec  la  science  la  plus  bienfaisante  ;  le  savant  qui 
a  aussi  pour  jamais  fiiit  disparaître  la  génération  sponta- 
née des  rêves  philosophiques  de  l'humanité  ;  Pasteur,  sur 
le  tombeau  duquel  planent  les  figures  symboliques  de  la 
Foi,  de  TEspérance,  de  la  Charité  et  de  la  Science. 

Hermite  enfin,  mort  en  1901,  dont  la  pensée  se  joue 
sur  ces  sommets  des  mathématiques  où  règne  le  nombre 
pur,  sommets  si  élevés  qu'un  petit  nombre  d*initiés  peut 
seul  ly  suivre. 

Que  deviendrait  l'édifice  de  la  science  si  Ton  en  enle- 
vait les  assises  fondamentales  posées  par  les  mains  catho- 
liques de  ces  grands  hommes,  avec  tout  ce  que  les  géné- 
rations de  leurs  successeurs  ont  bâti  ou  appuyé  sur  ces 
assises  i  Presque  tout  s'écroulerait.  Que  seraient,  en  effet, 
les  mathématiques  sans  les  méthodes  et  les  découvertes 
de  Cauchy  et  d'Hermite,  la  mécanique  céleste  sans  Le  Ver- 
rier et  Cauchy  encore,  la  physique  sans  Ampère,  la 
chimie  sans  Lavoisier,  la  biologie  générale  et  la  médecine 
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sans  Pasteur,  la  science  sociale  sans  la  méthode  de 
Le  Play  i 

Il  y  a  moins  d'un  demi-siècle,  après  bien  d'inutiles 
efforts,  on  était  parvenu  à  réunir  par  un  câble  télégra- 
phique l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde.  En  i858,  la 
première  dépêche  fut  lancée  de  Terre-Neuve  en  Irlande  : 
un  imperceptible  frémissement  électrique  courut  rapide- 
ment sous  Tocéan  le  long  de  ce  fil  conducteur  dont 
rimmersion  avait  coûté  tant  de  labeurs  ;  la  mystérieuse 
ondulation  atteignit  Valentia  ;  la  dépêche  fut  déchiffrée 
et  ce  fut  aux  applaudissements  de  l'Angleterre  chrétienne 
qu'on  lut  :  Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  ten^apax  hominibus 
bonae  voluntatis. 

La  science  catholique,  la  science  de  ces  grands  hom- 
mes dont  j'ai  rappelé  tantôt  les  noms  immortels,  celle 
pour  laquelle  travaille  et  combat  depuis  un  quart  de 
siècle  la  Société  scientifique  de  B7^uxelles,  celle  pour 
laquelle  elle  travaillera  toujours,  la  science  unie  à  la  foi 
répète  au  monde,  comme  le  premier  télégramme  de 
l'Amérique  à  l'Europe,  la  parole  de  louange  et  de  paix  de 
Bethléem  :  Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  ien^a  pax  hominibus 
bonae  voluntatis, 

Paul  Mansion. 


APPENDICE 


Le  compte  rendu  de  la  Séance  inaugurale  du  18  novembre 
1875  a  paru  dans  les  Annales  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  tome  1,  première  partie,  pp.  44-73.  Nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  reproduire  ici  le  discours  prononcé  au  cours  de 
cette  séance  par  le  premier  président  de  la  Société  scientifique 
et  l'un  des  présidents  d'honneur  de  cette  année  jubilaire, 
M.  le  D*"  Lefebvre. 
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Messieurs, 

Le  premier  sentimeut  qui  me  saisit  en  me  levant  dans  cette 
assemblée,  c'est  un  sentiment  de  confusion.  Je  me  sens  humilié 
d'occuper  cette  place  que  tant  d'autres  rempliraient  avec  plus 
d'autorité  et  plus  d'éclat.  Ce  sentiment  ne  peut  que  s'accroître 
lorsque  j'eutends  le  vénéré  président  du  Comité  provisoire  (1) 
s'excuser  d'avoir  occupé  quelque  temps  ce  fauteuil. 

Vous  le  reconnaissez  à  ce  trait,  le  vétéran  de  toutes  nos 
œuvres  et  de  toutes  nos  luttes  :  toujours  au  premier  rang  quand 
il  s'agit  de  jeter  laborieusement  les  fondations  d'une  création 
utile,  pressé  de  se  retirer  et  de  céder  la  place  à  d'autres,  quand 
il  ne  leur  reste  qu'à  recueillir  de  faciles  honneurs.  (  Applaudis- 
sements,J 

Ma  seule  excuse,  c'est  que  plusieurs  d'entre  vous  savent  que 
j'avais  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  mon  insuffisance,  et 
qu'en  cédant  à  leurs  sollicitations,  ce  n'est  pas  un  honneur  que 
j'ai  accepté,  mais  un  devoir. 

Après  ces  excuses  nécessaires,  ma  première  pensée  est  de 
remercier,  au  nom  de  l'Assemblée,  qui  ratifiera  certainement  le 
mandat  que  je  me  donne,  le  digne  président  du  Comité  provi- 
soire et  ses  infatigables  coopérateurs  (â),  des  peines  qu'ils  se 
sont  données  pour  mener  cette  entreprise  à  bonne  fin.  Il  m'est 
peut-être  permis  de  ne  pas  trop  insister  sur  notre  reconnais- 
sance, parce  qu'ils  ont  déjà  reçu  la  meilleure  des  récompenses 
dans  le  succès  éclatant  qui  couronne  aujourd'hui  leurs  efforts. 

En  me  prévenant  de  vos  intentions  bienveillantes  à  mon 
égard,  vous  m'avez  permis  de  rassembler,  quoique  hâtivement, 
quelques  considérations  sur  notre  œuvre,  son  caractère,  ses 
avantages,  ses  écueils. 

(1)  M   le  Sénateur  de  Cannart  d'Hamale. 

(i)  Voici  la  liste  des  membres  du  Comité  provisoire  : 

Fr.  de  Cannart  d'Hamale,  sénateur;  CM  Kr.  \afi  der  SLraten  Ponlhoz, 
membre  titulaire  de  l'Académie  des  eitres,  sciences  et  ans  de  Metz  ;  A. -A,  J. 
Ménétrier,  professeur  à  l'Ecole  des  mines  du  Hainaut  ;  D»^  F.  Lefebvrc, 
professeur  à  l'Cniversiié  catholique  de  Louvaiii  ;  I.  Carbonnelle,  S.  J.,  doc- 
teur en  sciences  physiques  et  mathématiques  ;  Ph.  Gilbert,  prof»'SSPur  à 
l'Université  catholique  de  Louvain  ;  Ch.  de  la  Vallée  Poussin,  professeur  à 
rUniversiié  catholique  de  Louvain;  J.-B.  Carnoy.  docteur  en  sciences; 
A. de  Moreau  d*Andoy,  conseiller  piOMucial  ;  J.  Godinne.  docteur  en  droit; 
André  Dumont,  ingénieur  ;  A.  Proosl,  docteur  en  sciences  naturelles  ;  L.  De 
beys,  secrétaire  du  Comité. 


(  yO     fr  /^c  (pu 
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Ma  tâche  est  singulièrement  facilitée  par  Texcellent  rapport 
que  vous  venez  d'entendre.  Il  est  impossible,  à  mon  avis,  de  ren- 
contrer avec  plus  de  justesse  et  de  mesure  les  questions  qui  se 
présentent  d'elles-mêmes  au  seuil  d'une  œuvre  comme  la  vôtre. 
Je  m'associe  pleinement  aux  considérations  élevées  que  votre 
éloquent  rapporteur  (1)  vient  de  développer  devant  vous;  je 
m'associe  surtout  aux  nobles  paroles  qui  s'adressent  aux  socié- 
tés savantes  de  notre  pays  (2).  La  culture  des  sciences  et  des 
lettres  ne  doit  inspirer  que  des  pensées  élevées  et  des  sentiments 
généreux  :  nos  devanciers  ne  peuvent  manquer  d'accueillir  avec 
sympathie  les  nouveaux  ouvriers  qui  se  présentent  pour  travail- 
ler à  l'œuvre  commune.  Au  demeurant,  le  domaine  de  la  science 
est  vaste  et  peu  encombré  :  il  rappelle  ces  plaines  sans  bornes  du 
nouveau  monde,  où  longtemps  encore  de  nouveaux  colons  pour- 
ront s'établir  sans  porter  ombrage  aux  premiers  possesseurs. 

Votre  savant  rapporteur  a  très  bien  caractérisé  le  but  que 
nous  poursuivons  :  nous  avons  l'ambition  de  faire  de  la  science 
sérieuse,  c'est-à-dire  de  la  science  de  recherches  et  de  progrès. 
La  science  ainsi  comprise  est  un  peu  austère  dans  ses  allures; 
elle  se  nourrit  de  choses  plutôt  que  de  paroles  ;  elle  s'accommode 
peu  des  phrases  solennelles,  sesquipedalia  verba. 


(1)  Le  R.  P.  Carbonnelle,  S.  J. 

(:2)  Voici  le  passage  du  Rapport  du  P  Carbonnclle  auquel  Toraieur  fait 
allusion  : 

«  Malgré  ce  bul  si  noble,  malgré  ces  règles  si  sages,  noire  projet  a  été  atta- 
qué dans  la  presse  irréligieuse  Ce  n'est  ni  bien  surprenant,  ni  bien  dange- 
reux; c'est  tout  siinplemeni  une  preuve  qu'il  vient  à  son  heure.  Nous  avons 
lu  une  partie  de  ces  articles,  mais  nous  ne  vous  en  citerons  rien.  Car  s'il  est 
honorable  pour  nous  que  cette  presse  ail  reçu  l'ordre  de  nous  décrier,  la 
façon  dont  elle  s'est  acquittée  de  sa  consigne  n'est  f»as  faite  pour  nous  enor- 
gueillir. Il  est  en  effet  évident  qu'elle  a  contié  cette  besogne  à  des  plumes 
peu  exercées;  et,  franchement,  nous  méritions  mieux.  (Rires.)  Une  seule 
objection  doil  être  relevée.  On  a  dit  que  la  fondation  de  la  nouvelle  société 
était  inspirée  par  une  certaine  hostilité  envers  îles  corps  savanis  qui  sont  un 
honneur  pour  le  pays.  Mais  que  signitic  celte  vague  objection?  El  d'abord, 
pourquoi  s'appliquerait-elle  à  notre  projet  plutôt  qu'aux  autres  sociétés  scien- 
tifiques formées  récemment  ?  Serait-ce  parce  que  nous  wvons  des  convictions 
religieuses  ?  Si  c'est  là  ce  que  l'on  veut  dire,  l'injure  ne  s'adresse  pas  à  nous; 
elle  s'adresse,  fort  graïuilemeni,  à  ces  corps  savanis  ;  cl  s'ils  ne  la  repoussent 
pas,  ce  n'est  pas  qu'ils  racceplcnt,  c'est  qu'ils  la  méprisent.  Ensuite,  quel 
acte  avons-nous  posé,  quelle  déclaraiion  avons-nous  faite,  quelle  parole 
avons-nous  prononcée  qui  autorise,  je  ne  dis  pas  une  accusation  formelle, 
mais  un  simple  foupçon  ?  On  ne  cile  rien,  on  n'a  rien  à  citer.  C'est  donc  un 
reproche  sans  fondement,  une  objection  en  l'air.  On  esfière,  suivant  le  mot 
de  Voltaire,  qu'il  en  restera  toujours  quelque  chose.  Mais  ceux  qui  es.saient 
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Si  les  considérations  que  je  vais  livrer  à  votre  indulgence 
sortent  quelque  peu  de  cette  réserve  et  de  cette  mesure,  puissent 
les  circonstances  m'excuser  et  ce  mauvais  exemple  être  le  der- 
nier gu'on  vous  donne! 

L'Église,  dans  une  de  ces  grandes  assises  qui  ne  se  renou- 
vellent qu'à  des  dislances  séculaires,  vient  de  formuler  cette 
déclaration  solennelle  :  "  Il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  véritable 
désaccord  entre  la  foi  et  la  raison;  car  c'est  le  même  Dieu  qui 
révèle  les  mystères  et  communique  la  foi,  qui  a  répandu  dans 
l'esprit  humain  la  lumière  de  la  raison,  et  Dieu  ne  peut  se  nier 
lui-même,  ni  le  vrai  contredire  jamais  le  vrai  (1).  „ 

En  gravant  ces  paroles  du  Concile  du  Vatican  au  frontispice 
de  votre  œuvre,  vous  faites.  Messieurs,  une  profession  publique 
de  vos  croyances  religieuses;  mais  en  même  temps  vous  rendez 
à  la  science  un  hommage  auquel  elle  a  droit.  Quelle  confiance 
sereine  et  quelle  infatigable  ardeur  ne  puiserez-vous  pas  dans 
cette  pensée  qu'en  travaillant  à  ravancement  et  à  la  diffusion 
des  sciences,  vous  ne  heurterez  aucune  de  ces  croyances  qui 
sont  l'honneur  et  la  consolation  de  votre  vie!  Quelle  joie  pour 
vos  Ames  chrétiennes,  si  vous  pouviez  effacer  du  code  de  la 
science  ce  divorce  déplorable  que  le  xviii^  siècle  a  prétendu 
créer   entre   la    foi  et  la   raison  !  Les  plus  grands  génies  qui 


de  l'accréditer  semblent  n'avoir  jamais  entendu  parler  de  ce  que  sont  en 
Anjfleterre,  en  France,  aux  États-Unis  et  ailleurs,  les  associations  nationales 
pour  l'avancement  des  sciences.  Est-ce  que,  par  exemple,  l'Association  bri- 
tannique, qui  existe  en  Angleterre  depuis  quarante-cinq  ans,  a  jamais  fait 
le  moindre  tort  à  la  Société  loyale?  Fstce  que  l'Association  française  a 
jamais  nui  îi  TAcadémie  des  sciences?  Les  membres  de  ces  académies  sont 
presque  tous  membres  de  ces  associations  ;  et  l'exf  érience  leur  montre  bien 
clairement  que  ces  deux  instiiutions,  d'origine  et  d  organisation  diflerentes, 
ne  se  gênent  pas  mutuellement,  qu'au  contraire  elles  s'entr'aident  cl  se  com- 
plètent l'une  l'autre.  Nous  aussi,  Messieurs,  nos  statuts  en  font  foi,  nous  for- 
mons une  simple  association  pour  l'avancement  des  sciences:  nous  n'avons 
pas  la  prétention  d'être  une  académie.  Pourquoi  donc  ferions-nous  (xccfition 
\i  la  loi  générale?  Comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  plusieurs  de  nos 
membies  appartiennent  en  môme  temps  à  quelqu'un  de  ces  corps  illustres 
a\ec  lesquels  on  essaie  de  nous  mettre  m  opposition  ;  croit-on  qu'ils 
seraient  parmi  nous,  si  cette  imputation  malveillante  avait  le  moindre  fon- 
dement? Pourquoi,  d'ailleurs,  nous  bornerions-nous  à  cette  vingtaine  de 
noms?  Tous  nous  sommes  animés  du  même  sentiment;  chacun  des  453  noms 
(jui  figurent  sur  nos  listes  est  une  f)rotestalion  contre  l'hostiliié  (ju'on  a  voulu 
nous  attribuer;  et  pour  tout  homme  d'honneur,  celle  f)iolestaiion  doit 
suffire.  »  (Approbation,) 
(1)  Const.  de  Fid.  cath.,  c,  iV. 


LA    SOCIÉTÉ    SCIENTIFIQUE    DE    BRUXELLES.  65 

aient  honoré  riiiunanité  ont  toujours  protesté  contre  cet  antago- 
nisme. Saint  Ttiomas.  au  xiii^  siècle,  a  résumé  la  doctrine 
des  Pères  de  l'Eglise  sur  ce  point  dans  un  aphorisme  que  vous 
connaissez  :  "  Jl  est  impossible  qu'une  vérité  de  foi  soit  en  con- 
tradiction avec  un  principe  démontré  par  la  raison,  parce  que  le 
faux  seul  est  contraire  au  vrai  (1).  „  Plus  près  de  nous,  à  une 
époque  où  le  protestantisme  était  encore  une  religion,  c'est-à-dire 
conservait  des  dogmes  définis,  un  illustre  dissident,  Leibniz,  a 
affirmé  la  même  vérité  avec  autant  de  concision  que  d'énergie  : 
**  Comme  la  raison,  dit-il,  est  un  don  de  Dieu  aussi  bien  que  la 
foi,  leur  combat  ferait  combattre  Dieu  contre  Dieu  {i).  „ 

Qu'elles  sont  petites.  Messieurs,  quand  on  les  regarde  de  ces 
hauteurs,  les  deux  objections  que  l'incrédulité  nous  adresse,  ou 
plutôt  les  deux  calomnies  qui  traînent,  depuis  l'origine  du  chris- 
tianisme, dans  le  camp  de  ses  adversaires  !  **  Vous  n'êtes  pas 
libres,  disent-ils,  enserrés  dans  les  bornes  inflexibles  de  l'ortho- 
doxie, vous  n'avez  pas  l'indépendance  nécessaire  à  la  recherche 
du  vrai.  „  Voilà  la  première  objection.  Voici  comment  ils  for- 
mulent la  seconde  :  **  Vous  avez  peur  de  la  vérité,  et  par  consé- 
quent de  la  science  qui  est  son  instrument.  „ 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  déblayer  notre  route  des 
obstacles  que  la  libre-pensée  prétend  y  dresser. 

On  nous  objecte  d'abord  que  nous  ne  sommes  pas  libres.  Sans 
doute,  dans  les  questions  de  foi  et  de  morale,  nous  avons  des 
principes  immuables,  immuables  comme  Dieu  lui-même  qui  a 
daigné  nous  les  révéler;  mais  dans  Tordre  des  phénomènes 
naturels  qui  constituent  le  véritable  domaine  des  sciences,  nous 
savons  que  l'Auteur  de  l'univers  la  livré  à  la  curiosité  et  aux 
discussions  des  hommes  (3).  Nous  avons  le  droit  de  dire  à  nos 
adversaires  :  Sur  ce  terrain,  nous  avons  la  même  liberté  que 
vous,  et  nous  avons  une  garantie  qui  vous  manque.  Comme  vous, 
nous  recherchons  à  la  lumière  de  la  raison  les  lois  qui  gouvernent 
les  mondes,  celles  qui  régissent  les  êtres  et  qui  coordonnent  les 
atomes.  Sans  doute,  notre  raison  est  faible  et  bornée  comme  la 
vôtre,  et  comme  vous  nous  pouvons  glisser  dans  l'erreur.  Mais 
voici  où  commence  notre  prééminence.  Dans  certaines  régicms 
obscures  et  élevées  de  la  science  où  la  raison  chancelle  et  se 

(I)  Lib.  1  contra  G  en  tt  les,  c.  VH. 

(3)  Théodîcee.  Discours  préliminaire  :  De  la  conformilé  de  la  Foi  el  de  la 
Raison. 

(5)c(  Cuncla  fecil  bona  in  teinpore  suo  et  inunduiii  tiadidil  dispulalioni 
eorum.  »  Eccl ,  c.  III,  v.  11. 
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prend  de  vertige,  nous  trouvons  de  distance  en  distance  des 
bornes  que  Dieu  a  dressées  lui-même.  Sur  ces  points,  à  la  vérité, 
il  nous  manque  une  liberté,  mais  ce  n'est  que  la  liberté  de  Ter- 
reur. Vous  prétendez  que  ces  bornes  enraient  le  progrès.  Quand 
le  géologue  parcourt  les  Alpes,  curieux  d'atteindre  les  escarpe- 
ments du  Mont-Rose  ou  les  sommets  neigeux  du  Mont-Blanc,  à 
i-ertains  endroits  où  le  sentier  est  taillé  à  pic  sur  les  flancs  du 
rocher,  il  rencontre  des  pierres  dressées  entre  la  route  et  Tabîme. 
Ces  bornes  Tempêchent-elles  donc  de  monter  et  d'atteindre  les 
hauteurs  qu'il  poursuit? 

Ouvrons  l'histoire  et  suivons  rapidement  la  trace  des  grandes 
intelligences  chrétiennes  dans  les  principales  branches  des  con- 
naissances humaines.  Au  xin®  siècle,  le  franciscain  Roger  Bacon, 
en  restant  parfaitement  orthodoxe,  n'a-lil  pas  parcouru  le  cycle 
entier  des  sciences  astronomiques  et  physiques,  en  les  illuminant 
des  éclairs  de  son  puissant  génie?  Est-ce  que  les  pères  de  l'as- 
tronomie moderne,  Copernic,  Kepler  et  Newton  n'étaient  pas 
plus  que  des  croyants,  n'étaient-ils  pas  des  chrétiens  d'une  piété 
«exemplaire?  Le  profond  respect  d'Euler  pour  les  livres  bibliques 
l'a-til  empêché  de  perfectionner  le  calcul  intégral  et  de  pénétrer 
plus  loin  qu'aucun  de  ses  devanciers  dans  les  obscurités  de 
l'analyse?  Vesale  et  Morgani  ont-ils  été  arrêtés  jamais,  dans 
leurs  recherches  sur  la  structure  et  les  fonctions  de  l'organisme 
humain,  par  la  crainte  puérile  d'offenser  par  leurs  découvertes 
quelque  vérité  révélée  ?  Est-ce  que  l'abbé  Spallanzani,  le  véri- 
table précurseur  des  physiologistes  modernes,  a  jamais  été 
entravé  par  ses  croyances  dans  ses  magnifiques  recherches  sur 
la  digestion,  la  respiration,  la  circulation,  la  reproduction  des 
animaux,  sur  les  phénomènes  de  la  végétation,  la  constitution 
des  infusoires,  etc.  ?  N'est-ce  pas  le  chanoine  HaOy,  de  pieuse 
mémoire,  qui  a  découvert  les  lois  de  la  cristallisation  des  miné- 
raux ? 

Et  dans  la  pléiade  des  savants  modernes,  n'en  compte-t-on 
pas  une  foule  parmi  les  illustres,  qui  attestent,  par  leurs  travaux, 
que  les  plus  hautes  spéculations  de  la  science  peuvent  marcher 
de  pair  avec  le  respect  pour  la  foi?  Citons  quelques  noms  qui 
se  présentent  les  premiers  à  la  pensée,  ne  fût-ce  que  pour 
répondre  à  cette  affirmation  superbe  de  la  libre-pensée  que  nous 
jie  sommes  plus  i\ue  des  traînards  d'une  cause  perdue,  reniés 
par  la  science  contemporaine  :  en  France,  Cuvier,  Alexandre 
Brongniart,  Deluc,  Binet,  Biot,  Ampère,  Augustin  Cauchy,  Qua- 
trefages,  Marcel  de  Serres,  Blainville,  Élie  de  Beaumont,  Dumas, 
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Charles  Diipin,  Coriolis,  Tulasne,  Ch.  Hermite.  Barraude  ;  en 
Allemagne,  Henri  Steffens,  H.-V.  Schubert,  Karl  Raumer,  Fuchs, 
André  et  Rudolph  Wagner,  Frédéric  Pfaff,  Maedler,  Millier, 
Hyrtl,  Gustave  Bisschof,  Hernian,  Meyer,  Cari  Léonhard,  Fréd.- 
Aug.  Quenstedt,  Baer;  en  Angleterre  et  en  Amérique,  Thomas 
Chalmers,  Faraday,  Buckland,  Whewell,  Sedgwick,  Fleming, 
Hiigh  Miller,  John  Maccnlloch,  Davy,  sir  David  Brewster,  Owen, 
Dana. 

Je  m'arrête  au  moment  où  se  présentent  sur  mes  lèvres  les 
noms  qui  honorent  la  Belgique  savante  et  catholique.  Il  n'est 
pas  séant  de  louer  les  siens,  surtout  quand  on  est  exposé  à  les 
louer  en  leur  présence.  Il  en  est  deux  pourtant  envers  qui  la 
mort  me  délie  de  toute  discrétion,  et  je  veux  ajouter  leurs  noms 
à  la  liste  de  leurs  glorieux  contemporains  de  la  France,  de 
TAIlemagne  et  de  l'Angleterre.  Vous  pressentez,  Messieurs,  que 
je  vais  nommer  André  Dumont  et  d'Omalius  d'Halloy.  André 
Dumont,  mort  à  la  fleur  de  Tâge,  laissant  après  lui  de  vastes 
travaux  et  des  espérances  plus  vastes  encore,  a  fait  autant 
d'honneur  à  la  religion  par  sa  fidélité  qu'à  la  géologie  par  ses 
découvertes.  D'Omalius  d'Halloy  est  parvenu  aux  extrêmes 
limites  de  la  vieillesse.  Jusqu'à  sa  dernière  heure,  sa  puissante 
intelligence  est  restée  intacte  dans  un  corps  en  ruine,  semblable 
à  ces  feux  qui  projettent  au  loin  d'éblouissantes  clartés  du  haut 
d'un  phare  démantelé,  et.  jusqu'à  sa  dernière  heure,  sa  foi  est 
restée  aussi  vivante  que  son  intelligence. 

Ne  trouvez-vous  pas,  Messieurs,  qu'on  peut  s'honorer  de  mar- 
cher à  la  suite  de  pareils  guides,  et  qu'on  peut  souscrire  sans 
rougir  à  ce  programme  chrétien  d'un  des  plus  illustres  d'entre 
eux,  Augustin  Cauchy  :  **  Que  le  savant,  dit-il,  qui  cherche  vrai- 
ment la  vérité  rejette  sans  hésiter  toute  hypothèse  qui  serait  en 
contradiction  avec  les  vérités  révélées.  Ce  point  est  capital,  je 
ne  dirai  pas  dans  l'intérêt  de  la  religion,  mais  dans  l'intérêt  des 
sciences,  puisque  jamais  la  vérité  ne  saurait  se  contredire  elle- 
même.  C'est  pour  avoir  négligé  cette  règle  que  quelques  savants 
ont  eu  le  malheur  de  consumer  en  vains  efforts  un  temps  pré- 
cieux, qui  aurait  pu  être  heureusement  employé  à  faire  d'utiles 
découvertes...  Oui,  on  est  forcé  de  le  reconnaître,  de  même  qu'en 
réglant  le  cœur  et  lui  interdisant  de  faux  plaisirs,  la  religion  ne 
fait  que  lui  ouvrir  une  nouvelle  source  de  joies  ineffables,  et 
préparer  son  bonheur,  de  même  en  imposant  à  l'esprit  du  savant 
certaines  règles,  elle  ne  fait  que  contenir  son  imagination  dans 
de  justes  limites,  et  lui  épargner  le  regret  de  s*être  laissé  abuser 
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piir  (11*  laiu  sy^léiiie^  et  de  fune>tes  iUuMoL<...  Sovun^  dune 
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les  sv'U'iu'f'.^  humaine^  di.i  veut  jouir.  "  Bi»*i»  l«iij  duuc.  dit  le  Cuo- 
rile  du  Valiean,  que  lEirlise  ««m*,  upp-.-*  e  a  la  culiure  de5>  arts 
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Marche/  donc  a%'ec  contiance  dan^  la  ^iucerite  de  Tu^  àfues. 
et  ne  r^rpondez  que  par  un  sourire  a  rh>p<.'crite  sollicitude  de  la 
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la  terre,  le  vicaire  de  Jêsus-Chrisl.   Appro^j^ition. 

La  ïïeconde  accusation  de  no>  adversairts.  c'est  que  nous 
avons  peur  de  la  vérité,  et  par  conséquent  de  la  science  qui  eu 
est  rinstnimeul.  Avant  d'aborder  cette  objection,  constatons 
d'abord  que  ce  ne  sont  pas  les  fortes  têtes  du  parti  qui  uous 
l'adressent.  Les  adversaires  les  plus  intelligents  des  dogmes 
chrétiens  savent  que  l'Eglise  trouve  dans  la  science  non  pas  un 
ennemi,  mais  un  allie  précieux.  L'n  philos4.>pbe  devenu  un  jour 
empereur  et  pouvant  ainsi  mettre  la  force  au  service  de  ses 
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idées.  Julien  l'Apostat,  sous  prétexte  de  laisser  aux  chrétiens 
plus  de  loisir  pour  leurs  exercices  religieux,  leur  défendit  d'ou- 
vrir des  écoles  et  d'enseigner  les  sciences  et  les  belles  lettres. 
Le  savant  et  perfide  potentat  savait  que  cet  édit  serait  plus 
funeste  à  la  foi  que  les  persécutions  sanglantes  de  ses  prédéces- 
seurs, il  avait  sans  doute  lu  cette  belle  page  écrite,  plus  d'un 
siècle  auparavant,  par  un  philosophe  chrétien,  Clément  d'Alexan- 
drie :  **  Comme  en  agriculture  et  en  médecine,  celui-là  passe 
pour  le  plus  expert,  qui  a  étudié  un  plus  grand  nombre  de 
sciences  utiles  à  ces  deux  arts,  nous  aussi,  nous  devons  regar- 
der comme  le  plus  propre  à  notre  art  sublime  celui  qui  fait 
aboutir  toutes  choses  à  la  vérité,  et  tire  de  la  géométrie,  de  la 
musique,  de  la  grammaire  et  de  la  philosophie  elle-même,  tout 
ce  qu'elles  contiennent  d'utile  à  la  défense  de  la  foi  (1).  „ 

Quant  à  ceux  de  nos  adversaires  qui  persistent  à  nous  accuser 
de  défiance  envers  la  science,  qu'ils  me  permettent  de  leur  dire  : 
Vous  nous  méconnaissez  et  vous  méconnaissez  la  vérité  elle- 
même.  Nous  défier  de  la  vérité,  mais  ce  serait  nous  défier  de 
Dieu,  la  source  de  toute  vérité.  Nous  professons  avec  l'Eglise 
que  les  sciences  et  les  arts,  venant  de  Dieu,  le  maître  des 
sciences,  sUs  sont  traités  convenablement,  doivent  de  même 
conduire  à  Dieu,  avec  Vaide  de  sa  grâce  (2). 

Non,  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  la  véritable  science. 
Savez-vous.  Messieurs,  ce  que  nous  devons  redouter?  C'est  la 
demi-science  et  la  demi-vérité.  Le  mot  de  Bacon,  devenu  trivial 
à  force  d'être  répété,  restera  toujours  un  axiome  incontesté  :  un 
peu  de  philosophie  incline  vers  l'athéisme,  beaucoup  élève  vers 
la  religion.  Longtemps  avant  Bacon,  un  des  chefs  du  peuple 
d'israt^l  jetait  ce  cri  d'alarme  :  Sauvez-nous,  Seigneur,  car  les 
vérités  sont  diminuées  parmi  les  enfants  des  hommes  (3). 

Craignez  les  vérités  diminuées  et  efforcez- vous,  quand  vous  les 
rencontrez,  de  leur  donner  leur  épanouissement  complet.  La 
vérité  ressemble  au  diamant.  Si  le  diamant  offre  entre  ses  faces 
lumineuses  un  côté  brut,  obscur,  qui  choque  les  yeux,  soyez  sûrs 
qu'il  n'est  pas  complètement  dégagé  de  sa  gangue  :  emparez- 
vous-en,  car  c'est  toujours  un  diamant  ;  mais  achevez  de  le  polir 
et  bientôt  il  jettera  par  toutes  les  faces  des  ruissellements  de 
lumière.  (Applaudissements.) 

(I)  Topica  opéra,  t.  I,  c.  IX. 
(i)  Const  de  Fid.  cath.,  c.  IV. 

(3)  <c  Salvum  me  fac,  Domine,  quoniam  diminulae  suni  verilates  a  filiig 
hominum.  »  Psalm.  XII. 
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Ah!  je  comprends  que  certains  hommes  aient  peur  de  la 
vérité  ;  mais  ce  n*est  pas  dans  vos  rangs  qu'on  les  trouve,  c'est 
dans  le  camp  de  la  libre-pensée  elle-même.  1!  ne  manque  pas 
d'hommes,  en  effet,  qui,  tout  en  rejetant  la  révélation,  arrivent  à 
une  grande  hauteur  intellectuelle.  S'ils  le  doivent  à  leur  seule 
raison,  ou,  ce  que  je  crois  plus  volontiers,  à  cette  révélation 
qu'ils  repoussent,  qu'ils  blasphèment  et  qui  les  illumine  encore 
malgré  eux,  nous  ne  discuterons  pas  cette  question  pour  le 
moment  ;  mais  enfin  ils  reconnaissent  l'existence  de  Dieu,  la 
spiritualité  de  l'âme  et  ses  destinées  immortelles.  Sur  ces 
vérités  certaines,  mais  amoindries,  ils  se  sont  l)âti  une  vie  hon- 
nête, entourée  de  toutes  les  jouissances  de  la  terre  et  couronnée 
de  tous  les  honneurs  du  monde.  Sur  cette  base  insuftisante,  ils 
ont  bâti  plus  que  leur  vie  terrestre,  ils  ont  fo  idé  leur  éternité 
et  ils  attendent  en  paix  les  récompenses  futures  de  leurs  faciles 
vertus.  Mais  il  arrive  parfois  qu  en  poursuivant  des  études 
sincères,  la  vérité  leur  apparaît  plus  complète,  plus  austère,  plus 
exigeante.  Alors  ils  s'inquiètent  et  ils  luttent  contre  elle  comme 
Jacob  luttait  contre  l'ange.  Si  elle  devient  irrésistible  parce 
qu'elle  devient  évidente,  ils  se  prennent  à  lui  en  vouloir,  et  trou- 
blés comme  Pilate,  ils  murmurent  avec  lui  :  **  Après  tout,  qu'est- 
ce  que  la  vérité?  „  Voilà,  Messieurs,  les  hommes  qui  ont  peur 
de  la  vérité. 

Pour  nous,  chrétiens,  nous  ne  connaissons  pas  ces  contradic- 
tions douloureuses.  Sans  doute,  dans  l  ordre  naturel,  nous  avons 
aussi  nos  incertitudes  et  nos  doutes,  mais  ils  ne  peuvent  avoir  de 
retentissements  profonds  dans  l'âme,  parce  qu'ils  ne  touchent 
pas  à  ses  destinées  immortelles  ;  nulle  découverte  ne  peut  trou- 
bler en  nous  la  paisible  possession  des  vérités  révélées  ;  loin  de 
là,  chaque  journée  de  labeur  apporte  sa  part  au  trésor  de  nos 
certitudes  ;  en  avançant  dans  notre  carrière  terrestre,  nous 
avançons  dans  la  vérité.  Quand  nous  arrivons  au  second  versant 
de  la  vie,  à  ce  versant  qui  s'incline  vers  la  tombe  et  vers  l'éter- 
nité, nous  voyons  plus  au  large  et  plus  au  loin  ;  et  quand  se  lève 
ce  jour  solennel,  qui  n'aura  plus  de  lendemain,  on  dirait  que  par 
delà  les  horizons  de  ce  monde,  par  delà  ce  soleil  qui  va  se  cou- 
cher pour  la  dernière  fois,  un  soleil  nouveau  laisse  tomber 
d'avance  de  mystérieuses  clartés  sur  nos  fronts,  et  verse  dans 
nos  âmes  rassérénées  une  lumière  jusque-là  inconnue  et  d'une 
douceur  ineffable.  (Applaudissements.) 

Aimez  donc  la  science.  Messieurs,  et  cultivez-la  sans  arrière- 
pensée.  Vous  serez  largement  récompensés  de  vos  peines.  Ces 
récompenses  sont  du  reste  de  divers  ordres. 
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La  première,  c'est  la  joie  même  qui  accompagne  toute  décou- 
verte, yi  mince  qu'elle  soit.  L'intelligence  est  faite  pour  la  vérité. 
Amie  inconnue  de  notre  âme,  nous  la  poursuivons  à  la  sueur  de 
notre  front,  à  travers  mille  fatigues  ;  mais  quand  elle  nous 
apparaît,  radieuse  et  souriante,  nous  éprouvons  je  ne  sais  quel 
saisissement  de  joie,  quel  tressaillement  d'allégresse,  et  volon- 
tiers nous  nous  écrierions  avec  Archimède  :  Eurêka!  y  ai  trouvé  ! 

L'élude  des  phénomènes  de  la  nature  et  des  lois  qui  les  régis- 
sent n'est  pas  une  occupation  purement  spéculative  de  l'esprit. 
Tantôt  vous  ferez  servir  les  découvertes  de  la  science  à  la 
conservation  du  premier  des  biens  de  ce  monde,  la  santé  ;  tantôt 
vous  en  tirerez  des  applications  fécondes  pour  l'agriculture, 
l'industrie  et  les  arts,  et  vous  apporterez  ainsi  votre  part  au 
progrès  matériel.  Ce  isera  votre  seconde  récompense.  Mais  ici 
nous  rencontrons  encore  une  accusation  de  nos  adversaires  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  debout.  "  Les  catholiques,  disent-ils,  quand 
ils  se  mêlent  de  science,  deviennent  des  savants  ascétiques,  qui 
tendent  toujours  à  monter  vers  le  ciel,  et  ne  daignent  pas  abais- 
ser leurs  regards  vers  la  terre.  „  Il  y  a  dans  cette  ironie  à  la 
fois  un  compliment  et  une  calomnie.  Faisons  la  part  de  l'un  et  de 
l'autre.  La  vérité  peut  être  comparée  à  un  rayon  de  lumière  que 
l'intelligence  découvre  sur  un  point  de  son  trajet  après  des 
recherches  laborieuses  et  obscures.  L'intelligence  ne  s'arrête  pas 
au  point  d'intersection  où  elle  a  rencontré  le  rayon  béni.  Elle 
peut  le  suivre  vers  le  haut  ou  vers  le  bas.  La  plupart  des  savants 
de  notre  temps  s'empressent  de  descendre  avec  lui  vers  les 
régions  de  la  matière,  pour  y  faire  quelque  découverte  fruc- 
tueuse. Quant  au  chrétien,  sa  première  pensée,  c'est  de  suivre  le 
bout  du  rayon  qui  remonte  vers  le  ciel.  Il  s'élance  donc,  sur  cette 
ligne  lumineuse,  et  il  arrive  à  Dieu.  Il  s'incline  devant  cette 
majesté  suprême,  et  s'il  lui  reste  au  fond  de  l'ûme  un  peu  de 
cette  poésie  que  nous  raillons  aujourd'hui  parce  que  nous  l'avons 
perdue,  il  répète  cet  hymne  que  Kepler  adressait  à  Dieu  après 
une  de  ses  magnifiques  découvertes  :  "  0  toi,  qui  par  les  lumières 
que  tu  as  répandues  sur  la  nature,  élèves  nos  désirs  jusqu'à  la 
divine  lumière  de  la  grâce,  atin  que  nous  soyons  un  jour  trans- 
portés dans  la  lumière  éternelle  de  ta  gloire,  je  te  rends  grâces. 
Seigneur  et  Créateur,  de  toutes  les  joies  que  j'ai  éprouvées  dans 
les  extases  où  me  jette  la  contemplation  de  l'œuvre  de  tes 
mains  (1).  „  (Applaudissements.) 

(I  )  Ash^onomia  nova. 
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Mais  après  avoir  leinercié  l'auteur  de  toute  lumière,  le  savant 
chrétien  suit  le  rayou  vers  l'autre  pôle.  Encouragé  par  l'Eglise 
elle-même,  qui  vient  de  déclarer  encore  qnFjlle  n  ignore  ni  ne 
méprise  les  avantagés  qui  résultent  de  la  culture  des  arts  et 
des  sciences  humaines  pour  la  vie  de  Vhomme  (1),  il  demande  à 
la  science  tout  ce  qu'elle  peut  fournir  au  bien-être  matériel  de 
rhumanité. 

Et  pourquoi  se  détournerait-il  de  ces  applications  fécondes  V 
**  Quoi  !  Dieu  aurait  créé  la  chaleur,  la  lumière  et  l'électricité  ;  il 
les  aurait  douées  de  propriétés  merveilleuses,  et  Thomme  ne 
pourrait  les  rechercher  et  les  utiliser!  Il  aurait  donné  à  Thomnie 
la  royauté  de  la  création  terrestre,  et  on  ferait  do  l'homme  un 
roi  fainéant  et  ridicule,  qui  n'aurait  pas  le  droit  de  parcourir  son 
domaine,  de  l'étudier  et  d'en  faire  servir  les  richesses  au  bien- 
être  public  !  N'oflFensons  pas  Dieu  par  de  vaines  défiances  :  c'est 
sa  Providence  qui  ouvre  aux  hommes,  au  fur  et  à  mesure  de 
leurs  besoins,  la  plénitude  de  ses  dons  ;  c'est  elle  qui  mène  un 
jour  Christophe  Colomb  vers  le  monde  nouveau  dont  les  richesses 
vont  venir  au  secours  de  la  pauvreté  du  monde  ancien  :  c'est  elle 
qui,  plus  tard,  révèle  à  Watt  la  puissance  de  la  vapeur,  et  à 
Œrsted,  les  myst' rieuses  attractions  des  courants  électriques 
sur  l'aiguille  aimantée,  rudiment  de  notre  télégraphie  ;  c'est  elle 
qui  réserve  sans  doute  à  l'humanité  des  révélations  plus  iner- 
veiJIeuses  encore,  dont  les  savants  de  nos  jours  ont  déjà  comme 
un  secret  pressentiment  et  une  lointaine  prévision  (2).  „ 

Enfin,  il  est  une  dernière  rémunération  promise  au  savant 
chrétien,  et  plus  digne  encore  de  lui.  Il  se  trame  en  ce  moment 
une  vaste  conspiration  contre  la  vérité  ;  je  ne  parle  pas  seule- 
ment des  vérités  révélées,  mais  des  vérités  qui  relèvent  de  la 
philosophie  spiritualiste.  L'école  positiviste  moderne,  que  l'on 
peut  considérer  comme  la  dernière  expression  des  doctrines 
athées  et  matérialistes  de  toutes  les  époques,  pose,  comme 
axiome  fondamental  de  la  science,  une  assertion  qui  ruinerait  en 
effet  toute  doctrine  spiritualiste.  **  Le  naturaliste,  dit  V^irchow. 
ne  connaît  que  les  corps  et  les  propriétés  des  corps.  Tout  ce  qui 
est  au  delà  est  transcendant,  et  le  naturaliste  regarde  le  trans- 
cendantisme  comme  l'égarement  de  la  raison  humaine.  „  Ce  n'est 
que  par  une  sorte  de  tolérance  que  les  chefs  de  l'école  positiviste 
française  n'excommunient  pas  formellement  tous  les  penseurs 


(1)  Consi.  de  Fid.  c  Uh.,  c.  IV. 

(2)  Discours  prononce  à  l'Acatl.  de  mèJec.,  le  -28  mars  1874. 
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qui  conservent  un  reste  de  croyances  métaphysiques.  A  leurs 
yenx,  ce  sont  des  rêveurs  qu'ils  veulent  bien  ne  pas  déranger 
encore  dans  leurs  inoffensives  spéculations  !  "  Nous  ne  savons 
rien  sur  la  cause  de  l'univers  et  des  habitants  qu'il  renferme,  dit 
Auguste  Comte;  ce  qu'on  en  raconte  ou  imagine  est  idée,  conjec- 
ture, manière  de  voir.  La  philosophie  positiviste  ne  s'occupe  ni 
des  commencements,  ni  de  ce  qui  arrive  aux  êtres  vivants, 
plantes,  animaux,  hommes,  après  leur  mort,  ou  à  la  consomma- 
tion des  siècles,  s'il  y  a  une  consommation  des  siècles;  permis  à 
chacun  de  se  figurer  cela  comme  il  voudra.  Aucun  obstacle 
n'empêche  celui  qui  s'y  complaît  de  rêver  sur  ce  passé  et  cet 
avenir  (I).  „ 

En  partant  de  pareilles  prémisses,  le  positivisme  ne  peut 
manquer  de  heurter  à  chaque  pas,  et  sur  le  terrain  de  toutes  les 
sciences,  physiques  et  naturelles,  les  enseignements  de  la  philo- 
sophie spiritualisle  comme  ceux  de  la  révélation.  Parcourez  les 
ouvrages  de  Buchner,  de  Charles  Lyell,  de  David  Strauss  ;  dans 
la  cosmogonie,  vous  les  verrez  exclure  simplement  le  Dieu  créa- 
teur ;  la  matière  incréée  s'agrège  dans  la  suite  des  siècles  et 
constitue  successivement  les  étoiles  et  les  planètes  ;  dans  la  géo- 
logie et  l'astronomie,  on  dirait  que  leur  grand  souci  est  de  ruiner 
les  indications  bibliques  par  une  série  de  systèmes  qui  se  ruinent 
à  leur  tour  les  uns  les  autres.  Dans  les  sciences  biologiques,  on  fait 
apparaître  les  êtres  vivants  par  le  seul  jeu  des  forces  physiques 
et  chimiques  inhérentes  à  la  matière;  un  protorganisme  se  forme 
et,  par  des  transformations  successives,  les  espèces  les  plus 
parfaites  apparaissent  successivement  à  la  surface  du  globe.  Le 
roi  de  la  nature  lui-même  n'est  que  la  plus  haute  expression 
actuelle  de  ces  transformations.  **  D'après  ce  système,  dit  Charles 
Vogt,  l'honinie  n'est  plus  une  créature  séparée,  il  émane  du 
groupe  des  mammifères  les  plus  rapprochés  de  lui  par  l'organi- 
sation, des  singes;  et  le  créateur  personnel,  avec  son  interventi(ni 
alternative  dans  les  changements  progressifs  de  la  création 
organique,  et  en  particulier  dans  la  production  de  notre  espèce, 
est  congédié.  „  Les  hommes,  surgissant  ainsi  de  métamorphoses 
progressives,  ne  peuvent  plus  constituer   une  seule   et  unjque 

(I)  PhU.posit.  Il  ne  faut  d*ail leurs  pas  confondre  les  ensei;;nements  de 
l'école  positiviste,  qui  mène  fatalement  à  l'athéisme  et  au  matérialisme,  avec 
ceux  de  l'école  expérimentale.  Le  chef  de  cette  dernière  école,  Claude 
Bernard,  dit  expressément,  à  propos  des  vérités  de  Tordre  métaphysique  : 
«  Nier  ces  choses,  ce  ne  serait  pas  les  supprimer,  ce  serait  fermer  les  yeux  et 
croire  que  la  lumière  n'existe  pas.  - 
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espèce,  sortie  d'un  premier  couple  :  ^  La  pluralité  des  espèces, 
dit  encore  une  fois  Vogt,  ne  ferait  plus  un  doute,  si  une  vieille 
légende  insérée  dans  les  livres  de  Moïse  n'enseignait  le  con- 
traire. ^ 

Ces  rapides  considérations  suffisent  pour  établir  un  fait  qui,  à 
lui  seul,  justifierait  la  fondation  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles.  Ce  fait,  le  voici.  Dans  les  siècles  passés,  on  a  sur- 
tout attaqué  les  dogmes  révélés  sur  le  terrain  philosophique  ; 
aujourd'hui,  l'effort  de  l'incrédulité  se  reporte  sur  le  terrain  des 
sciences  physiques  et  des  sciences  naturelles.  En  travaillant  à 
leur  progrès  et  à  leur  diffusion.  Messieurs,  outre  la  joie  de 
trouver  la  vérité,  et  l'honneur  de  contribuer  au  bien-être  maté- 
riel des  hommes,  vous  aurez,  comme  par  surcroît,  la  gloire  de 
défendre  une  auguste  calomniée,  l'Église.  (Applaudissements,) 

Messieurs,  après  vous  avoir  entretenus  si  longtemps  des  avan- 
tages de  la  science,  je  devrais  bien  vous  parler  de  ses  écueils  ; 
mais  le  temps  me  presse,  je  me  borne  à  vous  les  signaler  rapide- 
ment :  votre  haute  raison  et  surtout  votre  sens  chrétien  vous 
suggéreront  les  moyens  de  les  éviter. 

Le  premier  danger  des  sciences  physiques  et  naturelles,  c'est 
l'orgueil,  ou  du  moins  la  suffisance  excessive  qu'elles  inspirent 
parfois  à  ceux  qui  les  cultivent  avec  une  passion  exclusive.  De 
nos  jours,  on  fait  des  découvertes  si  merveilleuses  dans  le  monde 
de  la  matière,  qu'elles  donnent  facilement  le  vertige  ;  parce  qu'ils 
ont  reconnu  des  lois  ignorées  et  fécondes,  parce  qu'ils  en  ont 
retiré  des  applications  prodigieuses,  certains  savants  se  laissent 
aller  à  une  sorte  d'idolâtrie  de  la  nature  et  d'eux-mêmes.  La 
nature  est  tout  et  le  savant  est  son  prophète.  Parlez-lui  du  monde 
invisible  et  vous  verrez  qu'il  sourira  !  Messieurs,  prenons-y 
garde.  Dans  les  temps  antiques  l'homme,  placé  en  face  de  la 
nature  et  ne  voyant  qu'elle,  se  mit  à  l'adorer  ;  le  soleil,  la  lune, 
la  terre  devinrent  pour  lui  des  divinités.  Nous  ne  redescendrons 
pas  là,  non  pas,  peut-être,  parce  que  nous  avons  beaucoup  plus 
de  sens  que  ces  ancêtres  éloignés,  mais  parce  que  nous  avons 
trop  d'orgueil,  et  que  notre  orgueil  s'oppose  à  ce  que  nous  ado- 
rions quoi  que  ce  soit.  Mais  nous  pourrions  arriver  à  accorder 
aux  sciences  naturelles  une  primauté  ({ui  ne  leur  appartient  pas 
dans  l'ordre  hiérarchique,  et  à  nous  élever  nous-n)êmes  sur  un 
trône  qui  ne  nous  convient  pas. 

Mais,  Messieurs,  à  côté  de  ce  danger,  il  en  est  un  second  tout 
opposé.  Au  lieu  de  nous  élever  dans  les  exaltations  de  l'orgueil, 
l'étude  des  sciences  naturelles,  séparée  de  la  philosophie  spiri- 
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lualiste,  peut  nous  ameuer  à  d'incroyables  abaissements.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  que  les  panthéistes  allemands  disaient  à  Thuma- 
nité  :  "  Nous  sommes  des  dieux  !  „  S'ils  s'étaient  retournés,  ils 
auraient  vu  derrière  eux  d'autres  savants,  accourant  sur  le  char 
du  progrès,  et  criant  avec  Vogt  :  **  Nous  sommes  des  bêtes.  „ 
(Rires  et  applaudissements,) 

Si  riiomme  qui  s'égare  n'avait  pas  souvent  le  bonheur  d'être 
inconséquent,  à  quel  abîme  de  dégradation  une  telle  doctrine  ne 
nous  conduirait-elle  pas  ? 

Un  autre  danger  peut  résulter  de  l'exclusivisme  de  nos  études. 
Toute  science  exclusive  est  dangereuse.  Chaque  science  a  sa 
méthode  et  ses  procédés  propres,  et  souvent  notre  raison,  à  la 
fois  orgueilleuse  et  bornée,  ne  sait  plus  admettre  la  certitude 
dans  les  sciences  théologiques,  philosophiques  et  morales,  parce 
qu'elle  s'est  formée  exclusivement  à  l'apprentissage  des  certi- 
tudes mathématiques  ou  astronomiques.  Placés  à  un  point  de  vue 
trop  étroit,  nous  n'apercevons  plus  l'ensemble  des  choses,  nous 
marchons  dans  un  sentier  encaissé,  nous  voyons  loin,  mais  nous 
ne  voyons  pas  large.  En  cultivant  les  sciences  physiques  et 
naturelles,  n'abandonnons  pas  les  hautes  spéculations  de  la 
philosophie  et  même  de  la  théologie.  Un  écrivain  qui  n'est  pas 
de  notre  école,  Proudhon,  a  dit  avec  raison  que  la  théologie  est 
au  fond  de  toutes  les  questions  contemporaines.  Reprenons  donc 
les  traces  de  nos  véritables  ancêtres  dans  la  science,  Euler, 
Newton,  Pascal,  Leibniz  et  tanl  d'autres,  qui  faisaient  marcher 
de  front  l'étude  de  la  philosophie,  de  la  religion  et  des  sciences, 
et  nous  contribuerons,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  à  réaliser 
ce  magnifique  programme  du  cardinal  Wiseman  :  "  S'il  nous 
était  donné  de  contempler  les  œuvres  de  Dieu  dans  le  monde 
moral,  non  pas,  comme  nous  les  voyons  maintenant,  par  lam- 
beaux et  par  fragments,  mais  liées  ensemble  dans  le  vaste  plan 
de  l'harmonie  universelle  ;  sans  aucun  doute,  nous  verrions  la 
religion,  établie  par  Dieu,  entrer  dans  le  plan  général,  et  s'y 
adapter  si  complètement,  si  nécessairement,  qu'on  ne  pourrait 
l'en  retirer,  sans  que  tontes  choses  fussent  aussitôt  désorga- 
nisées et  détruites.  La  montrer  ainsi,  pénétrant  de  son  influence 
l'économie  et  l'organisation  de  la  nature  entière,  ce  serait 
assurément  la  démonstration  la  plus  haute  et  la  plus  belle  de  la 
vérité  (1).  „ 

Un  autre  écueil  contre  lequel  je  voudrais  vous  prémunir,  c'est 

(!)  Discours  sur  les  rapports  enlre  la  science  et  la  relij,Mon 


76  RBVCE    DES   QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

le  découragement.  On  aborde  souvent  la  science  avec  quelque 
ardeur,  parce  qu'en  la  contemplant  de  loin,  on  n'aper<;oit  que  le 
s^mimet  brillant  df*.s  chose.s:  on  ne  voit  pas  les  eîK-arpement»  qu'il 
faudra  gravir  k  la  sueur  de  son  front,  et  peu  à  peu,  on  se  retiute. 
et  ou  s'arrête  à  mi-chemin.  Vous  ne  ferez  pas.  Messieurs,  cet 
affront  à  la  science  chrétierme.  Votre  phalange  est  déjà  nom- 
breuse et  je  me  flatte  que  les  savants  étrange» rs  qui  partagent 
nos  croyances  nous  apporteront  le  concours  de  leurs  travaux  et 
le  prestige  de  leur  nom. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  une  autre  source  du  découragement  qui 
atteint  quelquefois  les  croyants.  "  L'erreur,  disent-ils.  a  trop 
d'avance  sur  la  vérité,  et  le  mensonge  et  le  faux  devancent 
toujours  la  science  sincère.  „  Non,  Messieurs.  Terreur  n'a  pas 
d'avance  sur  la  vérité.  Sans  doute,  Terreur  est  contagieuse  :  elle 
se  répand  quelquefois,  comme  les  grandes  épidémies,  avec  une 
profusion  désolante  ;  mais,  tôt  ou  tard,  son  règne  finit,  parce 
qu'elle  est  stérile.  C'est  là  une  des  grandes  lois  de  conservation 
du  monde  moral,  comme  du  monde  physique.  Voyez  ce  qui  se 
passe  parmi  les  êtres  vivants  :  il  naît  quelquefois  dçs  monstres. 
Leur  propagation  serait  une  horreur  et  une  épouvante.  Mais  Dieu 
y  a  pourvu.  Il  les  condamne  à  la  stérilité,  et  quand  ils  meurent, 
ils  meurent  tout  entiers.  Dans  le  monde  moral,  Terreur  est  une 
monstruosité  ;  elle  parviendrait  peut-être  un  jour  à  étouffer  la 
vérité,  si  la  Providence  ne  l'avait  frappée,  elle  aussi,  de  la 
malédiction  de  l'infécondité. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vérité.  Vous  le  savez.  Messieurs,  sa 
fécondité  est  immortelle.  Si  la  vérité,  désertant  un  jour  la  terre, 
se  réfugiait  dans  une  seule  ûme.  une  âme  obscure  et  ignorée,  il 
ne  faudrait  pas  désespérer  de  la  revoir.  Ce  germe  mystérieux  et 
fécond  suffirait  pour  faire  refleurir  dans  le  monde  la  vérité,  la 
justice  et  le  droit.  C'est  le  grain  de  froment,  enseveli  au  fond  des 
hypogées  égyptiens,  et  qui,  rendu  au  sol  après  trois  mille  ans  de 
sommeil,  suffirait  à  lui  seul  pour  ramener  dans  nos  champs 
Tabondance  des  moissons.  (Applaudissements.) 

Je  termine.  Messieurs.  Vous  avez  cru  que  vous  aviez  le  droit 
et  le  devoir  de  revendiquer  votre  place  dans  les  labeurs  de  la 
science  moderne.  En  prenant  votre  rang  à  côté  d'autres  sociétés, 
vous  n'éprouvez  aucun  sentiment  d'hostilité  ;  mais  vous  n'éprou- 
vez non  plus  aucun  sentiment  de  crainte.  Vous  pouvez  avec  le 
poète  vous  rendre  ce  témoignage  :  **  Je  crains  Dieu  et  n'ai  point 
d'autre  crainte  ;  je  hais  Terreur  et  n'ai  point  d'autre  haine.  ^ 
Vous  pouviez  vous  présenter  et  vous  faire  accueillir,  peut-être. 
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comme  société  anonyme.  (Sourires.)  Vous  avez  préféré  dire 
hautement  qui  vous  êtes  :  c'est  plus  noble  et  c'est  surtout  plus 
chrétien,  il  y  a  eu  dans  l'histoire  des  époques  où  Ton  pouvait 
être  chrétien  par  spéculation  ;  aujourd'hui,  la  vraie  spéculation 
serait  de  ne  l'être  pas,  ou,  du  moins,  de  ne  pas  le  paraître.  Vous 
ne  vous  êtes  pas  arrêtés  à  ce  vil  calcul.  Au  milieu  du  chaos  des 
négations,  vous  affirmez  vos  doctrines  avec  un  courage  tranquille 
et  fier  ;  vous  avez  compris  que  vous  n'aviez  pas  le  droit  de 
rougir  de  la  vérité  catholique,  car,  à  quelque  hauteur  que  vous 
puissiez  vous  élever,  elle  sera  toujours  plus  grande  que  vous, 
puisque  cette  vérité,  c'est  Dieu  même,  Deus  veritas. 

Vous  avez  livré  sans  crainte  vos  doctrines  à  la  «ontradiction 
de  vos  adversaires,  et  vous  avez  mille  fois  raison.  Messieurs. 
Affirmons-le  encore  une  fois  :  vous  n'avez  rien  à  redouter  de  la 
vraie  science.  Chaque  fois  qu'une  vérité  parait  dans  le  monde, 
mais  j'entends  une  vérité  vraie,  dégagée  de  tout  alliage  de 
l'erreur,  soyez  les  premiers  à  l'acclamer,  et  ne  craignez  pas 
qu'elle  contredise  votre  foi.  La  foi  et  la  science  sont  deux  filles 
du  Ciel,  qui,  une  fois  descendues  parmi  les  hommes,  finissent 
toujours  par  se  rencontrer,  se  reconnaître  et  s'embrasser. 
(Applaudissements  prolongés,) 


LES 

CHIMISTES  DE  UKGUE  FRANÇAISE 


DU 


X\T  SJÊCLE  (') 


Le  but  de  cette  notice  est  de  retracer  les  figures  des 
principaux  chimistes  de  langue  française  du  xix^  siècle 
qui  ont  disparu  de  ce  monde  et  à  qui  nous  devons  tant  de 
progrès.  Il  convient  de  les  réunir  dans  une  même  étude, 
car  la  langue  est  un  trait  d  union  incomparable  pour  le 
genre  d'esprit,  pour  les  tendances  scientifiques  de  nations 
différentes. 

La  chimie  plonge  par  ses  racines  dans  les  siècles  passés 
plus  qu'on  ne  le  croit  souvent  :  en  Belgique,  Van  Hel- 
mont  (1577-1644)  a  été  Tun  de  ces  précurseurs. 

Mais  avec  Lavoisier  (1743-1794),  commence  pour  la 
chimie  une  ère  nouvelle,  car  il  a  été  vraiment  son  légis- 
lateur. Ce  nest  pas  sans  émotion  que  plusieurs  d  entre 
nous  ont  assisté  à  la  manifestation  grandiose  dans  sa 
simplicité,  qui  a  eu  lieu  à  Paris  le  27  juillet  1900  pour 
l'inauguration  de  sa  statue,  érigée  par  une  souscription 
internationale.  Ce  grand  nom  de  Lavoisier  doit  être  par- 
ticulièrement rappelé  dans  notre  Société,  car  l'illustre 
chimiste  était  resté  un   croyant.  C'est  ce  qui  ressort  de 

(!)  Lecture  faite,  le  mercredi  iO  avril  1901,  à  rassemblée  générale  de  lii 
Société  scientifique  de  Bruxelles. 
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tous  les  documents  retrouvés  sur  sa  vie  dans  ces  dernières 
années,  et  particulièrement  du  témoignage,  certes  non 
suspect,  de  Grimaux,  qui  avait  eu  entre  les  mains  beau- 
coup de  papiers  de  ce  grand  homme. 

La  date  de  la  mort  si  déplorable  de  Lavoisier  nous  fait 
commencer  cette  étude  à  la  renaissance  scientifique  de  la 
France  après  la  Terreur.  Les  savants  ne  s'improvisent  pas  : 
on  utilisa  ceux  qui  s'étaient  formés  avant  la  Révolution. 


I 


G  est  surtout  TÉcole  Polytechnique  de  Paris  qui  fut  le 
centre  de  ce  mouvement  :  nous  y  gardons  pieusement 
l'héritage  et  les  souvenirs  de  ces  ancêtres. 

Dès  sa  fondation  en  1794,  elle  fut  une  sorte  d'Univer- 
sité spéciale,  réunissant  toutes  les  forces  vives  de  cette 
époque  pour  l'enseignement  scientifique,  afin  de  former 
les  ingénieurs  de  l'État  et  les  officiers  des  armes  savantes, 
si  nécessaires  en  ce  moment.  Pour  les  mathématiques, 
Monge  et  Laplace  furent  ses  premiers  professeurs.  L'en- 
seignement de  la  chimie  fut  partagé  entre  BerthoUet, 
Fourcroy  et  Vauquelin. 

Berthollet  (1749-1822).  Grande  figure  que  celle  de 
BerthoUet,  originaire  de  ce  charmant  petit  pays  de  Tal- 
loire,  sur  les  bords  du  lac  d'Annecy,  où  l'on  voit  encore 
sa  maison  paternelle.  Bon  et  généreux  pour  tous,  vrai 
formateur  d'hommes,  il  sut  attirer  autour  de  lui  dans  la 
Société  d'Arcueil  tous  les  jeunes  gens  amis  des  recherches 
scientifiques,  bien  moins  nombreux  alors  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui.  Son  amitié  pour  Napoléon  P^,  commencée 
dans  un  voyage  en  Italie,  développée  dans  l'expédition 
d'Egypte,  fut  tout  entière  utilisée  pour  la  science. 

On  doit  à  Berthollet  le  blanchiment  des  toiles  par  le 
chlore,  la  fabrication  du  chlorate  de  potasse,  l'analyse  de 
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Tammoniaque,  de  Tacide  cyanhydrique,  de  Targent  ful- 
minant. Mais  parmi  ses  nombreux  travaux  relatifs  les  uns 
à  la  chimie  pure,  les  autres  à  la  chimie  appliquée,  il  faut 
rappeler  surtout  sa  célèbre  Statique  cAz^^^eçwf»;  c'est  Texposé 
et  rinterprétation  des  faits  coordonnés  dans  les  lois  qui 
portent  son  nom  et  qui  sont  d'un  emploi  continuel  dans 
les  expériences  de  laboratoire.  Par  sa  Statique  chimique, 
Berthollet  a  été  comme  le  précurseur  de  la  chimie  phy- 
sique. M.  Duhem  nous  a  retrouvé  cette  belle  phrase  de 
lui  :  ii  II  est  naturel  de  penser  que,  plus  les  principes 
auxquels  parviendra  la  théorie  chimique  auront  de  géné- 
ralité, plus  ils  auront  d'analogie  avec  ceux  de  la  méca- 
nique. » 

A  côté  de  Berthollet,  se  placent  ses  collègues  de  T École 
Polytechnique,  Fourcroy  et  Vauquelin. 

FouRCROY  (1755-1809).  Le  nom  de  Fourcroy  ne 
s'attache  pas  à  de  grandes  découvertes  ;  mais  il  avait, 
comme  professeur,  même  avant  la  Révolution,  une  réputa- 
tion extraordinaire  :  à  cette  époque  les  cours  du  Jardin  des 
Plantes  attiraient  jusqu'à  quinze  cents  auditeurs.  Fourcroy 
eut  le  mérite  de  faire  comprendre  et  accepter  au  grand 
public  les  nouvelles  théories  de  Lavoisier,  sur  la  combus- 
tion, l'oxydation  des  métaux  et  la  respiration. 

Vauquelin  (1763- 1829). Vauquelin,  élève  de  Fourcroy, 
est  pour  la  postérité  bien  supérieur  à  son  maître.  11  resta 
très  longtemps  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  : 
il  l'était  aussi  à  l'École  des  Mines. 

Vauquelin  a  personnifié  surtout  l'étude  de  la  chimie  des 
corps  naturels,  végétaux  ou  animaux.  En  chimie  miné- 
rale, on  lui  doit  deux  découvertes  de  premier  ordre,  celle 
de  la  glucine  et  celle  du  chrome. 

Type  de  l'expérimentateur  consciencieux,  il  exigeait 
de  ses  élèves  une  patience  minutieuse  ;  un  jeune  homme 
qui  se  présentait  pour  entrer  dans  son  laboratoire  était 
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employé  de  suite  à  pulvériser  une  substance  dans  un 
mortier  :  si  au  bout  d'une  heure  il  demandait  grâce,  il 
était  impitoyablement  renvoyé. 

Chevreul  (1786-1889).  Chevreul  appartenait  presque 
à  cette  phalange  des  premiers  chimistes  du  xix®  siècle,  car 
il  avait  été  élève  de  Vauquelin,  il  était  devenu  de  bonne 
heure  examinateur  de -sortie  à  l'École  Polytechnique  et 
professeur  au  Jardin  des  Plantes. 

De  son  maître  Vauquelin,  Chevreul  avait  gardé  l'esprit 
de  patiente  et  sagace  observation.  C'est  cette  qualité  qui 
le  conduisit,  après  de  longues  et  minutieuses  expériences, 
à  sa  grande  découverte  de  la  constitution  des  corps  gras, 
féconde  en  conséquences  de  toute  sorte  pour  la  pratique 
aussi  bien  que  pour  la  théorie,  puisque  de  là  est  sortie 
l'industrie  des  bougies  stéariques. 

Plusieurs  d  entre  nous  ont  pu  voir  encore  cet  éminent 
chimiste,  mort  plus  que  centenaire  et  resté  ainsi  le  trait 
d'union  entre  les  savants  du  commencement  et  de  la  fin 
du  xix^  siècle.  Causeur  inftitigable,  lisant  plusieurs  soirées 
de  suite  n  son  élève  Cahours  ses  mémoires  sur  le  gras  de 
cadavre,  avec  tous  les  détails  à  l'appui.  Original  de  carac- 
tèi'c  cl  d'habitudes  :  sobre,  mais  mangeant  et  dormant 
quand  l'envie  lui  en  prenait;  traitant  son  fils  de  soixante- 
quinze  ans  comme  s'il  en  avait  encore  vingt.  Un  de  nos 
collègues  de  la  Société  scientifique  se  trouvait  dîner  avec 
lui  à  Paris,  le  jour  même  où  il  avait  cent  ans;  les  maîtres 
de  la  maison  lui  demandèrent  sa  recette  pour  vivre  si 
longtemps  :  «  D'al)ord,  répondit-il,  je  n'ai  jamais  fait  de 
politique  ;  ensuite,  je  n'ai  jamais  bu  que  de  l'eau.  « 

Chevreul  était  un  philosophe  spiritualiste  et  même  chré- 
tien, ne  craignant  pas  d'affirmer  ses  convictions  ;  elles 
avaient  été  affermies  peut-être  par  les  souvenirs  de 
l'cchafaud  qu'il  avait  vu  fonctionner  à  Angers  pendant  la 
'l^rreur,  étant  encore  tout  enfant. 

n^  SÉBIE.T.  XX.  6 
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II 

Les  disciples  de  Berthollet  ibnnenl  pour  ainsi  dire  la 
seconde  génération  des  chimistes  français  du  xix"  siècle. 
Le  premier,  le  plus  illustre,  est  Gay-Lussac. 

Gay-Lussac  (1778-1850).  Gay-Lussac  avait  été  distingué 
par  Berthollet  pendant  son  séjour  à  TÉcole  Polytechnique; 
il  en  était  sorti  élève-ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées, 
mais  Berthollet  usant  de  sa  haute  autorité,  le  recueillit 
dans  son  laboratoire  et  le  fît  nommer  son  répétiteur.  En 
1810,  Gay-Lussac  devint  professeur  à  FÉcole  Polytech- 
nique en  remplacement  de  Fourcroy  ;  il  occupait  en  même 
temps  les  chaires  de  physique  à  la  Sorbonne  et  de  chimie 
générale  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  La  bienveillance 
de  Berthollet  suivit  son  élève  jusqu'à  la  fin  :  en  mourant, 
il  lui  légua  son  épée  de  pair  de  France,  le  désignant  ainsi 
comme  son  successeur  pour  représenter  la  science  dans 
cette  haute  assemblée. 

On  peut  dire  que  le  disciple  fut  supérieur  au  maître  : 
supéi'ieur  surtout  par  sa  hauteur  de  vues  et  par  l'univer- 
salité de  ses  travaux  :  la  chimie,  la  physique,  morne 
l'industrie,  se  le  sont  partagé.  L'éducation  scientifique 
très  générale  de  l'École  Polytechnique  a  certainement  été 
pour  beaucoup  dans  ce  développement  harmonieux  des 
grandes  facultés  naturelles  de  Gay-Lussac. 

Dans  l'œuvre  immense  qu'il  a  laissée,  on  est  embarrassé 
de  choisir  les  résultats  principaux.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  loi  des  rapports  simples  dans  les  combinaisons 
gazeuses,  énoncée  à  la  suite  de  minutieuses  analyses,  dont 
plusieurs  en  collaboration  avec  Humboldt.  C'est  Gay- 
Lussac  qui  a  découvert  le  cyanogène,  premier  exemple 
de  corps  composés  remplissant  le  rôle  de  corps  simples  : 
il  a  trouvé  qu'il  se  rapproche  du  chlore  par  un  grand 
nombre  de  ses  réactions.  Avec  Thénard,  il  a  préparé  par 
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une  méthode  purement  chimique,  le  potassium  et  le 
sodium  que  Davy  avait  découverts  par  Félectrolyse,  mais 
en  n  en  produisant  que  des  quantités  insignifiantes  :  les 
deux  chimisles  français  ont  pu  au  contraire  étudier 
toutes  leurs  réactions  et  ils  s  en  sont  servis  pour  préparer 
le  bore.  Concurremment  avec  Davy,  Gay-Lussac  a  établi 
détiiiitivement  la  nature  de  corps  simple  pour  l'iode,  et 
montré  par  l'étude  de  ses  principales  combinaisons  son 
extrême  analogie  avec  le  chlore. 

En  physique,  on  doit  à  Gay-Lussac  1  égale  dilatation 
des  gaz  et  des  vapeurs  :  ce  fut  son  premier  travail 
scientifique  ;  malgré  toutes  les  recherches  minutieuses 
faites  dans  la  suite,  cet  énoncé  reste  comme  une  grande 
loi  naturelle,  au  milieu  des  perturbations  auxquelles  elle 
est  soumise  :  les  physiciens,  les  mathématiciens  la  consi- 
dèrent comme  le  caractère  des  ga/  parfaits.  L'étude  des 
phénomènes  capillaires,  la  mesure  des  densités  et  des 
chaleurs  spécifiques  des  gaz,  la  détermination  des  tensions 
de  vapeur  des  liquides  et  des  dissolutions  salines,  la 
construction  des  thermomètres  et  des  baromètres  ont  fait 
de  Gay-Lussac  un  physicien  aussi  éminent  quest  le 
chimiste. 

Ce  savant  ne  se  bornait  pas  à  des  recherches  spécula- 
tives. 11  a  donné  à  Tinduscrie  un  grand  nombre  de  procé- 
dés d'analyse,  rapides  et  exacts,  encore  couramment 
employés.  Il  a  introduit  dans  la  fabrication  de  Taciile 
sulfurique  un  perfectionnement  considérable  par  l'emploi 
de  la  -  tour  «  qui  porte  encore  son  nom  et  qui  condense 
les  vapeurs  nitreuses. 

Enfin,  c'est  Gay-Lussac  qui  a  fait  les  premières  ascen- 
sions en  ballon  en  iSo.],  d'abord  avec  Biot  à  4000  mètres, 
puis  seul  à  7000  mètres  de  hauteur.  11  y  a  fait  preuve 
d'une  intrépidité  et  d'un  sang-froid  tout  militaires  ;  si  de 
rÉcole  Polytechnique  il  était  sorti  dans  l'armée,  il  aurait 
fait  un  officier  d'artillerie  aussi  éminent  que  ses  camarades 
du  premier  Empire. 
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Thénard  (1777-1857).  Thénard,  élève  de  Vauquelin, 
doit  être  placé  à  côté  de  Gay-Lussac  dont  il  fut  le  colla- 
borateur. Ils  ne  se  ressemblaient  guère  :  Oay-Lussac 
était  froid,  presque  timide  ;  Thénard,  exubérant,  un  peu 
emphatique.  On  connaît  sa  célèbre  phrase  dans  une  leçon 
faite  à  T Ecole  Polytechnique  devant  le  duc  d'Angoulême  : 
«  Monseigneur,  Thydrogène  et  Toxygène  vont  avoir  l'hon- 
neur de  se  combiner  devant  vous.  «  Mais  que  de  rares 
qualités  d'expérimentateur  dans  cet  illustre  chimiste  !  et 
aussi  que  de  cœur  uni  à  un  rare  talent  ! 

Le  chef-d'œuvre  des  productions  de  Thénard  est  Teau 
oxygénée.  La  découverte  de  ce  corps  a  ouvert  à  la  chimie 
des  horizons  nouveaux.  11  se  décompose  sous  les 
influences  les  plus  faibles  et  souvent  par  de  simples 
actions  de  contact,  soulevant  ainsi  les  problèmes  les  plus 
curieux.  Thénard  a  fait  magistralement  connaître  toutes 
les  propriétés  de  l'eau  oxygénée  et  il  a  ajoute  à  cette 
découverte  celle  du  bi-sulfure  d'hydrogène,  tout  à  fait 
comparable  par  ses  réactions. 

Dans  les  travaux  faits  en  commun  avec  Gay-Lussac, 
chacun  des  deux  savants  a  apporté  son  caractère  particu- 
lier :  celui  de  Thénard  était  avant  tout  une  grande  saga- 
cité d'observation,  avec  une  rare  habileté  d'expérimenta- 
teur. 

Thénard  a  rendu  de  sérieux  services  à  Tindustrie.  On 
lui  doit  le  procédé  d'épuration  des  huiles  par  l'acide 
sulfurique  et  la  fabrication  de  la  céruse  par  le  procédé 
dit  de  Clichy.  L'invention  du  bleu  qui  porte  son  nom, 
produit  par  le  phosphate  de  cobalt  et  l'alumine,  avait  été 
pour  lui  l'origine  d'une  fortune  considérable  ;  il  s'est  tou- 
jours, ainsi  que  son  fils,  fait  aimer  par  son  extrême 
générosité. 

DuLONG  (i785-i838).  Dulong  était  un  disciple  de 
Berthollet,  comme  Gay-Lussac,  mais  plus  jeune  que  lui  ; 
comme  lui,  entièrement  dévoué  aux  recherches  originales, 
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et  regrettant  toujours  le  temps  que  leur  enlevaient  ses 
fonctions  dans  renseignement.  Chaque  soir,  après  son 
dîner,  il  faisait  de  la  musique  une  heure  ou  deux,  puis 
allait  dans  son  laboratoire  s'occuper  de  ses  travaux  très 
avant  dans  la  nuit. 

En  sortant  de  l'École  polytechnique,  Dulong  avait 
d'abord  fait  sa  médecine  ;  il  Tavait  même  exercée  dans  le 
misérable  quartier  de  l'École,  sans  y  faire  fortune,  tant  il 
était  généreux.  Cette  éducation  spéciale  nous  a  valu  ses 
belles  recherches  sur  la  chaleur  animale. 

Les  expériences  sur  la  décomposition  des  sels  insolubles 
par  les  carbonates  alcalins  connues  sous  le  nom  de  «  loi  de 
Dulong  »»,  servent  de  base  à  l'analyse  des  substances  miné- 
rales compactes  et  insolubles  ;  inspirées  par  les  idées  de 
BerthoUet,  et  étendues  plus  tard  par  Malaguti,  elles 
donnent  l'un  des  premiers  exemples  des  études  d'équilibres 
chimiques. 

Dulong  a  découvert  l'acide  hypophosphoreux,  l'un  des 
premiers  acides  connus  qui  contiennent  de  l'eau  de  consti- 
tution, formant  ainsi  un  groupe  complexe  analogue  aux 
acides  organiques. 

C'est  aussi  à  Dulong  que  l'on  doit  la  découverte  du 
chlorure  d'azote,  type  de  nos  explosifs.  Elle  lui  coûta 
cher  :  dans  ses  premières  expériences  il  eut  un  doigt 
emporté  ;  il  recommença  quelque  temps  après  pour  faire 
lanalyse  de  ce  dangereux  liquide,  et  cette  fois  il  perdii 
un  œil  ;  sa  santé  générale  resta  même  à  jamais  compro- 
mise. 

Dulong  est  peut-être  encore  plus  grand  physicien  que 
chimiste.  On  lui  doit  les  expériences  classiques  sur  la 
dilatation  des  liquides  et  sur  le  refroidissement.  Ses  nom- 
breuses déterminations  de  chaleurs  spécifiques  poursuivies 
avec  son  ami  Petit,  ont  abouti  à  la  grande  loi  d'après 
laquelle  les  atomes  des  différents  corps  simples  exigent 
tous,  pour  un  même  accroissement  de  température,  la 
même  quantité  de  chaleur.  C'est  Dulong  qui  avec  Arago  a 


86  RRVT'F    DKS    gUKSTIONS    SCI15NTIFIQUBS. 

fait  sur  la  force  élastique  des  gaz  et  des  vapeurs  des 
déterminations  que  Regnault  a,  plus  tard,  si  bien  com- 
plétées, et  que  notre  collègue  M.  Amagat  a  si  extraordi- 
nairement  étendues. 

Dulong  s'était  lié  avec  Berzélius  pendant  un  séjour  de 
cet  illustre  chimiste  h  Paris  en  18  17  et  1818.  Us  ont  fait 
ensemble  une  analyse  très  exacte  de  l'eau,  qui  est  restée 
classique.  J'ai  publié  dans  le  fJrre  du  centenaire  de 
l'École  Polytechnique  (Gauthier-Villars,  1894)  des  extraits 
de  la  correspondance  de  ces  deux  amis  qui  les  font  bien 
connaître. 
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Dumas  (1800-1884).  C'est  pour  moi  une  véritable  satis- 
faction que  d'arriver  à  la  grande  figure  de  Dumas,  la  plus 
belle  que  j'aie  connue  dans  notre  monde  scientifique. 
Quelle  élévation  d'idées,  à  la  fois  dans  les  questions  de 
science,  et  dans  les  questions  philosophiques  et  sociales  ! 
Et  quelle  bienveillance  paternelle  pour  tous  les  chimistes 
du  milieu  et  de  la  fin  du  xix*"  siècle,  comme  chez  BerihoUet 
pour  ceux  du  commencement  du  siècle  !  On  me  permettra 
d'insister  sur  cette  belle  vie. 

Né  en  1800,  simple  élève  en  pharmacie  k  Alais,  Dumas 
vient  à  pied  en  1817  jusqu'à  Genève  pour  élargir  le  champ 
de  ses  études,  trop  bornées  dans  une  officine  de  province. 
Là,  passionné  pour  la  science,  il  se  lie  avec  Candolle, 
Th.  de  Saussure,  Pictet,  Prévost  ;  c'est  avec  Prévost  qu'il 
fait  son  premier  travail  de  physiologie,  devenu  classique, 
sur  la  formation  de  l'urée.  Huraboldt  tient  à  le  voir  en 
passant  à  Genève  et  lui  persuade  de  venir  à  Paris  pour 
agrandir  ses  moyens  de  travail. 

Il  y  arrive  à  22  ans,  déjà  précédé  par  sa  réputation. 
Ampère  le  fait  nommer  professeur  à  TAthénée  :  Thénard  et 
Arago,  répétiteur  à  l'École  Polytechnique.  Les  ressources 
qu'il  y  trouve  tout  d'abord  ne  lui  suffisent  bientôt  plus  : 
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presqu  aussitôt  après  son  mariage  avec  M"®  Brongniart,  il 
ouvre  un  laboratoire  à  ses  frais  dans  un  terrain  apparte- 
nant à  la  famille  de  sa  femme,  près  du  Jardin  des  Plantes  ; 
cGSt  là  que  pendant  quinze  ans,  dans  cet  établissement 
privé,  se  sont  formés  presque  tous  les  élèves  de  Dumas  et 
quels  élèves!  Peligot,  Malaguti,  Le  Blanc,  Piria,  Favre, 
Laurent,  Stas,  Melsens,Wurtz,  Henri  Sainte-Claire  Deville. 
En  même  temps  qu'il  poursuivait  ses  recherches,  profes- 
seur incomparable,  il  attirait  tout  Paris  à  ses  cours  de  la 
Sorbonne,  du  Collège  de  France  et  de  l'École  de  médecine. 

Dumas,  malgré  les  vues  si  hardies  et  tout  le  brillant  de 
son  esprit  méridional,  était  avant  tout  un  expérimenta- 
teur. Il  aimait  les  synthèses  et  les  théories,  mais  ne  voulait 
pas  qu'on  s  y  attachât  d'une  manière  trop  tenace.  Cette 
opinion,  que  je  lui  ai  entendu  émettre  plusieurs  fois  dans 
les  conseils  quil  voulait  bien  me  donner,  se  retrouve 
exprimée  dans  sa  Philosophie  chimique,  et  ce  passage 
avait  vivement  ému  Laurent  :  '^  C'est  avec  regret,  y  dit-il, 
que  je  vois  de  jeunes  chimistes  si  capables  de  faire  un 
usage  précieux  de  tous  leurs  moments,  en  consacrer  même 
une  partie  à  combiner  vaguement  des  formules  plus  ou 
moins  probables,  plus  ou  moins  possibles.  »»  On  sait 
combien  il  a  lutté  clans  ce  sens  contre  Berzélius  et  Liebig 
qui  cherchaient  toujours  à  partager  les  molécules  com- 
plexes des  corps  organiques  en  deux  groupes  distincts  et 
pas  davantage. 

C'est  surtout  par  ses  découvertes  de  chimie  organique 
que  s'est  illustré  Dumas.  Les  corps  qu'il  a  découverts  ne 
sont  pas  des  êtres  isolés  :  ce  sont  des  chefs  de  famille, 
des  représentants  de  propriétés  générales.  Or,  en  1822, 
malgré  les  travaux  de  Chevreul  et  autres,  la  chimie  orga- 
nique était  encore  une  science  presque  empirique.  Mais 
voici  Dumas,  qui  après  avoir  étudié  les  éthers  de  l'esprit 
de  vin  produit  des  composés  semblables  avec  l'esprit  de 
bois  ;  il  a  l'intuition  de  les  rapprocher  du  blanc  de  baleine  : 
il  fonde  la  famille  des  alcools. 
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De  même,  il  découvre  Toxamide  et  il  fonde  la  famille 
des  amides  à  laquelle,  depuis,  Schûtzenberger  a  rattaché 
l'albumine  et  plusieurs  des  principes  immédiats  de  l'or- 
ganisme. 

En  étudiant  les  acides  organiques  déjà  connus  et  leurs 
dérivés,  Dumas  remarque  en  1843  que  leurs  réactions 
chimiques  sont  entièrement  parallèles  lorsque  leurs  molé- 
cules diffèrent  d'un  nombre  quelconque  de  fois  le  groupe- 
ment CH^  (cest-à-dire  un  atome  de  carbone  et  deux 
atomes  d'hydrogène).  C'était,  en  fait,  la  classification  des 
corps  organiques  d'après  Yhomologie,  que  (ierhardt  a  si 
bien  développée,  en  lui  attribuant  ce  nom  nouveau. 

Dumas,  avec  Malaguti  et  Le  Blanc,  découvre  une  réac- 
tion qui  permet  de  remonter  par  synthèse  d'un  degré  à 
l'autre  de  cette  vaste  échelle  des  acides  ou  des  alcools 
homologues. 

Une  autre  grande  idée  généralisatrice  de  Dumas  est  la 
loi  des  substitutions.  Après  avoir  découvert  lacide  acé- 
tique chloré,  il  montre  comment  les  propriétés  d'un  corps 
organique  tiennent  souvent  moins  à  leur  composition  qu'à 
l'arrangement  des  atomes  :  les  acides  acétiques,  ordinaire 
et  chloré,  sont  comme  deux  monuments  de  forme  sem- 
blable, l'un  en  marbre,  l'autre  en  pierre. 

La  chimie  de  précision  a  beaucoup  occupé  Dumas. 
Nous  lui  devons  les  méthodes  classiques  pour  la  détermi- 
nation des  densités  de  vapeur  et  pour  les  dosages  d'azote. 

Avec  Boussingault,  il  a  établi  la  composition  de  l'air 
et  de  l'eau  :  avec  Stas,  celle  de  l'acide  carbonique. 

L'un  de  ses  travaux  les  plus  intéressants  est  son 
mémoire  sur  les  poids  atomiques. 

C'est  à  Dumas  que  l'on  doit  la  classification  naturelle 
des  métalloïdes  :  elle  a  précédé  de  vingt  ou  trente  ans  la 
conception  de  la  valence  des  corps  simples. 

En  chimie  physiologique,  les  travaux  de  Dumas  sont 
nombreux.  Les  plus  importants  ont  été  résumés  dans  son 
livre  classique  de  la  Statique  chimique  des  êtres  vivants, 
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pjibliée  avec  Boussingault,  modèle  de  nos  œuvres  de  la 
belle  langue  française,  d'un  esprit  et  d'un  style  clairs  et 
lumineux. 

On  a  compté  jusqu'à  854  publications  de  Dumas.  Pres- 
que toutes  sont  antérieures  à  1849. 

C'est  qu'en  1849,  Dumas,  jusque-là  exclusivement  savant 
et  professeur,  se  trouve  lancé  dans  la  vie  politique  qui 
suspendit  ses  recherches. 

On  Yen  a  amèrement  blâmé.  Aujourd'hui,  ceux  qui 
arrivent  à  60  ans,  qui  ont  vu  la  Commune  de  Paris 
en  1871  et  tant  de  luttes  dans  l'ordre  philosophique  et 
social,  sont  peut-être  moins  sévères.  Ceux-là,  dans  leurs 
souvenirs  d'enfant,  revoient  encore  cette  année  1848  où 
une  étincelle  brusquement  allumée  en  France  mit  en 
mouvement  l'Europe  entière  ;  où,  au  moment  des  journées 
de  juin,  la  société  semblait  ébranlée  jusque  dans  ses 
fondements.  ^  Primo  vivej^e,  deinde  philosophai  »».  Com- 
ment un  bon  citoyen,  à  ce  moment  en  vue  dans  l'Europe 
entière,  pouvait-il  refuser  son  concours  à  son  pays?  Ce 
concours  fut  demandé  à  Dumas  par  le  département  du 
Nord  où  il  avait  rendu  de  grands  services  à  l'industrie. 
Il  accepta  d'être  député  à  l'Assemblée  législative. 

Supérieur  en  tout,  Dumas  fut  bien  vite  remarqué  dans 
cette  vie  nouvelle.  Il  fut  ministre  du  Commerce  et  de 
l'Agriculture,  sénateur,  président  du  Conseil  municipal 
de  Paris.  Au  point  de  vue  de  toutes  les  questions  de 
s<!ience  appliquée,  il  rendit  les  plus  grands  services  à  la 
France.  J'en  citerai  un  seul  :  d'accord  avec  Belgrand,  il 
sut  triompher  de  la  vieille  routine  des  Parisiens  et  rem- 
placer l'eau  de  Seine  par  l'eau  de  source  pour  l'alimenta- 
tion de  notre  capitale.  Homme  de  bon  sens  en  même 
temps  que  savant,  il  montra  deux  flacons  contenant  les 
deux  espèces  d'eau,  conservées  quinze  jours  :  par  la  diffé- 
rence d'aspect,  la  question  était  jugée. 

En  1870,  tout  cet  éclat  extérieur  disparut  en  un  instant. 
Mais  Dumas  était  resté  toujours  lui-même  :  il  avait  pu 
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affronter  impunément  cette  grande  tentation  morale  de 
voir  toutes  les  grandeurs  de  ce  monde  accumulées  sur  sa 
tét'\  Dans  son  petit  hôtel  de  la  rue  Saint-Dominique,  il 
conservait  la  simplicité  de  sa  vie  de  famille  ;  il  avait 
gardé  sa  cordiale  affabilité  nour  tous  ceux  qui  venaient  le 
trouver  au  nom  de  la  science.  Le  luxe  du  second  Empire 
lui  était  resté  inconnu. 

Dumas  était  rendu  à  la  vie  privée  ;  mais  à  Fhormeur  des 
Français,  jamais  peut-être  sa  souveraineté  ne  fut  plus 
incontestée  dans  l'ordre  scientifique  et  dans  Tordre  admi- 
nistratif. Je  n'en  veux  pour  témoin  que  le  Congrès  inter- 
national d'électricit'  de  1879,  4^^i  ^  ^^  ^^^^^  d'importance 
pour  les  applications  de  la  science  dans  le  monde  entier  et 
où  il  fut  un  président  si  admiré.  Dans  la  lutte  contre  le 
phylloxéra,  dans  la  préparation  de  l'expédition  astrono- 
mique pour  le  passage  de  Vénus,  dans  les  décisions  à 
prendre  pour  l'étalon  du  mètre  international,  son  autorité 
s'exerça  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Cette  supériorité  universelle,  cette  souveraineté  partout 
reconnue,  Dumas  ne  la  devait  pas  seulement  ?i  sa  haute 
intelligence,  à  son  labeur  opiniâtre;  il  la  devait  aussi  à  la 
pureté  de  sa  vie,  h  sa  valeur  morale,  à  ses  convictions 
spiritualistes.  Ces  convictions,  il  n'a  pas  craint  de  les 
affirmer  en  différentes  circonstances  solennelles,  particu- 
lièrement à  l'Académie  française,  dans  ses  discours,  pro- 
noncés lorsqu'il  y  fut  reçu  en  remplacement  de  Guizot  et 
lorsque  lui-même  eut  à  y  recevoir Taine  comme  nouvel  élu. 

Dumas  a  en  le  privilège  de  conserver  jusqu'à  la  fin  la 
fraîcheur  et  la  finesse  de  .son  esprit,  avec  toutes  les  qua- 
lités du  cœur;  il  est  rare  de  voir  une  plus  admirable 
vieillesse. 

En  1884,  il  était  allé  prendre  quelques  semaines  de 
repos  dans  le  Midi.  Une  sortie  trop  tardive  lui  fit  subir  un 
refroidissement  qui  l'enleva  en  quelques  jours.  Il  mourut 
en  pleine  connaissance,  en  vrai  chrétien,  remettant  hum- 
blement son  âme  à  Dieu,  riche  des  immortelles  espérances. 
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IV 


Parmi  les  chimistes  qui  ont  été  à  peu  près  les  contem- 
porains de  Dumas,  on  doit  citer  les  suivants  : 

Pelioot  (1811  1890).  Peligot  fut  le  collaborateur  de 
Dumas  dans  les  expériences  classiques  sur  les  éthers  de 
l'esprit  de  bois  :  on  lui  doit  des  travaux  remarquables  sur 
le  sucre  de  betterave  et  sur  les  verres. 

Balard  (1802-1876).  Balard  découvrit  le  brome  et, 
avec  une  rare  sagacité,  vit  tout  de  suite  lanalogie  de  ce 
nouveau  corps  simple  avec  l'iode  et  le  chlore.  C'est  lui  qui 
montra  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  oaux-mères  des 
marais  salants. 

BoussiNGAULT  (1802-1887).  Boussiugault  fut  un  maître 
en  analyse  chimique,  collaborateur  de  Dumas  pour  ses 
expériences  de  précision  et  pour  le  célèbre  ouvrage  de  la 
étatique  chimique  des  êtres  organisés.  Mais,  ce  qui  fait 
surtout  la  personnalité  de  Boussingault,  cest  qu'il  fut  avec 
Liebig,  quoique  dans  des  voies  différentes,  le  principal 
fondateur  de  la  science  et  de  la  chimie  agricoles,  dont  notre 
collègue  M.  Proost  est  aujourd'hui  en  Belgique  le  prin- 
cipal représentant. 

L'intérêt  que  Boussingault  prit  toujours  à  l'analyse  d^s 
phénomènes  naturels  lui  venait  à  la  fois  de  son  rôle  de 
grand  propriétaire  en  Alsace  et  du  genre  de  vie  de  sa  pre- 
mière jeunesse.  A  sa  sortie  de  l'École  des  Mines  de  Saint- 
Étienne,  il  avait  été  nommé  professeur  à  l'École  des  Mines 
de  Santa-Fé  de  Bogota  et  setait  embarqué  sur  un  navire 
du  gouvernement  de  la  Colombie.  Lorsqu'on  fut  en  pleine 
mer,  on  le  prévint  ainsi  que  ses  compagnons  que  c'était 
surtout  sur  leurs  services  militaires  que  l'on  comptait,  à 
cause  de  l'insurrection  contre  l'Espagne  organisée  par 
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Bolivar.  Boussingault  devint  ainsi  colonel  d'état-major  de 
l'armée  de  l'indépendance  et  passa  plusieurs  années  à 
guerroyer.  Mais  entre  temps  il  trouva  moyen  de  faire  les 
observations  les  plus  intéressantes  sur  les  pays  où  les 
hasards  de  la  guerre  l'avaient  amené;  à  son  retour  en 
Europe,  il  avait  déjà  publié  une  cinquantaine  de  mémoires 
sur  la  géologie,  la  chimie  et  la  météorologie  et,  de  même 
que  Humboldi,  était  déjà  connu  comme  un  des  plus 
savants  explorateurs  de  cette  époque. 

Son  mariage  avec  M"^  le  Bel,  sœur  d'un  éminent  agro- 
nome d'Alsace,  l'entraîna  du  côté  des  recherches  agricoles. 
11  reconnut  tout  de  suite  que  le  développement  des  êtres 
organisés  ne  peut  être  étudié  sérieusement  que  par  le  con- 
cours incessant  de  l'analyse  chimique.  De  là  les  longues 
séries  d'expériences  méthodiques  qui  ont  établi  tant  de 
données  essentielles  :  les  recherches  sur  les  fourrages,  sur 
la  composition  des  récoltes,  sur  l'assolement,  sur  Talimen- 
tation  du  bétail,  sur  les  fonctions  des  feuilles,  sur  le  dosage 
de  l'ammoniaque  dans  les  eaux,  etc.  L'ouvrage  où  se  trou- 
vent rassemblés  ces  divers  travaux  restera  un  modèle  pour 
les  recherches  de  chimie  agricole  :  personne  n'a  été  un 
analyste  plus  consciencieux,  plus  sévère  pour  lui-même 
que  ne  l'était  Boussingault. 


V 

Parmi  les  élèves  formés  par  Dumas  pour  la  chimie 
organique,  il  faut  citer  surtout  Laurent,  Gerhardt  et 
Wurtz. 

Laurent  (i8o7-i853|  et  Gkrhardt  (1816-1 856).  Ces 
deux  savants  ont  toujours  été  associés  ensemble  dans  l'es- 
prit des  chimistes,  à  cause  de  leur  longue  amitié  et  de 
leurs  idées  communes.  Tous  deux  étaient  des  esprits 
ardents,  indépendants,  batailleurs,  très  épris  d'idées  spécu- 
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latives,  passionnés  pour  la  science  :  tous  deux  sont  morts 
pauvres  avant  d'avoir  vu  le  triomphe  des  doctrines  nou- 
velles dont  ils  avaient  été  les  premiers  auteurs.  Ce  sont 
eux  qui  ont  persuadé  aux  chimistes  de  renoncer  à  la  nota- 
tion en  équivalents  pour  prendre  la  notation  des  poids 
atomiques,  l.eurs  idées  sur  la  constitution  des  corps  orga- 
niques, progressivement  épurées  et  développées  par  les 
données  nouvelles  dues  à  Williamson,  Hofmann,  Kékulé, 
Wurtz,  Cannizzaro,  ont  abouti,  après  leur  mort,  à  la 
théorie  atomique  actuelle.  On  sait  avec  quelle  ingéniosité 
cette  théorie  éclaire  les  questions  d'isomérie  si  fréquentes 
en  chimie  organique,  où  une  molécule  complexe  est  une 
véritable  constellation  d'atomes  différents  et  où  le  mode 
de  groupement  de  ces  atomes  suffit  pour  donner  des  corps 
nbsolumeiit  distincts. 

La  biographie  de  Oerhardt  publiée  récemment  par  son 
tils  avec  la  collaboration  de  Grimaux,  a  fait  revivre  les 
luttes  de  ce  savant  et  son  âpre  caractère  ;  on  peut  y 
regretter  quelques  vivacités  de  langage  contre  Dumas  ;  ce 
fut  Dumas  cependant  qui,  en  définitive,  d'accord  avec 
Thénard,  fit  donner  à  Gerhardt  les  deux  chaires  de  Stras- 
bourg oii  il  finit  si  prématurément  sa  carrière,  avec  les 
ressources  scientifiques  dont  renseignement  supérieur  en 
France  disposait  à  cette  époque. 

Au  point  de  vue  des  découvertes  expérimentales,  le 
nom  de  Laurent  reste  surtout  attaché  à  la  production  de 
la  naphtaline  et  de  ses  dérivés  chlorés  ;  celui  de  Gerhardt, 
à  celle  des  anhydrides  des  acides  organiques  et  à  la 
préparation  de  la  quinoléine. 

Wurtz  (1817-1884).  Wurtz  est  le  plus  grand  élève  de 
Dumas  :  grand  surtout  par  ses  découvertes  expérimen- 
tales. 11  a  produit  les  premières  ammoniaques  composées 
dont  le  champ  devait  être  si  admirablement  élargi  par 
Hofmann.  C'est  Wurtz  aussi  qui  a  découvert  le  premier 
alcool  diatomique,  le  glycol,  dont  la  molécule  complexe 
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exerce  deux  fois  la  fonction  d'alcool  :  de  là  une  multitude 
de  composés  curieux,  notamment  l'oxyde  dethylène  et 
la  névrine. 

La  production  synthétique  des  radicaux  alcooliques 
mixtes  est  une  réaction  qui  a  été  employée  dans  un  grand 
nombre  d'autres  circonstances. 

L'établissement  de  la  fonction  double  de  Tacide  lac- 
tique, à  la  fois  acide  et  alcool,  la  production  de  Thydraie 
d  amylène  isomère  de  Talcool  amylique  sont  encore  des 
découvertes  de  premier  ordre. 

Wurtz  a  été  un  ardent  apôtre  des  idées  nouvelles  semées 
par  Laurent  et  Gerhardt.  Il  y  a  consacré  tout  son  talent 
de  professeur.  Nous  le  voyons  encore  devant  le  tableau, 
gesticulant,  montrant  les  atomes  en  train  de  saccrocher 
entre  eux  comme  s'ils  étaient  devant  lui.  Il  avait  une  foi 
ardente  dans  ces  théories  nouvelles  et  était  à  cet  égard 
d'une  orthodoxie  farouche. 

Wurtz  avait  une  autre  foi,  supérieure  a  celle  de  la 
théorie  atomique.  Il  avait  fait  la  synthèse  de  la  névrine, 
produit  de  désassimilation  de  la  matière  du  cerveau,  mais 
ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  dit  qu'il  avait  fait  ainsi  la  syn- 
thèse de  la  pensée.  Né  protestant,  il  était  resté  un  ferme 
chrétien.  A  l'Association  française  pour  lavancement  des 
sciences,  dans  la  session  tenue  à  Lille  en  1874,  il  mon- 
trait, dans  un  magnifique  langage,  comment  l'homme  ^  est 
conduit  à  subordonner  les  phénomènes  à  une  cause  pre- 
mière, unique»  universelle,  Dieu  «. 

Dans  la  notice  qu'il  a  écrite  sur  son  illustre  maître  (Bul- 
letin DE  LA  Société  chimique,  i885,  t.  XLIII,  p.  xxv), 
Friedel  a  dit  de  lui  r  «  L'alliance  de  la  science  et  de  )a 
religion  qu'on  traite  souvent  de  chimère,  il  la  savait 
possible  par  son  expérience  personnelle,  il  l'avait  vue 
réalisée  chez  bien  des  hommes  éminents,  ei  il  en  sentait 
tout  le  prix,  à  la  fois  pour  la  religion  qu'elle  rend  plus 
humaine,  et  pour  la  science  à  laquelle  elle  donne  des  ailes 
pour  s'élever  vers  l'idéal.  » 
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Wurtz,  maître  incomparable,  plein  de  bienveillance  et 
de  sollicitude  pour  ses  élèves,  a  fondé  une  brillante  école 
de  chimistes.  Il  a  eu  pour  disciples  Schùtzenberger,  si 
connu  par  ses  études  sur  le  dédoublement  de  lalbumine, 
Grimaux,  Fauteur  de  la  synthèse  de  l'acide  citrique, 
M.  Armand  Gautier,  M.  Lauth,  M.  le  Bel,  surtout  Friedel. 

Friedel  (1832-1899).  Le  double  caractère  d'éminent 
chimiste  et  de  chrétien  sincère  se  retrouve  dans  Friedel, 
comme  dans  Wurtz  son  maître.  Outre  les  recherches  déli- 
cates poarsuivieg  par  Friedel  sur  les  questions  d'isomérie, 
il  restera  de  lui  les  synthèses  innombrables  fondées  sur 
l'action  de  présence  du  chlorure  d'aluminium  et  aussi 
cette  chimie  organique  nouvelle  formée  par  les  composés 
où  le  carbone  est  remplacé  par  le  silicium.  Les  recherches 
de  Friedel  sur  la  glycérine  et  sur  les  autres  composés  à 
trois  atomes  de  carbone  touchent  aux  travaux  si  remar- 
quables de  notre  collègue  M.  Louis  Henry  ;  mais  je  m'abs- 
tiens ici  de  parler  des  vivants... 

Melsens  (1814-1886)  a  été.  lui  aussi,  un  des  meilleurs 
élèves  de  Dumas  :  nous  n'oublions  point  quel  hommage 
ému  il  est  venu  lui  rendre  sur  sa  tombe  au  nom  de  ses 
disciples  étrangers. 

Melsens  s'est  occupé  de  recherches  très  diverses.  En 
chimie,  son  nom  reste  attaché  aux  expériences  sur  la 
«*  substitution  inverse  >»  ;  il  a  su,  dans  les  dérivés  chlorés, 
remplacer  le  chlore  par  l'hydrogène  :  il  a  ainsi,  avec  le 
chlorure  de  carbone,  formé  le  gaz  des  marais  par  une 
véritable  synthèse  qui  a  précédé  les  grands  iravaux  de 
M.  Berthelot. 

On  peut  également  citer  les  mémoires  de  Melsens  sur 
la  liquéfaction  des  gaz  condensés  par  le  charbon,  et  sur 
la  combinaison  de  l'hydrogène  avec  le  chlore  dans  l'obs- 
curité. 


g6  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

Cahours  •(  181 3-1891).  Cahours,  en  sortant  de  rÉcole 
Polytechnique,  fut  aussi  l'élève  de  Dumas,  en  même  temps 
que  de  Chevreul.  Il  a  été  vraiment  un  maître  en  chimie 
organique. 

Ses  premières  recherches  portèrent  sur  l'huile  de 
pommes  de  terre  qu'il  caractérisa  le  premier  comme  un 
alcool,  l'alcool  amylique  ;  à  cette  époque  on  ne  connais- 
sait encore  pour  cette  fonction  chimique  que  l'esprit  de 
vin,  l'esprit  de  bois  et  Téthal,  tous  trois  définis  comme 
alcools  par  Dumas. 

Les  expériences  faites  par  Cahours,  seul  ou  en  collabo- 
ration avec  Gerhardt,  sur  différents  corps  de  la  série 
aromatique  ont  ouvert  la  voie  à  un  grand  nombre  de 
recherches  faites  par  différents  chimistes.  11  a  isolé  le 
cinnamène,  le  cymène,  le  xj^lène,  la  pipéridiiie.  On  lui 
doit  Tétude  très  exacte  de  l'acide  salicylique  qu'il  pro- 
duisit au  moyen  de  l'essence  de  wintergreen. 

C'est  Cahours  qui  a  découvert  les  chlorures  anhydres 
d'acides,  dont  le  type  est  le  chlorure  d'acétylo,  sorte  de 
fonction  chimique  nouvelle,  féconde  pour  des  réactions 
très  variées. 

Les  expériences  sur  l'anomalie  des  densités  de  vapeur 
de  l'acide  acétique  et  du  perchlorure  de  phosphore  ont  ou 
une  portée  considérable. 

Avec  Hofmann,  auquel  l'unissait  une  vérital)le  amitié, 
Cahours  a  isolé  l'alcool  allylique  et  décrit  les  bases  phos- 
l)horées,  ammoniaques  composées  où  l'azote  est  remplacé 
par  le  phosphore.  Avec  Polouze,  il  a  fait  connaître  la 
nature  chimique  des  pétroles  d'Amérique. 

Enfin  Cahours  a  été  comme  le  législateur  des  corps 
organo-métalliques,  dont  les  premiers  avaient  été  décou- 
verts par  Bunsen  et  Frankland  ;  plusieurs  de  ses  expé- 
riences sur  ces  corps  si  difficiles  à  manier  ont  été  faites  en 
collaboration  avec  M.  Riche.  Cahours  a  montré  comment 
et  pourquoi  plusieurs  de  ces  corps  singuliers,  formés  d'un 
meta],  de  carbone  et  d'hydrogène,   peuvent  fonctionner 
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comme  des  métaux  composés  ;  la  notion  de  saturation 
ainsi  introduite  en  chimie  organique  n'est  autre  que  celle 
de  la  valence,  base  de  la  théorie  atomique  actuelle. 


VI 


Pelouze,  Regnault,  Ebelmen  et  Fremy  peuvent  être 
considérés  comme  n'ayant  pas  subi  l'influence  de  Dumas, 
si  considérable  au  milieu  du  xix**  siècle. 

Pelouze  (1807-1867)  a  trouvé  le  coton-poudre.  Il  a 
démontré  l'identité  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  de 
betterave.  En  commun  avec  Cahours,  il  a  établi  la  nature 
chimique  des  pétroles  d'Amérique. 

Regnault  (1810-1878)  était  sorti  de  l'École  Polytech- 
nique dans  le  Corps  des  ingénieurs  des  mines  et  y  avait 
été  l'élève  de  Berthier.  Il  est  surtout  connu  comme  physi- 
cien, mais  il  avait  consacré  à  la  chimie  ses  premiers 
travaux.  On  ne  doit  pas  oublier  ses  remarquables  expé- 
riences relatives  à  l'action  du  chlore  sur  la  liqueur  des 
Hollandais  et  sur  les  éthers  chlorhydriques  :  elles  ont 
apporté  un  appui  solide  à  la  théorie  des  substitutions. 

Ebelmen  (1814-1852).  Ebelmen,  trop  tôt  enlevé  à  la 
science,  était  sorti  de  l'École  Polytechnique  dans  le  Corps 
des  mines  et  avait  été  de  même  que  Regnault,  l'élève  de 
Berthier. 

Dans  les  quatre  années  qu'il  passa  comme  ingénieur  des 
mines  dans  la  petite  ville  de  Vesoul,  il  trouva  moyen  de 
faire  des  travaux  de  chimie  métallurgique  très  remar- 
quables qu'il  développa  pendant  presque  toute  sa  vie  ;  on 
lui  doit  l'analyse  précise  des  gaz  des  hauts  fourneaux  et 
des  fours  à  puddler  :  de  là  une  théorie  exacte  des  opéra- 
tions qui  s'exécutent  d«ins  ces  appareils  industriels  ;  de  là 
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aussi  remploi  des  générateurs  à  combustibles  gazeux. 
Ebelmen  est  le  véritable  inventeur  des  foui-s  à  gaz. 

On  reconnaît  aussi  son  caractère  de  savant  ingénieur 
des  miries  dans  ses  beaux  travaux  sur  la  décomposition 
des  roches  stratifiées,  et  en  particulier  des  granités.  Il  a, 
par  des  analj^ses  multipliées,  établi  comment  les  influences 
atmosphériques  interviennent  dans  ces  décompositions  en 
donnant  une  argile  qui  reste  sur  place,  tandis  que  les 
alcalis  sont  entraînés  au  loin. 

Mais,  dans  l'œuvre  d'Ebelmen  ce  qui  attire  le  plus  les 
chimistes,  ce  sont  ses  synthèses  minéralogiques,  effectuées 
à  laide  des  fours  à  porcelaine  de  la  manufacture  de  Sèvn^s 
dont  il  était  directeur.  Il  a  obtenu  le  corindon  en  chauf- 
fant longtemps  lalumine  anhydre  avec  lacide  borique  : 
en  y  ajoutant  des  traces  d'oxyde  de  chrome,  il  a  pu  repro- 
duire le  rubis. 

Fremy  (1814-1894).  Fremy,  élève  de  Gay-Lussac  et  de 
Thénard,  et  leur  successeur  dans  renseignement  de  TÉcole 
Polytechnique,  a  laissé  une  œuvre  variée.  Épris  de  la 
chimie  comme  un  artiste,  exi)érime!itatenr  d'une  habileté 
consommée,  préoccupé  des  grands  problèmes  de  Tindus- 
trie,  il  a  fouillé  tous  les  coins  de  notre  science.  Plein 
d'ardeur  dans  son  enseignement,  il  savait  la  faire  aimer  à 
ses  élèves. 

Avec  Edm.  Becquerel,  Fremy,  par  des  expériences 
rigoureuses,  a  établi  définitivement  la  nature  de  lozone. 
En  chimie  organique,  il  a  donné  la  préparation  classique 
de  lacide  lactique  de  fermentation  ;  il  a  été  le  principal 
auteur  de  la  saponification  suKurique  des  corps  gras  ;  il  a 
fait  sur  beaucoup  de  principes  immédiats  de  lorganisme 
de  nombreux  travaux  dont  on  a  tiré  parti  depuis  :  telles 
sont,  par  exemple,  ses  recherches  sur  les  différentes 
variétés  de  cellulose  et  sur  la  série  pectique. 

En  chimie  minérale,  Fremy  a  préparé  les  sulfures 
décomposables  par  Teau  et  divers  composés  complexes 
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qui  rappellent  ceux  de  la  chimie  organique,  les  sels  amnio- 
niaco-cobaltiques,  par  exemple.  Il  est  arrivé  à  reproduire, 
avec  M.  Verneuil,  ces  magnifiques  rubis  que  l'on  a  pu 
admirer  encore  à  l'Exposition  de  1900  et  dont  le  Muséum 
d'histoire  naturelle  ainsi  que  l'Institut  catholique  de  Paris 
possèdent  de  très  beaux  spécimens. 

Enfin  Frt'my  a  fait  des  fluorures  une  étude  approfondie 
qui  l'a  conduit  tout  près  de  l'isolement  du  fluor  :  cet 
honneur  était  réservé  à  son  meilleur  élève,  M.  Moissan. 


VII 


Les  travaux  de  Fremy  et  d'Ebelmen  nous  ramènent  à 
la  chimie  minérale  et  aux  élèves  laissés  par  Dumas  pour 
cette  branche  de  la  science,  aussi  bien  que  pour  la  chimie 
organique. 

Stas  (1813-1891).  Ici,  nous  trouvons  un  célèbre 
savant  belge,  Stas,  dont  M.  Henry  a  très  bien  fait  ressor- 
tir récemment  les  importants  travaux.  Ils  ont  porté 
principalement  sur  la  détermination  des  valeurs  numé- 
riques des  poids  atomiques  de  divers  corps  simples,  l'un 
des  problèmes  les  plus  ardus  de  la  chimie  de  précision. 
Non  seulement  Stas  nous  a  laissé  des  nombres  méritant 
toute  confiance,  mais  en  outre  il  a  répoï^du  à  une  question 
délicate  soulevée  en  1860  par  de  Marignac,  renouvelée 
depuis  par  Schûtzenberger,  celle  de  la  variabilité  des 
poids  atomiques  quand  on  passe  d'un  composé  à  l'autre  : 
ne  serait-il  pas  possible  que  certains  composés  ne  ren- 
ferment pas  un  excès  très  faible  sans  doute,  mais 
sensible  de  l'un  des  éléments  i  Stas,  par  des  exemples 
précis,  a  fait  disparaître  ce  doute. 

On  doit  aussi  à  Stas  un  travail  sur  la  nicotine  et  de 
très  intéressantes  recherches  de  spectroscopie. 


lOO  REVUE    DES   QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

De  Mari'^.nac  iSij-iSt^i.  De  Marignac,  aux  doutes 
duquel  Sias  avaii  voulu  répondre,  est  Tutî  des  savants  qui 
ont  le  plus  fait  pour  la  chimie  minérale.  Elève  de  TEcole 
Poijrtechnique,  mais  Suisse  d'origine  et  professeur  à 
rUniversiié  de  Genève  dès  l'âge  de  24  ans.  il  n'a  pas 
cessé  deîudier  les  questions  de  chimie  les  plu<  délicates 
en  les  associant  atix  mesures  crisiallographiques.  11  a 
établi  lisomorphisme  des  fluozirconaies.  îluostannates, 
duotitanatés  et  fluosilicaies  :  ainsi  sest  irouvt*e  fixée  la 
formule  de  la  silice  pour  laquelle  on  avait  longtemps 
hésité.  L'étude  des  métaux  nires  était  pour  lui  une  spé- 
cialité ;  on  lui  doit  la  découverte  ù  *  ryiitrbium  Enfin* 
c'est  Marignac  qui  a  montre  que  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque en  vapeurs  est  presque  entièrement  décomposé, 
problème  célèbre  à  cause  des  discussio!:S  entre  Wuriz  et 
helville,  discussions  ardentes  qui,  -^  un  moment,  ont  mis 
en  feu  tout  h-  monde  Sîivaî.t. 

Charles  Sainte-Claire  Deville  «1814  1876;  et  Henri 
Sainte-Claire  Deville  1818-1881  .  Les  deux  frères 
Sainte-Claire  Deville  s'aimaient  tellement  qu'on  ne  j>eui 
pas,  même  ici.  les  séparer  l'un  de  l'autre. 

Charles  Sainte-Claire  Deville  est  surtout  connu  par 
ses  belles  recherches  de  géologie  sur  les  volcans,  mais 
elles  appartiennent  à  la  chimie  par  de  remarquables 
analyses  de  gaz  (faites  en  partie  avec  la  collaboration  de 
Le  Blanc).  Ses  expériences  sur  l'allotropie  «lu  soufre  sont 
restées  classiques.  11  en  .est  de  même  de  ses  analyses  des 
feldspaihs,  dont  il  a  établi  la  formule  définitive.  Enfin 
son  caractère  de  chrétien  convaincu,  son  attachement  à  la 
cause  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  méritent 
à  Charles  Sainte-Claire  Deville  le  souvenir  tout  spécial 
des  membres  de  la  Société  s.ientifique  de  Bruxelles  : 
il  s'était  fait  inscrire  parmi  les  membres  de  notre  Société. 

Henri  Sainte-Claire  Deville  est  l'un  des  chimistes  du 
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xix*"  siècle  dont  l'œuvre  restera  la  plus  solide.  Les  métho- 
des d'analyse  dont  il  est  lauteur  sont  irréprochables.  Avec 
M.  Troost,  il  nous  a  appris  à  déterminer  les  densités  de 
vapeur  à  des  températures  très  élevées,  et  il  a  lait  de  cette 
méthode  les  plus  intéressantes  applications.  Il  a  découvert 
l'anhydride  azotique.  Avec  Debray,  il  est  arrivé  à  fondre 
couramment  le  platine,  grâce  au  chalumeau  à  gaz  oxhy- 
drique ;  il  a  laissé  sur  ce  métal  et  ses  congénères  des 
travaux  remarquables,  continués  depuis  par  Joly  et  par 
M.  Leidié  :  la  construction  de  l'étalon  du  mètre  interna- 
tional en  a  largement  profité.  Avec  notre  collègue 
M.  Hautefeuille,  Henri  Sainte-Claire  Deville  a  réalisé  les 
S)'nthèses  minéralogiques  les  plus  remarquables.  Il  a 
fondé  la  fabrication  industrielle  de  l'aluminium  :  elle  a 
fonctionné  de  longues  années  telle  qu'il  l'avait  établie  et 
elle  ne  s'est  renouvelée  que  récemment  par  les  méthodes 
électrolytiques,  rendues  pratiques  grâce  à  l'emploi  de 
1  énergie  fournie  par  les  cours  d'eau. 

La  dissociation  est  de  toutes  les  découvertes  de  Deville 
celle  qui  a  la  plus  grande  portée.  Ses  expériences  sur 
la  décomposition  partielle  des  corps  réputés  les  plus  fixes, 
à  des  températures  très  élevées,  nous  ont  ouvert  des  hori- 
zons nouveaux  sur  la  chimie  du  soleil  et  des  astres,  com- 
plétant ainsi  pour  ainsi  dire  les  merveilleux  résultats  de 
l'analyse  spectrale  due  à  Kirchhotf  et  Bunsen;  l'emploi  du 
four  électrique,  dû  à  M.  Moissan,  a  fait  ressortir  encoi'e 
davantage  l'importance  de  ces  recherches  pour  la  chimie. 
Leur  portée  philosophique  est  encore  plus  grande.  En 
rattachant  la  dissociation  chimique  à  Tévaporation,  la 
décomposition  chimique  à  Tébullition,  Deville  a  été  l'un 
des  principaux  fondateurs  de  la  chimie  physique,  aujour- 
d'hui si  développée,  lien  entre  les  sciences  mathématiques 
et  les  sciences  physiques.  Debray  a  su  le  premier  donner 
une  forme  précise  aux  idées  de  Deville  par  ses  expériences 
sur  le  carbonate  de  chaux.  Les  belles  recherches  de 
M.  Berthelot  sur  l'éthérification  s'y  relient  aujourd'hui 
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pour  constituer  le  grand  ensemble  des  phénomènes  d'équi- 
libres chimiques. 

Deville,  par  son  ardeur  communicaiive,  par  sa  présence 
continuelle  dans  son  laboratoire,  par  son  extrême  affabi- 
lité, par  son  caractère  éminemment  serviable,  a  réussi  à 
former  autour  de  lui  toute  une  pléiade  d  élèves  éminents  : 
parmi  les  morts,  on  peut  citer  Debray,  Joly,  Isambert  : 
parmi  les  vivants,  MM.  Troost,  Fouqué,  Hauteléuille, 
Ditt«,  Gernez,  Lechartier. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'assister  le  dimanche 
à  l'École  normale  à  ces  causeries  familières  pleines  de 
bonhomie,  à'hiimoiir  et  d'entrain,  où  se  plaisait  notre 
illustre  chimiste,  en  ont  conservé  un  ineffaçable  souvenir. 


VIII 


Pasteur  (1822-1895).  La  figure  de  Pasteur  est  l'une 
des  plus  belles  parmi  celles  des  chimistes  français  du 
xix**  siècle.  Ce  grand  homme  a  enrichi  de  ses  découvertes 
plusieurs  sciences  distinctes,  notamment  la  médecine  et 
l'histoire  naturelle.  Mais  ses  premiers  travaux  sur  l'acide 
tartrique  appartiennent  à  la  chimie,  et  il  en  est  de  mérae 
do  ses  recherches  sur  les  fermentations. 

L'œuvre  de  Pasteur  est  encore  si  vivante  qu'il  suffit  de 
la  rappeler  à  grands  traits. 

A  vingt-cinq  ans,  sortant  de  l'École  normale,  il  montre 
la  relation  précise  entre  la  forme  cristallographique  de 
l'acide  tartrique  solide  sous  ses  différents  états  isomères  et 
l'oction  de  ses  dissolutions  sur  la  lumière  polarisée  ;  il 
établit  la  vraie  nature  de  l'acide  racémique  et  fait  con- 
naître l'acide  tartrique  inactif  non  dédoublable.  Biot 
admire  tellement  ces  découvertes  qu'après  avoir  fait 
répéter  au  jeune  savant  ses  expériences,  il  l'embrasse  en 
pleurant. 

Ces  premières  recherches,  par  suite   de   l'action    des 
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moisissures  sur  Tacide  tartrique,  conduisirent  Pasteur  à 
ses  belles  et  longues  études  sur  les  fermentations  qui 
forment  un  ensemble  si  complet  :  fermentations  alcoolique, 
acétique,  lactique,  butyrique.  Partout,  Pasteur  y  trouve 
laction  des  microbes,  petits  êtres  microscopiques  à  peine 
entrevus  avant  lui,  dont  la  petitesse  est  compensée  par 
Textrème  activité  :  le  ferment  alcoolique  produit  en 
24  heures  seize  millions  d'individus  semblables  à  lui- 
même  :  en  24  heures,  il  consomme  une  quantité  d'aliments 
égale  à  peu  près  à  cent  fois  son  propre  poids,  tandis  que 
pour  les  animaux  supérieurs,  cette  proportion  n*est  que 
de  un-centième.  A  chacun  des  chapitres  de  ce  travail,  en 
apparence  tout  spéculatif,  se  rattachent  des  applications 
pratiques  ;  amélioration  de  la  fabrication  du  vinaigre  ; 
stérilisation  du  lait  ;  renouvellement  de  la  grande  indus- 
trie de  la  bière. 

Ces  mêmes  recherches  conduisent  Pasteur  à  ses  célèbres 
expériences  sur  la  génération  spontanée.  Après  bien  des 
discussions,  il  en  dégage  une  conclusion  de  premier  ordre 
à  la  fois  au  point  de  vue  scientifique  et  au  point  de  vue 
philosophique  :  ^  Rien  ne  permet  d'affirmer  que  des  êtres 
microscopiques  sont  venus  au  monde  sans  germes,  sans 
parents  semblables  à  eux-mêmes.  ^ 

De  ces  mêmes  études  est  née  la  bactériologie  actuelle, 
avec  toutes  ses  méthodes  et  ses  minutieuses  précautions  ; 
on  sait  quelle  importance  elle  a  aujourd'hui  en  médecine 
pour  reconnaître  et  définir  une  maladie.  C'est  également 
de  ces  expériences  qu'après  de  très  vives  luttes  est  résulté 
l'emploi  raisonné  des  antiseptiques  et  des  aseptiques  qui 
ont  transformé  la  chirurgie  ;  c'est  en  se  préservant  ainsi 
de  l'invasion  des  microbes  extérieurs  qu'elle  peut  aujour- 
d'hui effectuer  sans  danger  des  opérations  que  les  plus 
audacieux  chirurgiens  n'auraient  jamais  osé  tenter  autre- 
fois. Les  méthodes  de  l'hygiène  moderne,  qui  permettent 
d'atténuer  et  même  d'enrayer  les  épidémies,  sont  dues 
également  à  ces  travaux  de  Pasteur. 


104  REVUS   DBS   QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

(Test  cooduit  toujours  par  le  développement  successif  de 
ses  expériences,  que  Pasteur  consacra  ses  dernières  années 
aux  recherches  sur  les  maladies  virulentes  qui  ont  si 
justement  popularisé  son  nom.  On  sait  qu'il  arriva  a 
guérir  les  moutons  de  la  maladie  du  charbon  par  des 
inoculations  de  microbe  atténué  systématiquement  par 
l'action  de  la  chaleur.  Mais  parmi  les  résultats  pratiques 
obtenus,  le  plus  magnifique  a  ete  la  guérison  de  la  rage 
après  morsure.  Cette  découverte  a  fait  de  Pasteur  l'un  des 
grands  bienfaiteurs  de  Thumanité. 

Qui  sait  ou  dans  cette  voie  s  arrêteront  ses  disciples  ! 
M.  le  D'  Roux  a  trouvé  le  sérum  antidiphtérique  aujoui- 
d'hui  partout  employé,  et  Ton  fonde  de  grandes  espérances 
sur  la  lutte  engagée  contre  la  peste.  La  médecine  et 
rhygiêne  ont  été  renouvelées  par  un  simple  professeur, 
par  un  expérimentaleur  sagace  et  infatigable. 

Pasteur  était  membre  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles.  11  na  jamais  dissimulé  ses  convictions  spiri- 
tualistes.  11  est  mort  en  vrai  chrétien. 


IX 


Le  viijgt-cinquième  anniversaire  de  la  fondation  de  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles  était,  ce  semble,  le 
moment  propice  pour  retracer  la  vie  des  principaux 
chimistes  de  langue  française  du  xix®  siècle  dont  l'œuvre 
est  presque  en  même  temps  Thistoire  de  la  chimie. 

Dans  quelques  années  nous  aurons  disparu,  nous  qui 
avons  eu  le  bonheur  de  connaître  Dumas,  Deville,  Wurtx 
et  Pasteur  :  eux-mêmes,  ou  leurs  contemporains,  nous 
avaient  transmis  sur  Gay-Lussac,  Dulong,  BerthoUet, 
des  souvenirs  qui  ne  se  retrouveront  plus. 

Je  voudrais  que  les  jeunes  gens  sous  les  yeux  desquels 
tombera  cette  revue  rapide,  en  rapportent  l'impression  de 
l'énorme  labeur  auquel  tous  ces  hommes  éminents  ont  dû 
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leur  réputation  :  «*  Dieu  a  donné  la  terre  à  rhomme  pour 
qu'il  la  travaille  »  (Gen,,  c.  II,  v.  i5).  Rien  n'est  plus 
vrai  que  cette  maxime  dans  Tordre  scientifique.  Les  vues 
intuitives  ne  suffisent  pas,  pour  aucune  grande  découverte, 
sll  ne  s'y  joint  un  travail  assidu. 

Un  autre  souvenir  à  garder,  c'est  que  dans  nos  sciences 
expérimentales,  aussi  bien  que  dans  les  sciences  mathé- 
matiques, beaucoup  de  nos  maîtres  ont  professé  leur  res- 
pect pour  les  convictions  chrétiennes  que  la  Société 
scientifique  de  Bruxelles  associe  à  son  ardent  amour 
pour  la  science.  Beaucoup,  et  des  plus  illustres,  tels  que 
Dumas  et  Pasteur,  génies  qui  s'étaient  faits  eux-mêmes, 
qui  n'ont  été  les  disciples  de  personne,  sont  morts  comme 
nous  desirons  mourir,  se  recommandant  à  Timmcnse  misé- 
ricorde du  Christ,  notre  Rédempteur. 

Ces  faits  sont  utiles  à  connaître,  car  tous,  nous  sommes 
otreints  par  l'influence  du  milieu  où  nous  vivons  ;  et  là 
est  pour  la  foule  qui  nous  entoure,  une  grande  épreuve. 

L'homme  qui  gagne  chaque  jour  son  pain  à  la  sueur  de 
son  front,  est  ébloui  par  les  résultats  extraordinaires  de 
nos  découvertes  scientifiques  qui  pénètrent  aujourd'hui 
toute  la  vie  matérielle.  Et  si  on  lui  dit  que  les  savants 
qui  ont  fait  ces  grandes  découvertes  ne  croyaient  à  rien, 
ni  au  Rédempteur,  ni  à  l'âme  immortelle,  ni  à  Dieu, 
quelle  épouvantable  tentation!...  Comment  s'y  soustraire 
quand  on  n'a  pas  le  temps  d'étudier? 

De  là,  toutes  les  crises  sociales  dont  nous  souffrons  si 
souvent,  que  veulent  conjurer  nos  amis  des  Unions  sociales 
ei  qui  restent  le  terrible  danger  du  xx*"  siècle. 

C'est  dans  le  but  spécial  de  chercher  un  remède  à  ce 
mal  redoutable  que  la  Société  scientifique  de  Bruxelles 
a  été  fondée. 

Aussi  elle  ne  peut  trop  répandre  autour  d'elle  les  graves 
réflexions  de  Dumas,  notre  grand  chimiste  du  xix®  siècle. 
Il  rappelait,  dans  une  circonstance  solennelle,  ce  mot  de 
Laplace  :  «  Ce  que  nous  savons  est  bien  peu  de  chose  >» , 
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et  il  ajoutait  avec  tome  son  autorité  de  savant  :  «  Nous 
n'avons  pas  le  droit  d'attribuer  à  la  science  des  préten- 
tions h  la  direction  de  Taxe  moral  du  monde,  que  ses 
progrès  n'autorisent  pas.  r 

Puissent  aussi  se  populariser  (*es  belles  paroles  pronon- 
cées il  y  a  vingt-cinq  ans,  à  l'origine  même  de  la  Société 
scientifique  de  Bruxelles,  par  notre  vénéré  président 
M.  le  docteur  Lefebvre  :  -  La  toi  et  la  science  sont  deux 
filles  du  ciel  qui,  une  fois  descendues  parmi  les  hommes, 
finissent  toujours  par  se  rencontrer,  se  reconnaître  et 
s'embrasser.  *» 

Georges  Lemoine, 

Membre  de  l'Institut  de  France. 


L'ÉVOLUTION  DE  LA  PSYCHOLOGIE 

AU  XIXe  SIÈCLE  (i) 


Il  faudrait  un  volume  et  un  gros  volume  pour  esquisser 
l'histoire  des  variations  qu'ont  subies  les  théories  psycho- 
logiques dans  le  cours  du  siècle  écoulé.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  de  traiter  ce  vaste  sujet.  Certes  il  serait  intéres- 
sant de  suivre  les  transformations  qui,  depuis  1800,  se  sont 
accomplies  dans  les  théories,  dans  la  métaphysique  de  la 
science  de  l'esprit;  de  noter  les  phases  par  lesquelles  a 
passé  leternelle  lutte,  vieille  comme  la  philosophie,  entre 
spiritualistes,  voire  idéalistes  d'une  part  et  matérialistes 
de  l'autre.  Ces  derniers  ont  rencontré  une  hostilité  à 
laquelle  certes  ils  ne  s'attendaient  pas  :  quelques-uns  de 
ceux  sur  l'autorité  desquels  ils  s'appuient  volontiers,  des 
physiologistes^  des  physiciens  loin  de  nier  l'existence  de 
Tesprit  ont  cru  à  son  action  à  distance,  à  son  extériorisa- 
tion. Il  convient  de  ne  pas  repousser  à  priori  des  con- 
clusions tirées  d'expériences  faites  de  bonne  foi.  Mais 
hâtons-nous  de  dire  que,  jusqu'à  ce  jour,  la  télépathie  n'est 
encore  qu'une  hypothèse  hardie  et  bizarre.  Je  ne  veux  pas 
m'arrôter  aux  théories.  Toutefois  je  dois  dire  un  mot  de 
la  restauration  de  la  philosophie  scolastique,  parce  que 
cet  événement  a  une  importance  considérable  au  point  de 
vue  scientifique.  De  toutes  les  métaphysiques  celle  du 
plus  grand  des  naturalistes  s'accorde  le  mieux  avec  les 

(l)  Conférence  faite  à  l'Assemblée  jçénérale  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  le  mardi  9  avril  1901. 
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préoccupations  des  expérimentateurs.  La  faire  refleurir 
en  un  siècle  où  les  sciences  positives  ont  brillé  d'un  éclat 
incomparable,  est  une  de  ces  idées  de  génie  comme  en 
a  eu  tant,  dans  tous  les  domaines,  ce  pape  admirable  dont 
l'inlassable  activité  défie  le  temps  et  **  qui  sera  centenaire 
avant  d'être  immortel  »  (i). 

Repoussant  cette  dualité  désespérante  pour  Tesprit,  ce 
parallélisme  entre  la  vie  intérieure  et  la  vie  extérieure, 
les  scolastiques,  à  l'exemple  d'Aristote,  professent  que 
l'homme  est  une  unité,  âme  et  corps  forment  un  tout. 
La  psychologie  de  ces  maîtres  est  en  réalité  une  anthro- 
pologie. Il  était  temps  do  revenir  à  cette  conception 
éminemment  raisonnable.  De  toutes  parts  les  recherches 
scientifiques,  les  données  positives  envahissaient  comme 
une  marée  le  domaine  psychologique;  depuis  vingt  ans 
quelle  est  née,  la  psychologie  expérimentale  a  déjà 
accompli  une  œuvre  immense  ;  c'est  d'elle  que  je  veux  vous 
entretenir  quelques  instants  :  aussi  bien,  depuis  son 
origine,  la  psychologie  n'a  jamais  subi  une  évolution  plus 
profonde. 

Les  révolutions,  parmi  les  ruines  quelles  sèment, 
établissent  des  institutions  nouvelles  ;  celles-ci,  a-t-on  dit, 
ne  sont  durables  que  pour  autant  qu'elles  se  trouvent  en 
harmonie  avec  l'évolution.  La  transformation  qu'a  subie 
depuis  vingt  ans  la  science  de  l'esprit,  n'est  que  l'achève- 
ment d'un  travail  commencé  il  y  a  des  siècles,  non  par 
les  psychologues,  mais  en  dehors  de  la  philosophie.  Sans 
doute,  dès  l'origine  de  la  science,  des  penseurs  se  sont 
trouvés  pour  attribuer  à  l'organisme  un  rôle  prépondérant, 
voire  même  exclusif;  et  vingt  siècles  ont  retenti  de  l'inlas- 
sable querelle  entre  partisans  de  l'esprit  et  partisans  de 
la  matière.  Mais  chose  digne  d'être  remarquée,  ce  ne  sont 
pas  les  philosophes  matérialistes  qui  ont  songé  à  étudier 
les  phénomènes  intellectuels,  comme  il  convient  d'étudier 

(i)  François  Coppée. 


/ 


L  EVOLUTION    DE    LA    PSYCHOLOGIE.  lOQ 

les  phénomènes  matériels  :  en  pesant  et  en  mesurant. 
Non,  les  philosophes  matérialistes  ont  essayé  d'établir 
leurs  théories  par  des  raisonnements.  Et  l'un  d'entre  eux, 
un  médecin  pourtant,alancécet  aphorisme  célèbre:  «  Pas 
de  matière  sans  force  ni  de  force  sans  matière  » ,  que  tout 
le  monde  connaît.  Ce  n  est  nullement  chez  les  matérialistes 
qu'il  faut  chercher  les  origines  du  mouvement  actuel  :  le 
fondateur  illustre  de  la  psychologie  physiologique  est 
spiritualiste. 

Je  le  répète,  la  psychologie  expérimentale  est  née  en 
dehors,  à  côté  de  la  psychologie  métaphysique  ;  elle  y  a 
été  introduite  soudainement,  j'allais  dire  brusquement. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  les  médecins  ont  con- 
staté des  troubles  psychiques  chez  certains  malades;  des 
hallucinations,  des  affaiblissements,  des  exaltations,  des 
perversions  de  la  sensibilité,  des  pertes  de  mémoire,  etc. 
Voici  ce  qu'écrivait  déjà  Pline  le  naturaliste  à  propos  des 
amnésies  :  ^  Rien  n'est  plus  fragile  que  la  mémoire  de 
l'homme  ;  les  maladies,  les  chutes,  une  simple  frayeur 
l'altèrent  soit  complètement,  soit  partiellement.  Un  homme 
frappé  d'une  pierre  n'oublie  que  les  lettres,  un  homme 
tombé  d'un  toit  très  élevé  ne  reconnaissait  plus  ni  sa  mère 
ni  ses  parents,  une  maladie  enlève  à  un  autre  le  souvenir 
de  ses  esclaves.  L'orateur  Messala  Corvinus  oublia  son 
propre  nom  (i).  » 

Elles  sont  innombrables  ces  altérations  morbides  des 
phénomènes  conscients,  et  combien  instructives  !  C'est 
quand  un  mécanisme  est  détraqué  qu'on  se  rend  plus 
aisément  compte  du  rôle  et  de  l'importance  de  chacun  de 
ses  rouages.  Certes  les  médecins  en  général  et  les 
aliénistes  en  particulier  notaient  les  phénomènes  psy- 
chiques anormaux,  mais  les  observant  en  médecins  ils  ne 
leur  accordaient  pas  l'importance  qu'ils  méritent  ;  le  plus 

(1)  Pline,  Histoire  naturelle,  Lib.  VU,  c.  24. 
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sez  sur  ma  main  tendue  un  poids  de  i  kilo,  j'aurai  l'impres- 
sion d'une  certaine  sensation  de  pesanteur  que  je  puis 
nettement  sentir  et  retenir.  Si  alors  vous  enlevez  le  poids 
de  i  kilo  et  le  remplacez  par  un  autre  de  2  kilos,  je  sen- 
tirai que  celui-ci  est  beaucoup  plus  pesant  que  le  premier, 
mais  il  ne  me  semblera  pas  exactement  peser  le  double  ; 
il  me  semblera  un  peu  inférieur  à  deux  fois  le  premier  : 
pour  qu'il  me  paraisse  double,  il  fiudra  que  vous  ajoutiez 
20  grammes,  ou  25  grammes,  3o  grammes,  peut-être 
davantage  :  cela  dépendra  de  la  finesse  de  mon  sens  de 
la  pesanteur. 

Supposons  que  pour  moi,  étant  donnée  l'acuité  particu- 
lière de  mon  sens  musculaire,  ce  poids  additionnel  per- 
ceptible soit  de  20  grammes.  La  sensation  considérée 
comme  l'unité  est  produite  par  la  pression  de  1  kilo.  Pour 
produire  la  sensation  d'intensité  exactement  double,  il  a 
fallu  à  un  deuxième  kilo  ajouter  après  tâtonnementpS 
20  grammes.  Le  rapport  entre  le  grand  poids  ajouté  1  kilo 
et  le  faible  poids  additionnel,  est  j^  grammes  ou  ^.  Cette 
fraction  est  une  constante.  C'est-à-dire  que  si  vous  voulez 
produire  chez  moi  une  sensation  de  poids  triple  de  celle 
que  Ton  obtient  en  plaçant  sur  la  main  un  kilo,  il  ne  fau- 
dra plus  tâtonner.  Vous  ajouterez  tout  simplement  au 
kilo  initial,  deux  nouveaux  kilos  plus  ^  de  2  kilos,  soit 
40  grammes  (i). 

Fechner  croyait  que  la  fraction  constante  qui  pour  moi 
et  pour  les  sensations  de  poids  est  de  ^,  est  la  même  chez 
tous  les  hommes  et  pour  toutes  les  espèces  de  sensations. 
La  sensation,  disait-il,  croît  comme  le  logarithne  de  l'exci- 
tation. C'était  beau,  large,  simple  et  grand.  On  s'enthou- 
siasma pour  une  si  belle  découverte  ;  de  toutes  parts  des 

[{)  On  peut  présenter  la  question  sous  une  autre  forme  :  Si  à  un  kilo  on 
ajoute  2,3  grammes,  je  ne  sentirai  aucun  accroissement  de  pression.  Il 
faudra  p.  ex.  20  grammes,  ^  du  poids  primitif.  Pour  augmenter  la  pression 
produite  par  2  kilos  il  faut  ajouter  40  grammes  ;  à  3  kilos  60  grammes, 

toujours  r^j. 
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savante  s'attachèrent  à  vérifier  la  loi  psycho-physique  et 
les  chiffres  envahirent  le  domaine  psychologique.  On  crut 
pouvoir  exprimer  en  une  belle  formule  mathématique  le 
rapport  entre  l'intensité  de  l'ébranlement  des  organes 
sensoriels,  et  la  sensibilité.  Il  fallut  en  rabattre. 

On  s'aperçut  tout  d'abord  que  l'importance  de  la  fraction 
constante  n'est  pas  du  tout  la  même  chez  tout  le  inonde. 
On  aurait  dû  s'y  attendre  ;  tous  les  hommes  n'ont  pas  la 
même  finesse  nerveuse,  la  mémo  acuité  sensorielle.  Chez 
les  uns  cette  sensibilité  est  beaucoup  plus  aiguisée  que 
chez  les  autres.  Ainsi  la  fraction  constante  de  ^  pour  la 
sensibilité  aux  pressions  sera  ^  chez  M.X.  et  ^  chez  M.  Z. 

En  poursuivant  les  recherches  on  fit  une  découverte  que 
Ton  ne  pouvait  pas  prévoir  aussi  aisément  :  la  fraction 
constante  chez  un  même  individu  est  autre  pour  les  sen- 
sations visuelles,  par  exeniple,  et  autre  pour  les  sensations 
de  poids.  Dans  le  premier  cas  elle  sera,  je  suppose,  .^  et 
dans  le  second  ^. 

Mais  voici  qui  est  plus  fâcheux  :  la  fraction  constante 
chez  un  sujet  donné,  et  pour  un  organe  des  sens  déter- 
miné, ne  demeure  pas  fixe  ni  invariable  :  toujours  et  chez 
tout  le  monde  elle  diminue  par  l'exercice  !  et  encore  avec 
les  variations  de  l'attention,  les  dispositions  du  sujet  au 
moment  des  expériences. 

A  l'heure  qu'il  est,  la  loi  psycho- physique  doit  se  formu- 
ler à  peu  près  comme  ceci  :  **  Le  rapport  entre  la  stimu- 
lation additioLuelle  et  la  stimulation  principale  est  fixe 
pour  un  sujet,  un  organe  des  sens  déterminé  et  à  un 
moment  donné.  «  Un  de  ceux  qui  ont  le  plus  énergique- 
meni  soutenu  la  loi  psycho- physique,  à  ses  débuts,  feu 
Delbœuf  m'écrivait  quelques  mois  avant  sa  mort  :  «  Vous 
êtes  sévère  pour  la  psycho-physique,  vous  pouvez  l'être 
davantage,  c'est  une  fantasmagorie.  «  —  Cependant,  dans 
celte  erreur  comme  dans  toutes  les  erreurs  il  y  a  une  part 
de  vérité  :  c'est  que  le  rapport  entre  la  plus  faible  stimu- 
lation additionnelle  perceptible  et  la  stimulation  principale 
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est  d'une  manière  générale  et  constante  plus  petit  chez  tel 
sujet  que  chez  tel  autre,  surtout  pour  certains  organes 
sensoriels.  Certaines  personnes  ont  l'oreille  plus  fine  et 
perçoivent  mieux  les  différences  des  sons,  même  leurs 
différences  d'intensité  ;  d'autres  ont  le  sens  du  toucher  plus 
affiné.  Et  cette  finesse  congénitale  développée  par  un  long 
usage  demeure  à  peu  près  fixe,  elle  n'augmente  plus  d'une 
façon  sensible.  Le  rapport  entre  la  stimulation  la  plus 
faible  perceptible  et  la  stimulation  principale  est  pratique- 
ment une  fraction  constante  chez  certaines  personnes  pour 
certains  organes  des  sens.  Mais  nous  sommes  loin  d'une 
loi  générale,  d'un  rapport  fixe  constant  pour  tous  les 
hommes  et  toutes  les  sensations  ! 

La  psycho-physiologie  se  base  sur  une  conception  beau- 
coup plus  juste  de  la  nature  humaine.  Son  fondateur 
W.  Wundt,  à  la  fois  philosophe  et  physiologiste,  a  entre- 
pris d'étudier  les  phénomènes  conscients  du  composé 
humain  sous  leurs  deux  faces,  psychologique  par  l'intro- 
spection, physiologique  par  l'observation  scientifique  et 
l'expérimentation.  Une  sensation,  une  émotion,  comme  fait 
conscient,  interne,  échappe  aux  déterminations  précises  ; 
comme  modification  organique  externe  elle  est  mesurable. 
Les  psycho-physiologistes  veulent  déterminer  et  mesurer 
tous  les  concomitants  organiques  des  phénomènes  con- 
scients. Illustrons  tout  de  suite  ceci  par  quelques  exemples. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  fondation  du 
laboratoire  de  psychologie,  Wundt  et  ses  élèves  s'occu- 
pèrent à  mesurer  les  temps  de  réaction  et  à  noter  les 
diverses  influences  qui  font  varier  ce  temps. 

Voici.  On  propose  à  un  sujet  d'exécuter  l'opération 
suivante  :  lever  la  main  chaque  fois  qu'il  aura  entendu 
un  son  déterminé.  Le  sujet  se  trouve  placé  dans  une 
chambre  noire  pour  ne  point  être  troublé  par  les  stimu- 
lations visuelles.  Près  de  lui  est  un  marteau  électro- 
magnétique que  la  fermeture  d'un  circuit  fait  retomber 
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sur  une  enclume  sonore.  Le  sujet  titMit  la  main  droite 
appuyée  sur  un  bouton,  lequel,  lorsqu'on  le  lâche,  se  relève 
et  ferme  un  deuxième  circuit.  Chaque  fois  que  le  marteau 
s'abat  sur  lenclume  et  produit  un  son,  le  sujet  aussitôt 
retire  sa  main,  le  bouton  se  relève,  le  circuit  se  ferme. 
Un  chronoscope,  sorte  d'horloge  à  double  cadran,  est  mis 
<*n  marche  par  la  fermeture  du  premier  circuit,  au  moment 
précis  où  la  léte  du  marteau  touche  Tenclumeiles  aiguilles 
mises  en  mouvement  sont  arrêtées  pai-  la  fermeture  brus- 
que du  second  circuit  à  l'instant  où  la  main  lâche  le  bou- 
ton. Cett(»  horloge  donne  lo  temps  en  millièmes  de  seconde. 
11  est  donc  possible  d'enregistrei'  avec  une  précision 
extrême  le  temps  écoulé  entre  la  stimulation  sonore  et 
le  mouvement  de  la  main  par  lequel  le  sujet  marque  qu'il 
a  perçu  la  sensation. 

Cet  intervalle  appelé  temps  physiologique  se  décompose 
comme  suit  : 

1°  Temps  que  met  le  son  produit  par  la  chute  du  mar- 
teau pour  traverser  la  couche  rKair  qui  le  sépare  de 
l'oreille  du  sujet. 

2°  Durée  du  passage  du  son,  devenu  courant  nerveux, 
dans  le  nerf  acoustique  et  les  fibres  du  cerveau  jusqu'au 
centre  psycho-acoustique. 

3"  Temps  quil  faut  à  l'esprit  pour  percevoir  cette 
image  cérébrale  et  à  la  volonté  pour  décider  les  mouve- 
ments à  exécuter. 

4°  Temps  que  la  représentation  des  mouvements  de  la 
main  met  à  se  convertir  en  courant  nerveux  moteur,  et 
durée  du  passage  de  celui-ci  à  travers  les  nerfs  qui  se 
terminent  dans  les  muscles  de  la  main  et  de  l'avant-bras. 

5^  Durée  des  contractions  musculaires  qui  déterminent 
le  relèvement  du  bouton. 

De  ces  cinq  périodes  qui  composent  le  temps  de  réac- 
tion, quatre  sont  constantes  et  connues  et  ces  quatre  pério- 
des réunies  durent  moins  longtemps  que  la  seule  variable, 
la  troisième,  la  période  psychique,  le  temps  que  prennent 
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les  opérations  internes  de  percevoir,  de  reconnaître  et  de 
vouloir. 

La  durée  moyenne  des  quatre  périodes  connues  réunies 
est  de  o",04  environ.  Or,  les  temps  de  réaction  physiologi- 
ques pour  les  stimulations  auditives,  par  exemple,  varient 
entre  o",  lo  et  o",  18.  La  durée  de  la  phase  psychique  est 
donc  au  minimum  de  o",o6  et  au  maximum  de  o",i4. 

Au  moven  de  cet  instrument  commode  mesurant  les 
temps  physiologiques,  on  a  pu  étudier  une  foule  de  circon- 
stances qui  favorisent  ou  entravent  le  travail  mental. 

J'en  cite  deux  ou  trois. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  l'attention  est  l'adjuvant 
le  plus  important  du  travail  intellectuel.  Lorsque  le  sujet 
a  été  prévenu,  au  moyen  d'un  signal,  que  la  stimulation 
va  se  produire,  la  durée  de  la  phase  psychique  du  temps 
physiologique  diminue  considérablement.  Mais  la  psycho- 
logie expérimentale  s'efforce  avant  tout  de  mesurer  :  on  a 
minutieusement  recherché  la  valeur  du  signal  et  examiné 
à  quelle  distance  de  la  stimulation  il  convient  de  le  placer, 
pour  obtenir  le  maximum  d'effet.  Dire  à  quelqu'un  : 
«  Attention  !  y^  et  aussitôt,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
tendre  son  esprit,  lui  montrer  brusquement  un  mot,  un 
chiffre,  un  objet  ;  ou  bien  après  l'avoir  averti  le  faire 
attendre  et  s'impatienter,  sont  deux  procédés  également 
désavantageux. 

Il  est  intéressant  de  préciser  et  d'exprimer  en  chifiFres 
le  secours  que  l'attention  apporte  au  travail  mental  ;  dans 
certaines  conditions  le  temps  de  réaction,  qui  avec  une 
attention  moyenne  était  de  o",235,  est  descendu  en  forçant 
l'attention  à  o",076,  ce  qui  fait  pour  la  phase  psychique 
o",2i3et  o",o36;  sous  l'influence  de  l'attention  à  son  maxi- 
mum d'énergie,  la  durée  du  travail  mental  se  réduit  au  3 
de  ce  qu'elle  est  à  l'état  habituel.  On  peut  faire  six  fois 
autant  de  travail  dans  le  même  temps. 

On  a  étudié  et  mesuré  l'influence  sur  le  travail  mental 
de  divers  stimulants  :  l'alcool,  le   café,  le  thé,   etc.   La 
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circulation  plus  active  du  sang,  pourvu  qu'elle  ne  dépasse 
pas  certaines  limites,  facilite  le  travail  mental.  Bref,  rien 
([ue  sur  cette  question  du  temps  physiologique  d'innom- 
brables travaux  expérimentaux  ont  été  faits  dans  une  foule 
de  laboratoires.  Et  que  d'autres  questions  abordées  et 
déjà  en  partie  résolues  :  la  mesure  des  illusions  visuelles, 
la  mesure  des  illusions  de  poids,  et  surtout  les  problèmes 
de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  pédagogique  : 
l'attention  et  la  mémoire  ! 

Le  mouvement  créé  par  M.  Wundt  a  pris  une  exten- 
sion aussi  large  que  rapide  ;  il  n'y  a  pas  vingt-trois  ans  que 
le  premier  laboratoire  de  psychologie  fut  ouvert  ;  à  l'heure 
actuelle  il  existe  une  centaine  d'établissements  semblables. 
C'est  en  Allemagne  d'abord,  puis  aux  États-Unis,  que  les 
élèves  de  M.  Wundt  propagèrent  les  idées  du  maître, 
appliquèrent  les  procédés  expérimentaux  usités  à  Leipzig. 
Au  début,  le  mouvement  eut  un  caractère  quelque  peu 
uniforme  ;  plus  tard  l'action  exercée  par  des  esprits  indé- 
pendants, des  psychologues  qui  n'avaient  pas  subi  l'in- 
lluence  de  M.  Wundt,  élargit  le  cadre  des  recherches.  A 
l'heure  actuelle  on  a  abordé,  dans  les  divers  laboratoires 
(lu  monde,  l'étude  de  toutes  les  questions  psychologiques 
qui  relèvent  de  l'expérimentation.  Des  revues  spéciales 
publient  les  travaux  de  recherche  et  fournissent  tous  les 
renseignements  bibliographiques  et  autres  indispensables 
à  l'expérimentateur.  Il  existe  deux  de  ces  revues  en  Alle- 
magne, deux  aux  Etats-Unis,  une  en  France. 

Vers  l'époque  où  M.  Wundt  fondait  le  premier  labora- 
toire de  psychologie  physiologique,  Charcot  entrepre- 
nait Tétude  scientifique  de  l'hypnose  et  de  la  suggestion 
chez  les  hystériques,  et  commençait  à  former  la  célèbre 
école  des  neurologistes  de  la  Salpêtrière.  On  a,  sous  son 
inspiration,  entrepris  l'étude  systématique  de  ces  phéno- 
mènes psychiques  morbides  qui  présentent  un  si  vif  inté- 
rêt :  la  catalepsie,  la  léthargie,  le  somnambulisme  pro- 
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voqué,  la  suggestion,  l'hallucination  positive  et  négative, 
les  dédoublements  de  la  personnalité.  Ces  divers  états  dont 
quelques-uns  peuvent  être  provoqués  et  se  produire  dans 
des  conditions  déterminées  par  l'expérimentateur,  jettent 
un  jour  particulier  sur  le  mécanisme  de  certaines  fonctions 
psychiques  des  plus  compliquées.  Le  temps  me  fait  défaut 
pour  exposer  l'œuvre  accomplie  par  les  neurologistes  ;  je 
n'effleurerai  qu'une  des  questions  traitées  :  à  propos  de  la 
suggestion  deux  écoles  se  trouvent  en  présence  ;  les  uns 
soutiennent  que  Thypnotisé  est  un  instrument  absolument 
passif,  une  cire  molle  que  l'hypnotiseur  pétrit  et  forme  à 
son  gré  ;  ils  admettent  la  possibilité  du  crime  commis  par 
suggestion,  l'impunité  assurée  au  vrai  coupable.  Les 
autres  croient  que  l'hypnotisé  garde  toujours  une  part  de 
liberté  et  que  l'on  ne  saurait  lui  faire  exécuter  certains 
actes.  Et  puisque  nous  parlons  de  psychologie  expéri- 
mentale, permettez-moi  de  vous  rapporter  le  récit  d'une 
expérience  particulièrement  intéressante.  Delbœuf,  qui 
avait  durant  de  longues  années  cru  à  l'absence  complète 
de  liberté  chez  les  hypnotisés,  vers  la  fin  de  sa  vie  se  prit 
à  douter  du  bien  fondé  de  cette  croyance  ;  il  tenta  une 
expérience  décisive. 

Il  avait  à  son  service,  depuis  de  longues  années,  une 
fille  qui  avait  pris  part  à  presque  toutes  ses  expériences  ; 
c'était  le  type  du  sujet  docile  habitué  à  son  hypnotiseur. 
A  la  maison  de  campagne  où  parfois  elle  passait  des  nuits 
toute  seule,  elle  avait  un  revolver  chargé  pendu  à  la 
muraille  de  sa  chambre  à  portée  de  sa  main.  Une  nuit 
entendant  marcher  dans  le  jardin,  elle  se  leva,  saisit  le 
revolver,  descendit,  se  posta  dans  le  corridor,  prête  à 
faire  feu,  si  quelqu'un  entrait.  Le  rôdeur  ayant  entendu 
du  bruit,  se  sauva.  Je  cite  ce  fait  pour  montrer  que  le 
sujet  ne  craignait  nullement  d'user  de  son  arme. 

Un  soir,  Delbœuf  décharge  le  revolver  puis  descend  au 
salon.  Là  deux  jeunes  filles  sont  assises  devant  une  table 
et  découpent  des  articles  de  journaux  qu'elles  mettent  en 
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préoccupations  des  expérimentateurs.  La  faire  refleurir 
en  un  siècle  où  les  sciences  positives  ont  brillé  d'un  éclat 
incomparable,  est  une  de  ces  idées  de  génie  comme  en 
a  eu  tant,  dans  tous  les  domaines,  ce  pape  admirable  dont 
rinlassable  activité  défie  le  temps  et  <^  qui  sera  centenaire 
avant  d'être  immortel  «  (i). 

Repoussant  cette  dualité  désespérante  pour  Tesprit,  ce 
parallélisme  entre  la  vie  intérieure  et  la  vie  extérieure, 
les  scolastiques,  à  l'exemple  d'Aristote,  professent  que 
l'homme  est  une  unité,  âme  et  corps  forment  un  tout. 
La  psychologie  de  ces  maîtres  est  en  réalité  une  anthro- 
pologie. Il  était  temps  de  revenir  à  cette  conception 
éminemment  raisonnable.  De  toutes  parts  les  recherches 
scientifiques,  les  données  positives  envahissaient  comme 
une  marée  le  domaine  psychologique;  depuis  vingt  ans 
qu'elle  est  née,  la  psychologie  expérimentale  a  déjà 
accompli  une  œuvre  immense  ;  c'est  d'elle  que  je  veux  vous 
entretenir  quelques  instants  :  aussi  bien,  depuis  son 
origine,  la  psychologie  n'a  jamais  subi  une  évolution  plus 
profonde. 

Les  révolutions,  parmi  les  ruines  quelles  sèment, 
établissent  des  institutions  nouvelles  ;  celles-ci,  a-t-on  dit, 
ne  sont  durables  que  pour  autant  qu'elles  se  trouvent  en 
harmonie  avec  l'évolution.  La  transformation  qu'a  subie 
depuis  vingt  ans  la  science  de  l'esprit,  n'est  que  l'achève- 
ment d'un  travail  commencé  il  y  a  des  siècles,  non  par 
les  psychologues,  nuis  en  dehors  de  la  philosophie.  Sans 
doute,  dès  l'origine  de  la  science^,  dos  penseurs  se  sont 
trouvés  pour  attribuer  à  l'organisme  un  rôle  prépondérant, 
voire  même  exclusif  ;  et  vingt  siècles  o:u  retenti  de  l'inlas- 
sable querelle  entre  partisans  de  l'esprit  et  partisans  de 
la  matière.  Mais  chose  digne  d'être  remarquée,  ce  ne  sont 
pas  les  philosophes  matérialistes  qui  ont  songé  à  étudier 
les  phénomènes  intellectuels,  comme  il  convient  d'étudier 
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les  phénomènes  matériels  :  en  pesant  et  en  mesurant. 
Non,  les  philosophes  matérialistes  ont  essayé  d'établir 
leurs  théories  par  des  raisonnements.  Et  l'un  d'entre  eux, 
un  médecin  pourtant,alancécet  aphorisme  célèbre:  *«  Pas 
de  matière  sans  force  ni  de  force  sans  matière  »,  que  tout 
le  monde  connaît.  Ce  n'est  nullement  chez  les  matérialistes 
qu'il  faut  chercher  les  origines  du  mouvement  actuel  :  le 
fondateur  illustre  de  la  psychologie  physiologique  est 
spiritualiste. 

Je  le  répète,  la  psychologie  expérimentale  est  née  en 
dehors,  à  côté  de  la  psychologie  métaphysique  ;  elle  y  a 
été  introduite  soudainement,  j'allais  dire  brusquement. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  les  médecins  ont  con- 
staté des  troubles  psychiques  chez  certains  malades;  des 
hallucinations,  des  affaiblissements,  des  exaltations,  des 
perversions  de  la  sensibilité,  des  pertes  de  mémoire,  etc. 
Voici  ce  qu'écrivait  déjà  Pline  le  naturaliste  à  propos  des 
amnésies  :  ^  Rien  n'est  plus  fragile  que  la  mémoire  de 
l'homme  ;  les  maladies,  les  chutes,  une  simple  frayeur 
l'altèrent  soit  complètement,  soit  partiellement.  Un  homme 
frappé  d'une  pierre  n'oublie  que  les  lettres,  un  homme 
tombé  d'un  toit  très  élevé  ne  reconnaissait  plus  ni  sa  mère 
ni  ses  parents,  une  maladie  enlève  à  un  autre  le  souvenir 
de  ses  esclaves.  L'orateur  Messala  Corvinus  oublia  son 
propre  nom  (i).  " 

Elles  sont  innombrables  ces  altérations  morbides  des 
phénomènes  conscients,  et  combien  instructives  !  C'est 
quand  un  mécanisme  est  détraqué  qu'on  se  rend  plus 
aisément  compte  du  rôle  et  de  l'importance  de  chacun  de 
ses  rouages.  Certes  les  médecins  en  général  et  les 
aliénistes  en  particulier  notaient  les  phénomènes  psy- 
chiques anormaux,  mais  les  observant  en  médecins  ils  ne 
leur  accordaient  pas  l'importance  qu'ils  méritent  ;  le  plus 

(I)  Pline,  Histoire  naturelle,  Lib.  Vil,  c.  24. 
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ancien  travail  paru  sur  les  altérations  de  la  faculté  réten- 
tive  :  Y  Essai  sw  les  maladies  de  la  wé))wi?'e  du  docteur 
Louyer-Villermay  date  de  1817  ! 

A  cause  même  de  Tuiiion  étroite  de  Tesprii  avec  Torga- 
nisme.  les  physiologistes  ont  été  amenés  à  s'occuper  de 
certains  phénomènes  psychiques.  Au  début  du  siècle 
dernier  Jean  Millier,  illustre  physiologiste  allemand  et  qui 
était  disciple  de  Kant,  tenta  à  sa  manière  de  donner  une 
base  physiologique  à  la  théorie  des  formes  subjectives  de 
rintuition.  Il  est  l'auteur  de  la  célèbre  théorie  de  la  spéci- 
ficité des  nerfs.  Si  Ton  comprime,  brûle,  coupe  le  nerf 
optique,  ces  diverses  stimulations  engendrent  toujours 
une  image  lumineuse  ;  quelle  que  soit  la  nature  des  excita- 
tions produites  sur  un  nerf  sensitif,  il  en  résulte  toujours 
des  sensations  de  même  espèce  particulière  à  chaque 
sorte  de  nerf.  Parmi  les  physiologistes  célèbres  qui  se 
sont  occupés  des  phénomènes  conscients  il  convient  de 
citer  surtout  Helmholtz.  puis  Dubois-Reymond,  Exner, 
Donders. 

Le  plus  célèbre  des  savants  qui  avant  M.  Wundt  s'occu- 
pèrent de  questions  psychologiques,  e^t  le  fondateur  de  la 
psycho-physique.  Fechner  avait  rêvé  de  réduire  en  belles 
formules  mathématiques  les  rapports  qui  existent  entre  les 
stimulations  et  les  sensations. 

D'une  manière  générale,  plus  une  stimulation  est  intense, 
plus  la  sensation  qu'elle  produit  est  vive.  Pour  donner  à 
ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'écouter  des  images  audi- 
tives intenses  je  dois,  toutes  les  conditions  et  notamment 
l'attention  restant  les  mêmes,  élever  la  voix,  faire  vibrer 
plus  fort  l'air  expiré,  l'atmosphère  de  la  salle,  et  les  tym- 
pans des  auditeurs  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  rapport  simple 
entre  la  force  de  ma  voix  et  l'intensité  de  vos  images  audi- 
tives :  si  je  crie  exactement  deux  fois  aussi  fort,  vous  n'en- 
tendrez pas  tout  à  ftîit  deux  fois  aussi  bien. 

Et  voici  une  façon  plus  précise  d'exposer  la  loi  de 
Weber.  Si,  tandis  que  je  garde  les  yeux  clos,  vous  dépo- 
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sez  sur  ma  main  tendue  un  poids  de  i  kilo,  j'aurai  l'impres- 
sion d'une  certaine  sensation  de  pesanteur  que  je  puis 
nettement  sentir  et  retenir.  Si  alors  vous  enlevez  le  poids 
de  i  kilo  et  le  remplacez  par  un  autre  de  2  kilos,  je  sen- 
tirai que  celui-ci  est  beaucoup  plus  pesant  que  le  premier, 
mais  il  ne  me  semblera  pas  exactement  peser  le  double  ; 
il  me  semblera  un  peu  inférieur  à  deux  fois  le  premier  : 
pour  qu'il  me  paraisse  double,  il  faudra  que  vous  ajoutiez 
20  grammes,  ou  25  grammes,  3o  grammes,  peut-être 
davantage  :  cela  dépendra  de  la  finesse  de  mon  sens  de 
la  pesanteur. 

Supposons  que  pour  moi,  étant  donnée  l'acuité  particu- 
lière de  mon  sens  musculaire,  ce  poids  additionnel  per- 
ceptible soit  de  20  grammes.  La  sensation  considérée 
comme  Tunité  est  produite  par  la  pression  de  i  kilo.  Pour 
produire  la  sensation  d'intensité  exactement  double,  il  a 
fallu  à  un  deuxième  kilo  ajouter  après  tâtonnements 
20  grammes.  Le  rapport  entre  le  grand  poids  ajouté  1  kilo 
et  le  faible  poids  additionnel,  est  j^  grammes  ou  ~.  Cette 
fraction  est  une  constante.  C'est-à-dire  que  si  vous  voulez 
produire  chez  moi  une  sensation  de  poids  triple  de  celle 
que  Ton  obtient  en  plaçant  sur  la  main  un  kilo,  il  ne  fau- 
dra plus  tâtonner.  Vous  ajouterez  tout  simplement  au 
kilo  initial,  deux  nouveaux  kilos  plus  ^  de  2  kilos,  soit 
40  grammes  (1). 

Fechner  croyait  que  la  fraction  constante  qui  pour  moi 
et  pour  les  sensations  de  poids  est  de  ^,  est  la  même  chez 
tous  les  hommes  et  pour  toutes  les  espèces  de  sensations. 
La  sensation,  disait-il,  croît  comme  le  logarithae  de  l'exci- 
tation. C'était  beau,  large,  simple  et  grand.  On  s'enthou- 
siasma pour  une  si  belle  découverte  ;  de  toutes  parts  des 

il)  On  peut  présenter  la  queslion  sous  une  autre  forme  :  Si  à  un  kilo  on 
ajoute  2,3  grammes,  je  ne  senUrai  aucun  accroissement  de  pression.  Il 
faudra  p.  ex.  20  grammes,  ^  du  poids  primitif.  Pour  augmenter  la  pression 
produite  par  2  kilos  il  faut  ajouter  40  grammes  ;  à  3  kilos  60  grammes, 
toujours  r^j. 
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savante  s'attachèrent  à  vérifier  la  loi  psycho-physique  et 
les  chiffres  envahirent  le  domaine  psychologique.  On  crut 
pouvoir  exprimer  en  une  belle  formule  mathématique  le 
rapport  entre  l'intensité  de  l'ébranlement  des  organes 
sensoriels,  et  la  sensibilité.  Il  fallut  en  rabattre. 

On  s'aperçut  tout  d'abord  que  l'importance  de  la  fraction 
constante  n'est  pas  du  tout  la  même  chez  tout  le  monde. 
On  aurait  dû  s'y  attendre  ;  tous  les  hommes  n'ont  pas  la 
même  finesse  nerveuse,  la  même  acuité  sensorielle.  Chez 
les  uns  cette  sensibilité  est  beaucoup  plus  aiguisée  que 
chez  les  autres.  Ainsi  la  fraction  constante  de  ^  pour  la 
sensibilité  aux  pressions  sera  ^  chez  M.X.  et  ^  chez  M.  Z. 

En  poursuivant  les  recherches  on  fit  une  découverte  que 
Ton  ne  pouvait  pas  prévoir  aussi  aisément  :  la  fraction 
constante  chez  un  même  individu  est  autre  pour  les  sen- 
sations visuelles,  par  exeniple,  et  autre  pour  les  sensations 
de  poids.  Dans  le  premier  cas  elle  sera,  je  suppose,  ^  et 
dans  le  second  ^. 

Mais  voici  qui  est  plus  fâcheux  :  la  fraction  constante 
chez  un  sujet  donné,  et  pour  un  organe  des  sens  déter- 
miné, ne  demeure  pas  fixe  ni  invariable  :  toujours  et  chez 
tout  le  monde  elle  diminue  par  l'exercice  !  et  encore  avec 
les  variations  de  l'attention,  les  dispositions  du  sujet  au 
moment  des  expériences. 

A  l'heure  qu'il  est,  la  loi  psycho-physique  doit  se  formu- 
ler à  peu  près  comme  ceci  :  **  Le  rapport  entre  la  stimu- 
lation additionnelle  et  la  stimulation  principale  est  fixe 
pour  un  sujet,  un  organe  des  sens  déterminé  et  à  un 
moment  donné.  ^  Un  de  ceux  qui  ont  le  plus  énergique- 
mcnt  soutenu  la  loi  psycho- physique,  à  ses  débuts,  fou 
Delbœuf  m'écrivait  quelques  mois  avant  sa  mort  :  ^  Vous 
êtes  sévère  pour  la  psycho-physique,  vous  pouvez  l'être 
davantage,  c'est  une  fantasmagorie,  v  —  Cependant,  dans 
celte  erreur  comme  dans  toutes  les  erreurs  il  y  a  une  part 
de  vérité  :  c'est  que  le  rapport  entre  la  plus  faible  stimu- 
lation additionnelle  perceptible  et  la  stimulation  principale 
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est  d'une  manière  générale  et  constante  plus  petit  chez  tel 
sujet  que  chez  tel  autre,  surtout  pour  certains  organes 
sensoriels.  Certaines  personnes  ont  l'oreille  plus  fine  et 
perçoivent  mieux  les  différences  des  sons,  même  leurs 
différences  d'intensité  ;  d'autres  ont  le  sens  du  toucher  plus 
affiné.  Et  cette  finesse  congénitale  développée  par  un  long 
usage  demeure  à  peu  près  fixe,  elle  n'augmente  plus  d'une 
façon  sensible.  Le  rapport  entre  la  stimulation  la  plus 
faible  perceptible  et  la  stimulation  principale  est  pratique- 
ment une  fraction  constante  chez  certaines  personnes  pour 
certains  organes  des  sens.  Mais  nous  sommes  loin  d'une 
loi  générale,  d'un  rapport  fixe  constant  pour  tous  les 
hommes  et  toutes  les  sensations  ! 

La  psycho-physiologie  se  base  sur  une  conception  beau- 
coup plus  juste  de  la  nature  humaine.  Son  fondateur 
W.  Wundt,  à  la  fois  philosophe  et  physiologiste,  a  entre- 
pris d'étudier  les  phénomènes  conscients  du  composé 
humain  sous  leurs  deux  faces,  psychologique  par  l'intro- 
spection, physiologique  par  l'observation  scientifique  et 
l'expérimentation.  Une  sensation,  une  émotion,  comme  fait 
conscient,  interne,  échappe  aux  déterminations  précises  ; 
comme  modification  organique  externe  elle  est  mesurable. 
Les  psycho-physiologistes  veulent  déterminer  et  mesurer 
tous  les  concomitants  organiques  des  phénomènes  con- 
scients. Illustrons  tout  de  suite  ceci  par  quelques  exemples. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  fondation  du 
laboratoire  de  psychologie,  Wundt  et  ses  élèves  s'occu- 
pèrent à  mesurer  les  temps  de  réaction  et  à  noter  les 
diverses  influences  qui  font  varier  ce  temps. 

Voici.  On  propose  à  un  sujet  d'exécuter  l'opération 
suivante  :  lever  la  main  chaque  fois  qu'il  aura  entendu 
un  son  déterminé.  Le  sujet  se  trouve  placé  dans  une 
chambre  noire  pour  ne  point  être  troublé  par  les  stimu- 
lations visuelles.  Près  de  lui  est  un  marteau  électro- 
magnétique que  la  fermeture  d'un  circuit  fait  retomber 

Il«  SÉIUE.  T.  XX.  8 
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sur  une  enclume  sonore.  Le  sujet  tient  la  main  droite 
appuyée  sur  un  bouton,  lequel,  lorsqu'on  le  lâche,  se  relève 
et  ferme  un  deuxième  circuit.  Chaque  fois  que  le  marteau 
s'abat  sur  lenclume  et  produit  un  son,  le  sujet  aussitôt 
retire  sa  main,  le  bouton  se  relève,  le  circuit  se  ferme. 
Un  chronoscope,  sorte  d'horloge  à  double  cadran,  est  mis 
en  marche  par  la  fermeture  du  premier  circuit,  au  moment 
précis  où  la  tête  du  marteau  touche  renclume;les  aiguilles 
mises  en  mouvement  sont  arrêtées  par  la  fermeture  brus- 
que du  second  circuit  à  l'instant  où  la  main  lâche  le  bou- 
ton. Cette  horloge  donne  le  temps  en  millièmes  de  seconde. 
Il  est  donc  possible  d'enregistrer  avec  une  précision 
extrême  le  temps  écoulé  entre  la  stimulation  sonore  et 
le  mouvement  de  la  main  par  lequel  le  sujet  marque  qu'il 
a  perçu  la  sensation. 

Cet  intervalle  appelé  temps  physiologique  se  décompose 
comme  suit  : 

1°  Temps  que  met  le  son  produit  par  la  chute  du  mar- 
teau pour  traverser  la  couche  d'air  qui  le  sépare  de 
l'oreille  du  sujet. 

2°  Durée  du  passage  du  son,  devenu  courant  nerveux, 
dans  le  nerf  acoustique  et  les  fibres  du  cerveau  jusqu'au 
centre  psycho-acoustique. 

3**  Temps  qu'il  faut  à  l'esprit  pour  percevoir  cette 
image  cérébrale  et  à  la  volonté  pour  décider  les  mouve- 
ments à  exécuter. 

4°  Temps  que  la  représentation  des  mouvements  de  la 
main  met  à  se  convertir  en  courant  nerveux  moteur,  et 
durée  du  passage  de  celui-ci  à  travers  les  nerfs  qui  se 
terminent  dans  les  muscles  de  la  main  et  de  l'avant-bras. 

5°  Durée  des  contractions  musculaires  qui  déterminent 
le  relèvement  du  bouton. 

De  ces  cinq  périodes  qui  composent  le  temps  de  réac- 
tion, quatre  sont  constantes  et  connues  et  ces  quatre  pério- 
des réunies  durent  moins  longtemps  que  la  seule  variable, 
la  troisième,  la  période  psychique,  le  temps  que  prennent 
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les  opérations  internes  de  percevoir,  de  reconnaître  et  de 
vouloir. 

La  durée  moyenne  des  quatre  périodes  connues  réunies 
est  de  o",04  environ.  Or,  les  temps  de  réaction  physiologi- 
ques pour  les  stimulations  auditives,  par  exemple,  varient 
entre  o",  lo  et  o",i8.  La  durée  de  la  phase  psychique  est 
donc  au  minimum  de  o",o6  et  au  maximum  de  o",i4. 

Au  moyen  de  cet  instrument  commode  mesurant  les 
temps  physiologiques,  on  a  pu  étudier  une  foule  de  circon- 
stances qui  favorisent  ou  entravent  le  travail  mental. 

J'en  cite  deux  ou  trois. 

Comme  il  fallait  sy  attendre,  l'attention  est  l'adjuvant 
lo  plus  important  du  travail  intellectuel.  Lorsque  le  sujet 
a  été  prévenu,  au  moyen  d'un  signal,  que  la  stimulation 
va  se  produire,  la  durée  de  la  phase  psychique  du  temps 
physiologique  diminue  considérablement.  Mais  la  psycho- 
logie expérimentale  s'efforce  avant  tout  de  mesurer  :  on  a 
minutieusement  recherché  la  valeur  du  signal  et  examiné 
à  quelle  distance  de  la  stimulation  il  convient  de  le  placer, 
pour  obtenir  le  maximum  d'effet.  Dire  à  quelqu'un  : 
«  Attention  !  y*  et  aussitôt,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
tendre  son  esprit,  lui  montrer  brusquement  un  mot,  un 
chiffre,  un  objet  ;  ou  bien  après  l'avoir  averti  le  faire 
attendre  et  s'impatienter,  sont  deux  procédés  également 
désavantageux. 

Il  est  intéressant  de  préciser  et  d'exprimer  en  chiffres 
le  secours  que  l'attention  apporte  au  travail  mental;  dans 
certaines  conditions  le  temps  de  réaction,  qui  avec  une 
attention  moyenne  était  de  o",235,  est  descendu  en  forçant 
l'attention  à  o",076,  ce  qui  fait  pour  la  phase  psychique 
o",2 1 3  et  o",o36  ;  sous  l'influence  de  l'attention  à  son  maxi- 
mum d'énergie,  la  durée  du  travail  mental  se  réduit  au  ^ 
de  ce  qu'elle  est  à  l'état  habituel.  On  peut  faire  six  fois 
autant  de  travail  dans  le  même  temps. 

On  a  étudié  et  mesuré  l'influence  sur  le  travail  mental 
de  divers  stimulants  :  l'alcool,  le   café,  le  thé,   etc.   La 
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circulation  plus  active  du  sang,  pourvu  qu'elle  ne  dépasse 
pas  certaines  limites,  facilite  le  travail  mental.  Bref,  rien 
«[ue  sur  cette  question  du  temps  physiologique  d'innom- 
brables travaux  expérimentaux  ont  été  faits  dans  une  foule 
de  laboratoires.  Et  que  d'autres  questions  abordées  et 
déjà  en  partie  résolues  :  la  mesure  des  illusions  visuelles, 
la  mesure  des  illusions  de  poids,  et  surtout  les  problèmes 
de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  pédagogique  : 
l'attention  et  la  mémoire  ! 

Le  mouvement  créé  par  M.  Wundt  a  pris  une  exten- 
sion aussi  large  que  rapide  ;  il  n'y  a  pas  vingt-trois  ans  que 
le  premier  laboratoire  de  psychologie  fut  ouvert  ;  à  l'heure 
actuelle  il  existe  une  centaine  d'établissements  semblables. 
C'est  en  Allemagne  d'abord,  puis  aux  États-Unis,  que  les 
élèves  de  M.  Wundt  propagèrent  les  idées  du  maître, 
appliquèrent  les  procédés  expérimentaux  usités  à  Leipzig. 
Au  début,  le  mouvement  eut  un  caractère  quelque  peu 
uniforme  ;  plus  tard  l'action  exercée  par  des  esprits  indé- 
pendants, des  psychologues  qui  n'avaient  pas  subi  l'in- 
fluence de  M.  Wundt,  élargit  le  cadre  des  recherches.  A 
l'heure  actuelle  on  a  abordé,  dans  les  divers  laboratoires 
(lu  monde,  l'étude  de  toutes  les  questions  psychologiques 
qui  relèvent  de  l'expérimentation.  Des  revues  spéciales 
publient  les  travaux  de  recherche  et  fournissent  tous  les 
renseignements  bibliographiques  et  autres  indispensables 
à  l'expérimentateur.  Il  existe  deux  de  ces  revues  en  Alle- 
magne, deux  aux  Etats-Unis,  une  en  France. 

Vers  l'époque  où  M.  Wundt  fondait  le  premier  labora- 
toire de  psychologie  physiologique,  Charcot  entrepre- 
nait l'étude  scientifique  de  l'hypnose  et  de  la  suggestion 
chez  les  hystériques,  et  commençait  à  former  la  célèbre 
école  des  neurologistes  de  la  Salpôtrière.  On  a,  sous  son 
inspiration,  entrepris  l'étude  systématique  de  ces  phéno- 
mènes psychiques  morbides  qui  présentent  un  si  vif  inté- 
rêt :  la  catalepsie,  la  léthargie,  le  somnambulisme  pro- 
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voqué,  la  suggestion,  rhallucination  positive  et  négative, 
les  dédoublements  de  la  personnalité.  Ces  divers  états  dont 
quelques-uns  peuvent  être  provoqués  et  se  produire  dans 
des  conditions  déterminées  par  l'expérimentateur,  jettent 
un  jour  particulier  sur  le  mécanisme  de  certaines  fonctions 
psychiques  des  plus  compliquées.  Le  temps  me  fait  défaut 
pour  exposer  l'œuvre  accomplie  par  les  neurologistes  ;  je 
n'effleurerai  qu'une  des  questions  traitées  :  à  propos  de  la 
suggestion  deux  écoles  se  trouvent  en  présence  ;  les  uns 
soutiennent  que  l'hypnotisé  est  un  instrument  absolument, 
passif,  une  cire  molle  que  l'hypnotiseur  pétrit  et  forme  à 
son  gré  ;  ils  admettent  la  possibilité  du  crime  commis  par 
suggestion,  l'impunité  assurée  au  vrai  coupable.  Les 
autres  croient  que  l'hypnotisé  garde  toujours  une  part  de 
liberté  et  que  l'on  ne  saurait  lui  faire  exécuter  certains 
actes.  Et  puisque  nous  parlons  de  psychologie  expéri- 
mentale, permettez-moi  de  vous  rapporter  le  récit  d'une 
expérience  particulièrement  intéressante.  Delbœuf,  qui 
avait  durant  de  longues  années  cru  à  l'absence  complète 
de  liberté  chez  les  hypnotisés,  vers  la  fin  de  sa  vie  se  prit 
à  douter  du  bien  fondé  de  cette  croyance  ;  il  tenta  une 
expérience  décisive. 

Il  avait  à  son  service,  depuis  de  longues  années,  une 
fille  qui  avait  pris  part  à  presque  toutes  ses  expériences  ; 
c'était  le  type  du  sujet  docile  habitué  à  son  hypnotiseur. 
A  la  maison  de  campagne  où  parfois  elle  passait  des  nuits 
toute  seule,  elle  avait  un  revolver  chargé  pendu  à  la 
muraille  de  sa  chambre  à  portée  de  sa  main.  Une  nuit 
entendant  marcher  dans  le  jardin,  elle  se  leva,  saisit  le 
revolver,  descendit,  se  posta  dans  le  corridor,  prête  à 
faire  feu,  si  quelqu'un  entrait.  Le  rôdeur  ayant  entendu 
du  bruit,  se  sauva.  Je  cite  ce  fait  pour  montrer  que  le 
sujet  ne  craignait  nullement  d'user  de  son  arme. 

Un  soir,  Delbœuf  décharge  le  revolver  puis  descend  au 
salon.  Là  deux  jeunes  filles  sont  assises  devant  une  table 
et  découpent  des  articles  de  journaux  qu'elles  mettent  en 
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liasses.  Delbœuf  sonne,  la  servante  arrive,  et  au  moment 
même  où  elle  apparaît  sur  le  seuil  de  la  porte  son  maître 
—  d'un  geste  —  Tendort.  Alors  jouant  l'effroi,  et 
désignant  le  groupe  des  deux  dames  il  dit  :  «  Voyez,  voilà 
des  brigands  qui  m'enlèvent  des  papiers,  r  La  servante 
s'élance  vers  la  table,  arrache  les  journaux.  Son  maître 
lui  dit  :  «*  Allez  prendre  le  revolver  ;  *»  elle  y  court,  revient, 
s'apprête  à  tirer,  hésite...  *<  Tirez,  tirez  donc  !  ^^  —  ^  Mon- 
sieur, il  ne  faut  pas  tuer.  «  —  «  Mais  si,  des  brigands  !  n  — 
•«  Non  Monsieur,  je  ne  tirerai  pas  !  «  —  «  U  le  faut.  »  — 
«  Je  ne  veux  pas,  je  ne  tuerai  pas  !  »»  Et  elle  dépose,  avec 
précaution^  l'arme  sur  le  tapis.  Son  maître  veut  la  forcer 
à  reprendre  l'arme  ;  elle  se  révolte,  le  repousse  ;  on  la 
réveille.  Elle  n'a  gardé  aucun  souvenir  de  la  scène,  elle 
n'est  nullement  émue. 

Si  une  expérience  négative  prouve  quelque  chose,  celle- 
ci  à  coup  sûr  est  bien  convaincante.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y 
a  jusqu'ici  aucune  preuve  que  des  crimes  aient  été  com- 
mis par  des  hypnotiseurs  agissant  par  personne  interposée  ; 
il  n'existe  que  des  crimes  de  laboratoire. 

La  suggestion  criminelle  nous  amène  tout  naturelle- 
ment à  parler  de  la  psychologie  du  criminel  ou  mieux 
de  l'anthropologie  criminelle.  Certes  les  partisans  et  sur- 
tout le  principal  fondateur  de  cette  science  nouvelle,  ont 
semé  comme  k  plaisir  des  conclusions  hâtives  et  des 
théories  hasardeuses  ;  mais  ils  ont  créé  un  mouvement,  et 
les  plus  mauvaises  théories  peuvent  avoir  quelque  utilité. 
(Test  en  combattant  la  théorie  de  la  génération  spon- 
tanée que  Pasteur  a  été  conduit  à  faire  ses  immortelles 
découvertes. 

Je  disais  que  l'anthropologie  criminelle  renferme  des 
théories  hasardeuses  ;  en  voici  un  exemple.  Une  des  con- 
clusions les  plus  retentissantes  du  fondateur  de  cette 
science  fait  de  l'asymétrie  de  la  face  et  de  la  tête  un  des 
caractères  constants  de  la  dégénérescence  ;  les  asymé- 
triques sont  des  criminels-nés. 
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Il  y  a  quelques  années,  un  savant  allemand,  eu  faisant 
des  mensurations  exactes,  constata  que  la  Vénus  de  Milo, 
ce  pur  chef-d'œuvre  de  la  plus  belle  époque  de  la  statuaire 
grecque,  est  nettement  asymétrique.  La  moitié  gauche  de 
la  face  et  de  la  tête  est  plus  large  et  plus  élevée  que  la 
moitié  droite,  Tœil  gauche  et  Toreille  gauche  sont  placés 
à  plusieurs  millimètres  plus  haut  que  Tœil  droit  et 
l'oreille  droite.  Henke  conclut  que  la  Ventes  de  Milo  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre  parfait.  Mais  un  anatomiste  des  plus 
distingués,  Hasse,  démontra  par  une  série  de  mensurations 
faites  sur  des  crânes  ou  des  têtes  d'hommes  vivants  choisis 
parmi  les  types  les  plus  réguliers,  que  l'homme  normal 
est  asymétrique  et  exactement  dans  les  mêmes  proportions 
que  la  célèbre  Vénus.  Des  expériences  qui  durent  depuis 
plus  de  trois  ans,  entreprises  au  laboratoire  de  Gand, 
et  qui  ont  porté  sur  plus  de  deux  cents  sujets,  montrent 
que  chez  les  gauchers  et  les  ambidextres  l'œil  et 
l'oreille  droite  se  trouvent  placés  plus  haut,  et  que 
cette  asymétrie  normale  existe  pour  tout  le  système  ner- 
veux. Nous  voyons  avec  les  deux  yeux,  mais  nous  regar- 
dons avec  un  seul,  le  meilleur  ;  nous  entendons  par  les 
deux  oreilles,  mais  nous  écoutons  avec  une  seule.  Cette 
différence  de  finesse,  d'acuité  entre  les  deux  moitiés 
du  corps  est  de  l  environ.  Les  organes  sensoriels  du  côté 
droit  chez  les  droitiers,  du  côté  gauche  chez  les  gauchers 
et  les  ambidextres,  ont  une  finesse  supérieure  de  ^  à  ceux 
du  côté  opposé  (pour  le  nez  dont  les  nerfs  ne  sont  pas 
entrecroisés  il  faut  renverser  la  proportion). 

Quand  donc  on  parle  de  l'asymétrie  comme  caractère  de 
dégénérescence,  il  convient  de  s'entendre  et  de  distinguer 
l'asymétrie  excessive  de  l'asymétrie  normale.  Il  est  pro- 
bable que  si  le  sujet  plus  asymétrique  que  l'homme  normal 
est  un  type  dégénéré,  le  sujet  moins  asymétrique,  par- 
faitement symétrique,  Test  également. 

Enfin  pour  terminer  ce  très  sommaire  exposé  de  l'évolu- 
tion de  la  psychologie  à  la  fin  du  xix®  siècle,  il  convient  de 


l20  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

signaler  la  tentative  faite  par  plusieurs  savants  pour 
dégager  les  lois  particulières  qui  régissent  la  psychologie 
des  foules.  Cette  branche  nouvelle  est  encore  dans  les 
langes  ;  quelques  observations  consciencieuses  ont  cepen- 
dant permis  d'esquisser  des  conclusions.  Une  des  plus 
généralement  admises  est  celle-ci  :  c'est  que  les  foules  se 
comportent  comme  si  leur  intelligence  et  leur  moralité 
étaient  inférieures  à  celles  des  individus  qui  les  composent; 
les  hommes,  en  se  réunissant  en  groupe,  voire  même  en 
assemblée,  semblent  perdre  quelque  chose  de  leur  esprit 
et  de  leur  volonté  ;  pour  parler  en  physiologiste,  je  dirai 
que  dans  cet  organisme  complexe  qui  constitue  une  foule, 
Técorce  cérébrale  paraît  atrophiée,  tandis  que  la  moelle 
et  les  ganglions  de  la  base  du  cerveau  jouent  un  rôle 
prépondérant  ;  cet  être  complexe  est  mobile,  impulsif,  guidé 
non  par  des  idées,  mais  par  des  émotions.  Ceux  qui  ont 
l'adresse  de  conduire  les  foules  savent  par  expérience  que 
pour  entraîner  les  masses,  il  n'est  pas  nécessaire  de  frap- 
per juste,  mais  il  est  indispensable  de  frapper  fort. 

Pour  montrer  l'importance  du  mouvement  psycholo- 
gique actuel  et  faire  comprendre  l'orientation  nouvelle  que 
donnent  aux  phénomènes  conscients  les  observations 
cliniques  et  les  expériences  de  laboratoire,  je  ne  saurais 
mieux  faire  que  de  choisir  une  question  de  psychologie 
nettement  déterminée,  de  montrer  comment  elle  se  pré- 
sentait il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  quel  aspect  elle  présente 
à  l'heure  actuelle.  Prenons  le  problème  de  la  mémoire. 

Les  psychologues  métaphysiciens  nous  enseignaient 
sur  la  mémoire  à  peu  près  ceci  :  c'est  la  faculté  de  retenir, 
de  reproduire,  de  reconnaître  des  idées,  des  représenta- 
tions, des  émotions  qui  réapparaissent  dans  la  conscience, 
de  distinguer  combien  de  fois  et  à  quels  moments  elles 
ont  apparu  autrefois,  de  les  localiser  dans  le  temps.  La 
mémoire  varie  considérablement  d'un  individu  à  l'autre. 
Elle  diminue  chez  le  vieillard  en  ce  sens  qu  elle  ne  fixe 
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plus  les  impressions  récentes  ;  elle  s'accroît  par  l'exercice. 
Certains  sujets  possèdent  des  mémoires  typiques,  extra- 
ordinairement  intenses  pour  certaines  sortes  de  modifica- 
tions conscientes.  On  citait  la  mémoire  musicale  de 
Mozart.  Des  sujets  ont  la  mémoire  des  dates,  d'autres  la 
mémoire  des  lieux,  etc. 

Depuis  vingt  ans,  pas  même,  depuis  quinze  ans,  on  s'est 
efforcé  d'étudier  la  mémoire  non  plus  en  général,  mais 
dans  ses  particularités  et  ses  détails  infimes. 

En  i883,  le  livre  de  M.  Ribot  sur  les  maladies  de  la 
mémoire  avait  introduit  pour  ainsi  dire  oflîciellement  dans 
le  domaine  psychologique  les  résultats  des  observations 
faites  en  dehors  d'elle.  Groupant  et  classant  les  innom- 
brables documents  recueillis  par  les  cliniciens  et  les 
aliénistes,  il  formula  quelques  conclusions  nouvelles  qui 
ouvraient  un  large  champ  aux  psychologues  expérimen- 
tateurs. 

On  se  mit  à  l'œuvre,  de  divers  côtés  à  la  fois;  on  fit  des 
expériences  innombrables  sur  des  individus  isolés,  au 
laboratoire,  sur  des  groupes,  particulièrement  sur  des 
enfants  des  écoles  et  des  collèges. 

On  se  mit  à  rechercher  quelle  est  l'intensité  de  la 
mémoire  moyenne,  si  cette  intensité  moyenne  varie  avec 
l'âge  et  en  quelles  proportions,  ce  que  c'est  qu'une  mémoire 
extraordinaire,  et  chez  un  sujet  donné  quelle  est  par 
rapport  à  l'intensité  moyenne  la  valeur  exacte  de  la 
mémoire. 

Tout  d'abord,  comment  détermine-t-on  l'intensité  de  la 
mémoire  considérée  d'une  manière  générale  ?  —  On 
montre  au  sujet  une  seule  fois  et  avec  une  vitesse  détermi- 
née une  série  de  lettres,  de  chiffres,  de  syllabes  dénuées 
de  signification,  de  mots,  de  phrases,  de  sons,  d'objets 
etc.,  et  aussitôt  que  le  sujet  a  perçu  le  dernier  terme  de 
la  série,  on  le  prie  de  dire  ou  d'écrire  tout  ce  qu'il  en  a 
retenu.  Le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  termes  retenus 
donne  la  mesure  de  la  mémoire  immédiate. 
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Ebbinghaus  en  i885  mesura  de  cette  façon  l'intensité  de 
sa  propre  mémoire.  De  l'ensemble  des  expériences,  entre- 
prises de  tout(!S  parts,  ressort  cette  conclusion  que  la 
moyenne  des  hommes  peut  fixer,  après  une  seule  lecture 
ou  une  seule  audition,  de  7  à  8  syllabes  dépourvues  de 
sens  et  de  8  à  9  chiffres.  La  mémoire  immédiate  des 
mots,  chez  les  adultes,  est  de  six  environ. 

Tout  homme  relient  aisément  après  une  seule  lecture 
les  nombres  de  syllabes,  de  chitfres,  de  mots  inférieurs  à 
ces  moyennes  ;  pour  retenir  davantage  il  faut  des  efforts 
considérables.  Un  homme  qui  retient  7  syllabes  après  une 
seule  lecture  et  s'efforce  d'en  fixer  5  de  plus,  soit  12  en 
tout,  combien  croyez-vous  qu'il  lui  faille  de  répétitions 
pour  y  parvenir  ?  D'après  Ebbinghaus,  il  doit  les  relire 
seize  fois  !  Pour  retenir  24  syllabes,  le  double,  il  faut 
non  pas  le  double  de  répétitions,  c'est-à-dire  32  ;  mais  il 
en  faut  44  ;  et  pour  2  syllabes  de  plus,  26  au  lieu  de  24, 
il  faut  i3  répétitions  en  plus,  en  tout  5j. 

Ceci  donne  une  idée  de  l'intensité  phénoménale  de  la 
mémoire  des  chiffres  chez  le  calculateur  Inaudi,  lequel  a 
retenu  après  une  seule  audition  42  chiffres.  Chez  lui  la 
mémoire  auditive  des  chiffres  est  plus  de  cent  fois  plus 
intense  que  chez  le  commun  des  mortels.  Pour  mesurer 
exactement  l'intensité  de  la  mémoire  des  chiffres  chez 
Inaudi,  il  suffirait  de  constater  combien  il  faut  aux  sujets 
ordinaires  de  répétitions  pour  arriver  à  retenir  42  chitfres. 
On  aurait  ainsi,  en  chiffres,  la  valeur  de  l'intensité  de  cette 
mémoire  phénoménale. 

11  est  particulièrement  intéressant  de  connaître  l'inten- 
sité moyenne  de  la  mémoire  générale  chez  les  enfants,  de 
constater  si  elle  varie  et  comment  elle  varie  dans  le  cours 
du  développement. 

Prenons  au  hasard,  parmi  les  nombreuses  recherches. 
Voici  la  mesure  de  la  mémoire  des  mots  et  de  la  mémoire 
des  phrases,    prise  par   MM.  Binet  et   Henri,  sur   38o 
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enfants  fréquentant  les  écoles  primaires  de  Paris,  et  âgés 
de  7  à  12  ans.  Les  expérimentateurs  se  présentaient  dans 
une  classe,  expliquaient  aux  enfants  l'expérience  que  Ton 
allait  tenter.  Chaque  écolier  plaçait  devant  lui  une  feuille 
de  papier,  inscrivait  en  tête  son  nom  ;  on  prononçait 
lentement,  régulièrement,  mais  sans  intonation,  une  série 
de  7  mots  n'ayant  aucun  lien  entre  eux.  Sitôt  le  septième 
vocablo  prononcé,  les  écoliers  transcrivaient  sur  la  feuille 
blanche  les  termes  retenus.  On  a  essayé  de  faire  retenir 
ainsi  de  nombreuses  séries  de  sept  mots. 

Des  moyennes  prises  sur  l'ensemble,  il  résulte  que  les 
enfants  de  7  à  12  ans  retiennent  immédiatement  environ 
5  mots,  exactement  4,7.  Pour  mesurer  l'influence  de  l'âge 
on  divisa  les  enfants  en  quatre  groupes.  Les  plus  âgés 
retiennent  en  moyenne  4,9;  ceux  de  la  classe  suivante  4,8; 
ceux  de  la  troisième  classe  4,9  etenûn  les  plus  jeunes  4,6. 
Sauf  pour  les  tout  petits,  la  mémoire  immédiate  est  la 
même  chez  tous  les  sujets  ;  elle  ne  varie  pas  de  8  à 
12  ans. 

Ces  conclusions  d'un  travail  fait  sur  des  groupes, 
s'accordent  en  tous  points  avec  les  mensurations  des  plus 
précises  faites  sui-  l'intensité  de  la  mémoire  d'individus 
examinés  à  part  et  avec  la  plus  grande  minutie,  au  labo- 
ratoire. x\I.  Bourdon  a  mesuré  la  mémoire  immédiate  des 
chiffres  et  des  mots  chez  cent  enfants,  élèves  d'un  lycée 
français.  Il  a  eu  à  sa  disposition  des  enfants  mieux  doués 
que  la  généralité  et  a  pu  les  étudier  à  loisir. 

Dès  l'âge  de  huit  ans,  un  enfant  retient  exactement 
5  chiffres  et  4  mots  d'une  syllabe  ou  de  deux  syllabes. 
u\IM.  Binet  et  Henri  se  servaient  comme  tests  de  mots 
plus  longs).  H  est  excessivement  rare  de  rencontrer  des 
enfants  de  huit  ans  qui  ne  peuvent  arriver  à  ce  résultat  : 
retenir  5  chiffres  ou  4  mots.  Par  contre,  jamais  aucun 
enfant  de  cet  âge  n'est  parvenu  à  répéter  sans  faute, 
10  chiffres,  10  lettres,  8  mots!  Quelques  sujets  tout  à  fait 
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supérieurs  parviennent  à  retenir  après  une  seule  audition 
9  chiffres,  9  lettres  et  7  mots! 

Mais  voici  qui  est  plus  intéressant;  en  avançant  en  âge, 
l'enfant  n'arrive  pas  à  des  résultats  sensiblement  supé- 
rieurs ;  la  mémoire  immédiate  varie  très  peu  de  huit  à 
vingt  ans!  «  D'après  les  résultats, il  y  aurait  lieu  de  distin- 
guer deux  périodes,  Tune  allant  de  huit  à  treize  ans  inclu- 
sivement, l'autre  de  quatorze  à  vingt.  De  quatorze  à  vingt 
ans  le  progrès  est  très  peu  sensible,  si  même  il  existe  ;  il 
est  un  peu  plus  marqué  de  huit  à  treize  ans.  ^ 

Remarquons  que  ce  qui  a  été  mesuré  dans  ces  expé- 
riences, ce  n'est  pas  la  mémoire  pure,  mais  la  mémoire 
avivée,  renforcée  par  l'attention  volontaire  laquelle  est, 
dans  les  conditions  que  j'ai  décrites,  portée  à  son  maxi- 
mum. Il  faut  convenir  que  l'immense  et  fastidieux  travail 
que  l'on  exige  des  enfants  sous  prétexte  de  développer  la 
mémoire,  donne  des  résultats  bien  médiocres  ! 

Mais  si  Tintensité  de  la  mémoire  demeure  à  peu  près 
constante  durant  toute  la  période  du  développement  du 
jeune  homme,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  puisse 
augmenter  la  capacité  à  retenir;  seulement  ce  n'est  |:âs 
du  tout  à  force  de  répétitions  ;  les  travaux  sur  la  mémoire 
étudiée  au  point  de  vue  qualitatif  prouvent,  qu'en 
employant  certains  procédés,  on  arrive  à  retenir  bien 
plus  aisément  et  de  façon  plus  durable. 

On  rencontre  assez  communément  des  personnes  qui 
parlant  de  leurs  facultés  intellectuelles  vous  disent  :  «  J(î 
retiens  difficilement;  je  me  crois  du  jugement,  de  la  clair- 
voyance, je  suis  intelligent,  mais  je  n'ai  pas  de  mémoire.  »» 
—  En  ètes-vous  certain  (  Avez-vous  jamais  songé  à 
noter  la  nature  des  rares  souvenirs  que  vous  gardez? 
Charcot  distinguait  au  point  de  vue  de  la  mémoire  du  lan- 
gage cinq  groupes  différents  d'individus  :  quand  on  pro- 
nonce devant  diverses  personnes,  un  mot,  cloche,  par 
exemple,   ce   terme   évoque  dans  la  conscience  diverses 
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images  ;  mais  chez  Tun  la  représentation  visuelle  l'em- 
porte sur  toutes  les  autres;  chez  un  second  c'est  l'image 
auditive  qui  domine  ;  un  troisième  commencera  à  pro- 
noncer intérieurement  le  mot  entendu  ;  chez  un  quatrième 
ce  sera  l'image  motrice  graphique  qui  l'emportera;  enfin 
chez  quelques-uns  les  quatre  images  seront  d'intensité  à 
peu  près  égale. 

D'une  manière  générale,  la  classification  de  Charcot  est 
beaucoup  plus  exacte  quand  il  s'agit  de  la  mémoire  des 
objets  ;  plusieurs  observations  ont  démontré  que  presq\ie 
tous  les  hommes  retiennent  les  mots  de  la  môme  façon, 
sous  forme  d'images  auditivo-motrices. 

Il  existe  néanmoins  des  visuels  pour  la  mémoire  du  lan- 
gage ;  tel  est,  par  exemple,  le  célèbre  calculateur  Diamasdi 
qui  fut  étudié  au  laboratoire  de  psychologie  de  laSorbonne, 
en  même  temps  qu'Inaudi.  Au  cours  de  ces  expériences  on 
a  fait  usage  d'un  test  qui  permet  de  distinguer  presque 
immédiatement  si  quelqu'un  est  visuel  ou  auditif.  C'est  un 
procédé  simple  et  facile,  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
On  inscrit  au  tableau  noir,  ou  sur  une  feuille  de  papier, 
mettons  25  chiffres  ou  lettres  ou  syllabes  ;  mais  au  lieu 
de  les  disposer  sur  une  seule  ligne,  on  les  range  en  cinq 
séries  de  cinq.  Un  visuel  comme  un  auditif  apprend  ce 
tableau  par  cœur.  Puis  on  demande  aux  sujets  de  réciter 
les  chiffres  dans  un  ordre  déterminé,  en  commençant  par 
le  dernier  de  chaque  colonne  verticale,  ou  bien  de  répéter 
ceux  qui  sont  rangés  suivant  une  diagonale  ;  pour  y  arri- 
ver, le  visuel  qui  voit  dans  son  imagination  le  tableau 
portant  les  25  chiffres,  n'a  aucun  effort  à  faire  ;  pour 
l'auditif  c'est  une  tout  autre  affaire  ;  il  doit  reirouver  le 
premier  chiffre  de  la  première  ligne,  le  deuxième  de  la 
seconde  et  ainsi  de  suite;  et  pour  cela  il  doit  répéter 
plusieurs  fois  en  recommençant  la  série.  M.  Inaudi, 
auditif,  mettait,  à  faire  ces  expériences,  environ  trois 
fois  autant  de  temps  que  M.  Diamandi,  visuel. 

Quand  on  veut  tirer  de  sa  mémoire  le  secours  que  l'on 
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doit  en  attendre,  il  convient  avant  tout  de  déterminer  sous 
quelle  forme,  visuelle  ou  auditive,  on  retient  le  plus  grand 
nombre  de  représentations.  Il  n'est  nullement  logique  d'ofi- 
seigner  à  tous  les  enfants  la  lecture  et  le  calcul,  d'une 
façon  uniforme.  Une  foule  de  visuels  apprennent  le  langage 
sous  forme  d'images  auditivo-motrices.  Dans  les  écoles 
très  fréquentées  on  est  obligé  do  dédoubler  les  classes  ; 
au  lieu  d'établir  une  VI*  et  une  VT',  il  serait  plus  judicieux 
de  créer  une  VI  de  visuels  ot  une  VI  d'auditifs  et  d'adaj)- 
ter  les  méthodes  d'enseignement  au  développement  carac- 
téristique des  élèves.  Cette  disposition  épargnerait  des 
efforts  inutiles  et  forait  gagner  du  temps.  Mais  une  sem- 
blable réforme  est  beaucoup  trop  raisonnable  pour  avoir 
qitelquo  chance  d'être  adoptée  de  sitôt. 

Les  recherches  expérimentales  nont  pas  seulement 
établi  la  nécessité  pour  chacun  de  fixer  les  souvenirs  sous 
la  forme  spéciale  que  les  représentations  prennent  de  pré- 
férence, elles  ont  permis  do  mesurer  l'intensité  relative 
des  diverses  mémoires  typiques.  On  fait  apprendre  à  un 
sujet  des  séries  de  chiffres,  syllabes  etc.  sous  forme  d'ima- 
ges visuelles  pures,  en  l'empêchant  do  prononcer  mênne 
mentalement;  on  note  le  pour  cent  des  tests  retenus.  On 
lui  fait  ensuite  fixer  dos  tests  en  les  présentant  sous  forme 
d'images  auditives  pures,  et  Ton  note  encore  le  pour  cent 
des  réponses  exactes.  Le  rapport  entre  le  premier  nombre 
et  le  second  mesure  l'intensité  relative  des  mémoires 
visuelle  et  auditive  pures. 

Enfin  on  a  réussi  h  dégager  les  conditions  qui  augmen- 
tent chez  tout  le  monde  le  rendement  utile  de  la  mémoire. 

Un  américain,  M.  Smith,  dans  un  travail  extrêmcmcMit 
consciencieux  ot  fort  étendu,  a  défini  et  mesuré  les  condi- 
tions les  plus  favorables  pour  faire  rendre  à  la  mémoire  son 
maximum  d'effet. 

Procédant  avec  tous  les  soins  les  plus  méticuleux  pour 
donner  à  ses  résultats  la  plus  grande  rigueur,  il  a  fait 
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apprendre  à  de  nombreux  sujets  2000  syllabes  dénuées  de 
sens  ;  et  cela  de  trois  façons  :  1°  Le  sujet  fixe  les  syllabes 
sous  forme  d'images  visuelles  pures  ;  il  chante  une 
voyelle,  ce  qui  Tempéche  de  prononcer  même  intérieure- 
ment. On  a  démontré  d'ailleurs  que  le  fait  de  chanter 
la  même  voyelle  ne  cause  chez  les  sujets,  qui  y  sont 
habitués,  aucune  distraction.  2°  Le  sujet  regarde  les 
syllabes  et  peut  on  même  temps  les  prononcer  intérieure- 
ment. Enfin,  3*"  il  les  prononce  h  haute  voix. 

De  l'ensemble  des  résultats  obtenus  chez  tous  les  sujets, 
il  ressort  qu'en  se  servant  d'images  visuelles  seules  ils 
retenaient  environ  le  tiers  des  syllabes  ^  ;  en  se  servant 
à  la  fois  d'images  visuelles  et  motrices  d'articulation  ils 
retenaient  ^  des  syllabes  ;  et  enfin  en  prononçant  à  haute 
voix,  c'est-à-dire  en  fixant  les  syllabes  à  la  fois  sous 
forme  d'images  visuelles  auditives  et  motrices,  ils  en 
retenaient  yjj,  soit  exactement  le  double  de  ce  que  donnait 
une  mémoire  isolée. 

Les  psychologues  expérimentateurs  ont  pour  souci  con- 
stant de  préciser,  de  remplacer  les  allégations  vagues  et  les 
estimations  superficielles,  les  à  peu  près,  par  des  données 
exactes,  des  formules. 

Cela  ne  veut  nullement  dire  que  nous  contestions 
l'importance  des  grandes  questions  psychologiques  :  la 
nature  de  l'esprit,  l'immortalité  de  l'âme,  la  liberté  de  la 
volonté;  mais  nous  croyons  qu'il  est  utile, au  point  de  vue 
psychologique  et  pédagogique,  d'étudier  les  questions 
moins  importantes  ;  nous  ne  voulons  en  aucune  façon 
remplacer  la  psychologie  métaphysique,  mais  la  com- 
pléter. Ceux  qui,  dociles  aux  instructions  du  Saint- Père, 
s'efforcent  de  mettre  leur  métaphysique  en  harmonie  avec 
les  faits  expérimentalement  établis,  suivent  le  mouvement 
scientifique  ;  à  l'Université  catholique  de  Louvain  comme 
à  l'Université  catholique  de  Washington,  existe  un  labo- 
ratoire de  psychologie.  D'autres  philosophes,  moins  avisés. 
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nous  font  un  procès  de  lendances.  Ils  panageni  la  préven- 
lion  que  beaucoup  nourrisseiji  contre  les  sciences  expéri- 
mentales. Tans  loute  science  il  y  a  deux  choses:  des  faits, 
des  théories.  Il  est  impossible  et  il  serait  absurde  de  nier 
les  fîiits  expérimenialemeiu  démontres.  Aussi  s'attaque- 
t-on  à  nos  thev»ries,  a  nos  hypothèses,  aux  opinions  person- 
nelle>  de  tel  savant. 

Mais  pour  nous,  les  théories  et  les  hypothèses  n"ont 
qu'uî.e  importance  irès  relative  :  ce  sont  des  moyens  dont 
nous  nous  servo;:s  pour  relier  les  connaissances  que  nous 
avons  des  fait>  et  pour  provoquer  de  nouvelles  découvertes. 
Nous  n  y  tenons  que  comme  à  un  instrument.  Et  si  demain 
un  seiil  fait  absolument  constate  venait  infirmer  la  loi 
de  la  gravitation  universelle,  immédiatement  nous  aban* 
donnerioî.s  cette  ihvorit.  Ce  serait  .:  e  nouvelle  variation 
du  ccncep;  de  science,  variation  .\â:  comme  toutes  les 
autres,  résulterait  dun  n.ouveaj  p:\gres,  à':ii.e  nouvelle 
découverte:  îou;e>  les  variàûor.s  viu  cMicept  de  science 
sont  le  contre-vo^p  d'une  no-;volle  victoire,  d'un  pas  en 
avant  vers  la  vérité. 

Cependan:,  ces  ài:a4ues  con:re  la  s.^ience  expérimentale 

sexpl;qv;e:.î  jusqu'à  u:.  cer:ain  p:-::,:.  11  est  deux  espèces 

de  sava:  :s  :  les  uns  qui  :.-:i\:iirArn:   t'eà..Cc.;p  et  parlent 

peu.  les  aLiires  v^./:  :r:iv:\illtn:  m:::  s  e:  r:irlen;  davantage. 

Ces  dern;i::<  s  :  :  suriv  -:  des  ::ie:  r..:e:-s.  Ce  s^;t.;  eux  qui 

parle:.:   le  jl.s  ^vUven;,^:  j;:is  Iv  mieux,  :iu  no:ii  de  la 

science.  Ces:  au  :.v:.:  de  .a  s.^irn.e  .^..'ns  :ranchrn;  toutes 

les  questiv  r.s,  même  les  f**..>  e:rA:.^oes  a  .eur  sj^ciaiite. 

Comme  on  n\n:^ni  j^.ur  ans:  ^i.rr  ^uV:x.  :n  nni:  par 

vrv::e  ^ueux  s-.  ...s  ripres-:n;^n:  .a  >:.i:  .  :.  I.  faut  dire  q-e 

rei:c:.>;H:n  i:  :ù:À:irs.>e  v^ua  ;  rl<r  ..^  :u  :..::>:  e:  e::  f*ar.i- 

>       .  •  .  .  .  «  - 

vUA.ir  .e  i:. :\; ric'v^e  :.  ts:  j,\s  :à::<;  :♦.  ur  m.-.rrer  .a  manie 

lU  V  a  va:  vi;iakt  - 

O-un    ':.:m  s'.r  ::cuve  le  m:yr:    i-  'abri^Utr  du  sucre 

ave-v    *iv   -A   sj.urr    ue   tv:s.   :rus>:'.  j  «  :  "us   .fs  rep^^Tiers 

.c.:.r^n:    I\:.:-rv.::  «-er.    On    ù-mxiii-  ^    l'invrnteur   des 
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détails  sur  sa  découverte  ;  il  en  donne;  mais  c'est  si 
spécial,  cela  intéresse  si  peu  le  grand  public;  on  voudrait 
connaître  son  sentiment  sur  les  causes  de  la  dépopulation 
de  la  France,  l'issue  de  la  guerre  sud-africaine  et  les 
conséquences  économiques  de  l'action  des  puissances  en 
Chine.  Le  chercheur  modeste  allègue  son  incompétence. 
Alors  on  s'adresse  à  l'autre  chimiste,  celui  qui  n'a  rien 
découvert  mais  qui  n'en  parle  que  plus  volontiers.  Et 
celui-là  ne  se  fait  pas  prier  et  donne  la  solution...  chi- 
mique des  problèmes  les  plus  ardus  de  la  politique  et  de 
la  sociologie.  Et  les  abeilles  des  laboratoires  finissent 
par  pâtir  des  agitations  de  ces  frelons  ! 

Établir  des  faits,  encore  des  faits  et  toujours  des  faits, 
et  surtout  des  faits  absolument  constatés,  n'est-ce  pas, 
pour  ceux  qui  se  réclament  de  la  science  expérimentale, 
le  plus  sûr  moyen  de  servir  la  vérité? 

J.  J.  Van  Bibrvliet. 


n«  SÉRIE.  T.  XX. 


SUR  QUELQUES  EXTENSIONS  RÉCENTES 

DE  LA  STATIQUE  ET  DE  LA  DYNA^QUE 


DE  l/ÉVOLUTION  QU  ONT  KUBIK  LES  THÉORIES  PHYSIQUES 

Parmi  les  événements  intellectuels  importants  des 
vingt-cinq  dernières  années,  il  en  est  un,  croyons-nous, 
qui  mérite  ufie  attention  toute  spéciale  ;  nous  voulons  par- 
ler du  profond  changement  qui  s'est  produit  dans  nos 
idées  touchant  la  Mécanique  rationnelle  ;  les  notions  géné- 
ralement admises  sur  la  nature  et  le  rôle  de  cette  science 
ont  été  bouleversées  ;  de  ce  bouleversement,  la  Mécanique 
est  sortie  rajeunie,  plus  puissante  que  par  le  passé  et 
^  capable  de  régner  sur  un  domaine  incomparablement  plus 
étendu. 

Avant  Tépoque  dont  nous  parlons,  la  Mécanique  est 
l'étude  du  mouvement^  au  sens  restreint  que  les  scolas- 
tiques  caractérisaient  par  les  mots  mouvement  local  ;  elle 
se  borne  à  analyser  le  changement  de  lieu  des  figures  qui 
délimitent  les  diverses  parties  de  la  matière.  Parmi  les 
propriétés  de  la  matière,  cela  seul  est  réductible  en  élé- 
ments géométriques  et  les  mathématiciens  en  concluent, 
avec  Descartes,  que  cela  seul  est  susceptible  de  s  exprimer 
dans  le  langage  de  lalgèbre  et  de  l'analyse. 

Les  autres  propriétés  des  corps,  état  solide  ou  fluide, 
état  de  combinaison  et  de  décomposition  chimique,  état 
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d*échaiiffement,  d'éclairement,  d'électrisation,  d'aimanta- 
tioo,  n'apparaissent  pas  à  nos  sens  comme  des  agrégats 
d'éléments  géométriques  ;  ces  propriétés  ne  peuvent  donc 
donner  prise  au  calcul,  leur  étude  ne  peut  constituer  une 
théorie  mathématique  qu'à  une  condition  :  celle  de  péné- 
trer plus  avant  dans  la  connaissance  des  corps  que  nos 
sens  ne  nous  y  autorisent,  et  cela,  par  la  voie  téméraire  de 
l'hypothèse  ;  celle  de  supposer,  sous  les  propriétés  non 
géométriques  que  nos  perceptions  nous  révèlent,  des 
combinaisons  de  figures  et  de  mouvements  qui  seraient 
l'essence  même  de  ces  propriétés.  Une  branche  de  physique 
ne  peut  se  transformer  en  théorie  mathématique,  à  moins 
de  devenir  une  théorie  mécanique. 

Pendant  un  siècle,  ce  principe  a  guidé  les  eflTorts  des 
physiciens-géomètres  ;  ces  eflForts  se  sont  montrés,  tout 
d  abord,  d'une  admirable  fécondité  ;  ils  ont  fini  cependant 
par  se  heurter  à  des  difficultés  que  beaucoup  regardent 
comme  insolubles  ;  pour  nous  borner  aux  plus  célèbres, 
citons  seulement  ces  deux-ci  :  la  difficulté  de  concevoir  un 
éther  susceptible  à  la  fois  de  demeurer  en  équilibre  stable 
et  de  propager  les  vibrations  purement  transversales  de 
la  lumière  ;  la  difficulté  d'imaginer  un  mouvement  calori- 
fique qui  s'accorde  avec  l'inégalité  de  Clausius. 

Au  lieu  de  s  acharner  contre  ces  obstacles,  peut-être 
insurmontables,  qui  barraient  la  voie  suivie  jusqu'alors, 
bon  nombre  de  physiciens  sont  revenus  en  arrière  pour 
chercher  quelque  route  plus  large  et  plus  sûre.  Ils  ont 
entrepris  d'examiner  à  nouveau  les  fondements  des  théo- 
ries physiques,  de  déterminer  quelles  sont  les  conditions 
nécessaires  pour  qu'une  telle  théorie  puisse  être  traduite 
en  langage  mathématique.  Ils  ont  reconnu  qu'il  n'était 
nullement  indispensable  pour  cela  que  les  propriétés 
physiques  fussent  remplacées  par  des  assemblages  de 
formes  et  de  mouvements  ;  que  les  états  et  les  qualités 
pouvaient  être  non  pas  expliqués,  mais  symbolisés  par  des 
nombres  et  des  figures  ;  enfin  que  ces  nombres  et  ces 
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figures  permettaient  la  constitution  d'une  science  dont 
l'antique  Mécanique  rationnelle  n'était  plus  que  le  premier 
chapitre  et  le  plus  simple,  d'une  science  embrassant  on 
ses  lois  non  seulement  le  mouvement  local,  mais  toute 
espèce  de  changement  d'état  ou  de  qualité. 

La  Société  scientifique  de  Bruxelles  a  été  activement 
mêlée  à  cette  évolution  des  théories  physiques  ;  à  ses 
débuts,  elle  a  donné  asile  aux  travaux  du  R.  P.  Carbon- 
nelle,  défenseur  aussi  convaincu  que  compétent  des  théo- 
ries qui  réduisent  tout,  dans  le  monde  matériel,  à  la 
figure  et  au  mouvement  ;  plus  tard,  elle  a  été  des  pre- 
mières à  accueillir  les  tentatives  faites  pour  réhabiliter  en 
physique  les  qualités.  Il  m'a  semblé  que  je  ne  saurais 
mieux  m'associer  à  ses  fêtes  jubilaires  qu'en  examinant 
quelques-unes  des  extensions  et  des  transformations 
subies  par  la  Statique  et  par  la  Dynamique. 


II 

EXTENSION    DU    PRINCIPE    DES    VITESSES    VIRTUELLES 

Dès  la  fin  du  xviii®  siècle,  la  Statique  avait  été  con- 
densée en  un  principe  d'une  grande  généralité,  auquel 
Lagrange  avait  donné  sa  forme  dernière,  le  Principe  des 
vitesses  virtuelles .  Les  conditions  d'équilibre  d'un  système 
mécanique  s'obtiennent  en  exprimant  qu'en  tout  déplace- 
ment virtuel  de  ce  système,  les  forces  qui  lui  sont  appli- 
quées eflFectuent  un  travail  nul.  Ces  forces,  d'ailleurs, 
forment  deux  groupes  :  les  forces  que  les  corps  extérieurs 
exercent  sur  le  système  et  les  forces  intérieures,  que  les 
diverses  parties  du  système  exercent  les  unes  sur  les 
autres  ;  le  travail  des  forces  intérieures  est,  en  toutes 
circonstances,  la  diminution  d'une  certaine  fonction  F  de 
l'état  du  système,  fonction  que  Gauss  a  nommée  le  poten- 
tiel inteime  de  ce  système  ;  si  donc  dT^  est   le    travail 
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externe  accompli  en  un  déplacement  virtuel  et  dF  l'ac- 
croissement que  ce  déplacement  imprime  au  potentiel 
interne,  on  obtiendra  les  conditions  d'équilibre  du  système 
en  écrivant  que  Ton  a 

{!)  dT,  —  dF-=o 

en  tout  déplacement  virtuel. 

L'évolution  qui  a  transformé  et  étendu  le  domaine  de 
la  Mécanique  rationnelle  a  singulièrement  accru  la  portée 
de  ce  principe.  Massieu,  M.  J.  Willard  Gibbs,  Maxwell, 
Helinholtz,  ont  été  les  principaux  ouvriers  de  ce  progrès. 

A  chaque  système  est  attachée  une  fonction  dépendant 
de  toutes  les  grandeurs  variables  qui  fixent  l'état  méca- 
nique, physique,  chimique  du  système  :  coordonnées  et 
masses  des  divers  points  matériels,  état  solide,  liquide  ou 
gazeux,  composition  chimique,  température,  électrisation, 
aimantation.  Cette  fonction,  on  peut,  en  s'inspirant  des 
dénominations  de  Gibbs,  la  nommer  potentiel  thermody- 
namique interne  du  système.  Au  moyen  de  cette  fonction, 
on  obtiendra  toutes  les  conditions  d'équilibre  du  système 
en  exprimant  que  toutes  les  modifications  virtuelles, 
accomplies  sans  variation  de  température,  vérifient 
l'égalité 

dT^  —  di^  =  o. 

En  cet  énoncé,  les  mots  ont  pris  un  sens  plus  large, 
plus  compréhensif  que  dans  l'ancienne  Statique.  La  modi- 
fication virtuelle  dont  il  est  ici  parlé  n'est  plus  un  simple 
déplacement  ;  c'est  un  changement  qui  peut  atteindre  non 
seulement  la  position  et  la  figure  des  diverses  parties  du 
système,  mais  encore  toutes  leurs  propriétés  physiques  et 
chimiques.  L'état  d'équilibre  n'est  plus  seulement  un  état 
où  le  système  demeure  immobile  dans  l'espace,  mais  un 
état  où  il  n'éprouve  plus  aucune  réaction  chimique,  aucun 
changement  d'état  physique,  aucune  variation  de  ses 
diverses  propriétés.  Enfin  le  travail  externe  ne  se  réduit 
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plus  simplement  au  travail  de  certaines  forces  extérieures  ; 
d*autres  éléments  y  figurent,  sous  le  nom  plus  compré- 
hensif  à!  actions  y  qui  sont  aux  symboles  des  diverses 
qualités  ce  que  les  forces  sont  aux  coordonnées  des  points 
matériels  :  le  produit  d'une  action  par  une  variation  de 
la  variable  à  laquelle  elle  se  rapporte  est  une  quantité 
de  travail. 

Une  précaution  essentielle  doit  d'ailleurs  être  observée 
dans  l'application  de  ce  principe.  Les  grandeurs  variables 
qui  symbolisent  les  propriétés  physiques  du  système 
doivent  être  choisies  d'une  certaine  manière  ;  il  faut  qu'en 
une  modification  virtuelle  où  l'on  fait  varier  la  tempéra- 
ture du  système  sans  changer  la  valeur  d'aucune  autre  de 
ces  variables,  le  travail  virtuel  des  actions  extérieures  soit 
identiquement  nul.  On  dit  alors  que  les  propriétés  du 
système  sont  représentées  par  des  variables  normales. 

Ainsi  généralisé,  le  principe  de  la  Statique  se  montre 
d'une  merveilleuse  fécondité.  Non  seulement,  tout  ce  que 
donnait  le  principe  des  vitesses  virtuelles,  entendu  au 
sens  de  Lagrange,  est  contenu  dans  la  nouvelle  proposi- 
tion, mais  celle-ci  fournit  sans  peine  les  lois  d'une  foule 
d'états  d'équilibre  que  l'ancienne  Mécanique  ne  pouvait 
même  concevoir. 

Au  premier  rang,  il  convient  de  citer  les  lois  des  équi- 
libres qui  mettent  fin  aux  changements  d'état  physique  et 
aux  réactions  chimiques  ;  la  Statique  chimique,  objet  de 
tant  d'eflbrts  depuis  Berthollet,  est  par  là  constituée  ;  la 
netteté  des  lois  qu'elle  formule,  le  caractère  simple,  obvie 
des  notions  qu  elle  fait  intervenir,  en  font  un  guide  pré- 
cieux pour  l'expérimentateur  dans  le  dédale  des  combinai- 
sons et  des  décompositions;  ses  adversaires  les  plus  obsti- 
nés sont  obligés  de  le  reconnaître  aujourd'hui,  grâce  aux 
admirables  travaux  de  M.  Bakhuis  Roozboom,  de 
M.  Van  't  Hoff  et  de  leurs  élèves. 

Mais  la  Statique  mécanique,  la  Statique  chimique  ne 
sont   pas  les   seules  dépendances  du  nouveau  principe 
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des  vitesses  virtuelles  ;  il  faut  y  joindre  la  Statique 
électrique  et  la  Statique  magnétique  ;  lois  de  la  distri- 
bution de  Télectricité  sur  les  corps  conducteurs  homo- 
gènes et  hétérogènes,  sur  les  électrolytes,  sur  les  diélec- 
triques, lois  de  la  distribution  du  magnétisme  sur  les  corps 
parfaitement  doux,  s'établissent  dès  lors  par  une  méthode 
rigoureuse  et  uniforme. 


III 

LE    PRINCIPE    DE    d'aLEMBERT    ET    LA    VISCOSITÉ 

Les  principes  de  la  Statique  étant  ainsi  posés  par  une 
large  extension  du  principe  des  vitesses  virtuelles,  les 
physiciens  ont  dû  se  préoccuper  d'étendre  à  la  même  me- 
sure les  principes  de  la  Dynamique.  Cette  extension  a 
suivi  des  marches  bien  différentes,  selon  qu'il  s'est  agi  de 
la  Dynamique  mécanique  et  chimique  ou  bien  de  la 
Dynamique  électrique. 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  de  la  Dynamique  électrique, 
non  que  cette  branche  de  science  ne  mérite  pas  d'arrêter 
notre  attention,  mais  au  contraire  parce  que  son  impor- 
tance et  sa  complexité  exigent  des  discussions  trop 
longues  et  trop  minutieuses  pour  ce  rapide  exposé.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  l'examen  de  la  Dynamique  méca- 
nique et  de  la  Dynamique  chimique. 

D'Alembert  a  donné  un  principe  célèbre  qui  permet  de 
passer  de  la  Statique  à  la  Dynamique.  Rappelons  briève- 
ment l'énoncé  de  ce  principe. 

Chaque  masse  élémentaire  dm  du  système  a,  à  l'instant  t, 
une  accélération  dont  les  composantes  sont  y^?»  7i/»  Vz- 
Le  vecteur  qui  a  pour  composantes 

—  7^rf??2,  —  '/yd77i^  —  yjim 

se  nomme  la  force  dCinertie  appliquée  à  la  masse  dm. 
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Pour  trouver,  à  l'instant  t,  les  équations  du  mouvement 
du  système,  il  suffit  d'exprimer  que  le  système  serait  en 
équilibre  si  on  le  soumettait  non  seulement  aux  forces 
extérieures  qui  agissent  réellement  sur  lui,  mais  encore 
aux  forces  d'inertie. 

Si  donc  on  désigne  par  dTj  le  travail  qu'effectueraient 
ces  forces  d'inertie  dans  un  déplacement  virtuel  quelcon- 
que du  système,  toutes  les  lois  du  mouvement  sont  con- 
densées dans  cette  seule  formule  : 

L'égalité 

(2)  dT,  -f  dTj  —  dF  =  o 

est  vérifiée,  à  chaque  instant  t,  pour  tous  les  déplacements 
virtuels  du  système.  Dans  le  cas  où  le  système  mécanique 
étudié  est  entièrement  déterminé  par  la  connaissance  de  n 

variables  indépendantes  «,  (3,  ,  >,  Lagrange  a  mis  le 

travail  des  forces  d'inertie  sous  une  forme  utile  à  con- 
naître. Posons 

Wi  ^      -  dF'  P  —  dT'  W 

La  force  vive  %  du  système  est  une  fonction  des  varia- 
bles a,  p,  ....,  À  et  des  variables  a',  [3',  ....,  A',  quadra- 
tique par  rapport  à  ces  dernières  variables.  Si  l'on  pose 

~  r«      di  ^~^'' 


{4) 


<?(E  d    i  ti 


T  ÎS  d_   i  z 

'^i      -  Ta   ~   di    oT' 


le  travail  des  forces  d'inertie  a  pour  expression 

(5)  dTj  =  Jja  -f  J^^p   -f   JjA, 

Le  principe  de  d'Alembert  apparaît  maintenant  comme 
susceptible  de  s'étendre  à  la  Mécanique  nouvelle. 
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Supposons  qu'un  système  soit  défini  par  des  variables 
normales  a,  p,...,A  qui,  jointes  à  la  température  T,  fixent 
non  seulement  la  forme  et  la  position  de  ses  différentes 
parties,  mais  encore  toutes  les  propriétés  physiques  de 
ces  parties.  La  force  vive  sera  encore  une  fonction  des 
variables  «,  (3,..  ,X  et  des  variables  a\  P',. ..,?/;  elle  sera 
quadratique  par  rapport  à  ces  dernières  ;  rien  n'empê- 
chera de  former  au  moyen  des  égalités  [4],  les  quantités 

Ja,  J^, J;.  et  de  les  nommer  actions  dCinertie  relatives 

aux  variables  a,  [3,.  ..X;  rien  n'empêchera  de  postuler,  à 
chaque  instant  du  mouvement  du  système,  l'exactitude 
de  Tégalité  [2]  pour  toute  modification  virtuelle  et  isother 
mique. 

Une  telle  extension  permettra  d'obtenir  d'une  manière 
logique  les  lois  du  mouvement  de  certains  systèmes,  lois 
que  l'ancienne  Mécanique  ne  pouvait  atteindre  sans  sub- 
terfuge ;  telles  sont,  par  exemple,  les  lois  du  mouvement 
des  fluides  compressibles. 

Cette  extension  sufBra-t-elle  à  constituer  la  Dynamique 
nouvelle  ?  Quelques  réflexions  bien  simples  montrent 
qu'elle  n'en  serait  point  capable. 

Dans  la  Mécanique  nouvelle,  le  mot  mouvement  a  un 
sens  beaucoup  plus  étendu  que  dans  l'ancienne  Mécani- 
que ;  il  ne  désigne  pas  seulement  le  mouvement  local  qui, 
aux  divers  instants  de  la  durée,  fait  occuper  à  un  môme 
corps  des  positions  différentes  ;  il  désigne  encore  tout 
changement  de  propriétés  physiques  ou  chimiques  accom- 
pli dans  le  temps. 

Il  en  résulte  qu'au  sens  nouveau  du  mot  mouvement, 
un  système  peut  être  en  mouvement  bien  que  ses  diverses 
parties  occupent  dans  l'espace  des  positions  invariables. 

Prenons,  par  exemple,  un  récipient  de  verre  parfaite- 
ment clos,  rempli  d'hydrogène  et  de  chlore  et  exposons-le 
à  une  lumière  très  peu  intense  ;  dans  le  système,  aucun 
déplacement  ne  se  manifestera  ;  chaque  volume  élémen- 
taire découpé  dans  l'espace  contiendra  à  tout  instant  la 
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même  matière  ;  et  cependant  les  propriétés  de  cette 
matière  changeront  d'un  instant  à  l'autre  ;  l'hydrogène  ei 
le  chlore  se  combineront  et  leur  mélange  se  transformera 
peu  à  peu  en  acide  chlorhydrique  ;  le  mouvement  chimique 
dont  le  système  va  être  le  siège  ne  sera  accompagné 
d'aucun  mouvement  local. 

Certaines  des  variables  qui  définissent  l'état  d'un  sys- 
tème peuvent  donc  changer  de  valeur  sans  qu'aucune 
partie  du  système  éprouve  aucun  déplacement;  si  a  est 
une  telle  variable,  ni  «  ni  a  ne  figureront  dans  l'expres- 
sion de  la  force  vive  ^  ;  dès  lors,  selon  les  formules  (4)^ 
l'action  d'inertie  correspondante  J=t  sera  nulle;  la  variable  a 
sera  une  variable  sans  ineriie. 

Supposons  que  l'état  d'un  système  soit  entièrement  fixé 
par  la  connaissance  de  la  température  et  d'une  variable 
sans  inertie  :  tel  notre  mélange  d'hydrogène  et  de  chlore. 

Pour  un  tel  système,  l'équation  (2),  qui  résume  toutes 
les  lois  du  mouvement,  se  réduit  à  Téquation  {!),  qui 
résume  toutes  les  lois  de  l'équilibre.  Un  tel  système  se 
trouvera  donc  à  chaque  instant  dans  un  état  tel  qu'il 
demeurerait  en  équilibre  si  la  température  et  les  actions 
extérieures  demeuraient  indéfiniment  ce  qu'elles  sont  à 
cet  instant. 

Or,  l'expérience  nous  révèle  l'existence  d'une  foule  de 
systèmes  auxquels  cette  loi  est  certainement  inapplicable. 
Un  tel  système  est  loin  d'atteindre  du  premier  coup 
Tétat  d'équilibre  qui  convient  aux  conditions  extérieures 
actuelles  ;  lorsqu'on  le  maintient  à  une  température  con- 
stante, lorsqu'on  le  soumet  à  des  actions  extérieures 
invariables,  il  se  transforme  pendant  très  longtemps 
avant  de  se  mettre  en  équilibre  ;  le  mélange  d'hydrogène 
et  de  chlore,  que  nous  avons  pris  pour  exemple,  se  com- 
porte de  la  sorte. 

Il  est  donc  clair  que  le  principe  de  d'Alembert,  accepté 
sans  modification,  ne  permet  pas  de  passer  de  la  Statique 
générale  à  la  Dynamique  générale. 
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La  nécessité  de  modifier  le  principe  de  d'Alembert  par 
l'introduction,  dans  l'équation  (2),  de  termes  qui  sont  iden- 
tiquement nuls  pour  un  système  en  équilibre  et  qui, 
cependant,  sont  distincts  du  travail  d'inertie,  s'était  mani- 
festée, dès  1822.  à  Navier,  lorsqu'il  voulut  rendre  compte 
des  propriétés  des  fluides  visqueux.  C'est  l'idée  de  Navier 
que  nous  allons  élargir  (i)  en  introduisant  dans  l'équa- 
tion (2)  un  terme  dT^  que  nous  nommerons  le  travail  vir- 
tuel de  viscosité  et  en  mettant  cette  équation  sous  la  forme 

[6)  dT,  +  dTj  +  dT^  —  dF  ^  o. 

Quelles  hypothèses  essentielles  ferons-nous  relative- 
ment à  ce  travail  virtuel  de  viscosité  ? 

Nous  supposerons,  en  premier  lieu,  qu'il  est  de  la 
forme 

{?)       dT,  ---  vja  +  v^^p  + -\-yJK 

Va,  V^,  Vi  étant  les  actions  de  viscosité  relatives  aux 

variables  a,  (3,  ,  X. 

A  l'égard  de  chacune  de  ces  actions,  nous  supposerons 
qu'elle  est  une  fonction  des  quantités  «,  (3,  ...,  i,  T  et 
aussi  des  quantités  a,  p',  ...,  X';  nous  admettrons  que 
l'action  de  viscosité  est  nulle  lorsque  ces  dernières  quan- 
tités sont  toutes  nulles  ;  enfin,  nous  ferons  cette  hypo- 
thèse essentielle  :  En  aucune  modification  réelle  du  sys- 
tème les  actions  de  viscosité  ne  peuvent  effectuer  un 
travail  positif,  on  sorte  que  l'on  a  toujours  : 

(I)  Voir  à  ce  sujet:  P.  Duhem,  Commentaire  aux  principes  de  la 
Thermodynamique,  S"»®  partie  (Journal  de  Mathématiques  pures  et  appli- 
quées, 4™«  série,  t.  X,  p.  i03  ;  1894).  —  Théorie  thermodynamique  de  la 
viscosité^  du  frottement  et  des  faux  équilibres  chimiques  (Mémoires 
DE  LA  Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  3™«  série, 
t.  II,  I896l  —  L.  Natanson,  Sur  les  lois  des  phénomènes  irréversibles 
(Bulletin  de  l'Académie  des  Sciences  de  Cracovib,  mars  1896).  —  Sur  les 
propriétés  thermocinétiques  des  dissolutions  (Ibid..  juillet  1898  et 
juillet  1899.— ZEiTSCHRipr  FilR  physikalisghb  Chemie,  Bd.  XXX,  p.  681,  1809). 
—  Ueber  thermokinetische  Eigenschaften  thermodynamischer  Poten- 
tiale  (Zeitsghript  fQr  physikalisghb  Chemie,  Bd.  XXIV,  p.  302,  1897;. 
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(S.  Wn  -  \{p  - ~  V,i  <o. 

Eri  vert'i  df  '^Kr**  dernî-^^rrf-  hrpothèse,  les  actions  de 
viscosité  m^frir.Arir  d'être  clas-ées  parmi  les  résistances 
pasiivet. 

Ainsi  compl<^té.  U-  prin-^ipe  d»-  d'Alembert  jette  une 
vive  lumière  «ur  plu^  d'un**  branch*^  de  la  Physique  ;  non 
se'il«'rjnent  le  monvpment  des  Û'ilde^  vi«qu»^ux  se  trouve  mis 
en  éqiiations  par  une  voie  plus  ré^ulièrp  que  la  méthode 
de  Xavier  :  non  seulement  les  équarions  de  la  diffusion 
des  fluides  se  trouvent  dégagées  de  toute  supposition 
empruntée  aux  doctrines  moléculaires  ^t  cinétiques,  mais 
encore  la  Dynamique  chimique  cesse  d"être  une  énigme  et 
vient  prendre  rang  dans  la  Mécanique  générale. 

Les  lois  qui  président  aux  réactions  chimiques  et  en 
règlent  la  vitesse  semblaient  sans  analogie  avec  les  lois 
qui  déterminent  le  mouvement  local  des  corps,  les  phéno- 
mènes purement  mécaniques  tels  qu»^  la  chute  des  graves 
ou  la  marche  des  astres  ;  aujourd'hui  la  chaîne  qui  unit 
ces  phénomènes  si  divers  est  visible  ;  si  ces  phénomènes 
semblaient  sans  lien  entre  eux,  c'est  qu'ils  se  trouvent  aux 
deux  extrémités  de  cette  chaîne.  Les  mouvements  méca- 
niques dont  les  créateurs  de  la  Dynamique,  de  Galilée  à 
Newton,  ont  fixé  les  lois  sont  des  mouvements  où  les 
actions  de  viscosité  n'ont  qu'un  rôle  nul  ou  négligeable, 
en  comparaison  des  actions  d'inertie  ;  les  réactions  chi- 
miques les  plus  simples  sont,  au  contraire,  des  mouve- 
ments où  les  actions  d'inertie  sont  peu  sensibles,  où  les 
actions  de  viscosité  sont  prépondérantes. 


IV 


DES    SYSTEMES    A    FROTTEMENT 

Les  actions  de  viscosité  s'annulent  en  même  temps  que 
les  vitesses  a,  (3',  ...,  X'  ;  elles  n'interviennent  donc  pas 
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dans  les  conditions  d'équilibre  ;  la  statique  des  systèmes 
doués  de  viscosité  ne  diffère  pas  de  la  statique  des  sys- 
tèmes qui  en  sont  pourvus. 

Or  cette  statique,  pour  générale  qu'elle  soit,  n'est  pas 
encore  assez  large  ;  l'observation  nous  présente  une  foule 
de  systèmes  dont  les  états  d'équilibre  échappent  à  ses  lois. 

Supposons  que  A.  B,  ...,  L  soient  les  actions  exté- 
rieures relatives  aux  variables  «,  (3,  ...,  X;  l'égalité  (T) 
pourra,  plus  explicitement,  être  remplacée  par  les  éga- 
lités 

i  A  =  ^F(a,p,  ,X,T), 

(p)  B  =  ^i^(a,p,  ,i,T), 

lL  =  ^i^(a,P,  ,X,T). 

Ces  équations,  qui  sont  les  équations  d'équilibre  du  système, 
permettent  d'énoncer  la  proposition  suivante  : 

Un  système,  défini  par  la  température  absolue  T  et 
par  des  variables  normales  «,  (3,  ...,  /,  est  maintenu  en 
équilibre  par  des  actions  extérieures  déterminées  sans 
ambiguïté  en  fonction  des  variables  «,  p,  ...,  i,  T. 

Ces  équations  (P),  résolues  par  rapport  à  a,  p,  ...,  X, 
deviennent  : 


'  a  =  A«(A,  B,  ,  L,  T), 

iin\  )P  =  A^(A,  B, ,L,  T), 

(x=  A.  (A,  B L,  T). 

Les  fonctions  Aa»  A^,....,  Ai  ont,  pour  un  système  donné 
de  valeurs  de  A,  B,...,  L,  T,  un  nombre  limité  ou  illimité 
de  déterminations  ;  mais,  alors  même  qu'à  chaque  système 
de  valeurs  de  A,  B,...,  L,  T, correspondrait  une  infinité  de 
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sYstomes  de  valeurs  de  hj.  A^s,...,  h,,  ces  systèmes  ne 
formeraient  pas  un  ensemble  continu. 

Supposons  donc  le  système  matériel  porté  à  la  tempéra- 
ture T  et  soumis  aux  actions  extérieures  A,  B,...,  L  et 
cherchons  quel  état  d'équilibre  il  prendra  dans  ces  condi- 
tions; nous  pourrons  trouver,  comme  solution  de  ce  pro- 
blème, un  seul  état  d'équilibre  ;  nous  pourrons  en  trouver 
plusieurs  ou  une  infinité  ;  mais  nous  ne  pourrons  cer- 
tainement trouver  une  suite  coniimw  d'états  d'équilibre. 

Or,  ce  résultat  est  contraire  à  une  foule  d'enseigne- 
ments que  nous  fournit  l'étude  expérimentale  de  la  sta- 
tique chimique. 

Prenons,  par  exemple,  à  200°  C,  un  système  qui  ren- 
ferme de  la  vapeur  d'eau  et  les  éléments  de  cette  vapeur 
d'eau,  l'oxyfjène  et  Thydrogène,  mélangés  sous  la  pression 
invariable  de  l'atmosphère  ;  «juelle  (jue  soit  la  fraction  du 
mélange  gazeux  qui  a  passé  à  l'état  de  combinaison, 
quelle  que  soit  celle  qui  est  dt^meurée  libre,  le  système 
est  en  équilibre;  nous  pouvons  donc,  à  la  même  tempéra- 
ture de  200*"  C,  sous  la  mémo  pression  d'une  atmosphère, 
observer  une  infinité  d  états  d  équilibre  du  système,  et  ces 
états  déquilihre  forincnt  une  suite  continue. 

Ces  équilibres  chimiques,  qui  échappent  aux  lois  de  la 
Statique  condensées  en  l'équation  (  /),  ont  leurs  analogues 
parmi  les  équilibres  purement  mécaniques. 

Considérons,  par  exemple,  un  corps  qui  glisse  sur  un 
plan  incliné;  d'après  les  théorèmes  de  la  Mécanique  clas- 
sique, ce  corps  ne  peut  être  en  équilibre  sous  l'action  de 
la  pesanteur;  en  réalité,  pour  un  corps  donné  et  un  plan 
incliné  de  nature  donnée,  il  y  aura  équilibre  toutes  les 
fois  que  l'inclinaison  du  plan  sera  inférieure  à  une  cer- 
taine limite;  on  dit,  pour  explique!'  cette  contradiction, 
que  le  corps  frotte  sur  le  plan  et  (|ue  la  Mécauique  clas- 
sique ne  tieyit  pas  compte  du  frottement. 

On  développe  alors,  sur  des  hypothèses  spéciales,  la 
théorie  du  frottement,  et  voici  ce  r|u'(»lle  nous  enseigne  : 
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Désignons  par  N  la  pression  du  corps  sur  le  plan 
incliné,  par  fun  coefficient  positif  qui  dépend  de  la  nature 
du  corps  et  de  la  nature  du  plan  ;  pour  qu'il  y  ait  équi- 
libre du  corps  sur  le  plan  incliné,  il  faut  et  il  suffit  que  la 
composante  du  poids  du  corps  suivant  la  ligne  de  plus 
grande  pente  du  plan  ne  surpasse  pas  fN. 

Soient  P  le  poids  du  corps  et  a  l'angle  du  plan  incliné 
avec  le  plan  horizontal  ;  la  pression  N  a  pour  valeur 
P  cos  a  ;  la  composante  du  poids  suivant  la  ligne  de  plus 
grande  pente  du  plan  est  P  sin  a  ;  la  condition  d'équilibre 
est  donc 

P  Sin  a  <   f  P  cos  a 

ou 

tang  OL  <  /. 

L'analyse  de  cet  exemple  ou  de  tout  autre  exemple 
analogue  justifie  les  propositions  suivantes  : 

Les  conditions  d'équilibre  d'un  système  à  frottement 
s'expriment  non  par  des  équations  entre  les  forces  agis- 
santes et  les  variables,  mais  par  des  inégalités.  Par  con- 
séquent, lorsque  les  forces  agissantes  sont  données,  l'état 
d'équilibre  du  système  n'est  pas  déterminé  ;  on  peut  obser- 
ver une  infinité  d'états  d'équilibre  formant  une  suite  con- 
tinue. 

Les  équilibres  chimiques  dont  nous  avons  traité  il  y  a 
un  instant,  les  équilibres,  dus  au  frottement,  que  nous 
venons  de  considérer,  ne  peuvent-ils  s'expliquer  qu'en 
transformant  et  en  élargissant  les  principes  de  la  Méca- 
nique? Ce  n'est  point  à  cette  hypothèse  que  les  physiciens 
se  sont  d'abord  arrêtés. 

Une  opinion  très  répandue,  touchant  les  phénomènes 
de  frottement,  est  la  suivante  : 

Leg  équations  de  la  Mécanique,  écrites  sans  faire  men- 
tion du  frottement,  sont  générales  ;  mais,  au  cours  de 
nos   théories,  nous    les    appliquons    à    des    corps    trop 
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abstraits,  trop  différents  de  ceux  que  nous  offre  l'expé- 
rience  ;  nous  traitons  des  solides  parfaitement  rigides, 
parfaitement  polis,  tandis  que  les  solides  naturels  sont 
toujours  plus  ou  moins  déformables,  plus  ou  moins 
rugueux  ;  de  là,  des  désaccords  entre  les  prévisions  de 
la  Mécanique  et  les  résultats  de  lobservation. 

Ces  désaccords  disparaîtraient  tous  si,  au  lieu  d'appli- 
quer les  équations  de  la  Mécanique  à  des  abstractions  trop 
simplifiées  pour  représenter,  même  grossièrement,  les 
propriétés  des  corps  naturels,  nous  tenions  compte,  dans 
cette  application,  des  rugosités  et  des  déformations  de  ces 
corps.  Si  donc,  pour  éliminer  ces  désaccords,  nous  intro- 
duisons un  terme  nouveau  dans  les  équations  de  la  Sta- 
tique et  de  la  Dynamique,  ce  n'est  pas  que  nous  regai- 
dions  ces  équations  comme  incomplètes  et  imparfaites  ; 
c'est  seulement  pour  tenir  compte  en  bloc,  par  l'introduc- 
tion de  ce  terme  fictif,  des  actions  variées  et  compliquées 
qui  expliquent  le  frottement,  actions  dont  l'étude  directe 
et  détaillée  serait  impossible. 

L'opinion  que  nous  venons  d'exposer  est,  en  partie, 
fondée  ;  l'observation  la  plus  vulgaire  montre  qu'une 
part  importante  des  effets  que  l'on  attribue  au  frotte- 
ment est  attribuable  aux  rugosités  et  aux  déformations 
des  surfaces  en  contact  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  remarquer  que  le  frottement  diminue  au  fur  et  à  mesure 
que  l'on  prend  des  corps  plus  durs  et  plus  polis.  Mais  le 
frottement  n'est-il  jamais  qu'une  apparence?  A  côté  du 
frottement  fictif,  effet  résultant  des  déformations  et  des 
rugosités,  n*existe-t-il  pas  un  fj'ottement  réel  qui  subsiste- 
rait si  les  corps  en  contact  étaient  parfaitement  rigides  et 
parfaitement  lisses?  Ce  sont  questions  auxquelles  il  serait 
téméraire  de  répondre  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Puis,  lors  même  que  le  frottement  serait  toujours,  dans 
le  domaine  de  l'ancienne  Mécanique,  une  pure  fiction,  on 
ne  saurait  révoquer  en  doute  d'innombrables  équilibres 
chimiques  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'égalité  (/). 
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II  convient  donc  d'apporter  aux  lois  essentielles  de  la 
Statique  et  de  là  Dynamique  une  nouvelle  modification, 
une  nouvelle  extension. 

Voici  dans  quel  sens  ces  lois  peuvent  être  modifiées  et 
élargies  (i). 

Avec  les  notations  qui  figurent  aux  égalités  (^  à  (9), 
Tégalité  {6)  peut  s'expliciter  et  fournir  les  relations  sui- 
vantes : 

/  A  -  ^  +  J.  +  V.  ^  o, 
a,)  B-if  +  J,  +  V,=  o. 

iL-tf  +  J.  +  V,  =  o. 

Ce  sont  ces  relations  que  vont  compléter  de  nouveaux 
termes. 

Désignons  par    |  a  |    la  valeur  absolue  de  a  =  ^  ;  le 

rapport   .^,-t   sera  égal  à  +   ^  si  a  est  positif  et  à  —  i 
si  a'  est  négatif.  Représentons  par 

F«,  F^, Fi 

des  grandeurs  qui  dépendent  des  variables  suivantes  : 

a,  p. ),^T, 

A,  B,  ,  L, 

et  remplaçons  les  égalités  {11)  par  les  égalités  plus  géné- 
rales 


(I)  p.  Duhem,  Théorie  thermodynamique  de  la  viscosité,  du  frotte- 
7)î€nt  et  des  faux  équilibres  chimiques  {MÛMomEs  de  L4  Société  des 
Sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  5^  série,  t.  Il,  1896). 

n«  SÉRIE.  T.  XX.  10 
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[12) 


A  -  Vî  +  J«  +  V.  +  F.  -|^.  =  o. 
B-lf +J^  +  V,  +  F^-îf,  =0. 


L--rf  +  J^  +  V'  +  F.-^:;-  =  o. 


Telles  seront  les  équations  du  mouvement  d'un  système 
doué  de  viscosité  et  de  frottement. 

D'ailleurs,  une  hypothèse  nouvelle  complète  la  précé- 
dente ;  elle  consiste  à  admettre  que  les  actions  de  frotte- 
ment Fa,  F^, ,  F/  ne  sont  jamais  positives  : 

[13)  F«^o,  F^<  o ,  Fa<o. 

Aux  équations  du  mouvement  se  rattachent  les  con- 
ditions d'équilibre  ;  si  <^a,  <I)^,  ....  <l>;  sont  les  valeurs  que 
prennent  F<>^  F^ç,  ....,  F>  lorsque  toutes  les  quantités 
ol\  8',  ...,  i'  deviennent  égales  à  o,  le  système  est  en 
équilibre  toutes  les  fois  que  Ton  a 

*«  <  A  —  ^  <  —  <]>« 

,$5<B   —   If  <    -    (f,9, 


<P.  <  L  -  ;f  <  —  4);. 


On  voit  dès  lors  que  si  l'on  se  donne  la  température  T 
et  les  actions  extérieures  A,  B,  ...,  L,  on  trouvera,  en 
général,  une  infinité  d'états  d'équilibre  du  système  et  ces 
états  d'équilibre  formeront  une  suite  continu£. 

Les  lois  que  nous  venons  d'énoncer,  du  moins  en  ce 
qu'elles  ont  d'essentiel,  renferment  les  conditions  de 
l'équilibre  et  du  mouvement  des  systèmes  mécaniques 
doués  de  frottement;  en  outre,  elles  complètent  la  Sta- 
tique et  la  Dynamique  chimique  ;  une  foule  de  particula- 
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rites  présentées  par  les  équilibres  chimiques  se  trouvent 
expliquées  et  classées  ;  l'influence  des  variations  de  tem- 
pérature sur  les  réactions  est  soumise  à  des  règles  pré- 
cises qu'appuient  de  nombreux  travaux  expérimentaux  et, 
particulièrement,  les  belles  recherches  de  M.  H.  Pélabon 
sur  la  dissociation  de  l'acide  sulfhydrique  et  de  l'acide 
sélenhydrique  ;  de  M.  Hélier  sur  la  combustion  de 
l'hydrogène,  de  l'oxyde  de  carbone,  du  méthane  ;  de 
M.  Jouniaux  sur  la  réduction  du  chlorure  d'argent  par 
l'hydrogène  ;  enfin  la  théorie  des  explosions  commence 
à  revêtir  une  forme  rationnelle. 


LA    STATIQUE    DES   SYSTÈMES   A    HYSTÉRÉSIS 

La  considération  des  actions  de  frottement  permet  de 
faire  rentrer  dans  la  Mécanique  générale  un  grand  nombre 
de  phénomènes  mécaniques  ou  chimiques  ;  mais  cette 
extension  de  la  Mécanique  n'est  pas  la  seule  que  l'expé- 
rience nous  oblige  à  considérer. 

L'expérience,  en  effet,  nous  révèle  une  foule  de  sys- 
tèmes qui  sont  susceptibles  de  modifications  permanentes  : 
corps  élastiques  dont  la  traction,  la  flexion,  la  torsion 
entraînent  des  déformations  permanentes  ;  verre  et  métaux 
qui,  après  un  échauffement,  gardent  une  dilatation  per- 
manente ;  soufre,  métaux,  alliages  dont  les  propriétés 
varient  par  la  trempe  et  le  recuit  ;  fers  et  aciers  capables 
de  garder,  lorsqu'on  les  éloigne  d'un  champ  magnétique, 
une  aimantation  rémanente.  Ces  divers  effets  présentent 
entre  eux  des  analogies  que  Coulomb  et  Biot  avaient  déjà 
reconnues,  que  G.  Wiedemann  avait  mises  en  évidence 
sous  une  forme  saisissante,  que  M.  Ewing  a  marquées,  en 
désignant  par  un  mot  unique,  le  mot  hystérésis,  la  pro- 
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priété  de  retenir  une   modification   permanente,    quelle 
qu'en  soit  la  nature. 

La  Statique  des  systèmes  affectés  d'hystérésis  ne  peut 
rentrer  ni  dans  la  Statique  des  systèmes  sans  frottement, 
ni  dans  la  Statique  des  systèmes  à  frottement. 

Prenons  un  système  en  équilibre  à  une  certaine  tempé- 
rature et  sous  des  actions  extérieures  données  ;  faisons 
varier  la  température  et  les  actions  extérieures  avec  une 
extrême  lenteur,  de  telle  sorte  que  le  système  se  trouve  à 
chaque  instant  dans  un  état  très  voisin  de  l'équilibre,  et 
suivons  le  changement  qu'éprouve  cet  état. 

Si  le  système  est  sans  frottement,  la  suite  d'états  d'équi- 
libre ainsi  obtenue  possède  une  propriété  bien  remar- 
quable :  elle  est  réversible.  Faisons  varier  suivant  une 
certaine  loi  l'ensemble  de  valeurs  de  la  température  et  des 
actions  extérieures  :  le  système  passe  par  une  série  déter- 
minée d'états  ;  faisons  ensuite  reprendre  à  l'ensemble  de 
valeurs  de  la  température  et  des  actions  extérieures  les 
mêmes  déterminations,  mais  en  ordre  inverse  :  le  système 
repassera,  en  ordre  inverse,  exactement  par  les  mêmes 
états.  Lorsque  la  température  et  les  actions  extérieures 
seront  redevenues  ce  qu'elles  étaient  au  début  de  cette 
modification,  le  système  aura  repris  son  état  primitif. 

Il  en  est  tout  autrement  lorsque  le  système  est  affecté 
de  frottement.  Dans  ce  cas,  la  variation  graduelle  imposée 
à  la  température  et  aux  actions  extérieures,  commencera, 
en  général,  par  n'apporter  aucun  changement  à  l'état  du 
système  ;  c'est  seulement  lorsque  cette  variation  aura 
atteint  une  certaine  grandeur  que  l'état  du  système  subira 
une  modification. 

Les  systèmes  capables  de  modifications  permanentes  se 
distinguent  nettement,  à  la  fois  des  systèmes  sans  frotte- 
ment et  des  systèmes  à  frottement. 

Si  peu  que  l'on  altère,  avec  une  extrême  lenteur,  la 
température  et  les  actions  extérieures  auxquelles  est  sou- 
mis un  système  susceptible  de  modifications  permanentes. 
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Tétat  d'équilibre  de  ce  système  est  altéré  ;  par  là,  ce  sys- 
tème diffère  essentiellement  des  systèmes  à  frottement. 

Si,  avec  une  extrême  lenteur,  on  fait  subir  une  certaine 
variation  à  la  température  et  aux  actions  extérieures,  puis 
si  on  leur  imprime  la  même  variation  en  ordre  inverse,  la 
modification  éprouvée  par  le  système  considéré  ne  se 
renverse  pas  ;  à  l'aller,  il  a  passé  par  une  suite  d'états  ; 
au  retour,  il  passe  par  une  autre  suite  d'états,  qui  n'est  pas 
la  première  parcourue  en  ordre  inverse  ;  lorsque  la  tem- 
pérature et  les  actions  extérieures  reprennent  leurs 
valeurs  premières,  le  système  ne  reprend  pas,  en  géné- 
ral, son  état  primitif  ;  il  garde  une  modification  perma- 
nente, 

La  Statique  des  systèmes  capables  de  modifications  per- 
manentes ne  peut  donc  pas  rentrer  ni  dans  la  Statique  des 
systèmes  sans  frottement,  ni  dans  la  Statique  des  systèmes 
à  frottement  ;  elle  doit  constituer  une  troisième  Statique, 
distincte  des  deux  premières. 

Pour  esquisser  brièvement  les  principes  de  cette  Sta- 
tique des  systèmes  capables  de  modifications  permanentes 
ou,  en  d'autres  termes,  affectés  d*hystérèsis,  nous  pren- 
drons un  système  défini  par  une  seule  variable  a,  hors  la 
température  absolue  T. 

Si  le  système  n'offrait  ni  frottement  ni  hystérésis,  s'il 
était,  par  conséquent,  soumis  à  la  Statique  qui  a  été 
décrite  au  §  II,  tout  état. d'équilibre  de  ce  système  serait 
donné  par  l'égalité  il)  que  l'on  peut  encore  écrire 

A  =  -^i^(a,  Ti. 

Lorsque  A  et  T  varient  avec  une  lenteur  infinie,  la 
grandeur  «  varierait  de  telle  sorte  que  l'égalité  précédente 
demeure  vérifiée  ;  les  variations  infiniment  petites  dA, 
(1  T,dcc  de  ces  trois  grandeurs  seraient  liées  par  la  relation 


*i   .'..'.  '':h^:*i?rA.:  1^  T.^v.r?*  ir  iA  e:  i-r  iT    sans    en 
f/j^:r.r,  :>;•>/;  ':î^/  -.ou:ril-:'=:  :. :r.  r;:*.^  ^  *i  r«=:liû::i    /J,  mais 

0»!      du,  ;  d^-âign^;  !a  vaWj;r  absolue  de  da. 

.Si  ^/A  ^:î  ^/T  cba:.ger.r.  de  siiTr.e  sans  changer  de  valeur 
ft\f%fAuf:,  il  f.e  f>eijf.  plijs  iïrriver  ^ue  ^2  change  simple- 
wjeriî  de  nigne  sans  changer  de  valeur  absolae;  si,  après 
avoir  fait  varier  la  ternpérat'ire  et  l'aciion  extérieure,  on 
les  njrnene  toutes  deux  a  leur  valeur  primitive,  le  système 
ne  revient  pan  en  général  à  son  premier  état  ;  il  garde 
une  modification  permanente. 

I/égalité  /6'j  ou  mieux  les  égalités  que  Ton  en  tire  en 
ét^-ndant  le  même  principe  à  des  systèmes  qui  dépendent 
d'un  nombre  quelconque  de  variables,  servent  de  fonde- 
ment â  la  Statique  des  systèmes  affectés  de  modifications 
permanentes  (ly. 

Oett^î  nouvelle  branche  de  la  Statique  générale  embrasse 
un  nombre  considérable  de  faits. 

Ce  sont,  en  premier  lieu,  tous  les  faits  d'hystérésis 
magnétique,  si  bien  étudiés  par  Ewing  et  ses  imitateurs. 

Ce  sont,  en  second  lieu,  un  grand  nombre  de  déforma- 
tions élastiques  permanentes  produites  par  la  traction,  la 
llexion  et  la  torsion. 


ri)  Voir  :  P.  Dufifirii,  Sur  les  déformations  permanentes  et  Vhystéré- 
MiM,i-iw\  M<';moin;s  (Mkmoihbh  w-i'*  dk  i/Acauémib  de  FiBLOiQUE,  t.  LIV  cl  t.  LVI, 
mu  'A  IHttH).  —  Die  daueryiflH  Aenderunfjen  und  die  Thermodynamik^ 
hriit  Mémoires  rZiiTSCiiniFT  fUk  physikaijsche  Chemie,  Bd.  XXU,  XXIll, 

xxvuKxxxni,  xxxiv,  xxxvn,  ihot-iuoi). 
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Les  changements  permanents  produits  dans  les  corps 
par  les  variations  de  la  température  et  désignés  par  les 
noms  de  trempe  et  de  recuit,  s'éclairent  et  s'ordonnent 
par  la  nouvelle  Statique  ;  non  seulement  elle  rend  moins 
mystérieuses  les  propriétés  des  fers  et  des  aciers,  mais 
elle  suit  dans  le  moindre  détail  les  modifications  du  soufre, 
objet  des  recherches  minutieuses  de  M.  Gernez;  les  dila- 
tations et  les  contractions  permanentes  du  verre,  débrouil- 
lées par  le  travail  considérable  de  M.  L.  Marchis  ;  les 
curieuses  anomalies  des  aciers  au  nickel,  découvertes  par 
M.  Ch.  Ed.  Guillaume  ;  les  variations  permanentes  de 
résistance  électrique,  étudiées  par  M.  H.  Chevalier. 

L'absorption  de  la  vapeur  d'eau  par  les  substances 
colloïdales,  observée  pendant  de  longues  années  par 
M.  Van  Bemmelen,  a  révélé  à  cet  expérimentateur  des 
lois  qui  dépendent  également  de  la  nouvelle  Statique. 


VI 

LA    DYNAMIQUE   DES   SYSTÈMES    A    HYSTÉRÉSIS 

On  peut  dire  que  cette  Statique  nouvelle  rend  compte 
très  exactement  de  toutes  les  modifications  permanentes 
produites  par  des  variations  lentes  des  actions  extérieures. 

Lorsque  ces  variations  deviennent  rapides,  les  lois  des 
modifications  sont  altérées  ;  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, parmi  lesquelles  celles  de  M.  E.  Lenoble,  mon- 
trent que  la  loi  d'allongement  d'un  fil  chargé  dépend  à 
un  haut  degré  de  la  vitesse  de  variation  de  la  charge  ;  le 
cycle  d'hystérésis  magnétique  que  l'on  obtient  en  plaçant 
un  morceau  de  fer  doux  dans  un  champ  soumis  à  une 
variation  périodique  et  rapide,  change  de  forme  et  de 
position  lorsqu'on  change  la  période  des  variations  du 
champ. 

Ces    observations    et    beaucoup    d'autres     montrent 
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qu'après  avoir  formulé  la  Statique  des  systèmes  affectés 
d'hystérésis,  il  convient  de  constituer  la  Dynamique  de 
tels  systèmes. 

La  première  idée  qui  s'offre  à  l'esprit  est  de  transpor- 
ter purement  et  simplement,  aux  systèmes  affectés  d'hys- 
térésis, le  principe  de  d'Alembert  ;  de  remplacer  l'action 
extérieure  relative  à  chaque  variable  par  la  somme  de 
cette  action  extérieure  et  de  l'action  d'inertie  relative  à  la 
même  variable  ;  partant,  de  remplacer  l'égalité  (16)  par 
l'égalité 

{17)     d{A  +  J^=^'^^^^d.+m:;:^dT 

+  /^  (a,  A  +  J«,  T)     I  da  I   . 

La  Dynamique  des  systèmes  à  hystérésis,  fondée  sur 
un  tel  principe,  suffit  déjà  à  rendre  compte  de  faits  qui 
eussent  échappé  à  la  Statique  ;  elle  fournit,  par  exemple, 
une  explication  correcte  de  l'amortissement  éprouvé  par 
les  oscillations  d'un  fil  tordu. 

Il  s'en  faut,  cependant,  qu'elle  puisse  être  regardée 
comme  suffisante. 

Pour  un  système  sans  inertie,  une  telle  dynamique  ne 
difiêre  pas  de  la  Statique  ;  si  la  grandeur  a,  qui  détermine 
les  propriétés  du  système,  n'entraîne  par  ses  variations 
É^ucun  changement  de  lieu  pour  les  diverses  parties  du 
système,  les  modifications  subies  par  le  système  ne  dépen- 
dront pas  de  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
changent  la  température  et  l'action  extérieure.  Ainsi  les 
changements  d'aimantation  d'un  morceau  de  fer  seraient 
les  mêmes  pour  une  même  variation  de  l'intensité  du 
champ,  que  cette  variation  soit  lente  ou  rapide. 

Ce  n'est  pas  l'enseignement  de  l'expérience,  qui  contre- 
dit sur  ce  point  la  Dynamique  dont  nous  venons  d'indi- 
quer le  principe. 

Cette   contradiction   et   les   contradictions    analogues 


N 


/ 
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seront  évitées  si  Ton  étend  aux  systèmes  affectés  d'hysté- 
résis non  plus  le  principe  de  d'Alembert  pris  sous  sa  forme 
primitive,  mais  le  principe  de  d'Alembert  modifié  par 
l'introduction  des  actions  de  viscosité,  selon  ce  qui  a  été 
indiqué  au  §  III. 

Donc,  pour  passer  de  la  Statique  des  systèmes  affectés 
d'hystérésis  à  la  Dynamique  des  mêmes  systèmes,  nous 
devrons^ubstituer  à  l'action  extérieure  A  qui  se  rapporte 
à  ch^ue  variable,  la  somme  de  cette  action  A,  de  l'action 
d'inertie  Jx  et  de  l'action  de  viscosité  Va  qui  ont  trait  à  la 
même  variable.  En  particulier,  à  l'égalité  {16)  nous  sub- 
stituerons non  pas  l'égalité  {17),  mais  l'égalité 

m  d  (A  +  J,  +  V,)  ^  ^  Il  d«  +  ^^^  dT 

+  /"(a,A  +  J,  +  V.,T)|d«|. 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  peut  attribuer  à  l'action  de 
viscosité  Va  la  forme  très  simple  qu'exprime  l'égalité 

(19)  V«  =  -  V  (a,  T)  a', 

OÙ  V  (a,  T)  est  un  coefficient  de  viscosité  positif. 

Nous  voici  maintenant  en  possession  d'une  Dynamique 
capable  d'embrasser  les  lois  du  mouvement  d'un  système 
affecté  d'hystérésis.  Cette  Dynamique  nouvelle  (i)  montre 
comment  les  déformations  d'un  corps  élastique  dépendent 
de  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  varient 
les  actions  extérieures.  Elle  permet  de  discuter  complète- 
ment les  changements  de  forme  et  de  position  qu'éprouve 
le  cycle  d'hystérésis  lorsqu'un  morceau  de  fer  est  placé 
dans  un  champ  oscillant  périodiquement  entre  deux 
limites  données  et  que  l'on  change  la  période  d'oscillation 
de  ce  champ. 


(I)  Cette  Dynamique  est  Tobjet  d'un  Mémoire  qui  a  été  présenté  à  l'Aca- 
démie Royale  de  Belgique,  le  7  mai  4901. 
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VII 

LES    PHÉNOMÈNES   THERMIQUES 

La  Mécanique  générale,  dont  nous  venons  d'esquisser 
quelques-unes  des  principales  branches,  offre,  par  rapport 
à  l'ancienne  Mécanique,  un  avantage  sur  lequel  nous 
n'avons  point  encore  appelé  latiention. 

L'ancienne  Mécanique,  exclusivement  vouée  à lanaljse 
du  mouvement  local,  ne  connaissait  point  des  absorp- 
tions ou  des  dégagements  de  chaleur  ;  il  n'en  est  point  de 
même  de  la  nouvelle  Mécanique  ;  celle-ci  ne  se  contente 
pas  de  préciser  les  lois  selon  lesquelles  les  propriétés  des 
systèmes  matériels  se  conservent  ou  se  modifient  ;  elle 
étudie  encore  les  échanges  de  chaleur  qui  accompagnent 
toute  modification. 

Les  formules  qui  régissent  ces  échanges  de  chaleur,  on 
effet,  dépendent  toutes  d'une  même  grandeur,  Yénei^gie 

inteime  U  fa,  ,3,  ,  X,  T)  du  système  étudié.  Or  l'énergie 

interne   est   liée   très    simplement    au  potentiel   intei*ne 

F  (a,  p,  ,  /,  T)  dont  dépendent  toujours  l'équilibre  et 

le  mouvement  du  système  ;  si  l'on  désigne  par  E  l'équi- 
valent mécanique  de  la  chaleur,  on  a  entre  ces  deux 
fonctions  la  relation 

(20)  EU  =  /?^— T^. 

Les  propriétés  mécaniques  et  les  propriétés  thermiques 
se  trouvent  ainsi  dépendre  d'une  même  doctrine  qui 
mérite  justement  son  nom,  déjà  ancien,  de  Thermodyna- 
mique, 

Parmi  les  conséquences  d  ordre  général  que  fournit  un 
tel  rapprochement,  bornons-nous  à  citer  celles  qui  con- 
cernent les  cycles  fermés  ;  elles  justifient,  en  les  précisant, 
certaines  divinations  géniales  de  Clausius. 


DE    L\    STATIQUE    ET    DE    L\    DYNAMIQUE.  i55 

Considérons  un  système  qui  parcourt  un  cycle  fermé  et, 
pour  ne  pas  entrer  en  des  complications  inutiles,  suppo- 
sons qu'en  chaque  état  la  température  de  ce  système  soit 
uniforme.  Désignons  par  T  cette  valeur  uniforme  de  la 
température  absolue,  par  dQ,  la  quantité  de  chaleur 
infiniment  petite  dégagée  par  le  système  en  une  modifica- 
tion élémentaire  à  partir  de  l'instant  où  la  température  a 
la  valeur  T.  Formons,  pour  le  cycle  entier,  l'intégrale 


I 


dQ 
T 


et  étudions-en  les  propriétés  pour  les  diverses  espèces  de 
systèmes. 

C'est  aux  systèmes  sans  frottonent  et  sans  hystérésis 
que  nous  nous  adresserons  d'abord. 

Supposons,  en  premier  lieu,  qu'un  tel  système  parcoure 
un  cycle  fermé  avec  une  lenteur  infinie  ;  le  cycle  sera  une 
suite  d'états  d'équilibre;  il  sera, en  outre,  réversible.  Pour 
un  tel  cycle,  nous  pourrons  écrire  l'égalité 


(21)  \^  =  o. 


Nous  pourrons  encore  écrire  cette  égalité  si  le  cycle  est 
décrit  avec  une  certaine  vitesse,  mais  à  la  condition  que 
les  actions  de  viscosité  n'effectuent  aucun  travail  en 
aucune  des  modifications  élémentaires  qui  forment  le 
cycle  ;  cette  condition  sera  remplie  si  le  système  n'est  pas 
affecté  de  viscosité,  s'il  est  de  ceux  auxquels  le  principe 
de  d'Alembert  peut  être  appliqué  sous  sa  forme  première  ; 
elle  peut  l'être  encore  pour  certaines  modifications  parti- 
culières d'un  système  visqueux. 

Mais,  en  général,  en  un  système  visqueux  qui  se 
transforme  avec  une  certaine  vitesse,  les  actions  de 
viscosité  effectuent  un  certain  travail  et  ce  travail  est 
toujours  négatif.  Alors,  pour  un  cycle  fermé  décrit  par 
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un  tel  système,  l'égalité  [21]  doit  être   remplacée    par 
Tinégalité 


{22)  I  ^ 


>o. 


C'est  encore  cette  inégalité  que  nous  devrons  appliquer 
à  un  cycle  fermé  décrit  par  un  système  à  frottement. 

Les  conditions  [21]  et  (22)  prennent  une  forme  particu- 
lièrement simple  lorsque  la  température  demeure  inva- 
riable pendant  le  parcours  du  cycle,  cas  auquel  le  cycle 
est  dit  isothermique  ;  l'égalité  [21]  devient 

[23)  r  dQ  =  o  ; 
L'inégalité  [22]  devient 

[24)  I  dQ  >  o. 

Mais  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  trans- 
forme à  son  tour  l'égalité  [23]  et  l'inégalité  [24]  ;  si  T^  est 
le  travail  effectué  par  les  actions  extérieures  durant  le 
parcours  du  cycle,  si  ^^l^  ^st  la  valeur  initiale  de  la  force 
vive  du  système  et  %^  la  valeur  finale,  l'égalité  [23] 
peut  s'écrire 

{25)  7;^t^-t„. 

tandis  que  l'inégalité  [24)  peut  s'écrire 

{26)  r.  >  t.  -  %,- 

Cette  dernière  inégalité  peut  être  regardée  comme  expri- 
mant V impossibilité  du  mouvement  pei^pétuel. 

L'inégalité  de  Clausius  ne  saurait  s'appliquer  à  n'im- 
porte quel  cycle  fermé  parcouru  par  un  système  affecté 
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d'hystérésis  (i);  toutefois,  l'inégalité  (24)  demeure  appli- 
cable à  tout  cycle  isothermique  parcouru  par  un  tel 
système.  L'hystérésis  s'oppose  donc,  comme  la  viscosité  et 
le  frottement,  à  la  possibilité  du  mouvement  perpétuel. 
L'impossibilité  d'un  perpetuum  mobile,  mise  par  Sadi 
Carnot  à  la  base  de  ses  Réflexions  sur  la  puissance 
motHce  du  feu,  demeure  l'une  des  pierres  angulaires  de 
la  Mécanique  nouvelle. 

P.    DUHBM. 


(I)  P.  Duhem,  Die  Vngleichung  von  Claitsius  imd  die  Hystérésis 

(ZEITSCHBIFT  FUR  PHYSIKALISCUE  CHEIIIE,  Bd.  XXXVIL  p.  91  ;  lOOi). 


LES  PENTATOMES 


Des  formes  que  la  vie  sait  donner  à  ses  ouvrages,  l'une 
des  plus  simples  et  des  plus  gracieuses  est  celle  de  l'œuf 
de  l'oiseau.  Nulle  part,  avec  plus  de  correction,  ne  sont 
associées  les  élégances  du  cercle  et  de  l'ellipse,  base 
géométrique  des  corps  organisés.  A  l'un  des  pôles  est  la 
sphère,  la  configuration  par  excellence,  capable  d'ericlore 
la  plus  grande  étendue  sous  la  moindre  enveloppe  ;  à 
l'autre,  c'est  le  mamelon  de  l'ellipsoïde,  qui  tempère  les 
sévérités  monotones  du  gros  bout. 

Très  simple  aussi,  la  coloration  ajoute  ses  grâces  à 
celles  de  la  forme.  Certains  œufs  ont  le  blanc  mat  de  la 
craie,  d'autres  le  blanc  translucide  de  l'ivoire  poli.  Ceux 
du  Motteux  sont  d'un  bleu  tendre,  imitant  l'azur  d'un  ciel 
que  vient  de  laver  une  pluie  d'orage  ;  ceux  du  Rossignol 
sont  d'un  vert  obscur  pareil  à  celui  de  l'olive  macérée 
dans  la  saumure  ;  ceux  de  certaines  Fauvettes  se  parent 
d'un  délicieux  incarnat,  imitation  de  celui  des  roses  encore 
en  bouton. 

Les  Bruants  écrivent  sur  leurs  coquilles  des  grimoires 
indéchiffrables,  c'est-à-dire  des  marbrures,  mélange  gra- 
cieux de  traits  et  d'empâtements.  Les  Pies-grièches  cer- 
clent le  gros  bout  d'une  couronne  tiquetée  ;  le  Merle,  le 
Corbeau,  sur  un  fond  bleu-verdâtre,  sèment  sans  ordre 
des  éclaboussures  rembrunies  ;  le  Courlis,  le  Goéland,  en 
de  larges  macules,  imitent  le  pelage  du  léopard.  Ainsi  des 
autres.  Chacun  a  sa  spécialité,  sa  marque  de  fabrique, 
toujours  avec  des  teintes  sobres,  dont  la  seule  coordina- 
tion fait  le  mérite. 
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Par  l'exquise  simplicité  de  sa  géométrie  et  de  ses  orne- 
ments, Vœuf  de  l'oiseau  caresse  le  regard  le  moins  exercé. 
En  récompense  des  menus  services  qu'ils  me  rendent,  il 
m'arrive  parfois  d'admettre  en  mon  cabinet  de  travail 
quelques  bambins  du  voisinage,  zélés  chercheurs.  Or  que 
voient  ces  naïfs  dans  cet  atelier  dont  ils  ont  ouï  raconter 
des  merveilles  ?  Ils  voient  de  grands  placards  vitrés  où 
sont  rangées  mille  choses  curieuses,  encombrant  amas 
dont  s'entoure  quiconque  interroge  la  pierre,  la  plante  et 
la  béte.  Les  coquillages  dominent. 

Épaule  contre  épaule  pour  s'encourager,  mes  timides 
visiteurs  admirent  les  superbes  escargots  de  la  mer,  de 
toute  forme  et  de  toute  coloration  ;  ils  se  montrent  du 
doigt  telle  et  telle  autre  coquille  qui,  par  l'éclat  de  sa 
nacre,  son  volume,  ses  étranges  digitations,  fait  point 
saillant  dans  l'ensemble.  Ils  regardent  mes  richesses,  et 
moi  je  regarde  leur  mine.  J'y  reconnais  la  surprise,  l'éba- 
hissement  et  rien  autre. 

Ces  choses  de  la  mer,  de  forme  trop  complexe  pour 
s'imposer  à  des  novices,  sont  objets  mystérieux,  sans  lan- 
gage connu.  Mes  étourdis  se  perdent  dans  les  escaliers  à 
vis,  les  enroulements,  les  spires,  les  conques,  de  géomé- 
trie trop  savante.  Ils  restent  presque  froids  devant  l'éta- 
lage des  richesses  océaniques.  Si  je  pouvais  obtenir  le  fond 
do  leur  pensée,  les  enfants  diraient  :  «  C'est  curieux  »  ;  ils 
ne  diraient  pas  :  «  C'est  beau  ». 

C'est  une  tout  autre  aiffaire  avec  les  boites  où,  sur  du 
coton,  à  labri  de  la  lumière,  sont  groupés,  ponte  par 
ponte,  les  œufs  des  oiseaux  de  la  région.  Maintenant  les 
joues  s'illuminent  d'émoi,  des  chuchotements  se  transmet- 
tent à  l'oreille  sur  le  choix  du  plus  beau  groupe  de  la 
boîte.  Ce  n'est  plus  ébahissement,  c'est  naïve  admiration. 
Il  est  vrai  que  l'œuf  rappelle  le  nid  et  l'oiselet,  incompa- 
rable joie  de  l'enfance.  Sur  les  visages  se  lit  néanmoins  la 
sainte  commotion  du  beau.  Les  bijoux  de  la  mer  ont 
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émerveillé  mes  petits  visiteurs  ;  la  belle  simplicité  de 
l'œuf  les  a  doucement  remués. 

Dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  l'œuf  de  l'insecte 
est  loin  de  cette  haute  perfection  qui  s'impose  même  au 
regard  novice.  Comme  forme  habituelle,  c'est  le  globule, 
le  fuseau,  le  cylindroïde,  tous  de  médiocre  élégance  par 
défaut  de  courbures  harmonieusement  combinées.  Beau- 
coup ont  coloration  mesquine  ;  quelques-uns,  par  leur 
richesse  outrée,  font  violent  contraste  avec  les  défaillances 
du  germe  inclus.  Les  œufs  de  certains  papillons  sont  des 
perles  en  bronze,  en  nickel.  La  vie  semble  y  germer  sous 
les  rigidités  d'une  boîte  en  métal. 

Si  l'on  fait  emploi  de  la  loupe,  les  ornementations  de 
détail  n'y  sont  pas  rares,  mais  toujours  complexes  et 
dénuées  de  cette  simplicité  supérieure  qui  fait  le  vraiment 
beau.  Les  Clythres  enveloppent  leurs  œufs  d'une  coque 
dont  la  matière  se  lamine  en  écailles  de  cône  de  houblon, 
ou  se  façonne  en  torsades  obliques  entre-croisées  ;  certains 
Criquets  burinent  leurs  fuseaux,  y  creusent  des  séries  spi- 
ralées  de  fossettes  semblables  à  celles  d'un  dé  à  coudre. 
Tout  cela  certes  ne  manque  pas  de  grâce,  mais  comme  ce 
luxe  nous  éloigne  de  la  noble  correction  ! 

L'insecte  a  une  esthétique  ovarienne  à  part,  sans  rap- 
port avec  celle  de  l'oiseau.  Je  sais  pourtant  un  cas  où  la 
comparaison  est  permise.  Un  insecte  de  pauvre  renom,  la 
Punaise  des  bois,  le  Pentatome  des  naturalistes,  peut 
mettre  son  œuf  en  parallèle  avec  celui  de  l'oiseau.  La  béte 
aplatie,  parfumée  d'odieuse  essence,  a  pour  ponte  un  chef- 
d'œuvre  de  gracieuse  simplicité  et  en  même  temps  d'ingé- 
nieux mécanisme  ;  elle  nous  répugne  par  son  cosmétique, 
son  huile  de  toilette  ;  elle  nous  intéresse  par  son  œuf, 
digne  de  prendre  place  à  côté  de  celui  de  l'oiseau. 

Je  viens  de  faire  trouvaille  sur  un  rameau  d'asperge. 
C'est  un  groupe  d'œufs,  au  nombre  d'une  trentaine,  étroite- 
ment rangés  l'un  contre  l'autre,  avec  ordre,  ainsi  que  les 
perles  d'une  broderie.  J'y  reconnais  la  ponte  d'un  Penta- 
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tome.  L'éclosion  s'est  faite  depuis  pou,  car  la  femille  n  est 
pas  encore  dispersée.  Les  coques  vides  sont  restées  en 
place,  sans  déformation  aucune  moins  le  soulèvement  de 
leur  couvercle. 

Oh  !  la  délicieuse  collection  de  petits  pots  en  albâtre 
translucide,  à  peine  obnubilé  de  gris  clair  !  J'aimerais  un 
conte  où,  dans  le  monde  du  très  petit,  les  fées  prendraient 
leur  infusion  de  tilleul  dans  des  tasses  pareilles.  La  panse, 
gracieux  ovale  tronqué,  porte  subtil  réseau  de  mailles 
polygonales  brunes.  D'un  œuf  d'oiseau  détachons  très  régu- 
lièrement, en  pensée,  le  bout  supérieur,  pour  faire  du  reste 
une  mignonne  coupe,  et  nous  aurons  à  peu  près  l'ouvrage 
de  la  Punaise.  Ici  et  là,  même  douceur  de  courbure. 

La  ressemblance  ne  va  pas  plus  loin.  Dans  le  haut  de 
l'œuf,  l'insecte  reprend  son  originalité  :  son  produit  est 
une  boîte  à  couvercle.  L'opercule,  doucement  convexe,  est 
orné  d'un  réseau  de  fines  mailles  comme  la  panse  ;  sur  le 
bord,  il  est  en  outre  embelli  d'une  ceinture  d'opale.  A 
Téclosion,  il  pivote  comme  sur  une  charnière  et  se  détache 
tout  d'une  pièce.  Alors  tantôt  il  choit  de  sa  place  et  laisse 
le  pot  bâiller  en  plein  ;  tantôt  il  retombe  en  sa  position 
normale  et  clôt  de  nouveau  l'urne,  qui  reprend  l'aspect 
intact.  Enfin  l'embouchure  est  ciliée  de  subtiles  dente- 
lures. Apparemment  ce  sont  là  les  rivets  qui  maintenaient 
le  couvercle  en  place  pour  une  fermeture  hermétique. 

N'oublions  pas  certain  détail  bien  caractéristique. 
Tout  près  du  bord,  à  l'intérieur  de  la  coque,  se  voit 
toujours,  après  l'éclosion,  un  trait  d'un  noir  de  charbon, 
configuré  en  manière  d'ancre  ou  mieux  de  T  dont  les  bras 
seraient  infléchis.  Que  signifie  ce  minuscule  détail?  Est- 
ce  un  loquet,  un  système  de  serrurerie  à  chevillette  et 
bobinette?  Est-ce  estampille  de  potier  apposant  au  chef- 
d'œuvre  certificat  d'origine?  Quelle  curieuse  céramique 
rien  que  pour  enclore  le  germe  d'une  Punaise  ! 

Les  petits  n'ont  pas  quitté  l'amas  de  vaisselle  d'où  ils 
sont  récemment  sortis.  Amoncelés  en  tas,  ils  attendent 
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que  le  bain  d'air  et  de  lumière  leur  ait  donné  consistance, 
avant  de  se  disperser  et  d'implanter  le  suçoir  où  bon  leur 
semblera.  Ils  sont  rondelets,  trapus,  noirs,  avec  le  des- 
sous du  ventre  rouge  et  les  flancs  galonnés  de  la  même 
couleur.  Comment  sont-ils  sortis  de  leurs  pots,  par  quel 
artifice  ont-ils  soulevé  le  couvercle,  solidement  scellé? 
Essayons  de  répondre  à  la  curieuse  question. 

Avril  finit.  Dans  l'enclos,  devant  ma  porte,  les  roma- 
rins suant  le  camphre  sont  en  pleine  floraison  et  me 
valent  la  visite  d'une  multitude  d'insectes,  qu'il  m'est 
loisible  de  consulter  à  toute  heure.  Les  Pentatomes,  en 
espèces  variées,  y  abondent,  mais  sans  se  prêter  à  des 
observations  précises  à  cause  de  leur  vie  errante.  Si 
je  veux  connaître  au  juste  l'œuf  de  chacun  d'eux,  si  je 
désire  surtout  apprendre  comment  se  fait  Téclosion,  les 
chances  de  la  bonne  fortune  épiées  directement  sur 
l'arbuste  fleuri,  me  seraient  insuffisantes.  H  est  préférable 
de  recourir  à  l'éducation  sous  cloche  on  toile  métallique. 

Mes  incarcérés,  isolés  par  espèces  et  représentés  cha- 
cun par  un  certain  nombre  de  couples,  ne  me  donnent 
guère  tracas.  11  leur  suffît  d'un  gai  soleil  et  d'un  bouquet 
de  romarin  journellement  renouvelé.  J'ajoute  à  l'ameuble- 
ment quelques  ramuscules  feuilles  de  divers  arbustes. 
L'insecte  y  choisira  à  sa  convenance  remplacement  de  sa 
ponte. 

Dès  la  première  quinzaine  de  mai,  les  Punaises  prison- 
nières m'approvisionnent  d'œufs  au  delà  de  mes  souhaits, 
œufs  aussitôt  cueillis  avec  leur  support,  espèce  par  espèce 
et  logés  dans  de  petits  tubes  de  verre  où  me  sera  facile  le 
délicat  examen  de  Téclosion,  pourvu  que  ma  surveillance 
ne  soit  pas  en  défaut. 

Belle  collection  en  vérité,  des  plus  gracieuses,  et  bien 
digne  de  figurer  à  côté  de  celle  des  «oufs  de  l'oiseau  si  des 
dimensions  plus  grandes  venaient  en  aide  à  notre  faiblesse 
de  vue.  Du  moment  qu'il  faut  recourir  à  la  loupe,  nous 
laissons  le  magnifique  passer  inaperçu.  Amplifions  sous 
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le  verre  grossissant,  et  l'œuf  de  la  Punaise  nous  émer- 
veillera tout  autant,  peut-être  plus,  que  ne  le. ferait 
Toeuf  bleu  de  ciel  du  Saxicole.  Quel  dommage  que  de 
telles  élégances  se  dérobent  par  leur  petitesse  à  notre 
admiration  ! 

La  forme  n'est  jamais  l'ovoïde  complet,  apanage  de 
l'oiseau.  Une  brusque  troncature,  où  s'encastre  un  cou- 
vercle de  faible  convexité,  termine  toujours  supérieure- 
ment l'œuf  du  Pentatome,  et  l'on  a  sous  les  yeux  minus- 
cule ciboire,  délicieux  cotFret.  urne  d'art  antique,  tonnelet 
cylindroïde,  potiche  ventru  de  céramique  orientale,  avec 
des  ornementations,  zones,  cocardes,  réseaux,  varia- 
bles suivant  la  spécialité  de  la  pondeuse.  Constamment  une 
ceinture  opaline  cerne  le  joint  de  la  coquille  et  de  son 
opercule  ;  constamment  aussi,  lorsque  l'œuf  est  vide,  une 
frange  très  délicate  de  cils  anguleux  s'irradie  autour  de 
l'embouchure.  Ce  sont  les  rivets  de  consolidation  soulevés 
et  rabattus  au  moment  de  la  délivrance  du  nouveau-né. 

Dans  tous  enfin,  Téclosion  accomplie,  se  retrouve  à 
l'intérieur,  tout  près  de  la  margelle,  le  trait  noir  en  forme 
dancre  au  sujet  duquel  nous  nous  sommes  déjà  demandé 
si  c'était  là  marque  de  fabrique  ou  système  de  serrurerie. 
L'avenir  nous  montrera  combien  nos  soupçons  restent 
au-dessous  du  vrai. 

Jamais  la  ponte  n'est  disséminée  à  l'aventure.  L'en- 
semble des  œufs  constitue  un  groupe  serré,  en  rangées 
régulières,  plus  longues  ou  plus  courtes,  de  façon  à  figu- 
rer une  sorte  de  mosaïque  de  perles  solidement  assises 
sur  leur  support  commun,  en  général  une  feuille.  L'adhé- 
rence est  telle  que  le  coup  de  balai  d'un  pinceau,  ou  même 
l'aLtouchement  du  doigt,  ne  dérange  en  rien  la  belle  coor- 
dination. Après  le  départ  des  jeunes,  on  trouve  les  coques 
vides  toujours  en  place,  mignonne  image  de  compotiers 
méthodiquement  rangés  par  le  marchand  forain  sur  sa 
planche  d'étalage. 

Achevons  par  quelques  détails  spécifiques.   Les  œufs 
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fois  vides,  ils  deviennent  translucides,  blancs  ou  d'un 
rose  tendre.  J'en  recueille  des  groupes  d'une  cinquan- 
taine, d'autres  dune  quinzaine  et  môme  moins. 

La  plante  bénie  des  jardins  potagers,  le  chou,  me  four- 
nit le  Pentatome  orné  (Pentatoma  ornatum),  bariolé  de 
noir  et  de  rouge.  Les  œufs  de  cette  espèce  sont  les  mieux 
enjolivés  sous  le  rapport  de  la  coloration.  Ils  figurent  des 
tonnelets  convexes  aux  deux  bouts,  surtout  à  l'inférieur. 
Le  microscope  y  reconnaît  une  surface  burinée  de  fos- 
settes semblables  à-  celle  d'un  dé  à  coudre  et  disposées 
avec  une  délicieuse  régularité.  En  haut  et  en  bas  du 
cylindre,  large  ceinture  d'un  noir  mat  ;  sur  les  flancs, 
ample  zone  blanche  avec  quatre  gros  points  noirs  symé- 
triquement distribués.  Le  couvercle,  entouré  de  cils  nei- 
geux et  cerclé  de  blanc  au  bord,  se  tuméfie  en  calotte 
noire  avec  cocarde  centrale  blanche.  En  somme,  urne  de 
deuil  par  l'apposition  brusque  du  noir  du  charbon  et  du 
blanc  de  l'ouate.  La  vaisselle  des  funérailles  étrusques 
aurait  trouvé  là  superbe  modèle. 

Ces  œufs,  d'ornementation  mortuaire,  sont  disposés  par 
petits  groupes,  en  général  sur  deux  rangées.  Le  tout 
n'atteint  guère  que  la  douzaine,  nouvelle  preuve  de  pontes 
multiples  en  des  points  différents.  Ce  n'est  pas  à  ce  nombre 
mesquin  que  doit  se  borner  la  Punaise  du  chou  lorsque 
l'un  de  ses  congénères  dépasse  la  centaine. 

Mai  n'est  pas  fini  que  l'éclosion  se  fait,  aujourd'hui 
l'une,  demain  l'autre,  pour  les  diverses  pontes  recueillies 
et  mises  en  tubes.  Deux  ou  trois  semaines  suffisent  à 
l'évolution  du  germe.  C'est  le  moment  d'une  assidue  vigi- 
lance, si  je  veux  connaître  le  mécanisme  de  la  sortie  et 
surtout  la  fonction  de  l'étrange  outillage  à  trois  branches 
noires,  que  je  retrouve  en  toute  coque,  au  bord  de  l'em- 
bouchure, une  fois  le  nouveau-né  parti. 

Les  œufs  translucides  dès  le  début,  ceux  du  Pentatome 
à  antennes  noires  par  exemple,  me  permettent  d'abord  de 
constater  que  l'engin  à  rôle  inconnu  apparaît  sur  le  tard. 
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de  l'appareil  et  les  empêchent  de  s'écarter  davantage  en 
émoussant  la  pointe  de  l'angle,  lui-même  clef  du  coffret, 
c'est-à-dire  refouloir  du  couvercle.  La  mitre  trièdre  pro- 
tège le  front,  à  chair  molle  encore,  incapable  de  violenter 
l'obstacle  ;  de  sa  pointe  de  diamant,  bien  appliquée  tout  au 
bord  de  l'opercule,  elle  a  solide  prise  sur  la  rondelle  qu'il 
s'agit  de  desceller. 

A  cette  machine,  à  ce  bonnet  surmonté  d'un  trépan,  il 
faut  un  propulseur.  Où  est-il?  Il  est  au  sommet  du  front. 
Là,  dans  une  aire  de  peu  d'étendue,  presque  un  point, 
regardons  bien  :  nous  y  constaterons  des  pulsations 
rapides,  autant  vaut  dire  des  coups  de  piston,  produits,  à 
n'en  pas  douter,  par  de  brusques  ondées  de  sang.  En 
injectant,  à  la  précipitée,  sous  son  crâne  mou  le  peu  qu'il 
possède  d'humeurs,  Tanimalcule  fait  de  sa  débilité  énergie. 
Le  casque  trièdre  monte  donc,  pousse  devant  lui,  appuyant 
toujours  son  angle,  de  façon  inébranlable,  au  même  point 
du  couvercle.  Il  n'y  a  pas  choc  de  l'outil,  percussion  inter- 
mittente, mais  bien  refoulement  continu. 

L'opération  dure  au  delà  d'une  heure,  tant  elle  est  labo- 
rieuse. Par  degrés  insensibles,  l'opercule  se  descelle,  se 
soulève  obliquement,  mais  conserve  d'ordinaire  adhérence 
avec  la  margelle  de  l'urne  à  l'autre  extrémité  du  diamètre. 
En  ce  point  de  pivotement,  où  semblerait  devoir  intervenir 
une  charnière,  la  loupe  ne  constate  rien  de  particulier.  Il 
y  a  là  comme  partout  ailleurs,  simple  rangée  de  cils, 
rabattus  en  rivets  pour  l'occlusion.  A  l'opposé  du  point 
dattaque,  ces  rivets,  moins  ébranlés  que  les  autres,  ne 
cèdent  pas  en  plein  et  font  office  de  charnière. 

Petit  à  petit  l'animalcule  émerge  de  sa  coque.  Les 
pattes  et  les  antennes,  économiquement  repliées  sur  la 
poitrine  et  le  ventre,  sont  d'une  complète  immobilité.  Rien 
ne  bouge  et  cependant  la  Punaise  fait  de  plus  en  plus 
saillie  hors  de  son  coffret,  par  un  mécanisme  sans  doute 
pareil  à  celui  du  ver  du  Balavin  quittant  sa  noisette. 
L'afflux  du  sang,  qui  provoque  les  coups  de  piston  du 
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crâne,  gonfle  aussi  la  partie  du  corps  déjà  libre  et  la  con- 
vertit en  bourrelet  d'appui  ;  l'arrière,  encore  inclus, 
s  amoindrit  d'autant  el  s'engage  à  son  tour  dans  rétroite 
embouchure.  C'est  un  passage  à  la  filière,  si  doux  et  si 
discret  que  tout  au  plus,  à  lointains  intervalles,  je  recon- 
nais dans  la  bête  quelques  essais  de  balancement  pour 
s  extraire  de  son  alvéole. 

Enfin  les  rivets  sont  forcés,  le  coffre  bâille,  lopercale 
est  suffisamment  refoulé  en  direction  oblique.  La  mitre  à 
trois  arêtes  a  fini  son  rôle.  Que  va-t-elle  devenir  i  Outil 
désormais  inutile,  elle  doit  disparaître.  J'assiste  effective- 
ment à  son  rejet.  La  coifife  pelliculaire  qui  lui  servait  de 
base  se  déchire,  devient  haillon  chiffonné  et  très  lentement 
glisse  sur  la  face  ventrale  de  la  Punaise,  entraînant  avec 
elle  la  dure  et  noire  machinette  non  déformée.  A  peine  la 
ruine  est-elle  descendue  vers  le  milieu  du  ventre,  que 
l'animalcule,  jusque-là  immobile  dans  une  posture  de 
momie,  libère  les  pattes  et  les  antennes  de  leur  parcimo- 
nieux arrangement,  les  étale,  les  agite  d'impatience.  C'est 
fait  :  l'insecte  quitte  son  étui. 

L'appareil  de  délivrance,  toujours  sous  la  forme  d'un  T 
dont  les  bras  seraient  un  peu  courbes  et  se  déjetteraient 
de  côté,  reste  adhérent  à  la  paroi  de  la  coque,  près  de 
Torifice.  Longtemps  après  le  départ  de  l'insecte,  la  loupe 
retrouve  en  place  l'ingénieux  trièdre,  de  forme  constante 
chez  les  divers  Pentatomes  et  de  rôle  incompréhensible 
tant  qu'on  n'a  pas  surpris  le  travail  de  l'éclosion. 

Encore  un  mot  sur  la  façon  d'ouvrir  le  coffret  à  cou- 
vercle. J'ai  dit  que  le  jeune  est  adossé  à  la  paroi  du  ton- 
nelet, aussi  loin  que  possible  du  centre.  C'est  là  qu'il 
prend  naissance,  qu'il  se  coiffe  de  sa  tiare  et  pousse  après 
du  front.  Pourquoi  n'occupe-i-il  pas  la  région  centrale, 
emplacement  que  sembleraient  devoir  imposer  la  forme  de 
l'œuf  et  la  protection  plus  efficace  dos  initiales  délica- 
tesses? Y  aurait-il  quelque  avantage  à  naître  ailleurs,  sur 
la  circonférence  même  i 


LES    PENTATOMES.  169 

Oui,  il  y  en  a  un,  très  net  et  d'ordre  mécanique.  Au 
sommet  du  front,  que  font  palpiter  les  afflux  du  sang,  le 
nouveau-né  pousse  sa  coiffure  anguleuse  contre  le  cou- 
vercle à  desceller.  Quel  peut  être  l'effort  crânien  d'un  cor- 
puscule glaireux  récemment  figé  en  être  vivant?  On  n'ose 
y  songer,  tant  c'est  au-dessous  de  toute  évaluation.  Et  ce 
néant  doit  culbuter  le  solide  couvercle  de  sa  boîte  ! 

Supposons  la  poussée  s'exerçant  au  centre.  Dans  ce 
cas,  l'effort  d'ébranlement,  un  rien,  se  répartit  de  manière 
uniforme  sur  la  circonférence  entière  et  tous  les  rivets 
d'assemblage  prennent  part  à  la  fois  à  la  résistance.  Isolé- 
ment, les  cils  de  clôture  céderaient,  chacun,  au  peu 
d'énergie  disponible  ;  en  leur  totalité,  ils  restent  invinci- 
bles. La  méthode  de  la  poussée  centrale  est  donc  impra- 
ticable. 

Si  nous  voulons  déclouer  une  planche,  ce  serait  acte 
illogique  que  de  la  cogner  par  le  milieu.  L'ensemble  des 
clous  réagirait  en  une  commune  résistance  insurmontable. 
Nous  l'attaquons,  au  contraire,  par  le  bord  ;  nous  appli- 
quons progressivement  d'un  clou  à  l'autre  la  puissance  de 
notre  outil.  A  peu  près  ainsi  agit  la  petite  Punaise  dans 
son  coffre  :  elle  refoule  en  dehors  le  bord  extrême  du 
couvercle»  de  façon  qu'à  partir  du  point  d'attaque,  les 
rivets  cèdent  de  proche  en  proche,  un  par  un.  La  résis- 
tance totale  est  vaincue  parce  qu'elle  est  fractionnée. 

Parfait,  mignonne  Punaise  !  Tu  as  ta  mécanique,  basée 
sur  les  mêmes  lois  que  la  nôtre;  tu  connais  les  secrets  du 
levier  et  du  cric.  Pour  rompre  sa  coquille,  l'oiseau  naissant 
se  met  au  bec  un 'durillon,  pointe  de  pic  chargée  d'abattre 
par  fragments  la  muraille  calcaire.  L'ouvrage  fini,  la 
verrue,  outil  d'un  jour,  disparaît.  Tu  possèdes  mieux  que 
l'oiseau. 

L'heure  de  la  sortie  venue,  tu  te  coiffes  d'un  bonnet  où 
convergent  en  angle  trois  tiges  rigides.  A  la  base  de 
l'appareil,  ton  crâne  mou  fonctionne  en  presse  hydrau- 
lique et  donne  ses  coups  de  piston.  Ainsi  se  descelle  et  se 
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.  -ro:  Ir  ilaibiid  de  ton  habitacle.  Le  durillon  percuieur 
.:f  .  :  >e5::  s'efface  lorsque  la  coquille  est  en  pièces;  de 
ir-iur  d.sparaii  la  mitre  de  refoulement.  Dès  que  Toper- 
:,..r  bâille  assez  pour  le  passage,  lu  te  décoiffes,  ta  abAo- 
i:::nes  le  bonr^ei  et  son  système  de  tringles. 

Dans  ton  ueuf,  d'ailleurs,  pas  de  rupture,  pas  de  brutale 
àenu-liiion  comme  en  pratique  l'oiseau.  Vide,  il  n'esi  p«s 
uiie  ruine.  Cest  toujours  le  gracieux  barillet  du  débu, 
rendu  plus  élégant  encore  par  la  translucidîté,  qui  en  hit 
mieux  valoir  les  grâces.  A  quelle  école,  petite  Punuse, 
as-:u  donc  appris  Fan  de  ta  boite  natale  et  le  fonctionne- 
meni  de  ta  machinetie  ?  Il  s'en  trouve  disant  :  -  Cest  à 
Tecole  du  hasard.  -  En  ton  humilité,  tu  redresses  ta  mitre 
et  tu  réponds  :  -  Ce  n'est  pa.s  vrai.  •? 

Le  Per.iaionie  es-,  glorifie  r:0\>  u:.  auire  :  appor:  qui.  s"il 
erait  bien  établi,  dépasserai:  de  ?ent  .?:udées  les  mer- 
veilles de  l'œuf.  J'emprunte  le  passage  que  voici  à 
De  Geer,  1-  Réaumur  suédois  : 

-  Les  Punaises  de  cette  ^spe;o  rentiiOfna  gri^eu:n' 
vivent  sur  le  lo  jleau.  Au  ccma^enoenien;  de  juillet,  j'en 
ai  trouve  plusieurs  accoriipagr-ees  de  leurs  peiiis.  Chaque 
mère  était  er/.curée  d'ur.e  trompe  de  je:::.es.  au  nombre  de 
vi.r.gt.  de  iren-.e  e;  :né:i.e  de  ./::ira:.:e.  Elle  se  lei.ai;  con- 
stamment auprès  d'eix,  le  plus  souvent  sur  un  des  cha- 
tons de  l'arbre  qui  cor.tier.nen:  les  «'rûir-es,  ei  quelquefois 
sur  une  feuille.  J*ai  observe  que  »s  pe:i:es  PLinaises  et 
leur  mère  ne  restent  pas  :: ujo  :rs  -i  la  Lif cie  plaoe.  et  que 
dc-s  que  la  mère  commenor  a  niariher  e:  a  s'el ligner,  tous 
ses  petits  la  s'^ivent  et  s'arréten:  :u  la  n:ere  veut  faire 
halte.  Elle  les  promène  ainsi  d'ir.  :ha::n  :u  l'une  feuille 
à  l'autre  et  les  cond'jii  : -.  elle  veut.  •::njLLe  les  pc»ules 
font  de  leurs  poussins. 

-  Il  j  a  des  Punaises  qui  ne  juiv.en-.  p:in:  îeu:^  petits; 
elles  font  même  la  garde  et  on:  ::.  grani  s: in  d'eux  :andis 
qu'ils  sont  jeunes.  Il  m'arriva  un  ;:ur  de  couper  une  jeune 
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branche  de  bouleau  peuplée  de  pareille  famille,  et  je  vis 
d'abord  la  mère  fort  inquiète  battre  sans  cesse  des  ailes 
avec  un  mouvement  rapide,  sans  cependant  changer  de 
place,  comme  pour  écarter  l'ennemi  qui  venait  de  s'appro- 
cher, tandis  que,  dans  toute  autre  circonstance,  elle  se 
serait  d'abord  envolée  ou  aurait  tâché  de  s'enfuir,  ce  qui 
prouve  qu'elle  ne  restait  là  que  pour  la  défense  de  ses 
petits. 

w  M.  Modéer  a  observé  que  c'est  principalement  contre 
le  mâle  de  son  espèce  que  la  Punaise  mère  se  trouve  obligée 
de  défendre  ses  petits,  parce  qu'il  cherche  à  les  dévorer 
partout  où  il  les  rencontre  ;  et  c'est  alors  qu'elle  ne  manque 
jamais  de  tâcher  de  les  garantir  de  tout  son  pouvoir  contre 
ses  attaques.  « 

Dans  sesCw^iosités  d'Histoire  naturelle,  Boïtard  embellit 
encore  le  tableau  familial  tracé  par  De  Géer.  «  Ce  qu'il  y 
a  de  très  curieux,  dit-il,  c'est  de  voir,  lorsqu'il  vient  à 
tomber  quelques  gouttes  de  pluie,  la  mère  Punaise  con- 
duire ses  petits  sous  une  feuille  ou  sous  l'enfourchure 
d'une  branche  pour  les  abriter.  Là,  sa  tendresse  inquiète 
n'est  pas  encore  rassurée;  elle  les  place  en  un  groupe 
serré,  se  met  au  milieu,  puis  elle  les  couvre  de  ses  ailes, 
qu'elle  étale  sur  eux  en  forme  de  parapluie;  et,  malgré  la 
gêne  de  sa  position,  elle  garde  cette  attitude  de  mère 
couveuse  jusqu'à  ce  que  Torage  soit  passé.  » 

Le  dirai-je?  Ce  parapluie  des  ailes  maternelles  en  temps 
d'averse,  cette  promenade  de  poule  conduisant  ses  pous- 
sins, ce  dévouement  contre  les  attaques  du  père  enclin  à 
dévorer  sa  famille,  me  laissent  quelque  peu  incrédule  sans 
m'étonner,  l'expérience  m' ayant  appris  que  les  livres  sont 
fertiles  en  historiettes  incapables  de  supporter  les  épreuves 
d'un  sévère  examen. 

Une  observation  incomplète,  mal  interprétée,  donne 
le  branle.  Viennent  les  compilateurs  qui  fidèlement  se 
transmettent  le  conte,  fruit  véreux  de  l'imagination  ;  et 
l'erreur,  cimentée  par  les  redites,  devient  article  de  foi. 
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émerveillé  mes  petits  visiteurs  ;  la  belle  simplicité  de 
Tœuf  les  a  doucement  remués. 

Dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  Tœuf  de  l'insecte 
est  loin  de  cette  haute  perfection  qui  s'impose  même  au 
regard  novice.  Comme  forme  habituelle,  c'est  le  globule, 
le  fuseau,  le  cylindroïde,  tous  de  médiocre  élégance  par 
défaut  de  courbures  harmonieusement  combinées.  Beau- 
coup ont  coloration  mesquine  ;  quelques-uns,  par  leur 
richesse  outrée,  font  violent  contraste  avec  les  défaillances 
du  germe  inclus.  Les  œufs  de  certains  papillons  sont  des 
perles  en  bronze,  en  nickel.  La  vie  semble  y  germer  sous 
les  rigidités  d'une  boîte  en  métal. 

Si  l'on  fait  emploi  de  la  loupe,  les  ornementations  de 
détail  n'y  sont  pas  rares,  mais  toujours  complexes  et 
dénuées  de  cette  simplicité  supérieure  qui  fait  le  vraiment 
beau.  Les  Clythres  enveloppent  leurs  œufs  d'une  coque 
dont  la  matière  se  lamine  en  écailles  de  cône  de  houblon, 
ou  se  façonne  en  torsades  obliques  entre-croisées  ;  certains 
Criquets  burinent  leurs  fuseaux,  y  creusent  des  séries  spi- 
ralées  de  fossettes  semblables  à  celles  d'un  dé  à  coudre. 
Tout  cela  certes  ne  manque  pas  de  grâce,  mais  comme  ce 
luxe  nous  éloigne  de  la  noble  correction  ! 

L'insecte  a  une  esthétique  ovarienne  à  part,  sans  rap- 
port avec  celle  de  l'oiseau.  Je  sais  pourtant  un  cas  où  la 
comparaison  est  permise.  Un  insecte  de  pauvre  renom,  la 
Punaise  des  bois,  le  Peniatome  des  naturalistes,  peut 
mettre  son  œuf  en  parallèle  avec  celui  de  l'oiseau.  La  béte 
aplatie,  parfumée  d'odieuse  essence,  a  pour  ponte  un  chef- 
d'œuvre  de  gracieuse  simplicité  et  en  même  temps  d'ingé- 
nieux mécanisme  ;  elle  nous  répugne  par  son  cosmétique, 
son  huile  de  toilette  ;  elle  nous  intéresse  par  son  œuf, 
digne  de  prendre  place  à  côté  de  celui  de  l'oiseau. 

Je  viens  de  faire  trouvaille  sur  un  rameau  d'asperge. 
C'est  un  groupe  d'œufs,  au  nombre  d'une  trentaine,  étroite- 
ment rangés  l'un  contre  l'autre,  avec  ordre,  ainsi  que  les 
perles  d'une  broderie.  J'y  reconnais  la  ponte  d'un  Penta- 
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tome.  L'éclosion  s'est  faite  depuis  peu,  car  la  famille  n'est 
pas  encore  dispersée.  Les  coques  vides  sont  restées  en 
place,  sans  déformation  aucune  moins  le  soulèvement  de 
leur  couvercle. 

Oh  !  la  délicieuse  collection  de  petits  pots  en  albâtre 
translucide,  à  peine  obnubilé  de  gris  clair  !  J'aimerais  un 
conte  où,  dans  le  monde  du  très  petit,  les  fées  prendraient 
leur  infusion  de  tilleul  dans  des  tasses  pareilles.  La  panse, 
gracieux  ovale  tronqué,  porte  subtil  réseau  de  mailles 
polygonales  brunes.  D'un  œuf  d'oiseau  détachons  très  régu- 
lièrement, en  pensée,  le  bout  supérieur,  pour  faire  du  reste 
une  mignonne  coupe,  et  nous  aurons  à  peu  près  l'ouvrage 
de  la  Punaise.  Ici  et  là,  même  douceur  de  courbure. 

La  ressemblance  ne  va  pas  plus  loin.  Dans  le  haut  de 
Tœuf,  l'insecte  reprend  son  originalité  :  son  produit  est 
une  boîte  ta  couvercle.  L'opercule,  doucement  convexe,  est 
orné  d'un  réseau  de  fines  mailles  comme  la  panse  ;  sur  le 
boid,  il  est  en  outre  embelli  d'une  ceinture  d'opale.  A 
Téclosion,  il  pivote  comme  sur  une  charnière  et  se  détache 
tout  d'une  pièce.  Alors  tantôt  il  choit  de  sa  place  et  laisse 
le  pot  bâiller  en  plein  ;  tantôt  il  retombe  en  sa  position 
normale  et  clôt  de  nouveau  l'urne,  qui  reprend  l'aspect 
intact.  Enfin  l'embouchure  est  ciliée  de  subtiles  dente- 
lures. Apparemment  ce  sont  là  les  rivets  qui  maintenaient 
le  couvercle  en  place  pour  une  fermeture  hermétique. 

N'oublions  pas  certain  détail  bien  caractéristique. 
Tout  près  du  bord,  à  l'intérieur  de  la  coque,  se  voit 
toujours,  après  l'éclosion,  un  trait  d'un  noir  de  charbon, 
configuré  en  manière  d'ancre  ou  mieux  de  T  dont  les  bras 
seraient  infléchis.  Que  signifie  ce  minuscule  détail?  Est- 
ce  un  loquet,  un  système  de  serrurerie  à  chevillette  et 
bobi nette?  Est-ce  estampille  de  potier  apposant  au  chef- 
d'omvre  certificat  d'origine?  Quelle  curieuse  céramique 
rien  que  pour  enclore  le  germe  d'une  Punaise  ! 

Les  petits  n'ont  pas  quitté  l'amas  de  vaisselle  d'où  ils 
sont  récemment  sortis.  Amoncelés  en  tas,  ils  attendent 

Ile  SÉRIE.  T.  XX.  il 
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qje  le  bain  d'air  ex  de  lumière  leur  ail  dorme  consistaDce, 
aract  de  se  disperser  et  d'implaLier  le  sufoîr  où  bon  leur 
semblera.  Ils  sont  rondelets,  trapus,  noirs,  avec  le  des- 
sous da  rentre  rouge  ei  les  flancs  galonnés  de  la  mé.-ne 
couleur.  Comment  soni-ils  sonis  de  leurs  pots,  par  quel 
artifice  oni-ils  s^'ulevé  le  couvercle,  solidemeni  scellé  J 
Essayons  de  répondre  à  la  curieuse  question. 

Avril  finit.  Dans  Tenclos,  devant  ma  porte,  les  roma- 
rifiS  suant  le  camphre  sont  en  p'eine  floraison  et  me 
valent  la  visite  d'uîie  muhiiude  d'insectes,  qull  m'est 
loisible  de  consulter  à  touie  heure.  Les  Pentatomes,  en 
espèces  variées,  y  abondent,  mais  sans  se  prêter  à  des 
observations  précises  â  cause  de  leur  vie  errante.  Si 
je  veux  connaître  au  juste  l'œuf  de  chacun  d'eux,  si  je 
désire  surtout  apprendre  commtvni  se  fait  Téclosion,  les 
chances  de  la  bonne  fortune  épiées  directement  sur 
l'arbuste  fleuri,  me  seraient  insuffisantes.  11  est  préférable 
de  recourir  à  l'éducation  sous  cL:»che  en  toile  métallique. 

Mes  incarcérés,  isolés  par  espaces  et  représentés  cha- 
cun par  un  certain  liombre  de  couples,  ne  me  donnent 
guère  tracas.  11  leur  suffit  d'un  gai  soleil  et  d'un  bouquet 
de  romarin  journellement  renouvelé.  J'ajoute  à  l'ameuble- 
ment quelques  rauiîiscules  feuilles  de  divers  arbustes. 
L'insecte  y  choisira  à  sa  convenance  l'emplacement  de  sa 
ponte. 

Dès  la  première  quinzaine  de  mai,  les  Punaises  prison- 
ijicres  m'approvisionnent  d'œufs  au  delà  de  mes  souhaits, 
œufs  aussitôt  cueillis  avec  leur  support,  espèce  par  espèce 
el  logés  dans  de  petits  tubes  de  verre  où  me  sera  facile  le 
délicat  examen  de  Téclosion,  pourvu  que  ma  surveillance 
ne  soit  pas  en  défaut. 

Belle  collection  en  vérité,  des  plus  gracieuses,  et  bien 
digne  de  figurer  à  côté  de  celle  des  «eufs  de  l'oiseau  si  des 
dimensions  plus  grandes  venaient  en  aide  à  notre  faiblesse 
de  vue.  Du  moment  qu'il  faut  recourir  à  la  loupe,  nous 
laissons  le  magnifique  passer  inaperçu,   .amplifions  sous 
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le  verre  grossissant,  et  Tœuf  de  la  Punaise  nous  émer- 
veillera tout  autant,  peut-être  plus,  que  ne  le. ferait 
Tœuf  bleu  de  ciel  du  Saxicole.  Quel  dommage  que  de 
telles  élégances  se  dérobent  par  leur  petitesse  à  notre 
admiration! 

La  forme  n'est  jamais  Tovoïde  complet,  apanage  de 
l'oiseau.  Une  brusque  troncature,  où  s'encastre  un  cou- 
vercle de  faible  convexité,  termine  toujours  supérieure- 
ment Tœuf  du  Pentatome,  et  Ion  a  sous  les  yeux  minus- 
cule ciboire,  délicieux  cotFret.  urne  d  art  antique,  tonnelet 
cylindroïde,  potiche  ventru  de  céramique  orientale,  avec 
des  ornementations,  zones,  cocardes,  réseaux,  varia- 
bles suivant  la  spécialité  de  la  pondeuse.  Constamment  une 
ceinture  opaline  cerne  le  joint  de  la  coquille  et  de  son 
opercule  ;  constamment  aussi,  lorsque  l'œuf  est  vide,  une 
frange  très  délicate  de  cils  anguleux  s'irradie  autour  de 
l'embouchure.  Ce  sont  les  rivets  de  consolidation  soulevés 
CL  rabattus  au  moment  de  la  délivrance  du  nouveau-né. 

Dans  tous  enfin,  l'éclosion  accomplie,  se  retrouve  à 
l'intérieur,  tout  près  de  la  margelle,  le  trait  noir  en  forme 
dancre  au  sujet  duquel  nous  nous  sommes  déjà  demandé 
si  c'était  là  marque  de  fabrique  ou  système  de  serrurerie. 
L'avenir  nous  montrera  combien  nos  soupçons  restent 
au-dessous  du  vrai. 

Jamais  la  ponte  n'est  disséminée  à  l'aventure.  L'en- 
semble des  œufs  constitue  un  groupe  serré,  en  rangées 
régulières,  plus  longues  ou  plus  courtes,  de  façon  à  figu- 
rer une  sorte  de  mosaïque  de  perles  solidement  assises 
sur  leur  support  commun,  en  général  une  feuille.  L'adhé- 
rence est  telle  que  le  coup  de  balai  d'un  pinceau,  ou  même 
l'attouchement  du  doigt,  ne  dérange  en  rien  la  belle  coor- 
dination. Après  le  départ  des  jeunes,  on  trouve  les  coques 
vides  toujours  en  place,  mignonne  image  de  compotiers 
méthodiquement  rangés  par  le  marchand  forain  sur  sa 
planche  d'étalage. 

Achevons  par  quelques  détails  spécifiques.   Los  œufs 
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du  Pentatome  à  noires  antennes  {Pentatoma  nigHcoi^ie) 
ont  la  forme  cylindroïde  avec  segment  de  sphère  pour 
base.  L'opercule,  largement  zone  de  blanc  au  bord,  porte 
au  centre,  fréquemment  mais  non  toujours,  une  saillie  de 
cristal,  sorte  de  poignée  rappelant  l'appendice  qui  sert  à 
soulever  le  couvercle  d'un  compotier.  Toute  la  surface  est 
lisse,  luisante,  sans  autre  parure  que  sa  simplicité.  La 
coloration  varie  suivant  le  degré  de  maturité.  Récemment 
pondus,  les  œufs  sont  d'un  jaune  paille  uniforme  ;  plus 
tard,  par  l'effet  du  germe  en  travail  d'organisation,  ils 
deviennent  d'un  orangé  pâle,  avec  tache  triangulaire  d'un 
rouge  vif  au  centre  de  l'opercule.  Vides,  ils  sont  pellu- 
cides  et  d'un  superbe  blanc  d'opale,  moins  le  couvercle 
devenu  hyalin  comme  verre. 

Des  pontes  obtenues,  la  plus  populeuse  formait  une 
plaque  de  neuf  rangées,  chacune  d'une  douzaine  d'œufs 
environ.  Le  total  atteignait  ainsi  la  centaine.  Mais  habi- 
tuellement le  nombre  est  moindre,  réduit  à  la  moitié  et 
moins.  Les  groupes  avoisinani  la  vingtaine  ne  sont  pas 
rares.  L'énorme  écart  entre  les  dénombrements  extrêmes 
certifie  des  pontes  multiples,  en  des  points  différents, 
points  que  le  rapide  essor  de  l'insecte  permet  de  supposer 
bien  éloignés  l'un  de  l'autre.  Le  moment  venu,  ce  détail 
aura  sa  valeur. 

Le  Pentatome  costumé  de  vert  pâle  (Pentatoma  prasi- 
num)  moule  ses  œufs  en  barillets,  ovoïdes  au  bout  infé- 
rieur et  ornés  sur  toute  leur  surface  d'un  réseau  de  sub- 
tiles mailles  polygonales,  en  relief.  La  coloration  en  est 
le  brun  de  suie  ;  puis  le  brun  très  clair,  après  l'éclosion. 
Les  plus  forts  groupes  atteignent  la  trentaine.  A  cette 
espèce  appartiennent  probablement  les  œufs  qui,  recueil- 
lis sur  un  rameau  d'asperge,  ont  les  premiers  attiré  mon 
attention. 

Pour  le  Pentatome  des  baies  (Pentatoma  baccaf*um)^ 
encore  des  barillets  ovés,  à  réseau  de  mailles  sur  toute 
la  surface.  Ils  sont  d'abord  opaques  et  obscurs  ;  puis,  une 
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fois  vides,  ils  deviennent  translucides,  blancs  ou  d'un 
rose  tendre.  J'en  recueille  des  groupes  d'une  cinquan- 
taine, d'autres  d'une  quinzaine  et  môme  moins. 

La  plante  bénie  des  jardins  potagers,  le  chou,  me  four- 
nit le  Pentatome  orné  (Pentatoma  ornatum),  bariolé  de 
noir  et  de  rouge.  Les  œufs  de  cette  espèce  sont  les  mieux 
enjolivés  sous  le  rapport  de  la  coloration.  Ils  figurent  des 
tonnelets  convexes  aux  deux  bouts,  surtout  à  l'inférieur. 
Le  microscope  y  reconnaît  une  surface  burinée  de  fos- 
settes semblables  à-  celle  d'un  dé  à  coudre  et  disposées 
avec  une  délicieuse  régularité.  En  haut  et  en  bas  du 
cylindre,  large  ceinture  d'un  noir  mat  ;  sur  les  flancs, 
ample  zone  blanche  avec  quatre  gros  points  noirs  symé- 
triquement distribués.  Le  couvercle,  entouré  de  cils  nei- 
geux et  cerclé  de  blanc  au  bord,  se  tuméfie  en  calotte 
noire  avec  cocarde  centrale  blanche.  En  somme,  urne  de 
deuil  par  l'apposition  brusque  du  noir  du  charbon  et  du 
blanc  de  l'ouate.  La  vaisselle  des  funérailles  étrusques 
aurait  trouvé  là  superbe  modèle. 

Ces  œufs,  d'ornementation  mortuaire,  sont  disposés  par 
petits  groupes,  en  général  sur  deux  rangées.  Le  tout 
n'atteint  guère  que  la  douzaine,  nouvelle  preuve  de  pontes 
multiples  en  des  points  différents.  Ce  n'est  pas  à  ce  nombre 
mesquin  que  doit  se  borner  la  Punaise  du  chou  lorsque 
l'un  de  ses  congénères  dépasse  la  centaine. 

Mai  n'est  pas  fini  que  Téclosion  se  fait,  aujourd'hui 
l'une,  demain  l'autre,  pour  les  diverses  pontes  recueillies 
et  mises  en  tubes.  Deux  ou  trois  semaines  suffisent  à 
l'évolution  du  germe.  C'est  le  moment  d'une  assidue  vigi- 
lance, si  je  veux  connaître  le  mécanisme  de  la  sortie  et 
surtout  la  fonction  de  l'étrange  outillage  à  trois  branches 
noires,  que  je  retrouve  en  toute  coque,  au  bord  de  l'em- 
bouchure, une  fois  le  nouveau-né  parti. 

Les  œufs  translucides  dès  le  début,  ceux  du  Pentatome 
à  antennes  noires  par  exemple,  me  permettent  d'abord  de 
constater  que  l'engin  à  rôle  inconnu  apparaît  sur  le  tard. 
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alors  que  la  prochaine  délivrance  s'annonce  par  un  chan- 
gement de  teinte  du  couvercle.  Ce  n*est  donc  pas  une 
pièce  originelle  de  Tœuf,  tel  qu'il  est  descendu  des  ovaires  ; 
cela  s'élabore  au  cours  de  l'évolution,  et  même  à  une 
époque  tardive,  lorsque  la  petite  Punaise  a  déjà  pris  sa 
forme. 

Cessons  en  conséquence  d'y  voir,  comme  je  me  le  figu- 
rais au  début,  ressort,  verrou,  système  de  gonds  propres 
à  maintenir  l'opercule  en  place.  Un  réel  appareil  de  clô- 
ture, protection  du  germe,  devrait  exister  dès  la  ponte.  Et 
c'est  précisément  à  la  fin,  quand  il  faut  s'en  aller,  que  la 
machinette  apparaît.  Il  ne  s'agit  plus  de  clore,  il  s'agit 
d'ouvrir.  Et  dans  ce  cas,  l'outil  problématique  ne  serait-il 
pas  plutôt  une  clef,  un  levier  bon  à  forcer  le  couvercle  que 
retiennent  les  rivets  ciliés  et  peut-être  aussi  les  encoUe- 
ments  d'un  agglutinatif ?  Une  patiente  assiduité  nous 
l'apprendra. 

La  loupe  sur  mes  tubes,  que  j'interroge  à  tout  moment, 
j'assiste  enfin  à  l'éclosion.  Le  travail  débute.  A  l'un  des 
bouts  de  son  diamètre,  le  couvercle  insensiblement  monte  ; 
à  l'autre,  il  pivote  ainsi  qu'une  porte  sur  ses  gonds.  Le 
jeune  est  adossé  contre  la  paroi  du  barillet,  juste  au- 
dessous  du  bord  operculaire  qui  déjà  bâille,  condition 
avantageuse,  permettant  de  suivre  avec  quelque  précision 
la  marche  de  la  délivrance. 

La  petite  Punaise,  contractée  et  immobile,  a  le  front 
coiffé  d'un  bonnet  pelliculaire,  mieux  soupçonné  que  vu, 
tant  il  est  subtil.  Plus  tard,  au  moment  de  sa  chute,  ce 
capuchon  deviendra  de  pleine  évidence.  Il  sert  de  base  à 
un  angle  trièdre,  dont  les  trois  arêtes,  rigides  et  d'un  noir 
intense,  doivent  être,  d'après  leur  aspect,  de  nature  cor- 
née. Deux  de  ces  arêtes  s'étendent  entre  les  yeux,  d'un 
rouge  vif;  la  troisième  descend  sur  la  nuque  et  se  relie  de 
droite  et  de  gauche  aux  autres  par  un  trait  obscur,  très 
délié.  Volontiers  je  verrais,  en  ces  lignes  sombres,  des  fils 
tendus,  des  ligaments  qui  consolident  les  trois  branches 
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de  l'appareil  et  les  empêchent  de  s'écarter  davantage  en 
émoussant  la  pointe  de  l'angle,  lui-même  clef  du  coffret, 
c'est-à-dire  refouloir  du  couvercle.  La  mitre  trièdre  pro- 
tège le  front,  à  chair  molle  encore,  incapable  de  violenter 
Tobstacle  ;  de  sa  pointe  de  diamant,  bien  appliquée  tout  au 
bord  de  l'opercule,  elle  a  solide  prise  sur  la  rondelle  qu'il 
s'agit  de  desceller. 

A  cette  machine,  à  ce  bonnet  surmonté  d'un  trépan,  il 
faut  un  propulseur.  Où  est-il?  Il  est  au  sommet  du  front. 
Là,  dans  une  aire  de  peu  d'étendue,  presque  un  point, 
regardons  bien  :  nous  y  constaterons  des  pulsations 
rapides,  autant  vaut  dire  des  coups  de  piston,  produits,  à 
n'en  pas  douter,  par  de  brusques  ondées  de  sang.  En 
injectant,  à  la  précipitée,  sous  son  crâne  mou  le  peu  qu'il 
possède  d'humeurs,  l'animalcule  fait  de  sa  débilité  énergie. 
Le  casque  trièdre  monte  donc,  pousse  devant  lui,  appuyant 
toujours  son  angle,  de  façon  inébranlable,  au  même  point 
du  couvercle.  11  n'y  a  pas  choc  de  l'outil,  percussion  inter- 
mittente, mais  bien  refoulement  continu. 

L'opération  dure  au  delà  d'une  heure,  tant  elle  est  labo- 
rieuse. Par  degrés  insensibles,  l'opercule  se  descelle,  se 
soulève  obliquement,  mais  conserve  d'ordinaire  adhérence 
avec  la  margelle  de  l'urne  à  l'autre  extrémité  du  diamètre. 
En  ce  point  de  pivotement,  où  semblerait  devoir  intervenir 
une  charnière,  la  loupe  ne  constate  rien  de  particulier.  11 
y  a  là  comme  partout  ailleurs,  simple  rangée  de  cils, 
rabattus  en  rivets  pour  l'occlusion.  A  l'opposé  du  point 
d'attaque,  ces  rivets,  moins  ébranlés  que  les  autres,  ne 
cèdent  pas  en  plein  et  font  office  de  charnière. 

Petit  à  petit  l'animalcule  émerge  de  sa  coque.  Les 
pattes  et  les  antennes,  économiquement  repliées  sur  la 
poitrine  et  le  ventre,  sont  d'une  complète  immobilité.  Rien 
ne  bouge  et  cependant  la  Punaise  fait  de  plus  en  plus 
saillie  hors  de  son  coffret,  par  un  mécanisme  sans  doute 
pareil  à  celui  du  ver  du  Balavin  quittant  sa  noisette. 
L'afflux  du  sang,  qui  provoque  les  coups  de  piston  du 


l68  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

crâne,  gonfle  aussi  la  partie  du  corps  déjà  libre  et  la  con- 
vertit en  bourrelet  d'appui  ;  l'arrière,  encore  inclus, 
s'amoindrit  d'autant  et  s'engage  à  son  tour  dans  l'étroite 
embouchure.  C'est  un  passage  à  la  filière,  si  doux  et  si 
discret  que  tout  au  plus,  à  lointains  intervalles,  je  recon- 
nais dans  la  bête  quelques  essais  de  balancement  pour 
s'extraire  de  son  alvéole. 

Enfin  les  rivets  sont  forcés,  le  coffre  bâille,  lopercule 
est  suffisamment  refoulé  en  direction  oblique.  La  mitre  à 
trois  arêtes  a  fini  son  rôle.  Que  va-t-elle  devenir  i  Outil 
désormais  inutile,  elle  doit  disparaître.  J'assiste  effective- 
ment à  son  rejet.  La  coilfc  pelliculaire  qui  lui  servait  de 
base  se  déchire,  devient  haillon  chiffonné  et  très  lentement 
glisse  sur  la  face  ventrale  de  la  Punaise,  entraînant  avec 
elle  la  dure  et  noire  machinette  non  déformée.  A  peine  la 
ruine  est-elle  descendue  vers  le  milieu  du  ventre,  que 
l'animalcule,  jusque-là  immobile  dans  une  posture  de 
momie,  libère  les  pattes  et  les  antennes  de  leur  parcimo- 
nieux arrangement,  les  étale,  les  agite  d'impatience.  C'est 
fait  :  rinsecle  quitte  son  étui. 

L'appareil  de  délivrance,  toujours  sous  la  forme  d'un  T 
dont  les  bras  seraient  un  peu  courbes  et  se  déjetteraient 
de  côté,  reste  adhérent  à  la  paroi  de  la  coque,  près  de 
Torifice.  Longtemps  après  le  départ  de  l'insecte,  la  loupe 
retrouve  en  place  l'ingénieux  trièdre,  de  forme  constante 
chez  les  divers  Pentatomes  et  de  rôle  incompréhensible 
tant  qu'on  n'a  pas  surpris  le  travail  de  l'éclosion. 

Encore  un  mot  sur  la  façon  d'ouvrir  le  coffret  à  cou- 
vercle. J'ai  dit  que  le  jeune  est  adossé  à  la  paroi  du  ton- 
nelet, aussi  loin  que  possible  du  centre.  C'est  là  qu'il 
prend  naissance,  qu'il  se  coiffe  de  sa  tiare  et  pousse  après 
du  front.  Pourquoi  n'occupe-t-il  pas  la  région  centrale, 
emplacement  que  sembleraient  devoir  imposer  la  forme  de 
l'œuf  et  la  protection  plus  efficace  dos  initiales  délica- 
tesses? Y  aurait-il  quelque  avantage  à  naître  ailleurs,  sur 
la  circonférence  même  ? 
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Oui,  il  y  en  a  un,  très  net  et  d'ordre  mécanique.  Au 
sommet  du  front,  que  font  palpiter  les  afflux  du  sang,  le 
nouveau-né  pousse  sa  coiffure  anguleuse  contre  le  cou- 
vercle à  desceller.  Quel  peut  être  Teffort  crânien  d*un  cor- 
puscule glaireux  récemment  figé  en  être  vivant?  On  n'ose 
y  songer,  tant  c'est  au-dessous  de  toute  évaluation.  Et  ce 
néant  doit  culbuter  le  solide  couvercle  de  sa  boîte  ! 

Supposons  la  poussée  s'exerçant  au  centre.  Dans  ce 
cas,  l'effort  d'ébranlement,  un  rien,  se  répartit  de  manière 
uniforme  sur  la  circonférence  entière  et  tous  les  rivets 
d'assemblage  prennent  part  à  la  fois  à  la  résistance.  Isolé- 
ment, les  cils  de  clôture  céderaient,  chacun,  au  peu 
d  énergie  disponible  ;  en  leur  totalité,  ils  restent  invinci- 
bles. La  méthode  de  la  poussée  centrale  est  donc  impra- 
ticable. 

Si  nous  voulons  déclouer  une  planche,  ce  serait  acte 
illogique  que  de  la  cogner  par  le  milieu.  L'ensemble  des 
clous  réagirait  en  une  commune  résistance  insurmontable. 
Nous  l'attaquons,  au  contraire,  par  le  bord  ;  nous  appli- 
quons progressivement  d'un  clou  à  l'autre  la  puissance  de 
notre  outil.  A  peu  près  ainsi  agit  la  petite  Punaise  dans 
son  coffre  :  elle  refoule  en  dehors  le  bord  extrême  du 
couvercle,  de  façon  qu'à  partir  du  point  d'attaque,  les 
rivets  cèdent  de  proche  en  proche,  un  par  un.  La  résis- 
tance totale  est  vaincue  parce  qu'elle  est  fractionnée. 

Parfait,  mignonne  Punaise!  Tu  as  ta  mécanique,  basée 
sur  les  mêmes  lois  que  la  nôtre  ;  tu  connais  les  secrets  du 
levier  et  du  cric.  Pour  rompre  sa  coquille,  l'oiseau  naissant 
se  met  au  bec  un 'durillon,  pointe  de  pic  chargée  d'abattre 
par  fragments  la  muraille  calcaire.  L'ouvrage  fini,  la 
verrue,  outil  d'un  jour,  disparaît.  Tu  possèdes  mieux  que 
l'oiseau. 

L'heure  de  la  sortie  venue,  tu  te  coiffes  d'un  bonnet  où 
convergent  en  angle  trois  tiges  rigides.  A  la  base  de 
l'appareil,  ton  crâne  mou  fonctionne  en  presse  hydrau- 
lique et  donne  ses  coups  de  piston.  Ainsi  se  descelle  et  se 
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culbute  le  plafond  de  ton  habitacle.  Le  durillon  percuteur 
de  l'oiseau  s'efface  lorsque  la  coquille  est  en  pièces  ;  de 
même  disparaît  ta  mitre  de  refoulement.  Dès  que  Toper- 
cule  bâille  assez  pour  le  passage,  tu  te  décoiffes,  tu  aban* 
donnes  le  bonnet  et  son  système  de  tringles. 

Dans  ton  œuf,  d'ailleurs,  pas  de  rupture,  pas  de  brutale 
démolition  comme  en  pratique  l'oiseau.  Vide,  il  n'est  pas 
une  ruine.  C'est  toujours  le  gracieux  barillet  du  début, 
rendu  plus  élégant  encore  par  la  translucidité,  qui  en  ùài 
mieux  valoir  les  grâces.  A  quelle  école,  petite  Punaise, 
as-tu  donc  appris  l'art  de  ta  boîte  natale  et  le  fonctionne- 
ment de  ta  machinette?  Il  s'en  trouve  disant  :  «  C'est  à 
l'école  du  hasard.  »  En  ton  humilité,  tu  redresses  ta  mitre 
et  tu  réponds  :  ^  Ce  n'est  pas  vrai.  » 

Le  Pentatome  est  glorifié  sous  un  autre  rapport  qui,  s'il 
était  bien  établi,  dépasserait  de  cent  coudées  les  mer- 
veilles de  l'œuf.  J'emprunte  le  passage  que  voici  à 
De  Géer,  le  Réaumur  suédois  : 

**  Les  Punaises  de  cette  espèce  (Pentaioma  griseuni) 
vivent  sur  le  bouleau.  Au  commencement  de  juillet,  j'en 
ai  trouvé  plusieurs  accompagnées  de  leurs  petits.  Chaque 
mère  était  entourée  d'une  troupe  déjeunes,  au  nombre  de 
vingt,  de  trente  et  même  de  quarante.  Elle  se  tenait  con- 
stamment auprès  d'eux,  le  plus  souvent  sur  un  des  cha- 
tons de  l'arbre  qui  contiennent  les  graines,  et  quelquefois 
sur  une  feuille.  J'ai  observé  que  ces  petites  Punaises  et 
leur  mère  ne  restent  pas  toujours  à  la  m$me  place,  et  que 
dès  que  la  mère  commence  à  marcher  et  à  s'éloigner,  tous 
ses  petits  la  suivent  et  s'arrêtent  où  la  mère  veut  faire 
halte.  Elle  les  promène  ainsi  d'un  chaton  ou  d'une  feuille 
à  l'autre  et  les  conduit  où  elle  veut,  comme  les  poules 
font  de  leurs  poussins. 

»»  Il  y  a  des  Punaises  qui  ne  quittent  point  leurs  petits  ; 
elles  font  même  la  garde  et  ont  un  grand  soin  d'eux  tandis 
qu'ils  sont  jeunes.  Il  m'arriva  un  jour  de  couper  une  jeune 
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branche  de  bouleau  peuplée  de  pareille  famille,  et  je  vis 
d'abord  la  mère  fort  inquiète  battre  sans  cesse  des  ailes 
avec  un  mouvement  rapide,  sans  cependant  changer  de 
place,  comme  pour  écarter  l'ennemi  qui  venait  de  s'appro- 
cher, tandis  que,  dans  toute  autre  circonstance,  elle  se 
serait  d'abord  envolée  ou  aurait  tâcbé  de  s'enfuir,  ce  qui 
prouve  qu'elle  ne  restait  là  que  pour  la  défense  de  ses 
petits. 

î9  M.  Modéer  a  observé  que  c'est  principalement  contre 
le  mâle  de  son  espèce  que  la  Punaise  mère  se  trouve  obligée 
de  défendre  ses  petits,  parce  qu'il  cherche  à  les  dévorer 
partout  où  il  les  rencontre  ;  et  c'est  alors  qu'elle  ne  manque 
jamais  de  tâcher  de  les  garantir  de  tout  son  pouvoir  contre 
ses  attaques.  « 

Dans  ses  Curiosités  d'Histoire  naturelle,  Boitard  embellit 
encore  le  tableau  familial  tracé  par  De  Géer.  «  Ce  qu'il  y 
a  de  très  curieux,  dit-il,  c'est  de  voir,  lorsqu'il  vient  à 
tomber  quelques  gouttes  de  pluie,  la  mère  Punaise  con- 
duire ses  petits  sous  une  feuille  ou  sous  l'enfourchure 
d'une  branche  pour  les  abriter.  Là,  sa  tendresse  inquiète 
n'est  pas  encore  rassurée;  elle  les  place  en  un  groupe 
serré,  se  met  au  milieu,  puis  elle  les  couvre  de  ses  ailes, 
qu'elle  étale  sur  eux  en  forme  de  parapluie  ;  et,  malgré  la 
gêne  de  sa  position,  elle  garde  cette  attitude  de  mère 
couveuse  jusqu'à  ce  que  Torage  soit  passé.  » 

Le  dirai-je?  Ce  parapluie  des  ailes  maternelles  en  temps 
d'averse,  cette  promenade  de  poule  conduisant  ses  pous- 
sins, ce  dévouement  contre  les  attaques  du  père  enclin  à 
dévorer  sa  famille,  me  laissent  quelque  peu  incrédule  sans 
m'étonner,  l'expérience  m'ayant  appris  que  les  livres  sont 
fertiles  en  historiettes  incapables  de  supporter  les  épreuves 
d'un  sévère  examen. 

Une  observation  incomplète,  mal  interprétée,  donne 
le  branle.  Viennent  les  compilateurs  qui  fidèlement  se 
transmettent  le  conte,  fruit  véreux  de  l'imagination;  et 
l'erreur,  cimentée  par  les  redites,  devient  article  de  foi. 
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Sur  le  Scarabée  et  sa  pilule,  par  exemple;  sur  le  Nécro- 
phore  et  ses  inhumations,  l'Hyménoptère  prédateur  et  son 
gibier,  la  Cigale  et  son  puits,  que  n  a-t-on  pas  dit  avant  de 
parvenir  au  vrai!  Le  réel  tout  simple,  supérieurement 
beau,  trop  souvent  nous  échappe;  il  cède  la  place  à  l'ima- 
ginaire, d'acquisition  moins  laborieuse.  Au  lieu  de 
remonter  aux  faits  et  de  voir  par  nous-mêmes,  aveuglé- 
ment nous  suivons  la  tradition.  Aujourd'hui  nul  n'écrirait 
quelques  lignes  sur  les  Pentatomes  sans  mentionner  le 
récit  incertain  du  naturaliste  suédois,  et  nul,  que  je  sache, 
ne  parle  des  merveilles  authentiques  concernant  le  méca- 
nisme de  l'éclosion. 

Que  peut  avoir  vu  De  Géer  ?  La  haute  valeur  du  témoin 
impose  la  confiance  ;  je  me  permettrai  cependant  d'expéri- 
menter à  mon  tour  avant  d'accepter  le  dire  du  maître. 

La  Punaise  grise,  sujet  du  récit,  est  plus  rare  que  les 
autres  dans  mon  voisinage;  sur  les  romarins  de  l'enclos, 
mon  champ  d'exploitation,  j'en  trouve  trois  ou  quatre  qui, 
mises  sous  cloche,  ne  me  donnent  pas  de  ponte.  L'échec 
ne  me  paraît  pas  irréparable  :  ce  que  la  grise  se  refuse  à 
me  montrer,  la  verte,  la  jaunâtre,  la  bariolée  de  rouge  et 
de  noir,  toutes,  tant  qu'elles  sont,  de  conformation  pareille 
et  de  mœurs  similaires,  me  l'accorderont.  Dans  des  espèces 
si  voisines,  les  soins  de  famille  chez  l'une  doivent,  à  quel- 
ques détails  près,  se  retrouver  chez  les  autres.  Informons- 
nous  alors  de  quelle  façon  se  comportent,  à  l'égard  des 
nouveau-nés,  les  quatre  Pentatomes  élevés  en  captivité. 
Leur  témoignage  unanime  fera  notre  conviction. 

Un  fait  tout  d'abord  me  frappe,  peu  d'accord  avec  ce 
que  j'étais  en  droit  d'attendre  d'une  future  poule  condui- 
sant ses  poussins.  La  mère  n'accorde  aucune  attention  à 
sa  ponte.  Le  dernier  œuf  mis  en  place,  à  l'extrême  bout 
de  la  rangée  finale,  elle  s'éloigne,  insoucieuse  du  dépôt. 
Elle  ne  s'en  occupe  plus,  n'y  revient  plus.  Si  le  hasard  des 
pérégrinations  l'y  ramène,  elle  marche  sur  l'amas,  le  tra- 
verse et  passe  outre,  indifférente.  L'évidence  ne  laisse  rien 
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h  désirer;  la  rencontre  d'une  plaquette  d'œufs  est  pour  la 
mère  événement  d'intérêt  nul. 

N'allons  pas  mettre  cet  oubli  sur  le  compte  des  aberra- 
tions possibles  dans  l'état  de  captivité.  En  pleine  liberté 
des  champs,  j'ai  fait  rencontre  de  nombreuses  pontes, 
paimi  lesquelles  se  trouvait  peut-être  celle  de  la  Punaise 
grise;  jamais  je  n'ai  vu  la  mère  stationnant  auprès  de  ses 
œufs,  ce  qu'elle  devrait  faire  si  sa  famille,  aussitôt  éclose, 
demandait  protection. 

La  pondeuse  est  d'humeur  vagabonde  et  d'essor  facile. 
Une  fois  envolée  bien  loin  de  la  feuille  qui  a  reçu  le  dépôt, 
comment,  deux  ou  trois  semaines  après,  se  souviendra- 
t-elle  que  l'heure  de  l'éclosion  approche;  comment  retrou- 
vera-t-elle  ses  œufs  et  comment  encore  les  distinguera- 
t-elle  de  ceux  d'une  autre  mère?  Ce  serait  accepter 
l'insensé  que  de  la  croire  capable  de  pareilles  prouesses  de 
clairvoyance  et  de  mémoire  dans  l'immensité  des  champs. 

Jamais,  dis-je,  une  mère  n'est  surprise  stationnant  en 
permanence  auprès  des  œufs  qu'elle  a  fixés  sur  une  feuille. 
Il  y  a  mieux  encore.  La  ponte  totale  se  fractionne  par 
dépôts  disséminés  à  l'aventure,  de  façon  que  la  famille  en 
son  complet  constitue  une  série  de  tribus  parquées  de  çà, 
de  là,  à  des  dislances  parfois  considérables,  impossibles  à 
préciser. 

Retrouver  ces  tribus  à  l'époque  de  l'éclosion,  plus 
prompte  ou  plus  tardive  suivant  la  date  de  la  ponte  et  le 
degré  de  bonne  exposition  au  soleil;  puis,  des  quatre  coins 
de  l'étendue,  rassembler  en  un  troupeau  la  totalité  des 
petits,  si  débiles  et  trottant  si  menu,  ce  sont  là  des  impos- 
sibilités évidentes.  Admettons  toutefois  que,  de  fortune, 
l'un  des  groupes  étant  rencontré  et  reconnu,  la  mère  s'y 
dévoue.  Forcément  les  autres  restent  abandonnés.  Ils  n'en 
prospèrent  pas  moins.  Pour  quel  motif  alors  cette  étrange 
ferveur  des  soins  maternels  à  l'égard  des  uns  lorsque  la 
majorité  s'en  passe  ?  De  telles  singularités  inspirent 
méfiance. 
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De  Géer  mentionne  des  groupes  d'une  vingtaine.  Ce 
n'était  pas  là,  il  convient  de  le  croire,  la  famille  complète, 
mais  bien  la  bande  issue  d'une  ponte  partielle.  Un  Penta- 
tome  moindre  de  taille  que  la  Punaise  giise  m'a  donné,  en 
une  seule  plaquette,  au  delà  d'une  centaine  d'œufs.  Pareille 
fécondité  doit  être  la  règle  générale  lorsque  la  façon  de 
vivre  est  la  même.  En  dehors  de  la  vingtaine  surveillée, 
que  devenaient  donc  les  autres,  abandonnés  à  eux-mêmes? 

Malgré  le  respect  que  nous  devons  au  savant  suédois, 
les  tendresses  de  la  mère  Punaise  et  les  appétits  dénaturés 
du  père  dévorant  ses  petits  sont  à  reléguer  parmi  les 
contes  enfantins  dont  s'encombre  l'histoire.  J'ai  obtenu,  en 
volière,  autant  d'éclosions  que  je  l'ai  désiré.  Les  parents 
sont  tout  près,  sous  le  même  dôme.  Que  font-ils  les  uns  et 
les  autres  en  présence  des  petits? 

Rien  du  tout  :  les  pères  n'accourent  pas  juguler  la 
marmaille;  les  mères  n'accourent  pas  davantage  la  proté- 
ger. On  va  et  vient  sur  le  treillis,  on  se  repose  à  la 
buvette  du  bouquet  de  romarin;  on  traverse  les  groupes 
de  nouveau-nés  que  l'on  culbute  sans  mauvaise  intention, 
mais  sans  ménagement  non  plus.  Ils  sont  si  petits,  les 
pauvrets,  si  débiles.  Un  passant  qui  les  frôle  du  bout  de 
la  patte  les  fait  choir  sur  le  dos.  Pareils  à  des  tortues 
renversées,  alors  vainement  ils  gigotent  :  nul  n'y  prend 
garde. 

En  ce  péril  de  culbutes  et  autres  désagréments,  arrive 
donc,  mère  dévouée;  mets-toi  à  la  tête  de  ta  famille,  con- 
duis-les pas  à  pas  en  lieux  tranquilles,  couvre-les  du  bou- 
clier de  tes  élytres!  Qui  s'attendrait  à  ces  belles  choses, 
magnifique  trait  de  morale  édifiante,  en  serait  pour  ses 
frais  de  patience  et  de  temps.  Un  trimestre  de  fréquenta- 
tion assidue  ne  m'a  valu,  de  la  part  de  mes  pensionnaires, 
aucun  acte  qui  de  près  ou  de  loin  rappelât  quelque  peu  la 
sollicitude  maternelle  tant  célébrée  par  les  compilateurs. 

La  nature,  nourrice  des  choses,  aima  parens  re7^ni,  est 


LES    PENTATOMES.  lyS 

d'une  tendresse  infinie  à  l'égard  des  germes,  trésor  de 
l'avenir  ;  elle  est  sévère  marâtre  à  Tégard  du  présent.  Dès 
que  Tétre  est  capable  de  se  suffire  à  lui-même,  elle  le  livre 
sans  pitié  à  la  rude  éducation  de  la  vie;  ainsi  s'obtiennent 
les  aptitudes  de  résister  dans  l'âpre  conflit  des  existences. 
Tendre  mère  au  début,  elle  donne  au  Pentatome  délicieux 
coffret  et  couvercle  scellé,  sauvegarde  des  chairs  nais- 
santes; elle  coiffe  l'animalcule  d'un  mécanisme  de  libéra- 
tion, chef-d'œuvre  d'ingénue  délicatesse;  puis,  dure  édu- 
catrice,  elle  dit  au  petit  :  «  Je  te  laisse,  tire-toi  d'affaire 
dans  la  mêlée  du  monde.  » 

Et  le  petit  s'en  tire.  Je  vois  les  nouveau-nés,  serrés 
l'un  contre  l'autre,  stationner  quelques  jours  sur  la  pla- 
quette des  œufs  vides.  Ils  y  prennent  consistance  plus 
ferme  et  coloration  plus  vive.  Des  mères  passent  dans  le 
voisinage,  nulle  n'accorde  attention  à  l'amas  sommeillant. 

La  faim  venue,  l'un  des  petits  s'écarte  du  groupe,  à  la 
recherche  d'une  buvette;  les  autres  suivent,  heureux  de  se 
sentir  épaule  contre  épaule,  comme  le  font  les  moutons  au 
pâturage.  Le  premier  en  mouvement  entraîne  la  bande 
entière,  qui  s'achemine  en  troupeau  vers  les  points  tendres 
où  le  suçoir  s'implante  et  s'abreuve;  puis  l'ensemble 
revient  au  village  natal,  lieu  de  repos  sur  le  toit  des  œufs 
vides.  Les  expéditions  en  commun  se  répètent  dans  un 
rayon  croissant;  enfin,  quelque  peu  fortifiée,  la  société 
s'émancipe,  s'éloigne,  se  disperse,  ne  revient  plus  au  lieu 
de  naissance.  Désormais  chacun  vit  à  sa  guise. 

Qu'adviendrait-il  si,  lorsque  le  troupeau  se  déplace,  une 
mère  se  rencontrait,  d'allure  lente,  cas  fréquent  chez  les 
graves  Punaises?  Les  petits,  je  me  le  figure,  suivraient  de 
confiance  ce  chef  de  hasard,  comme  ils  suivent  ceux 
d'entre  eux  qui  les  premiers  se  sont  mis  en  marche.  Il  y 
aurait  alors  simulacre  de  poule  à  la  tète  de  ses  poussins; 
le  fortuit  donnerait  les  apparences  de  soins  maternels  à 
une  étrangère,  bien  insoucieuse  de  la  marmaille  à  ses 
trousses. 
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Le  bon  De  Géer  me  semble  avoir  été  dupe  de  pareilles 
rencontres,  où  ne  sont  pour  rien  les  maternelles  sollici- 
tudes. Un  peu  de  couleur,  embellissement  involontaire,  a 
parachevé  le  tableau;  et  depuis  sont  vantées  dans  les 
livres  les  vertus  familiales  de  la  Punaise  grise. 

Sérignan  (Vaucluse),  28  mars  1901. 

J.  H.  Fabre. 


L'ŒDVRE  MATHÉMATIQUE 

du  XIX«  siècle 


«  Il  y  a  du  géométrique  partout, 
il  y  a  du  moral  partout.  » 

(Leibniz.) 

Après  que  nous  «avons  mis  ainsi,  en  tête  de  ces  lignes, 
cette  pensée  du  profond  métaphysicien  fondateur  du 
calcul  différentiel,  il  nous  sera  permis,  sans  encourir 
aucunement  le  reproche  d'exclusivisme,  nous  Tespérons, 
de  dire  —  avant  que  d'étudier  TŒuvre  mathématique  du 
xix*"  siècle  —  combien  est  souverainement  belle  la 
science  mathématique,  la  reine  des  science,  la  science  ! 

La  mathématique  sera  toujours  la  jouissance  la  plus 
pure  de  ceux  qui  aiment  à  se  rapprocher  de  l'Absolu,  à 
voir  les  choses  «  sub  specie  œternitatis  y^ . 

Son  caractère  hautement  philosophique  et  artistique  est 
proclamé  par  tous  les  grands  géomètres. 

Son  caractère  d'utilité  pratique  est  évident. 

Nous  allons  essayer  d'esquisser  le  tableau  des  progrès, 
en  ces  cent  dernières  années,  de  cette  science  éminem- 
ment logique,  utile  et  belle. 

Ces  progrès  ont  été  immenses. 

II*  SÉRIE.  T.  XX.  12 
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ÉQUATIONS  ALGÉBRIQUES  —  FORMES  —  GROUPES 

Existence  des  racines  dune  équation 

Si  Ton  convient  d'introduire  dans  la  science  des  nom- 
bres de  la  forme  : 

u  +  '^i, 

u  et  V  étant  des  nombres  réels  et  i  étant  une  unité 
complexe  irréductible  définie  comme  racine  de  l'équation 

œ^  -\-  i  ^  o, 

on  peut  énoncer  le  théorème  fondamental  :  «  Une  équa- 
tion algébrique  de  degré  n  admet  n  racines.  « 

A  vrai  dire,  le  xviii®  siècle  ne  maniait  pas  sans  quel- 
que malaise  ces  nombres  complexes  w  +  ''^• 

Aujourd'hui,  nous  sommes  parfaitement  fixés  sur  la 
légitimité  de  Temploi  de  ces  symboles.  Nous  devons  à 
Gauss  {1799)  la  première  démonstration  suffisante  du 
théorème  fondamental  que  d'Alembert  et  d'autres  géo- 
mètres avaient  vainement  essayé  d'établir  avant  lui. 

Les  nombres  réels  ne  suffisaient  pas  à  la  résolution 
idéale  des  équations  algébriques  à  coefficients  réels  ;  les 
nombres  complexes  suffisent  à  la  résolution  idéale  des 
équations  dont  les  coefficients  sont  réels  ou  complexes. 

Nous  avons  donc  un  théorème  précis  relatif  à  l'exis- 
tence des  racines  ;  il  tant  maintenant  les  trouver  effecti- 
vement. 

Au  commencement  du  xix''  siècle,  Abcl  et  ftalois  ont 
montré,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  que  les  équa- 
tions algébriques  de  degré  sui)orieur  h  4  n'étaient  pas 
résolubles  par  radicaux,  sauf,  peut-être,  pour  des  classes 
spéciales  d'équaiions. 

I/aissons,  pour  un  instant,  ces  deux  grands  géomètres 
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et  indiquons  d'abord  ce  qui  a  été   fait  pour  le  calcul 
approché  des  racines. 

Résolution  par  approximation 

Descartes,  Rolle  et  Newton  (1)  au  xvii^  siècle,  Lagrange 
au  xviii®,  Budan,  Fourier  ...  au  commencement  du  xix® 
nous  ont  légué  nombre  de  précieux  théorèmes.  —  En  ce 
siècle,  Sturm,  Liguerre,  Hermite,  en  ont  donné  de  fort 
beaux  et  de  fort  utiles  :  la  méthode  d'Hermite  repose  sur 
la  théorie  des  formes  quadratiques,  que  nous  rencontre- 
rons bientôt.  L'on  peut  aussi,  pour  l'approximation  d'une 
racine,  appliquer  la  théorie  des  indices  de  Cauchy  qui  est, 
en  somme,  identique  à  sa  théorie  des  résidus,  si  magnifi- 
quement féconde  dans  le  calcul  intégral. 

Nous  savons  donc  trouver  les  racines  avec  telle  approxi- 
mation que  nous  voulons,  mais  le  génie  philosophique  et 
artistique  des  géomètres  ne  pouvait  se  contenter  de  ces 
résultats,  pour  beaux  et  utiles  qu  ils  soient.  Les  uns  ont 
voulu  savoir  quelles  étaient  les  classes  d'équations  résolu- 
bles par  radicaux,  les  autres  ont  voulu,  si  Ion  peut  ainsi 
parler,  s'occuper  de  la  résolution  logique  des  équations. 

Résolution  logique  (Tune  équation 

(lauss  a  donné  une  théorie  complète  des  équations 
binômes  x""  —  1  — -  o  et  il  a  étudié  les  équations  non  pri- 
mitives. Abel,  profitant  d'une  partie  des  travaux  de  Gauss, 
trouve  d'abord  une  grande  classe  d'équations  résolubles 
par  radicaux,  puis  il  esquisse  une  théorie  générale  de  ces 
équations. 

Galois  se  posait  une  question  plus  difficile  encore  que 
celle  à  laquelle  Abel  s'était  attaché  :  il  voulait  savoir 
quelles  sont  les  équations  algébriques  résolubles  au  moyen 

(I)  Toutes  les  découvertes  de  Newton  ont  été  faites  avant  1701,  mais  n'ont 
éié  publiées  qu'au  xvmc  siècle,  môme  le  calcul  des  fluxions. 
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d'équations  auxiliaires  de  degré  moindre.  Il  a  montré  que 
la  possibilité  de  cette  résolution  dépend  de  la  structure  du 
groupe  de  l'équation.  Ceci  demande  quelque  explication. 

Galois  définit  déjà  le  Domaine  de  Uationalité,  «  ensemble 
des  fonctions  rationnelles  à  coefficients  entiers  de  certains 
paramètres  >»  (Kronecker  a  insisté  sur  l'importance  de  ce 
concept).  D'autre  part,  Cauchy  avait  déjà  commencé  à  étu- 
dier les  groupes  de  substitutions. 

Soit  une  suite  de  substitutions  sur  n  lettres.  Si  les 
inverses  et  les  p]*oduits  de  deux  substitutions  quelconques 
de  la  série  font  encore  partie  de  la  série,  l'ensemble  forme 
un  groupe. 

Cela  posé,  Galois  considère  une  fonction  rationnelle  V 
des  racines  x  qui  prend  des  valeurs  différentes  lorsque  l'on 
fait  toutes  les  substitutions  sur  les  lettres  œ,  et  il  démontre 
d'abord  qu'une  racine  quelconque  s'exprime  rationnelle- 
ment en  fonction  de  l'une  quelconque  des  valeurs  de  V, 
d'où  résulte  immédiatement  un  groupe  G  de  substitutions 
des  racines.  Galois  appelle  G  le  groupe  de  réquation  dans 
le  domaine  auquel  appartiennent  les  coefficients  de  V.  Son 
théorème  fondamental  est  le  suivant  : 

«  Une  fonction  rationnelle  des  racines,  invariable  par 
les  substitutioîîs  du  groupe  G,  appartient  au  domaine  de 
rationalité.  —  Une  fonction  rationnelle  des  racines,  ai)par- 
tenant  au  domaine,  reste  invariable  par  les  substitutions 
du  groupe.  « 

L'on  sait  par  là  que  tout  progrès  de  la  théorie  des 
groupes  de  substitutions  sera  un  progrès  dans  la  théorie 
des  équations  algébriques. 

Dans  le  magistral  -  Traité  ^  qu'il  a  publié  en  1870, 
M.  Camille  Jordan  a  considérablement  développé  les  idées 
de  Galois  en  y  ajoutant  les  siennes  propres.  En  particu- 
lier, le  problème  de  la  résolution  des  équations  par  radi- 
caux est  entièrement  résolu  dans  cet  ouvrage  qui  serait 
déjà  fondamental  au  point  de  vue  de  l'étude  des  groupes 
«  en  soi  « . 
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De  1845  à  1891,  Kronecker  a  publié  de  son  côté  une 
série  de  mémoires  dont  un  grand  nombre  se  rapportent 
aux  équations  algébriques  et,  en  particulier,  aux  équa- 
tions abéliennes,  celles  dont  les  racines  sont  fonctions 
rationnelles  de  l'une  d'elles  (avec  une  condition  en  plus). 
Kronecker  a  étudié  la  nature  de  ces  racines  et  leur  expres- 
sion en  fonction  des  racines  complexes  de  l'unité.  Nous 
ne  saurions  nous  étendre  plus  longuement  sur  ce  sujet. 
Remarquons  seulement,  pour  conclure,  que  ce  que  l'on 
recherche  surtout,  depuis  Galois,  c'est  l'étude  de  la  racine 
au  point  de  vue,  pour  ainsi  dire,  de  sa  complication,  du 
degré  de  transcendance  de  l'équation.  C'est  ce  que  Ton 
peut  appeler  la  «  résolution  logique  »» ,  par  analogie  avec 
le  terme  ^  intégration  logique  ??  que  nous  rencontrerons 
en  Analyse. 

Thé07ne  des  gi^otipes 

Disons-le  aussi,  dès  maintenant  :  il  y  a  bien  d'autres 
groupes  que  les  groupes  de  substitutions.  La  théorie  des 
groupes  est  aujourd'hui  une  immense  théorie  autonome 
que  divers  géomètres  ont  développée  à  des  points  de  vue 
très  divers  :  MM.  Lie  et  Félix  Klein,  Poincaré  et  Picard, 
Frobenius  et  Sylow,  Maillet...  Nous  aurons  à  revenir  sur 
les  groupes,  à  plusieurs  reprises,  dans  la  suite. 

Formes  algébriques 

Si  l'étude  des  équations  algébriques,  des  polynômes  à 
une  variable,  a  été  commencée  dès  le  xvn®  siècle,  par  Viète 
et  Descartes,  il  n'en  est  pas  de  même  de  cet  autre  chapitre 
de  l'Algèbre,  l'étude  des  formes,  c'est-à-dire  l'étude  des 
polynômes  homogènes  à  2,  3,...  n  variables. 

(îrauss  et  Lagrange  ont  été  amenés  par  leurs  recherches 
arithmétiques,  à  considérer  des  formes  quadratiques. 

D'autre  part,  la  nouvelle  Géométrie  du  général  Poncelet 
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conduisait  également  à  l'étude  des  formes  et  de  ces  fonc- 
tions de  leurs  coefficients  restant  inaltérées  lorsque  les 
variables  subissent  une  substitution  linéaire  :  les  Inva- 
riants. 

Rappelons  simplement  que  depuis  Boole,  MM.  Cayley, 
Sylvester,  Hermite,  Brioschi,  Aronhold,  Clebsch,  Gordan, 
ChristofFel,  Kronecker,  Weierstrass.  Hilbert,  Deruyts,... 
ont  écrit  sur  les  formes  des  travaux  de  la  plus  haute  impor- 
tance et  dont  nous  ne  pouvons  guère  ici  donner  une  idée. 

Nous  signalerons  seulement  ce  fait  capital,  que  MM. 
Sophus  Lie  et  Félix  Klein  ont  mis  en  évidence  dans  ces 
trente  dernières  années  : 

«  Les  propriétés  des  expressions  qui  restent  invariantes 
pour  une  classe  quelconque  de  transformations  sont  essen- 
tiellement définies  par  les  propriétés  du  groupe  de  ces 
transformations.  »»  Nous  retrouvons  ici  les  groupes,  c'est- 
à-dire  rinfluence  de  Galois. 

Cest  surtout  Tétude  des  formes  quadratiques  qui  a  été 
très  avancée  dans  ce  siècle. 

D'abord  une  telle  forme  à  n  variables  se  peut  transfor- 
mer en  une  somme  algébrique  de  n  carrés.  Des  travaux  de 
Jacobi  et  de  Sylvester  résulte  le  théorème  d'inertie  : 

«  Quelles  que  soient  les  substitutions  linéaires  effec- 
tuées, le  nombre  des  carrés  positifs  et  le  nombre  des  carrés 
négatifs  restent  les  mêmes.  « 

Il  existe  donc  des  formes  essentiellement  positives,  qui 
ont,  par  suite,  un  minimum. 

Hermite  avait  donné  une  limite  pour  ce  minimum. 
M.  Minkowski  a  donné  une  limite  plus  serrée.  M.  Hurwitz 
a  aussi  été,  dans  ces  questions,  le  continuateur  d'Hermite. 

Deux  formes  quadratiques  sont  équivalentes  lorsque,  par 
une  substitution  linéaire,  Ton  passe  de  l'une  à  l'autre.  L'on 
doit  à  M.  Camille  Jordan  la  solution  complète  de  ces  deux 
questions  : 

—  Trouver  les  conditions  d'équivalence  de  deux  sys- 
tèmes de  deux  formes  quadratiques? 
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—  Trouver  toutes  les  substitutions  qui  transforment  un 
système  en  lui-même? 

Kronecker  avait  résolu  le  premier  problème,  mais  non 
point  le  deuxième.  La  théorie  des  formes  quadratiques  est 
liée  à  celle  des  transcendantes  thêta,  à  la  Théorie  des 
Nombres  et  h  la  Géométrie  analytique  qu'elle  permet  de 
voir  de  très  haut.  Nous  ne  pouvions  ici  qu'apercevoir  ce» 
vastes  horizons. 


THÉORIE    DES    NOMBRES 

L'Arithmétique  est  la  science  des  polynômes  où  les 
variables  comme  les  coeflBcients  prennent  des  valeurs 
entières.  L'on  pourrait  dire  aussi  que  l'Arithmétique  est 
la  science  des  diverses  modalités  du  nombre. 

Le  premier  grand  arithméticien  a  été  Fermât,  qui  vivait 
au  xvif  siècle.  Ses  successeurs  sont  Euler,  Lagrange, 
Legendre,  Gauss,  Dirichlet,  Kummer,  Kronecker,  Tche- 
bychef,  Hermite,  Smith,  Dedekind,  Weber. 

Gauss  a  introduit  l'idée  de  congruence,  d'une  extrême 
fécondité  :  si  a  —  b  est  divisible  par  n,  on  écrit  la  con- 
gruence (équation  généralisée)  : 

a  --^  b  ...  (module  w). 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  restes  quadratiques,  sur  le 
symbole  de  Legendre,  sur  le  théorème  de  réciprocité,  connu 
d'Euler,  démontré  par  Gauss  et  après  lui  par  beaucoup 
d'autres  géomètres.  Mais  nous  voulons  nous  arrêter  à  un 
théorème  de  Lagrange,  pour  les  réflexions  qu'il  nous 
suggérera  relativement  à  la  structure  intime  des  nombres. 

Un  nombre  rationnel  tel  que  |,  c'est  un  certain  groupe- 
ment de  deux  entiers  :  Kronecker,  MM.  Dedekind, 
G.  Cantor,  Méray,  du  Bois  Reymond,...  ont  suffisamment 
insisté  sur  ce  point  depuis  trente  ans. 

Un  nombre  tel  que  y  2  se  définit  par  deux  suites  dé- 
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nombrables  (voir  plus  loin)  de  nombres  rationnels,  ou  par 
une  fraction  continue. 

Lagrange  a  montré  quun  nombre  algébrique  du 
deuxième  degré  est  développable  en  fraction  continue 
périodique,  et  réciproquement. 

Dès  lors,  que  peut  représenter  une  fraction  continue 
quelconque,  irrégulière  ?  Liouville,  en  considérant  des 
fractions  continues,  a  montré  l'existence  d'une  «*  classe  très 
étendue  de  quantités  dont  la  valeur  n  est  ni  algébrique,  ni 
même  réductible  à  des  irrationnelles  algébriques  « . 

Parmi  les  nombres  définis  par  deux  suites  dénombra- 
bles,  les  uns  sont  donc  algébriques,  c'est-à-dire  racines 
d équations  algébriques  à  coefficients  entiers;  il  en  est 
d'autres  :  ceux-ci  sont  transcendants. 

Ni  Jacobi,  ni  aucun  autre  géomètre  ne  sont  parvenus  à 
généraliser  le  théorème  de  Lagrange;  mais,  en  1874, 
Hermite  a  montré  que  le  nombre  e  est  transcendant. 
Peu  après,  M.  Lindemann,  en  se  servant  de  la  méthode 
d'Hermite,  montrait  que  ^  est  transcendant  également.  Ces 
résultats  ont  une  valeur  immense,  car  la  difficulté  du  pro- 
blème est  formidable  ! 

Après  ce  rapide  aperçu  sur  le  rôle  des  congruences,  sur 
la  nature  intime  des  nombres,  nous  indiquerons  encore 
succinctement  le  problème  fondamental  de  la  représenta- 
tion des  nombres  par  des  formes,  1  étude  de  l'équivalence 
des  formes,  de  leur  composition,  des  classes  de  formes 
quadratiques  binaires  de  même  déterminant. 

Gauss  a  montré  que  :  ^  le  produit  de  deux  nombres 
représentables  par  des  formes  primitives  de  même  déter- 
minant est  représentable  par  une  forme  primitive  de  même 
déterminant  »».  —  D'où  la  notion  des  classes  de  formes. 

Tout  récemment,  pour  les  formes  quadratiques  à  coeffi- 
cients entiers  et  à  deux  indéterminées,  M.  Mathias  Lerch  a 
obtenu  le  nombre  des  classes  par  des  séries  convergentes. 

Nous  devons  parler  enfin  de  la  magnifique  théorie  des 
«*  nombres  idéaux  « . 
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Un  nombre  algébrique  entier  est  un  symbole  qui  doit 
vérifier  une  équation  algébrique  à  coefficients  entiers. 
L  on  reconnaît  qu'il  est  des  entiers  algébriques  premiers 
et  d'autres  qui  sont  décomposables  en  un  produit  de  fac- 
teurs premiers.  Mais  cette  décomposition  peut  se  faire  de 
plusieurs   manières  :    l'analogie    est   rompue    entre  les 

entiers  algébriques  et  les  entiers  naturels   i,  2,  3,  

C'est  pour  rétablir  l'analogie  que  Kummer,  dans  un  cas 
particulier,  et  M.  Dedekind,  en  général,  ont  édifié  la 
théorie  des  idéaux.  M.  Dedekind  regarde  les  entiers  algé- 
briques d'un  certain  point  de  vue,  grâce  auquel  les  lois 
de  la  divisibilité  ordinaire  s'appliquent  à  ces  nouveaux 
nombres.  Que  cette  théorie  doive,  ou  non,  rencontrer  des 
applications  naturelles  dans  le  domaine  mathématique, 
elle  devait  être  faite  et  elle  l'a  été  dans  ce  siècle.  La  gloire 
en  revient  à  M.  Dedekind.  Kronecker  est  revenu  sur  ce 
sujet,  mais  à  un  autre  point  de  vue. 

Nous  terminerons  en  signalant  les  liens  très  étroits 
entre  beaucoup  de  questions  d'Analyse  :  fonctions  spé- 
ciales, équations  différentielles,  et  la  théorie  des  nom- 
bres. 

Inversement  il  est  mainte  question  de  l'Arithmétique 
qui  n'a  pu,  à  ce  jour,  être  étudiée  que  par  les  méthodes  de 
l'analyse, par  exemple  la  recherche  du  nombre  des  nombres 
premiers  inférieurs  à  n,  dont  nous  dirons  un  mot  à  propos 
des  fonctions  entières,  en  citant  les  travaux  de  Riemann, 
von  Mangoldt,  M.  Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin. 

Hermite  a  d'ailleurs,  le  premier,  introduit  dans  la 
théorie  des  nombres  la  variable  continue. 


ANALYSE    INFINITÉSIMALE.   —  I.  DOMAINE  RÉEL 

L'Analyse  pourrait  être  caractérisée  par  ce  fait  que,  en 
outre  des  quatre  opérations  fondamentales  sur  les  nom- 
bres, elle  se  sert  d'un  instrument  nouveau  :  le  passage  à 
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la    limite.    Leibniz  et  Newton   sont  les   fondateurs    de 
l'Analyse  dont  le  but  essentiel  est  l'étude  des  fonctions. 

Une  fonction  de  n  variables  c'est  un  nombre  qui  ne 
reste  pas  constamment  le  même  lorsque  ces  n  nombres 
varient.  Ce  concept  s'est  considérablement  élargi  depuis 
deux  siècles,  en  particulier  depuis  l'introduction,  due  à 
Cauchy,  de  la  variable  complexe.  D'une  part,  l'on  sait 
aujourd'hui  que  l'étude  de  certaines  fonctions  réelles  ne 
saurait  être  complète  si  Ton  ne  sortait  du  domaine  réel, 
dût-on  y  rentrer  finalement. 

D'autre  part,  l'étude  de  la  fonction  complexe  a  amené 
les  géomètres  à  la  considération  de  fonctions  réelles  que 
Ton  ne  soupçonnait  aucunement,  par  exemple  les  fonc- 
tions continues  sans  dérivée. 

Nous  parlerons  d'abord  des  fonctions  au  point  de  vue 
réel,  mais  auparavant  nous  devons  dire  un  mot  de  la 
théorie  des  ensembles. 

Les  ensembles 

L'infini  des  mathématiciens  n'est  pas  sans  quelque 
mystère. 

L'ensemble  des  entiers  est  un  certain  infini.  L'ensemble 
de  tous  les  nombres  compris,  par  exemple,  entre  o  et  i 
est  un  autre  infini. 

Un  ensemble  infini  de  symboles  tels  que  Ton  puisse 
mettre  cet  ensemble  en  correspondance  univoque  et  réci- 
proque avec  l'ensemble  des  entiers,  est  dit  ^  de  même 
puissance  »  que  cet  ensemble,  ou  dënombrable.  L'en- 
semble des  nombres  rationnels,  l'ensemble  des  nombres 
algébriques  réels  sont  des  ensembles  dénombrables. 

L'ensemble  des  nombres  compris  entre  o  et  i  ne 
l'est  pas  :  il  a,  dit-on,  la  **  puissance  du  continu  r.  Il  nous 
suflBsait  d'introduire  cette  terminologie  et  de  renvoyer 
aux  Mémoires  du  fondateur  de  la  théorie,  M.  G.  Cantor, 
et  aux  Leçons  sur  les  Fonctions  de  M.  Emile  Borel. 
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Généralités  sur  les  fonctions 

Il  y  a  deux  siècles,  une  fonction  c'était  une  puissance 
de  la  variable  :  y  =  x^.  Puis,  sous  l'influence  des  pro- 
grès de  la  géométrie  analytique,  fondée  par  Descartes  et 
Fermât,  une  fonction  a  été  considérée  comme  définie  par 
une  courbe  ou  par  une  surface. 

Le  XIX*  siècle  a  dû  introduire  la  rigueur  dans  ces 
concepts  intuitifs.  L'on  a  donné  pour  les  fonctions  d'une 
variable,  une  définition  analytique  de  la  continuité.  Pour 
les  fonctions  de  n  variables,  on  a  distingué  la  conti- 
nuité relative  à  chaque  variable  isolément  de  la  conti- 
nuité relative  à  l'ensemble  des  variables.  Tout  récemment 
M.  Baire,  après  M.  Dini,  a  approfondi  ces  questions.  Il 
a  fondé  sur  la  théorie  des  ensembles,  une  classification 
des  fonctions  discontinues.  Ce  sont  là  des  recherches  très 
abstraites  du  plus  grand  intérêt. 

Une  fonction  continue  admet,  ou  non,  une  dérivée. 
Ce  résultat,  très  imprévu,  ressort  des  travaux  de  Riemann, 
de  M.  Darboux,  de  Weierstrass.  On  possède  des  exemples 
très  simples,  d'après  MM.  Peano  et  Hilbert,  de  fonctions 
continues  non  dérivables. 

Voici  un  second  caractère  pour  une  classification  très 
générale  des  fonctions.  Une  fonction  continue  est  inté- 
grable.  Mais  une  fonction  qui  est  seulement  déterminée 
pour  toute  valeur  de  la  variable  (dans  un  certain  inter- 
valle) peut  être,  ou  non,  intégrable. 

Ceci  est  dû  surtout  à  Riemann  et  à  M.  Darboux. 

Une  fonction  continue  et  admettant  des  dérivées  de 
tous  les  ordres,  peut  être  développable  en  série  de  Taylor  : 

00 

n=  0 

Elle  peut  aussi  ne  pas  l'être  et  cela  résulte  des  travaux 
de  MM.  Pringsheim  et  Borel.  Nous  verrons  que  l'étude 
des  fonctions  tayloriennes  est  précisément  de  ces  ques- 
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tions  où  l'on  doit  passer  du  domaine  réel  au  domaine 
complexe,  et  nous  dirons  alors  tout  Imtérêt  que  présen- 
tent ces  fonctions. 

Le  XVIII®  siècle  a  assisté  à  des  discussions  passionnées 
entre  Euler,  Lagrange,  D.  BernouUi...  relativement  à  la 
possibilité  de  la  représentation  d'une  fonction  par  une 
série  trigonométrique  : 

00 

^     a,i  sin  nx  -{-  b^  cos  nx, 
n=  0 

Fourier,  dès  1807,  mit  en  relief  la  haute  importance 
de  ces  séries  dans  les  problèmes  d'analyse  que  pose  la 
Physique.  11  employait  ces  séries  et  déterminait  les  coeffi- 
cients a„,  6„,  sans  s  attarder  à  des  critiques  un  peu  sub- 
tiles mais  nécessaires,  en  somme.  Qui  songerait  à  lui  en 
faire  un  reproche?  C'est  peut-être,  justement,  le  propre 
du  génie  que  de  projeter  parmi  les  ténèbres  des  éclairs 
de  lumière  qui  révèlent  les  grandes  lignes  d'un  horizon 
nouveau.  Parfois,  dans  la  suite,  Ion  devra  restreindre  un 
peu  la  généralité  que  les  créateurs  avaient  attribuée  à  un 
concept.  Qu'importe  !  C  est  par  de  telles  soudaines  illu- 
minations que  progresse  d'abord  la  science  :  plus  tard 
l'on  s'occupera  d'éclairer  chaque  point. 

Ici  précisément  Lejeune-Dirichlet,  puis  Riemann,  plus 
tard  Heine,  MM.  Lipschitz  et  Camille  Jordan  ont  donné 
divers  genres  de  conditions  suffisantes  pour  que  le  déve- 
loppement trigonométrique  puisse  être  fait.  Cette  ques- 
tion, comme  celle  de  la  convergence  des  séries  de  puis- 
sances et  des  intégrales,  est  trop  vaste  pour  qu'un  cerveau 
humain  puisse  trouver,  d'une  manière  absolument  géné- 
rale, les  conditions  à  la  fois  nécessaires  et  suffisantes. 
Les  conditions  suffisantes  indiquées  à  cette  heure  sont 
d'ailleurs  assez  générales  pour  s'appliquer  à  un  nombre 
immense  de  fonctions. 

M.  G.  Cantor  a  montré  d'autre  part  que  le  développe- 
ment en  série  trigonométrique,  s'il  est  possible, est  unique: 
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il  suppose  seulement  pour  cela  que  la  fonction  ne  présente 
pas  de  singularités  spéciales  en  des  points  formant  un 
certain  ensemble. 

Nous  avons  indiqué  rapidement  les  principales  classes 
de  fonctions. 

Nous  avons  dit  qu'une  fonction,  dans  un  intervalle  où 
elle  est  continue,  est  intégrable  ;  Ton  peut  ajouter  qu'elle 
est  développable  en  une  série  convergente  de  polynômes. 
Nous  retrouverons  bientôt  ces  séries. 

Sur  les  concepts  fondamentaux  de  l'Analyse,  sur  les 
modes  de  croissance  des  fonctions,  les  modes  de  conver- 
gence des  séries,  nous  devons  citer  ici  les  travaux  de  M.  P. 
du  Bois-Reymond. 

Disons  enfin  que  les  fonctions,  en  général,  sont  définies 
par  certaines  propriétés,  ou  par  des  expressions  analyti- 
ques, ou  par  les  équations  fonctionnelles,  qu'ont  étudiées 
Abel...,  M.  Pin  chérie...,  M.  Bouiiet. 

D'ailleurs,  les  équations  différentielles,  ordinaires  ou 
aux  dérivées  partielles,  données  à  priori,  constituent, 
peut-être,  la  source  la  plus  naturelle,  la  plus  importante 
de  fonctions  nouvelles. 


ANALYSE    INFINITÉSIMALE.   —  II.   DOMAINE    COMPLEXE 

Soient  deux  variables  réelles  a?  et  y  et  la  variable  corn- 
pieœc  : 

z  =  œ  +  iy. 

Puis,  soient  deux  fonctions  réelles  X  (x,  y)  et  Y  {x,  y) 
et  posons  : 

Z  =  X  +  e  Y. 

Pour  que  la  dérivée  de  Z  par  rapport  à  z  dépende  seu- 
lement de  Zy  l'on  trouve  que  X  et  Y  doivent  satisfaire  à 
l'équation  de  Laplace  : 
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^-^^  +  .y  =  o- 

L'on  peut  dire,  dans  ces  conditions,  que  Z  est  une  fonc- 
tion de  z  :  Cauchy  disait  «  fonction  synectique  n. 

M.  Goursat  a  montré  que  la  théorie  de  Cauchy  suppose 
seulement  la  continuité  de  Z  et  Texistence  de  sa  dérivée. 

Dès  1825,  Cauchy  a  montré  qu'une  telle  fonction  est 
intégrable  et  que  l'intégrale  curviligne  dépend  des  points 
extrêmes  et  non  point  du  chemin  qui  les  relie. 

La  fonction  Z  —  f{z)  étant  donnée  sur  une  courbe 
fermée  C,  les  intégrales  de  Cauchy  donnent  immédiate- 
ment la  valeur,  en  un  point  intérieur  à  la  courbe,  de  la 
fonction  et  de  toutes  les  dérivées  successives. 

L'on  en  déduit  aussitôt  le  développement  de  Z,  autour 
d'un  point  Zq  de  Taire  limitée  par  C,  en  série  taylorienne  : 

f{z)      .  «0  +  «1  (-  —  -0)  +  -f  ««  (-  —  -oV*  + 


Cette  série  de  puissances  converge  absolument  et  uni- 
formément dans  un  cercle  de  centre  Zq  et  de  rayon  R. 
M.  J.  Hadamard  a  retrouvé,  après  Cauchy,  la  valeur  de 
R  en  fonction  des  a„. 

Une  fonction  synectique  est  donc  analytique  ou  holo- 
morphe,  c'est-à-dire  développablc  en  série  de  Taylor  en 
tout  point  où  elle  reste  bien  synectique. 

Pour  Cauchy  une  telle  fonction  est  définie  par  une 
intégrale  relative  à  un  contour  C  sur  lequel  la  fonction 
est  donnée.  La  théorie  peut  être  développée  à  ce  point  de 
vue.  Riemann  conçoit  autrement  la  fonction  complexe  : 

Il  la  dissocie,  pour  ainsi  parler,  et  étudie  suilout  les 
deux  équations  aux  dérivées  partielles  aX  =  o,  AY  =^  o 
dans  le  domaine  réel.  11  remarque  d'ailleurs,  avec  Gauss, 
qu'il  existe  entre  les  deux  plans  (XY)  et  (œyj  une  corres- 
pondance qui  conserve  les  angles.  Pour  Riemann,  la 
notion  de  fonction  complexe  revient  à  la  notion  intuitive 
de  représentation  conforme  d'un  plan  sur  un  plan. 
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Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  ces  belles  images 
géométriques,  et  sur  Tinfluence  immense  qu  elles  ont  eue. 

Revenons  à  Cauchy.  L'illustre  géomètre  n'a  pas  porté 
son  attention  sur  les  points  où  la  fonction  cesse  d'être 
synectique,  points  qui  peuvent  s'agglomérer  et  former  des 
lignes  continues  au  delà  desquelles  l'on  ne  voit  plus  ce  que 
devient  la  fonction.  Il  était  réservé  à  Weierstrass  d'intro- 
duire dans  la  science  le  concept  de  domaine  d'existence 
d'une  fonction  analytique. 

La  fonction  est  définie  par  un  élément  : 

So  =  «0  +  «1  [z  —  z^  +  +  an  [z  —  z^f  -1-  


développement  convergent  dans  un  cercle  Cq  de  centre  Zq 
et  de  rayon  Ro.  Sur  la  circonférence  du  cercle  de  con- 
vergence, il  est,  au  moins,  un  point  critique  (où  la  fonction 
n'est  plus  synectique). 

Prenons  un  point  z^,  dans  le  cercle  Cq  et  formons  une 
série  Si,  en  [z  —  ^1),  qui  soit  identique  à  So  dans  l'aire  Cq. 

Le  développement  Si  converge  dans  l'aire  d'un  cercle 
de  centre  xti  et  de  rayon  Ri  ;  par  une  série  de  cercles  se 
recoupant  ainsi,  l'on  atteint  dans  tout  le  plan  une  certaine 
aire  :  sa  frontière,  enveloppe  des  circonférences  extrêmes, 
limite  le  domaine  d'existence  de  la  fonction.  Cette  défini- 
tion do  la  fonction,  en  partant  d'un  élément,  ce  prolonge- 
ment par  cheminement  sont  dus  à  Weierstrass  et,  indé- 
pendamment, à  M.  Méray. 

Dans  le  domaine  d'existence  Ton  peut  avoir  des  points 
singuliers  isolés  qui  sont  des  pôles,  si  autour  de  ces 
points  a  la  fonction  est  de  la  forme  : 

(^-a)m  +  +  /^â  +  ^^é^i^  i^fi"î^  ^^  (-  —  «) 

et  des  points  essentiels  si  dans  le  développement  précé- 
dent m  est  infini.  La  frontière  contient  un  ensemble  de 
points  singuliers  autres  que  des  pôles.  Ces  points  peuvent 
former  une  ligne  sans  courbure...  A  la  notion  des  pôles 
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se  rattache  celle  des  résidus,  si  féconde  pour  le  calcul 
des  intégrales  même  réelles.  A  moins  d'une  certaine 
régularité  dans  la  suite  des  coefficients  de  Sq,  Ton  sait 
aujourd'hui  que  le  domaine  d'existence  de  la  fonction  défi- 
nie par  Sq  est  l'aire  du  cercle  de  convergence.  M.  Prings- 
heim  avait  entrevu  ce  résultat  très  frappant,  mis  nettement 
en  évidence  par  MM.  Hadamard,  Borel  et  Fabry.  La 
circonférence  de  convergence  est,  en  général,  une  coupure. 

L'on  conçoit  que  l'étude  des  singularités  d'une  fonction, 
liée  h  la  théorie  des  ensembles,  soit  extrêmement  intéres- 
sante et  importante. 

En  un  point  essentiel,  Weierstrass  a  montré  qu'une 
fonction  s'approche,  autant  qu'on  le  veut,  d'une  valeur 
donnée  et  M.  Picard  a  mis  en  évidence  ce  résultat  très 
important  et  beaucoup  plus  précis  :  «  La  fonction  prend 
rigoureusement  une  infinité  de  fois  toute  valeur  assignée 
à  l'avance,  sauf  peut-être  deux  certaines  valeurs.  « 

Depuis  quelque  dix  ans  Ion  s'est  beaucoup  occupé,  en 
France  surtout,  de  ces  questions. 

Remarquons  que  trouver  un  pôle  d'une  fonction  c'est 
trouver  une  racine  de  la  fonction  inverse.  Les  racines 
d'une  fonction  analytique,  comme  celles  d'un  polynôme, 
sont  distribuées  dans  tout  le  plan  :  l'on  devait  donc,  pour 
les  fonctions  analytiques  comme  pour  l'étude  des  poly- 
nômes à  une  variable,  entrer  dans  le  domaine  complexe. 
Ce  sera  la  gloire  de  Cauchy  de  nous  avoir  hardiment 
introduits  dans  ce  domaine. 

Lorsqu'une  fonction  analytique  admet  pour  domaine 
d'existence  une  aire  autre  que  celle  du  cercle  de  conver- 
gence de  1  élément  donné,  l'on  peut  dire  que  la  fonction 
existe  en  des  points  où  la  série  de  puissances  diverge.  Ce 
fait  remarquable  a  amené  MM.  Borel  et  Servant  à  étudier 
les  cas  où  l'on  pourrait  parler  de  séries  divergentes  som- 
mables.  Ces  deux  géomètres  ont  obtenu  dans  cette  voie 
des  résultats  très  intéressants,  M.  Borel  surtout  qui  est 
arrivé  à  définir,  dans  certains  cas,  une  fonction  véritable 


l'œuvre  mathématique  du  XIX®  SIÈCLE.         iqS 

donnée  par  un  élément  analytique  dont  le  rayon  de  con- 
vergence est  nul.  M.  Borel  a  retrouvé,  par  ses  méthodes, 
un  théorème  que  venait  de  découvrir  M.  Mittag-Ijeffler  : 

«  Une  fonction  analytique  peut  être  représentée  dans 
tout  son  domaine  dexistence,  par  une  série  de  poly- 
nômes. ^ 

Nous  touchons  ici  à  la  question  très  intéressante,  à 
peine  ébauchée,  de  la  représentation  analytique  des  fonc- 
tions ayant  des  singularités  données  d'avance.  MM.  Runge 
et  Painlevé  ont  donné  sur  ce  point  de  beaux  Mémoires, 
comme  aussi  M.  Mittag-Leffler. 

L'on  voit  quel  ensemble  de  travaux  a  suscité  la  concep- 
tion de  Weierstrass.  Son  concept  de  domaine  (ïexisience  et 
de  frontière  a  été  étudié  très  avant.  L'on  doit  à  MM.  Pain- 
levé,  Poincaré,  Appell,  des  théorèmes  qui  montrent  com- 
bien sont  délicates  ces  considérations. 

Mais  tandis  que  Weierstrass  excluait  de  son  étude  la 
frontière  même  du  domaine,  MM.  Hadamard,  Painlevé, 
Borel  étudient  les  frontières  ;  M.  Borel  les  franchit  même 
et  dans  des  espaces  lacunaires,  aires  dont  tous  les  points 
seraient  singuliers  d'après  la  définition  de  Weierstrass, 
il  définit,  dans  certains  cas,  un  prolongement  de  la 
fonction. 

L'on  voit  le  rôle  immense  de  la  série  de  Taylor  dans  la 
science  actuelle. 

Il  y  a  cent  ans,  parmi  les  géomètres,  les  uns  effrayés 
par  certaines  monstruosités  auxquelles  avait  conduit  l'em- 
ploi des  séries  divergentes,  les  voulaient  proscrire.  Cauchy 
ei  Abel  hésitaient  à  trancher  absolument. 

Aujourd'hui  Ton  sait  qu'il  y  en  a  de  mauvaises  et  de 
bonnes. 

D'ailleurs,    dès     1886,     MM.    Stieltjes    et    Poincaré 
introduisaient  en  analyse  les  séries  asymptotiques,  dont 
les    astronomes    se    servent    hardiment.    D'autre    part, 
MM.   Halphen,  Laguerre,  Stieltjes,    Padé  ...  ont  trans- 
it v^EUIE.  T  XX.  15 


194  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

formé,  en  ces  dernières  années,  des  séries  divergentes  en 
des  fractions  continues  convergentes . 

Nous  disions,  à  la  fin  des  quelques  réflexions  consacrées 
à  la  théorie  des  nombres,  les  liens  inattendus  qui  sou- 
vent, en  mathématiques,  réunissent  deux  ordres  d'idées 
très  différents. 

M.  Picard  a  précisément  mis  en  évidence  Tune  de  ces 
relations  cachées,  lorsqu'il  a  démontré  ce  théorème  fonda- 
mental :  «  Si  entre  deux  fonctions  analytiques  uniformes 
d'une  variable,  il  existe  une  cerlairie  relation  algébrique, 
ces  fonctions  ne  pourront  avoir  de  point  singulier  essentiel 
isolé.  « 

Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  ceiHaine  relation. 

C'est  par  ce  théorème  que  nous  terminerons  ces  indica- 
tions rapides  sur  les  fonctions  d'une  variable  complexe.  Il 
va  de  soi  que  l'on  définit  aussi  des  fonctions  de  plusieurs 
variables  complexes.  M.  Poincaré  a  consacré  à  la  théorie 
des  intégrales  doubles  complexes  un  Mémoire  fonda- 
mental. 


FONCTIONS    SPÉCIALES 

Fonctions  entièi^es,  La  fonction  de  Riemann 

Une  fonction  entière  est  une  fonction  analytique  dont 
l'élément  Sq  converge  dans  tout  le  plan  (quel  que  soit  z). 
Weierstrass  a  rapproché  les  fonctions  entières  les  plus 
générales  de  celles  que  l'on  étudie  dans  les  Éléments  : 
savoir  les  polynômes,  par  ce  magnifique  théorème  : 

«*  Une  fonction  entière  se  décompose  en  un  produit 
infini  de  facteurs  primaires.  >» 

M.  Picard  a  indiqué  un  cas  extrêmement  important  où 
la  fonction  entière  ne  saurait  être  auire  qu'un  polynôme  : 
c'est  le  cas  où,  a  et  6  étant  deux  constantes  quelconques, 
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chacune  des  équations  E  (zj  ^  a,  E  (z)  =  h  aurait  seule- 
ment un  nombre  limité  de  racines. 

La  démonstration  de  M.  Picard  repose  sur  une  pro- 
priété de  la  fonction  elliptique  modulaire.  M.  Borel  est 
parvenu  à  une  démonstration  plus  directe  et  à  une  géné- 
ralisation du  beau  théorème  de  M.  Picard. 

Laguerre  a  introduit  la  notion  de  genre,  La  distril)u- 
tion  des  zéros  dépend  du  genre.  11  en  est  de  même  de  la 
croissance  de  la  fonction,  comme  Font  montré  MM.  Poin- 
caré  et  Hadamard. 

M.  Borel  a  complété  encore  ces  recherches  en  intro- 
duisant la  notion  tordre.  Les  fonctions  entières  jouent 
un  grand  rôle  dans  sa  théorie  des  séries  divergentes. 

L'on  rencontre  de  telles  fonctions,  en  Arithmétique, 
dans  la  recherche  du  nombre  des  )iombres  premiers  infé- 
rieurs à  ^! .  Partant  de  Tidentité  d*Euler  : 


('-;.) 


(n  est  un  entier  quelconque  et  73  un  nombre  premier  quel- 
conque), Riemann  introduit  les  fondions  ?  [s)  et  Ç  (s), 
M.  Hadamard  a  démontré  le  premier  que  la  fonction 
entière  \  (,s),  en  tant  que  fonction  de  6*,  est  de  genre  zéro. 
MM.  von  Mangoldt,  Ch.-J.  delà  Vallée  Poussin,  ont 
aussi  étudié  ces  fonctions  et  M.  Jensen  a  annoncé  récem- 
ment ce  résultat  :  «  Les  racines  de  lequation  ?  (.y)  --=  0 
sont  réelles.  ^ 

Ce  difficile  problème  d'arithmétique,  dont  Legendre  et 
Dirichlet  s'étaient  occupés,  n'a  fait  un  premier,  très  réel, 
pi'ogrès  qu  avec  Riemann  et  son  idée  géniale  de  passer 
pour  la  variable  s  du  domaine  réel  au  domaine  complexe. 

Fonctions  elliptiques.  Intégrales  elliptiques 

Une  fonction  entière  aura,  en  général,  pour  c  =  x  un 
point  singulier  essentiel,  car  une  fonction  uniforme  sans 
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points  singuliers  essentiels,  même  à  Tinfiiii,  ast  une  fonc- 
tion rationnelle. 

Une  fonction  est  dite  wéf^omorphe  lorsque  tous  ses 
points  singuliers  à  distance  finie  sont  des  pôles  :  une 
pareille  fonction  est  forcément  le  quotient  de  deux  fonc- 
tions entières. 

Une  fonction  elliptique  est  une  fonction  méromorphe  à 
deux  périodes.  Toute  fonction  elliptique  est  liée  à  sa 
dérivée  par  une  relation  algébrique. 

La  fonction  elliptique  s'introduit  donc  pour  la  résolu- 
tion d'un  problème  de  calcul  intégral.  L'ordre  historique 
a  été  le  suivant  :  Euler  étudie  certaines  intégrales  ellip- 
tiques, au  xviii^  siècle  ;  Legendre,  à  la  lin  du  xviii''  et  au 
commencement  du  xix*"  siècle,  leur  consacre  de  longues 
années  de  travail  ;  Abel,  en  1826,  par  un  trait  de  génie 
fait  l'inversion  de  Tintégrale  de  première  espèce  : 

c'est-à-dire  qu'il  regarde  z  comme  fonction  de  u,  et  non 
plus  u  comme  fonction  de  z.  Posant  z  =  sn(u),  il  recon- 
naît que  cette  fonction  est  doublement  périodique. 

Peu  après,  Jacobi  exprime  ,vn  et  les  deux  autres  fonc- 
tions elliptiques  en,  dn,  par  des  quotients  de  fonctions 
thêta  (séries  d  exponentielles). 

Avec  Jacobi,  Hermite  a  pris  une  immense  part  à  l'éta- 
blissement de  la  théorie  de  ces  fonctions  (Gauss,  de  son 
côté,  on  le  sait  aujourd'luii,  avait  commencé  aussi  une 
théorie  des  fonctions  elliptiques). 

Beaucoup  plus  tard,  Weierstrass  a  repris  la  question 
en  prenant  pour  point  de  départ  l'intégrale  : 

r^  dz 

oc 

Par  inversion,  il  oblienl  la  fonction  elliptique  : 
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z  =p(u). 

L'on  se  garde  de  choisir  entre  les  fonctions  de  Jacobi 
et  d'Herraite  d'une  part,  et  celles  de  Weierstrass  d'autre 
part  :  dans  telle  question  les  unes  sont  d'un  emploi  plus 
facile  que  les  autres  ;  ailleurs,  c'est  le  contraire. 

L'étude  de  ces  fonctions  a  infiniment  servi  au  progrès 
de  l'Analyse  générale,  et  inversement  les  progrès  de  la 
théorie  des  fonctions  permettent  aujourd'hui  d'établir  de 
la  façon  la  plus  symétrique  et  la  plus  harmonieuse  les 
théorèmes  fondamentaux  relatifs  aux  fonctions  double- 
ment périodiques.  C'est  ce  qu'ont  fait,  par  exemple, 
Hermite,  MM.  Briot  et  Bouquet.  Cette  théorie  est,  par 
un  côté,  une  Trigonométrie  d'ordre  supérieur,  qui  donne 
la  solution  de  questions  nombreuses  de  calcul  intégral  : 
problème  de  Lamé,  problème  de  M.  Picard  ....  Il  suffit, 
pour  se  rendre  compte  de  l'utilité  immense  de  cette 
théorie,  de  lire  les  trois  beaux  volumes  de  Halphen. 
D*ailleurs,  les  travaux  d'Hermite  et  de  Kronecker,  ...  de 
H.  St.  Smith,  ceux  de  M.  H.  Weber,  du  P.  Joubert, 
du  P.  de  Séguier  témoignent  du  lien  très  étroit  qui  relie 
ces  fonctions  aux  plus  belles  questions  d'algèbre  et  d'arith- 
métique, en  particulier  à  la  résolution  des  équations 
algébriques  du  cinquième  degré. 

Nous  ne  pouvons  ici  doiiiier  aucune  idée  de  la  richesse 
immense  de  la  littérature  des  fonctions  elliptiques.  Il 
nous  suffisait  d'indiquer  que  le  xix*"  siècle  a  trouvé  les 
rudiments  d'une  théorie  dans  de  beaux  travaux  et  qu'il 
lègue  au  xx®  siècle  une  théorie  très  parfaite  de  ces  fonc- 
tions, de  leur  transformation,  de  leur  multiplication 
complexe,  etc. 

Fonctions  abéliennes  et  fuchsiennes 

Les  fonctions  elliptiques  ont  été,  dans  le  demi-siècle 
qui  finit,  généralisées  à  deux  points  de  vue  différents. 
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L'on  a  étudié  les  fonctions  de  n  variables,  chaque 
variable  ayant  une  paire  de  périodes  :  ce  sont  les  fonctions 
abéliennes,  provenant,  comme  les  fonctions  elliptiques, 
d'une  inversion,  et  exprimables  par  un  quotient  de  fonc- 
tions thêta  (fonctions  thêta  généralisées  à  plusieurs 
variables).  La  théorie  des  fonctions  abéliennes  et  des 
fonctions  thêta  les  plus  générales  est  aujourd'hui  très 
avancée.  Les  premiers  travaux  sur  ce  sujet  sont  de  Jacobi, 
Gôpel,  Rosenhain  et  Hermite.  Weierstrass  d'une  part, 
Riemann  dautre  part,  ont  présenté  une  théorie  générale. 
Récemment  M.  Humbert  a  étudié  la  généralisation  du 
grand  problème  relatif  aux  transcendantes  elliptiques  :  la 
multiplication  complexe.  M.  Appell  a  développé  les  fonc- 
tions abéliennes  en  séries  trigonométriques.  L'on  doit 
citer,  sur  ces  fonctions,  les  travaux  de  Clebsch  et  Gordan, 
Briot,  MM.  Wirtinger Prym,  Krazer... 

Les  transcendantes  abéliennes  servent  à  la  représenta- 
tion paramétrique  des  surfaces  algébriques. 

Les  fonctions  elliptiques  donnent,  d'ailleurs,  la  repré- 
sentation paramétrique  des  courbes  algébriques  de  genre 
un  (il  est  bien  connu  que  les  courbes  do  genre  zéro,  uni' 
cursales,  sont  telles  que  les  coordonnées  soient  fonctions 
rationnelles  de  /|. 

M.  Poincaré  a  donné,  il  y  a  vingt  ans,  la  représen- 
tation paramétrique  des  courbes  algébriques  de  genre 
quelconque  par  les  fonctions  fuchsiennes. 

Ces  transcendantes  auxquelles  M.  Poincaré  a  voulu 
donner  le  nom  de  M.  Fuchs  (géomètre  allemand,  auteur 
de  remarquables  et  très  nombreux  travaux  sur  les  équa- 
tions différentielles)  sont  parfois  appelées  -  automorphes  »» . 
Elles  possèdent  une  sorte  de  périodicité  qui  est  la  sui- 
vante : 

La  fonction  reste  invariable  par  la  substitution  linéaire  : 

q  /      az  -\-  b\     rV/,  b.  c,  d  réels"] 

^     "    r»  cz  +"57 '  lad-bc  -  !.  J 
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Les  fonctions  elliptiques,  abéliennes,  fuchsiennes,  klei- 
néennes  (ce  sont  celles  où  Ton  peut,  dans  S,  prendre 
a,  b,  c,  d,  complexes)  jouent  dans  l'analyse  actuelle  un 
rôle  fondamental.  Les  unes  et  les  autres  sont  en  relation 
étroite  avec  l'arithmétique  et  l'algèbre  et  avec  la  théorie 
des  groupes. 

Nous  devons  revenir  ici  sur  le  théorème  de  M.  Picard 
relatif  aux  singularités  des  fonctions  qui  admettent,  entre 
elles,  une  relation  algébrique. 

Nous  disions  :  «  une  certaine  relation  .r^ .  C'est  **  rela- 
tion de  genre  supérieur  à  un  >»  qu'il  faut  dire.  Le  théorème 
de  M.  Picard  montre  que  lorsqu'on  veut  faire  une 
représentation  paramétrique  d'une  courbe  algébrique  de 
genre  supérieur  à  un,  l'on  ne  peut  certainement  pas  y 
arriver  par  des  transcendantes  plus  simples  que  les  fonc- 
tions fuchsiennes. 

MM.  Hermite,  Hurwitz.  Dedekind  et  Klein  avaient 
étudié  la  fonction  modulaire  elliptique,  cas  particulier  de 
la  transcendante  fuchsienne  de  M.  Poincaré.  M.  Picard, 
par  ses  transcendantes  hyperfuchsiennes  et  hyperabélien- 
nes  (fonctions  de  deux  variables),  a  très  remarquablement 
généralisé  les  transcendantes  fuchsiennes. 

Les  séries  hypergéométriques  de  deux  variables,  étudiées 
par  M.  Appell,  fournissent  des  exemples  de  fonctions 
hyperfuchsiennes.  L'étude  de  ces  fonctions  est  liée  à  l'étude 
des  groupes  discontinus  contenus  dans  le  groupe  : 

\    '   ^  '    ax  -\-  by  +  c  ^     ax  -\-by  +  c    ;  * 

Elle  est  liée  aussi  à  l'étude  arithmétique  des  formes 
algébriques  non  définies  à  trois  variables. 

Les  travaux  de  MM.  Picard  et  Humbert  montrent  le 
rôle  que  peuvent  jouer  ces  fonctions  dans  l'étude  des  sur- 
faces algébriques.  Il  est  intéressant  d'indiquer  que,  le  pre- 
mier, M.  Humbert  a  donné  un  exemple  effectif  de  surface 
hyperabélienne. 
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Fonctions  algéhnques  dune  variable 

Les  transcendantes  dont  nous  venons  d'esquisser  la 
physionomie  nous  ont  fait  côtoyer  la  théorie  des  fonctions 
algébriques  à  laquelle  nous  devons  consacrer  quelques 
instants,  car  cette  théorie,  née  dans  ce  siècle,  en  est,  peut- 
être,  «  la  création  la  plus  finie  ->,  comme  Ta  dit  M.  Hum- 
bert.  Soit  une  courbe  algébrique  f  (x,  y)  -^  o  (I).  Autour 
d'un  point  ordinaire  x  a.  Ton  déduit  do  (1)  une  valeur 
de  y. 

y       série  de  puissances  de  (x-a)  (II)  ; 

y  est  dit  fonction  algébrique  de  x. 

Mais  il  est  des  points  critiques  de  la  courbe  (I)  en  les- 
quels Ton  na  plus  un  développement  (II)  unique. 

Puiseux,  dans  un  mémoire  célèbre,  a  étudié  les  diverses 
déterminations  de  y  en  ces  points. 

Le  plan  de  Cauchy,  où  se  meut  la  variable  x,  n  est  plus 
tel  qu'à  un  point  x  corresponde  un  seul  point  y.  Il  appar- 
tenait à  Riemann  de  faire  mouvoir  la  variable  x  sur  un 
continuum  nouveau  tel  qu'à  un  point  de  ce  continuum 
corresponde  un  seul  point  y. 

Les  diverses  branches  de  y  sont  séi)aréeR  par  Riemann 
qui  rend  uniforme  une  fonction  multiforme. 

X  se  meut  sur  n  feuillets,  si  la  courbe  (1)  est  de  degré 
w.  Ces  feuillets  pbins  sont  superposés,  mais  la  commu- 
nication ne  peut  se  faire  de  Tun  à  lauire  que  suivant  cer- 
taines lignes  de  passage,  lignes  qui  réunissent  deux  points 
critiiiues. 

Tous  les  théorèmes  d(î  Cauchy  sur  los  fon(*tions  analy- 
ti(|ues  uniformes  s'appliqueront  donc  sur  la  surface  de 
Riemann  comme  sur  le  phin  simple  de  Cauchy.  L'on  a 
surtout  étudié  les  fonctions  rationnelles  R  [x,  y]  attachées 
à  une  courbe  algébrique  (I)  :  ce  sont,  au  fond,  des  fonctions 
irrationnelles  en  x,  puisque  y  est  une  irrationnelle  en  x. 
L'on  a  classé  les  intégrales  de  ces  fonctions  : 
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l  R  [xy)  dx 


en  intégrales  abéliennes  de  i®,  do  2®,  de  3®  espèce.  Et 
inversement  une  fonction  rationnelle  en  ;r  et  y  [y  étant 
irrationnel  en  x  défini  par  (I)J  peut  s'exprimer  par  des 
intégrales  abéliennes  de  i^  et  de  2®  espèce. 

Abel,  dès  1826,  avait  donné  un  théorème  fondamental 
relatif  à  ces  intégrales.  Le  nombre  de  ces  intégrales  abé- 
liennes de  première  espèce  (ce  sont  celles  qui  restent  tou- 
jours finies)  est  égal  au  genre/}  de  la  courbe  (I).  Ce  nombre 
dépend  du  degré  de  la  courbe,  du  nombre  et  de  l'ordre 
de  SOS  points  singuliers.  D'ailleurs,  une  fonction  ration- 
nelle R  (x,y)  serait  une  constante  si  elle  ne  devenait  infinie 
en  aucun  point  x^  [y  étant  toujours  l'irrationnelle  définie 
par  (I)].  Il  y  a  plus  :  cette  fonction  sera  en  x^  infinie 
d'ordre  p  -t  i ,  si  x^  est  le  seul  pôle  ;  ou  bie/i  il  y  aura 
plusieurs  pôles  dont  la  somme  des  ordres  sera  p  -\    1 . 

Weierstrass,  ne  voulant  pas  abandonner  le  domaine  de 
la  pure  Algèbre,  tant  que  l'on  s'y  peut  maintenir,  définit 
ainsi  le  genre  d'une  fonction  algébrique.  Ce  genre  est 
invariant  pour  toute  transformation  birationnelle. 

Par  une  telle  transformation  birationnelle  de  courbe  à 
courbe  Ton  peut  arriver  à  une  courbe  n'ayant  comme  sin- 
gularités que  des  points  doubles  cà  tangentes  séparées. 

Par  une  transformation  birationnelle  de  plan  à  plan 
(indépendante  de  f{x(/)  dite  «  transformation  Cremona  », 
l'on  peutobtenir  une  courbe  à  points  multiples  (d'ordre  >  2) 
dont  les  tangentes  soient  toutes  distinctes  (Théorème  de 
M.  Nôther).  C'est  sur  l'une  de  ces  formes  simples  que  l'on 
fait  l'étude  générale  des  courbes  de  genre  donné. 

Signalons  enfin  que  notre  surface  de  Riemann  a  même 
connexité  qu'une  surface  à  p  trous,  et  nous  aurons  donné 
ainsi  une  idée  de  tous  les  points  de  vue  auxquels  peut  se 
placer  le  géomètre  dans  cette  étude  :  point  de  vue  algé- 
brique ;  point  de  vue  de  la  géométrie  des  courbes  ; 
point    de    vue    transcendant  ;   enfin   point   de    vue   de 
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YAnalysis  situs,  ou  de  la  géométrie  de  position  :  c'est 
cette  géométrie  où  l'on  considère  comme  équivalentes 
deux  courbes  fermées  quelconques  sans  points  double», 
telles  qu'un  cercle  et  une  ellipse,  où  Ton  étudie  les 
connexions  des  surfaces  où  sont  pratiqués  des  trous,  des 
coupures,  où  Ton  compte  le  nombre  des  chemins  essen- 
tiellement différents  entre  deux  points  de  la  surface. 
VAyialysis  situs  est  une  théorie  nouvelle,  hérissée  de 
diflBcultés  dans  les  espaces  à  plus  de  trois  dimensions,  et 
à  laquelle  M.  Poincaré  vient  de  consacrer  deux  mémoires 
fondamentaux. 

Fondions  algéhHqîies  de  deux  vro'iables 

De  même  que  la  courbe  algébrique  /"(.r,  //)        o  définit  : 

y  —  fonction  algébrique  de  .r, 

de  même  la  surface  algébrique  /'[a\  y,  ^)  =  o  donne  : 

z  ^  fonction  algébrique  de  x  et  de  y. 

MM.  Clebsch  et  Nôther  ont  étudié  les  premier»  les 
surfaces  algébriques.  De  même  que  les  courbes  adjointes 
permettent  d'obtenir  les  intégrales  abéliennes  de  première 
espèce,  de  même  les  surfaces  adjointes  donnent  lea  inté- 
grales doubles  de  première  espèce,  c'est-à-dire  les  expres- 
sions : 


II 


R  {x,  y,  z)  dî 


restant    finies   sur   la    surface,   c'est-à-dire  z  étant    une 
certaine  irrationnelle  en  x  et  y  (R  v^ut  dire  :  fonction 
rationnelle).  M.  Nôther  a,  le  premier,  étudié  ces  inté 
grale»  doubles. 

M.  É.  Picard,  assez  récemment,  a  introduit  les  intégrales 
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de  seconde  espèce  qui  deviennent  infinies,  sur  la  surface, 
comme  : 


Il  (i  +  %)  "-  ^y 


et  il  a  montré  que  leur  nombre  est  limité  comme  celui  des 
intégrales  doubles  de  première  espèce. 

M.  Picard  a  également  étudié  les  intégrales  de  diffé- 
rentielles totales  : 

J  R  [x.  y,  z)  dx  +  R'  [x,  y,  z)  dy 

et  il  a  distingué  des  intégrales  de  i®,  de  2®  et  de  3®  espèce. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Picard  sur  les  fonctions 
algébriques  sont  faits  surtout  au  point  de  vue  transcen- 
dant. Ceux  de  MxM.  Zeuthen,  Brill,  Nôther,  Cayley,  Castel- 
nuovo,  Enriques  sont  faits  plutôt  au  point  de  vue  de  la 
géométrie  analytique.  M.  Enriques  a  trouvé  un  nouvel 
invariant,  le  bigenre,  et  M.  Castelnuovo  a  formulé  les  deux 
conditions  très  simples,  nécessaires  et  suffisantes  pour 
qu'une  surface  soit  unicursale.  M.  Humbert  a  écrit  sur 
les  surfaces  plusieurs  mémoires  fondamentaux  dont  l'un 
sur  les  surfaces  hyperelliptiques  dont  le  genre  géométrique 
est  i  et  le  genre  numérique  —  1. 

Ici,  on  le  voit,  il  ny  a  plus,  comme  pour  les  courbes, 
un  seul  invariant,  le  genre,  il  en  est  plusieurs.  De  même 
si,  pour  les  courbes,  une  transformation  biuniforme  de 
courbe  à  courbe  est  forcément  birationnelle,  au  contraire 
une  transformation  biuniforme  de  surface  à  surface  peut 
très  bien  n'être  pas  birationnelle. 

L*on  aperçoit  combien  les  difficultés  se  multiplient 
lorsqu'on  passe  des  fonctions  d'une  variable  complexe  aux 
fonctions  de  deux  variables  complexes. 

Il  n'est  plus  ici  de  feuillets  riemanniens  et  les  considéra- 
tions à'Analysis  situs,  dont  MM.  Picard  et  Simart  font 
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usage  dans  leur  beau  Traité  en  cours  de  publication,  sont 
extrêmement  délicates. 

Malgré  de  très  grandes  difficultés,  cette  théorie  —  nous 
espérons  Ta  voir  montré  —  est  déjà  très  avancée. 

La  théorie  des  fonctions  algébriques  est  fondament^e 
pour  Tétude  de  certaines  classes  d'équations  différentielles. 


ÉQUATIONS    DIFFÉRENTIELLES 

Le  problème  de  l'intégration  d'une  équation  différen- 
tielle est  le  suivant  : 

Soit  une  relation  donnée  : 

^(-■y-l S)  o^         et 

en  peut-on  déduire  une  relation  équivalente  : 

y  -/•(•^r?  (II) 

Les  géomètres  du  xviii''  siècle  avaient  intégré  un  grand 
nombre  d  équations  diHerentielles.  Cauchy,  devant  l'ex- 
trême difficulté  du  problème  général,  h  scindé  la  question 
et  sous  son  influence  Ton  cherche  d'abord  des  théorèmes 
d'existence,  c'est-à-dire  des  conditions  auxquelles  cp  doit 
satisfaire  pour  que  l'on  puisse  avoir  une  véritable  fonc- 
tion y. 

Après  Cauchy,  MM.  Lipschitz  et  Picard  ont  donné  des 
théorèmes  d'existence  sous  des  conditions  plus  larges. 

Pour  des  formes  particulières  de  9,  de  très  beaux  tra- 
vaux ont  été  écrits  depuis  quarante  ans  par  Briot  et  Bou- 
quet, MM.  Poincaré  et  Picard,  Bendixson  et  Horn... 

M.  Painlevé,  dans  ses  Leçons  i\\},  Stockholm,  a  fait  une 
étude  profonde  des  équations  différentielles  au  point  de  vue 
fonctionnel.  Sur  l'équation  (!)  (et  plus  généralement  sur 
un  système  d'équations  à  plusieurs  fonctions  inconnues 
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y,  2,...)  il  se  propose  de  reconnaître  les  singularités  de 
rinlégrale,  de  savoir  si  elle  est  uniforme,  algébrique... 

Trouver  cela,  c'est  d'ailleurs  connaître  suflSsamment 
l'allure  de  l'intégrale  cherchée,  c'est,  en  somme,  intégrer 
l'équation. 

Pour  les  équations  linéaires  (y  et  ses  dérivées  n'entrent 
qu'au  i®""  degré),  Ion  trouve  immédiatement  les  points  sin- 
guliers de  l'intégrale,  et  la  forme  de  l'intégrale  autour  de 
ces  points.  Pour  les  équations  du  i**"  ordre  :  MM.  Fuchs, 
Poincaré,  Darboux,  Autonne,  Thomé...,  avaient  précédé 
M.  Painlevé  par  de  mémorables  travaux.  Mais  si  Ton 
passe  aux  équations  d'ordre  supérieur  à  un,  M.  Picard 
avait  montré,  le  premier,  que  les  points  singuliers  essen- 
tiels de  y  peuvent  varier  avec  les  constantes  arbitraires 
qu'introduit  Tinlégration.  Au  point  de  vue  des  notions 
essentielles  de  l'Analyse,  il  y  a  là  un  fait  capital. 

Ayant  reconnu  ce  fait,  M.  Painlevé  a  déterminé  récem- 
ment toutes  les  équations  du  2""  ordre  à  points  critiques 
fixes,  indépendants  des  constantes  arbitraires,  et  il  a 
entrepris  la  même  recherche  pour  les  équations  du  3®  ordre. 
Etudiant  ainsi  les  équations  différentielles  au  point  de 
vue  fonctionnel.  M.  Painlevé  a  découvert  des  transcen- 
dantes nouvelles,  fort  intéressantes,  dont  Tétude  détaillée 
n  a  pas  encore  été  publiée. 

Au  point  de  vue  de  la  recherche  d'une  intégration  effec- 
tive, nous  devons  signaler  la  méthode  du  multiplicateur  de 
Jacobi  et  les  méthodes  de  Sophus  Lie,  fondées  sur  la 
théorie  des  groupes  continus.  11  est  à  remarquer  que  la 
recherche  d'un  multiplicateur,  telle  qu'Euler  la  proposait 
au  xviii®  siècle  c'est,  au  fond,  la  recherche  d'une  trans- 
formation infinitésimale  de  Lie  ;  l'on  sait,  d'ailleurs, 
combien  les  travaux  de  Lie  ont  mis  d'unité,  de  cohésion, 
dans  ces  théories. 

L'on  a  écrit,  sur  les  seules  équations  linéaires,  un  nom- 
bre immense  de  mémoires.  Nous  ne  pouvons  ici  donner 
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la  moindre  idée  de  ces  travaux.  Nous  voulions  seulement 
montrer  le  point  de  vue  nouveau  du  xix®  siècle  :  Recherche 
à  priori  des  conditions  d'existence  de  Tintégrale  ; 
recherche  de  ses  qualités,  pour  ainsi  dire.  Enfin  nous 
avons  parlé  de  Lie,  c'est  dire  les  relations  étroites  entre 
les  écjuations  différentielles  et  les  groupes. 

Les  travaux  de  Sophus  Lie  sur  les  groupes  continus 
sont  fort  im{)ortants  ;  il  en  est  de  même  des  travaux  de 
M.  II.  Poincaré  sur  ces  groupes  discontinus  quil  appelle 
juchsicnSy  lesquels  engendrent  les  fonctions  fuchsieiines, 
que  nous  avons  déjà  rencontrées. 

Les  fonctions  fuchsiennes  donnent  l'intégrale  de  toutes 
les  équations  linéaires  à  coeflBcients  algébriques,  c'est- 
à-dire  des  équations  différentielles  linéaires  à  coefficients 
irrationnels  en  x, 

M.  IHcard  a  d'ailleurs  étendu  aux  équations  différen- 
tielles la  théorie  de  (ialois  et  ses  travaux  dans  cette  direc- 
tion ont  été  poursuivis  par  MM.  Vessiot  et  Drach. 

Quelque  considérables  que  soient  les  travaux  de  Lie 
sur  les  équatioiis  différentielles,  l'on  doit  reconnaître  que 
dans  cet  ordre  d'idées,  le  véritable  continuateur  de  Galois 
a  été  M.  Picard. 

Disons  enfin  que,  sous  l'infiuence  des  écrits  de  M.  Poin- 
c^irê.  Ton  a  beaucoup  étudié,  ces  dernières  années,  au 
point  de  vur  rêei,  les  équations  différentielles,  domaine 
iiumenst\  nous  le  répétons,  et  sur  lequel  nous  ne  pouvions 
indiquer  qu'une  très  petite  partie  de  ce  qui  a  été  fait. 


KglATlONS    Al  \    PERIVKES    PARTIELLES 

On  peut  dire  qu'avec  l'apparition  dans  la  science  du 
concept  de  t/tWrtV,  les  oquations  différentielles  s*iniro- 
duisi^ient  dans  la  science.  I-es  équations  aux  dérivées 
partielles  se  sont  preser.tt^s  aussitôt  après. 
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D'une  relation  : 

/TN         /  ^u    du  d'^u  \ 

(I)  «Pl^.y.  «..j^-^^ ^SœW^ )-o 

il  faut,  si  possible,  tirer  une  relation  : 

(II)  u-    r{x,y). 

Dès  le  début  du  xix®  siècle,  Cauchy  et  Jacobi  ont 
ramené  aux  équations  diiférentielles  les  équations  (I)  du 
1"  ordre,  celles  où  n'entrent  que  les  dérivées  premières 
de  w.  Pour  le  problème  le  plus  général,  Cauchy  se  proposa, 
encore  ici,  d'étudier,  avant  tout,  les  conditions  d'existence 
de  u.  Son  théorème  fondamental  est  relatif  aux  fonctions 
(p  analytiques  : 

On  peut  trouver  un  développement  de  u  en  série  de 
0?  et  de  y,  —  ti  et  ses  dérivées  premières  ayant,  sur  une 
courbe  gauche  donnée,  des  valeurs  données  (on  pourrait 
avoir  n  variables  x,  y,,.,  z). 

Le  théorème  de  Cauchy  a  été  repris  par  M""®  de  Kowa- 
leska  et  par  M.  Darboux.  Dans  sa  thèse  M.  H.  Poincaré 
a  étudié  les  cas  où  le  théorème  devient  inapplicable. 

L'exemple  très  simple  de  l'équation 


ex  oy 


dont  l'intégrale  est  : 


D* 


U  ^  -  F  (a?)  +  G  [y) 

(F  et  G  dénotant  des  fonctions  arbitraires),  montre  assez 
quelle  indétermination  subsiste  pour  l'intégrale,  l'équation 
étant  donnée. 

Au  point  de  vue  fonctionnel,  dans  le  domaine  complexe, 
l'on  cherche,  en  général,  à  mettre  en  évidence  tout  cet 
arbitraire. 

La  littérature,  ici  encore,  est  d'une  richesse  infinie. 
Nous  pouvons  citer  les  ouvrages  classiques  d'Imchenetzky, 
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de  M.  Mansion  et  de  M.  Goursat,  les  travaux  de  Monge, 
Ampère,  Laplace,  MM.  Moutard,  Darboux,  Mayer, 
Sophus  Lie,  von  Weber,  Riquier,  Delassus,  Beudon, 
CoBserat,  Kônig,  Backlund,  Hamburger,  Sonînc. 

Nous  retrouvons  ici  encore  Lie  avec  ses  transformations 
dites  de  contact  qu'Ampère,  au  commencement  du  siècle, 
avait  employées  dans  un  cas  particulier. 

Les  travaux  de  Lie  ont  des  applications  remarquables 
dans  la  théorie  générale  des  surfaces. 

Tandis  que  se  développait  la  théorie  analytique  des 
équations  aux  dérivées  partielles,  les  analystes  qui  avaient 
en  vue  plus  spécialement  la  physique,  Riemann  lui-même, 
faisaient  avancer  la  théorie  de  ces  équations  au  point  de 
vue  réel  avec  des  conditions  aux  limites.  La  plus  célèbre 
des  équations  que  Ton  ait  ainsi  étudiées  est  l'équation  de 
Laplace  : 

u  ayant  des  valeurs  données  sur  une  courbe  fermée  du 
plan  [xy].  Cette  étude,  capitale  en  mécanique,  en  élec- 
tricité, en  thermique,  porte  le  nom  de  **  Problème  de 
Dirichlet  «.  Les  questions  de  ce  genre  sont  d'une  extrême 
importance.  Le  point  de  vue  analytique  ne  permet  aucune 
distinction  entre  l'équation  (E)  et  l'équation  (H). 


(H) 


iOC^ 


Or,  au  point  de  vue  réel  ces  équations,  de  type  ellip- 
tique et  hyperbolique,  présentent  les  diilerences  les  plus 
essentielles,  si  nous  prenons  les  équations  plus  générales, 
(E),  fH),  avec  un  second  membre. 

M.  Picard  les  a  complètement  intégrées  par  sa  belle 
méthode  des  approximations  successives. 

Pour  les  équations  (E)  on  peut  donner  les  valeurs  do  u 
A'«r  i(7ie  courhc  fermée  du  plan. 

Pour  les  équations  (H)  on  peut  donner  u  et  l'une  de 
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Kos  dérivées,  mais  seulement  sur  un  certain  ar*c  de  courbe. 
Les  belles  méthodes  de  Laplace,  de  M.  Darboux,  de 
M.  Goarsat  permettent  datteindre  des  catégories  plus 
générales  d'équations,  mais  non  point  d'obtenir  des  résul- 
tats aussi  précis,  aussi  achevés. 

Nous  ne  saurions  oublier,  dans  cet  ordre  d'idées,  les 
travaux  de  M.  Schwartz,  la  célèbre  méthode  du  balayage 
de  M.  Poincaré  pour  la  résolution  du  pi'oblème  de 
Dirichlet  dans  le  plan  ou  dans  l'espace,  la  thèse  de 
M.  le  Roy  sur  les  équations  de  la  chaleur,  les  mémoires 
de  M.  Vito  Volterra  sur  les  équations  de  l'élasticité,  les 
travaux  de  MM.  Liapounoff,  Horn,  Steckloff,  Harnack, 
Almansi,  Blanchi. 

11  se  présente,  pour  les  équations  aux  dérivées  par- 
tielles, au  point  de  vue  fonctionnel,  ou  au  point  de  vue 
réel,  la  même  difficulté  que  pour  les  fonctions  algébriques. 

Les  complications  st»  multiplient  lorsque  l'on  passe  de 
deux  variables  à  trois  variables.  Certaines  lignes,  dites 
-  caractéristiques  ^,  jouent  un  rôle  fondamental  dans  les 
équations  aux  dérivées  partielles  à  deux  variables  indé- 
pendantes, rôle  qui  a  été  étudié  par  MM.  Picard  et 
(jroursat. 

Si  l'on  prend  trois  variables  indépendantes,  il  résulte 
des  travaux  de  \\.  Beudon,  que  la  généralisation  des 
caractéristiques  entraîne  les  plus  grosses  difficultés. 

Kn  général,  pour  avoir  des  surfaces  caractéristiques,  il 
faut  connaître  une  intégrale  particulière  de  l'équation. 

Apiès  avoir  insisté,  comme  l'a  fait  M.  Picard,  sur  tout 
rintérôt  (jue  présentent  les  équations  aux  dérivées  par- 
lielles  au  point  de  vue  réel,  nous  terminerons  par  quelques 
indications  sur  un  beau  travail  de  M.  Drach.  Remarquant 
que  les  transcendantes  fondamentales  de  l'Analyse  :  log  .r, 
c'^,  siii  ./•,  p{x),  [x  étant  réel  ou  complexe]  vérifient  des 
équations  diiférentielles  simples,  M.  Drach  a  voulu  regar- 
der ces  équations  comme  étant  essentiellement  la  définition 
des  transcendantes,   d'où  une  classification  des  transcen- 
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dames.  Cesi  dans  ce  mémoire  que  M.  Drach  oppose  luiié- 
gration  logique  à  l'intégration  géométrique. 

Cest  daiUeui-s  l'extension,  faite  par  M.  Picard,  des 
idées  de  Galois  aux  équations  ditïi-rentielles  qui  a  été  le 
point  de  dépan  de  la  thèse  de  M.  Dra<"h  dans  laquelle  on 
retrouve  intuitivemeni  plusieui's  des  Waux  résultats  de 
Sophus  Lie. 


TtÉOMÉTRIE 

Les  Grecs  avaient  résolu  quel  jues  Ix^lles  questions 
d'Algèbre  et  d'Arithmétique,  mais  c'est  surtout  la  Géomé- 
trie, qui,  plusieurs  centaines  d'années  avant  notre  ère 
était  cultivée  en  Grèce,  avec  une  merveilleuse  perfection. 

Nous  n'avons  ]ias  ici  à  discuter  sur  le  nombre  et  la 
nature  des  principes  ou  postulats  de  la  Géométrie.  C'est 
une  étude  de  philosophie  des  sciences  qui  nous  entraî- 
nerait trop  loin. 

Géométrie  euclidienne 

Les  Grecs  avaient  étudié  les  polygones,  le  cercle,  les 
coniques.  On  connaît  les  théorèmes  célèbres  de  Pyiha- 
gore,  d'Apollonius... 

On  sait  comment  Pascal,  tout  jeune,  parvint,  grâce 
aux  travaux  de  Desargues,  au  beau  théorème  sur  l'Hexa- 
gone inscrit  dans  une  conique.  On  sait  aussi  que  Descartes 
et  Fermât  représentèrent,  les  premiers,  les  êtres  géomé- 
triques par  des  équations  algébriques. 

A  dire  vrai,  Descartes  a  suscité  par  là  un  grand  progrès 
en  Analyse  plus  qu'en  Géométrie. 

On  peut  dire  que  la  Géométrie  n'est  redevenue  indépen- 
dante qu'au  commencement  du  xix''  siècle  avec  Poncelet, 
Gauss,  von  Staudt  et  Steiner. 

Par  quel  moyen  i 
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Propriétés  projectives.  Transformations  généj^ales 

Foncelet  considère  un  être  géométrique  au  point  de 
vue  projectif,  cest-à-dire  qu'il  regarde  comme  étant  au 
fond  les  mêmes,  dans  leur  essence,  toutes  les  figures  qui 
sonl  la  perspective  conique  d'une  figure. 

Une  perspective  d'une  figure,  c'est  une  transformation 
particulière  de  cette  figure.  Il  en  est  bien  d'autres,  qu'ont 
étudiées  MM.  Laguerre,  Halphen,  Darboux,  Plûcker, 
Cayley,  Cremona.  . 

Il  appartenait  à  M.  Lie  d'étudier  les  transformations, 
en  général,  avec  leurs  groupes  et  leurs  invariants.  De 
cette  théorie  générale  se  tirent  les  plus  belles  applications 
géométriques. 

M.  Lie  a  transformé  la  **  Géométrie  des  droites  »  de 
Pliicker  en  sa  ■'^  Géométrie  des  sphères  y*.  A  deux  droites 
qui  se  coupent  il  fait  correspondre  deux  sphères  tangentes. 

Une  surface  devient,  pour  Lie,  l'ensemble  de  toutes  les 
sphères  qui  la  touchent,  au  lieu  d'être  un  ensemble  de 
points.  La  transformation  d'un  système  de  droites  en  un 
système  de  sphères  fait  correspondre  à  une  surface  une 
autre  surface  :  les  lignes  de  courbure  de  l'une  correspon- 
dent aux  ligiies  asymptotiques  de  l'autre. 

Les  éléments  de  l'espace,  en  apparence  les  plus  diffé- 
rents, se  transforment  les  uns  en  les  autres  et  tout  théo- 
rème nouveau,  grâce  aux  transformations,  a,  pour  ainsi 
dire,  d'innombrables  ««  échos  ?»  en  des  langues  très 
diverses. 


Coordonnées  curvilignes 

D'un  être  géométrique  l'on  déduit  une  infinité  d'autres 
êtres  avec  des  propriétés  corrélatives.  C'est  là  un  grand 
horizon  ouvert. 

Mais  il  faut  aussi  que  l'on  puisse  étudier  à  fond  un  être 
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géométrique  donné.  Gauss  a  donné  pour  cela  un  instru- 
ment incomparable  :  ^  la  représentation  paramétrique.  » 
Nous  en  avons  vu  des  exemples,  en  étudiant  les  courbes 
et  les  surfaces  algébriques.  Soit,  en  général,  une  surface 
quelconque  : 

(I)  F  {x,  y,  ^)  --o; 

on  considère  son  équation  comme  équivalente  au  système  : 

(II)  y  =  ?,  {u,  V) 

et  Ion  obtient, d'une  manière  très  symétrique  en  u  et  v,  les 
équations  des  lignes  de  courbure  de  la  surfiice,  des  lignes 
asymptotiques,  des  lignes  géodésiques,  Téquation  différen- 
tielle des  systèmes  conjugués. 

Ces  systèmes  sont  très  importants.  M.  Kœnigs  a  donné, 
à  leur  sujet,  un  très  beau  théorème  de  pure  géométrie  et 
les  résultats  de  ce  genre  montrent  bien  que  le  géomètre 
pt'oprement  dit  ne  saurait  être  un  pur  analyste  et  que  la 
Géométrie  est  bien  une  science  autonome  dans  Tensemble 
des  mathématiques. 

Depuis  le  célèbre  Mémoire  de  Gauss  (1828),  les  coor- 
données curvilignes  ont  été  très  employées  et  Tétude  des 
surfaces  a  fait  de  très  grands  et  d'immenses  progrès. 

Si  Ion  part,  non  plus  du  système  11,  mais  de  : 

.  o^     -  (p,  (a,  r,  w) 

flV)  ^  y  ^.  9,  (w,  t\  IV) 

\  Z  (p^  (w,  i\  w) 

Ton  a,  non  plus  une  surface,  mais  une  famille  de  surfaces  : 

(III)  Fi  [jL-yz]  =-  w,  F^  (xyz)  :-    r,  F,  [xyz)  --    w. 

Cotte  famille  est  particulièrement  et  remarquablement 
intéressante,  lorsque  les  surfaces  F,  F^  F3  se  coupent  à 
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angle  droit,  forment  un  ^  système  orthogonal  «.Les  inter- 
sections sont  lignes  de  courbure,  comme  Ta  montré  Dupin. 

Les  tableaux  de  M.  Darboux  sur  les  systèmes  orthogo- 
naux sont  bien  connus. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  les  belles  formules 
de  M.  Codazzi  relatives  aux  lignes  tracées  sur  les  sur- 
faces, les  formules  do  Frenet  et  d'Olinde  Rodrigues,  les 
théorèmes  de  J.  Bertrand  relatifs  aux  courbes  gauches, 
les  théorèmes  de  Laguerre,  Weingarten,  Ribaucour,  rela- 
tifs à  la  déformation  des  surfaces... 

Il  nous  est  absolument  impossible  de  donner  une  idée 
du  progrès  de  la  géométrie  depuis  qu*Euler  au  xviii®  siècle 
aborda  Tétude  de  la  courbure,  depuis  que  Monge  écrivit 
ses  "  Applications  de  l'Analyse  à  la  Géométrie  « .  Dans  ce 
bel  ouvrage  l'Analyse  aide  la  Géométrie,  mais  aussi  la 
Géométrie  aide  l'Analyse.  Il  en  est  de  même,  pourrait-on 
dire,  dans  l'œuvre  de  Sophus  Lie. 

L'intuition  géométrique  est  à  la  base  de  sa  manière  de 
concevoir  l'intégrale  d'une  équation  aux  dérivées  par- 
tielles. Elle  montre  sous  un  jour  nouveau  les  notions  de 
Lagrange  :  intégrale  généi^ale,  complète,  singulière.  Elle 
permet  de  «  voir  »  ces  transformations  de  contact  qui 
sont  d'un  si  puissant  secours  pour  l'intégration. 

Lauiurle,  Ribaucour,  MM.  Darboux,  Maurice  Lévy,... 
ont  fait,  systématiquement  et  avec  le  plus  grand  bonheur, 
usage  de  notions  cinématiques  dans  l'étude  des  courbes  et 
des  surfaces.  L'on  voit  les  relations  intimes  entre  l'Ana- 
lyse, la  Géométrie  et  la  Cinématique. 

Un  lien  bien  frappant  a  été  mis  en  évidence  par 
Weierstrass  entre  la  théorie  générale  des  fonctions  et  les 
surfaces  minima,  continuums  de  contour  donné  et  dont 
l'aire  est  aussi  petite  que  possible. 

Cette  théorie  des  surfaces  minima,  très  importante  en 
Physique,  a  été  fort  avant  étudiée  dans  ce  siècle  comme 
la  théorie  des  surfaces  applicables  sur  une  autre  ou  sur  un 
plan. 
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Le  cadre  de  cette  étude  ne  nous  permet  d'entrer  dans 
aucun  détail  sur  les  beaux  travaux  géométriques  de  ce 
siècle  où  se  sont  illustrés  Gauss,  Poncelet,  Môbius,  Stei- 
ner,  Chasles,  Hesse,  Plùcker,  Grassmann,  von  Staudc, 
Lamé,  Cayley,  Ossian  Bonnet,  Bour,  Laguerre.  Ribau- 
cour,  MM.  Beltrami  et  Godazzi,  Darboux,  Weierstrass  et 
Schwartz,  Weingarten... 

Géométries  non-euclidiennes 

Nous  n'avons  pas,  disions-nous,  à  nous  occuper  ici  de 
philosophie  scientifique.  Mais  les  géoraéiries  indépen- 
dantes de  l'axiome  des  parallèles  ont  une  valeur  réelle 
dans  la  pure  science. 

Bolyai  et  Lobatchefski,  dès  le  début  du  xix^  siècle,  ont 
édifié  des  géométries  non -euclidiennes.  Leur  point  de  vue 
purement  géométrique  et  élémentaire,  celui  d'Euclide, 
n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  adopté. 

Cayley,  M.  Klein ont  envisagé  les  diverses  géomé- 
tries au  point  de  vue  projectif  et  ils  ont  tiré  beaucoup  de 
choses  de  cette  conception  si  intéressante. 

Riemarin,  Helmholtz,  Lie,  enfin,  ont  rattaché  Tétude 
de  l'espace  à  celle  de  certaines  formes  quadratiques  de 

différentielles M.  H.  Poincaré  résume  ce  troisième 

point  de  vue  en  disant  que  notre  conception  mathématique 
de  l'espace  dérive  de  certaines  expériences  et  intuitions 
relatives  aux  «  groupes  de  mouvements  r>  —  la  géométrie 
euclidienne  et  les  géométries  non-euclidiennes  correspon- 
dant à  des  groupes  isomo7*phes,  cost-à-dire  images,  dans 
une  certaine  mesure,  les  uns  des  autres. 

Les  géomètres,  en  ces  matières,  sont  loin  de  s'entendre; 
mais,  à  nos  yeux,  les  diverses  géométries  ont  droit  de 
cité  dans  la  science  pure  et  nous  n'en  dirons  que  cette 
preuve  : 

Le  langage  non-euclidien  a  été  pour  M.  Poincaré  un 
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auxiliaire  précieux  dans  ses  recherches  célèbres  sur  les 
groupes  fuchsiens. 

Nous  ne  saurions  abandonner  ce  terrain  sans  mention- 
ner les  travaux  de  MM.  Beltrami,  Veronèse,  Hilbert, 
Calinon,  Flye  de  Sainte- Marie,  Delbœuf,  Lechalas, 
Milhaud,  Mansion,  Couturat,  Andrade,  Tannery,  Rus- 
sell  ....  et  nous  n'aurons  ainsi  qu effleuré  à  peine  un 
sujet  immense. 


MÉCANIQUE 

La  Mécanique  terrestre  et  céleste,  la  Physique  ont  été 
l'occasion  de  travaux  importants  de  mathématiques  pures 
touchant  la  Géométrie  ou  les  équations  différentielles 
et  aux  dérivées  partielles. 

C'est  à  ce  seul  point  de  vue  mathématique  que  nous 
avons  ici  à  parler  de  ces  questions  :  nous  le  ferons  très 
brièvement. 

Lagrange,  d'abord,  a  dorme  une  forme  très  remarqua- 
ble et  symétrique  aux  équations  du  mouvement.  M.  Gil- 
bert les  a  appliquées  à  l'étude  des  mouvements  relatifs. 

Poisson,  Hamilton,  Jacobi  surtout,  ont  donné  des  trans- 
formations remarquables  des  équations  du  mouvement. 
Ce  dernier  a  introduit,  cà  ce  sujet,  la  théorie  du  «  dernier 
multiplicateur  »»,  que  M.  H.  Poincaré  a  rattachée  au 
concept  très  vaste  ^invmnant  intégral.  C'est  précisé- 
ment à  l'occasion  de  ses  travaux  sur  la  stabilité  du 
système  solaire  que  M.  Poincaré  a  introduit  ces  inva- 
riants, de  même  que  ?es  travaux  sur  le  problème  des 
trois  coi^s  constituent  un  monument  dans  la  théorie  des 
équations  différentielles. 

D'autre  part,  la  théorie  des  mouvements,  non  plus 
absolument  généraux,  mais  autour  d'un  point  fixe,  a 
conduit  Poinsot  à  une  très  belle  représentation  géomé- 
trique de  ces  mouvements  par  la  Polhodie  et  V Herpolhodie , 
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mais  en  commettant  une  erreur  qui  a  été  corrigée  par 
M.  de  Sparre.  Cette  même  question  a  été  pour  M"'®  Kova- 
leska  la  matière  d'un  très  ])eau  mémoire  d'analyse. 

L'ouvrage  de  Poinsot  sur  la  Statique  ne  manque  pas 
d'intérêt  pour  la  Mathéiiiatique,  en  général,  non  plus 
d'ailleurs  que  l'œuvre  astronomique  des  Laplace  Poisson, 
MM.  Newcomb.  Hill,  Gulden.  Rcihlin,  TisscTMnd,  Radau, 
Lindstedt  ...  M.  Lévy  ...  non  plus  que  l'œuvre  physique 
ou  mécanique  des  Ampère,  Poisson,  Fresnel,  Lan)é, 
Poinsot,  Maxwell,  Hertz,  lord  Kelvin,  Tait,  von  Helm- 
holtz,  Clausius,  F.  et  C.  Neumann,  Boltzmann,  Kirchhoff, 
Maurice  Lévy,  Lorentz,  Cerruti,  Hetti,  Beltrami,  Boussi- 
nesq,  Résal,  Bjerkness,  Duhem  ...  Mais  ces  œuvres  sont 
avant  tout  mécaniques  ou  astronomiques  ou  physiques, 
cest-à-dire  orientées  aiUremeni  que  (.'elles  des  purs  ana- 
Ij^stes  ou  géomètres.  Ce  n'est  donc  pas  ici  le  lieu  d'en 
parler  très  longuement,  non  plus  que  dos  travaux  philoso- 
phiques, sur  ces  matières,  de  MM.  Hertz,  Mach,  du 
P.  Carbonnelle,  Boltzmann, Wiechert,  Poincaré,  Painlevé, 
Picard,  du  P.  Lor;vy,  de  MM.  Duhem,  le  Roy 


PROCÉDÉS  DE  CALCUL 

L'analyste,  le  géomètre  étudient  -  en  soi  -^  la  structure 
intime  d'un  être  mathématique,  polynôme,  série,  solution 
d'une  équation  ...  courbe,  surface... 

Mais  011  a  pratiquement  besoin  de  lairo  rapidement 
un  calcul  effectif,  sur  des  données  numériques  proposées. 

La  -  Nomographie  «  de  M.  d'Ocagne  répond,  de  la 
manière  la  plus  générale,  à  la  question  puistjue,  par  elle, 
on  sait  représenter,  par  des  tracés  graphiques,  des  rela- 
tions (juelconques  entre  un  nombre  quelconque  de 
variables. 

La  Géométrie  descriptive  de  Monge,  la  Statique  gra- 
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phique  de  Cullmann  étaient  des  solutions  particulières  de 
la  question. 

On  sait  aussi  les  grands  services  que  rendent  les  inté- 
groraètres  d'Amsler,  d(^.  Marcel  Deprez,  Tintégraphe 
d*Abdank-Abakanovicz  ;  on  conçoit  de  quelle  utilité 
pourront  être  les  machines  de  M.  Torrès,  aptes  à  ^  fixer  » 
matériellement  une  relation  mathématique  quelconque. 


CONCLUSION 

Nous  avons  terminé  un  exposé  bien  rnpide  de  l'œuvre 
mathématique  du  xix*'  siècle,  résumé  bien  incomplet, 
nous  l'avouons. 

C'est  ainsi  que  la  place  nous  a  manqué  pour  parler  du 
Calcul  des  Variations  fondé  par  Lagrange,  Tune  des  bases 
de  la  physique  mathématique  —  et  du  Calcul  des  Probabi- 
lités, avec  la  célèbre  méthode  des  ^  moindres  carrés  r  de 
Legendre  et  de  Gauss,  et  les  ouvrages  classiques  de 
Laplace,  Joseph  Bertrand 

Nous  craignons  qu  un  examen  aussi  rapide  ne  soit,  par 
là-même,  très  injuste  pour  certaines  œuvres. 

Mais,  disons-le,  nous  n  avons  pas  eu  la  prétention  de 
"  juger  -^  et  d'ailleurs  on  ne  saurait  porter  un  jugement 
définitif  sur  une  œuvre  et  sur  tm  homme  avant  qu  un 
assez  grand  intervalle  de  temps  ait  permis  à  cette 
ceavre  d'en  engendrer  d'autres,  durables  comme  elle 

L'œuvre  de  ses  disciples,  c'est  une  moitié  de  l'œuvre 
d'un  maître. 

Nous  serions  très  heureux  si,  parmi  de  grandes 
lacunes,  nous  avions  rais  assez  bien  en  lumière  ce  fait  : 

La  plupart  des  grands  progrès  des  Mathématiques, 
dans  le  siècle  qui  vient  de  finir,  ont  été  dus  à  ce  que, 
t*  après  de  longs  et  vains  efforts  pour  ramener  les  grands 
problèmes  à  des  problèmes  plus  simples,  les  géomètres  se 
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sont  enfin  résignés  à  les  étudier  pour  eux-mêmes»»  (i  . 

Le  XIX*  siècle  lègue  au  xx®  des  richesses  admirables. 

Ces  richesses  se  multiplieront  tant  qu'il  y  aura  des 
hommes  assez  nobles  pour  rechercher  les  vérités  idéales. 

Mais  aussi,  quelles  complications  sont  à  prévoir  s'il  ne 
vient  pas,  de  loin  en  loin,  des  génies  prodigieux  qui  feront 
des  synthèses  d'une  extrême  puissance  ! 

Encore  ne  donneront-ils  pas,  peut-être,  la  ««simplicité», 
mais  seulement  «  l'illusion  de  la  simplicité  »»  (2)  ! 


V'*'  R.  d'Adhémar. 


(1)  Henri  Poincaré. 

(2)  Emile  Picard. 


VARIÉTÉS 


LA  DECOUVERTE  DU  CARBURE  DE  CALCIUM 

Pendant  tout  le  cours  de  ce  xix®  siècle  qui  vit  éclore 
et  se  développer  avec  une  rapidité  si  merveilleuse  la  chimie 
industrielle,  c'est  presque  uniquement  au  charbon  que  Tun  et 
Taulre  monde  ont  emprunté  la  source  de  chaleur  nécessaire  pour 
mener  à  bonne  fin  un  nombre  prodigieux  de  découvertes  ou  en 
faire  passer  dans  l'industrie  les  multiples  applications. 

Et  cependant  les  appareils  les  plus  savamment  étudiés  et  les 
plus  ingénieusement  établis,  comme  le  four  Martin-Siemens  pour 
ne  citer  qu'un  des  plus  remarquables,  s'ils  permettaient  d'attein- 
dre des  températures  de  1500  à  1550  degrés,  n'avaient  jamais 
fourni  les  moyens  d'aller  au  delà.  Les  investigations  des  savants, 
aussi  bien  que  les  tâtonnements  des  industriels,  étaient  toujours 
arrêtés  dans  leur  marche  en  avant  par  cette  limite  réputée 
infranchissable.  Plusieurs  sans  doute  avaient  déjà  dans  le  secret 
de  leur  laboratoire,  par  une  heureuse  association  de  l'oxygène 
et  (le  l'hydrogène,  obtenu  du  chalumeau  1775  et  même  âOOO 
degrés,  mais  il  ne  leur  avait  pas  été  possible  de  transporter  sur 
le  terrain  de  l'industrie  des  procédés  dont  seuls  quelques  privi- 
légiés pouvaient  jouir. 

Il  était  réservé  aux  électriciens  de  résoudre  le  problème. 
Lorsque  le  courant  électrique  rencontre  sur  sa  roJite  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  une  résistance,  il  se  transforme 
aussitôt  en  source  de  chaleur  et  porte  l'obstacle  contre  lequel  il 
se  heurte  à  des  températures  longtemps  insoupçonnées.  C'est 
ainsi  qu'un  fil  de  platine  placé  sur  le  trajet  du  courant  rougit  et 
fond  presque  aussitôt.  Si  la  résistance  est  gazeuse,  elle  fait  jaillir 
sous  forme  d'arc  lumineux  un  foyer  dont  le  pouvoir  calorifique 
est  des  plus  élevés. 

Des  hommes  de  génie  entrevirent  bientôt  de  quelle  utilité 
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pouvait  être  à  la  science  la  constatation  de  ce  phénomène  :  Davy, 
Siemens,  Cowles  et  plusieurs  autres  songèrent  à  solliciter  des 
courants  électriques  ce  qu'aucune  source  de  chaleur  n'avait 
encore  [>u  fournir:  néanmoins  nul  d'entre  eux  n'eut  l'idée  de 
séparer  dans  un  appareil  dûment  conçu  la  puissance  calorifique 
de  l'arc  et  l'action  éleclroly tique  du  courant  ;  mais  la  voie  était 
ouverte,  et  déjà  <le  hardis  industriels  y  entraient  d'un  pas  résolu. 

Sur  ces  entrefaites,  un  homme  dont  il  est  devenu  hanal  d'exal- 
ter les  découvertes,  tant  elles  sont  no.mbreuses  et  imporlantes, 
M.  Henri  Moissan,  poursuivait  sur  le  four  électtrique  ces  travaux 
remarquables  qui  allaient  du  jour  au  lendemain  révolutionner 
l'industrie  moderne  (1).  Il  imagina,  avec  le  concours  de  M.  Violle, 
ce  petit  appareil  si  commun  aujourd'hui  dans  les  laboratoires  et 
qui  porte  le  nom  de  "  four  Moissan„.  Dans  ce  nouveau  modèle  de 
four,  norï  seulement  l'action  électroly tique  ne  se  confond  pas  avec 
l'action  calorifique,  mais  les  pertes  de  chaleur  par  rayonnement 
et  par  conductibilité  sont  réduites  à  leur  minimum.  Emprisonné 
en  effet  dans  les  substances  les  plus  réfractaires,  l'arc  électrique 
développe  toute  sa  chaleur  et  permet,  sous  1200  ampères  et  feO 
volts,  d'atteindre  des  températures  supérieures  à  3500  degrés. 
Dès  lors  les  plus  prodigieux  résultats  sont  couramment  obtenus, 
et  l'imagination  elle-même  se  trouve  en  retard  cette  fois  sur  la 
réalité  des  faits.  C'est  ainsi  qu'on  voit  la  silice  volatilisée  s'échap- 
per en  vapeur  du  four  et  se  condenser  sur  une  paroi  froide  :  la 
chaux  devenue  liquide  couler  comme  de  l'eau  et  se  prendre  en 
cristaux  d'une  parfaite  pureté;  l'alumine  et  la  magnésie  cristal- 
liser par  fusion  :  le  chrome,  le  manganèse,  le  molybdème,  le 
tungstène,  l'uranium,  le  vanadium,  le  zirconium,  le  titane,  fondre 
au  contact  du  charbon,  et  se  déprendre,  souvent  en  masses 
énormes,  d'oxydes  hier  encore  réputés  irréductibles. 

Mais  le  charbon  ne  se  comporte  pas  exclusivement  comme 
réducteur  ;  il  donne  aussi  au  four  électrique,  avec  un  grand  nom- 
bre de  métaux,  des  combinaisons  cristallisées,  notamment  ces 
carbures  métalliques  dont  le  uouibre  s'accroît  tous  les  jours,  et 
dont  les  propriétés  deviennent  à  mesure  qu'elles  sont  connues, 
la  source  d'applications  industrielles  souvent  merveilleuses. 

Les  recherches  de  M.  Moissan  ont  pern)is  d'établir  une  double 

(1)  M.  Henri  Moissan,  membre  de  l'Institut,  a  fait  A  la  Sorbonne,  en 
mars  lîMK),  une  conférence  magistrale  sur  le  Four  électrique.  On  peut  en 
lire  l'analyse  dans  la  Revue  geicérale  de  Chimie  pure  et  appliquée, 
t.  II,  pp.  !^-256.  Les  ligne»  que  nous  écrivons  n*en  sont  que  le  pâle 
reflet. 
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catéjçorie  de  carbures.  Si  plusieurs  chimistes  de  renom,  MM.  Ma- 
quemie,  Troost,  Hautefeuille  et  Lebeau  par  exemple,  ont  pour 
leur  part  contribué  à  Tétude  de  ces  composés,  c'est  à  M.  Moissan 
que  revient  l'honneur  d'en  avoir  le 4)remier  obtenu  le  plus  grand 
nombre.  11  a  réduit  les  oxydes  métalliques  les  plus  réfractaires 
(»t  produit  les  carbures  à  un  état  de  pureté  avant  lui  inconnu. 

Les  carbures  métalliques  peuvent  chimiquement  se  distinguer 
les  uns  des  autres  par  la  façon  dont  ils  se  comportent  en  présence 
de  l'eau.  Les  uns  plus  stables  ne  la  décomposent  pas  en  ses  élé- 
ments ;  les  autres  forment  avec  elle  des  hydrocarbures  gazeux, 
liquides  ou  solides. 

Dans  la  première  catégorie  viennent  se  ranger  les  carbures  de 
chrome,  de  tungstène,  de  vanadium,  etc. 

La  deuxième  embrasse  à  la  fois  les  carbures  de  lithium,  de 
strontium,  de  baryum  et  de  calcium  qui  dégagent  de  l'acétylène 
pur  ;  les  carbures  de  glucinium  et  d'aluminium  qui  donnent  du 
forniène  pur  ;  les  carbures  de  cérium,  de  lanthane,  d'yttrium  et 
de  thorium  qui  produisent,  les  deux  premiers  un  mélange  gazeux 
composé  de  forniène,  d'éthylène  et  d'acétylène,  les  deux  autres 
du  formène,  de  l'éthylène,  de  l'acétylène  et  de  l'hydrogène  ;  le 
carbure  de  manganèse  dont  la  réaction  avec  l'eau  engendre  un 
volume  égal  de  formène  et  d'hydrogène  ;  enfin  les  carbures  d'ura- 
nium, de  samarium,  de  néodyme  et  de  praséodyme  qui  se  décom- 
posent en  formant  des  hydrocarbures  liquides  et  solides  (1),  et  en 
outre  des  produits  gazeux,  du  formène,  de  l'éthylène  et  de 
l'hydrogène  pour  l'uranium;  pour  les  autres,  de  l'acétylène  et 
des  carbures  éthyléniqucs  et  forméniques  (2). 

Eu  même  temps  que  prennent  naissance  ces  hydrocarbure», 
l'oxygène  de  l'eau  se  combine  au  métal  et  devient  ainsi  l'origine 
de  composés  nettement  définis  tels  que  la  chaux,  la  baryte, 
la  strontiane,  etc. 

Par  ces  réactions  dont  nous  ne  pouvions  jusqu'à  ces  dernières 
années  soupçonner  ni  la  violence  ni  l'étendue,  s'expliqueront  plus 
aisément,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  plusieurs  phénoiuènes  géo- 
logiques encore  très  obscurs.  De  ce  nombre  est  la  foi mation  des 
pétroles,  dont  la  synthèse  vient  d'être  faite  récemment  au  labo- 

(1)  Les  carbures  de  cérium  et  de  lanthane  jouissent  aussi,  mais  â  un 
degré  inférieur,  de  la  même  propriété. 

(:2)  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  CXXU,  p.  1462(1896), 
t.  CXXXl,  pp.  595  et  924.(1900). 

Revue  générale  de  Chimie  pure  et  appliquée,  t.  Il,  p.  -256. 
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rutoîre  par  MM.  Paml  Sabatier  et  Seadereii>  (11.  Il  e^t  eo  effet  à 
présumer  qoe  lor<  de  la  coustitotion  de  la  croûte  terrestre*  wie 
grande  partie  tout  au  moins  du  carJMîit*'  gazeux  de  ratmospbére 
se  fixa  dan:^  le  soi  à  l'état  de^carl>ure>  niétaUique:^.  Qu'à  la  ^oîte 
de  roptures  daos  la  partie  ^iolide  de  r<^orte  ou  de  ptiènomèiies 
physiques  souvent  complexe^,  l'eau  ^oit  portée  au  contact  de  ces 
corps,  il  se  produira  vraisemlilahlenieuf.  non  pa>  seulement  des 
dégagements  de  gaz  >u<ceptihle^  de  provc«quer  de<  éruptions  de 
irolcans.  mai^  aussi  des  polymeri:^atioD^  de  nature  a  engendrer 
des  carliures  péfrolique<.  Aiu^i  ^'expliqueraient  ces  nappes 
immenses  d'hydrocarbures  liquides  que  la  Providence  tient  en 
réserve  dans  les  cavités  du  sol  pour  l'usage  de  llmmanîté. 
réserves  difficiles  à  tarir,  car  selon  toute  prul^abilité.  les  couches 
profondes  de  notre  glot>e  renferment  encore  d'inépuisables  pro- 
visions de  carbures  métalliques  cristallisés  à  l'aurore  des  temps 
et  qui  n'attendent  que  le  contact  de  l'eau  pour  donner  naissance 
à  des  flots  de  pétrole. 

De  tous  ces  carbures  métallique^  celui  dont  la  découverte  a  eu 
le  plus  grand  retentissement  et  a  suscité  les  plus  vives  polé- 
miques est  sans  contredit  le  carbure  de  calcium.  La  raison  de  ce 
fait  n'échappera  à  personne  si  V*ni  considère  que  d'une  part  cette 
découverte,  comme  la  plupart  des  inventions  scientifiques  n'a  pas 
été  faite  d'un  seul  bloc,  mais  dès  longtemps  préparée  par  de 
multiples  travaux,  et  que  de  laiitre  la  révolution  qu'elle  a  appor- 
tée dans  Téclaîrage  a  des  conséquences  économiques  dont  il  est 
désormais  impossible  de  se  dissimuler  la  portée. 

Au  cours  d'un  article  précédemment  publié  dans  les  Etudes 
noQs  avions  émis  sur  cette  question  un  avi>  qui  nous  parais- 
sait suffisamment  motivé  par  les  documents  que  nous  avions 
entre  les  mains  {i).  Depuis  celte  époque  des  pièces  nouvelles 
ont  été  produites  au  cours  de  procès  retentis>ants.  Peut-être 
paraîtront-elles  suffisantes  pour  modifier  l'opinion  qu'on  a  pa 
se  former  à  ce  sujet,  d'après  les  arguments  apportés  par  nous. 
Nous  n'hésiterons  pas  à  les  résumer  ici.  et  à  reprendre  un 
travail  dont  le  premier  mérite  doit  être  la  loyauté  la  plus  entière. 

C'est  en  1839  que  le  mot  carbure  de  calcium  se  rencontre 
pour  la  première  fois  sous  la  plume  d'un   chimiste.  Encore  y 

01  Paul  SAhatier.  i^apporf  pr^«^ft/^  an  111  C<mgrés  international  de 
Vaeétffféne,  le  22  septembre  1900. 

(2)  Edouard  Capelle,  UédairaQe  n  racéttflèfiCy  pp.  11-13.  —  Études, 
t.  LXXll.  p.74:i. 
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vient-il  un  peu  à  Taventure,  à  la  suite  d'une  expérience  que  des 
données  très  imparfaites  ne  nous  permettent  pas  de  considérer 
comme  absolument  concluante.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de 
savants  et  d'experts  appelés  à  émettre  leur  avis  dans  le  courant 
du  dernier  procès  engagé  en  France  contre  la  Société  des  car- 
bures métalliques. 

C'est  ainsi  que  M.  Verneuil,  docteur  es-  sciences,  après  avoir 
l'ité  de  larges  extraits  d'une  communication  faite,  le  15  mars 
18B9,  à  1"*  American  philosophical  Society  „  par  le  professeur 
Hare,  la  juge  en  ces  termes  :  "  Il  est  inutile  de  citer  plus  ample- 
ment ce  mémoire  pour  reconnaître  que  les  corps  obtenus  par 
Hare  n'ont  aucun  rapport  avec  le  carbure  de  calcium  (1).  „ 

M.  Bertrand,  chef  de  service  à  l'Institut  Pasteur,  n'est  pas 
moins  explicite  :  **  D'après  ce  mode  de  préparation  (expériences 
de  Hare),  dit-il,  et  ce  que  nous  savons  aujourd'hui,  ces  carbures 
pourraient  bien  être  pris  tout  d'abord  pour  du  carbure  de  cal- 
cium. Cela  ne  serait  cependant  pas  exact.  „  Et  il  le  prouve  par 
le  texte  même  du  procès-verbal  que  nous  reproduirons  tout  à 
l'heure  (2). 

MM.  de  Parville,  L'Hôte  et  Street  confirment  par  leur  propre 
sentiment  cette  manière  de  voir.  Chargés  de  l'expertise  par  juge- 
ment du  tribunal  civil  de  la  Seine,  le  12  décembre  1898,  ils 
s'expriment  ainsi  dans  leur  rapport  :  **  Le  produit  obtenu  par 
Hare  ne  pouvait  être  du  carbure  de  calcium  cristallisé,  ni  même 
du  carbure  de  calcium.  „  Et  ils  apportent  à  l'appui  de  leur  dire 
les  paroles  mêmes  du  chimiste  américain  (3). 

Le  professeur  allemand  M.  G.  von  Knorre  est  disposé  à 
admettre  que  Hare  a  obtenu  accidentellement,  par  voie  électro- 
thermique, des  produits  qui  contenaient  peut-être  des  traces  de 
carbure  de  calcium  ;  mais  il  nie  que,  même  cette  concession 
faite,  on  puisse  en  aucun  cas  baser  sur  les  vagues  indications 
qu'il  a  énoncées  une  fabrication  industrielle  de  carbure  (4). 

(1)  Fabrication  du  carbure  de  calcium  cristallisé  Oa(?.  Opinion  de 
Af.  A,  Verneuil,  docteur  es-  sciences.  Mémoire  autographié,  commu- 
niqué par  M.  L.  Bullier,  p.  2. 

(2)  Fabrication  du  carbure  de  calcium  cristallisé  CaC^,  Opinion  de 
M,  G.  Bertrand,  chimiste,  chef  de  service  à  Vlnstitut  Pa^ur,  Mémoire 
nutographié,  communiqué  par  M.  L.  Rullier,  p.  2. 

C^)  Rapport  d'eocperts.  Tribunal  civil  de  la  Seine,  3e  Chambre  Juge* 
ment  du  12  décembre  1898. 

(4)  Rapport  de  M,  G.  von  Knorre,  professeur  à  V École  supérieure 
technique  de  Charlottenbourg,  dans  la  Revue  générale  de  Chimie  pure 
FT  appliquée,  t.  IV,  p.  128. 
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Les  fabricants  de  carbure  de  calcium  sont  pour  la  plupart,  il 
n'est  nullement  besoin  de  le  dire,  d'une  opinion  diamélralement 
opposée.  Quelques  savants  ou  ingénieurs  qui  paraissent  désinté- 
ressés dans  la  question  se  rangent  à  leur  avis  ;  mais  ils  sont  en 
petit  nombre  et  font,  pour  la  plupart,  de  telles  réserres  que  leur 
adhésion  est  bien  incomplète.  (7est  ainsi  que  M.  le  professeur 
Vivian  B.  Lewes  s'explique  dans  son  traité  Acétylène  :  **  Il  n'est 
pas  douteux  que  non  seulement  Hare  obtint  du  carbure  de  cal- 
cium par  voie  de  fusion  électrique,  mais  encore  qu'il  décomposa 
ce  produit  avec  dégagement  d'acétylène,  sans  avoir  cependant 
une  idée  bien  nette  du  corps  traité  et  des  réactions  qui  s'opé- 
raient. „  Et  M.  Robert  Pitaval  conclut  dans  la  communication 
si  documentée  qu'il  fit  au  troisième  Congrès  international  de 
l'acétylène  :  **  C'est  donc  Hare  qui  le  premier  découvre  le  car- 
bure de  calcium  vers  1840  „  (1). 

11  est  temps  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecleur  le  texte 
authentique  du  procès-verbal  de  l'"  American  philosopliical 
Society  „,  tel  qu'il  a  été  communiqué  à  l'Académie  des  sciences, 
dans  la  séance  du  17  février  1840.  On  nous  pardonnera  si,  en 
raison  de  son  importance,  nous  le  reproduisons  in  extenso,  du 
moins  dans  la  partie  qui  concerne  le  carbine  de  calcium  : 

**  Dans  la  séance  du  15  mars  1839,  M.  Hare  a  annoncé  verba- 
lement à  la  Société  qu'il  avait  obtenu  de  brillantes  paillettes 
métalliques  de  calcium.  Il  a  fait  usage  pour  arrivera  ce  résultai 
de  la  déflagration  du  phosphure  de  calcium  dans  une  atmosphère 
d'hydrogène;  puis  de  l'exposition  d'un  iodure  de  calcium  anhydre 
à  un  courant  d'hydrogène  (avec  un  déflagrateur  de  100  paires 
de  |)laques  et  de  15  pouces  sur  8  de  large)  ou  d'anm)oma({ue 
dans  un  tube  incandescent  :  de  l'ignition  de  la  terre  pure  ou  de 
son  carbonate  ou  de  son  nitrate  avec  du  sucre,  ou  enfin  d'un  tar- 
trate  et  d'un  acétate.  Il  en  est  résulté  des  carbures  qui  après 
avoir  été  lavés  à  l'acide  acéticiue  et  frottés  sur  un  fragment  de 
biscuit  de  porcelaine,  ont  accjuis  l'aspect  de  la  plombagine  avec 
des  parcelles  d'un  éclat  qui  rivalisait  avec  celui  des  métaux  par- 
faits. Les  carbures  ou  les  paillettes  ainsi  obtenus  sont  insolubles 
dans  les  acides  acétique  (ui  chlorhydrique,  mais  cèdent  à  l'eau 
régale.  Ces  carbures  sont  d'excellents  conducteurs  du  fluide  vol- 
laïque  développé  par  une  série  de  100  paires  :  et  [»ar  la  déflagra- 
tion dans  un  récipient   rempli  d'hydrogène,  ils  donnent  des  par- 

(1)  Communication  faite  au  III^  Congrès  international  de  Vacéiylène^ 
septembre  1900,  par  M.  Robert  Pitaval. 
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licules  métalliques  qui  frottées  sur  le  biscuit  de  porcelaine  pré- 
sentent des  paillettes  jouissant  de  l'éclat  métallique...  „ 

Après  avoir  signalé  d'autres  expériences  sur  des  corps  étran- 
gers au  carbure  de  calcium,  Tauteur  reprend  : 

**  On  s'est  assuré  que  les  paillettes  obtenues  avec  la  chaux 
étaient  bien  du  calcium,  en  les  faisant  dissoudre  dans  l'eau 
régale,  et  en  ajoutant  ensuite  de  l'ammoniaque,  puis  de  l'acide 
oxalique.  L'acide  sulfhydrique  produisait  une  légère  décolora- 
tion sans  donner  de  précipité. 

„  Il  était  évident  que  les  substances  résultant  del'ignition  du 
carbonate  avec  le  sucre,  lavées  à  l'acide  acétique,  renfermaient 
du  calcium  combiné  avec  du  charbon,  puisqu'elles  étaient  inso- 
lubles dans  les  acides  acétique  et  chlorhydrique,  et  parce  qu'elles 
déposaient  du  charbon  et  donnaient  un  précipité  d'oxalate  de 
chaux,  quand  on  les  traitait  par  l'eau  régale,  l'ammoniaque  et 
l'acide  oxalique,  et  enfin  par  leur  éclat  métallique,  quand  on  les 
brunissait,  et  la  propriété  dont  elles  jouissaient  d'être  excellents 
conducteurs  du  fluide  voltaïque.  „ 

Il  ajoute  un  peu  plus  loin  : 

"  En  brûlant  avec  intensité  du  carhnre  de  calcium  obtenu 
avec  du  carbonate  et  du  sucre,  avec  un  poids  égal  de  tannogal- 
late  de  fer  sec,  la  combinaison  devint  tellement  magnétique  que 
chacune  des  diverses  parties  fut  transférée  d'un  vase  dans  un 
autre  an  moyen  d'un  aimant.  „ 

Dans  une  séance  ultérieure,  celle  du  17  mai,  Hare  fait  con- 
naître le  résultat  de  nouvelles  recherches  sur  le  même  sujet  : 

"  En  mettant  en  ignition  un  équivalent  de  chaux  avec  un 
équivalent  et  demi  de  cyanide  de  mercure  cristallisé,  dans  des 
expériences  successives,  il  a  obtenu  des  résidus  ou  masses 
successives  qui,  à  une  légère  fraction  près,  présentaient  le  poids 
qui  aurait  résulté  de  l'union  d'un  équivalent  de  calcium  avec 
un  équivalent  de  cyanogène.  Une  fraction  du  composé  ainsi 
obtenu  fut  placée  entre  des  électrodes  de  charbon,  dont  le 
morceau  inférieur  fut  légèrement  excavé  pour  la  recevoir  et  le 
supérieur  taillé  pour  entrer  dans  cette  excavation.  Les  électrodes 
soutenues  par  des  verges  en  cuivre  passant  par  des  boîtes 
à  étoupes  furent  suspendues  dans  un  récipient  en  verre  dont 
les  bords  usés  à  l'émeri  le  rendaient  propre  à  être  placé  sur 
le  plateau  d'une  machine  pneumatique.  Ce  récipient  ayant 
donc  ainsi  été  privé  de  l'air  qu'il  contenait,  les  électrodes  se  sont 
trouvées  placées  dans  le  vide  ou  dans  une  atmosphère  d'hydro- 
gène, si  on  le  jugeait  convenable.  L'électrode  inférieure  formait  la 
ll«  SERIIl.  t.  X\.  15 
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cathode,  la  sapérieare  Tanode  de  :^)  [>aires  de  plaques  dont  cha- 
cane  comprenait  100  ponces  carrés  de  surface  de  zinc.  Dans  ces 
circonstances,  quand  le  circuit  était  complet,  en  versant  la  quan- 
tité d'acide  nécessaire  sur  les  plaques,  il  s'ensuivait  une  ignition 
des  plus  intenses.  Le  compo^^é  supposé  de  cyanogène  parait  être 
on  excellent  conducteur,  et  rien  ne  pouvait  égaler  l'éclat  de  la 
lumière  pourpre  qui  se  dégageait  pendant  cette  déflagration. 
Elle  était  beaucoup  trop  vive  p<^ur  être  regardée  même  pendant 
qn  moment  très  court  par  un  œil  non  protégé  par  des  verres 
fortement  colorés.  Après  qu'on  eut  jugé  que  le  composé  avait 
suffisamment  déflagré.  et  qu'on  eut  donné  le  temps  de  refroidir, 
en  soulevant  le  récipient  ou  trouva  sur  le  charbon  des  masses  qui 
avaient  une  apparence  métallique  et  qui,  quand  on  les  humec- 
tait, produisaient  un  effluve  dont  Todeur  était  semblable  à  celle 
qu'on  avait  observée  dans  les  mêmes  circonstances  pour  le  sili- 
ciure  de  potassium. 

^  Des  résultat:?  semblables  ont  été  obtenus  par  la  déflagration, 
de  la  même  manière,  d'un  composé  qu'on  s'est  procuré  en  faisant 
passer  du  cyanogène  sur  de  la  chaux  vive  contenue  dans  un  tube 
de  porcelaine  chauffé  jusqu'au  blanc...  (1)  „ 

Hare  mentionne  après  cela  la  fusion  du  charbon  en  gouttelettes, 
la  formation  de  graphite. insoluble  dans  l'acide  chloriiydrique,ete. 

Le  récit  détaillé  de  ces  expériences  renferme,  on  a  pu  en  juger, 
des  assertions  si  contradictoires  qu'il  est  utile  de  les  signaler. 

Dans  sa  communication  du  15  mars  1839,  Hare  fait  mention 
de  carbures  et  paillettes  "  insolubles  dans  les  acides  acétique  et 
chlorhydrique,  et  "  excellents  conducteurs  du  fluide  voltaïque  „. 
Or  il  se  trouve  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  caractères  ne 
convient  au  carbure  de  calcium  :  ce  dernier  est  en  eff'et  décom- 
posable  par  les  acides  ;  de  plus,  autant  à  une  température  élevée 
et  à  l'état  liquide  il  est  bon  conducteur  de  réiectricilé,  autant  il 
est  mauvais  conducteur  à  l'état  solide  et  quand  il  est  refroidi. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  termes  dont  Hare  s'est 
servi  dans  sa  seconde  communication,  le  17  mars,  il  nous  sera 
difBcile  d'arriver  à  une  conclusion  dift'érente  de  celle  que  nous 
venons  d'énoncer  :  **  En  soulevant  le  récipient,  dit-il,  on  trouva 
sur  le  charbon  des  masses  qui  avaient  une  apparence  métallique 
et  qui.   quand  on  les  hnniectait,  produisaient    un   effluve  dont 

(1)    PnOCEEDIXGS    OF    THE     l'HILOSOPHICAL    SoCIF.TY,    llanS     I'INSTITCT, 

no  350.  pp.  310-312. 
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l'odeur  était  semblable  à  celle  qu'on  avait  observée  dans  les 
mêmes  circonstances  pour  le  siliciure  de  potassium.  „ 

Remarquons  d*abord  que  l'odeur  dégagée  lors  de  la  décom- 
posilion  du  siliciure  de  potassium  par  Teau  ne  peut  être  attri- 
buée qu'à  la  production  d'hydrogène  silicié.  Or,  quoique  bon 
nombre  d'auteurs  prêtent  à  l'hydrogène  silicié  une  odeur  dés- 
agréable, cette  odeur  est,  sinon  exclusivement,  du  moins  en 
majeure  partie,  due  aux  impuretés  qu'il  contient,  par  exemple 
aux.  phosphure  et  sulfure  d'hydrogène.  Cette  observation  a  son 
importance  d:ins  la  discussion  qui  nous  occupe.  En  effet,  lorsque 
Hare  obtint  dans  sa  deuxième  expérience  ce  qu'il  crut  être  du 
carbure  de  calcium,  il  employa  un  corps  résultant  de  ^  l'iguition 
d'un  équivalent  de  chaux  avec  un  équivalent  et  demi  de  cyauide 
de  mercure  „,  et  plaça  "  le  composé  ainsi  obtenu  entre  deux 
électrodes  de  charbon,  dont  le  morceau  inférieur  fut  légèrement 
excavé  pour  le  recevoir  et  le  supérieur  taillé  pour  entrer  dans 
cette  excavation  „.  Ce  sont  les  propres  expressions  de  l'auteur. 
Par  conséquent,  de  deux  choses  l'une  :  ou  la  chaux  et  le  charbon 
dont  il  s'agit  ici  étaient  chimiquement  purs,  ce  qui  n'est  pas  pro- 
bable, et  alors  le  carbure  de  calcium,  s'il  s'était  formé,  n'aurait 
pas  offert  l'odeur  désagréable  dégagée  dans  l'attaque  du  siliciure 
de  potassium  par  l'eau  (et  la  même  remarque  s'applique  au 
cyanogène  dont  le  carbone  aurait  concouru  à  la  réaction)  ;  ou 
les  matières  premières  étaient  impures,  et  dans  ce  cas,  l'odeur 
qni  se  trahissait  pouvait  vraisemblablement  être  imputée  à  des 
composés  sulfurés  ou  phosphores  provenant  soit  du  soufre  dont 
les  charbons  naturels  sont  rarement  exempts,  soit  des  traces  de 
sulfate  ou  de  phosphate  de  calcium  que  renferment  la  plupart 
des  chaux. 

S  JUS  l'action  d'un  feu  violent,  à  plus  forte  raison  dans  l'arc 
électrique,  et  bien  avant  la  formation  possible  de  carbure  cal- 
eique,  il  devait  apparaître  du  protosulfure  de  calcium  qui, 
insuffisamment  refroidi  au  moment  où  Hare  l'humecta,  pouvait 
donner  lieu,  si  la  température  était  très  élevée,  à  un  dédouble- 
ment du  corps  en  hydrate  et  en  sulfhydrate  de  calcium,  ou  si 
l'eau  était  assez  abondante  et  le  composé  très  chaud,  à  un  déga- 
gement d'hydrogène  sulfuré,  ou  enfin,  à  plus  basse  température, 
à  un  polysulfure  de  calcium,  et,  dans  chacun  de  ces  trois  cas, 
présenter  l'odeur  signalée  par  le  chimiste  américain. 

Dans  le  cas  d'impuretés  phosphorées,  il  pouvait  tout  aussi 
bien  se  former,  dans  l'arc,  du  phosphure  que  du  carbure  de 
calcium,  puisque  d'après  les  expériences  de  M.  Moissan,  cette 
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réaction  s'obtient  au  four  électrique  dans  des  conditions  où  mal- 
gré la  mise  eu  présence  du  charbon  et  du  phosphate  tricalciqiie, 
il  ne  se  combine  que  du  calcium  et  du  phosphore.  On  con<;oit 
alors  que  la  masse  obtenue  renfermant  du  phosphure  de  calcium 
dégageât  au  contact  de  Teau  une  odeur  analogue  à  celle  qui 
provient  de  Thydrogène  silicié  impur.  Enfin,  il  ne  faut  pas  Tou- 
blier,  Hare  ne  donne  aucun  détail  sur  le  gaz  produit  ;  il  se  con- 
tente de  le  désigner  comme  un  effluve  d*odeur  désagréable. 

Dans  ces  conditions,  il  nous  paraît  difficile  d*y  reconnaître» 
avec  de  sérieuses  probabilités,  du  gaz  acétylène,  et  par  suite  de 
donner  au  composé  d'où  il  émanait  le  nom  de  carbure  de  calcium. 

De  1840  à  18G1  le  mot  **  carbure  de  calcium  „  ne  reparaît  plus 
dans  les  recueils  scientifiques. 

En  1862  est  publiée  dans  les  Annalen  der  Chemïe  und  Phar- 
macie, par  le  chimiste  allemand  Woelher,  une  note  qui  n'a  pas 
de  retentissement,  mais  qm  revêt  pour  la  science  un  intérêt  de 
premier  ordre.  Sous  le  titre  :  "  Formation  de  l'acétylène  par  le 
carbure  de  calcium  „,  Woelher  rend  compte  du  résultat  qu'il  a 
obtenu  en  faisant  chauffer,  eu  présence  du  charbon,  l'alliage  de 
zinc  et  de  calcium  connu  sous  le  nom  d'alliage  de  Caron.  Le 
composé  formé  est  un  carbure  de  calcium,  décomposable  par 
l'eau  en  hydrate  de  chaux  et  gaz  acétylène  (1).  Woehler  recon- 
naît la  nature  de  ce  gaz  à  sa  combustion  fuligineuse,  sa  réaction 
violente  sur  le  chlore,  et  sa  propriété  de  former  avec  l'argent 
un  acétylure  explosif,  tous  caractères  que  M.  Berthelot  venait  de 
faire  connaître  quelques  mois  auparavant.  Le  grand  chimiste 
allemand  nous  avertit  du  resle  lui-même  qu'il  n'a  fait  du  gaz 
signalé  aucune  analyse.  Le  carbure  n'a  pas  été  analysé  non 
plus  :  de  son  aspect,  de  sa  structure,  de  son  rendement  en  gaz, 
de  ses  antres  propriétés  physiques  et  chimiques  rien  n'est  indi- 
qué. Tout  porte  donc  à  croire  que  Woehler,  comme  plusieurs 
autres  après  lui,  avait  obtenu  un  carbure  amorphe,  fritte,  non 
défini,  mélange  complexe  dans  lequel  la  réaction  avec  l'eau  a 
seule  permis  de  déceler  la  présence  du  carbure. 

C'est  sur  les  données  fournies  par  Woehler  que  se  basa  Beil- 
stein  (2),  lorsqu'en  1881,  il  admit,  dans  la  première  édition  de 
son  Traité  de  chimie,  l'existence  d'un  carbure  de  calcium  ayant 

(1)  •*  Bel  sehr  hoherTemperatur  kanu  aus  der  von  Caron  dargestellten 
Legirung  von  Zinck  und  Calcium  iu  BerQlnung  mit  Kublen  ein  Kohlen- 
stoffcalcium  tiervorgebracht  werden. .,  Anxalen  dek  Chemïe  und  Phar- 
macie, t.  CXAIV.  p.  ^ifU. 

(2)  Lehrbuch  der  Chemie,  Ue  édition,  1881,  p.  337. 
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pour  formule  C^Ca,  en  partant  de  ce  fait  que  le  calcium  étant 
considéré  comme  bivalent  devait  conduire  à  Téquation  suivante  : 

CaC^  -1-  2  H*0  =  Ca  (OH)*  +  C-H*. 

C'était  là  un  procédé  empirique  et  qui  pouvant  engendrer  une 
erreur  se  trouva  par  hasard  conforme  à  la  réalité  :  mais  il  ne 
devait  pas  nécessairement  en  arriver  ainsi.  Car,  comme  le  fait 
très  justement  observer  M.  Maquenne,  professeur  au  Muséum, 
*•  un  pareil  raisonnement  fondé  sur  le  seul  examen  qualitatif  des 
produits  de  décomposition  du  carbure  de  calcium  ne  pouvait 
conduire  qu'à  des  probabilités  discutables,  et  ces  probabilités 
étaient  ici  d'autant  plus  douteuses  que  l'on  ne  savait  pas  si 
l'acétylène  était  le  seul  produit  volatil  de  la  réaction. 

„  Si  cet  hydrocarbure  était  accompagné  de  quelque  autre  gaz 
non  reconnu  par  Woehler,  la  formule  de  Beilstein  serait  néces- 
sairement fautive,  comme  le  deviendrait  celle  du  carbure  de 
manganèse  de  MM.  Troost  et  Hautefeuille,  si  l'on  se  basait  pour 
l'établir,  sur  le  seul  dégagement  de  gaz  méthane  que  donne  ce 
corps  au  contact  de  l'eau. 

„  On  serait,  en  eflPet,  conduit  dans  ce  cas  à  l'équation  : 

Mn^C  +  4H^0  =  2Mn  (OH)^  +  CH*, 

d'où  il  résulterait  que  le  carbure  de  manganèse  a  pour  composi- 
tion Mn'C,  alors  que  son  analyse  conduit  à  la  formule  Mn^C. 

„  L'erreur  tient  à  ce  que  le  méthane  est  mélangé  normalement 
avec  un  volume  égal  d'hydrogène  dont  on  a  négligé  la  présence; 
si.  au  contraire,  on  en  lient  compte,  on  tombe  sur  l'équatron  : 

Mn'C  +  6H^0  =  3Mn  (OH)^  +  CH*  +  2H, 

qui  naturellement  est  exacte. 

„  Ce  seul  exemple  montre  bien,  ce  me  semble,  l'importance 
(les  erreurs  que  l'on  peut  commettre,  en  cherchant  à  déduire 
ime  formule  de  données  analytiques  incomplètes,  comme  l'étaient 
celles  de  Woehler  (1).  „ 

Beilstein  n'eut  donc  du  carbure  de  calcium  qu'une  connais- 
sance théorique  due  à  une  sorte  d'intuition. 

La  formule  établie  par  lui  ne  hâta  du  reste  en  aucune  sorte 
une  découverte  à  laquelle  personne  n'attachait  encore  de  prix. 

(1)  Fabrication  du  carbure  de  calcium  cristallisé  de  formule  CaC^. 
Opinion  de  M.  L,  Maquenne,  professeur  au  Muséum.  Mémoire  autogra- 
phié,  communiqué  par  M.  L.  M.  Bullier,  p.  4. 


230  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  une  véritable  révolution 
s'opéra,  aussi  bien  dans  les  laboratoires  que  dans  l'industrie» 
par  la  mise  en  usage  des  fours  électriques.  Ils  apparurent  pour 
la  première  fois,  en  1881,  à  TExposilion  universelle  de  Londres» 
et  ne  tardèrent  pas  à  entrer  définitivement  en  service,  connue 
nous  le  dirons  plus  loin.  Si,  dans  ces  fours,  les  deux  parties 
essentiellement  constitutives  du  carbure  de  calcium  se  trouvaient 
un  jour  en  présence,  il  devait  fatalement  arriver  que  la  réaction 
s'opérât  et  fût  remarquée.  Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonnés 
de  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Vivian  B.  Lewes  que,  dès  1886 
et  1887,  les  ouvriers  employés  aux  fours  Cowles  s'amusaient, 
aux  heures  des  repas,  à  jeter  de  l'eau  sur  les  scories  retirées 
des  fours  (1)  et  à  enflammer  le  gaz  qui  s'en  dégageait.  Mais  il 
entrait  dans  la  destinée  du  carbure  de  calcium  de  n'être  décou- 
vert par  personne,  avant  qu'on  en  soupçonnât  Tutilité,  et  de 
l'avoir  été  par  tout  le  monde,  le  jour  oîi  il  eut  donné  naissance 
à  une  industrie  d'une  inappréciable  valeur. 

Un  peu  avant  l'année  1886,  l'américain  Sterry  Hunt  avait  fait 
paraître  dans  les  Transactions  de  Tlnslitut  des  ingénieurs  des 
mines  un  travail  sur  la  réduction  au  four  électrique  des  oxydes 
des  métaux  alcalins  et  de  quelques  autres  (2). 

En  1891,  Borchers  fait  un  pas  de  plus,  il  annonce  dans  son 
Traité  d'électro-niéfallurgie  que  tous  les  oxydes  sont  suscep- 
tibles d'être  électriquement  réduits  par  le  carbone. Mais  ce  n'est 
là  qu'une  simple  prévision  sans  portée  scientifique,  et  le  chi- 
miste allemand  en  conviendra  plus  lard  avec  une  grande  loyauté. 
Au  cours  du  procès  fameux  engagé  contre  M.  Bullier  par  les 
Sociétés  "  Holzinduslrie  Lechbruck  „  d'Angsl)()urg.**R.Weichsel 
et  C'«  „  de  Magdebourg,  **  Deutsche  Gold  und  Silber  Scheide- 
anstalt  „  de  Francfortsur-le-Mein.  il  diia  lui-même  : 

"  J'ai  à  déclarer  ce  qui  suit  en  ce  qui  concerne  mes  propres 
publications  : 

„  Dans  la  première  édition  de  mon  FAedro-Méidllurgie  cjui 
a  paru  en  1801,  j'ai  décrit  un  procédé  et  un  appareil  pour  réduire 
au  moyen  du  carbone  chauffé  électriquement,  chacun  des  oxydes 
métaUiques  considérés  jusque-hï  comme  irréductibles. 

„  J'ai  mentionné  que.  dans  les  expériences  faites  en  vue  de  la 
réduction  directe  de  l'oxyde  d'aluminium' au  moyen  de  ce  pro- 

(1)  Vivian  B.  Lewes.  Acétylène,  p.  15. 

(2)  Trans.  amer.  inst.  min.  eng.,  t.  XIV,  49:2. 
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cédé,  011  aurait  obtenu  uu  aluminium  renfermant  une  forte  pro- 
portion de  carbone. 

„  Dans  ce  livre,  je  n'ai  rien  dit  des  conditions  spéciales  pour 
opérer  la  réduction  de  tous  les  oxydes  métalliques  considérés 
jusque-là  comme  irréductibles,  par  exemple  de  la  chaux  (1).  „ 

Signalons  ici  eu  passant  les  recherches  de  Tallemand  Winkler 
qui  en  mélangeant  avec  du  magnésium  des  carbonates  de  métaux 
alcalins  obtenait  la  réaction  :  CaCO'  +  3Mg  =  3MgO  +  Ca  -f-  C 
et  un  résidu  qui  plongé  dans  Teau  dégageait  un  gaz  d*odeur 
désagréable. 

Jusqu'à  répoque  (mai  1892)  où  vient  de  nous  conduire  cette 
revue  rétrospective,  le  carbure  de  calcium  a  donc  été  produit 
comme  par  hasard,  et  sans  que  personne  ait  pu  ou  désiré  se 
rendre  compte  des  conditions  dans  lesquelles  les  résultats 
signalés  étaient  susceptibles  d'être  obtenus  avec  plus  de  méthode 
et  à  un  plus  haut  degré  de  perfection. 

Le  premier  à  qui  revient  Thonneur  d'avoir  préparé,  d'une 
façon  rationnelle  et  dans  un  but  nettement  déterminé,  un  car- 
bure métallique  propre  à  dégager  de  l'acétylène  en  abondance, 
est  sans  contredit  M.  Maquenne.  C'est  en  ces  termes  que  l'émi- 
nent  chimiste  veut  bien  r.ippeler  ses  études  sur  le  carbure  de 
baryum,  dans  une  note  rédigée, le  6  novembre  1899,  pour  répon- 
dre à  un  désir  de  M.  Bullier  : 

„  Au  cours  d'un  travail  sur  les  métaux  alcalino-terreux,  j'eus 
occasion  de  signaler  un  carbure  de  baryum,  répondant  vraisem- 
blablement à  la  formule  BaC*,  qui  prend  naissance  lorsqu'on 
réduit  par  le  magnésium  métallique  un  mélange  de  carbonate 
de  baryum  et  de  charbon  :  ce  produit,  amorphe  et  pulvérulent, 
contenait,  en  moyenne,  36  p.  c.  de  carbure  de  baryum  réel  et 
donnait,  au  contact  de  l'eau,  de  l'acétylène  pratiquement  pur,  au 
titre  de  96  à  98  p.  c. 

„  C'est  à  cause  de  cette  propriété  qui  n'avait  encore  été 
reconnue  nettement  sur  aucun  produit  similaire,  que,  dans  deux 
notes,  je  proposai  l'emploi  du  carbure  de  baryum  pour  la  pré- 
paration du  gaz  «acétylène  dans  les  laboratoires. 

„  Il  était  naturel  d'étendre  cette  réaction,  remarquablement 
facile  dans  le  cas  du  baryum,  aux  autres  métaux  alcalino-ter- 
reux ,  je  reconnus  en  eflTet  que  la  craie  se  transforme  en  car- 
Ci)  Opinion  de  W,  Borchers,  professeur  d'éledro-métalhirgie  à  VÉcole 
supérieure  technique  d'Aix-la-Chapelle,  dans  la  Revue  générale  de 
Chimie  puhe  et  appliquée,  t.  IV,  p.  127. 
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bure  de  calcium  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  le  produit 
s'est  trouvé  encore  plus  impur  que  le  précédent  et  le  gaz  qu'il 
dégageait  au  contact  de  Teau  ne  renfermait  que  89  p.  c.  d'acé- 
tylène, le  reste  étant  formé  pour  la  majeure  partie  d 'hydro- 
gène (1).  „ 

M.Maquenne  se  défend  ensuite  avec  une  modestie  qui  l'honore 
d'avoir  jamais  obtenu  un  carbure  de  calcium  pur  et  défini  ;  mais 
sa  découverte  revêtait  néanmoins  une  importance  qui  n'échappa 
à  personne. 

Peu  de  temps  après,  M.  Moissan  (12  décembre  1892)  présen- 
tait à  TAcadémie  des  sciences  un  remarquable  mémoire  où  sous 
le  titre  Description  d'un  nouveau  four  électrique,  il  faisait 
part  de  ses  observations  sur  les  effets  calorifiques  de  l'arc  appli- 
qué à  la  réduction  des  oxydes  métalliques.  11  y  est  de  nouveau 
question  d'une  combinaison  de  calcium  et  de  carbone  : 

"  Lorsque  la  température  atteint  3000  degrés,  la  matière 
même  du  four,  la  chaux  vive,  fond  et  coule  comme  de  l'eau. 
A  cette  même  température,  le  charbon  réduit  avec  rapidité 
l'oxyde  de  calcium  et  le  métal  se  dégage  en  abondance;  il  s'unit 
avec  facilité  aux  charbons  des  électrodes  pour  fonner  un  car- 
bure de  calcium  liquide  au  rouge,  qu'il  est  facile  de  recueillir. 

„  Sous  l'action  d'une  haute  température  variant  entre  2000  et 
3000  degrés,  la  magnésie,  la  chaux,  la  strontiane  cristallisent, 
puis  fondent  avec  rapidité  ;  l'acide  borique,  le  protoxyde  de 
titane,  l'alumine  sont  rapidement  volatilisés  et  les  oxydes  de  la 
famille  du  fer  stables  aux  hautes  températures,  fournissent  des 
masses  fondues  hérissées  de  petits  cristaux.  Dans  toutes  ces 
expériences,  une  simple  élévation  de  température  a  donc  pu 
déterminer  la  cristallisation  des  oxydes  métalliques  (2).  „ 

La  note  de  1892  est  une  ébauche  à  grands  traits  des  immor- 
telles découvertes  (|ue  l'éminent  chimiste  a  entrevues  dans  son 
four  électrique;  c'est  comme  un  canevas  d'études  plus  complètes 
qu'il  se  réserve  de  nous  offrir  par  la  suite,  avec  l'ampleur  et  la 
précision  dont  il  est  coutumicr.  11  prend  date,  eu  attendant  le  jour 
où  sa  magistrale  communication  du  5  mars  1894  consacrera  les 
droits  qu'il  s'est  acquis,  scientificpiemeut  parlant,  à  revendiquer 
une  part  glorieuse  dans  la  découverte  du  carbure  de  calcium. 
Toutefois,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  nous  rencontrons, 

(1)  L.  Maquenne,  toc.  cit, 

(2)  Comptes  Rendus,  t.  CXV,  p.  13.31  (1892). 
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avant  cette  nouvelle  note,  le  brevet  de  M.  L.  M.  Bullier,  daté  du 
9  février  de  la  même  année. 

Dans  ce  document  la  préparation  au  four  électrique  du  car- 
bure de  calcium  cristallisé  est  très  nettement  décrile:  la  fluidité 
du  produit  au  moment  de  sa  formation,  sa  cristallisation  par 
refroidissement,  sa  décomposition  par  Teau,  le  volume  gazeux 
correspondant  exactement  à  la  formule  CaC^,  sont  autant  de 
caractères  qui  assurent  à  M.  Bullier  Thonneur  d'avoir  le  premier 
obtenu  le  carbure  de  calcium  cristallisé,  défini  CaC*. 

C'est  seulement  sur  la  communication  de  1892  que  nous  de- 
vons faire  porter  nos  recherches,  la  seconde,  celle  de  1894,  étant 
postérieure  à  la  prise  de  brevet  par  M.  Bullier. 

Dans  sa  note  de  1892,  M.  Moissan  fait  part  à  Tillustre  assem- 
blée de  ses  découvertes  sur  le  four  électrique.  C'est  tout  à  fait 
incidemment  qu'il  parle  du  carbure  de  calcium. 

Son  travail  peut  du  reste  se  diviser  en  deux  parties  : 

Dans  la  première,  il  s'attache  surtout  à  la  réduction  des 
oxydes  par  le  charbon,  en  vue  d'obtenir  la  production  du  métal. 

La  seconde  vise  principalement  la  volatilisation,  la  fusion  et  la 
cristallisation  des  oxydes  réfractaires  ;  et  cela  grâce  à  la  tempé- 
rature exceptionnellement  élevée  que  fournit  le  four  électrique. 

C'est  au  cours  do  ces  dernières  recherches  que  M.  Moissan  a 
constaté  la  combinaison  de  la  chaux  avec  le  carbone  des  élec- 
trodes, mais  il  s'attarde  si  peu  à  la  relater  que  cette  observation 
aurait  eu  bien  des  chances  de  passer  inaperçue,  si  l'attention 
des  savants  et  du  public  n'eût  plus  tard  été  éveillée  par  les 
découvertes  qui  ont  suivi. 

Il  en  parle  d'ailleurs  plutôt  comme  d'un  accident  survenu 
pendant  une  expérience  et  ayant  entraîné  une  observation 
curieuse  dont  il  se  borne  à  prendre  date  que  d'un  procédé  indus- 
triel scientifiquement  établi.  II  remarque,  en  effet,  qu'au  delà  de 
3000  degrés  la  matière  même  du  four  entre  en  fusion  et  que 
cette  fusion  est  accompagnée  d'une  volatilisation  intensive  de  la 
chaux.  Les  vapeurs  calciques  sont  amenées  au  contact  des  élec- 
trodes et  donnent  lieu  à  une  production  de  carbure  de  calcium. 
Ce  carbure  formé,  comme  le  remarquent  les  experts,  grâce  à  la 
destruction  accidentelle  et  imprévue  de  l'appareil  dans  lequel  il 
se  produit,  n'apparaît  qu'en  très  petites  quantités,  à  l'état  de 
raclure  et  de  poussières,  lorsqu'on  veut  enlever  la  petite  gaine 
grisâtre  qui  s'est  incrustée  aux  électrodes. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  le  carbure  ne  se  combine  pas  dans  le 
four.  MM.  de  Parville,  l'Hôte  et  Street  en  ont  fait  l'observation. 
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et  nous  avons  sous  les  yeux  une  conimunicalion  de  M.  Borchers 
qui  confirme  leur  dire. 

"  J'ai  répété  cette  expérience,  aflîrme-t-il,  et  ai  trouvé  ce  qui 
suit  : 

^  En  faisant  cliauffer  de  la  chaux  dans  un  four,  système  Mois- 
san,  en  présence  d'une  quantité  de  carbone  suffisante  pour  la 
réduction  de  la  ctiaux  fondue,  il  s'est  produit  indiscutablement 
une  réduction  de  l'oxyde  de  calcium  ;  il  s'est  dégagé  certaine- 
ment aussi  des  vapeurs  de  calcium,  car  l'exlrémilé  positive 
s'était  recouverte  jusqu'à  une  distance  d'environ  30»""»  à  par- 
tir de  l'extrémité  qui  avait  été  placée  dans  l'axe  et  en  allant 
vers  l'extérieur,  de  petits  conglomérats  fondus  qui,  mis  en  pré- 
sence de  l'eau,  donnèrent  naissance  à  de  l'acétylène  et  conte- 
naient par  conséquent  du  carbure  de  calcium,  lequel  n'avait  pu 
être  produit  que  par  l'action  des  vapeurs  de  calcium,  puisque 
les  électrodes  ne  venaient  pas  directement  en  contact  avec  la 
chaux  placée  dans  le  four. 

„  A  aucun  autre  endroit  des  électrodes  on  ne  put  constater  la 
présence  d'une  seule  trace  de  carbure  de  calcium,  bien  que  ces 
électrodes  aient  été  toutes  deux  chauffées  au  rouge  vif,  pendant 
l'expérience, à  des  distances  de  plus  de  100"""  de  Tare  lumineux.,, 

Un  autre  fait  prouve  que  M.  Moissan  n'a  jamais  prétendu 
revendiquer  la  fabrication  pratique  et  industrielle  du  carbure  de 
calcium  comme  sa  propre  découverte.  Il  suffit  d'avoir  une  fois 
ou  l'autre  jeté  les  yeux  sur  les  travaux  du  savant  académicien 
pour  se  pénétrer  du  soin  minutieux  avec  lequel  il  décrit  et  pré- 
cise ce  qu'il  veut  enseigner  ou  donnera  connaître.  Autre  est  sa 
méthode  lorsqu'il  se  borne  à  signaler  une  observation  qui  l'a 
frappé,  mais  dont  il  n'a  pas  eu  le  loisir  ou  le  moyen  de  se  ren- 
dre compte.  Aussi  dans  le  cas  présent  ne  sommes-nous  pas  éton- 
nés de  lire  dans  sa  première  note  que  le  carbure  de  calcium  est 
liquide  au  rouge,  alors  qu'il  ne  l'est  pas  réellement.  M.  Moissan 
a  obtenu  alors  des  globules  liquides  dans  lesquels  se  trouvait 
du  carbure  de  calcium,  en  parcelles  très  ténues  et  dissous  dans 
des  substances  étrangères  ;  mais  il  n'existe  pas  de  carbure  de 
calcium  li(iuide  au  rouge. 

La  note  de  M.  Moissan  n'est  donc  pas  une  description  d'un 
produit  étudié;  c'est,  selon  le  mot  de  M.  Maquenne,  une  simple 
esquisse,  l'esquisse  d'un  résultat  entrevu,  mais  une  esquisse 
déjà  assez  nette  pour  assurer  sans  conteste  à  son  auteur  la 
gloire  d'une  invention  scientifique. 

A  mesure  que  l'on  approchait  de  la  découverte  définitive,  l'at- 


VARIÉTÉS.  235 

leiitioii  des  savants  était  attirée,  en  quelque  sorte  malgré  eux  — 
puisque  ce  n'était  pas  là  le  but  de  leurs  recherches  —  vers  ce 
produit  qui  devait  devenir  bientôt  si  commun. 

Quelques  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  com- 
munication de  M.  Moissan,  lorsqu'un  savant  anglais,  M.  Travers, 
imagina,  en  février  1893,  une  nouvelle  manière  d'obtenir  du 
carbure  de  calcium.  Il  chauffait,  pendant  une  demi-heure,  un 
mélange  de  «hlorure  de  calcium,  de  charbon  en  poudre  et  de 
sodium.  Voici  comment  il  décrit  le  composé  qui  en  résultait  : 

"  Le  produit  obtenu  est  de  couleur  gris  foncé.  Il  consiste  en 
chlorure  de  sodium,  carbure  de  calcium  et  l'excès  de  charbon 
ajouté  pour  rendre  la  masse  moins  compacte  ;  ordinairement, 
environ  IG  p.  c.  de  carbure  est  formé,  c'est-à-dire  la  moitié  de 
la  quantité  théorique  (1).  ^ 

Le  procédé  de  M.  W.  Travers  ne  diffère  pas  essentiellement, 
on  a  pu  s'en  rendre  compte,  de  celui  de  M.  Maquenne  :  il  substi- 
tue seulement  un  chlorure  à  un  carbonate,  le  sodium  au  magné- 
sium, emploie  d'ailleurs  le  même  appareil  et  suit  la  même 
méthode. 

Pendant  que  MM.  Maquenne  et  Travers  poursuivent  leurs 
recherches  au  laboratoire,  les  fours  électriques  rendent  à  l'in- 
dustrie des  services  signalés.  Ils  permettent  à  un  américain, 
M.  Acheson,  de  produire  à  l'état  cristallin  le  carbure  de  silicium 
ou  carborundum  que  MM.  Colson  et  Schutzemberger  n'ont  encore 
réalisé  qu'à  l'état  amorphe.  Mais  c'est  peut-être  à  l'usine  de 
Spray  (États-Unis)  qu'ils  sont  employés  sur  la  plus  vaste  échelle. 
C'est  là  que  M.Willson,  de  Lekville  (Caroline  du  Nord),  se  livre 
à  d'intéressantes  expériences  sur  la  réduction  électrique  des  com- 
posés métalliques  réfractaires,  en  vue  de  perfectionner  la  fabri- 
cation de  l'aluminium  !  Dans  ce  but,  il  demande,  le  9  août  1892, 
un  brevet  qui  lui  est  délivré  le  21  février  1893. 

Si  nous  examinons  avec  soin  les  termes  mêmes  de  la  patente 
américaine,  dans  sa  teneur  première,  nous  y  verrons  que  l'unique 
préoccupation  de  M.  Willson  est  d'éviter  la  fusion  du  mélange 
dans  le  four.  A  cet  effet,  il  recommande  expressément  d'em- 
ployer un  tel  excès  de  carbone  que  la  formation  d'un  bain  fondu 
soit  rendue  impossible.  Il  veut  que  les  matières  en  traitement 
restent  à  l'état  poreux  pendant  toute  la  durée  de  l'opération. 
C'est  là  malheureusement  le  moyen  le  plus  sûr  d'empêcher  la 
formation  du  carbure  de  calcium  cristallisé.  Aussi  lorsque  plus 

(1)  Proceed.  Chemic.  Soc,  t.  IX,  15. 
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tard  Wiilson  revendiquera  pour  lui  la  gloire  de  la  découverte 
qui  déjà  se  prépare,  on  lui  opposera  les  propres  expressions 
dont  il  s'est  servi. 

A  ce  moment,  on  était  du  reste  bien  loin  de  penser  à  la  façon 
dont  un  pareil  produit  pouvait  se  répandre  et  être  utilisé.  Si  le 
nom  de  ce  corps  figure  dans  la  demande  de  brevet,  il  est  en  si 
nombreuse  compagnie  qu'on  a  vraiment  de  la  peine  à  le  distin- 
guer. Voici  les  revendications  énoncées  dans  le  document  auquel 
nous  faisons  allusion  : 

"  J*ai  Vintention  d'appliquer  mon  invention  à  la  réduction 
d'autres  métaux  que  l'aluminium.  Je  crois  qu'elle  est  applicable 
à  la  réduction  des  métaux  suivants,  entre  antres  :  baryum,  cal- 
cium, manganèse,  strontium,  magnésium,  titane,  tungstène  et 
zirconium.  Dans  la  fabrication  des  bronzes,  je  me  propose  de 
l'appliquer  à  la  préparation  des  bronzes  contenant  du  silicium 
et  du  bore. 

„  Mon  invention  est  applicable  h  d'autres  réactions  chimiques 
que  celles  dont  l'indication  est  comprise  dans  le  mot  réduction 
employé  simplement  dans  son  sens  métallurgique.  Par  exemple, 
je  propose  de  l'appliquer  au  traitement  des  composés  ou  mine- 
rais métalliques  réfractaires,  sans  que  ce  soit  nécessairement 
pour  la  production  des  métaux  eux-mêmes,  mais  pour  la  pro- 
duction d'autres  composés.  Ainsi  je  l'ai  appliquée  déjà  pour 
réduire  l'oxyde  de  calcium  et  produire  le  carbure  de  calcium.  ^ 

Les  revendications  de  M.  Wiilson  embrassent,  on  le  voit, 
toutes  les  opérations  électro-métallurgiques  et  électro -chi- 
miques susceptibles  d'aboutir  à  des  découvertes  intéressantes. 
Elles  s'appliquent  tout  aussi  bien  au  calcium  cristallisé  obtenu 
seulement  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Moissan,  au  carbure 
de  magnésium  qu'on  n'a  pu  produire  encore  et  à  beaucoup  d'au- 
tres corps  pour  longtemps  peut-être  inconnus  ou  même  non 
soupçonnés,  qu'au  carbure  de  calcium  lui-même. 

Il  y  a  plus  toutefois  :  si  l'on  veut  s'en  tenir  strictement  aux 
expressions  dont  se  sert  M.  Wiilson,  on  est  rigoureusement  con- 
duit à  se  demander  s'il  a  jamais  eu  sous  les  yeux,  vers  cette 
époque,  le  carbure  en  question.  En  effet,  le  composé  auquel  il 
donne  le  nom  de  carbure  de  calcium  dégage,  dit-il,  un  mélange 
de  formène  et  d'éthylène,  **  ce  qui  le  conduit,  fait  très  justement 
observer  M.  Verneuil,  à  lui  assigner  la  formule  indéterminée 
CaC"  ou  Ca  -{-  CaC",  et  ce  n'est  que  par  la  production  d'addi- 
tions et  de  corrections  datées  du  :24  novembre  1894  et  apportées 
à  une  autre  patente,  celle  de  1893.  c'est-à-dire  postérieures  au 


VARIÉTÉS.  237 

brevet  Bullier,  qu'il  lui  donne  pour  la  première  fois  la  formule 
CaO'  et  reconnaît  lo  dégagement  d'acétylène  sous  l'influence  de 
Teau.  „ 

Deux  documents  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  passer  sous 
silence,  dans  une  discussion  critique  impartiale,  militent  néan- 
moins en  faveur  de  M.  Willson.  Le  premier  a  été  souvent  apporté^ 
et  nous  l'avons  en  partie  reproduit  uous-même.  C'est  la  corres- 
pondance échangée  entre  le  savant  américain  et  lord  Kelvin,  à 
l'occasion  de  la  découverte.  Le  deuxième  a  été  signalé  par 
M.  R.  Pitaval,  au  cours  du  troisième  Congrès  international  de 
l'Acétylène.  Il  est  tiré  de  l'envoi  d'une  tonne  de  carbure  de 
calcium  qui  aurait  été  expédiée,  le  16  février  1894,  par  la 
*"  Willson  Aluminium  Company  „  à  la  maison  de  produits 
chimiques  **  Eimer  et  Amend  „  de  New-York. 

Voici  le  texte  et  la  traduction  française  des  deux  lettres  aux- 
quelles on  s'est  référé  : 

1.  Thomas  L,  Willson  to  lord  Kelvin. 

**  Spray,  N.  C,  September  16th,  1892. 
„  Lord  Kelvin,  Glasgow  University,  Glasgow,  Scotland. 

„  M  Y  DEAH  Si«, 

„  It  affords  nie  very  great  pleasure  to  forward  to  y  ou  sonie 
calcic  carbide  niade  in  my  electric  "  arc  „  furuace.  This  product  is 
from  the  réduction  of  lime-calcic  oxide  by  carbon  with  the  high 
beat  of  the  electric  **  arc  „  and  carbon  bas  displaced  the  oxygen. 

„  The  great  affinity  of  the  combined  calcium  for  oxygen  en- 
ables  tliis  material  to  décompose  water  rapidly,  liberating  hydro- 
gen  combined  with  carbon,  which,  upon  ignilion,  burns,  tbe 
hydrogen  uniting  with  the  oxygen  of  air,  liberating  the  excess 
of  carbon,  which  floats  in  the  air.  ïhis  material  greatly  intcrests 
scienlitic  nien  hère,  and  I  hope  will  prove  of  interest  to  you. 

„  Perhaps,  with  your  laboratory  facilities,  you  may  be  able  to 
obtain  metallic  calcium  from  this  composition.  If  you  désire  any 
further  information  in  regard  to  this  material,  I  shall  be  pleased 
to  place  what  little  knowledge  1  bave  of  it  at  your  disposai. 
Hoping  Ihat  the  two  jars  sent  you  to-day  by  express  may  reach 
you  in  safety.  I  remain 

„  Yours  with  beat  wishes, 
„  Thomas  Willson.  „ 
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II.  Lord  Kelvin  to  Thomas  L.  Willson. 

"  The  University  Glasgow,  Octol)er  8rd,  1892. 

„  Dear  Sir, 

„  I  hâve  seen  and  tried  the  calcium  carbide  —  only,  however, 
so  far  as  throwing  it  into  water  and  setting  lire  to  the  gaz  which 
cornes  off.  It  seems  to  me  a  most  interesting  substance,  and 
I  thank  you  very  mucb  for  sending  it  to  me. 

„  Yours  very  truly, 
„  Kelvin. 

„  Thomas  L.  Willson,  Esq.  (1).  „ 

Voici  la  traduction  française  de  ces  deux  documents  : 

I.  Lettre  de  Thomas  L,  Willson  à  lord  Kelvin. 

**  Spray,  le  16  septembre  1892. 

„  Mon  cher  Monsieur 

„  J'éprouve  un  très  grand  plaisir  à  vous  envoyer  un  peu  de 
carbure  de  calcium  fabriqué  au  four  électrique  à  arc. 

„  Ce  produit  résulte  de  la  réduction,  au  moyen  du  charbon,  de 
la  ehaux  —  oxyde  de  calcium  —  grAce  à  la  température  très  éle- 
vée du  four  électrique.  Le  carbone  a  déplacé  Toxygène. 

^  La  grande  affinité  du  calcium  combiné  pour  Toxygène  rend 
la  substance  produite  susceptible  de  décomposer  l'eau  rapide- 
ment, en  dégageant  de  Thydrogène  combiné  avec  du  carbone, 
qui  brûle  après  inflammation. 

„  L'hydrogène  s'unit  à  l'oxygène  de  Tair,  avec  mise  en  liberté 
d'un  excès  de  carbone  qui  flotte  dans  Tatmosphère. 

^  Cette  substance  intéresse  ici  vivement  le  public  scientifique, 
et  j'espère  qu'elle  vous  intéressera  également  beaucoup. 

„  Peut-être,  grâce  aux  facilités  dont  vous  disposez  dans  votre 

(1)  Progressive  Age,  Feb.  Isl.,  189H,  p.  51. 
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laboratoire,  arriverez-vous  à  obtenir  avec  ce  composé  le  calcium 
métallique. 

„  Si  vous  désirez,  au  sujet  de  cette  substance,  des  informations 
ultérieures,  je  me  ferai  un  grand  plaisir  de  mettre  à  votre  dispo- 
sition les  quelques  connaissances  que  j'en  puis  avoir. 

**  J'espère  que  les  flacons  que  je  vous  envoie  aujourd'hui  par 
l'express  vous  arriveront  en  bon  état. 

„  Vôtre  avec  mes  meilleurs  vœux, 
„  Thomas  L.  Willson.  „ 


II.  Réponse  de  lord  Kelvin  à  M,  Thomas  L.  Willson. 

**  Université  de  Glasgow,  le  3  octobre  1892. 

„  Cher  Monsieur, 

„  J'ai  vu  et  essayé  le  carbure  de  calcium,  du  moins  unique- 
ment en  le  jetant  dans  l'eau  et  en  enflammant  le  gaz  qui  s'en 
dégage.  Cette  substance  me  paraît  très  intéressante  et  je  vous 
remercie  de  me  l'avoir  envoyée. 

„  Bien  vraiment  vôtre, 
„  Kelvin. 

„  A  Monsieur  Thomas  L.  Willson.  „ 

Nous  avons  traduit  ces  deux  lettres  avec  fidélité,  nous  préoc- 
cupant davantage  du  sens  littéral  que  de  l'élégance  de  la  version. 
Quelle  conclusion  tirer  maintenant  de  l'analyse  de  ces  docu- 
ments ?  Elle  ne  se  dégage  pas  à  première  vue.  Sans  doute 
M.  Willson  parle  de  carbure  de  calcium,  comme  en  avaient  parlé 
avant  lui  Hare  et  Woeliler  ;  sans  doute  lord  Kelvin  emploie 
dans  sa  réponse  le  même  terme  et  signale  aussi  le  gaz  qui  se 
déprend,  au  contact  de  l'eau,  de  la  substance  qui  lui  est  commu- 
niquée ;  mais  nous  ne  trouvons  sur  la  nature  et  les  propriétés  du 
nouveau  produit  aucun  renseignement  susceptible  de  nous 
instruire.  Je  n'ai  pas  à  dire  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  corres- 
pondants ne  soupçonne  l'importance  de  la  découverte.  Cela  res- 
sort de  la  simple  lecture  des  lettres  et  surtout  de  la  réponse  si 
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brève  de  lord  Kelvin.  Nous  devrons  donc,  pour  nous  éclairer^ 
puiser  à  d'autres  sources  (1). 

Peut-êlre  le  deuxième  argument  tiré  de  l'expédition  par  Ja 
**  Willson  Aluminium  Company  „  d'une  tonne  de  carbure  à  la 
maison  "  Eimer  et  Amend  „,  sera-t-il  plus  convaincant.  Ce  serait 
là  au  moins  une  sérieuse  présomption  en  faveur  du  droit  qu'au- 
rait iM.  Willson  de  revendiquer  pour  lui  la  découverte,  surtout 
s'il  lui  était  en  même  temps  possible  de  prouver  que  le  produit 
expédié  par  lui  sous  cette  désignation  était  véritablement  du  car- 
bure de  calcium.  Pour  écouler  en  si  grande  quantité  une  denrée 
commerciale,  il  faut  en  avoir  dûment  établi  la  fabrication  et  en 
connaître  la  valeur. 

Mais  au  cours  des  divers  procès  auxquels  a  donné  lieu  le  sujet 
(|ui  nous  occupe,  on  a  vainement  attendu  la  production  si  souvent 
annoncée  d'un  bulletin  d'expédition  délivré,  avait-on  dit,  le 
10  février  1894,  par  la  **  Danver  and  WesltMn  Raiiway  „.  Cette 
pièce  n'a  jamais  été  versée  au  débat. 

Coïncidence  remarquée,  la  veille  de  ce  jour,  le  9  février,  un 
cliimiste  français,  M.  BuUier,  demandait  en  France  un  brevet 
pour  la  fabrication  du  carbure  de  calcium  cristallisé  de  formule 
CaC^  :  nous  reviendrons  tout  à  l'beure  sur  ce  fait  important. 

A  cette  date  du  10  février,  rien  ne  prouve  encore  que  M.  Will- 
son ait  indubitablement  fabricpié  du  carbure  de  calcium.  S'il  en 
a  réellement  obtenu,  il  est  certain  que  son  carbure  n'est  pas  un 
composé  défini,  mais  un  corps  amorphe,  de  nature  complexe  et 
différent  du  carbure  cristallisé  que  décrira  bientôt  M.  Moissan. 
Cette  conclusion  s'impose  à  la  seule  lecture  un  peu  attentive  des 
revendications  mêmes  de  M.  Willson  et  de  divers  passages  de 
s«s  demandes  de  brevet. 

En  efTet,  le  9  août  1892,  il  fait  à  peine  allusion  au  carbure  de 
calcium  :  "...  par  exemple,  je  l'ai  déjà  appliquée  (mon  invention) 
à  la  production  du  carbure  de  calcium.  „ 

Le  14  mars  1893,  il  semble  même  ignorer  totalement  la  nature 
du  produit  dont  il  revendiquera  plus  tard  la  découverte  :  **  J'ai 
été  incapable  jusqu'ici,  avoue-t-il  dans  ce  second  brevet,  de 
déterminer  la  nature  chimique  exacte  de  cette  nouvelle  sub- 
stance. „  Et  c'est  alors  qu'il  ajoute  ces  paroles  qui  permettent  de 
douter  qu'il  eût  vraiment  à  cette  époque  entre  les  mains  le  com- 


(1)  Dans  une  lettre  à  M.  Moissan.  lettre  versée  au  procès  et  que  nous 
avons  lue  nous-même,  lord  Kelvin  urtirnie  que  le  carbure  envoyé  par 
Willson  n'était  pas  cristallisé. 
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posé  dont  nous  nous  occupons  :  ^  Quant  au  gaz  dégagé  par  l'ac- 
tion de  Teau,  c'est  un  hydrocarbure,  apparemment  un  hydrogène 
carburé  C^H^,  seuJ  ou  mélangé  avec   de  Thydrogène  carboné 

Il  y  a  du  reste  tant  de  vague  dans  ses  allégations,  tant  d'im- 
précision dans  la  manière  dont  il  présente  ses  procédés  et  leurs 
produits  soi-disant  nouveaux  que  le  Commissioner  of  patents 
<les  États-Unis,  M.  John  Seymour,  n'y  trouve  pas  matièrç  à 
brevet.  A  chaque  objection  qui  lui  est  faite,  M.  Willson  met  sou 
esprit  à  la  torture  pour  sortir  de  cette  impasse;  mais  en  vain. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Moissan  fait  à  l'Académie  des  sciences 
la  mémorable  communication  qui  va  avoir  dans  le  monde  scien- 
tifique et  industriel  un  si  profond  retentissement.  Il  décrit  avec 
une  netteté  lumineuse  le  carbure  de  calcium  cristallisé,  ses  pro- 
priétés, la  façon  dont  il  s'obtient  sans  laisser  pressentir  les 
applications  que  ce  nouveau  corps  peut  avoir.  Dans  le  courant 
de  la  même  année,  est  publié  le  brevet  pris  le  9  février  précé- 
dent par  M.  L.  M.  Bullier,  chimiste  et  collaborateur  de  M.  Mois- 
san. M.  Bullier  a,  le  premier,  préparé  industriellement  au  four 
<  lectrique  le  carbure  de  calcium  cristallisé  :  il  eu  a  compris  la 
valeur  commerciale.  Tandis  que  l'illustre  académicien  poursuit 
au  laboratoire  les  travaux  annoncés  dans  la  note  de  1892  et 
assume  le  soin  de  décrire  et  présenter  au  monde  savant  le 
nouveau  carbure,  M.  Bullier  passe  sur  le  terrain  industriel  et 
songe  à  réserver  par  un  brevet  les  droits  que  sa  découverte, 
distincte  de  celle  de  M.  Moissan,  vient  de  lui  acquérir. 

Un  pareil  document  est  de  trop  haute  importance  dans  cet 
aperçu  historique  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  l'omettre.  En 
voici  le  texte  : 

"  Brevet  du  9  février  1894,  N®  236,160  pour  un  procédé  de 
préparation  des  carbures  des  métaux  alcalinoterreux, 

„  Mon  invention  a  pour  objet  un  procédé  de  fabrication  des 
carbures  alcalino-terreux,  qui  permet  de  les  obtenir  directement 
et  industriellement.  Ce  procédé  consiste  à  chauffer  dans  un  four 
électrique,  tel  par  exemple  que  celui  de  Moissan,  un  mélange  de 
charbon  avec  Toxyde  du  métal  alcalino  terreux  que  Ton  veut 
transformer  en  carbure. 

„  Le  produit  obtenu  dans  le  four  est  fluide  à  la  température  à 
laquelle  il  se  forme,  et  il  donne  par  refroidissement  une  masse 
critalline  de  couleur  foncée  qui  est  le  carbure  du  métal  employé. 

,,  Lorsque  Ton  emploie  56  parties  de  chaux  vive  et  36  parties 
de  charbon  de  sucre  (charbon  de  bois,  noir  de  fumée  ou  toute 
II^SÉIUE.  T.  XX.  16 
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autre  variété  de  carbone),  on  obtient  un  carbure  défini  répondant 
à  la  formule  C*Ca.  Si  Ton  ajoute  un  excès  de  chaux,  on  peut  obte- 
nir des  carbures  de  composition  variable.  On  obtient  de  môme 
avec  la  même  facilité  les  carbures  de  baryum  et  strontium.  Il  est 
bien  entendu  d'ailleurs  que  Ton  peut  remplacer  Toxyde  du  métal 
par  son  carbonate  ou  tout  autre  sel  à  base  du  métal  alcalino- 
terreux. 

„  Les  carbures  alcalino  terreux  ainsi  obtenus  par  mon  procédé 
sont  susceptibles  de  recevoir  de  nombreuses  applications.  Ils 
peuvent  notamment  sous  la  simple  action  de  Teau  donner  immé- 
diatement naissance  à  de  l'acétylène  pur,  dans  le  cas  du  carbure 
C*Ca,  ou  à  des  mélanges  de  carbure  et  d'hydrogène  de  compo- 
sition variable.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  kilo  de  carbure  de 
calcium  de  formule  C^Ca  fournit  340  litres  d'acétylène. 

„  Les  carbures  obtenus  par  mon  procédé  pouvant  être  fabri- 
qués industriellement  pour  un  prix  qui  est  fonction  de  la  force 
motrice  nécessaire  à  engendrer  le  courant  électrique,  on  peut  en 
obtenir  des  quantités  considérables,  susceptibles  de  fournir 
ensuite  de  l'acétylène  à  un  prix  abordable  ou  dans  différentes 
conditions  des  carbures  acétyléniques.  Les  applications  de  ce 
corps  deviennent  alors  pratiques  ;  quelques-unes  sont  tout  îndi- 
(luées,  je  signalerai  notamment  la  fabrication  de  l'iodoforme, 
celle  de  l'acide  cyanhydrique  et  par  suite  des  cyanures. 

„  Enfin  l'acétylène  peut  servir  aussi  pour  l'éclairage;  il  se 
polymérise  sous  l'action  de  la  chaleur  et  peut  ainsi  former  une 
série  de  composés  intéressants  parmi  lesquels  je  ne  citerai  que 
la  benzine,  mais  il  est  bien  entendu  que  ce  corps  est  susceptible 
de  nombreuses  applications  en  chimie  organique. 

^  Je  n'ai  donné  les  indications  qui  précèdent  sur  l'acétylène 
que  pour  bien  faire  saisir  l'importance  industrielle  et  la  portée 
pratique  du  procédé  de  préparation  des  carbures  des  métaux 
alcalino-terreux  (jui,  seul,  ûiit  l'objet  de  ma  présente  demande  de 
brevet  et  constitue  mon  invention. 

„  En  résumé  :  je  revendique  le  procédé  de  fabrication  des 
carbures  des  métaux  alcalino-terreux,  consistant  à  chauffer  au 
four  électrique  un  méhmge  de  charbon  et  du  métal  dont  on  veut 
obtenir  le  carbure,  cet  oxyde  pouvant  être  remplacé  par  le 
carbonate  ou  autre  corps  équivalent  (1).  „ 

Nous  rencontrons  dans  ce  document  un  tel  caractère  de  préci- 
sion, une  description  si  approfondie  de  la  fabrication  du  carbure 

(1)  Rapport  (V Experts,  pp.  2S.30. 
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de  calcium  et  des  propriétés  de  ce  composé,  qu'au  point  de  vue 
tant  industriel  que  scientifique,  il  eût  été  difficile  de  manifester 
plus  explicitement  à  quel  haut  degré  on  en  avait  poussé  Tétude 
méthodique  et  on  en  possédait  la  connaissance. 

Deux  additions  au  brevet  en  date  du  4  février  1S95  en  com- 
plètent la  teneur.  Nous  n'avons  pas  à  les  reproduire  ici. 

Si  nous  étudions  le  procédé  que  développe  M.  Buliier  dans  son 
exposé,  nous  verrons  qu'il  diflTère  essentiellement  de  la  méthode 
mise  en  avant  par  M.  Willson.  Il  sera  utile  de  les  comparer  Tune 
à  l'autre  et  de  les  discuter  brièvement. 

Nous  examinerons  d'abord  le  procédé  en  lui-même,  et  en 
second  lieu  le  produit  qui  en  résulte. 

I.  Procédé  de  fabrication  du  carbure  de  calcium, 

M.  Buliier  obtient  le  carbure  de  calcium  en  chauffant  au  four 
électrique  un  mélange  de  chaux  et  de  charbon  en  proportions 
déterminées,  de  façon  à  ce  qu'il  en  résulte  une  masse  fluide,  au 
moment  et  à  la  température  de  sa  formation. 

Les  proportions  établies  sont  56  parties  de  chaux  pour 
36  de  charbon. 

Ainsi  donc,  en  dernière  analyse,  M.  Buliier  met  en  jeu,  dans 
une  seule  et  même  opération,  deux  facteurs  différents  qui  n'ont 
jamais  été  simultanément  employés  avant  lui: 

a)  L'association  du  carbone  et  de  l'oxyde  de  calcium  suivant 
la  formule  des  poids  atomiques; 

b)  La  fusion  du  mélange  dans  le  four  électrique,  fusion  qui  n'a 
encore  été  réalisée  ni  électriquement,  ni  d'autre  façon. 

La  formule  du  carbure  de  calcium  avait  été  donnée  par  Beil- 
stein,  en  188L  Suivait-il  de  là  nécessairement  que  la  proportion 
des  parties  constitutives  du  carbure  était  connue,  telles  du  moins 
qu'elles  devaient  le  mieux  concourir  à  l'opération?  En  d'autres 
termes,  fallait-il  s'en  tenir  rigoureusement  à  ce  qu'indiquait  la 
théorie  ;  était-il  au  contraire  indispensable,  comme  il  arrive  dans 
une  uïultitude  de  cas,  d'employer  l'un  des  corps  en  excès,  et 
dans  quelle  mesure?  Ce  sont  là  des  conditions  que  l'on  ne  peut 
savoir  à  priori,  tous  les  chimistes  en  conviendront.  Seule,  une 
expérience,  souvent  acquise  au  prix  de  longs  et  délicats  tâtonne- 
ments, peut  nous  les  faire  connaître.  La  preuve  en  est  du  reste 
dans  le  fait  que  ni  Woelher,  ni  MM.  Travers,  Maquenne,  Willson, 
et  Moissan  lui-même,  qui,  avant  1894,  savaient  quelle  était  la 
formule  de  Beilstein,  et  avaient  cherché  à  combiner  le  carbone 
et  le  calcium,  n'étaient  encore  parvenus  à  isoler  le  carbure 
défini  CaC'^ 
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On  nous  saura  gré  sans  doute  de  signaler  ici  l'opinion  de 
M.  Etardy  docteur  ès-sciencos,  examinateur  de  sortie  à  l'Ecole 
Polytechnique,  et  appelé,  à  cause  de  l'autorité  qui  s'attache  à  son 
nom,  à  donner  son  avis  dans  le  procès  BuUier. 

^  Peut-on  arguer  de  ce  que  les  proportions  de  chaux  et  de 
charbon  indiquées  dans  le  brevet  Bullier  étaient  précisément 
celles  de  la  théorie,  pour  dire  que  cette  préparation  ne  constitue 
pas  une  invention  ou  une  découverte? 

n  Ce  que  l'on  appelle  ici  la  théorie,  est  la  formule  donnée  par 
Beilstein.  En  véritable  théorie,  il  peut  exister  indifféremment; 

C  CH 

lo  c-Ca  =  III  ^  Ca  rendant  de  l'acétylène   ||| 
C^  CH 

y  Ca 
2o  CCa-  =  C  Z        rendant  du  méthane  CH* 
^Ca 

^  Ca 

30  C'Ca  *  =  C  :^ 

I  Ca  rendant  de  Tétluine  C'H" 
C^ 

"^Ca 

40  (:^Ca^  =  c=  Ca 

II  rendant  de  l'éthylène  C*H* 
C  =  Ca 

„  Si  les  nombres  théoriques  nous  guidaient,  que  devrions-nous 
choisir? 

„  M.  Willson  a  dit  dans  son  brevet  qu'il  obtenait  un  mélange 
avec  de  l'éthylène  et  du  méthane.  Ce  qu'il  voulait  breveter  à  cette 
époque  aurait  donc  été  CCa-  et  C^Ca*,  et  non  le  carbure  de 
calcium  cristallisé  C-Ca  de  Bullier. 

„  M.  Moissan  a  aussi  obtenu  des  carbures  d'aluminium,  de 
manganèse,  etc.,  qui  donnent  bien,  en  fait,  du  méthane  ou  de 
l'acétylène  pur  ou  mélangé. 

„  11  aurait  donc  fallu  connaître  d'abord  la  formule  du  carbure 
de  calcium  et  les  quantités  probables  de  CaO  C,  et  alors  les  pro- 
portions de  la  théorie  n'ont  pas  fait  découvrir  la  matière 
industrielle  (1).  „ 

(\)  Fabrication  du  carbure  de  calcium  crisfuUisé  de  formule  CaC-, 
Opinion  de  M.  Étard,  docteur  ts-sciences.  exjiniinaleur  de  sortie  A 
l'Ecole  Polytechnique.  Mémoire  aulugraphié,  communiqué  par  M.  L.  Bul- 
lier, p.  8. 
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M.  Étard  rappelle  ensuite  avec  beaucoup  de  raison  que,  de 
plus,  bien  des  matières  industrielles  n'ont  de  valeur  qu'à  la  con- 
<lition  de  s'écarter  absolument  de  la  théorie  :  par  exemple  le  bleu 
Thénard,  que  Ton  connaît  comme  un  aluminate  de  cobalt,  et 
dont  la  formule,  telle  du  reste  que  la  donne  le  Dictionnaire  de 
Wûriz,  doit  être  AIW,  CoO.  Et  cependant  si  Ton  part  des 
nombres  théoriques  pour  avoir  du  bleu  Thénard  artificiel,  on  n'y 
parvient  pas,  on  obtient  seulement  une  poudre  noire.  La  maison 
qui  à  Paris  fabrique  ce  bleu  tient  son  procédé  secret,  et  personne 
encore  n'a  pu  le  découvrir. 

Il  en  est  de  môme  du  rubis  artificiel  dont  la  formule  n'est  ni 
Al^O\  Cr-0^,  ni  Al^OS  CrO,  ni  aucune  autre  formule  connue, 
mais  qui  est  constitué  par  de  Talumine  très  légèrement  teintée  au 
moyen  de  quelques  millièmes  d'oxyde  de  chrome  grâce  à  un 
procédé  que  la  science  ignore. 

Les  exemples  de  ce  genre  se  comptent  par  centaines,  et  il 
serait  aisé  d'en  dresser  une  longue  liste;  mais  la  nature  même 
de  ce  travail  ne  le  comporte  pas. 

II.  Produit  résultant  de  la  fabrication  du  carbure. 

A  ces  considérations  fondées  en  raison  viennent  s'ajouter  de 
î)lus,  dans  le  cas  présent,  les  résultats  obtenus  par  les  experts, 
lorsqu'ils  ont  essayé  de  fabriquer  du  carbure  de  calcium  en 
dehors  des  données  fournies  par  M.  BuUier.  A  mesure  qu'ils  se 
rapprochaient  des  proportions  indiquées,  ils  arrivaient  à  un 
meilleur  résultat:  s'en  écartaient-ils  au  contraire,  ils  obtenaient 
un  produit  plus  impur  et  dégageant  une  quantité  de  moins  en 
moins  grande  d'acétylène.  Voici  du  reste  le  résumé  de  ces  con- 
statations. 11  est  d'un  réel  intérêt  tant  pour  la  science  que  pour 
l'industrie. 

MM.  de  Parville,  L'Hôte  et  Street  introduisent  dans  un  four 
électrique,  établi  sur  le  modèle  des  fours  Willson,  les  mélanges 
dont  nous  allons  indiquer  la  teneur  en  chaux  et  en  carbone. 
Ils  les  traitent  successivement,  en  employant  les  deux  méthodes, 
de  la  façon  que  nous  allons  dire, 

I.  Procédé  Bullier.  Il  consiste  à  provoquer  le  plus  complète- 
ment possible  la  fusion  des  deux  substances  mélangées  suivant 
lîi  formule  des  poids  atomiques. 

li'e  Expérience  :  CaO.     ...     56  grammes. 
C 36  grammes. 

Intensité  de  courant  :  300  ampères  sous  65  volts  au  four. 
Durée  de  l'opération  :  10  minutes. 
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Produit  :  masse  fondue,  convertie,  après  refroidissement,  en 
bloc  dense  et  dur  de  carbure  de  calcium  pur  cristallisé  ;  pas 
d'excès  de  chaux  ni  de  charbon. 

Résultat  :  conforme  à  ce  qui  a  été  annoncé  dans  le  brevet. 
Rendement  excellent. 

2"**  Expérience  :  Une  série  d'expériences  successives,  sur  les 
mêmes  données  avec  les  mêmes  éléments,  a  permis  de  constater 
des  réjîultats  identiques  :  masse  de  carbure  de  calcium  cristal- 
lisé après  fusion  et  refroidissement,  (;à  et  là  traces  de  charbon 
et  de  chaux  libres. 

II.  Procédé  Willson,  Il  consiste  à  éviter  le  plus  complètement 
possible  la  fusion  du  mélange,  qui  doit  être  formé  de  56  parties  de 
chaux  pour  52,25  de  carbone. 

Il  faut  augmenter  la  quantité  de  carbone  en  variant  les  pro- 
portions du  mélange  suivant  le  degré  de  tinesse  des  matières  et 
l'intimité  de  leur  contact. 

Dans  le  cas  de  l'alumine  un  poids  de  carbone  représentant 
15  p.  c.  du  poids  total  de  la  masse  suffit  à  enrayer  la  fusion. 
Aucune  indication  n'est  donnée  sur  ce  point  dans  le  cas  de  la 
chaux. 

jre  Expérience  :  CaO.     ...     56  grammes. 
C 49  grammes. 

Intensité  de  courant  :  800  ampères  sous  65  volts  au  four. 

Durée  de  Topération  :  15  minutes. 

Produit  :  masse  fondue.  Après  refroidissement,  bloc  de  car- 
bure cristallisé,  ne  contenant  pas  de  chaux  libre,  mais  du  car- 
bone en  excès. 

Résultat  :  la  quantité  de  carbone  n'a  pas  été  suffisante  pour 
éviter  hi  fusion.  Cette  condition  essentielle  du  procédé  Willson 
n'est  pas  remplie. 

â»"®  Expérience  :  CaO.     ...     56  grammes. 
C 54-  grammes. 

Intensité  de  courant  :  800  ampères  sous  65  volts  au  four. 

Durée  de  l'opération  :  15  minutes. 

Produit  :  tantôt  masse  fondue  avec  excès  de  charbon  non 
combiné,  tantôt  masse  frittée  avec  parties  agglomérées  dans  le 
voisinage  de  l'arc.  Le  mélange  contient,  dans  ce  dernier  cas,  du 
carbure  amorphe,  du  carbone  en  excès  et  5,60  p.  c.  de  chaux  libre. 

Résultat  :  le  procédé  n'a  pas  donné  de  résultat  constant  et 
certain  indiquant  une  méthode  sûre.  Le  rendement  est  médiocre. 
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3™«  Expérience  :  CaO.     ...     56  grammes. 
C 60  grammes, 

Intensité  de  courant  :  300  ampères  sous  65  voUs  au  four. 

Durée  de  l'opération  :  15  minutes. 

Produit  :  masse  frittée  agglomérée  à  Tendroit  de  Tare.  Le 
mélange  renferme  en  outre  du  carbone  en  excès,  un  carbure  de 
calcium  amorphe  et  10,49  p.  c.  de  chaux  libre. 

Résultat  :  le  carbure  obtenu  est  de  qualité  inférieure,  il  n'est 
pas  cristallisé  pu  contient  à  peine  quelques  traces  de  cristaux. 
Une  grande  partie  des  matières  composantes  est  inutilisée.  Le 
rendement  est  mauvais. 

4"»*^  Expérience  :  CaO.     ...     56  grammes. 
C 66  grammes. 

Intensité  de  courant  :  300  ampères  sous  65  volts  au  four. 

Durée  de  l'opération  :  15  minutes. 

Produit  :  masse  frittée  charbonneuse  el  friable,  avec  carbure 
amorphe,  22,032  p.  c.  de  chaux  libre  et  carbone  en  excès. 

Ces  expériences  ont  été  poursuivies  par  les  experts  de  façon 
à  mettre  en  relief  tous  les  phénomènes  de  nature  à  confirmer  ou 
infirmer  les  résultats  déjà  obtenus.  Voici  en  résumé  les  consta- 
tations qu'ils  ont  été  amenés  à  faire  : 

En  augmentant  progressivement  la  proportion  de  carbone,  on 
ne  modifie  pas  d'une  manière  sensible  le  composé  fourni  parles 
dernières  expériences.  C'est  toujours  une  masse  frittée  charbon- 
neuse et  friable,  contenant  plus  ou  moins  de  carbure  de  calcium 
amorphe  divisé  dans  une  masse  de  carbone  en  excès. 

La  masse  fondue  s'obtient  d'une  façon  régulière  lorsqu'on 
emploie  une  proportion  de  carbone  inférieure  à  50  p.  c.  de  la 
masse  totale.  Les  proportions  employées  par  les  experts  sont  les 
suivantes  : 

Résultats  : 

Carbure  cristallisé  avec  29,37  p.  c. 
de  CaO  libre  et  C  en  excès. 

Carbure  cristallisé  avec  17,25  p.  c. 
de  CaO  libre  et  C  en  excès. 

Carbure  cristallisé  avec  carbone  en 
excès. 
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Résultats  : 

Carbure  cristallisé  avec  23,14  p.  c. 
(le  chaux  libre  et  du  carbone  eu  excès. 

Carbure  cristallisé  avec  traces   de 
chaux  libre  et  de  carboue  eu  excès. 

Carbure  cristallisé  avec  3,88   p.  c. 
de  chaux  libre. 

Carbure  cristallisé  avec  23,65  p.  c. 
de  chaux  libre. 

Chaux  foudue  cristallisée  homogène 
après   refroidissement,   contenant    en 
dissolution   une  certaine  quantité    de 
carbure  de  calcium  formé  aux  dépens  du  carbone  du  creuset. 
Cette  quantité  s'accroît  à  mesure  que  la  chaux  est  plus  long- 
temps maintenue  en  fusion  (1). 

Ces  expériences  plusieurs  fois  répétées  ont  aussi  démontré 
qu'il  était  très  facile  d'obtenir,  avec  les  mêmes  proportions,  des 
résultats  différents,  à  cause  du  nombre  de  facteurs  qui  entraient 
en  jeu  :  fusion  du  creuset,  des  électrodes,  volatilisation  de  la 
chaux,  qui  faisaient  varier  la  teneur  en  carbone  et  en  modifiaient 
par  suite  le  produit. 

En  résumé  toutes  les  fois  que,  dans  un  four  électrique,  on  met 
en  présence  une  certaine  quantité  de  chaux  avec  une  proportion 
donnée  de  carbone,  quelle  que  soit  cette  proportion,  pourvu  que 
la  température  soit  assez  élevée,  on  obtient  toujours  du  carbure 
de  calcium,  mais  en  quantité  d'autant  plus  grande  que  Ton  se 
rapproche  davantage  des  proportions  déterminées  par  M.  Bul- 
lier.  Ce  carbure  est  amorphe  ou  cristallisé  :  amorphe,  lorsque  les 
substances  à  combiner  n'ont  pas  été  fondues:  cristallisé,  lors- 
que la  fusion  s*est  effectuée  rég:ulièrement.  La  fnsion  devient  du 
reste  d'autant  plus  difficile  que  la  teneur  en  carbone  augmente. 

Amorphe  ou  cristallisé,  le  carbure  de  calcium  donne  toujours 
l'acétylène,  mais  en  proportions  plus  considérables  et  rigoureuse- 
ment déterminées  dans  le  second  cas,  irrégulières  et  le  plus 
souvent  très  minimes  dans  le  premier. 

(1)  Revue  générale  de  l'acétylène  et  des  lndustries  électro- 
chimiques,  numéro  spécial  du  Congrès  de  l'acétylène,  pp.  29-30. 
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Les  conclusions  de  M.  von  Knorre,  professeur  à  l'École  supé- 
rieure de  Charlottenbourg,  en  Allemagne,  sont  identiques  à 
lelles  des  experts  français. 

"  Les  expériences  que  j'ai  failes  à  Bilterfeld,  dit-il,  démontrent 
<îii  toute  assurance  qu'un  excès  de  carbone  empêche  la  forma- 
tion de  carbure  de  calcium  cristallisé,  utilisable  dans  l'indus- 
trie... ^ 

M.  von  Knorre  a  fait  toutes  ses  expériences,  sous  un  courant 
de  200  ampères  à  la  tension  de  35  à  37  volts. 

Voici  les  résultats  qu'il  a  consignés  : 

1.  Le  produit  obtenu  au  moyen  du  mélange  normal  contenait  90,0  o;o 
de  carbure. 
^.  Le  produit  obtenu  avec  100  parties  du  mélange  normal  et 
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Les  revendications  de  M.  L.  M.  Bullier  ont  été  rendues 
publiques  et  le  mémoire  de  M.  Moissan  a  du  reste  fait  en 
Europe  assez  de  bruit  pour  que  l'écho  en  passe  l'Atlantique, 
lorsque  le  24  novembre  1894,  neuf  mois  par  conséquent  après  le 
dépôt  du  brevet  Bullier,  M.  Willson  remanie  sa  demande  de 
brevet,  comme  le  lui  permet  la  législation  américaine,  et  rem- 
place par  les  mots  **  carbure  de  calcium  „  "  la  substance 
nouvelle  „  dont  il  ignorait  **  la  nature  exacte  „  :  la  formule 
indéterminée  qu'il  avait  employée  auparavant,  CaC"  ou  Ca 
-r-  CaC",  devient  CaD  ;  enfin  le  mélange  de  gaz  constitué  par 
l'éthylène  et  le  formène  est  désormais  désigné  sous  le  nom 
d'acétylène. 

Malgré  ces  modifications,  M.  John  Seymour  ne  trouve  pas 
encore  matière  à  brevet  dans  le  procédé  qui  lui  est  soumis,  et 
c'est  seulement  le  16  juillet  1896,  deux  ans  et  quatre  mois  après 
le  dépôt  du  brevet  Bullier,  quand  déjà  plusieurs  usines  fabriquent 
le  carbure  de  calcium  cristallisé,  que  M.  Willson  reçoit  enfin  la 
patente  après  laquelle  depuis  si  longtemps  il  postule. 

11  est  donc  constant  que  si  M.  Willson  a  signalé  en  1892  la 
possibilité  d'obtenir  au  four  électrique  du  carbure  de  calcium,  il 
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n'est  pas  prouvé  qu'il  en  ait  réeUement  obtenu,  et  s'il  en  a  obtenu 
fortuitement,  ce  carbure  ne  pouvait  être  cristallisé.  De  plus,  s'il 
a  réussi  à  se  faire  délivrer  un  brevet  pour  cette  fabrication,  ce 
brevet  n'a  été  accordé  qu'après  des  remaniements  essentiels, 
postérieurs  à  la  divulgation  des  procédés  Bullier.  C'est  donc  bien 
à  M.  Bullier  que  revient  l'honneur  d'avoir  découvert  le  carbure 
de  calcium  cristallisé. 

Quelle  est  maintenant  la  valeur  de  cette  invention,  si  nous  la 
mettons  en  regard  des  découvertes  antérieures  ?  En  d'autres 
termes,  peut-on  considérer  la  préparation  du  carbure  cristallisé 
comme  une  invention  proprement  dite,  étant  dunné  que  l'on 
connaissait  déjà  le  carbure  amorphe  ? 

Que  Ton  nous  permette  d'apporter  ici  les  témoignages  motivés 
d'hommes  dont  le  nom  seul  constitue  par  lui-même  une  garantie, 
au  point  de  vue  de  la  compétence  et  de  Tinipartialité.  Ce  sont  les 
avis  de  MM.  Maqueime.  professeur  au  Muséum,  particulièrement 
célèbre  par  ses  travaux  sur  le  carbure  de  baryum  et  sur  les 
sucres  :  Fleurent,  professeur  de  chimie  industrielle  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers  :  Gabriel  Bertrand,  docteur  ès- 
scienres,  chef  de  travaux  à  l'Institut  Pasteur  :  Lindet,  docteur 
ès-sciences.  professeur  à  l'Institut  agronomique  ;  VerneuiL 
chimiste,  docteur  èssciences  :  Etard.  docteur  ès-sciences,  exa- 
minateur de  sortie  à  l'Ecole  Polytechnique  :  Ostwald.  directeur 
de  l'Institut  de  chimie  physique  de  Leipzig:  Borchers,  profes- 
seur d'électro-mélallurgie  à  l'Ecole  supt^rieure  d'Aix-la-Cha- 
pelle :  et  G.  von  Knorre.  professeur  à  l'Ecole  supérieure  tech- 
nique de  Charlottenl>ourg.  Ils  sont  d'accord  pour  regarder 
M.  Bullier  comme  le  véritable  inventeur  du  carbure  de  calcium 
et  considérer  cette  découverte  comme  faisant  époque  da:is  les 
annales  de  la  science. 

Opémion  de  M,  Maqnenne  : 

Dans  son  brevet,  *  M.  Bullier  dit  en  substance  que  lorsqu'on 
fond  ensemble,  au  four  électrique.  5t>  parties  de  chaux  vive 
et  3t>  de  charbon,  on  obtient  un  corps,  fluide  à  la  température 
à  laquelle  il  se  forme,  qui  donne  par  refroidissement  une  niasse 
cristalline  et  constitue  un  carbure  dt-fini  rcpiuidanl  à  la  formule 
CaO. 

^  Toujours,  d'après  le  même  auteur,  ce  compose  donne  immé- 
diatement naissance.  sou>  l'action  de  l'eau,  a  de  l'acétylène  pur, 
et  cela  dans  les  propiïrtion>  de  ;>4a»  litres  de  gaz  pour  un  kilo- 
gramme de  matière. 
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^  Cette  donnée  numérique  constitue  l'indication  quantitative 
nécessaire  à  la  définition  d'une  espèce  chimique  ;  d'accord  avec 
celle  que  donne  le  calcul  dans  l'hypothèse  de  la  formule  CaC% 
elle  permet  de  déterminer  celle-ci,  en  toute  assurance,  et  donne 
du  même  coup  la  preuve  que  le  produit  obtenu  au  four  électrique 
par  M.  Bullier  était  sensiblement  pnr. 

„  Tous  ces  caractères  ont  été  vérifiés  par  M.  Moissan  dans 
une  note  relative  au  même  corps,  qui  a  été  présentée  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  le  5  mars  de  la  même  année.  C'est  donc  seule- 
ment dans  le  brevet  Bullier  dn  9  février  1894,  que  le  carbure  de 
calcium  a  été  décrit  avec  une  exactitude  suffisante  pour  le  carac- 
tériser, et  que  nous  le  voyons  apparaître  à  la  fois,  sans  contesta- 
tion possible,  comme  produit  pur  et  comme  composé  chimique 
défini. 

„  J'ajouterai,  pour  préciser  davantage  ma  manière  de  voir, 
que  le  carbure  de  calcium  de  M.  Bullier  étant  nettement  distinct 
de  tous  les  mélanges  décrits  sous  le  même  nom,  avant  le  mois 
de  février  1894,  les  caractères  immuables  que  cet  auteur  lui 
assigne  lui  confèrent  la  qualité  de  produit  nouveau  en  même 
temps  que  celle  de  corps  pur,  au  même  titre  que  l'acide  acétique, 
par  exemple,  dont  la  présence  dans  le  vinaigre  était  connue  avant 
qu'il  n'en  eût  été  isolé  et  dont  la  formule  môme  avait  pu  être 
rigoureusement  déterminée  par  l'analyse  de  ses  sels,  lequel  a  dû 
être  reconnu  comme  produit  nouveau  le  jour  où  l'on  a  réussi  à 
l'obtenir  pur  pour  la  première  fois  (1).  „ 

M.  Maquenne  conclut  en  ces  termes  énergiques  le  rapport 
qu'il  a  été  appelé  à  faire  : 

**  La  préparation  du  carbure  de  calcium  pur  et  cristallisé  au 
four  électrique,  telle  qu'elle  a  été  décrite  pour  la  première  fois 
par  M.  Bullier  dans  son  brevet  du  9  février  1894,  peut  et  doit 
être  considérée  comme  une  invention. 

^  Toute  argumentation  fondée  sur  la  concordance  des  propor- 
tions indiquées  dans  le  susdit  brevet  avec  celles  que  donne  la 
théorie  en  vue  de  diminuer  l'importance  de  la  découverte  qu'il 
protège  est  scientifiquement  sans  valeur.  „ 

Opinion  de  M.  Fleurent. 

"  C'est  à  MM.  Bullier  et  Moissan  qu'il  faut  attribuer  les  pater- 
nités industrielle  et  scientifique  du  carbure  de  calcium,  en  même 
temps  que  celle  de  l'industrie  de  l'acétylène,  et  c'est,  par  couse- 

(1)  Maquenne,  op.  cit,,  p.  8. 
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n'est  pas  prouvé  qu'il  en  ail  réellement  obtenu,  et  s'il  en  a  obtenu 
fortuitement,  ce  carbure  ne  pouvait  être  cristallisé.  De  plus,  s'il 
a  réussi  à  se  faire  délivrer  un  brevet  pour  cette  fabrication,  ce 
brevet  n'a  été  accordé  qu'après  des  remaniements  essentiels, 
postérieurs  à  la  divulgation  des  procédés  Bullier.  C'est  donc  bien 
à  M.  Bullier  que  revient  l'honneur  d'avoir  découvert  le  carbure 
de  calcium  cristallisé. 

Quelle  est  maintenant  la  valeur  de  cette  invention,  si  nous  la 
mettons  en  regard  des  découvertes  antérieures?  En  d'autres 
termes,  peut-on  considérer  la  préparation  du  carbure  cristallisé 
comme  une  invention  proprement  dite,  étant  donné  que  l'on 
connaissait  déjà  le  carbure  amorphe  ? 

Que  Ton  nous  permette  d'apporter  ici  les  témoignages  motivés 
d'hommes  dont  le  nom  seul  constitue  par  lui-même  une  garantie, 
au  point  de  vue  de  la  compétence  et  de  l'impartialité.  Ce  sont  les 
avis  de  MM.  Maquenne,  professeur  au  Muséum,  particulièrement 
célèbre  par  ses  travaux  sur  le  carbure  de  baryum  et  sur  les 
sucres  ;  Fleurent,  professeur  de  chimie  industrielle  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers  ;  Gabriel  Bertrand,  docteur  ès- 
sciences,  chef  de  travaux  à  l'Institut  Pasteur  ;  Lindet,  docteur 
ès-sciences,  professeur  à  l'Institut  agronomique  ;  VerneuiK 
chimiste,  docteur  ès-sciences  ;  Etard,  docteur  ès-sciences,  exa- 
minateur de  sortie  à  l'École  Polytechnique  ;  Ostwald,  directeur 
de  l'Institut  de  chimie  physique  de  Leipzig  ;  Borchers,  profes- 
seur d'électro-métallurgie  à  l'École  supérieure  d'Aix-la-Cha- 
pelle ;  et  G.  von  Knorre,  professeur  à  TÉcole  supérieure  tech- 
nique de  Charlottenbourg.  Ils  sont  d'accord  pour  regarder 
M.  Bullier  comme  le  véritable  inventeur  du  carbure  de  calcium 
et  considérer  cette  découverte  comme  faisant  époque  dans  les 
annales  de  la  science. 

Opinion  de  M,  Maquenne  : 

Dans  son  brevet,  **  M.  Bullier  dit  en  substance  que  lorsqu'on 
fond  ensemble,  au  four  électrique,  56  parties  de  chaux  vive 
et  36  de  charbon,  on  obtient  un  corps,  Huide  à  la  température 
à  laquelle  il  se  forme,  qui  donne  par  refroidissement  une  masse 
cristalline  et  constitue  un  carbure  défini  répondant  à  la  formule 
CaC^. 

„  Toujours,  d'après  le  même  auteur,  ce  composé  dorme  immé* 
diatement  naissance,  sous  l'action  de  l'eau,  à  de  Tacétylène  pur» 
et  cela  dans  les  proportions  de  340  litres  de  gaz  pour  un  kilo- 
gramme de  matière. 
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„  Cette  donnée  numérique  constitue  1  Indication  quantitative 
nécessaire  à  la  définition  d'une  espèce  ciiimique  ;  d'accord  avec 
celle  que  donne  le  calcul  dans  Thypothèse  de  la  formule  CaC*, 
elle  permet  de  déterminer  celle-ci,  en  toute  assurance,  et  donne 
du  même  coup  la  preuve  que  le  produit  obtenu  au  four  électrique 
par  M.  Bullier  était  sensiblement  pur. 

„  Tous  ces  caractères  ont  été  vérifiés  par  M.  Moissan  dans 
une  note  relative  au  même  corps,  qui  a  été  présentée  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  le  5  mars  de  la  même  année.  C'est  donc  seule- 
ment dans  le  brevet  Bullier  du  9  février  1894,  que  le  carbure  de 
calcium  a  été  décrit  avec  une  exactitude  suffisante  pour  le  carac- 
tériser, et  que  nous  le  voyons  apparaître  à  la  fois,  sans  contesta- 
tion possible,  comme  produit  pur  et  comme  composé  chimique 
défini. 

„  J'ajouterai,  pour  préciser  davantage  ma  manière  de  voir, 
que  le  carbure  de  calcium  de  M.  Bullier  étant  nettement  distinct 
de  tous  les  mélanges  décrits  sous  le  même  nom,  avant  le  mois 
de  février  1894,  les  caractères  immuables  que  cet  auteur  lui 
assigne  lui  confèrent  la  qualité  de  produit  nouveau  en  même 
temps  que  celle  de  corps  pur,  au  même  titre  que  l'acide  acétique, 
par  exemple,  dont  la  présence  dans  le  vinaigre  était  connue  avant 
qu'il  n'en  eût  été  isolé  et  dont  la  formule  môme  avait  pu  être 
rigoureusement  déterminée  par  l'analyse  de  ses  sels,  lequel  a  dfi 
être  reconnu  comme  produit  nouveau  le  jour  où  l'on  a  réussi  à 
l'obtenir  pur  pour  la  première  fois  (1).  „ 

M.  Maquenne  conclut  en  ces  termes  énergiques  le  rapport 
qu'il  a  été  appelé  à  faire  : 

**  La  préparation  du  carbure  de  calcium  pur  et  cristallisé  au 
four  électrique,  telle  qu'elle  a  été  décrite  pour  la  première  fois 
par  M.  Bullier  dans  son  brevet  du  9  février  1894,  peut  et  doit 
être  considérée  comme  une  invention. 

„  Toute  argumentation  fondée  sur  la  concordance  des  propor- 
tions indiquées  dans  le  susdit  brevet  avec  celles  que  donne  la 
théorie  en  vue  de  diminuer  l'importance  de  la  découverte  qu'il 
protège  est  scientifiquement  sans  valeur.  „ 

Opinion  de  M,  Fleurent. 

"  C'est  à  MM.  Bullier  et  Moissan  qu'il  faut  attribuer  les  pater- 
nités industrielle  et  scientifique  du  carbure  de  calcium,  en  même 
temps  que  celle  de  l'industrie  de  l'acétylène,  et  c'est,  par  consé- 

(1)  Maquenne,  op.  cit.,  p.  8. 
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quent,  au  commencement  de  Tannée  1894  seulement  que  se  place 
la  découverte  du  carbure  de  calcium,  défini  par  sa  forme  cristal- 
line, sa  formule  CaC^  et  la  propriété  qu*il  possède  de  donner,  au 
contact  de  l'eau,  de  la  chaux  hydratée  et  de  l'acétylène  pur,  en 
quantité  prévue  par  la  théorie  (1).  „ 

**  Je  conclus  donc,  dit  en  terminant  M.  Fleurent,  comme  l'ex- 
périence (que  j'ai  vérifiée  d'ailleurs).et  je  répète  que  le  compoi^é 
dit  carbure  de  calcium  CaC-  pur.  cristallisé,  inconnu  avant  1894, 
constituait  bien,  à  l'époque  du  dépôt  du  brevet  Bullier,  un  pro- 
duit nouveau  et  que  l'objection  qu'on  peut  faire  de  l'emploi  des 
proportions  théoriques  de  chaux  et  de  charbon  pour  sa  prépa- 
ration ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte  pour  la  négation  de  la 
découverte  ou  invention  de  ce  corps.  „ 

Opinion  de  3/.  Bertrand, 

**  Le  carbure  de  calcium  pur  et  cristallisé,  répondant  à  la  for- 
mule C'Ca.  décomposable  par  conséquent  en  totalité  au  contact 
de  Teau,  en  donnant,  comme  produits  exclusifs  de  l'hydrate  de 
calcium  et  deracétylène,n'était  pas  connu  avant  l'année  1894  (â).„ 

M.  G.  Bertrand  termine  ainsi  son  mémoire  : 

**  Comme  conclusion,  et  en  prenant  pour  bases  les  arguments 
développés  ci-dessus,  je  crois  être  dans  la  plus  stricte  vérité  en 
déclarant  : 

1<>  Que  le  carbure  de  calcium  pur  et  cristallisé,  répondant  à 
la  formule  C-Ca,  décomposable  par  conséquent  en  totalité,  an 
contact  de  l'eau,  en  donnant  comme  produits  exclusifs  de  l'hy- 
drate de  calcium  et  de  l'acétylène,  n'était  pas  connu  avant  Tan- 
née 1894  ; 

2"  Que  le  carbure  de  calcium  n'étant  pas  encore  connu,  en 
préparation,  au  four  électrique  ou  autrenuMit,  doit  être  consi- 
déré comme  une  invention  : 

3®  Qn*on  ne  peut  arguer  contre  la  valeur  de  Tinvention  de  ce 
que  les  proportions  de  carbone  et  de  chaux  vive  indiquées  par 
Tinventeur  s'accordent  avec  les  prévisions  de  la  théorie., 

{i)  Fabrication  du  carbure  de  calcium  cr istaUi se  OiC'.  Opinion  de 
M.  Fleurent,  docteur  èssclences,  professeur  de  chimie  industrielle  au 
Conservatoire  national  des  arts  et  métiers.  Mémoire  autographié  com- 
muniqué par  M.  L.  M.  Bullier,  p.  5. 

(2)  Fabrication  du  carbure  de  calcium  cristallisé  C-Ca.  Opinion  de 
M.  G.  Bertrand,  chimiste,  chef  de  service  à  l'Institut  Pasteur.  Mémoire 
autographié  communiqué  par  M.  L.  M.  Bullier,  p.  8. 
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Opinion  de  M.  lAndet, 

**  Un  composé  chimique  n'a  véritablement  droit  de  cité  dans 
la  science  que  le  jour  où  il  a  été  produit  dans  un  état  de  pureté 
suffisant  pour  que  l'on  puisse  l'analyser  et  en  étudier  les  pro- 
priétés. 

^  Deux  exemples  pris  dans  deux  chapitres  bien  différents  de 
la  science  chimique  feront  comprendre  ma  pensée  :  l'un  est  rela- 
tif à  la  découverte  du  fluor  par  M.  Moissan,  l'autre  à  la  décou- 
verte de  la  zymase  de  levure  par  M.  Buchner. 

r,  Avant  que  M.  Moissan  n'eût  indiqué  la  préparation  du  fluor, 
ce  métalloïde  était,  comme  le  dit  le  Dictionnaire  de  Wiirts  (187(1), 
un  radical  considéré  par  les  chimistes  comme  un  corps  simple. 
On  avait  calculé,  en  partant  de  ses  combinaisons,  la  plupart  de 
ses  propriétés  physiques,  pressenti  ses  caractères  chimiques, 
mais  il  lui  manquait  l'individualité  chimique,  l'extrait  de  nais- 
sance; et  la  découverte  de  M.  Moissan  est  d'une  valeur  incon- 
testée. 

„  L'idée  que  la  levure  dédoublait  le  sucre  en  alcool  et  acide 
carbonique  par  l'intermédiaire  d'une  diastase,  d'une  zymase,  est 
lûen  ancienne.  Formulée  par  M.  Traube,  acceptée  par  M.  Ber- 
tlielot,  riiypothèse  se  trouvait  confirmée  par  les  recherches  de 
Claude  Bernard,  mais  cette  zymase  ne  figure  au  catalogue 
scientifique  des  diaslases  que  depuis  les  remarquables  travaux 
de  Buchner,  qui  a  su  l'isoler  de  la  levure  et  la  faire  travailler 
en  dehors  d'elle. 

„  J'adïuets  donc  qu'avant  1894,  le  carbure  de  calcium  CaC-, 
dont  la  composition  n'avait  pu  être  établie  que  par  déduction, 
(|ui  n'avîiit  été  isolé  ni  préparé  de  façon  à  pouvoir  cristalliser, 
ne  pouvait  être  considéré  comme  produit  chimique  connu,  mais 
bien  comme  produit  chimique  supposé  (1).  „ 

Et  il  conclut  :  **  Je  considère  que  les  proportions  respectives  de 
chaux  et  de  charbon  ne  pouvaient  être  déterminées  que  par 
tâtonnements  successifs  et  que  le  fait  de  s'être  arrêté  aux  pro- 
portions théoriques  n'infirme  en  rien  l'invention  de  M.  Bullier.  „ 

Opinion  de  M,  Verneuil, 

**  Le  carbure  de  calcium  CaC^  tel  que  permet  de  l'obtenir  le 
procédé  de  préparation  par  fusion  au  four  électrique,  n'était  pas 

(1)  Fabrication  du  carbure  de  calcium  cristallisé  C-Ca.  Opinion  de 
M.  L.  Lindet.  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  docteur  ès-sciences,  pro- 
tVsseur  de  technologie  à  l'Institut  national  agronomique.  Mémoire 
aulographié  communiqué  par  M.  L.  M.  Bullier,  pp.  2  et  seq. 
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connu  en  fait,  à  la  date  du  dépôt  du  brevet  Bullier  (9  février 
1894),  ni  dans  l'industrie,  ni  dans  les  laborîitoires,  et  j'ajoute 
qu'aucun  des  documents  qui  ont  été  opposés  n'en  mentionne 
la  préparation  ni  l'existence.  Les  mots  **  carbure  de  calcium  , 
qu'on  rencontre  dans  ces  documents  ne  s'appliquent  pas  à  ce 
produit  et  peuvent  seulement  prêter  à  une  équivoque  qui  dispa- 
raît dès  qu'on  examine  au  fond  la  question  (1).  „ 

Et  plus  bas  : 

„  Toute  l'industrie  chimique  est  régie  par  la  loi  des  propor- 
tions définies  :  il  s'ensuit  que  la  nécessité  de  suivre  les  rapports 
atomiques  dans  les  poids  des  substances  mises  en  réaction  ne 
peut  être,  à  mon  avis,  un  argument  pour  vous  enlever  le  mérite 
de  l'invention  au  carbure  de  calcium  induslriellement  pur  et 
cristallisé.  „ 

Opinion  de  M.  Étard. 

"  Toujours  occupé  de  recherches  chimiques  et  lisant  chaque 
semaine  les  recueils  anglais  et  allemands  auxquels  je  suis 
abonné,  je  n'ai,  pas  plus  que  les  autres,  laissé  passer  les  inven- 
tions pouvant  devenir  pour  moi  des  moyens  de  travail,  des  instru- 
ments nouveaux. 

„  Assurément,  avant  1894,  je  ne  connaissais  pas  le  carbure  de 
calcium  :  à  plus  forte  raison,  commercialement,  cela  ne  se  voyait 
nulle  part. 

„  La  formule  C^Ca  existe,  dit-on,  dans  le  recueil  de  Beilstein 
(1881),  cela  est  vrai.  Mais  ce  livre  justement  apprécié  pour  son 
utilité  n'a  pas  pour  but  de  certifier  l'exactitude  des  faits;  il 
enregistre,  souvent  sans  les  vérifier,  un  court  extrait  des  publi- 
cations et  souvent  pour  systématiser  invente, séance  tenante, une 
formule  qui  paraît  vraisemblable  en  théorie.  Ce  dernier  point 
est  fâcheux.  Aucune  analyse  ne  permettait,  avant  1894, à  M. Beil- 
stein, d'écrire  C*Ca.  Du  fait  qu'une  masse  noire  parfaitement 
hétérogène  et  inconnue  dégageait  de  l'acétylène,  il  a  conclu 
avec  une  heureuse  fantaisie,  (qu'une  certaine  quantité  de  corps 
de  formule  C^Ca  pouvait  y  être  contenue.  H  convient  de  citer 
un  exemple  de  formule  ainsi  calculée  en  théorie,  sans  que  nul 
résultat  pratique  en  découle,  alors  même  que  la  matière  fût  pure 
et  vivement  attendue  par  l'industrie. 


(1)  Fabricatian  du  carbure  de  calcium  cristallisé  C^Ca.  Opinion  de 
M.  Verneuil,  docteur  és-sciences.  Mémoire  autographié  communiqué 
par  M.  L.  M.  Bullier,  p.  9. 
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^  L*acîde  citrique  est  une  matière  de  prix  élevé  et  de  grande 
utilité.  En  1784,  Scheele  le  découvre;  est-ce  à  dire  que  tout 
progrès  scientifique  et  industriel  est  depuis  cent  dix-sept  ans 
arrêté,  et  que  tout  brevet  sera  périmé  ?  Nullement. 

„  Gaston  Salet,  vers  1867  (Diction,  de  Wûrh,  l*"®  édition,  1. 1, 
p.  934),  raisonnant  sur  les  travaux  antérieurs,  déclai'e  que  Tacide 
citrique,  d'ailleurs  bien  connu,  analysé  et  cristallisé,  a  pour  for- 
mule développée  : 

H 
H  -  C  -  CO^H 
HO  -  C  -  CO^H 
H  -  G  -  CO*H 

H 

^  Ge  n*est  qu'après  plus  de  dix  ans  que  MM.  Grimaux  et  Adam 
ont  réalisé  la  synthèse'  de  ce  corps  par  une  méthode  à  eux, 
parmi  les  nonjbreiLses  voies  qui,  en  chimie,  permettraient  de 
construire  cette  formule.  Gette  fois  les  conjectures  de  Salet 
reçoivent  une  sanction  réelle,  et  nul  chimiste  ne  songe  à  dire 
t[ue  le  travail  de  Grimaux  est  prévu  et  sans  valeur... 

„  Je  déclare  avec  la  plus  loyale  conviction,  que  je  ne  crois 
pas  que  le  carbure  de  calcium  C^Ca  fût  connu  avant  1894,  parce 
(ju'il  ne  suffit  pas  d'avoir  cru  une  chose  possible,  écrit  une  for- 
mule de  prévision,  au  hasard  des  cas  possibles,  mais  qu'il  faut 
avoir  démontré  qu'elle  est,  comment  elle  est,  et  comment  on 
peut  la  réaliser  (1).  „ 

Voici  les  conclusions  de  M.  Étard  : 

**  C'est  la  recherche,  c'est  le  fait  d'avoir  par  sa  pensée  et  son 
travail,  réussi  à  créer  quelque  chose  d'utile  qui  fait  l'invention 
et  non  pas  d'avoir  cru,  sur  le  papier,  que  certaines  matières  se 
combineraient  selon  les  poids  moléculaires  admis.  La  théorie 
comporte  plusieurs  solutions  :  sans  le  travail  de  l'inventeur,  elle 
est  indéterminée  et  sans  effet.  C'est  pour  découvrir  ces  solutions 
<[u*il  y  a  des  chimistes  et  des  inventeurs. 

„  Aucun  argument  sérieux  ne  peut  être  tiré  de  ce  fait  que  des 
nombres  chimiques  existent,  pour  invalider  une  découverte  expé- 
rimentale. „ 

Opinion  de  M.  le  professeur  OstwaUL 

"*  Le  brevet  français  230,160,  délivré  à  M.  L.  M.  Bullier  en 

(1)  Cf.  Étard,  op.  ciï.,  p.  3. 
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date  du  9  février  1894.  renferme  une  prei?criplion  déterminée 
pour  la  falirication  des  carbures  et  particulièrement  du  carliure 
de  calcium,  et  indique  que  le  carbure  liquide  à  la  température 
de  formation  forme  une  masse  cristallisée  de  couleur  foncée  et 
de  composition  CaC^.  C'est  la  première  description  imprimée  qui 
ait  été  publiée  relativement  à  la  matière  en  question,  à  Tétat 
industriellement  pur.  Le  mélange  de  56  parties  de  chaux  et  de 
36  parties  de  charbon  indiqué  dans  le  brevet,  est  actuellement 
utilisé  d*une  manière  générale  (I).  „ 

Opinion  de  M.  le  professeur  Borchers, 

**  J'affirme  que  le  brevet  u^  77,168  est  la  première  publication 
qui  mentionne  un  carbure  de  calcium  liquide  à  la  température 
de  formation  et  cristallisé  après  refroidisï?ement  qui  correi^ponde 
dans  toute  sa  masse  à  la  formule  CaC',et  non  pas  une  substance 
qui  ne  renferme  ce  composé  que  comme  partie  constituante 
secondaire. 

„  Bullier  a  indiqué  indiscutablement  le  moyen  de  remédier 
aux  inconvénients  inhérents  aux  produits  désignés  jusque-là 
sous  le  nom  de  carbure  de  calcium,  et  cela  en  donnant  à  son 
carbure  de  calcium  la  forme  liquide  au  moment  de  la  fabrica- 
tion, cristallisée  et  homogène  après  le  refroidissement... 

„  Avant  Tannée  1895,  je  n'ai  découvert  dans  aucun  catalogue 
de  fabriques  de  produits  chimiques,  qui  me  soit  connu,  la  men- 
tion de  carbure  de  calcium  sous  une  forme  quelconque,  désigné 
comme  produit  manufacturé  et  commercial  :  aucune  collection 
scientifique  d'écoles  supérieures  allemandes  ne  possédait  de 
spécimen  de  carbure  de  calcium,  à  Texception  peut-être  de  l'In- 
stitut chimique  de  GOttingue  (2).  „ 

Opinion  de  M,  le  professeur  G.  von  Knorre, 

M.  G.  von  Knorre  rend  d'abord  compte  des  expériences  per- 
sonnelles qu'il  a  voulu  faire  pour  contrôler  d'une  fa<;on  certaine 
la  valeur  et  la  différence  des  procédés  Willson,  Moissan  et 
Bullier  pour  la  fabrication  du  carbure  de  calcium.  11  conclut 
ensuite  : 

"  11  ressort  en  toute  certitude  de  ce  qui  a  été  dil,  que  dans  la 
fabrication  du  carbure  de  calcium,  il  faut  éviter  un  excès  quel- 
conque de  carbone  ;  si  on  veut  en  se  conformant  aux  indications 

(1)  Revce  gknébai.e  de  Chimie  pire  et  appliqiée,  t.  IV,  p.  127. 
{2)  Ibid. 
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de  Willson  éviter  la  fusion  du  bain  en  ajoutant  un  excès  de  car- 
bone, on  obtient  du  carbure  inutilisable,  car  seul  un  produit 
cristallisé  fondu  peut  être  employé  dans  l'industrie. 

n  Les  indications  de  Willson  dans  la  patente  américaine 
no  492,377  prescrivent  donc,  à  mon  avis,  juste  le  contraire  de  ce 
qui  doit  être  observé  dans  la  fabrication  du  carbure... 

„  D'après  les  indications  de  Moissan,  le  carbure  qui  se  forme 
aux  électrodes  doit  être  liquide  au  rouge  ;  or  comme  le  carbure 
pur  ne  commence  à  fondre  qu'à  des  températures  bien  au-dessus 
du  rouge,  et  comme  celles-ci  ne  peuvent  être  obtenues  que 
par  voie  électro-thermique,  on  doit  en  conclure  que  le  produit 
observé  par  Moissan  ne  consistait  pas  en  carbure  de  calcium 
pur  (1).  „ 

La  découverte  de  M.  Bullier  a  donc  une  très  réelle  et  très 
grande  valeur. 

Nous  avons  tenu  à  donner,  sinon  in  extenso,  ce  qui  aurait  de 
beaucoup  dépassé  les  proportions  qu'il  nous  est  ici  permis 
d'atteindre,  du  moins  par  larges  extraits,  les  opinions  des  prin- 
cipaux savants  français  et  étrangers,  sur  la  découverte  du  car- 
bure de  calcium.  L'argument  d'autorité  a  aussi  sa  valeur  en 
[)areille  matière.  Nous  ne  douions  pas  du  reste  que  le  nombre 
des  adhésions  n'eût  été  plus  considérable  encore,  si  le  chiffre 
(les  savants  appelés  à  se  prononcer  dans  le  débat  avait  été  plus 
élevé. 

La  décision  de  la  cour  d'appel  de  Paris  est  venue  sanctionner 
cet  avis  motivé  par  des  considérations  si  pressantes. 

Sans  doute  la  cour  suprême  de  Leipzig  a  jugé  bon,  en  Alle- 
magne, de  confirmer  l'annulation  du  brevet  allemand,  accordé 
sans  la  moindre  difficulté  (et  l'on  sait  si  le  Patentamt  est  difficile) 
il  un  moment  où  l'on  ne  connaissait  pas  encore  lu  valeur  du 
produit  présenté  ;  mais  ni  l'annulation, ni  le  jugement  qui  la  con- 
firme n'ont,  dans  l'espèce,  à  être  pris  en  considération,  lors- 
(ju'il  s'agit  de  déterminer  le  caractère  d'une  invention  dont  la 
propriété  exclusive  accordée  à  un  étranger  blesserait  les  inté- 
rêts de  l'Empire.  Ce  n'est  du  reste  point  la  première  fois  que  le 
fait  se  produit.  Par  horreur  du  monopole,  on  a  fait  tomber  le 
brevet  Bullier  comme  on  avait  fait  tomber  les  brevets  Auer, 
Edison  et  plusieurs  autres  encore,  alors  que  ces  brevets  étaient 
reconnus  et  confirmés  dans  la  plupart  des  autres  puissances. 

(1)  Revue  générale  de  CmMiE  pure  et  appliquée,  t.  IV,  p.  340. 
Ile  SERIE.  T.  XX.  17 
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Les  considérants  que  la  cour  suprême  donne  pour  hase  à  son 
arrêt  peuvent  se  réduire  à  quatre  : 

I.  On  savait  au  moment  où  le  brevet  a  été  déposé,  que  les 
carbures  des  métaux  alcalino-terreux  pouvaient  être  obtenus  en 
faisant  chauffer  à  une  haute  température  un  mélange  de  leurs 
oxydes  ou  carbonates,  en  présence  du  carbone. 

II.  Moissan  et  Willson  ont  fait  connaître  que  le  four  électrique 
était  le  moyen  désigné  pour  obtenir  cette  haute  température. 

III.  Willson  a  fait  savoir  que  la  fusion  était  indispensable  à  la 
fabrication  du  carbure  de  calcium  (1).  Par  conséquent,  BuUier 
n'a  pas  le  premier  mis  ce  fait  en  évidence. 

IV.  Le  carbure  de  calcium  cristallisé  que  Bullier  prétend 
avoir  fabriqué  le  premier  était  du  moins  connu  d'après  sa  for- 
mule ;  donc  il  n'est  pas  nouveau. 

Du  reste,ce  fait  n'est  pas  d'une  importance  assez  grande  pour 
faire  époque,  comme  l'est  par  exemple  la  première  découverte 
du  rouge  congo  pour  la  teinture  sans  mordançage  de  la  laine  (2). 

Les  arguments  que  nous  avons  précédemment  discutés  nous 
dispensent  d'établir  le  mal  fondé  de  ces  observations.  Nous 
n'avons  pas  à  les  rappeler  de  nouveau.  Quant  à  l'exemple  mis 
en  avant,  l'extension  prise,  en  Allemagne  même,  par  le  carbure 
de  calcium  et  les  applications  multiples  qu'on  en  a  cru  devoir 
faire,  démontrent  assez  que  la  découverte  telle  que  M.  Bullier  la 
revendique  fait  autrement  époque  que  celle  du  rouge  congo. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  les  paroles  du  professeur  alle- 
mand Borchers  dont  nul  ne  peut  sérieusement  songer  à  con- 
tester la  sincérité  ni  la  compétence  : 

"  Les  motifs  qui  ont  décidé  le  Patentamt  allemand  à  pronon- 
cer la  nullité  du  brevet  Bullier,  n'*  77,168,  sont  basés  sur  des 
suppositions  en  contradiction  avec  les  faits  relatifs  à  la  fabrica- 
tion du  carbure  de  calcium,  signalés  comme  antérieurs  au 
20  février  1894,  jour  du  dépôt  de  la  demande  du  brevet  men- 
tionné (3).  „ 

En  d'autres  termes,  le  tribunal  de  l'Empire  a  cherché  à 
M.  Bullier  ce  que  nous  appelons  dans  notre  langue  une  querelle 
d'Allemand. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  croyons  sincèrement,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  à  l'antériorité  du  brevet  Bullier.  Cette 


(1)  M.  Willson  dit  en  propres  termes  le  contraire. 

(2)  Décision  de  la  cour  de  Leipzig,  passim. 

(3)  Revue  générale  de  Chimie  pure  et  appliquée,  t.  IV,  p.  127. 
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opinion  que  nous  n'avions  pas  partagée  dès  le  début,  nous  avons 
cru  devoir  l'admettre,  sur  des  documents  nouveaux,  après  une 
étude  consciencieuse  de  la  question. 

Il  est  certain  pour  nous  qu'avant  la  prise  du  brevet,  on  ne 
fabriquait  pas  commercialement  du  carbure  cristallisé;  qu'on 
n'en  avait  pas  préparé  au  laboratoire,  ou  du  moins  que,  si  dans 
la  niasse  de  carbure  amorphe  que  l'on  avait  obtenue,  il  se  trou- 
vait des  cristaux  comme  noyés  et  en  quantité  non  appréciable 
par  rapport  au  volume  total,  ils  ne  pouvaient  constituer  un  car- 
bure cristallisé  défini,  comme  on  l'entend  en  langage  scienti- 
fique; en  un  mot,  qu'on  ne  savait  pas  faire  du  carbure  de  calcium. 
C'est  le  brevet  Bullier  qui  a  donné  l'élan  à  la  fabrication,  et  c'est 
uniquement  en  suivant  les  procédés  qu'il  revendique,  du  moins 
dans  leurs  parties  essentielles,  qu'on  a  obtenu  un  produit  homo- 
gène commercialement  utilisable  et  scientifiquement  parfait. 

Edouard  Capelle,  S.  J. 
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duction par  A.  Cadenat,  licencié  ès-seiences  nialliématiques, 
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L'édition  anglaise  du  livre  de  M.  Hnssell  a  paru  on  1897,  sous 
le  titre  An  Essay  on  the  Foundations  of  (leometry  e\  a  été  très 
bien  accueillie  par  les  philosophes.  M.  Couturat  en  a  fiiit  une 
analyse  critique  dans  la  Revue  de  iMÉTAPiivsiQUE  et  de  Morale, 
1898,  mai,  t.  VI,  pp.  354-380,  et  Ta  annoncée  dans  le  Bulletin 
des  Sciences  Mathématiques  de  Darboux,  en  1899,  t.  XXIII, 
l^'c  partie,  pp.  54-62.  M.  Lechalas  lui  a  consacré  quatre  articles 
dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne  (août,  septembre, 
octobre,  novembre,  décembre  1898,  nouvelle  série,  t.  XXXVIII, 
pp.  G47.t)G0;  t.  XXXIX,  pp.  75-93,  179-197,  317-334)  et,  sur  un 
point  particulier, un  autre  article  dans  la  Revue  de  Métaphysique 
ET  de  Morale  (1898,  t.  VI,  pp.  740-758). 

Dans  ce  qui  suit,  nous  ne  nous  proposons  pas  d'examiner  au 
point  de  vue  philosophique  la  Iraduclion,  ou  plutôt  la  nouvelle 
édition,  du  livre  de  M.  Russell  :  la  conjpétence  nous  fait  défaut 
pour  cela  et  nous  devons  bien  avouer  que  très  .souvent  nous  ne 
sommes  pas  parvenu  à  comprendre  les  raisonnenienls  deTanteur. 

Mais,  selon  nous,  la  partie  historique  des  Fondemcnii^  de  la 
Géométrie  et  la  partie  mathémaliciue  elle-même  contiennent  des 
assertions  contestables  qu'il  est  utile  de  relever.  îsans  cela,  elles 
risquent  de  devenir  classiques  parmi  les  philosophes  moins 
capables  que  MM.  Russell  et  Couturat  de  suivre  ultérieurement 
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les  discussions  mathématiques  ou  historiques  relatives  à  la  meta- 
géométrie. 

Dans  nos  observations  critiques,  nous  suivrons  l'ordre  des 
divers  chapitres  du  livre,  dont  nous  indiquerons  sommairement 
le  contenu. 

Introduction.  Définition  du  problème  par  ses  relations  avec 
la  logique,  la  psychologie  et  les  mathématiques  (pp.  1-8).  L'auteur 
essaie  de  préciser  le  sens  et  la  portée  des  mots  à  priori  et 
subjectif  qu'il  emploie  dans  la  suite  et  indique  le  plan  de  son 
ouvrage. 

Chapitre  I.  Histoire  sommaire  de  la  métagéométrie  (pp.  9-68). 
L'auteur  divise  cette  histoire  en  trois  périodes,  synthétique, 
métrique  et  projective.  Cette  division  ne  nous  parait  pas  la  meil- 
leure. Selon  nous,  ce  n'est  pas  en  trois  périodes,  mais  en  trois 
groupes  de  recherches  qu'il  faut  partager  les  travaux  relatifs  à 
la  métagéométrie  et  il  faut  les  caractériser,  comme  l'a  fait 
M.  Bonola,  dans  sa  belle  Bibliographie  (Bollettino  de  M.  Loria, 
1899,  1900),  au  moyen  des  désignations  suivantes  :  recherches 
élémentaires,  recherches  méti'ico-différentielles,  recherches  pro- 
jectives.  Dans  les  premières,  qui  se  continuent  jusqu'à  l'époque 
présente,  le  point  de  départ  est  élémentaire,  mais  oii  se  sert  au 
besoin,  de  la  plus  savante  analyse  pour  étudier  le  contenu  des 
définitions  fondamentales  ;  dans  les  autres,  c'est  la  théorie  ana- 
lytique de  la  courbure  et  celle  des  groupes  de  transformations 
ou  la  géométrie  projective  de  von  Staudt  qui  est  la  base  de 
toutes  les  recherches. 

A.  Recherches  élémentaires.  L'auteur  s'occupe  des  travaux  de 
Legendre,  de  Gauss,  de  Lobatchefsky  et  de  Bolyai  ;  mais,  selon 
nous,  il  n'en  donne  pas  une  idée  exacte;  ensuite,  il  ne  dit  presque 
rien  des  vrais  précurseurs  et  des  continuateurs  de  Lobatchefsky 
et  de  Bolyai.  Les  précurseurs  sont  Saccheri  (1667-1733)  et  Lam- 
bert (17:28-1777)  :  le  premier  a  prouvé  que,  si  l'on  rejette  le  pos- 
tulat des  trois  droites  ou  5«  postulat  d'Euclide  (1),  deux  droites 
d'un  plan  se  rencontrent,  ou  sont  asymptotes,  ou  enfin  ont  une 
perpendiculaire  commune  ;  le  second  a  montré  que,  dans  la 
même  hypothèse,  l'aire  d'un  triangle  est  proportionnelle  à  son 
déficit  angulaire,  c'est-à-dire  à  la  différence  entre  deux  droits  et 


(1)  Deux  droites  d'un  plan  qui  font  d*un  même  côté,  avec  une  troi- 
sième, deux  angles  intérieurs  dont  la  somme  est  inférieure  à  deux  droits 
se  rencontrent  de  ce  côté.  —  On  peut  appeler  poshdat  des  deux  draites, 
le  6-  postulat  d'Euclide  :  deux  droites  ne  peuvent  enclore  un  espace. 
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la  somme  de  ses  angles.  Leurs  écrits  ne  sont  pas  restés  inconnus  : 
ils  ont  été  analysés  par  Camerer  dans  son  Eucîide  (Berlin,  1824, 
t.  I,  pp.  423-426).  En  1828,  dans  la  douzième  édition  de  sa  Géo- 
métrie (p.  278),  Legendre  parle  du  théorème  du  déficit.  On  sait 
d'ailleurs  que  Lambert  avait  connu  indirectement  le  livre  de 
Saccheri  et  que  Taurinus  avait  étudié  celui  de  Lambert. 

M.  Russell  dit  de  Legendre  (p.  9)  :  **  Legendre  définit  les  paral- 
lèles comme  des  droites  situées  dans  un  même  plan  et  telles  que, 
si  une  troisième  les  coupe,  la  somme  des  angles  intérieurs  est 
égale  à  deux  droits.  „  C'est  là  une  assertion  étrange,  car  voici  la 
définition  des  parallèles  telle  qu'elle  se  trouve  dans  la  1***^  (1794), 
la  3"'e  (1800),  la  12^^  (1823)  édition  de  la  Géométrie  de 
Legendre  :  **  Deux  lignes  sont  dites  parallèles,  lorsqu'étant  dans 
un  même  plan,  elles  ne  peuvent  se  rencontrer  à  quelque  distance 
qu'on  les  prolonge  l'une  et  l'autre.  „  M.  Russell  cite  les  deux 
théorèmes  de  Legendre  sur  la  somme  des  angles  d'un  triangle  ; 
mais  il  ne  dit  rien  de  la  célèbre  démonstration  analytique  du  pos- 
tulatum  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  éditions  de  la  Géométrie 
de  Legendre,  et  sous  la  forme  la  plus  complète  dans  la  traduc- 
tion anglaise  de  Carlyle,  publiée  en  1822  à  Edimbourg,  par 
Brewster.  Elle  suppose  un  postulat,  mais  quand  on  l'aflt'ranchit 
de  ce  postulat,  elle  conduit  naturellement,  comme  Gauss  l'a 
remarqué  fWerke,  Vill,  pp.  168-169),  à  la  notion  de  constante 
spatiale.  Ce  sont  les  écrits  de  Legendre  qui  pendant  le  premier 
tiers  du  xix«  siècle  ont  été  le  point  de  départ  et  l'occasion  de  la 
plupart  des  recherches  sur  le  postulatum. 

M.  Russell  appelle  Gauss  l'initiateur  de  toute  la  Métaçéométrie. 
Hélas  !  depuis  1895,  et  surtout  depuis  1897,  cette  légende  ne 
peut  plus  être  défendue.  On  peut  bien  établir,  croyons  nous  — 
M.  Halsted  est  d'un  avis  contraire  —  que  Gauss  a  connu  la 
trigonométrie  lobatchefskienne  et  ses  conséquences  immédiates 
depuis  1816  à  peu  près  et  que,  probablement,  il  a  su  dès  lors  que 
le  postulatum  est  indémontrable.  Mais  il  na  rien  communiqué 
de  ses  découvertes  à  personne  ;  il  n'a  donc  pas  eu  la  moindre 
influence  sur  J.  Bolyai,  bien  que  la  méthode  de  celui-ci  fût  la 
même  que  la  sienne,  ni  sur  Lobatchefsky  dont  la  méthode  était 
différente  de  celle  de  Bolyai  (contrairement  à  ce  que  dit  M.  Rus- 
sell, p.  15,  dernière  hgne),  ni  sur  aucun  géomètre. 

M.  Russell,  selon  nous,  ne  rend  pas  justice  non  plus  à  Lobat- 
chefsky parce  qu'il  ne  parle  avec  quelque  détail  que  du  plus 
élémentaire  des  écrits  du  géomètre  russe  :  les  Études  géométri- 
ques  que  Houel  a  traduites  en  1866.  Mais  la  Pangéométrie  a  été 
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publiée  en  italien  par  Battaglini  en  1867.  Ce  sont  ces  deux  livres 
et  non  (comme  l'auteur  le  dri,  p.  14)  l'article  de  Lobatchefsky, 
publié  en  français,  dans  le  Journal  de  Crelle  (1837),  qui  ont 
été  le  point  de  départ  des  recherches  de  Beltrami.  M.  Russell 
ne  dit  donc  rien  des  recherches  de  Lobatchefsky  sur  les  notions 
fondamentales  de  plan  et  de  droite,  contenues  dans  la  Pangéo- 
niétrie  et  ailleurs,  ni  de  celles  qui  se  rapportent  à  la  détermina- 
tion des  longueurs,  des  aires  et  des  volumes;  rien  non  plus  du 
beau  théorème  :  "  La  géométrie  des  horicycles  sur  les  hori- 
sphères  est  euclidienne.  „  Pour  Bolyai,  Tauleur  semble  ne  le 
connaître  que  par  l'intermédiaire  du  livre  de  M.  Frischauf  ;  il  ne 
signale  pas  la  forme  spéciale  des  formules  du  géomètre  hon- 
grois :  dans  celles-ci,  la  constante  spatiale  est  écrite  explicite- 
ment, tandis  que  Lobatchefsky  la  prend  pour  unité,  ce  qui  n'est 
pas  sans  importance,  comme  l'a  remarqué  M.  Lechalas.  Gauss, 
comme  on  le  sait  maintenant,  appréciait  hautement  le  géomètre 
hongrois;  en  recevant  le  célèbre  Appendtx  où  J.  Bolyai  exposait 
en  quelques  pages  toute  la  substance  de  la  géométrie  non  eucli- 
dienne, il  écrivit  à  Gerling  :  Je  tiens  ce  jeune  géomètre  Bolyai 
pour  un  génie  de  premier  ordre, 

M.  Russell  termine  ici  ce  qu'il  appelle  l'histoire  de  la  première 
période.  **  Naturellement,  dit-il,  il  restait  possible  que  des  déve- 
loppements ultérieurs  révélassent  des  contradictions  latentes 
dans  ces  systèmes.  „ 

Non,  cela  n'était  pas  possible  et  cette  idée  ne  pouvait  venir  à 
l'esprit  d'aucun  géomètre  ayant  étudié  le  mémoire  de  Lobat- 
chefsky de  1837,  ou  les  écrits  des  continuateurs  de  Lobatchefsky 
et  de  Bolyai.  Malheureusement  l'historique  de  M.  Russell  est  ici 
très  incomplet.  Selon  nous,  il  eût  fallu  parler  au  moins  des  géo- 
mètres suivants  :  Riemann,  dont  le  mémoire  publié  en  1867 
contient,  à  côté  de  ses  célèbres  recherches  métrico-différentielles, 
le  principe  fondamental  de  la  géométrie  dite  riemannienne,  savoir 
que  le  postulat  des  deux  droites  n'est  pas  impliqué  dans  la  défi- 
nition de  la  droite;  M.  Flye  de  Sainte-Marie,  dont  les  éludes 
interprétées  par  M.  De  Tilly,  ont  permis  de  prouver  que  le  postu- 
lat des  trois  droites  ne  peut  être  démontré  d'aucune  manière; 
Schering,  à  qui  l'on  doit  la  relation  entre  les  distances  de 
(h  -h  2)  points  dans  un  espace  non  euclidien  à  n  dimensions  ; 
M.  De  Tilly,  qui  retrouve  la  géométrie  lobalchefskienne  par  la 
cinématique  (1868);  qui  donne  en  1878  un  exposé  synthétique 
et  analytique  des  trois  géométries,  et  qui  en  1892  montre  com- 
ment elles  sont  contenues  implicitement  dans  les  relations  de 
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Lagrange  ou  de  Schering,  entre  les  dix  distances  de  cinq 
points  (1).  On  eût  pu  citer  aussi  M.  Gérard,  M.  Barbarin,  M.  Hil- 
bert,  etc. 

B.  Recherches  métrico-différentielles  (pp.  17-35  ;  60-64). 
L'auteur  s'occupe  des  recherches  analytiques  de  Riemann, 
Helmholtz,  Beltraini,  Lie.  Selon  nous,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  une  note  récente  (Annales  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  1901,  t.  XXV,  l*'*^  partie,  pp.  144-145),  ces  recher- 
ches, celles  de  Beltrami  exceptées,  ne  peuvent  avoir  une  portée 
géométrique  que  si  Ton  y  défini!  géométriquement  les  coor- 
données qui  y  entrent.  Or,  quand  on  veut  introduire  ainsi  un  peu 
de  géométrie  dans  ces  mémoires  d'analyse,  on  est  forcé  de 
prendre  des  coordonnées  euclidiennes,  lobalchefskiennes  ou 
riemanniennes  ;  la  question  des  postulats,  môme  de  ceux  qui 
différencient  les  trois  géométries,  est  donc  tranchée  dès  le  début 
des  recherches  analytiques  de  Riemann,  de  Helmholtz  et  de  Lie. 
On  s'étonne  que  M.  Russell  ne  dise  rien,  dans  ce  chapitre,  des 
travaux  de  M.  Killing,  d'autant  plus  que  le  savant  professeur 
a  publié  sur  la  Géométrie  un  ouvrage  ex  professa  :  Einfuhrung 
in  die  Grundiagen  der  Géométrie  (Paderborn,  1893,  1898). 

M.  Russell  apprécie  comme  il  le  mérite  le  beau  mémoire  de 
Beltrami  (Essai  d'interprétation  de  la  géométrie  non  eucli- 
dienne,iS6S), un  vrai  mémoire  géométrique  cehii-là.  Mais  il  aurait 
fallu  citer  auparavant  V interprétation  de  la  géométrie  eucli- 
dienne en  géométrie  lohatchefskienne,  trouvée  à  la  fois  par 
Lobatchefsky  et  Bolyai  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La 
plupart  des  philosophes  et  des  géomètres  qui  ont  déraisonné  sur 
la  métagéométrie  ne  l'auraient  pas  fait  s'ils  avaient  su  que  les 
propriétés  des  horicycles  sur  les  horisphères  sont  euclidiennes. 
Enfin,  il  eût  fallu  parler  aussi  du  théorème  général  do  M.  Barba- 
rin qui  contient  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler  :  il  y  a, 
dans  chaque  géométrie,  des  surfaces  dont  la  géométrie  propre 
est  euclidienne,  lobatchefskienne  ou  riemannienne  (2). 

(1)  Pour  la  preuve  de  diverses  assertions  des  pages  précédentes,  voir 
les  articles  suivants  :  Notice  sur  les  recherches  de  ^f.  De  TiUy  en  Géo- 
métrie (Revue  des  Questions  scientifiques,  2e  série,  is9.j,  t.  VU.  pp.  584- 
.595);  La  Géométrie  non  euclidienne  avant  Lobatdiefsky  (\b.,  2e  série, 
t.  VIII,  pp.  603-613)  :  Sur  la  Géométrie  non  euclidienne  cites  Gatiss 
(Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  1901,  t.  XXV, 
l>o  partie,  pp.  104-107)  ;  Sur  les  recherches  de  Schering  en  Métagéométrie 
(IB.,  1H92,  t.  XVI,  Ire  partie,  pp.  51-53). 

(2)  Çà  et  là,  il  y  a  dans  cette  section  des  assertions  mathématiques  que 
nous  ne  voudrions  pas  signer,  p.  ex.,  p.  23,  une  démonstration  vraiment 
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C.  Recherches  de  géométrie  projective  (pp.  85-60).  Travaux 
de  Laguerre,  Cayley,  Klein,  Bail,  aboutissaut  à  la  création  d'une 
géométrie  purement  qualitative,  où  les  nombres  ne  sont 
employés  que  symboliquement.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur 
le  principe  fondamental  de  ces  recherches.  Au  n®  39,  pp.  49-50, 
l'auteur  semble  dire  que  c'est  seulement  depuis  l'interprétation 
projective  des  géomélries  non  euclidiennes  en  géométrie  eucli- 
dienne que  Ton  est  sûr  que  les  premières  ne  présentent  aucune 
contradiction.  On  en  est  sûr,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
depuis  récrit  de  Lobatchefsky  publié  dans  le  Journal  de  Crelle 
en  1837,  à  la  fois  pour  la  géométrie  non  euclidienne  et  pour  la 
géométrie  euclidienne. 

Comme  conclusion  de  ce  long  chapitre,  M.  Russell  énonce  ce 
qu'il  appelle  les  trois  axiomes  de  la  géométrie  métrique  et  delà 
géométrie  projective  (pp.  64-68). 

Chapitre  II.  Exposé  critique  de  quelques  théories  philoso- 
phiques antérieures  de  la  géométrie  (pp.  69- 149).  Kant  (pp.70-80). 
Riemann  (pp.  80-89).  Helmholtz  (pp.  89-104).  Erdmann  (pp.  104- 
119).  Lotze  (pp.  119-140).  Delbœuf  (pp.  141-143  et  145).  Calinon, 
Poincaré,  Renouvier,  Lechalas  (pp.  143-146).  Résumé  (pp.  146- 
149).  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  analyses  de  MM.  Coulurat 
et  Lechalas  pour  ce  chapitre  vraiment  trop  métaphysique  pour 
nous.  Il  nous  a  fait  penser  à  Pleine  mer  de  Victor  Hugo,  dans  la 
première  Légende  des  siècles  : 

L'abîme  ;  on  ne  sait  quoi  de  terrible  qui  gronde  ; 

Le  vent  ;  robscurité  vaste  comme  le  monde  ; 

Partout  les  flots  ;  partout  où  Toeil  peut  s'enfoncer, 

La  rafale  qu'on  voit  aller,  venir,  passer; 

L'onde,  linceul  ;  le  ciel,  ouverture  de  tombe  ; 

Les  ténèbres  sans  l'arche  et  l'eau  sans  la  colombe. 

Les  nuages  ayant  l'aspect  d'une  forêt. 

Un  esprit  qui  viendrait  planer  là,  ne  pourrait 

Dire,  entre  l'eau  sans  fond  et  l'espace  sans  bornes 

Lequel  est  le  plus  sombre,  et  si  cette  horreur  morue 

Faite  de  cécité,  de  stupeur  et  de  bruit, 

Vient  de  l'immense  mer  ou  de  l'immense  nuit. 

Abîme,  obscurité,  ténèbres,  cécité,  immense  nuit,  c'est  bien 
cela.  Quand  nous  entrevoyons  quelque  lumière,  nous  constatons 

trop  expéditive  de  l'existence  de  deux  sections  principales  seulement 
dans  les  surfaces  (il  peut  y  eu  avoir  plus).  Dans  la  suivante,  pp.  55-56, 
l'auteur  semble  dire  qu'il  n'existe  pas  de  théorie  satisfaisante  des 
quantités  imaginaires. 
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arec  plaisir  qae  doqs  sommes  presqoe  toujours  d*accord  avec 
M.  Rossell.  Mais  nous  troarons  étrantre  qn'il  consacre  tant  de 
pages  à  Lotze,  qui  éTÎdemment  ne  savait  pas  la  grêométrie 
élémentaire.  Noos  ne  croyons  pas  que  le  postulat  de  Del  bœuf 
Cp.  141,  note),  renouvelé  de  Waliis.  soit  la  meilleure  base  de  la 
théorie  euclidienne  des  parallèles:  il  contient  trop,  comme 
Saccberi  la  prouré.  A  la  page  143.  M.  Rus^ell  dit  que  la  France 
(à  laquelle  il  annexe  la  Belgique  dans  la  note.  pp.  146-148)  n'a 
guère  fait  avancer  la  philosophie  de  la  géométrie.  Frauchemeot, 
cela  nous  semble  injuste  pour  MM.  De  Tilly,  Lechalas«  Poincaré, 
Gérard.  Barbarin. 

Chapitre  111.  A.  Les  axiomes  de  la  géoméirie  projedive 
(pp.  150-186).  B.  Les  axiomes  de  la  géométrie  métrique  ^pp.  \S^ 
224).  CHAPrTRE  IV.  Conséquences  philosophiques  (pp.  225-260). 
Nous  sommes  forcés  de  renvoyer  de  nouveau  nos  lecteurs  aux 
analyses  de  MM.  Lechalas  et  Couturat  pour  la  partie  philoso- 
phique de  ces  deux  chapitres.  Voici  quelques  notes  critiques. 

1®  Dans  la  première  partie  du  chapitre  III.  M.  Russell  donne 
un  aperçu  des  principes  fondamentaux  de  la  géométrie  projec- 
tive,  rendue  indépendante  de  la  géométrie  métrique.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  en  soit  vraiment  indépendante,  d'abord 
parce  qu  elle  se  base  au  fond  sur  les  notions  d'espace  à  trois 
dimensions,  de  plan,  de  droite,  lesquelles  impliquent,  pensons- 
nous  avec  Cauchy,  la  notion  métrico-géométrique  par  excellence, 
celle  de  distance  (1).  Mais  la  dépendance  forcée  des  deux  géo- 
métries  se  manifeste  sous  une  autre  forme.  La  célèbre  construction 
du  conjugué  harmonique  d'un  point  au  moyen  du  quadrilatère, 
due  à  von  Slaudt  (pp.  159-162}  repose  sur  la  propriété  fonda- 
mentale de  deux  triangles  perspectifs.  Or,  la  démonstration  de 
cette  propriété  (pp.  160-161)  est  incomplète  et  n'est  suffisante 
qu'en  géométrie  riemannienne  :  en  géométrie  euclidienne,  on  doit 
considérer  de  plus  le  cas  où  les  plans  ARC,  A  B  C  sont  paral- 
lèles et  celui  où  le  point  0  est  à  l'infini  :  en  géométrie  lobatchef- 
skienne.  les  deux  cas  où  les  plans  ABC.  ABC  sont  asympto- 
tiques  ou  divergents,  et  où  0  est  à  l'infini  ou  imaginaire.  Du 
moment  que  l'on  est  forcé  de  faire  ces  trois  hypothèses,  on 
distingue  trois  géomélries.  contnnremenl  à  ce  que  dit  M.  Russell 


(1)  En  géométrie  projective  pure,  la  droite  est  la  relation  qualitative 
de  deux  points,  le  plan  la  relation  qualitative  de  trois  points.  Deux 
relations  qualitatives  de  trois  points  ont  une  relation  qualitative  de 
deux  points  commune  etc.,  etc. 
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(pp.  172  et  187)  et  l'on  fait  de  la  géométrie  métrique.  —  Notons, 
en  passant,  que  si  Ton  emploie  la  géométrie  métrique,  il  n'est 
plus  nécessaire  de  recourir  à  la  géométrie  de  l'espace,  ni  même 
à  la  géométrie  du  plan,  pour  trouver  le  conjugué  harmonique 
d'un  point  :  la  géométrie  à  une  dimension  sur  la  droite  suffit. 

2»  Aux  nos  139-140,  pp.  185-186,  M.  Hussell  termine  ainsi  la 
discussion  de  la  section  A  du  eh.  Ill  :  "  La  géométrie  projective 
est  complètement  à  priori,  la  géométrie  métrique  contient  un 
élément  empirique.  ^  Nous  disons  plutôt  :  Il  y  a,  en  géométrie, 
une  partie  analytique,  contenue  dans  les  relations  de  Schering 
et  de  Lagrange,  qui  est  à  priori  ;  mais,  comme  Gauss  Va  remar- 
qué (Werke,  II,  p.  177),  il  faut  y  ajouter  au  moins  les  notions  de 
à  droite  et  à  gauche,  en  avant  et  en  arrière,  en  haut  et  en  bas 
pour  constituer  une  géométrie  à  une,  à  deux  ou  à  trois  dimensions 
(soit  projective,  soit  métrique  —  c'est  nous  qui  ajoutons  ces  mots). 

3°  En  maints  endroits  (pp.  188,  208,  etc.),  il  faudrait  remplacer 
le  mot  courbe  par  ligne. 

Le  livre  se  termine  par  un  Lexique  philosophique  dû  à  M.  Cou- 
turat  (pp.  255-260),  où  Ton  définit  les  mots  accident,  substance, 
analytique,  synthétique,  apodictique,  assertorique,  à  priori, 
empirique,  épistomologie,  esthétique  transcendantale,  hypothé- 
tique, objectif,  subjectif,  substance,  accident.  Dans  les  Notes 
mathématiques  (pp.  261-263),  l'auteur  explique  les  mots  col- 
linéation,  congruence,  constante  spatiale  et  courbure»  Vient 
enfin  une  table  analytique  des  matières  (pp.  265-274)  où  M.  Rus- 
sell  indique  sous  une  forme  aussi  nette  que  possible  le  contenu 
de  chaque  paragraphe  de  son  livre  :  c'est  un  vrai  résumé  de 
l'ouvrage  tout  entier. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici,  faute  de  compétence 
philosophique,  les  conclusions  suprêmes  de  l'auteur  sur  les  fon- 
dements de  la  géométrie.  Nous  craignons  trop  de  trahir  sa 
pensée,  en  la  traduisant  dans  la  langue  qui  nous  est  familière. 
M.  Russell  a  fait  tout  son  possible  pour  rapprocher  la  philosophie 
des  mathématiques  et,  comme  MM.  Lechalas  et  Couturat,  il 
connaît  celles-ci  beaucoup  mieux  que  la  plupart  des  philosophes 
qui  en  ont  parlé  au  xix®  siècle.  Malheureusement,  nous  autres 
mathématiciens,  nous  ne  sommes  pas  familiarisés  avec  la  langue 
philosophique  et,  à  cause  de  cela,  il  est  à  craindre  que  nous  ne 
continuions  à  préférer  les  livres  de  Pasch  et  de  Peano,  qui 
parlent  la  même  langue  que  nous,  à  celui  de  M.  Russell,  dans 
l'étude  des  principes  fondamentaux  de  la  géométrie. 

P.  Mansion. 
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ESCYKLOPAEDIE  DERMATHEMATISCHEN  WlSSEXSCHAFTEN.  Band  II. 

Hefl  4.  Un  vol.  în-8«,  pp.  401-560.    -  Leipzig,  Teubner,  31  Juli 
1900.  Prix  :  marcs  4,80. 

Nous  avons  donné  une  brève  analyse  des  livraisons  anté- 
rieures de  V Encyclopédie,  dans  la  Revue  des  Questions  scîexti- 
FiQUEs,  2e  série,  1899,  t.  XV,  pp.  591-596:  1900,  t.  XVII,  pp.  597- 
601  ;  l.  XVIII,  pp.  259-265.  Voici  quelques  indications  semblables 
pour  la  dernière  livraison  publiée  il  y  a  près  d'un  an. 

Groupes  contintis  de  transformations,  par  M.  L.  Maurer, 
professeur  à  Tubingue  (pour  le  texte  surtout)  et  M. H.  Burkhardt, 
professeur  à  Zurich  (principalement  pour  les  remarques)  (pp. 401- 
436).  Résumé  des  travaux  de  Lie,  de  Klein  et  de  leurs  élèves. 
Les  notes  sont  extrêmement  précieuses,  parce  qu'elles  indiquent 
la  genèse  des  idées  fondamentales  de  Lie  et  ses  changements 
de  points  de  vue. 

Équations  différentielles  ordinaires  avec  conditions  aux 
limites,  par  M.  Maxime  Bôcher,  à  Cambridge,  Mass  (pp.  437-463). 
1.  Historique.  2.  Le  mémoire  fondamental  de  Stnrm.  3.  Travaux 
ultérieurs  qui  s'y  rattachent.  4.  Extension  aux  équations 
d'ordre  supérieur  au  second.  5.  Cas  de  plusieurs  paramètres. 
6.  Solutions  polynomiales.  7.  Méthodes  transportées  des  équa- 
tions aux  dérivées  partielles,  aux  éciuations  différentielles  ordi- 
naires. 

Théorie  du  potentiel  (équation  de  Laplace  et  Poisson),  par 
M.  H.  Burkhardt,  professeur  à  Zurich  et  M.  W.  Fii.  Mever,  pro- 
fesseur à  Krtnigsberg  (pp.  464-503).  l-ll.  Définitions  el  extensions 
diverses  de  la  notion  du  potentiel.  12-13.  Formules  de  Green  et 
de  Gauss.  14.  Développement  au  moyen  des  fondions  sphéri- 
ques.  15.  Potentiel  de  la  sphère  et  de  Tellipsoïde.  16.  Images 
électriques  de  W.  Thomson.  17-23.  Conditions  aux  limites. 
Existence  d'une  solution  qui  les  véritie  24  31.  Principe  de 
Thomson  et  de  Dirichlet.  Méthodes  diverses  (polygone  ou 
polyèdre  :  moyenne  arithmétique  :  méthodes  combinatoires  ; 
balayage). 

Équations  aux  dérivées  partielles  avec  conditions  aux 
limites,  par  M.  A.  Sommerfeld.  professeur  à  Aix-la-Chapelle 
(pp.  504-560,  inachevé).  1.  Théorie  générale  dans  le  cas  d'une 
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équation  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre  à  deux  varia- 
bles indépendantes.  II.  Equations  spéciales  (lu  ±  k'U  =  0, 
lu  =  A:e" ,  cordes  vibrantes,  généralisations  ;  équations  de  la 
chaleur). 

A  la  bibliographie  des  trois  dernières  sections,  on  peut 
ajouter  maintenant  les  écrits  suivants  qui  ont  paru  après  juillet 
1900  :  la  nouvelle  édition  du  tome  I  du  Cours  d'analyse  de 
M.  Picard,  un  article  du  même  géomètre  sur  Téquation 
X^u  =  A:"  (Bulletin  de  Darboux,  septembre  1900),  l'édition  des 
Paiiiellen  Differential-Gleichungen  de  Riemann  que  vient  de 
donner  M.  H.  Weber,  enfin  le  mémoire  de  M.  F.  Bûttner  : 
Studien  ûber  die  Green'sche  Ahhandlung  :  Mathematical 
Investigations  conceming  the  Laws  of  the  Equilihrium  of 
Fluids  (1832)  (Leipzig,  Teubner,  1900),  couronné  par  la  Société 
Jablonowski. 

P.  M. 


III 


Mathematisciie  Unterhaltungen  und  Spiele,  von  Dr.  W. 
Ahrens  in  Magdeburg.  Mit  1  ïafel  und  vielen  Figuren  im  Text. 
Un  vol.  in-8o  de  xii-428  pages.  —  Leipzig,  Druck  und  Verlag  von 
B.  G.  Teubner,  1901. 

Pour  apprécier  équitablement  un  livre,  il  convient  de  se 
demander  tout  d'abord,  quel  but  l'auteur  s'y  est  proposé,  sauf  à 
critiquer  ensuite,  s'il  y  a  lieu,  le  choix  de  ce  but.  Le  but  qu'il  a 
visé,  M.  Alirens  nous  l'indique  très  explicitement  dans  la  Préface 
des  Unterhaltungen  und  Spiele.  L'Allemagne  ne  possédait  aucun 
ouvrage  analogue  aux  Récréations  mathématiques  d'Edouard 
Lucas;  avant  tout  il  a  désiré  lui  en  donner  un.  De  plus,  la  rédac- 
tion des  Récréations  de  Lucas  avait  été  brusquement  inter- 
rompue par  la  mort  inopinée  de  l'auteur.  M.  Ahrens  s'est  attaché 
à  l'achever  en  écrivant  les  chapitres  dont  Lucas  n'avait  eu  le 
temps  que  d'ébaucher  le  plan. 

Ce  double  but  ne  mérite  que  des  éloges. 

Comment  M.  Ahrens  l'a-til  atteint?  Pour  nous  en  rendre 
compte  écoutons-le  nous  faire  part  de  son  dessein. 

Il  a  voulu  écrire  des  Récréations,  dit-il  dans  la  Préface.  Il 
fallait  donc  écarter  à  la  fois  et  les  sujets  trop  difficiles  pour  être 
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étudiés  sans  fatigue  et  ceux  qui  étaient  trop  simples  pour  offrir 
de  l'intérêt.  C'est  parfait. 

Jl  a  en  outre  désiré  se  faire  lire  et  par  le  mathématicien  de 
profession,  et  par  l'amateur  étranger  à  la  science.  Le  caractère, 
d'après  lui  absolument  élémentaire,  de  la  plupart  des  problèmes 
étudiés  dans  les  Unterhaltungen  lui  permettait  d'y  arriver  sans 
trop  de  difficulté. 

Peut-être;  pour  moi  j'en  doute  cependant  un  peu.  Car,  du 
moins  ctiez  les  profanes,  plus  d'un  fera  la  moue,  je  le  crains, 
quand  parcourant  la  table  des  matières,  il  remarquera  parmi  ces 
problèmes  prétendument  si  élémentaires,  celui  des  trente-six 
officiers  d'Euler,  celui  de  la  coloration  de  la  carte,  celui  du  saut 
du  cavalier  au  jeu  d'échecs,  et  d'autres  encore  tout  aussi 
difficiles. 

Mais  enfin  pour  écrire  un  bon  livre,  il  n'est  pas  indispensable 
d'être  compris  par  tout  le  inonde.  Aussi  en  faisant  cette  réflexion, 
suis-je  loin  de  songer  à  reprocher  à  M.  Ahrens  le  choix  des 
sujets.  J'y  suis  d'autant  moins  porté,  qu'il  s'est  bien  aperçu  lui- 
même  que  réussir  à  intéresser  toutes  les  catégories  de  lecteurs 
serait  le  côté  le  plus  aléatoire  de  son  entreprise.  Pour  en  dimi- 
nuer les  risques,  il  imprime  en  petits  caractères  les  parties  de 
l'ouvrage  destinées  aux  seuls  mathématiciens.  L'idée  est  heu- 
reuse et  encore  une  fois  c'est  parfîiit. 

Quant  au  grand  texte,  il  s'adresse  à  tous  ceux  qui  ont  pris 
plaisir  aux  Récréations  de  Lucas.  C'est  naturellement  pour  eux 
aussi,  que  le  critique  doit  écrire  son  compte  rendu,  et  c'est  aux 
Récréations  de  Lucas  qu'il  doit  comparer  les  Unterhaltungen 
de  Ahrens. 

Les  Unterhaltungen  ne  ressemblent  pas  aux  Récréations  au 
point  de  n'en  être  qu'une  espèce  de  traduction  libre,  mais  on  y 
reconnaît  le  m^me  esprit  et  la  même  méthode.  Quand  bien  même 
M.  Ahrens  n'aurait  pas  pris  soin  de  nous  le  dire  dans  sa  Préface, 
du  premier  coup  d'œil  on  s'en  serait  aperçu;  il  s'est  inspiré  du 
mathématicien  français.  On  trouve  dans  son  livre  le  même  genre 
de  subdivision  du  sujet  en  petits  paragraphes;  la  même  manière 
d'interrompre  les  recherches  algébriques  ou  géométriques  par 
des  anecdotes  amusantes:  niais,  je  l'ajoute  à  son  éloge,  le  tout 
est  traité  avec  plus  d'unité,  plus  d'ordre,  plus  de  méthode  que 
dans  Lucas,  ('e  n'est  pas  que  j'en  veuille  faire  un  reproche  bien 
grave  à  ce  dernier.  La  deuxième  moitié  de  son  ouvrage  est 
posthume  ;  les  éditeurs  ont  touché  le  moins  possible  à  l'œuvre 
du  maître,  et  j'approuve  leur  réserve.  Il  fîiut  cependant  savoir 
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gré  à  M.  Ahrens  d'avoir  osé,  à  Toccasion,  s'écarter  de  son 
modèle,  car  il  le  fait  presque  toujours  avec  bonheur. 

Je  disais  il  y  a  un  instant,  qu'à  l'exemple  de  Lucas  M.  Ahrens 
mêle  à  son  sujet  des  anecdotes  intéressantes.  Des  anecdotes, 
c'est  le  mot  et  je  l'emploie  à  dessein.  A  ce  propos  je  ferai  ici 
une  réserve;  car,  encore  à  l'exemple  de  Lucas,  l'auteur,  dans 
la  Préface  nous  promet|d 'écrire  l'histoire  des  diverses  récréa- 
tions. S'il  l'entend  ainsi  et  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  je  ne 
iiiiis  plus  d'accord  avec  lui. 

Les  notes  historiques  ou  plutôt  anecdotiques  de  Lucas  sont 
toujours  agréables  à  lire.  Parfois  même,  je  n'en  disconviens  pas, 
elles  sont  vraiment  instructives.  J'avoue  volontiers  les  avoir  par- 
courues avec  plaisir  et  elles  m'ont  beaucoup  appris.  Cependant, 
au  risque  d'étonner  plus  d'un  lecteur,  je  le  dirai  :  Lucas  s'y 
montre  surtout  un  charmant  causeur.  11  a  eu  en  main  nombre  de 
livres  anciens  et  y  a  remarqué  bien  des  choses  inaperçues  avant 
lui;  mais  il  les  observe  et  les  recueille  en  dilettante  et  en  artiste, 
plutôt  qu'en  historien.  En  un  mot,  considérées  comme  sources 
d'information,  les  délicieuses  petites  notes  dont  il  a  émaillé  ses 
RécréationSy  sont  souvent  beaucoup  plus  faibles. 

Ici  comme  partout,  M.  Ahrens  s'est  inspiré  des  principes  de 
Lucas;  le  lecteur  me  saura  donc  gré  de  justifier  ma  manière  de 
voir. 

Choisissons  au  hasard  un  chapitre  des  Récréations;  celui  des 
polyèdres  réguliers  et  du  jeu  icosien  d'Hamilton,  par  exemple. 

Les  polyèdres  réguliers  d'espèces  supérieures  ont  été  décou- 
verts par  Poinsot,  dit  Lucas  sans  sourciller  (t.  II,  p.  107). 
N'est-ce  point  là  plus  qu'une  distraction,  une  véritable  erreur, 
presque  une  faute  d'écolier?  Lucas  croyait-il  donc  pouvoir  faire 
de  l'histoire  sans  ouvrir  les  Harmonices  mundi  de  Kepler?  Car 
je  défie  d'en  feuilleter  même  superficiellement  les  pages,  sans 
avoir  l'attention  de  prime  abord  frappée  par  le  dodécaèdre  de 
troisième  espèce  à  faces  étoilées,  et  par  le  dodécaèdre  de  sep- 
tième espèce.  Leur  dessin  y  attire  et  retient  l'œil,  presque  autant 
(jne  celui  des  belles  gravures  de  la  Géométrie  de  Rouché  et  de 
Coniberousse,  reproduites  par  Lucas  au  second  volume  de  ses 
Récréations, 

D'antre  part  les  Harmonices  mundi,  cet  immortel  ouvrage  du 
grand  Kepler,  n'est  point  un  de  ces  volumes  rares,  introuvables, 
connus  seulement  de  quelques  patients  chercheurs  de  vieux 
livres.  Toutes  les  bibliothèques  importantes  le  possèdent. 
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Et  puisque  je  parle  des  polyèdres  réguliers  et  de  leur  histoire, 
je  ferai  une  autre  remarque. 

Edouard  Lucas  et  M.  Ahrens  nous  donnent  tous  deux  quelques 
notions  sur  la  manière  de  les  construire  au  moyen  de  feuilles  de 
papier.  Excellente  idée,  et  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  les 
savants  auteurs  n'aient  pas  jugé  utile  de  l'approfondir  davantage. 

Mais  comment  se  fait-il  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'aient  cru  devoir 
citer  à  leur  propos  les  Pi'oblematiim  geometncornni  Ubri 
quinque  de  Simon  Stévin,  où  ce  sujet  est  traité  si  longuement  et 
d'une  manière  si  intéressante?  Leur  Index  bibliographique  lui- 
même  ne  les  nomme  pas. 

Je  ne  l'ignore  pas,  cet  ouvrage  de  Stévin  n'a  pas  été  traduit 
par  Albert  Girard  dans  l'édition  des  Elzévirs,  ou,  s'il  l'a  été.  il 
n'y  a  été  reproduit  que  par  fragments  incomplets  et  des  plus 
écourtés.  Je  ne  l'ignore  pas  davantage,  Steichen  dans  son 
Mémoire  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Simon  Stévin  le  dit  : 
de  nos  jours  encore  les  **  Problèmes  de  géométrie  ^  de  Stévin 
méritent  l'attention  des  géomètres,  et  si.  comme  d'autres 
nations,  les  Belges  savaient  apprécier  leurs  grands  hommes,  ils 
en  donneraient  une  nouvelle  édition.  Je  le  sais  en  outre,  cette 
édition,  Steichen  avait  commencé  à  la  préparer  lui-même;  elle 
ne  parut  jamais  et  par  suite  les  "  Problèmes  de  géométrie  „ 
de  Stévin  sont  devenus  un  volume  assez  diflicile  à  rencontrer. 
Mais  enfin  quand  on  prétend  faire  de  Thistoire.  il  faut  bien 
à  l'occision  savoir  se  donner  du  mal  pour  aller  à  la  recherche 
des  livres  rares;  et  si  Ton  est  parfois  excusable  de  ne  pas  les 
découvrir,  on  l'est  moins  de  ne  pas  même  paraître  sonpc^onner 
leur  existence. 

Assez  querellé  sur  ce  sujet,  car  je  pense  eu  définitive  surtout 
du  bien  et  beaucoup  de  bien  du  livre  de  M.  Ahrens.  et  je  m'en 
aperçois,  je  m'arrête  longuement  à  lui  adresser  des  reproches. 
Mais  il  fallait  le  dire  :  le  côté  historique  est  peul-élre  la  partie 
un  peu  faible  de  son  beau  travail;  les  nnlres  sont  beaucoup 
meilleures.  Abordons-en  maintenant  le  fond  lui-même. 

Il  faut  naturellement  diviser  les  sujets  (jui  y  sont  traités  on 
deux  groupes  :  celui  des  récréations  déjà  étudiées  par  Lucas,  et 
celui  des  récréations  nouvelles. 

Examinons  d'abord  rapidement  les  premières. 

Le  spécialiste  le  reconnaîtra  sans  peine,  dit  M.  Ahrens  dans 
la  Préface,  l'auteur  n*a  pas  reproduit  servilement  les  récréations 
de  Lucas,  il  a  souvent  cherché  soit  à  les  compléter,  soit  tout  au 
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moins  à  leur  imprimer  un  caractère  personnel.  C'est  vrai,  et 
il  le  fait  parfois  d'une  manière  fort  heureuse. 

Le  lecteur  n'attend  sans  doute  pas  de  moi,  que  je  me  livre  à 
ce  propos  à  un  travail  de  comparaison  et  d'énumération  aussi 
fastidieux  qu'inutile.  Je  citerai  cependant  le  problème  des  huit 
reines  et  celui  des  carrés  magiques,  comme  très  intéressants. 
Presque  toutes  les  récréations  mériteraient  d'ailleurs  d'être 
mentionnées. 

Les  récréations  nouvelles  sont  évidemment  les  plus  agréables 
à  lire.  L'une  d'elles  entre  autres,  attire  l'attention  par  son 
étendue  et  par  le  soin  avec  lequel  elle  est  traitée.  C'est  la  marche 
du  cavalier  au  jeu  d'échecs. 

Le  lecteur  connaît  l'énoncé  de  ce  célèbre  problème  d'Euler. 

Je  me  trouvais  en  société,  racontet-il,  quand  à  propos  d'une 
partie  de  jeu  d'échecs,  quelqu'un  me  posa  la  question  suivante  : 
"  Faire  parcourir  par  le  cavalier  toutes  les  cases  de  l'échiquier, 
sans  qu'il  passe  deux  fois  par  la  même  case.  „ 

On  le  sait,  au  moment  où  on  le  posait  à  Euler,  le  problème 
était  loin  d'élre  neuf,  et  il  a  été  repris  bien  des  fois  depuis  lors. 
Dans  la  Préface  de  ses  Récréations  Edouard  Lucas  en  promet- 
tait une  étude  approfondie,  qui  aurait  dû  fournir  la  matière  d'au 
moins  un  demi-volume.  H  n'eut  malheureusement  pas  le  temps 
de  récrire  et  la  petite  note  de  la  tin  du  tome  quatrième  la  rem- 
place bien  imparfaitement. 

Il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Ahrens  d'avoir  étudié  à  fond  et 
sous  toutes  ses  faces  cet  important  sujet.  Il  nous  donne  succes- 
sivement les  solutions  de  Guarini,  d'Euler,  de  Warnsdorf,  de 
Volpicelli  et  Minding,  de  Collini,  de  Vandermonde,  de  Ciccolini 
et  de  von  Forst.  Je  n'hésite  pas  à  signaler  ce  chapitre  comme 
l'un  des  meilleurs  des  Unterhaltungen. 

M.  Ahrens  n'a  cependant  pas  toujours  la  main  aussi  heureuse. 
Ainsi  parmi  les  récréations  nouvelles  je  remarque  celle-ci: 
**  Quand  commence  le  vingtième  siècle?  Au  l«r  jaiiyiej.  1900,  ou 
au  \^^  janvier  190t  ?  „  Que  le  gavant  auteur  me  permette  de  le  lui 
dire  :  le  sujet  manque  d'intérêt  et  il  eût  mieux  fait  de  l'omettre. 
Je  me  hâte  de  l'ajouter,  c'est  là  une  exception  et  je  n'ai  pas 
d'autre  reproche  de  ce  genre  à  lui  adresser.  Il  a  d'ordinaire 
meilleur  goût  dans  ses  choix. 

11  a,  entre  autres,  été  singulièrement  bien  inspiré  en  nous  don- 
nant la  dernière  récréation  du  volume  :  les  constructions  géomé- 
triques à  l'aide  de  feuilles  de  papier. 

IJn   problème  de  géométrie  est  regardé  comme  possible  ou 

!!•  SÉRIE.  T.  XX.  18 


274  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

insoluble,  suivant  que  l'on  peut  ou  non  en  construire  la  solution 
par  des  droites  et  des  circonférences.  C'est  là  une  pure  conven- 
tion, dit  M.  Ahrens.  D'accord,  mais  convention  bien  naturelle 
toutefois,  car  la  règle  et  le  compas  sont  considérés  à  juste  titre 
comme  les  seuls  instruments  assez  précis  pour  exécuter  graphi- 
quement des  constructions  géométriques  exactes  et  soignées. 

Cette  convention  pourrait  être  modifiée. 

Des  géomètres  se  sont  parfois  imposé  la  règle  seule.  Tel  jadis 
de  Longchamps  dans  un  article  très  remarqué,  publié  eu  1885, 
dans  son  Journal  de  mathématiques  élémeiNtaires. 

D'autres  ont  préféré  s'en  tenir  à  l'usage  exclusif  du  compas. 
Les  essais  de  ce  genre  sont  tout  aussi  nombreux  que  ceux  de  la 
règle.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  l'un  des  plus  connus:  la 
Géométrie  du  compas  de  Mascheroni. 

On  pourrait  enfin  employer  aussi  la  règle  et  une  ouverture  de 
compas  invariable.  Je  sais  même  un  assez  gros  volume  écrit 
tout  entier  suivant  cette  convention  ;  volume  ancien  il  est  vrai, 
mais  très  curieux,  publié  à  Venise,  en  1553,  par  Jean-Baptiste 
de  Benedictis.  Il  est  intitulé  :  Soluiio  omnium  Froblemafum 
EticlidiSf  iina  tantummodo  circini  data  apertura. 

Ce  sont  là  autant  de  conventions  spéciales. 

Elles  reviennent  toutes  néanmoins  à  limiter  de  diverses 
manières  l'usage  de  la  règle  et  du  compas.  A  ce  titre  elles 
rentrent  comme  des  cas  particuliers  dans  la  convention  ordinaire 
et  en  sont  des  restrictions.  Mais  on  pourrait,  dit  M.  Ahrens, 
ajouter  au  contraire  à  la  règle  et  au  compas  des  instruments 
nouveaux,  et  les  employer  soit  isolément,  soit  concurremment 
avec  les  premiers.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  des  problèmes  réputés 
aujourd'hui  insolubles  ne  le  seraient  peut-être  plus  ;  telle  est, 
par  exemple,  la  trisection  de  l'angle. 

Après  cette  réflexion  faite  en  guise  d'exorde,  M.  Ahrens  expose 
un  genre  de  constructions  géométriques  totalement  différent  des 
procédés  classiques  :  les  problèmes  de  géométrie  résolus  par  la 
méthode  indienne  de  Sandara  Row,  publiée  à   Madras  en    1893. 

On  n'y  emploie  ni  règle,  ni  compas;  seuls  un  canif  ou  un  plioir 
et  une  feuille  de  papier  y  sont  autorisés,  pji  faisant  un  pli  dans 
le  papier  et  en  le  comprimant  avec  l'ongle  on  obtient  la  ligne 
droite.  Puis  M.  Ahrens  indique  la  manière  de  construire,  par 
des  moyens  aussi  simples  qu'ingénieux,  le  carré,  le  triangle 
isocèle,  l'hexagone  régulier,  l'ellipse,  etc.  Je  ne  puis  tout  citer 
et  les  problèmes  que  je  passe  sous  silence  ne  sont  pas  les  moins 
remarquables. 
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Ce  chapitre  est  probablement  le  plus  original  et  le  plus  neuf 
de  tout  l'ouvrage  ;  ce  sera  aussi  Tun  de  ceux  qui  contribueront 
le  plus  efficacement  à  en  assurer  le  succès. 

Un  mot  pour  terminer  de  l'Index  bibliographique. 

Avec  raison  M.  Ahrens  y  attache  de  l'importance.  Il  y  a  apporté 
tous  ses  soins,  dit-il,  et  cependant  il  sollicite  llndulgence  du 
lecteur  pour  cette  partie  de  son  travail. 

C'est  qu'il  se  heurtait  à  deux  grosses  difficultés. 

La  première  était  inhérente  au  sujet  lui-même.  La  composition 
d'im  index  bibliographique  est  une  œuvre  de  patience,  parfois 
aride,  souvent  longue  et  ingrate.  Presque  toujours  néanmoins 
cet  index  est  incomplet.  On  renoncerait  à  une  entreprise  de  ce 
genre,  si  l'un  ou  l'autre  oubli  devait  valoir  aux  auteurs  des 
reproches  sérieux. 

Mais  que  dire  des  difficultés  particulières  à  un  index  bibliogra- 
phique des  récréations  mathémathiques? 

Que  faut-il,  en  effet,  pour  faire  la  bibliographie  d'autres  scien- 
ces ?  Cataloguer  les  mémoires  et  les  traités  qui  s'en  occupent 
explicitement;  parcourir  méthodiquement  les  Revues  périodi- 
ques ;  le  plus  souvent  cela  suffit. 

Il  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  de  récréations  mathé- 
matiques. Les  journaux  politiques,  les  journaux  illustrés,  les 
almanachs,  que  saisje  ?  sont  parfois  aussi  riches  en  articles 
importants  que  les  journaux  scientifiques  eux-mêmes  !  Comment 
en  avoir  connaissance  ? 

M,  Ahrens  nous  apprend  que  la  **  Berliner  Schachgesellschaft  „ 
et  le  **  Magdeburger  Schachclub  „  ont  libéralement  mis  à  sa 
disposition  leurs  riches  bibliothèques.  C'était  un  appoint  sérieux. 

Ensuite  pour  limiter  son  sujet,  il  s'est  résigné  à  pratiquer  un 
cerlain  éclectisme  à  l'endroit  des  articles  des  journaux  et  des 
revues.  Quand  ces  articles  étaient  de  faible  étendue,  il  les  a 
exclus  systématiquement  de  l'index  général  ;  mais  il  les  men- 
tionne souvent,  à  l'occasion  de  problèmes  particuliers,  dans  les 
notes  du  bas  des  pages. 

Le  même  motif  l'a  déterminé  à  écarter  en  outre  de  l'Index,  les 
travaux  peu  considérables,  résumés  ou  réédités  plus  tard  dans 
des  ouvrages  plus  importants  de  leurs  auteurs.  Tel  est  le  cas 
pour  de  nombreux  articulets  d'Edouard  Lucas,  dont  on  retrouve 
les'  idées  dans  V Arithmétique  amusante  ou  dans  les  Récréations 
mathématiques. 

Était-ce  le  meilleur  parti  à  prendre  ? 

Plus  d'un  lecteur,  je  n'en  doute  pas,  préférerait  se  voir  en 
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possession  d'une  liste  plus  complète  ;  mais  à  moins  de  grossir 
démesurément  le  volume,  le  système  suivi  par  M.  Ahrens 
me  paraît  le  seul  possible  ;  il  a  bien  fait  de  s'y  arrêter.  Malgré 
tous  ces  élagagesja  bibliographie  des  IJnterh<iîtuftgen  est  encore 
fort  riche  et  ne  comprend  pas  moins  de  330  numéros.  C'est,  à 
peu  de  chose  près,  trois  fois  l'étendue  de  celle  des  Récréations 
de  Lucas. 

Mais  l'éparpillement  des  sources  n'était  pas  la  seule  difficulté 
que  M.  Ahrens  avait  à  vaincre.  A  Magdebourg,  ville  de  province, 
il  était  loin  des  grandes  bibliothèques  et  des  centres  d'informa- 
tion. La  partie  la  plus  difficile  du  sujet,  la  bibliographie  récente, 
est  néanmoins  la  mieux  réussie;  tandis  que  la  bibliographie 
ancienne,  incomparablement  plus  aisée  cà  faire,  me  paraît  moins 
satisfaisante. 

Et  d'abord  je  n'aperçois  pas  clairement  à  quels  principes  il  s'y 
est  arrêté. 

Nous  donne-t-il  l'indication  des  seuls  auteurs  et  des  seules 
éditions  qu'il  a  eues  lui-même  en  main  ? 

J'en  doute,  car  il  reproduit,  de  confiance  semble-t-il,  certaines 
erreurs  manifestes  d'Edouard  Lucas.  L'une  d'elles  entre  autres 
m'a  étonné. 

S'il  est  un  ouvrage  célèbre  dans  l'histoire  des  récréations 
mathématiques,  ce  sont  biçn  les  Problèmes  plaisans  et  délecta- 
bles de  Bachet  de  xVléziriac.  Leur  première  édition  parut  en 
1G12.  Edouard  Lucas  la  croyait  de  Paris  et  M.  Ahrens  le  répète 
après  lui.  Cette  première  édition  est  devenue  rare  ;  si  rare 
même,  qu'il  y  a  quelques  années  Canlor,  dans  ses  Vorlestingen 
ûber  Geschichte  der  Mathemaiik,  ne  craignait  pas  de  dire  qu'on 
n'en  connaissait  plus  aucun  exemplaire  (2^  éd.,  t.  II,  p.  767). 

Depuis  lors,  Wertheim  a  fait  savoir  par  l'organe  de  la  Biblio- 
THECA  MATHEMATiCA  (III,  t.  2,  p.  148),  quc  l'ouvrage  existait  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  ;  moi-même  j'en  ai  rencontré  un 
second  exemplaire  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gand. 
Eh  bien  !  on  le  constate  non  sans  surprise,  contrairement  à  ce 
que  dit  Lucas,  celte  première  édition  n'est  pas  de  Paris,  mais  de 
Lyon  (1). 

(1)  En  voici  le  titre  complet  : 

Problèmes  plaisans  et  délectables,  qui  so  font  par  les  nombres  : 
Partie  receuillis  de  diuers  aut heurs,  et  inucntez  de  nouveau  avec  leur 
démonstration,  par  Claude  Gaspar  Bachet  S-^  de  Meziriac.  Tres-vlilcs 
pour  toutes  sortes  de  personnes  curieuses  qui  se  servent  d'Arithmé- 
tique (marque  d'imprimeur).  A  Lyon.  Chez  Pierre  Rigaud,  en  ruf^  Mer- 
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Je  Tadmets  donc,  et  je  ne  lui  en  fais  aucun  ^rief,  M.  Ahrens 
s'est  servi  des  bibliographies  antérieures  pour  composer  la 
sienne.  Mais  alors  je  ne  comprends  plus  rien  à  la  manière  dont  il 
a  dressé  le  catalogue  des  innombrables  éditions  des  Récréations 
mathématiques  de  Leurechon.  Des  Problèmes  de  Bachet  aux 
Récréations  d*Ozanam,  Leurechon  est  l'auteur  qui  a  eu  le  plus 
de  vogue  ;  Claude  Mydorge  et  Denis  Heurion  Tout  commenté  ; 
et  il  existe  une  liste  très  complète  de  ces  éditions  et  de  leurs 
commentaires,  dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compa- 
gnie DE  Jésus  des  PP.  De  Backer  et  Sommervogel.  M.  Ahrens 
rignorait-il  peut-ôlre  ? 

Autre  lacune. 

Dans  rhistoire  de  la  science  il  est  rare,  peut  être  même  tout 
à  fait  inouï,  de  rencontrer  une  vérité  faisant  une  apparition 
brusque  et  soudaine,  sans  avoir  été  préparée.  Viète,  Neper, 
Descaries,  Leibniz,  Newton  ont  eu  des  précurseurs.  Bachet  de 
Méziriac  en  a  eus  également. 

Au  xvi«  siècle  et  aux  premières  années  du  xvii^,  presque  tous 
les  Manuels  d'arithmétique  ont  l'un  ou  l'autre  chapitre  consacré 
à  des  •*  Problèmes  plaisans  et  délectables  „,  Edouard  Lucas  les 
a  fort  négligés.  Ce  sont  cependant  des  causeurs  parfois  bien 
agréables  que  Gemma  Frisius,  Jean  Tranchant,  Forcadel  et  tant 
d'autres  !  Pourquoi  M.  Ahrens  suit-il  les  errements  de  Lucas  ? 
Pourquoi  ne  les  nomme-t-il  pas  ? 

Et  puisque  j'en  suis  arrivé  à  lui  adresser  de  nouveau  quelques 
reproches,  pourquoi,  toujours  à  l'imitation  de  Lucas,  pourquoi 
dis-je,  ne  citer  de  Cardan  que  le  seul  traité  De  subtilitate  ?  On  y 
trouve  le  jeu  du  baguenaudier,  je  le  veux  bien  ;  mais  il  y  avait 
en  outre  tant  de  jolies  choses  à  signaler  dans  le  reste  de  ses 
œuvres  !  Pourquoi  ne  pas  nommer  les  Opéra  omnia  ? 

Je  m'arrête,  car  en  rn'entendanl  m'attarder  plus  longuement  à 
des  critiques  le  lecteur  pourrait  oublier,  je  le  crains,  le  bien  que 
j'ai  dit  du  livre  de  M.  Ahrens.  Je  m'en  voudrais  de  le  quitter  en 
lui  laissant  l'impression  que  c'est  un  ouvrage,  somme  toute,  de 
valeur  assez  ordinaire.  Loin  de  là,  il  est  ban  et  même  très  bon  ; 
je  tiens  à  le  répéter  une  fois  de  plus  en  terminant. 

H.  BOSMANS,  S.  J. 

ciere,  au  coing  de  la  rue  PerraQdiere,à  renseigne  de  la  Fortune,  M.DC.Xn. 
Auec  priuilège  de  Tautheur.  In-80  de  16  pp.  n.  eh.  et  172  pp.  eh.  (BibL  de 
rUniv.  de  Gand,  Math.  910). 
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Le  système  métrique  des  poids  et  mesures.  Son  établissement 
et  sa  propagation  graduelle,  avec  V histoire  des  opérations  qui 
ont  servi  à  déterminer  le  mètre  et  le  kilogramme,  par  G.  Bigour- 
dan,  astronome  titulaire  à  l'Observatoire  de  Paris.  Un  volume 
in-8o  de  458  pages,  avec  trois  planches  et  huit  portraits.  —  Paris, 
Gauthier- Villars,  1901. 

Nous  eussions  volontiers  offert  à  nos  lecteurs  une  analyse 
détaillée  de  cet  excellent  ouvrage,  si  la  Revue  n'avait  consacré 
récemment  à  l'histoire  du  système  métrique  un  long  article 
qu'ils  n'ont  pas  oublié  (1).  On  ne  peut  en  effet  donner,  dans  un 
compte  rendu  écourté,  qu'une  idée  très  imparfaite  de  Tintérêt  et 
de  la  richesse  d'un  livre  où  l'on  suit  pas  à  pas,  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  la  veille  de  son  triomphe  universel.  Tune  des 
institutions  les  plus  utiles  aux  sciences,  à  Tindustrie,  au  com- 
merce, et  dont  l'établissement,  le  perfectionnement  et  la  stabi- 
lité, renouvelée  et  définitivement  assurée,  se  rattachent  à  des 
expéditions  géodésiques  célèbres  accomplies  dans  les  circon- 
stances les  plus  difficiles,  s'appuient  sur  des  recherches  de 
laboratoire  de  la  plus  haute  valeur,  rappellent  l'invention  et 
l'application  des  procédés  de  mesure  les  plus  délicats,  et 
trouvent  leur  couronnement  dans  la  fondation  et  les  travaux  du 
Bureau  international  des  Poids  et  Mesures,  devenu  le  sanctuaire 
de  la  métrologie  de  précision. 

Bien  que,  par  le  fond  même  du  sujet,  le  livre  de  M.Bigourdan 
soit  une  œuvre  scientifique  très  relevée,  il  ne  s'adresse  cepen- 
dant pas  aux  seuls  initiés  :  l'ampleur  des  détails  et  la  clarté  de 
l'exposition  en  font  en  réalité  un  ouvrage  de  haute  vulgarisation, 
accessible  au  public  instruit.  Le  charme  de  sa  lecture  est  doublé 
par  l'abondance  et  l'intérêt  des  détails  historiques  qui  nous 
reportent  à  l'époque  troublée  qui  a  vu  naître  le  système  métrique, 
nous  montrent  aux  prises  avec  mille  difficultés  et  mille  dangers 
le  zèle  et  le  courage  des  savants  qui  l'ont  fondé,  et  nous  font 
assister  à  sa  propagation  graduelle  en  dépit  d'une  foule  d'ob- 
stacles et  à  travers  bien  des  vicissitudes.  Nous  en  recominaii- 

(1)  De  Lannoy,  Le  système  métrique  et  ses  nouvelles  bases  scietitifiques, 
dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  deuxième  série,  L  XV, 
janvier  1899,  pp.  i:)6.21-2. 
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dons  vivement  la  lecture  non  seulement  à  ceux  qui,  par 
profession,  s'intéressent  aux  progrès  et  aux  méthodes  de  la 
métrologie,  aux  professeurs  et  aux  élèves  de  l'enseignement 
supérieur,  mais  aux  professeurs  de  l'enseignement  moyen  et  à 
tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  au  point  de  vue  scienti- 
fique, historique  ou  politique,  ont  à  s'occuper  du  système 
métrique. 

Pour  compléter  ces  indications  trop  sommaires,  nous  repro- 
duisons l'introduction  du  livre  de  M.  Bigourdan  et  nous  transcri- 
vons les  titres  généraux  de  ses  trente-trois  chapitres. 

**  La  création  du  Système  métrique  remonte  aujourd'hui  à  un 
siècle  ;  et  les  Poids  et  Mesures  qui  le  constituent  sont  mainte- 
nant répandus  dans  le  monde  entier  ;  bientôt  même,  ils  seront 
seuls  en  usage  dans  tous  les  pays  civilisés  (1). 

„  Le  moment  est  donc  propice  pour  rappeler  la  fondation  de 
ce  système  qui  a  marqué  sa  date  parmi  les  créations  les  plus 
utiles  à  rhumanité,et  dont  les  mérites  sont  universellement  recon- 
nus. D'ailleurs,  aucune  autre  entreprise  n'a  porté  ni  plus  haut  ni 
plus  loin  le  bon  renom  de  la  France. 

„  Les  principaux  documents  relatifs  à  cette  création  se  trou- 
vent réunis  dans  la  Base  du  système  métrique.  Nous  avons 
emprunté  au  Moniteur  universel  et  au  Journal  officiel  des 
pièces  et  des  discussions  importantes.  Pour  la  période  la  plus 
récente,  nous  n'avons  eu  qu'à  puiser  dans  les  publications  de  la 
Commission  internationale  du  Mètre  et  du  Bureau  internatio- 
nal des  Poids  et  Mesures.  Relativement  à  ce  Bureau,  divers 
renseignements  nous  ont  été  obligeamment  fournis  par  MM.  René 
Benoît  et  Ch.  Ed.  Guillaume,  à  qui  nous  sommes  heureux 
d'adresser  tous  nos  remerciements. 

„  Nous  avons  eu  aussi  à  notre  disposition  les  documents  origi- 
naux, déposés  à  l'Observatoire  en  vertu  d'un  décret  du  l®»*  ven- 
démiaire an  XII,  ainsi  que  d'autres  pièces  intéressantes  données 


(1)  Le  système  métrique  est  aujourd*hui  obligatoire  dans  les  pays 
suivants,  comprenant  une  population  totale  d*envirou  300  millions 
d'habitants  : 

Allemagne,  AiUricfie-Hongriet  Belgique,  Brésil,  Chili,  Confédération 
Argentine,  Espagne,  France,  Grèce,  Italie,  Mexique,  Pays-Bas,  Pérou, 
Portugal,  lioumanie,  Serbie,  Suède  et  Norwège,  Suisse,  Venezuela, 

En  outre,  le  même  système  est  facultatif  dans  les  pays  suivants  qui, 
de  leur  c6lé,  comprennent  à  peu  prés  aussi  300  millions  d'habitants  : 

Egypte,  États-Unis  d* Amérique,  Grande-Bretagne  et  Irlande  avec 
une  partie  des  colonies,  Japon,  Russie,  Turquie, 
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récemment  à  l'Observatoire  par  la  regrettée  M™^  Laugier,  qui 
les  tenait  de  son  père,  L.  Mathieu  :  ce  dernier,  qui  a  eu  le  privi- 
lège de  servir  de  lien  entre  les  fondateurs  du  Système  métrique 
et  répoque  actuelle,  les  avait  re<;us  de  Delambre  lui-même.  „ 
Ch.  I.  Les  précurseurs  de  la  Réforme  des  poids  et  mesures, 

—  Ch.  II.  Créafion  du  nouveau  système  des  poids  et  mesures 
par  V Assemblée  constituante.  —  Ch.  III.  Le  tnètre provisoire.— 
Ch.  IV.  La  Commission  temporaire  des  poids  et  mesures,  jus- 
qu'à son  épuration,  —  Ch.  V.  La  Commission  temporaire^ 
depuis  son  épuration.  Suspension  de  la  mesure  de  la  méri- 
dienne. —  Ch.  VI.  Reprise  des  travaux  de  la  méridienne.  Loi 
du  18  germinal  an  IIL  Création  de  V Agence  temporaire  des 
poids  et  mesures;  sa  suppression.  —  Cfi.  VIL  Nomenclature 
des  nouvelles  mesures.  —  Ch.  VIII.  Étude  des  règles  destinées 
à  la  mesure  des  hases,  —  Ch.  IX.  Détermination  du  mètre  pro- 
visoire. —  Ch.  X.  Longueur  du  2>cndule  qui  bat  les  secondes  à 
Paris.  —  Ch,  XL  Détermination  de  Vunité  de  poids.  —  Ch.  Xll. 
Sur  la  mesure  d'un  méridien;  opérations  qu'elle  nécessite.  — 
Ch.  XIII  et  XIV.  Mesure  de  la  partie  nord  de  la  méridienne  par 
Delambre.  —  Ch.  XV.  Mesure  de  la  partie  sud  de  la  méridienne 
par  Méchain,  —  Ch.  XVI.  Le  mètre  définitif.  -  Ch.  XVII.  Con- 
struction des  prototypes  définitifs  du  mètre  et  du  kilogramme. 

—  Ch.  XVIII  et  XIX.  Présentation  des  étalons  au  Corps  légis- 
latif; adoption  légale  des  étalons  définitifs.  —  Ch.  XX  et  XXL 
Opposition  rencontrée  par  le  nouveau  système;  atteintes  qui  y 
sont  portées.  —  Ch.  XXII.  Discussion  de  la  loi  du  4  juillet  1837. 

—  Ch.  XXIII.  Organisation  de  la  vérification.  —  Ch.  XXIV.  Pro- 
pagation du  système  métrique  à  V étranger,  de  Van  VI  à  1869. 

—  Ch.  XXV  à  XXIX.  La  Commission  internationale  et  la 
Conférence  diplomatique  du  mètre.  —  Ch.  XXX  à  XXXIIL 
Fondation  du  Bureau  international  des  poids  et  mesures;  ses 
travaux  métrologiques ;  construction  des  étalons  définitifs. 

Une  table  chronologique  des  lois,  décrets,  ordonnances,  circu- 
laires, documents,  dates  remarquables,  etc.,  relatifs  aux  poids  et 
mesures,  une  table  alphabétique  des  noms  d'auteurs  et  une  table 
analytique  des  matières  terminent  le  volume. 

J.  T. 
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Nouvelle  classification  des  sciences.  Étude  philosophique^ 
par  A.  Naville,  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  et  Sciences 
sociales  à  TUniversité  de  Genève.  Un  vol.  in- 12  de  vu- 183  pages. 
—  Paris,  Alcan,  1901. 

Cette  nouvelle  classification  des  sciences  sera,  croyons-nous, 
difficilement  acceptée  par  bon  nombre  d'esprits.  Contestable, 
elle  Test  et  dans  son  principe  qui  est  subjectiviste,  et  même 
dans  plusieurs  de  ses  applications.  Mais  ce  i]ui  est  hors  de  doute, 
c'est  rétendue  des  connaissances  de  Tauteur  et  la  sincérité  de 
ses  appréciations. 

Indiquons  d'abord  le  plan  qu*il  a  adopté  ;  nous  discuterons 
ensui  te  quelques-unes  des  considérations  sur  lesquelles  il  l'appuie. 

Toutes  les  connaissances  dont  se  compose  le  savoir  humain 
sont  réparties  par  l'auteur  en  trois  groupes  généraux  qu'il 
désigne  respectivement  par  ces  appellations  :  la  Théorématique, 
V Histoire  et  la  Canonique  ou  Poiétique, 

La  Théorématique  comprend  les  Sciences  des  lois,  c'est-à-dire 
les  "  sciences  des  limites  universelles  et  des  relations  néces- 
saires des  possibilités  „,  et  se  divise  en  quatre  groupes  particu- 
liers :  1°  la  Nomologie  qui  est  la  science  proprement  dite  de  la 
loi,  la  science  de  l'idée  de  loi  ;  2°  les  Sciences  mathématiques 
comprenant  VArithmologie,  la  Géométrie  et  la  Cinématique  ; 
30  les  Sciences  psychologiques  :  la  Psychologie  et  la  Sociologie 
avec  la  Linguistique,  l'Economique,  etc. 

L'HisTOHiE,  définie  par  notre  auteur  **  science  des  possibilités 
réalisées  ou  science  des  faits  „,  réunit  en  un  premier  groupe: 
l'Astronomie,  la  Géologie,  la  Géographie  physique,  la  Météoro- 
logie, la  Pétrographie,  la  Minéralogie,  la  Phytologie,  la  Zoologie, 
etc.,  sous  l'appellation  comnmne  d'Histoire  naturelle.  Le  deu- 
xième groupe,  dénommé  Histoire  humaine,  comprend  l'Histoire 
proprement  dite,  politique,  sociale,  morale,  juridique,  religieuse, 
linguistique,  littéraire,  artistique,  etc. 

Enfin  le  troisième  groupe  général  des  connaissances  humaines, 
que  notre  auteur  appelle  la  Canonique  ou  Poïétique,  se  compose 
des  "  sciences  des  possibilités  dont  la  réalisation  serait  bonne, 
ou  sciences  des  règles  idéales  d'action  „. 

Il  comprend  d'abord  les   Théories  des  moyens  ou  des  arts^ 
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lesquelles  ont  pour  objet  trois  sortes  d'arts  différents  :  Arts  du 
plaisir  immédiat,  arts  du  plaisir  médiat,  arts  de  la  connaissance. 
Dans  les  premiers  il  faut  distinguer  les  jeux,  les  arts  de  la  sen- 
sation et  les  arts  de  la  contemplation  ou  beaux-arts.  Dans  les 
arts  du  plaisir  médiat  ou  de  Tutile,  Tauteur  range  Tlndustrie,  la 
Culture,  la  Médecine,  la  Politique,  etc.,  et,  dans  les  arts  de  la 
connaissance,  la  Logique  et  la  Didactique. 

A  la  suite  des  Arts,  viennent  les  Sciences  morales  ou  Théories 
de  la  combinaison  des  moyens  pour  la  réalisation  harmonique 
de  plusieurs  biens  :  Droit  rationnel.  Pédagogie,  etc. 

La  Morale  ou  Théorie  des  buts  obligatoires  et  de  leur  hiérar- 
chie clôt  la  Canonique. 

Ce  plan  de  classification,  qu*il  est  permis  de  considérer  comme 
étrange,  repose  moins  sur  les  objets  du  savoir  que  sur  les  points 
de  vue  auxquels  l'esprit  peut  se  placer.  Celui  auquel  est  arrivé 
l'auteur,  non  pas  d'emblée,  nous  dit-il  dans  son  Introduction, 
mais  après  de  longues  réflexions  et  hésitations,  est  de  grouper 
toutes  les  questions  scientifiques  autour  des  trois  problèmes 
fondamentaux,  du  possible^  du  réel,  de  ce  qui  est  bon. 

Pour  lui,  l'idée  traditionnelle  de  la  loi  en  matière  de  sciences, 
à  savoir  :  l'ordre  constant  dans  lequel  se  reproduisent  invariable- 
ment dans  les  mêmes  conditions  les  phénomènes,  est  une  notion 
vieillie,  surannée.  La  loi  est,  h  ses  yeux,  un  rapport  ou  une 
dépendance  conditionnellement  nécessaire.  Définition  qui  nous 
paraît  n'avoir  guère  d'autre  avanlîige  sur  la  précédente  que 
d'être  un  peu  moins  claire.  Elle  repose  d'ailleurs  sur  une  aper- 
ception  incomplète  de  l'idée  de  nécessité,  de  nécessaire.  M.  A. 
Naville  met  constamment  sur  la  même  ligne  la  nécessité  d'es- 
sence, celle  qui  à  piHori  ne  peut  pas  ne  pas  être,  et  la  soi-disant 
nécessité  de  fait,  considérée  comme  telle  parce  que  "  partout  et 
toujours  „  les  choses  se  passent  de  telle  façon,  mais  que  Ton 
peut  concevoir  autre.  Ainsi  il  ne  fait  aucune  différence  entre  des 
propositions  comme  celles-ci  : 

2  +  2  =  4.  L'un  des  trois  côtés  d'un  triangle  plan  rectiligne 
est  plus  petit  que  la  somme  des  deux  autres.  Par  trois  points 
non  en  ligne  droite,  on  peut  toujours  faire  passer  une  circonfé- 
rence de  cercle  et  on  n'en  peut  faire  passer  qu'une  (p.  12)  ; 

Et  celles-lfi  : 

Un  miroir  plan  renvoie  un  rayon  lumineux  suivant  un  angle 
égal  à  l'angle  d'incidence.  Dans  un  espace  non  clos  et  sous  une 
pression  constante,  l'élévation  de  la  température  d'un  gaz 
amène  nécessairement  une  augmentation  de  son  volume  (p.  30). 
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De  l'eau  pure  étant  décomposée,  Toxygène  et  l'hydrogène  s'en 
dégagent  avec  des  volumes  dont  le  rapport  est  de  1  à  2  (p.  35). 

C'est  que,  pour  notre  auteur,  "  l'opération  secrète  de  la  nature, 
ce  qui  s'impose  à  nous,  ce  sur  quoi  nous  ne  pouvons  rien,  voilà 
la  nécessité  „,  le  nécessaire  (p.  31). 

Proposition  à  laquelle  nous  répondrons  hardiment  :  Non  ce 
n'est  pas  là  le  nécessaire,  au  sens  philosophique  du  mot.  Les 
vérités  mathématiques  comme  2  et  2  valent  4,  ou:  par  Irois 
points  on  peut  toujours  mener  une  circonférence,  etc.,  sont  de 
nécessité,  sont  d'ordre  nécessaire,  parce  que  l'esprit  ne  conçoit 
pas,  ne  peut  pas  concevoir  qu'il  en  soit  autrement. 

Mais  que  l'angle  réfléchi  d'un  rayon  lumineux  sur  un  miroir 
plan  soit  égal  à  l'angle  d'incidence  ;  ou  que  les  volumes  d'oxy- 
gène et  d'hydrogène  entrant  dans  la  composition  d'une  quantité 
d'eau  donnée  soient  dans  le  rapport  de  1  à  2,  etc.,  ce  sont  là  des 
faits  constatés  par  l'observation  ;  mais  ils  n'ont  rien  de  néces- 
saire, attendu  qu'on  n'aurait  pas  pu  les  connaître  à  priori  comme 
conséquence  de  principes  évidents  par  eux-mêmes  et  que,  au 
surplus,  l'esprit  conçoit  sans  nulle  difficulté  quelque  état  différent 
où  les  choses  se  passeraient  d'autre  manière. 

En  un  mot,  une  chose  n'est  pas  nécessaire  parce  qu'elle  échappe 
aux  prises  et  aux  moyens  d'action  de  l'homme.  Elle  est  néces- 
saire quand  elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  ce  qu'elle  est.  Le  tout 
est  plus  grand  qu'une  quelconque  de  ses  parties  ;  deux  lignes 
parallèles  à  une  troisième  sont  parallèles  entre  elles  :  voilà  des 
vérités  nécessaires. 

Mais  la  proportion  des  volumes  de  Poxygène  et  de  l'hydrogène 
dans  la  composition  de  l'eau  ;  la  loi  de  réflexion  des  rayons 
lumineux  ;  la  loi  de  Mariotte  concernant  le  volume  des  gaz:  ce 
sont  des  vérités  contingentes,  encore  qu'elles  révèlent  relative- 
ment à  nous  un  caractère  sinon  de  nécessité,  du  moins,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  d'imposition  :  elles  s'imposent  à 
l'expérience  de  l'homme  qui  est  bien  obligé  d'en  tenir  compte. 
Mais  un  état  de  choses  qui  serait  tout  différent,  ne  répugne 
nullement  à  l'esprit  ;  il  est  concevable  et  point  absurde  :  donc 
l'état  que  l'expérience  nous  révèle  n'a  rien  de  nécessaire  en  soi. 

Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  pas  à  pas  dans  les  exposés 
par  lesquels  il  prétend  justifier  la  classification  qu'il  propose.  Il 
en  résulterait  une  suite  de  discussions  assurément  intéressantes 
mais  qui  dépasseraient  dans  une  proportion  inusitée  les  limites 
d'un  simple  compte  rendu.  Nous  avons  tenu  seulement  à  donner 
un  aperçu  du  jour  sous  lequel  l'auteur  envisage  le  problème 
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qu'il  s'est  posé.  Problème  immense  et  auquel  se  sont  essayés 
de  grands  esprits  comme  François  Bacon,  et  plus  près  de  nous 
Ampère,  des  esprits  paradoxaux  ou  systématiques  comme 
Auguste  Comte,  Herbert  Spencer,  ou  d'une  vaste  érudition  mais 
confus  comme  feu  le  bon  abbé  Moigno. 

La  question  reste  plus  que  jamais  ouverte,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  la  Nouvelle  classification  dont  nous  venons  de  parler 
lui  fasse  faire  un  pas  décisif. 

C.    DE    KiRWAN. 


VI 

Principes  d'Anthropologie  générale,  par  l'abbé  N.  Boulay, 
Docteur  ès-sciences.  Professeur  à  l'Université  catholique  de  Lille. 
Un  vol.  in-12  de  xvi-334  pages.  —  Paris,  Lethieileux,  190L 

L'Anthropologie,  par  cela  même  qu'elle  est,  comme  l'indique 
son  étymologie,  la  science  de  l'homme,  se  rattache,  dans  une 
proportion  plus  ou  moins  grande,  à  toutes  les  sciences  qui  ont, 
directement  ou  indirectement,  l'homme  pour  objet  : 

La  philosophie  d'abord,  que  le  regretté  Francisque  Bouillier 
définissait  jadis  :  Science  de  Vâme  humaine  et  de  ses  rapports 
avec  Dieu  et  le  monde.  Définition  que  l'on  peut  estimer  incom- 
plète mais  qu'on  ne  saurait  taxer  d'inexactitude,  car  l'étude  de 
l'Ame,  c'est-à-dire  de  la  partie  la  plus  excellente  de  l'être  humain, 
est  essentiellement  comprise  dans  la  philosophie.  En  fait,  et 
qu'on  le  veuille  ou  non,  l'Anthropologie  sous  tous  ses  aspects  se 
rattache  à  la  philosophie.  Philosophie  vraie  ou  fausse  suivant 
l'esprit  avec  lequel  on  l'envisage  ;  mais,  plus  étroitement  que 
toute  autre,  la  science  anthropologique,  science  de  l'homme,  se 
rattache  à  la  philosophie,  science  de  l'être,  de  l'âme  humaine  et 
de  Dieu. 

La  physiologie  vient  ensuite,  en  tant  qu'étude  de  la  constitu- 
tion des  êtres  organisés,  du  fonctionnement  de  la  vie  organique, 
ce  qui  implique  des  notions  générales  de  physique,  de  chimie, 
de  biologie,  de  botanique  et  de  zoologie. 

Et  quand  de  l'homme  considéré  isolément,  nous  passons  à 
riiomme  constitué  en  société,  aux  hommes,  on  est  amené  à  se 
demander  d'où  ils  tirent  leur  origine,  quand  et  comment  ils  ont 
apparu  dans  ce  monde,  quelle  y  est  leur  raison  d'être,  leur  fin. 
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Ici,  pour  quiconque  n'est  pas  affecté  d'une  irrémédiable  obtura- 
lion  intellectuelle,  du  parti  pris  avoué  de  rester  l'esprit  fermé  à 
toute  connaissance  dépassant  un  cercle  étroit  et  tracé  d'avance, 
il  faut  tenir  compte  du  seul  et  unique  docutnent  qui  nous  ren- 
seigne sûrement  sur  la  véritable  origine  du  genre  humain,  je 
veux  dire  de  la  Genèse,  A  vouloir  ignorer  systématiquement  ce 
document  vénérable  et  sacré,  on  est  réduit  aux  hypothèses  les 
plus  gratuites,  les  plus  arbitraires,  tranchons  le  mot,  les  plus 
grotesques,  sur  deux  ou  trois  types  imaginaires  qui  seraient  les 
intermédiaires  ancestraux  entre  le  gibbon  et  l'homme  ;  et  l'on 
en  arrive  à  poser,  sans  sourciller  et  avec  une  inconscience  allant 
jusqu'à  la  naïveté,  des  assertions  comme  celle-ci  : 

"  11  est  absolument  certain  que  l'homme  descend  des  Primates 
(Simiens)  qui  l'ont  précédé  (1).  „ 

L'ethnologie,  l'organisation  sociale,  l'économie  générale,  ont 
aussi  une  place  dans  l'Anthropologie  comprise  selon  son  entière 
acception. 

On  voit  par  là  que,  pour  traiter  d'un  sujet  tel  que  l'Anthropo- 
logie générale  avec  une  compétence  suffisante,  il  faut  une  culture 
intellectuelle  des  plus  étendues  ;  tout  au  moins  faut-il  avoir  eu 
au  préalable  la  précaution  élémentaire,  toujours  plus  ou  moins 
négligée  par  nos  adversaires,  de  se  renseigner  exactement  sur 
chacune  des  sciences  ou  doctrines  connexes  qui  s'y  rattachent. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point,  dans  lequel  M.  l'abbé  Boulay 
est  évidemment  hors  de  cause,  c'est  précisément  pour  faire  res- 
sortir le  contraste  frappant  entre  sa  manière  de  traiter  une  telle 
matière  avec  une  compétence  absolue  sur  tous  les  sujets  qu'il 
aborde,  et  la  manière  toute  différente  dont  procèdent  nos  adver- 
saires. Ceux-ci  s'en  vont  dissertant,  voire  dogmatisant  sur  des 
questions  ressortissant  à  la  philosophie  spiritualiste,  à  la  théo- 
logie naturelle,  à  l'histoire  philosophique  et  religieuse,  comme 
pourrait  faire  un  aveugle  de  naissance  sur  les  raies  du  spectre 
ou  un  sourd-muet  sur  les  règles  de  la  composition  musicale. 

Ce  qui  fait  le  charme  du  livre  nouvellement  publié  par 
M.  l'abbé  Boulay,  c'est  —  sans  parler  d'un  style  toujours  clair, 
facile,  attrayant  —  l'impression  qu'on  éprouve  de  la  maîtrise 
absolue  de  l'auteur  sur  chacune  des  choses  dont  il  parle. 

La  première  Partie,  sur  VObjectivité  de  nos  connaissances, 
est  une  réfutation  péremptoire  de  cette  fausse  philosophie  qui, 
sous  les  différents  noms  de  kantisme,  de  criticisme,  de  subjecti- 

(1)  L* Anthropologie  et  la  Science  sociale,  par  le  D^  Paul  Topinard,  p.  21. 
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visme,  d'idéalisme,  nie  toute  substance,  réduit  tout  à  un  appa- 
rent phénoménisme,  finalement  aboutit  soit  à  un  scepticisme 
absohi,  soit  même  au  matériab'sme,  et  qui,  de  l'aveu  même  d'un 
membre  marquant  "de  l'école  positiviste  la  plus  accentuée,  a  tou- 
jours été  la  moins  propice  au  développement  des  branches  supé- 
rieures du  savoir  (l). 

La  fâcheuse  influence  de  l'idéalisme  préparé  par  l'éclectisme 
de  Cousin,  développé  et  poussé  jusqu'à  ses  dernières  consé- 
quences par  le  néo-kantisme  de  nos  jours,  a  fait  sentir  son 
contre-coup  en  France,  d'après  M.  l'abbé  Boulay,  jusque  dans 
l'enseignement  philosophique  de  nos  séminaires  et  de  nos  col- 
lèges ecclésiastiques.  De  là  un  dualisme  funeste  :  une  philosophie 
**  desséchée  par  une  abstraction  continue  „  restant  sans  contact 
avec  les  réalités  d'ordre  matériel  et,  par  suite,  sans  action 
possible  sur  les  esprits  voués  à  la  culture  des  sciences. 

Dans  sa  Seconde  Partie,  l'auteur,  partant  de  ce  fait  que 
l'homme  n'est  pas  un  pur  esprit,  mais  un  esprit  uni  à  un  orga- 
nisme matériel,  constate  qu'il  est  par  là  même  soumis  aux  lois 
générales  qui  régissent  la  matière  et  les  fonctions  biologiques 
des  êtres  vivants.  De  là  réfutation  des  deux  erreurs  opposées 
que  professent  d'une  part  les  tenants  d'un  spiritualisme  exclusif 
confinant  à  l'idéalisme,  et,  d'autre  part  les  matérialistes  qui  ne 
veulent  voir  dans  l'être  humain  qu'un  animal  un  peu  plus  perfec- 
tionné que  les  autres  et  soumis  exclusivement  comme  eux  aux 
seules  lois  de  la  vie  matérielle.  M.  Boulay  montre  avec  une  par- 
faite lucidité  le  rôle  considérable  mais  subordonné  de  la  matière 
organisée  dans  le  composé  humain.  Partant  de  la  cellule,  de  son 
mode  de  formation  et  de  développement,  lequel  est  commun 
aux  deux  règnes  organiques,  il  dépeint  tout  le  mécanisme  biolo- 
gique de  l'être  vivant  ;  il  montre  Tinsulfisance  des  théories 
matérialistes  en  biologie  par  de  nombreux  faits  que  ces  théories 
n'expliqueront  jamais,  entre  autres  celui-ci  :  que  l'on  coupe  la 
queue  ou  une  patle  à  une  salamandre,  à  un  triton,  à  un  lézard 
ou  à  un  crustacé,  il  ne  se  formera  pas,  au  point  de  section,  un 
simple  bourrelet  osseux  ;  mais  les  tissus  restés  vivants  reforme- 
ront, dans  tous  ses  détails  les  plus  compliqués,  le  membre  amputé 
et  mort. 

Il  y  a  aussi  les  phénomènes  de  variation  et  les  caractères 
naturels  ou  acquis  transmis  par  hérédité.  Sur  quoi  le  matéria- 

(1)  E.  de  Roberly.  Philosophie  du  Siècle,  2  éd.  Paris,  1892,  citée  par 
Taiiteur. 
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lisme  a  bâti,  arbitrairement  el  sans  preuves,  tout  un  système 
d'évolution  partant  d'une  primitive  nionère  organique,  elle-même 
issue,  on  ne  sait  comme,  du  jeu  des  éléments  minéraux,  et 
aboutissant,  de  perfectionnement  en  perfectionnement,  aux  mam- 
mifères supérieurs,  aux  Primates  et  enfin  à  l'homme  qui  ne 
serait  lui-même  que  le  premier  des  Primates.  Mais  comment 
expliquer  ces  lois  de  la  variation  et  de  l'hérédité?  Nul  ne  le  peut, 
et  les  matérialistes  moins  que  personne.  Elles  correspondent  à 
un  ordre,  à  une  harmonie,  à  une  finalité  auxquels  le  matérialisme 
oppose  des  mots,  mais  dont  il  ne  donne  aucune  explication 
véritable. 

Quant  à  la  prétention,  aussi  injustifiable  que  non  justifiée, 
d'assimiler  l'homme  à  un  animal  pur  et  simple,  ne  différant  de 
l'animalité  pure  que  par  un  degré  plus  élevé  dans  la  hiérarchie 
des  êtres  vivants,  M.  l'abbé  Boulay  en  fait  bonne  et  entière 
justice.  Le  chapitre  que,  sous  le  titre  de  L'homme  et  Vanimal, 
il  a  consacré  à  cette  grave  question,  la  traite  à  fond  et  d'une 
manière  irréfutable. 

Non  seulement  la  diflFérence  de  nature  entre  l'âme  humaine  et 
l'âme  animale,  fondée  sur  la  différence  d'essence  entre  la  con- 
naissance purement  sensitive  et  la  connaissance  rationnelle,  y  est 
exposée  avec  toute  la  rigueur  de  la  philosophie  traditionnelle  ; 
mais  en  outre  l'auteur,  prenant  à  partie  les  représentants  les 
plus  autorisés  de  l'école  matérialiste,  M.  le  D^'  Richet,  M.  A.  Gau- 
tier (professeur  de  chimie  et  de  biologie),  entre  autres,  les  met 
en  contradiction  avec  eux-mêmes  et  les  combat  par  leurs  propres 
arguments.  H  fait  justice,  notamment,  de  la  bizarre  théorie  de 
Vépiphénoménisme  qui  prétend  réduire  tous  les  faits  de  con- 
science à  des  épiphénomènes,  c'est-à-dire  à  des  formes  acciden- 
telles et  accessoires  des  phénomènes  purement  physiologiques. 
Il  montre  avec  une  limpide  évidence  que  si  le  bon  fonctionnement 
de  l'encéphale  est  la  condition  nécessaire  de  l'exercice  de 
l'intelligence,  de  la  raison»  celle-ci  vient  d'ailleurs  ;  que  prenant, 
par  l'abstraction  et  la  généralisation,  possession  de  l'universel, 
des  idées  de  vrai,  de  beau,  de  bien,  d'infini,  d'absolu,  etc.,  elle 
provient  d'une  source  supérieure  aux  sens  et  aux  organes. 

Sous  ce  titre  :  Les  hommes,  la  Troisième  Partie  de  YAn- 
thropologie  générale  contient  tout  un  traité  sommaire  de  philo- 
sophie sociale.  En  plus  des  caractères  et  des  qualités  qui  consti- 
tuent la  personnalité  de  chaque  être  humain  pris  séparément,  il 
existe  un  fonds  commun  à  tous  les  hommes  et  qui,  dit  M.  Boulay, 
**  est  un  héritage  „  reçu  des  ancêtres  :  remonter  aux  origines 
est  donc  nécessaire  si  l'on  veut  connaître  l'homme  tout  entier. 
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Mais  sur  ces  origines  primitives,  comme  sur  la  destinée 
qu'implique  l'existence  de  Thomme  en  ce  monde,  la  science 
proprement  dite  est  impuissante  à  donner  une  réponse  satisfai- 
sante. Ni  riiistoire,  ni  Tarchéologie,  ni  Tethnologie,  ni  même  la 
préhistoire  ne  peuvent  nous  renseigner  à  cet  égard  ;  de  là  la 
nécessité  d'une  révélation,  laquelle  nous  est,  quant  aux  lignes 
essentielles,  donnée  par  la  Genèse,  le  fait  de  la  création  du 
monde  et  du  premier  couple  humain,  n'ayant  pas  eu  de  témoin. 
Le  surplus  de  la  Bible  et,  plus  particulièrement,  le  Nouveau 
Testament,  complètent,  sous  le  magistère  assisté  de  l'Église,  la 
doctrine  qui  révèle  à  Ihonime,  tant  individuel  que  social,  son 
origine,  sa  fin,  sa  destinée,  sa  raison  d'être  en  ce  monde. 

J'entends  d'ici  les  récriminations  de  l'école  matérialiste  ou 
simplement  rationaliste  :  **  Nous  faisons,  nous,  de  la  science.  Ce 
que  vous  appelez  révélation,  assistance  divine,  etc.  ne  nous 
touche  point  ;  cela  ressortit  à  la  foi,  et  la  foi  est  incompatible 
avec  la  science,....  „  et  autres  clichés  usités  en  pareille  matière. 

Mais  il  est  trop  facile  de  répondre  que  non  seulement  toutes 
les  sciences  au  sens  strict  du  ternie,  mais  toutes  les  branches 
du  savoir  sont  plus  ou  moin.s  solidaires  et,  plus  ou  moins,  se 
prêtent  un  mutuel  concours.  Un  problème  quelconque  étant  posé, 
si  telle  science  donnée  est  hors  d'état  de  le  résoudre  par  les 
données  qui  lui  sont  propres,  deux  partis  seulement  s'offrent 
honnêtement  à  elle  ou  plutôt  à  ceux  qui  parlent  en  son  nom  :  ou 
constater  son  incompétence  et  s'abstenir,  ou  faire  appel  à  l'ordre 
différent  de  connaissances  aiTérent  à  la  question. 

Libre  h  eux  de  poser,  par  l'organe  de  l'un  des  leurs,  que 
"  même  dans  leurs  hypothèses  les  plus  hardies,  les  sciences 
naturelles  ne  doivent  faire  appel  qu'aux  forces  naturelles,  tout 
ce  qui  tient  à  l'âme  ou  à  la  divinité  leur  étant  étranger  „  (1). 

A  la  bonne  heure.  Mais  alors  ne  sortez  pas  du  domaine 
rigoureux  des  sciences  physiques  et  naturelles,  et  ne  prétendez 
pas  résoudre  par  leurs  méthodes  spéciales  des  questions  dont  la 
solution  n'est  pas  de  leur  ressort.  Que  si  toutefois  vous  tenez  à 
jeter  quelque  jour  sur  ces  problèmes  d'ordre  différent  que  vous 
rencontrez  h  chaque  pas,  alors  ne  repoussez  pas  systématique- 
ment tout  appel  à  l'ordre  spécial  de  connaissances  auquel  ils  se 
rattachent,  sous  prétexte  d'une  incompatibilité  qui  n'existe  que 
dans  votre  imagination. 


(1)  Yves  Delage,  La  strvciure  dti  protoplasme  et  les  théories  de  Vhéré- 
dite,  p.  410.  Cité  par  l'auteur,  p.  131. 
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Or,  c'est  ce  que  ne  font  pas  nos  adversaires.  Ils  commencent 
par  déclarer  bien  haut  qu'ils  font  de  la  **  science  „  et  non  ce 
qu'ils  appellent  de  la  **  théologie  „  (car  pour  eux  tout  ce  qui  est 
métaphysique  ou  philosophie  spiritualiste  est  de  la  **'  théologie  „). 
Et  tout  en  ce  disant,  ils  ne  manquent  pas  une  occasion  de 
résoudre  à  leur  façon,  qui  est  la  façon  matérialiste,  les  plus 
graves  questions  de  Tordre  noologi([ue  et  spirituel  et  même  celles 
sur  lesquelles  la  Révélation  seule  peut  nous  guider. 

Nous  nous  retrouvons  ici  aux  prises  d'une  part  avec  l'idéalisme 
sceptique  et  de  l'autre  avec  le  matérialisme,  celui-ci  étant  finale- 
ment le  terme  et  raboutissant  de  celui-là. 

Les  conséquences  de  l'un  et  de  l'autre  sur  l'état  social  sont 
des  plus  funestes  ;  et  à  cette  occasion  M.  l'abbé  Boulay  trace  un 
tableau  aussi  douloureux  que  véridique  de  l'état  d'anarchie 
intellectuelle  et  morale  où  le  matérialisme  haineux  des  uns,  le 
scepticisme  gouailleur  des  autres,  ont  jeté,  principalement  en 
France,  la  société  contemporaine. 

Le  mal  est-il  donc  sans  remède  ?  L'auteur  ne  le  pense  pas.  Si 
l'ordre  social  a  malgré  tout  résisté  et  résiste  encore  dans  une 
certaine  mesure  à  tous  les  agents  de  perversion,  de  négation,  de 
subversion  conjurés  contre  lui,  c'est  grâce  au  vieux  fonds 
d'esprit  chrétien  et  de  vertus  chrétiennes  légué  à  la  France  par 
les  ancêtres.  11  faut  que,  laissant  de  côté  les  questions  d'ordre 
secondaire  qui  les  divisent,  tous  les  chrétiens  s'entendent  pour 
revendiquer  leurs  droits,  tous  leurs  droits,  contre  l'ennemi 
commun,  l'athée  sectaire  et  le  franc-maçon. 

Sans  nous  étendre  sur  cette  partie  si  importante  de  l'ouvrage 
qui  nous  occupe,  remarquons  toutefois  qu'elle  représente  le 
teràue  le  plus  ébîvé  de  la  doctrine  anthropologique  de  l'auteur, 
in)pliquant  la  seule  solution  vraie  du  problème  social.  11  faut, 
pour  y  parvenir,  connaître  l'homme  dans  sa  double  nature 
corporelle  et  spirituelle  constituant  un  être  unique,  dans  les 
rapports  de  cet  être  avec  le  milieu  ambiant,  dans  ses  relations 
avec  la  famille,  avec  la  société  civile.  11  faut  surtout  ne  pas 
fermer  systématiquen)ent  les  yeux  à  celle  lumière,  plus  haute  et 
d'un  rayon  plus  étendu  que  la  seule  lumière  de  la  raison  natu- 
nîlle,  qui  guide  et  complète  celle-ci  bien  loin  de  la  gêner  ou  de 
la  diminuer,  à  la  lumière  divine  dont  l'Église  du  Christ  porte  le 
flambeau,  et  qui,  seule,  donne  la  solution  aux  questions  d'un 
intérêt  primordial  pour  l'homme  :  son  origine,  sa  mission  en  ce 
monde,  sa  destinée  finale. 

C.    DE    KinWAN. 
l|cS^^mK.  T.  XX.  19 
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MixÉRALuGiK  AGRICOLE,  par  F.  HouDAiLLE,  Docleur  èssciences. 
Professeur  à  TÉcole  nationale  d'agriculture  à  Montpellier.  Un 
vol.  in- 12  (le  i9î)  pages,  avec  107  gravures  dans  le  texte.—  Paris, 
Alcan,  1900. 

Petite  Chimie  de  l'Agriculteur,  par  V.  Vaillant,  Professeur 
à  rinstitut  industriel  du  Nord.  Un  vol.  in-18  de  190  pages,  avec 
22  gravures  dans  le  texte.  —  Paris,  Alcan,  1901. 

Différents  par  le  titre  et  plus  encore  par  Timporlance  maté- 
rielle, ces  deux  ouvrages,  venus  Tun  du  Midi  l'autre  du  Nord, 
n'en  ont  pas  moins  plus  d'un  point  de  contact.  Tous  deux  ont 
pour  but  de  servir  la  cause  de  Tagriculture,  l'un  par  la  minéra- 
logie.Taulre  par  la  chimie.  Mais  chimie  et  minéralogie  se  touchent 
de  bien  près  ou  plutôt  se  compénètrent,  car  on  ne  .saurait  faire 
de  nn'néralogie  satis  chimie,  ni  de  chimie  sans  un  peu  de  minéra- 
logie. Aussi  retrouvons-nous  dans  les  :2i2  gravures  du  second 
ouvrage,  quelques-unes  des  107  du  prenn'cr. 

De  ces  ouvrages,  écrits  tous  deux  avec  science  et  méthode, 
donnons  une  rapide  analyse. 

L'exposé  des  propriétés  physiques  des  minéraux  suivi  des 
notions  les  plus  indispensables  de  la  cristallographie  ouvre  la 
Minéraloyie.  La  chimie  intervient  alors  en  vue  de  l'analyse  qua- 
litative des  minéraux  au  moyen  de  la  flamme  du  chalumeau  soit 
réductrice,  soit  oxydante,  de  la  recherche  des  éléments  simples 
ou  composés  entrant  dans  leur  formation,  de  la  reconnaissance 
des  métalloïdes  et  des  métaux. 

Si  nécessaires  soient-elles,  ces  premières  données  ne  suffisent 
pas.  Il  faut  pouvoir  attribuer  à  chaque  corps  inorganique  la 
formule  chimique  qui  lui  correspond  et  établir,  par  une  bonne 
classification,  de  l'ordre  dans  ses  connaissances.  L'auteur 
répartit  les  nnnéraux  en  deux  groupes  principaux  :  les  familles 
des  métalloïdes  et  les  minerais  métalliques.  La  famille  de  l'oxy- 
gène est  surtout  représentée  par  l'eau,  celle  du  carbone  par  les 
charbons,  les  hydrocarbures,  l'acide  carbonique,  les  calcaires, 
etc.,  etc.  Le  gypse,  les  sulfures  d'arsenic,  les  sulfates  composent 
la  famille  du  soufre.  11  en  va  d'une  manière  analogue  pour  les 
familles  du  phosphore,  de  l'azote  et  des  autres  métalloïdes. 

Sous  la  rubrique  de  chaque  métal,  sont  décrits  les  minerais 
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dont  ce  métal  est  la  hase  :  aluminium,  zinc,  uranium  et  molyb- 
dène, nickel  et  cubait,  manganèse  et  chrome,  antimoine,  étain, 
plomb,  cuivre,  mercure,  argent,  or  et  platine. 

f-a  nn'néralogie  est  l'un  des  éléments  de  la  géologie.  L'étude 
des  minéraux  considérés  d  abord  séparément,  conduit  naturelle- 
ment à  celle  des  minéraux  réunis  ou  groupés  en  formations  géo- 
logiques ou  roches  composées,  et  à  l'attribution  de  chacune 
d'elles  à  l'étage  auquel  elles  appartiennent.  C'est  sur  cette  attri- 
bution que  se  termine  l'ouvrage,  complété  par  un  très  utile 
répertoire  alphabétique  des  dénominations  et  termes  minérale- 
giques  qui  y  sont  contenus. 

Ajoutons  que  l'emploi  et  le  mode  d'action  en  agriculture  et  eu 
industrie  de  chacun  des  corps  étudiés,  accompagne  ou  plutôt 
suit  sa  description. 

Evidemment  un  ouvrage  de  cette  nature  serait  au-dessus  de  la 
portée  de  la  moyenne  des  cultivateurs  munis  d'une  simple 
instruction  primaire.  Mais  tout  esprit  cultivé  nanti  des  données 
élémentaires  des  sciences  physiques  sur  lesquelles  repose  cet 
ouvrage,  Tétudiera  avec  fruit  et  en  fera  facilement  d'utiles 
applications. 

La  Petite  Chimie  est  plus  élémentaire,  bien  qu'elle  suppose 
encore  une  inslriution  primaire  sérieuse  et  solide.  Cet  opuscule 
donne  d'ailleurs  plus  que  n'annonce  son  titre.  Ce  serait  plutôt 
une  pelile  agronomie  bornée  au  règne  végétal.  Il  comprend 
trois  parties:  le  Soi.  —  la  ^*LANTE  — les  Amendements  et  engrais. 

Dans  la  détinition  du  sol  —  sous-sol  et  terre  végétale  —  nous 
retrouvons  d'une  manière  très  abrégée  les  principales  notions 
minéralogiques  doimées  avec  détail  dans  l'ouvrage  précédent, 
suivies  d'un  chapitre  très  étendu  concernant  l'analyse  chimique 
du  sol  arable. 

Tout  u'i  petit  traité  de  physiologie  végétale  suit  sous  la 
rubrique  :  Développement  et  nutrition  de  la  plante,  avec  un  petit 
nombre  de  figures  à  l'appui  mais  bien  choisies  pour  faire  saisir 
le  mode  de  germination  de  la  plante  ainsi  que  l'agencement  et 
le  fonctionnement  de  ses  tissus. 

Le  traité  des  amendements  et  des  engrais,  des  engrais  sur- 
tout, occupe  toute  la  seconde  moitié  du  volume  :  engrais  miné- 
raux ;  engrais  animaux,  engrais  verts,  tourteaux  et  marnes; 
engrais  mixtes  dans  lesquels  l'auteur  comprend  le  fumier  de 
ferme  qu'il  appelle  avec  raison  l'engrais  par  excellence,  mais  qui 
ne  nous  paraît  pas  proprement  mixtet  étant  exclusivement  orga- 
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nique  et  ayant  besoin  souvent  d'ôtre  complété  par  les  engrais 
minérauv.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  querelle  de  mots  sans  grande 
importance. 

Au  résumé,  ce  petit  opuscule  nous  parait  excellent  :  métlio- 
dique,  clair  et  pratique  Jl  justifie  pleinement  son  classement  dans 
la  Bibliothèque  utile  de  l'éditeur  Alcan  dont  il  fait  partie.  11 
serait  à  souhaiter  que  Vutilité  de  tous  les  autres  ouvrages  de 
cette  **  Bibliothèque  „  fût  également  justifiée. 

C.  I»E  KiRWAN. 


VIII 


Les  orages  a  grêle  et  le  tir  des  canons,  par  F.  Houdaille, 
Professeur  de  physique  et  de  météorologie  à  l'Ecole  nationale 
d'agriculture  de  Montpellier,  Docteur  èssciences.  Un  vol.  in- 1:2 
de  244  pages,  avec  63  gravures  dans  le  texte.  —  Paris,  Alcan. 
1901. 

Le  tir  de  canons  spéciaux  contre   les  nuages  à  grêle  a-t-il, 
comme  préservatif  du  fléau,  une  valeur  incontestable  et  incon 
testée?  C'est  douteux.  Ce  qui  ne  l'est  pas  c'est  l'enguuement, 
l'enthousiasme,  l'emballement  pourrait-on  dire,  des  partisans  de 
ce  système  de  défense  météorologique. 

M.  F.  Houdaille,  professeur  de  météorologie  et  chargé  naguère 
d'une  mission  en  Italie  pour  l'étude  précisément  du  système  en 
question,  où  il  fonctionne  sur  une  assez  grande  échelle,  M.  Hou- 
daille en  est  un  adhérent  énergiquement  convaincu. 

Le  livre  qu'il  a  écrit  sur  cette  matière  se  compose  de  quatre 
chapitres,  le  prenjier  étant  consacré  à  rhistori<|ue  de  Tinvention 
et  de  l'organisation  des  tirs  contre  la  grêle  et  de  leurs  premiers 
résultats. 

Nous  signalerons  tout  particulièrement  à  ratteiition  du  lecteur 
le  deuxième  chapitre  intitulé  :  Origine  et  formation  de  la  grêle. 
C'est  une  élude  météorique  dn  plus  haut  intérêt,  exposant  et 
discutant  les  nombreuses  théories  proposées  pour  expliquer  la 
formation  des  gréions,  des  nuages  à  grêle,  leurs  modes  divers 
de  chute. 

Le  chapitre  III,  Matériel  de  tir,  est  un  véritable  traité  lliéo- 
riijue  et  pratique  de  balistique  météorologico-agricole.  11  y  est 
constaté  des  effets  fort  curieux  des  mouvements  d'air  provoqués 
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pur  le  tir  des  canons,  notamment  la  formation,  à  la  sortie  de  la 
charge,  d'un  tore  ou  anneau  gazeux  projeté  avec  force  et  à  une 
grande  distance  comme  ferait  un  projectile  solide.  Mais  snrtout 
les  procédés  d*installalion  et  d'emploi  de  cette  artillerie  d'un 
nouveau  genre  sont  décrits  en  grand  détail. 

[je  quatrième  et  dernier  chapitre  complète  ces  indications 
par  celle  de  la  manière  de  créer  et  d'organiser  des  stations  de 
tir  dans  les  pays  sujels  aux  orages  à  grêle,  de  former  les  asso- 
ciations pour  en  assurer  le  fonctionnement. 

Le  volume  se  termine  par  trois  annexes,  la  première  relative 
à  la  mission  en  Italie  remplie  par  l'auteur  en  1900,  la  seconde 
consistant  dans  son  rapport  au  ministère  de  l'Agriculture  sur 
les  résultais  obtenus  en  Italie,  la  troisième  n'étant  autre  que  le 
rapport  sur  le  Congrès  tenu  à  Padoue  en  novembre  1900,  et  où 
figuraient  les  associations  de  tir  des  divers  pays. 

D'après  la  revue  belge  Ciel  et  Terre,  bien  des  objections  à 
la  réalité  des  bons  effets  du  tir  contre  la  grêle  auraient  été  pré- 
sentées, ou  du  moins  tentées,  à  ce  Congrès,  par  des  savants 
sérieux  et  autorisés,  mais  ciuraient  été  dédaignées  par  l'enthou- 
siasme général  attribuant  les  insuccès  soit  à  la  construction 
déleclueuse  des  canons,  soit  à  la  mauvaise  qualité  de  la  poudre 
employée,  soit  à  quelque  autre  défaut. 

Somme  toute,  la  cause  de  cette  curieuse  innovation  ne  parait 
pas  définitivement  jugée. 

C.    DE    KiRWAN. 


IX 


AiVNALKs  DU  Musée  du  Congo.  Série  III.  Ethnographie  et 
Anthropologie,  L* Age  de  la  pierre  au  Congo,  par  Xavier  Stai- 
Nii:u,  docteur  eu  sciences  naturelles,  membre  de  la  Commission 
de  la  carte  géologique,  professeur  à  l'Institut  agricole  de  l'Etat 
belge  à  Gemblo  ux.  Tome  I,  fascicule  1.  Un  vol.  gr.  in-4"  de 
44  pages,  avec  une  carte  et  cinq  planches  en  photolypic.  — 
Bruxelles,  1901. 

Le  Musée  colonial  de  Tervueren  est  en  possession  d'une  riche 
collection  d'objets  de  la  période  préhistorique  du  Congo.  C'est 
à  les  faire  connaître  que  M.  Stainier  consacre  le  consciencieux 
travail  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre. 
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Après  une  courte  introduction  sur  l'histoire  des  découvertes, 
depuis  celle  du  commandant  ZboTnski,  en  1885,  Fauteur  étudie 
successivement  les  diverses  stations  congolaises  qui  ont  fourni 
des  documents  de  Tâge  de  la  pierre.  Dans  la  région  des  Monts 
de  Cristal,  il  y  en  a  vingt-trois,  Matadi,  Kenge,  Zole,  Sonkololcs 
Kimpese,  Sona-Gungu,  Lukungu,  Bafu,  la  Malanga,  Kinsnnibi,  la 
Gongo,  BanzaKuda,  Banza-Kama,  KandnDunga,  la  Lukunga, 
Mafîrla,  Man3'anga  Sud,  Kendolo,  Maiiyanga  Nord,  Boma  et  l'île 
des  Princes.  La  région  centrale  du  bassin  du  Congo  a  déjà  révélé 
trois  stations  préhistoriques,  savoir  Berghe-Sainte-Mai  ie,  le  mont 
Tenna,  et  Bomokandi  ;  enfin  la  région  des  grands  Lacs  a  fourni 
des  pièces  dans  les  stations  du  lac  Moero  et  du  Lnbndi. 

Après  avoir  fait  le  dénombrement  des  trouvailles  de  l'âge  de 
la  pierre  au  Congo,  M.  Stainier  examine  les  conclusions  qui  en 
ressortent 

Sur  l'âge  des  objets  recueillis  une  grande  réserve  s'impose 
encore  ;  toutefois  on  peut  dire  d'une  façon  générale  que  toutes 
les  pièces  trouvées  jusqu'à  ce  jour  se  rapporteiit  an  néolithique. 
En  l'absence  complète  de  traditions  chez  les  nègres  et  étant 
donné  le  manque  absolu  de  renseignements  historiques,  il  n'est 
pas  davantage  possible  de  dire  jusqu'il  quel  moment  s'est  pro- 
longé en  Afrique  l'usage  des  instruments  de  pierre.  Cependant, 
il  est  probable  que  l'extrême  abondance  de  minerai  de  fer  situé 
à  fleur  de  terre  a  pu  mettre  assez  rapidement  les  indigènes  du 
Congo  sur  la  voie  de  la  fabrication  des  métaux.  De  plus,  les 
minerais  de  fer  sont  très  aisés  à  réduire.  Le  cuivre  aussi  est 
très  répandu  et  cela  sons  forme  de  carbonate,  très  facilement 
réductible. 

Quant  aux  procédés  de  travail  pour  la  fabrication  des  instru- 
ments en  pierre,  tout  porte  à  croire  (|ue  les  peuplades  préhis- 
toriques de  l'Afrique  ont  suivi  ceux  qui  ont  été  constatés  par- 
tout ailleurs. 

Les  matières  premières  employées  sont  les  roches  dévo- 
niennes  de  toutes  variétés,  le  grès,  le  quartz  de  filon,  l'hématite, 
ladiorite  et  l'amphiboloschiste,  le  silex.  M.  Stainier  ncms  mon. 
Ire  très  niîttement  de  quelle  façon  ces  diverses  matières  se  rac- 
cordent aux  gisements  relevés  dans  le  Congo. 

Quatorze  types  différents  se  retrouvent  jusqu'à  ce  jour  p<iriui 
les  instruments  de  pierre  recueillis  au  Congo.  Il  y  a  des  hache  , 
des  pointes  de  lances,  de  javelots  et  de  flèches.  Ces  dernière 
sont  en  amande,  en  feuilles  de  saule,  à  ailerons  ou  à  tranchant 
transversal.  Chose  curieuse,  il  n'y  a  que  fort  peu  d'instruments 
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tranchantSt  tandis  que  Tabondaiice  des  instruments  ii  pointe  saute 
aax  yeux.  M.  Stainier  constate  aussi  la  grande  rareté  des  cou- 
teaux et  des  lames.  Que  faut-il  en  conclure  ?  Une  triple  hypo- 
thèse est  plausible  :  ou  bien  les  observateurs  ont  négligé  ces 
pièces  qui  attirent  moins  l'attention,  ou  bien  les  matières  pre- 
mières ne  rendaient  guère  possible  la  confection  de  ces  instru- 
ments, ou  enfin  ces  outils  n'ont  pas  été  confectionnés  parce  que 
le  besoin  ne  s*en  faisait  point  sentir. 

Il  était  également  intéressant  de  relever  certains  caractères 
des  stations  néolithiques  du  Congo.  M.  Stainier  constate  que 
les  indigènes,  là  comme  ailleurs,  ont  été  guidés  par  la  proximité 
des  matières  premières,  par  les  circonstances  topographiques 
favorisant  la  défense  et  par  la  facilité  de  se  procurer  de  l'eau. 

L'essai  de  M.  Stainier  se  termine  par  une  vue  d'ensemble  sur 
l'âge  de  la  pierre  en  Afrique.  Une  bibliographie  très  complète 
est  donnée  de  tous  les  travaux  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  sur 
le  préhistorique  du  Congo. 

Nous  ne  prendrons  pas  congé  du  beau  travail  de  M.  Xavier 
Stainier  sans  dire  un  mot  des  superbes  photogravures  dont  il 
est  orné.  Une  carte  soigneusement  dressée  des  stations  de  l'Age 
de  la  pierre  dans  le  Bas-Congo  permet  de  se  rendre  compte  de 
l'extension  de  la  période  préhistorique.  M.  Stainier  a  été  très 
heureusement  inspiré  en  représentant  sur  cette  carte  la  struc- 
ture géologique  des  diverses  régions.  Viennent  ensuite  cinq 
planches  qui  figurent  en  grandeur  naturelle  une  trentaine  de 
pièces.  L'exécution  matérielle  de  ces  planches  admirablement 
soignée  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  artistique  de 
M.  Louis  Stainier  et  à  l'habileté  bien  connue  de  l'atelier  de 
M.  Jean  Malvaux. 

J.  G. 


X 


Het  Vlcohousmus,  door  D"*  Is.  Bauwexs.  Un  vol.  in  8»  de 
474  pages.  —  Brussel,  Drnkkerij  Polleunis  en  Ceuterick, 
37,  Ursulinnenstraat,  1900. 

De  toutes  parts  la  lutte  est  engagée  contre  l'alcoolisme  et  les 
lamentables  désastres  dont  il  porte  la  lourde  responsabilité. 
Des  ligues   s'organisent,  les  tracts  sont  répandus  à  foison,  les 
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pouvoirs  publics  sout  saisis  <lo  projets  ilo  loi  dostiiiés  à  enrayer 
la  propagation  du  mal. 

l/onvrago  du  I)''  Bauwens  se  présente  donc  dans  les  meil- 
leures conditions  d'actualité,  et  à  Ions  ceux  rpii  ont  à  cœur  de 
défendre  l'individi:  et  la  société  contre  leur  plus  grand  ennemi, 
ce  livre  est  appelé  à  rendre  des  services  signalés. 

Ce  nV^t  pas  un  traité  de  simple  vulgarisation:  nous  rappel- 
lerions volontiers,  en  voyant  s()n  caractère  encvcl(»pédi<|ue,  la 
Somme  d<»  Tanti-alcoidisme.  véritable  arsenal  où  les  soldats  du 
bon  combat  iront  chercher  on  fourbir  des  armes. 

L'ouvrage  est  fcut  méthoiliquemenl  divisé,  après  une  courte 
introduction,  en  cinq  parties  distinctes.  La  |)remière  fournit  sur 
la  nature,  les  caractères  de  l'alcool  et  ses  différentes  espèces 
tous  les  détails  scientifiques  désirabb»s.  OIte  partie  se  termine 
par  l'examen  de  trois  importantes  questions  :  lalcool  est-il  un 
récbaufTant,  est-il  un  cordial,  est-il  nutritif?  En  efllet,  on  a  par- 
fois essayé  de  défendre  l'usage  de  l'nlcool  à  ce  triple  point  de 
vue.  M.  le  !)>*  Bauwens  montre  à  l'évidence  (pie  ces  prétendus 
bienfaits  d«»  l'alcool  sont  absolument  illn*<oires.  L'alcool  réchauffe 
un  instant,  à  la  façon  d'un  ntauvais  combustible,  mais  TefTet 
final  est  un  abais>ement  notable  de  la  température  du  corps. 
Même  «•onstatatiïui.  <*n  ce  qui  concerne  le  pouvoir  fortifiant  de 
l'alcool  ;  s'il  provoque  certaine  excitation  musculaire,  celle-ci 
n'est  que  momentanée  et  la  dépression  sMl)sé(|uente  ne  compense 
pas  l'efTet  utile  de  l'effort  passager.  Au  point  (b*  vue  de  la  nutri- 
tion, il  n'est  pas  contestable  «pie  l'alcool  pris  à  dose  très  modé- 
rée, surtout  dans  le  vin  et  la  bière,  restreint  la  dépense  de 
l'albunn'ne  et  à  cet  éj;ard  ne  doit  pas  être  loiidauirjé  absolument: 
mais  l'abus  est.  au  contraire,  très  préjudiciable  à  la  nutrition  et 
favorise  les  dégénérescences  graisseuses. 

Le  l)r  Bauwens  examine  (Misuite  l'action  de  l'alcoolisme  sur 
rindiviilu,  la  famille  et  la  société.  La  premièn»  élude  est  précé- 
dée d'un  examen  très  appr(»fondi  de  Taclion  de  l'alcool  sur 
rcu'ganisme,  d'après  les  ilonnées  les  plus  |»réfises  de  la  physio- 
logie. Xous  signalons  comme  paiticulièrejnent  importantes  les 
conclusions  sur  la  durée  <le  l'élimination  de  l'alcool,  (pu*  n'est 
plus  jamais  complète  chez  ceux  (pii  abusent  de  cette  dangereuse 
boisson. 

Il  s  est  trouvé,  même  des  médecins,  pour  prôner  l'alcool  comnîe 
remède  prophylactique  d'un  ceitain  nombre  de  maladies.  L'au- 
teur s'élève  contre  ce  pn'*jugé  et  montre,  preuves  irréfragables 
à  rap))ui,  (fue  l'alcorl  ne  prémunit  pas  contre  les  maladies,  cou- 
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tai^ieiises  on  non.  En  eo  (jni  concerne  les  affections  épidéniiqnos, 
le  Dr  Banwons  établit  fort  jndiciensement  la  complète  impnis- 
sance  de  l'alcool  ponr  la  rédnction  des  microt>es,  qui  ont,  au 
contraire,  t)eau  jeu  dans  les  organes  alcoolisés. 

On  lira  avec  un  intérêt  particulier  les  pages  où  le  D*"  Bauwens 
décrit  les  effets  nuisibles  de  l'alcool  sur  l'intelligence  et  le 
chapitre  qui  montre  les  désastres  pathologiques  cprengendre 
l'ivrognerie.  A  signaler  aussi  l'étude  fort  érudite  sur  l'alcoolisme 
dans  rantif|uité,  car  hélas  !  ce  mal  est  vieux  comme  le  monde 
et  n'est  pas  seulement  une  tare  récente. 

Terrible  par  sa  néfaste  action  sur  l'individu,  l'alcoolisme 
exerce  de  plus  affreux  ravages  encore  dans  la  famille,  tant  au 
point  de  vue  physique  qu'au  poirit  de  vue  moral.  Mais  surtout  il 
crée  l'hérédité  alcoolique.  (|ui  perpétue  ainsi  la  source  du  mal. 
Le  D""  Bauwens  cite  une  statistique  qui  établit  que  sur  898alcoo- 
li(|nes,  48  p.  c.  l'étaient *par  suite  d'hérédité.  Or,  l'hérédité 
alcoolique,  c'est  la  dépravation  du  caractère,  la  perversion 
morale,  la  dégénérescence  intellectuelle,  et  pour  le  corps  tout 
un  cortège  de  tristes  maladies.  Aussi,  l'alcoolisme  est-il  pour 
une  race,  à  bref  délai,  la  cause  la  plus  certaine  de  disparition. 

Le  travail  du  D^  Bauwens  se  termine  par  l'éhide  des  effets  de 
l'alcoolisme  sur  la  société  au  triple  point  de  vue  du  bien-être 
matériel,  du  désordre  moral  et  de  l'hygiène  publique.  Le  preiuier 
chapitre  est  surtout  instructif;  l'auteur  parcourt  les  divers  pays 
et  établit  l'effrayante  statistique  de  la  consomiuation  deTalcool. 
l\)ut  en  déplorant  que  pour  la  Belgique  cette  funeste  passion 
dévore  une  partie  considérable  de  la  fortune  publique,  il  y  a 
dans  les  calculs  du  D*"  Bauwens  une  lueur  d'espoir  pour  notre 
pays.  Kn  1898,  le  rendement  de  l'alcool  a  subi  une  diminution 
de  1 1  ^IG  57 1  fr.,  et  de  18ÎM  à  1899  la  moyenne  de  l'alcool  ingiir- 
gité  par  chaifue  Belge  est  tombée  de  5,10  litres  à  4,15. 

(l'est  à  l'alcool  que  la  criminalité  doit  sa  plus  sûre  expansiim: 
le  [)•"  Bauwens  cite  une  statistique  de  Huydecoper  attribuant  à 
l'ivresse  les  4/5  des  délits  qui  se  commettent. 

La  santé  publique  n'a  point  île  pire  ennemi  {|ue  l'alcoolisme:  la 
résistance  aux  principes  morbides  est,  eu  effet,  n(»tablement  moiîi- 
dre  chez  ceux  qui  abusent  de  l'alcool  ;  chez  eux  aussi,  la  morta- 
lité sévit  avec  plus  d'intensité  et  la  moyenne  de  la  vie  est  singu- 
lièrement abaissée.  Aussi  Gladstone  n'hésitait-il  pas  à  dire  que 
l'alcool  est  plus  redoutable  que  les  tléaux  qm  jadis  ont  décimé 
si  horriblement  l'hmnanité,  la  famine,  la  peste  et  la  guerre. 

Le  O""  Bauwens  ne  s'est  pas  contenté  de  signaler  le  mal,  il 
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indique  le  remède.  A  son  avis,  il  faut  également  viser  à  réduire 
Tusage  de  raleool  et  à  en  diminuer  la  mauvaise  qualité.  Ce 
dernier  résultai,  qui  s'obtient  en  limitant  la  leneur  de  l'éthylal- 
cool,  doit  être  avant  tout  poursuivi  par  la  législaluro.  Les  sévé- 
rités de  la  loi  s'appliquent  justement  à  ce  que  Ton  peut  bien 
appeler  rempoisonnement  public. 

Quant  aux  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  restreindre  l'usage 
de  l'alcool,  ils  sont  fie  deux  sortes  :  ceux  qui  limitent  la  produc- 
tion de  Talcool  et  ceux  qui  cherchent  à  diminuer  la  consomma- 
tion.* La  première  mesure  incombe  surtout  aux  gouvernements 
qui  peuvent,  dans  cet  ordre  d'idées,  imposer  et  limiter  la  fabri- 
cation indigène  de  l'alcool,  interdire  absolument  la  fabrication 
et  la  vente  de  l'alcool  (loi  Maine),  réduire  le  nombre  des  distille- 
ries agricoles,  grever  ou  prohiber  l'alcool  exotique,  etc.,  etc. 
M.  le  D""  Bauwens  ne  se  contente  pas  de  formuler  ces  remèdes, 
il  examine  leur  efficacité  et,  avec  uhe  grande  modération,  il 
expose  les  arguments  qui  militent  en  faveur  des  diverses 
mesures   proposées    ou    qui    peuvent  infirmer   leur   efficacité. 

La  réduction  de  la  consommation  de  l'alcool  est  l'œuvre  de 
toutes  les  bonnes  volontés.  L'Etat  peut  intervenir  en  dégrevant 
les  boissons  fermentées,  le  vin  et  la  bière,  en  imposant  des 
règlements  sévères  aux  cabarets  et  en  édictaut  des  lois  contre 
l'ivresse. 

L'initiative  privée  est  aussi  puissante  dans  l'espèce.  L'auteur 
a  d'excellentes  pages  pour  tracer  aux  médecins  hî  rôle  prépon- 
dérant qui  leur  incombe  dans  la  lutte  contre  l'alcoolisme.  Sans 
aller  jusqu'à  imposer  l'abstention  radicale  de  l'alcool,  l'auteur 
montre  cependant  de  quelle  influence  sociale  dispose  cet  exem- 
ple. Suivent  d'excellents  et  pratiques  consoils  pour  diriger  la 
lutte  anti-alcoolique  dans  hî  peuple,  dans  l'armée,  dans  la 
marine,  à  l'école  et  dans  l'industrie. 

On  le  voit,  par  ce  court  résumé  que  nous  avons  présenté  du 
travail  si  con)plet  et  si  substantiel  du  D''  Bauwens,  le  volume 
qu'il  vient  de  faire  paraître  rendra  les  meilleurs  services  et,  en 
le  recommandant  à  tous  ceux  qui  ont  (|uelque  souci  du  bien-être 
de  leurs  semblables,  nous  faisons  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  sa  diffusion. 

J.  G. 
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XI 

Institution  ES  Metaphysicae  specialis,  qiias  tradebat  in  Col- 
legio  Maximo  Lovaiiiensi  P.  Stanislaus  De  Backer,  S.  J.  Tomus 
S3cun(liis  :  Psychologie,  pars  prior  ;  de  vita  organica.  Un  volume 
in-8'»  de  26G  pages.  —  Paris,  Gabriel  Beaiichesne  et  G»®,  1901. 

Ce  Irailé  de  Psychologie  fait  suite  au  cours  de  Cosuiologie  aua- 
lysé  ici  même  daus  la  livraisou  de  juillet  1899.  Deux  mots  suffisent 
à  résumer  les  éloges  que  mérite  le  Père  De  Backer  :  c'est  la 
môme  exécution  et  la  même  pensée,  exécution  parfaite  par  la 
clarté,  la  rigueur,  la  perfection  de  la  méthode  ;  pensée  toujours 
vaillante  et  sûre  d'elle-même,  toujours  avide  de  documentation 
sérieuse,  soucieuse  surtout  d'unir  au  présent  le  passé  de  la  phi- 
losophie. Quoique  présenté  sous  une  forme  que  d'aucuns  vou- 
draient dire  surannée,  ce  manuel  est  vraiment  moderne,  non 
qu'il  sacrifie  rien  de  l'inflexible  rigueur  des  principes  et  de  la 
méthode  scolastique,  mais  parce  que  ces  principes  sont  rajeunis, 
et  que  mis  au  service  des  problèmes  contemporains  ils  font 
bien  augurer  pour  la  grande  restauration  due  à  l'initiative  de 
Léon  XIII.  Bien  du  chemin  d'ailleurs  a  déjà  été  fait  dans  ce  sens. 
Les  philosophes  commencent  à  soupçonner  qu'il  y  a  plus  qu'une 
lacune  entre  les  dernières  convulsions  de  la  pensée  grec(jue  et 
les  premiers  vagissements  de  la  pensée  moderne  mise  an  monde 
par  Descartes.  Des  savants,  lassés  des  étroitesses  du  mécanisme, 
rêvent  de  principes  moins  subjectifs  et  plus  compréhensifs  et 
croient  les  découvrir  dans  la  forme  et  la  qualité.  Les  lecteurs 
de  la  Revue  connaissent  ces  aspirations  dont  elle  s'est  fait  l'écho 
dans  des  articles  très  renian|ués;  et  à  la  dernière  session  de  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles  les  amis  de  la  philosophie  péri- 
patético-scolastique  ont  ap[)laudi  aux  hommages  qui  à  diffé- 
rentes reprises  sont  venus  salu'er  la  grande  synthèse  thomiste. 
A  ce  mouvement  qui  désormais  ne  peut  plus  avoir  (ju'une  marche 
ascendante,  les  manuels  comme  ceux  du  P.  De  Backer  n'ont  pas 
été  étrangers  par  le  passé  et  ne  seront  pas  inutiles  daus  l'avenir. 

Les  psychologues  de  l'Ecole  expérimentale,  s'ils  s'aventurent 
chez  le  P.  De  Backer,  seront  peut-être  déconcertés  par  un  ordre 
d'idées  si  différent  du  leur.  L'habitude  des  études  positives  rend 
méfiant  à  l'endroit  du  raisonnement  déductif;  qu'à  cette  méiîance 
s'ajoute  le  poids  de  préventions  mal  définies  contre  les  justes 
revendications  de  la  métaphysique  —  préventions  auxquelles  de 
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nos  jours  presque  personne  n'échappe,  compliquées  encore  de  je 
ne  sais  (juel  criticisnie  fort  à  la  mode  et  dont  la  science  n'a  rien 
de  bon  à  attendre  —  la  tentation  sera  forte  de  ne  voir  dans  le 
système  du  P.  De  Backer  qu'une  construction  ingénieuse,  mais 
extérieure  aux  faits  et  condamnée  par  eux.  Ce  serait  Teffet  d'un 
malentendu  et  d'une  écpiivoque.  La  psychologie  expérimentale 
n'est  pas  plus  la  psychologie  rationnelle  que  la  physique  et  la 
chimie  ne  sont  la  cosmologie,  c'est  à-dire  l'étude  du  corps.  Le 
rapport  est  de  même  nature,  mais  plus  étroit.  Chacune  a  son 
domaine  distinct  et  ses  procédés  de  recherche.  Toutes  deux  ne 
demandent  (|u'à  vivre  en  paix  et  à  s'aider  par  un  échange  de  bons 
services,  la  première  en  procurant  la  connaissance  exacte  des 
faits  sur  la(|uelle  doit  se  construire  toute  métaphysique  digne  de 
ce  nom  ;  la  seconde  en  fournissant  à  la  prenn'ére  les  principes 
directeurs  qui  la  préserveront  des  aventures  ridicules  où  engage 
une  imagination  peu  réglée,  en  môme  temps  qu'ils  la  conduiront 
droit  aux  filons  riches  et  étendus.  En  sorte  que  leur  sort  est  lié. 
Tout  arrêt  de  l'une  tôt  ou  tard  frappera  l'autre  de  stérilité.  Par 
malheur,  les  savants  dos  deux  camps  envisagent  leur  science 
d'un  seul  côté  et  s'obstinent  dans  cette  vision  bornée.  Ceci  nous 
amène  à  formuler  un  regret.  Pourquoi  le  P.  De  Backer,  qui 
possède  si  bien  l'économie  de  son  système  et  a  une  vue  si  claire 
de  ses  liaisons  avec  lensemblo  des  coimaissances  humaines, 
lï'at-il  pas  entrepris  ex  professa  de  dissiper  tous  les  malentendus 
dans  une  introduCîtion  où  il  aurait  nettement  formulé  son  pro- 
gramme et  exposé  sons  ses  différents  aspects  la  méthode  qu'il 
emploie  ?  Nous  y  aurions  vu  un  double  avantage,  le  premier 
dans  l'intérêt  apologétique  et  polémique  de  cette  discussion;  le 
second  dans  le  surcroît  de  facilité  que  ce  premier  secours  eftt 
apporté  à  tout  lecteur  non  initié. 

Mais  si  le  livre  peut  gagner  quelque  chose  en  utilité,  il  serait 
difficile  d'ajouter  à  sa  valeur  intrinsèque.  C'est  avec  un  vrai 
plaisir  qu'on  parcourt  ces  pages  si  pleines,  où  se  déroule  avec 
tant  d'aisance  la  science  du  corps  vivant.  L'adresse  de  l'auteur 
s'emploie  admirablement  à  mettre  en  vigoureux  relief  la  parfaite 
homogénéité  et  rharmonieuse  siniplicilé  de  la  doctrine  scolas- 
tique,  embrassant  toute  la  nature  dans  ses  formules  grandioses, 
nettes  et  énergiques  comme  le  vrai,  januiis  trop  étroites  malgré 
les  accroissements  de  la  pensée  humaine.  Alors,  par  exemple, 
que  toute  autre  philosophie  s'agite  et  se  brise  devant  l'irréduc- 
tible dualité  de  la  matière  et  de  la  pensée  —  que  les  uns  anéan- 
tissent la  pensée,  que  d'autres  la  voient  partout  —  seule  la  philo- 
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Sophie  péripatéticienne  a  tranché  le  nœud  et  donné  au  problème 
l'unique  solution  possible,  qui  est  de  placer  le  dualisme  substan- 
tiel à  tous  les  étages  de  Têtre  matériel.  Ce  grand  et  superbe 
principe,  d'une  fécondité  indéfinie,  domine  et  pénètre  la  Psycho- 
logie organi(|ue,  en  fait  la  suite  naturelle  de  l'étude  du  corps 
brut,  et  plus  tard  l'introduira  de  plain-pied  dans  la  Psychologie 
de  Tâme  humaine. 

L'exécution  de  ce  plan  est  trop  vaste  pour  qu'on  puisse  la 
résumer  dans  un  compte  rendu  sommaire.  Indiquons  du  moins 
les  grandes  divisions  du  livre.  Un  premier  chapitre  est  consacré 
à  la  notion  de  la  vie,  qui  est  placée  dans  Timmanence  de  l'action. 
La  vie  organique  est  partagée  en  vie  végétative  et  en  vie  sensi- 
tive.  De  là  deux  grandes  parties.  La  première  a  pour  objet 
principal  la  défense  du  vitalisme,  mais  d'un  vitalisme  radicale- 
ment différent  de  tout  vitalisme  à  base  cartésienne.  La  seconde 
renferme  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'essence  de  l'animai,  à  la 
sensation  et  au  sentiment  (appeiitus).  Le  dernier  chapitre, 
remarquable  par  l'abondance  de  Térudition  et  la  vivacité  du 
raisonnement,  est  consacré  à  la  critique  des  théories  évolution- 
nistes  que  le  P.  De  Backer  condamne  résolument  comme  anti- 
scientifiques et  anti-scolasliqnes. 

En  route,  naturellement,  Fauteur  rencontre  beaucoup  de  ques- 
tions connexes  on  subordonnées,  et  s  il  ne  traite  pas  toujours 
son  snjel  avec  l'étendue  que  celui-ci  comporte,  du  moins  en  dit- 
il  assez  [)our  en  faire  désirer  davantage.  Plusieurs  articles, 
ceux  notamment  qui  sont  consacrés  à  l'hypnotisme  et  au  som- 
meil, sont  d'autant  plus  recommandables  qu'ils  semblaient 
jusqu'ici  écartés  systématiquement  des  manuels  de  philosophie 
ancienne. 

Le  P.  De  Backer  a  cru  faire  œuvre  utile  en  donnant  deux 
résumés,  l'un  de  physiologie  végétale,  l'autre  de  physiologie 
cérébrale,  clairs  et  précis,  accompagnés  d'un  grand  nombre  de 
figures  tout  à  fait  réussies.C'est  assez  dire  que  l'auteur  a  soigné  la 
partie  scientifique  de  l'ouvrage,  de  manière  à  fonder  son  système 
sur  ime  base  expérimentale  large  et  bien  assise.  Évhlemment,  le 
P.  De  Backer,  métaphysicien  avant  tout,  écrivant  i  n  traité  de 
métaphysique,  ne  prétend  pas  supplécM*  aux  traités  de  psycho- 
logie expérimentale  et  physiologique.  11  serait  donc  injuste  de  lui 
den)aiider  l'analyse  de  toutes  les  théories  que  les  cervelles 
fécondes  des  psychologues  ont  enfantées  depuis  cinquante  ans, 
ni  même  l'énoncé  de  tous  les  résultats  acquis  jusqu'ici  par  les 
sciences  d'observation.   Le   choix    du   P.  De  Backer,   dans  ce 
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domaine  ininieiise,  est  toujours  ^ubordollll(>  aux  iiêi:essités  de  la 
démonstration;  et  il  faut  l'en  féliciter,  e.ir  rette  ?aîre  économie  a 
produit  un  livre  qui  est  suhstanliel  sans  êlre  indigeste,  et  qui 
sous  de  modestes  proporfion>  renferme  beaucoup  de  lionne  et 
solide  doctrine. 

Puisse  le  succès  répondre  à  la  peine  et  au  mérite  î 

K.  R. 


XII 


L'Année  cartographique.  Scpplément  annuel  a  toutes  les 

PUBLICATIONS     DE  *GÉ(»GRAPHIE    ET    DE    CARTOGRAPHIE,   dreSSé    et 

rédigé  sous  la  direction  de  F.  Schrader.  Neuvième  supplément, 
contenant  les  modifications  géographiques  et  politiques  de  Tan- 
née 1898.  -  Paris,  Hachette,  1900.  infol. 

Cette  très  utile  publication  se  continue  avec  un  intérêt  tou- 
jours soutenu.  Les  progrès  géographi(|ues  réalisés  au  cours  de 
l'aimée  1898,  sont  consignes  dans  trois  fenillcs. 

Voici  d*ubord  duc  à  la  plume  de  M.  Marins  Chesncau,  la 
nomenclature  habituelle  des  diverses  expéditions  qui  ont  eu 
rAfri(jue  pour  objet.  Il  y  a  peu  de  chose  à  glaner  dans  cette 
notice.  Signalons  toutefois  la  positinn  exacte  de  Ksar  el  Kébir, 
la  principale  oasis  du  Sud  Algérien;  d'après  les  capitaines  Ger- 
main et  Laperrine,  elle  se  trouve  à  0*^  6  E.  de  P.,  soit  à  (H»  35' 
plus  à  Test  que  sur  la  belle  carte  d'Afrique  au  2  000  000^  du 
service  géographique  (tirage  de  1889)  de  rarniée  française, 
carte  à  laquelle  M.  le  colonel  de  Lannoy  de  Bissy  a  attaché  son 
nom.  Il  faut  encore  citer  plusieurs  pc^^ilions  astronomiques 
(11  de  latitude  et  3  de  longitude},  ayant  servi  de  base  au  levé  fait 
par  M.  Gentil,  pendant  son  exploration  de  Tl-bangi  au  Tchad 
et  notamment  :  end)ouchu)e  de  la  branche  orienlale  du  Chari 
(lat.  13*'  03';  long.  11^'  53  E.  de  P.);  -  confluent  du  Chari  et 
du  Uangoram  (lat.  8<^  42';  long.  1()*' 28); —  poste  de  Gribingui 
(lut.  7";  long.  17^»  11);  enfin  la  découverte  dans  le  Ruanda^ 
par  le  capitaine  Bethe,  de  neuf  ])etits  lacs  nouveaux,  dont  Tun, 
situé  dans  le  cratère  du  Kirunga,  î^e  déverse  dans  le  Kagéra.  et 
doit  être,  par  le  fait,  considéré  conime  une  des  sources  du  Nil. 
Si  la  notice  de  la  feuille  d'Afrique  est  de  maigre  importance, 
en  revanche  les  six  petites  cartes  qui  raccompagnent,  et  qu'a 
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dressées  M.  Chesiieau,  sont  iuiéressantes  :  Région  du  Bahr  cl 
Ghazal.  Itinéraire  de  la  mission  Marchand  (1897-98-99)  ;  — 
Région  frontièie  franco-libérienne,  d'après  les  travaux  des  mis- 
sions Blondiaux,  Larligue,  Eysséric  (1897-98);  —  Itinéraire  de  la 
mission  E.  Gentil  entre  l'Ubangi  et  le  Tchad  (levé  du  cours  du 
Cliari  en  aval  du  Gribingui)  (1897-98);  —  L'Uganda  et  les  régions 
limitrophes  entre  le  lac  Rodolphe  et  le  Nil,  et  notamment  itiné- 
raires de  la  mission  Macdonald  (1897-98);  —  Itinéraire  de  M.  L. 
Darragon  enlre  Djibouti  et  Addis-Ababa  (1897);  Itinéraire  levé 
par  le  lieutenant  Duruy  entre  Tsaratanana  et  Nossi-Bé  (Mada- 
gascar) (1897). 

MM.  F.  Grenard  et  Claudius  Madrolle  ont  rédigé  les  notes 
relatives  à  l'Asie.  M.  Grenard,  qui  a  parcouru  la  Haute-Asie  en 
véritable  explorateur,  était  naturellement  désigné  pour  nous 
entretenir  de  la  traversée  du  Tibet  septentrional,  faite  en  1896, 
par  le  capitaine  M.  S.  Wellby  et  le  lieutenant  Malcolm.  Ce 
Voyage,  commencé  à  Leli,  sur  l'indus,  s'est  terminé  à  Pèking;  il 
a[)porte  la  plus  forte  contribution  nouvelle  à  la  géographie  pure 
d<'  TAsie  centrale  depuis  l'exploration  de  Dutreuil  de  Rhins,  dont 
M.  Grenard  fut  le  vaillant  compagnon.  La  route,  dont  la  majeure 
partie  se  trouve  au  nord  du  35''  lai.,  recoupe  d'ouest  à  Test 
celles  suivies  du  nord  au  sud  par  ces  derniers,  par  Prjévalsky, 
par  Bonvalot  et  le  prince  Henri  d'Orléans,  par  Rockhill  et  par 
Littledale;  mais  elle  a  été  beaucoup  plus  facile,  car  il  n'y  a  pas  eu 
de  grosses  chaînes  à  franchir.  Comme  résultats  de  l'exploration 
des  deux  officiers  anglais  il  faut  mentionner  un  bon  levé  d'itiné- 
raire enibrassant  2870  kilomètres,  dont  1670  sont  entièrement 
nouveaux;  la  reconnaissance  des  sources  du  Toktomai  et  du 
Namchoutou  (parcouru  sur  220  kilomètres),  qui  sont  respecti- 
vement les  sources  les  plus  occidentales  et  les  plus  septentrio- 
nales du  Fleuve  Bleu;  la  confirmation  du  fait,  déjà  signalé  dans 
d  autres  régions  limitrophes  du  Tibet,  que  la  région  entre  le  lac 
Pangkong  (sud-est  de  Leh)  et  la  source  du  Namchoutou  est 
soumise  au  régime  lacustre  ;  la  découverte  de  plusieurs  lacs 
salés  et  d'eau  douce,  parfois  longs  de  25,  30  et  35  kilomètres  ; 
enfin  la  constatation  du  parallèle  des  monts  Koukchili  et  Hong- 
bouré,  et  du  caractère  monotone  et  désolé  du  pays  traversé  : 
larges  vallées  presque  plates  et  très  élevées  comme  dans  le 
Paun'r,  montagnes  d'une  altitude  relative  assez  faible,  largement 
étalées,  neige  peu  abondante,  froid  intense,  vents  violents, 
herbe  rare  servant  à  la  nourriture  d'un  petit  nombre  d'animaux 
sauvages,  yaks,  kyangs,  antilopes. 
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Grâce  aux  explorations  (|iii  ont  nuirquê  les  dix  dernières 
années  du  défunt  siècle,  la  niasse  des  montagnes  s  étendant 
entre  le  Tnrkestan  et  le  Tibet  septentrional  commence  à  prendre 
une  certaine  forme  sur  nos  cartes.  "  On  remarquera,  ajoute 
M.  Grenard,  Tlienreux  résultat  que  donnent  des  itinéraires  paral- 
lèles et  assez  rapprochés  surtout  dans  le  sens  ouest-est.  Ainsi 
Wellhy  a  eu  la  bonne  fortune  de  suivre  le  pied  sud  des  monts 
Koukchili.  alors  que  Hediu  (IVxpIoraleur  suédois)  en  suivait  le 
pied  nord,  et  ces  deux  itinéraires  combinés  ensemble  et  avec 
ceux,  plus  septentrionaux,  de  la  mission  Pievisof  en  1890  et  de 
Carey  en  1885,  fournissent  les  trait>  généraux  de  l'hydrographie 
et  de  Torographie  de  toute  une  vaste  région,  où  il  reste  sans 
doute  bien  des  détails  à  vérifier  et  à  compléter,  mais  où  tout 
se  tient  sans  grosses  lacunes,  et  où  les  trois  grands  systèmes 
montagneux  de  l'Allyn  làgh.  de  POustoun  ou  Arka  tâgb,  de 
Koukchili  sont  fixés  dans  leurs  lignes  principales.  , 

De  1895  à  IS9t>,  M.  Gland ins  Madrolle  a  fait,  en  deux  voyages, 
une  exploration  dans  l'ouest  de  la  ('hiiie  et  dans  l'ile  de  Haï-nan. 
Sur  le  continent  son  itinéraire  longe  les  grands  lacs  du  plateau 
du  Yun-nan  pour  reconnaître  la  direction  des  eaux  et  déterminer 
les  grands  versants  de  la  Chine  méridionale,  le  Fleuve  Rouge, 
le  Si-Kiang  (rivière  de  C.inton).  et  le  Vang-tse-Kiaiig. 

DeMong-tse-kien  (80<M)  habitants,  13^0  mètres  d'altitude),  une 
des  portes  du  Vun-nan.  à  Ta-!sien-lon-ting.  le  grand  eutn^pAt 
des  produ'ts  sino-tibétaîns.  on  compte  I3VM)  kilomètres.  l.e  long 
de  cette  route  se  trouvent  les  i^npoiliuitos  ex[>I«>italiuns  d\tain 
de  la  cité  industrielle  de  K^uié-tcliao  (INM»  m.  dalt.)  et.  dan>  le> 
montagnes  jetées  entre  Vun-nan-sen  et  II(»ni-Ii-lehéou.  distantes 
de  350  kili mètres,  des  sources  >aIiiios  à  Hé-tsin.  du  charbon  à 
Ho-kéon.  du  cuivre  à  Long-tong.  etc.  Mais  le  c<»mnierce  est  exclu- 
sivement local,  car  lo  chenn'n  est  p^u  parcouru  et  les  mines 
exploitées  snpertîciellenient. 

Quant  à  nie  de  HaT-nan,  le  ma>>if  montagneux  cei.lial.  et  le 
.>ud  particulièrement  sont  re>tt'S  rebelî(>  à  la  don:inatii  i:  et  à  la 
colonisation  des  ('clestcs.  icdoni>atlon  <l*iît  ît  s  débuts  datent  de 
deux  mille  ans.  HaTnan.  ajoute  M.  Madrollt .  avi  i  >es  populations 
diCférenle>.  s'élevant  à  un  million  huit  ctnt  mille  âmes,  et  ses 
ïiouibreux  dialectes,  est  •  une  potite  "  Tour  de  Babel  «  où  chaque 
race  chenhe  à  dominer  sa  voisiiic.  mai>  où  tout  le  monde  >e 
trouve  d'accoid  lorsqu'il  y  a  un  m  auva;>  ci  i;p  à  pcittT  aux 
colons  et  >uituut  à  radniii.istration  cbii'oi-r  ... 

M.  E.  GitTauit  a  dres^e  cinq  carlon>  y*  i:r  la  tcnillc  d'Asie  : 
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Traversée  du  Tibet  par  le  capitaine  Wellby  el  le  lieulenant 
iMalcolm  ;  —  Forniose  d'après  les  cartes  publiées  par  la  Société 
(le  géographie  de  Tokio  ;  —  Itinéraires  de  M.  Cl.  Madrolle  au 
Yunnan  et  au  Se-tehouen  ;  —  Sources  du  Brahmapoutre,  d'après 
le  levé  de  M.  A.  H.  Savage  Landor  (1897)  ;  —  Hal-nan«  d'après 
l'exploration  de  M.  Cl.  Madrolle,  et  presqu'île  de  Louei-tcheou, 
avec  la  concession  de  Kouang-tcheou-ouan,  obtenue  de  la  Chine 
par  la  France  le  10  avril  1898. 

La  feuille  d'Amérique  n'a  que  trois  cartons,  dressés  par  M.  Vic- 
tor Huot  :  la  région  andine  (République  Argentine)  au  sud  du 
48«  parallèle,  d'après  un  document  inédit  de  M.  H.  Delachaux  ;  — 
une  partie  de  l'Amérique  centrale  d'après  la  carte  du  D^  C.  Sap- 
per  ;  —  enfin  un  croquis  des  chemins  de  fer  argentins  et  uru- 
guayens (1898). 

Le  premier  carton  fait  suite  à  la  carte  de  la  Cordillère  publiée 
dans  I'Année  cartographique  (8^  supplément),  et  qui  allait  du 
39"  au  47°  lat.  S.  C'est  au  conflit  de  frontières  chilo-argentin, 
vieux  d'un  quart  de  siècle,  qu'on  doit  le  progrès  constant  de  la 
connaissance  géographique  de  la  Cordillère.  Les  recherches  se 
poursuivent  tant  à  l'est  qu'à  l'ouest,  ayant  surtout  pour  objet 
le  mode  de  distribution  des  eaux  et  la  configuration  de  la  chaîne 
de  partage;  malheureusement  les  matériaux  s'accumulent  et  sont 
lentement  publiés.  Du  côté  argentin  M.  Moreno,  directeur  du 
Musée  de  la  Plata,  explore  depuis  trente  ans  la  région  des  Andes 
et  la  Patagonie,  tandis  qu'il  a  en  quelque  sorte  pour  rival,  au 
versant  du  Pacifique  de  la  chaîne,  le  D""  Steflien,  sur  la  brèche 
depuis  bien  moins  de  temps  il  est  vrai. 

Entre  autres  points  intéressants,  M.  Huot  signale  :  a)  dans  les 
Andes  :  l'exploration  du  rio  Aysen,  qui  a  sa  source  bien  loin  à 
l'est  de  la  principale  crête  des  Andes,  et  dont  la  vallée  est  impor- 
tante comme  voie  de  pénétration  vers  l'intérieur  et  comme  ter- 
rain propice  à  la  civilisation  ;  -  la  découverte,  au  nord-est  du  lac 
Saint-Martin,  du  rio  Meyer,  égal  en  volume  au  Santa-Cruz.  **  qui 
coule  d'abord  à  l'est  de  la  Cordillère,  puis  la  traversant  par  un 
profond  cafion,  se  dirige  alors  vers  le  Pacifique  ;  nouvel  exemple 
de  la  déviation  de  la  ligne  de  partage  dans  les  Andes  australes  .,  ; 
—  absence  de  communication  entre  le  rio  Corvocado  et  le  rio 
Fiitalevfn  (43"  lat.  S.)  ;  —  h)  pour  le  bassin  de  l'Amazonie  :  affir- 
mai ion  par  le  major  Orlon  Kerbey  el  M.  Viellerobe  que  VUcayali 
est  la  véritable  branche  maîtresse  de  l'Amazone  ;  rectification 
par  le  1)»"  A.  Riuibach,  du  cours  du  rio  Pastaza,  un  des  moins 
connus  parmi  les  gros  affluents  du  Haut  Amazone  ;  reconnais- 
IleSEKIt,  T.  XX.  -20 
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sance  de  Vlnamhari,  un  autre  tributaire  du  grand  fleuve  brési- 
lien, très  mystérieux,  très  torrentueux,  et  par  le  fait  impropre  à 
la  navigation ,  objet  de  nombreuses  erreurs  et  controverses, 
parce  qu'aucun  blanc  n'y  a  sans  doute  jamais  pénétré. 

Dans  le  croquis  consacré  à  l'Amérique  centrale  sont  consi- 
gnés les  résultats  des  voyages  successifs  entrepris  par  le  D""  Karl 
Sapper  dans  le  Mexique  méridional,  le  Guatemala,  le  Honduras 
et  le  Salvador  ;  géologie,  topographie,  hydrographie,  rien  n*a  été 
négligé,  et  l'on  peut  dire  qu'au  point  de  vue  cartographique  la 
plus  grande  partie  de  l'Amérique  centrale  a  été  remaniée.. 

Signalons  enfin  les  diverses  explorations  officielles  et  privées 
qui  ont  eu  le  Yukon  pour  théâtre,  et  remarquons  la  rivière 
Sushitna  **  qui  se  jette  dans  l'océan,  à  l'extréniité  septentrionale 
du  Cook  Inlet,  et  qui,  malgré  un  cours  peu  développé,  serait, 
d'après  M.  A.  Dickey,  une  des  plus  grandes  rivières  de  l'Alaska, 
et  roulerait  notamment  une  masse  d'eau  plus  considérable  que 
sa  voisine  la  rivière  Copper,  déjà  très  abondante  „. 

F.  Van  Ortroy. 


Rectification.  —  Dans  la  livraison  du  20  avril  1901,  pages 
625-628,  la  Revue  a  consacré  un  article  bibliographique  aux 
deux  Annuaires  de  l'Observatoire  royal  de  Belgique  et  à  I'An- 
NUAiRE  publié  par  la  Société  belge  d'astronomie.  Quelques 
lecteurs,  nous  dit  on,  ont  mal  interprété  le  paragraphe  consacré 
à  ce  dernier  Annuaire  et  ont  compris  que  les  inexactitudes 
signalées  dans  la  publication  de  la  Société  belge  d'astronomie, 
se  rencontraient  aussi  dans  I'Annuaire  astronomique  de  l'Obser- 
vatoire royal.  Bien  qu'il  faille,  nous  semble-t-il,  faire  violence 
au  texte  pour  l'interpréter  de  telle  façon,  nous  tenons  à  écarter 
cette  équivo(jue  :  aucune  de  ces  inexactitudes  ne  se  trouve  dans 
I'Annuaire  de  l'Observatoire  royal.  Les  mots  **  tout  cela  „, 
page  627,  ligne  27  de  notre  compte  rendu,  se  rapportent  exclu- 
sivement aux  lignes  qui  précèdent  immédiatement  et  où  il  est 
question  du  tracé  d'une  méridienne. 

J.  T. 
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SCIENCES  NATURELLES  (1) 


Excursion 

de  la  troisième  section  de  la  Société  scientifique 

dans  la  Vallée  de  la  Haute  Dyle 

2  juin  1901 

Nous  avons  déjà  signalé  dans  ces  colonnes  (tome  IV,  8*  série, 
juillet  1893),  la  beauté  et  la  variété  des  sites  du  Brabant  wallon 
dans  les  bassins  de  la  Dyle  et  de  la  Senne  dont  le  cours  supé- 
rieur traverse  des  roches  primaires,  confondues  jadis  sous 
le  nom  de  silurien  du  Brabant.  On  a  distingué  depuis  plusieurs 
assises  du  cambrien,  correspondant  au  devillien  et  au  revinien 
ardennais,  notamment  à  Tubize  (schistes  verts),  à  Oisquercq 
(schistes  noirs)  et  à  Blanimont  (quartzites). 

De  sorte  qu'il  suffit  de  s'éloigner  de  quelques  lieues  de  Bru- 
xelles pour  fouler  le  véritable  terrain  ardoisier  qui  s'enfonce 
ensuite  rapidement  dans  le  sous-sol  pour  se  retrouver  à  Bru- 
xelles à  plus  de  cent  mètres  de  profondeur  et  à  plus  de  trois 
cents  mètres  sur  notre  littoral. 

La  confusion  de  ces  assises  ardennaises  avec  le  véritable 
silurien  qui  affleure  à  Villers,  à  Nivelles  et  à  Gembloux  s'explique 

(1)  Nous  supprimons  un  des  bulletins  habituels,  pour  faire  place  au 
récit  d'une  excursion  faite  par  les  membres  de  la  troisième  section  de  la 
Société  scientifique  et  organisée  par  M.  Proost,  directeur  général  de 
TÂgriculture,  président  en  exercice  de  la  Société  scientifique. 
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par  la  rareté  des  fossiles  caractéristiques.  De  plus,  le  clivage  des 
phyllades  est  ordiuaireinent  indépendant  de  la  stratification  et 
les  ardoises  sont  dans  un  état  d'altération  tel,  dans  tout  le 
massif  du  Brabant,  qu*on  ne  parvient  pas  aies  exploiter  sinon 
pour  en  faire  de  la  couleur  et  du  ciment,  comme  à  Ottignies  et  à 
Oisquercq. 

Par  contre,  comme  le  constate  M.  Dewalque,  les  quart- 
zites  donnent  lieu  à  d'importantes  carrières  de  pavés,  outre  leur 
emploi  comme  moellons  ou  comme  matériaux  d'empierrement. 

Après  la  mort  de  notre  célèbre  géologueDumont,  plusieurs  spé- 
cialistes firent  connaître  l'existence  de  fossiles  dans  ces  diverses 
assises  et  M.  le  professeur  Malaise  de  Gembloux  assimila  une  par- 
tie du  massif  du  Brabant  au  cambrien  en  se  basant  sur  la  strati- 
graphie et  sur  la  présence  des  Oldhamia  radiata  et  antiqua  (1), 
les  traces  organiques  les  plus  anciennes  connues. 

La  puissance  approximative  de  certaines  de  ces  assises  est 
évaluée  à  1000  mètres  (Blammont).  Les  assises  de  Tubize  et 
d'Oisquercq,  qui  se  retrouvent  à  Ottignies,  Mousty,  Court- 
St-Etienne,  etc.,  ont  une  puiss^^nce  de  400  à  600  mètres. 

Ces  roches  imposantes  qui  plongent  et  affleurent  à  de  très 
courtes  distances  dans  les  deux  vallées  du  Brabant  susnommées, 
ne  sont  probablement  que  des  bases  de  chaînes  de  montagnes 
très  élevées  qui  couvraient  toute  la  région  jusqu'en  Ardennes  à 
l'époque  primaire  et  qui  ont  été  détruites  par  les  invasions 
successives  des  mers  des  époques  géologiques  subséquentes 
combinées  avec  les  érosions  continentales  des  périodes  d'émer- 
gence. 

En  descendant  dans  la  gare  d'Ottignies,  on  remarque  à  droite 
en  sortant  au  niveau  de  la  voie  ferrée  les  affleurements  d'une 
roche  blanchAtre  désagrégée  formée  de  kaolin  et  de  schistes 
altérés. 

Des  géologues  avaient  cru  y  voir  jadis  une  roche  d'origine 
éruptive,  comme  les  diorites  ou  porphyres  de  Quenast,  de  Bierge 
et  de  Lessines  qui  semblent  injectés  dans  les  schistes  et  les 
quartz  des  siluriens. 

(l)  Les  grapJUoliihes  de  Belgique  et  lécheUe  stratiyraphigue  du 
sUurien,  par  le  professeur  Malaise.  Bulletin  de  la  Sucieté  belge  oe 

GÉOLOGIE  (t.  V,  1891). 

Pour  mieux  orienter  nos  visiteurs,  nous  avons  mis  à  leur  disposition 
une  coupe  de  la  vallée  de  la  Dyle,  de  Wavre  à  Genappe,  montrant  les 
affleurements  et  les  contacts  du  silurien,  du  cambrien,  du  sénonien 
et  des  sables  tertiaires. 
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Mais  en  y  regardant  de  près  on  s'aperçoit  qu'il  n'j  a  là  qu'un 
banc  d'arkose  en  décomposition  inséré  dans  l'assise  des  schistes 
verts  de  Tubize. 

On  sait  que  l'arkose  est  un  grès  feldspatbique  qui  donne  en 
se  décomposant  de  Targile  blanchâtre  ou  terre  de  pipe  plus  ou 
moins  pure,  et  du  carbonate  de  potasse  entraîné  par  les  eaux. 

En  longeant  ensuite  le  remblai  du  chemin  de  fer  qui  se  dirige 
vers  Namur,  on  passe  la  Dyle  et  l'on  découvre  un  superbe 
panorama  qui  se  déroule  dans  toutes  les  directions,  aussi  bien 
vers  Nivelles  que  vers  Namur  et  Wavre. 

Malheureusement  le  déboisement  des  collines  sablonneuses 
formées  de  terrain  bruxellien  s'effectue  rapidement,  depuis 
quelques  années,  ici  comme  ailleurs  et  ne  tardera  pas  à  enlever 
à  cette  partie  du  Brabant  wallon  son  charme  particulier  et  ses 
stations  si  précieuses  pour  les  naturalistes  de  fleurs  et  d'insectes. 
,  Certains  propriétaires  ont  même  déboisé  des  crêtes  couron- 
nées de  pins  et  de  bouleaux  sans  essoucher,  de  sorte  que  ces 
sommets,  si  pittoresques  et  si  riants  jadis,  sont  devenus  mornes 
et  stériles. 

Par  contre,  nous  découvrons  bientôt  d'autres  crêtes  récemment 
boisées  dans  la  direction  de  la  superbe  chaussée  de  Wavre  à 
Namur,  dont  les  vieux  ormes  limitent  l'horizon  de  la  région 
hesbayenne,  pays  agricole  par  excellence  et  dont  le  riche  man- 
teau de  limon  s'étend  en  se  morcelant  sur  le  sable  de  nos 
terrains  bruxelliens. 

Il  y  a  quelques  années,  ces  collines,  formées  d'un  sable  pure- 
ment quartzenx  blanc  et  à  gros  grains,  étaient  complètement 
arides.  La  bruyère  n'y  végétait  que  misérablement,  mais  la 
Molinea  coerulea  et  quelques  autres  plantes  caractéristiques  du 
sable  de  Campine  y  régnaient  en  maltresses  (1). 

Les  vieux  cultivateurs  du  pays  n'avaient  garde  de  s'attaquer 
à  ce  sol  ingrat,  lorsque  les  collines  furent  achetées  à  vil  prix  par 
un  propriétaire  intelligent,  actionnaire  d'une  fabrique  d'engrais 
chimiques. 

Le  sable  fut  labouré  profondément  avec  une  charme  double- 
brabant  et  largement  pourvu  des  éléments  minéraux  qui  lui 
manquaient  pour  faire  du  bois.  Puis,  on  sema  le  pin  sylvestre  et 

(1)  Nous  avions  analysé  ce  sable  bruxellien  à  Tépoque  où  se  poursui- 
vaient nos  cultures  expérimentales  au  jardin  botanique  de  Louvain  et 
constaté  son  extrême  pauvreté,  alors  que  Tattaque  par  Tacide  fluorhy- 
drique  nous  révélait  de  grandes  quantités  de  potasse  dans  les  mêmes 
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le  résultat  répondit  à  l'attente,  à  la  grande  stupéfaction  des 
vieux  augures  qui  riaient  dans  leur  barbe  en  voyant  enfouir  tant 
d'argent  dans  u»ie  calotte  de  sable  aride. 

Un  résultat  analogue  avait  déjà  été  obtenu,  il  y  a  plus  de  dix 
ans,  dans  le  village  de  Corbais  sur  un  terrain  de  sable  abandonné. 

On  y  sema,  suivant  nos  conseils,  de  la  vesce  velue  après  avoir 
labouré  profondément  et  répandu  un  mélange  de  kalnite  et  de 
phosphate  de  scories.  —  La  vesce  velue  se  développa  vigoureu- 
sement, fut  enfouie  dan»  le  sol  et  Tannée  suivante  la  terre  fut 
mise  en  valeur  en  donnant  pour  commencer  un  beau  rendement 
de  seigle  (1). 

Les  membres  de  la  troisième  section  ont  pu  constater,  en  des- 
cendant ensuite  dans  la  vallée  sur  les  bords  de  la  Dyle,  où  les 
alluvions  quaternaires  ont  déposé  une  argile  jresqu^aussi  pure 
et  certainement  aussi  stérile  que  le  sable  bruxellien  des  crêtes, 
le  même  miracle  opéré  par  la  culture  scientifique  et  l'emploi 
rationnel  des  engrais  chimiques.  Mais  n'anticipons  pas.  —  En 
continuant  à  longer  le  chemin  de  fer  nous  découvrons  une  source 
d'eau  vive  qui  justifie  absolument  la  théorie  de  Thurmann  sur 
l'hydrogéologie. 

Les  eaux  pluviales  lentement  filtrées  à  travers  le  sol  quater- 
naire et  tertiaire  (limon  et  sables)  forment  des  nappes  souter- 
raines sur  le  plancher  imperméable  des  schistes  cambrieus  et 
viennent  jaillir  au  flanc  ou  au  pied  des  coteaux  dans  les  vallées 
où  affleure  la  tranche  de  ces  assises  primaires. 

£n  s'élevant  de  quelques  nièires  au-dessus  de  la  source  en 
question,  on  aperçoit  le  bois  de  rÉtoiJe,  hélas  !  bien  déchu  de 
son  ancienne  splendeur  ;  ce  bois,  traversé  par  la  tranchée  du 
chemin  de  fer  d'Ottignies  à  Nanuir.  s  élève  sur  une  haute  colline 
de  sable  bruxellien  couverte  d'un  léger  manteau  de  limon  qua- 
ternaire qui  permettait  aux  hêtres,  aux  chênes,  aux  mélèzes 
et  autres  arbres  peu  exigeants  de  haute  futaie  d'y  végéter 
superbement  en  formant  des  avenues  concentriques  et  rayon- 
nantes, d'où  le  nom  de  bois  de  VEtoile. 

il  est  élat)li  maintenant,  surtout  grâce  aux  fouilles  de  MM.  Cor- 
dier  et  Thibeau,  que  ces  crêtes  —  après  avoir  servi  de  campe- 
ment à  l'homme  quaternaire  de  Tâge  néolithique,  dont  on  a 
d'ailleurs  retrouvé  abondamment  les  silex  taillés  et  polis  (grat- 
toirs, couteaux,  marteaux,  percuteurs,  polissoirs,  flèches,  etc.) 
sur  toutes  les  crêtes  du  Brabant  méridional  —  ont  été  dans  la 

(1)  La  ferme  et  le  JARDiN,Huy,  1H91,  juillet  :  La  sidération  en  Belgiqme. 
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suite  le  siège  crime  importante  station  gallo-romaine  datant  du 
i*^""  siècle  de  Tère  chrétienne. 

('es  messieurs  y  ont  découvert  notamment  de  nombreux  débris 
d'urnes  funéraires,  comme  à  Court-St-Étienne  (1)  et  des  monnaies 
d'Adrien. 

Nous  y  avons  trouvé  aussi  un  Nerva  en  parfait  état  de  con- 
servation. 

Les  membres  de  la  Section  ont  pu  admirer  à  Taise,  au  cours 
de  Texcursion,  la  superbe  collection  locale  de  silex  de  M.  Félix 
Cordier  formée  par  lui,  depuis  plus  de  vingt  ans  qu'il  réside 
dans  la  région  et  qu'il  dirige  avec  tant  d'intelligence  une  indus- 
trie prospère,  source  première  de  la  prospérité  de  ce  beau 
village  (2). 

Le  bois  de  l'Étoile  repose  tout  entier  sur  une  base  de  schiste 
noir  cambrien  de  l'assise  d'Oisquercq.  Ces  schistes  sont  exploi- 
tés depuis  longtemps  sous  le  nom  de  terres  noires  pour  fabriquer 
du  ciment  et  de  la  couleur. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  l'exploitation  était  plutôt 
souterraine  ;  mais  aujourd'hui  on  découvre  sur  le  versant  méri- 
dional une  superbe  tranchée,comparable  aux  plus  belles  carrières 
ardennaises,  taillées  dans  les  mêmes  roches  ou  dans  des  terrahis 
de  composition  analogue. 

Quand  on  analyse,  par  exemple,  les  roches  noires  des  environs 
de  Bastogne  et  qu'on  les  compare  à  celles-ci,  on  est  frappé  de 
la  similitude  de  leur  composition  et  de  la  quantité  de  potasse 
qu'elles  renferment. 

Cependant,  ces  roches  en  se  décomposant  donnent  générale- 
ment naissance  à  une  argile  stérile  ;  taudis  que  les  schistes  verts 
de  Tubize,  dont  le  contact  s'établit  à  quelques  pas  de  la  carrière, 
en  nmrchant  vers  Mousty  et  Court,  produisent  au  contraire  une 
argile  jaune  ou  une  terre  grise,  beaucoup  plus  favorable  à  la 
végélalion,  particulièrement  à  la  végétation  arborescente.  Sans 
doute,  les  quantités  de  fer  et  de  soufre  plus  considérables  dans 
les  terres  noires  expliquent  ces  différences  de  propriétés. 

On  a  trouvé  dans  ces  terres  noires  de  beaux  cristaux  de  pyrite 
en  dodécaèdres  pentagonaux  et  des  traces  de  pyrite  arsenicale 
(mispikel).  Mais  celle-ci  ne  se  développe  en  filons  qu'à  Court- 
St-Élienne  où  Ton  sait  qu'il  existe  une  exploitation  d'eaux  arse- 


(1)  Fouilles  du  comte  Goblet  d'Alviella  au  lieu  dit  :  La  Qninique. 

(2)  Cette  collectiou  contient  notamment  des  flèches  en  silex  d'un 
travail  uduiirable. 
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nicales  dans  les  roches  cambriennes  de  l'assise  de  Tiibize.  Nos 
visiteurs  ont  pu  voir  un  échantillon  de  ce  minerai  arsenical  dans 
notre  collection  formée  sur  place. 

Suivant  Thurmann,  le  sol  agit  en  raison  de  son  étal  physique 
et  de  son  mode  mécanique  de  désagrégation  et  nullement  en 
raison  de  sa  composition  chimique  et  minéralogique. 

C'est  là  une  erreur  facile  à  réfuter  aujourd'hui  que  nous 
connaissons  mieux  les  lois  de  la  physiologie  végétale  et  que 
nous  savons  que  certaines  plantes  exigent  la  présence  de  cer- 
taines bases  déterminées  dans  le  sol  ;  nous  avons  eu  roccasion 
de  mettre  cette  vérité  en  lumière  au  cours  de  la  présente  excur- 
sion. 

Cependant  nous  sommes  loin  de  connaître  exactement  la 
mesure  de  ces  exigences  et  la  part  proportionnelle  des  éléments 
physiques  et  chimiques  dans  le  cycle  végétal  de  chaque  espèce 
cultivée. 

On  peut  dire  que  le  cultivateur  ne  pourra  commander  à  la 
nature  que  lorsqu'il  possédera  les  données  précises  de  ces  phé- 
nomènes complexes,  et  Ton  ne  saurait  assez  appeler  l'attention 
des  jeunes  naturalistes  sur  la  haute  importance  de  ces  recher- 
ches captivantes  qui  relèvent  à  la  fois  du  domaine  de  la  chimie, 
de  la  physique  et  de  la  biologie  (1).  11  y  a  là,  on  peut  le  dire 
sans  hyperbole,  une  véritable  mine  d'or  à  creuser  et  qui  est 
restée  presque  vierge  jusqu'ici. 

Nous  iVen  voulons  d'autre  preuve  que  la  théorie  exclusive  du 
savant  allem^md  dont  M.  de  Contejean,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Poitiers,  a  entrepris  le  premier  la  réfutation,  il  y 
a  vingt  ans  à  peine,  en  avouant  qu'il  fut  longtemps  partisan 
des  idées  de  son  illustre  maître. 

Thurmann  s'inscrivait  donc  en  faux  contre  les  botanistes  et  les 
chimistes  qui  avaient  divisé  les  plantes  eu  quatre  ou  cinq  caté- 
gories principales  :  calcicoles,  caleifuges,  silicoles,  etc. 

**  Si  les  végétaux  de  la  silice,  dit-il,  accompagnent  toujours  les 
terrains  quartzeux  et  feldspathiques,  c'est  parce  que  ces  terrains 
produisent  en  se  désagrégeant  un  sol  meuble,  humide  et  profond 
(eugéogène)  et  non  parce  qu'ils  recherchent  la  silice. 


(t)  C'est  pourquoi  nous  attachons  tant  d'importance  à  la  confection 
d'une  bonne  carte  a^rronomique  basée  non  seulement  sur  les  recherches 
des  géologues  mais  des  physiciens,  des  chimistes  et  des  botanistes 
(Analyse  du  sol  par  la  platUe). 
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,  De  même  si  les  espèces  végétales  du  calcaire  se  montrent 
également  exclusives,  c'est  que  la  roche  se  désagrège  fort  peu 
et  ne  donne  qu'un  sol  maigre,  sec  et  peu  profond  (dysgéogène). 
Mais  chaque  fois  que  les  terrains  siliceux  se  trouvent  exception- 
nellement massifs  et  résistants,  ils  ont  la  flore  du  calcaire  et 
si  le  calcaire  devient  sableux  et  détritique,  il  nourrit  la  flore  de 
la  silice.  ^ 

Dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  Géographie  botaniqtie 
(G.  Baillière,  édit.},  M.  le  professeur  de  Conlejean  constate  que 
Thurmann  produit  de  nombreuses  et  curieuses  observations  à 
l'appui  de  cette  théorie  2)hysique,  notamment  la  flore  du  Kai- 
sersluhl  près  de  Fribourg,  dans  le  pays  de  Bade  où  l'on  voit  la 
flore  du  calcaire  se  développer  sur  des  roches  éruptives  comme 
la  dolérite  composée  de  pyroxène,  de  feldspath  labrador,  etc., 
c'est-à-dire  en  somme  siliceuse. 

Mais  là,  comme  ailleurs,  on  finit  par  découvrir  la  présence  du 
calcaire  résullant  de  la  décomposition  de  ces  roches  à  dominante 
de  silice  mais  à  base  d'alcalis,  de  calcaires,  etc. 

Les  terrains  variés  que  nos  excursionnistes  ont  rencontrés  à 
Mousty  leur  ont  permis  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  la  portée 
de  ces  théories  d'outre-Rhin. 

Rien  de  plus  saisissant,  par  exemple,  que  l'aspect  de  la  flore 
quand  on  voit  apparaître  ou  disparaître  tour  à  tour,  la  chaux,  la 
silice,  l'argile,  la  potasse  et  le  fer  à  la  surface  du  sol,  aux  con- 
tacts des  terrains  cambrien,  bruxellien,  des  limons  quaternaires 
siliceux  ou  calcaires,  etc. 

Nous  avons  môme  pu  constater  l'influence  de  la  potasse  et  du 
fer  sur  la  coloration  de  certaines  Composées.  La  plante  est  une 
véritable  étiquette, pour  qui  sait  comprendre  ses  indications  sur  la 
nature  du  sol  où  elle  végète.  Parfois  les  oiseaux  eux-mêmes  se 
chargent  de  renseigner  Tobservateur  sur  la  présence  d'éléments 
ignorés  dans  le  sol. 

C'est  ainsi  que  dans  le  limon  calcaire  qui  affleure  sur  la  rive 
gauche  de  la  Dyle  dans  les  chemins  creux  descendant  de  Céroux, 
les  tourterelles  nous  ont  révélé  jadis  la  présence  du  sel  marin, 
comme  les  pigeons  l'avaient  mdiquée  à  M.  le  professeur  Stainier 
dans  le  même  limon,  qui  ne  contient  cependant  que  des  coquilles 
d'eau  douce,  à  Mont-Saint-GuiberL 

Dans  une  alluvion  noirâtre  terreuse  bordant  la  Dyle  à  Otti- 
gnies,  il  y  avait  jadis  profusion  de  plantes  légumineuses  et  la 
culture  y  semblait  indiquer  l'abondance  de  potasse, bien  que  cette 
alluvion  soit  par  elle-même  très  pourvue  en  cet  élément. 
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Comme  l'a  constaté  M.E.  Van  den  Broeck  dans  son  rapport  à  la 
Société  centrale  d'agriculture  de  Belgique,  cette  anomalie  s'ex- 
plique aisément  par  les  mélanges  de  sables  glancouifères  dont 
nos  excursionnistes  ont  vérifié  la  présence  à  la  base  dn  hruxel- 
lien,  au  contact  des  schistes  et  phlanites  noirs  de  Mousty. 

L'analyse  du  sol  par  la  plante  nous  a  révélé  ainsi  la  présence 
dans  les  sables  dn  ruppelien,  du  longrien  et  dn  campinien,  de 
quantités  de  potasse  utilisables  par  certaines  plantes  cultivées 
tout  comme  dans  le  terrain  primaire  des  Ardenues  où  le  sol  est 
formé  par  la  décomposition  sur  place  de  la  roche  sousjacente  (1). 

La  coupe  des  terres  noires  de  Franquenies  (Ottignies)  nous 
permet  d'observer  de  près  le  contact  du  cambrien  et  du 
bruxellien.  Les  cailloux  roulés  de  la  base  du  tertiaire  sont 
formés  de  quartziles  blancs  et  noirs  de  toutes  dimensions,  mais 
ici  les  phtanites  roulés  dominent  absolument.  Ce  n'est  guère 
qu'en  cet  endroit  qu'on  peut  observer  ces  gros  rognons  de  silex 
noir  travaillés  sur  place  par  l'homme  de  répo(|ue  néolithique. 

Nous  en  avons  fourni  la  preuve  en  montrant  plusieurs  objets 
manifestement  ouvrés  par  ces  mystérieux  ancêtres  de  l'âge  de  la 
pierre,  notamment  des  couteaux  et  les  blocs  matrices  ou  nuclei 
dont  ils  ont  été  détachés  par  des  percuteurs. 

M.  le  comte  Goblet  d'Alviella  a  exposé  à  Bruxelles,  en  1897, 
une  pointe  de  flèche  en  phtanile  trouvée  à  Court-StEtienne. 
11  nous  parait  impossible  d'expliquer  d'une  façon  satisfaisante 
comment  ces  sauvages  ignorant  l'usage  des  métaux  pouvaient 
fabriquer  des  armes  d'un  travail  aussi  délicat  et  d'une  matière 
aussi  dure. 

M.  Félix  Cordier  a  trouvé  sur  la  crête  (jui  nous  fait  face  un 
morceau  de  hache  polie  en  quartzite  blanc  d'une  pureté  remar- 
quable, dont  il  est  aussi  difficile  d  expliquer  l'origine  que  celle 
des  haches  en  serpentine  trouvées  dans  les  environs. 

Les  phtanites  noirs  aflleurent  à  deux  pas  de  la  station  de 
Céroux-Mousty.  au-dessus  des  schistes   noirs  dans  lesquels  ils 


(1)  Le  champ  d*expérience  que  nous  avons  institué  en  1886  ù  la  ferme 
Bigneron,  située  sur  la  crête  de  la  citadelle  de  Nuuiur,  se  trouvait  dans 
ces  conditions.  L'analyse  du  sol  nous  ayant  n'nélé  la  présence  de  la 
potasse  dans  Tarkose  houillière.  il  nous  suffit  ({'«goûter  du  phosphate 
pour  y  faire  de  la  sidération  et  obtenir  dans  la  suite  de  belles  récolles 
de  céréales  en  ajoutant  du  nitrate  de  soude  (vcûr  les  procès- verbaux 
des  réunions  de  la  commission  de  la  carlo  agricole  do  la  Belgique,  1891, 
Bulletins  de  l'agriculture,  n»  1.  Réunion  du,  30  décembre  1900), 
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se  sont  formés,  comme  les  phlaiiites  gris,  jaunes  on  rosés,  dans 
les  calcaires  carboniques,  dont  on  observe  un  si  curieux  contact 
à  Vedrin,près  de  Namur; contact  indiqué  nettement  par  la  sépara- 
lion  tranchée  de  la  flore  calcicole  ai  silicole. 

Il  nous  suffit  de  traverser  la  voie  ferrée  pour  nous  rendre  au 
pont  de  Mousty,  désormais  célèbre  par  les  révélations  du  général 
Marbot  quiy  monta  la  garde  le  18  juin  1815,  jusquedeux  heuresde 
l'après-midi, attendant  vainement  l'arrivée  de  Grouchy  par  le  seul 
passage  où  ses  troupes  pouvaient  se  dérober  aux  Prussiens  et 
gagner  rapidement  le  champ  de  bataille  de  Waterloo,  situé  à 
trois  lieues  de  là. 

Des  deux  côtés  du  pont  s'élèvent  les  bâtiments  de  l'usine 
Dent  Allcroft  et  CM  que  nous  traversons  pour  nous  rendre  à  la 
prairie  bordant  la  rivière  où  nous  attend  l'instituteur  M.  Borlée, 
dont  les  membres  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  con- 
naissent déjà  les  heureuses  expériences  pédagogiques  et  agri- 
coles (I). 

Tous  les  visiteurs  ont  été  frappés  de  la  transformation  du  sol 
de  cette  prairie  formée  d'une  argile  compacte,  produite  par  la 
décomposition  sur  place  de  la  roche  schisteuse  cambrienne  et 
des  alluvions  quaternaires. Encore  une  fois, /es  anciens  souriaient 
lorsque  le  propriétaire  annonça  son  intention  de  transformer  ce 
mastic  en  jardin  potager  mis  à  la  disposition  des  ouvriers  qui 
voudraient  travailler  la  terre,  sous  la  direction  de  Tinstituteur. 
Et  cependant  cette  transformation  fut  l'affaire  de  quelques  mois 
seulement.  L'on  vit  se  métamorphoser  à  vue  d'œil  le  marécage 
habité  par  les  grenouilles  et  couvert  de  plantes  aquatiques  ou  de 
grauiinées  sans  valeur,  en  une  terre  meuble  et  fertile  qui  se 
couvrit  bientôt  de  légumes  plantureux. 

Nous. n'insisterons  pas  sur  l'œuvre  philanthropique  que  pour- 
suit l'intelligent  directeur  de  ta  mégisserie  de  Mousty,  dans  un 
milieu  où  les  utopies  socialistes  ont  aigri  les  esprits  et  démora- 
lisé les  populations  agricoles,  jadis  fort  paisibles  et  très  attachées 
au  sol. 

Les  An.nales  de  la  Société  scientifique  publieront  à  ce  sujet 

(1)  Les  collecliuns  de  produits  naturels  de  la  région  formées  par  les 
enfants  de  l'école  de  Mousty,  ont  tiguré  à  l'Exposition  d'Anvers  et  ont 
valu  une  médaille  d'or  à  rinslituteur.  Malheureusement  la  méthode  que 
nous  avions  préconisée  et  appliquée  ici  avec  succès  no  pourra  être 
appliquée  sérieusement  en  Belgique  que  lorsqu'on  se  décidera  à  élaguer 
avec  discernement  le  programme  de  renseignement  primaire  pour 
laisser  le  temps  à  l'instituteur  de  suivre  nos  instructions. 
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une  notice  très  suggestive,  en  même  temps  que  les  listes  des 
plantes  et  des  insectes  observés  pend«int  l'excursion,  qui  ne 
peuvent  trouver  place  dans  celte  Revue.  Bornons-nous  à  indiquer 
ici  le  faciès  botain'que  de  la  prairie  mise  en  valeur. 

Flore  caractéristique  de  la  prairie  Cordier,  amendée  par  le 
labour  à  la  bêche,  le  chantage  et  V engrais  chimique  : 

Hoica  lanata  ;  Dactylis  glomerata  ,  Avena  elalior  ;  Festuca 
rnbra  ;  Poa  pratensis  ;  Loliuni  perenne  (ivraie  vivace);  Triticum 
repens  (chiendent)  :  Cardamina  pratensis  ;  Heracleum  spondi- 
leum  ;  Anthriscus  sylvaticus  ;  Lysimachia  nummularia  ;  Rumex 
patientiae  ;  Rumex  acetosella  ;  Lappa  major  (bardane)  ;  Circium 
palustre  (cardère)  ;  Caltha  palustris,  Ranuncula  acris  etc.  ;  Gle- 
chôma  ederacea  et  Mentha  aquatica  ;  Veronica  beccalunga  ; 
Rhinanthus  crista  galli  ;  Plantago  lanceolata  et  intermedia  ; 
divers  Joncs,  Carex  et  Equisetum  (prêles). 

Dans  les  prairies  voisines,  moins  argileuses  et  à  soi  plus 
perméable,  améliorées  par  les  engrais,  on  voit  apparaître  ou 
dominer  plnsieurs  bonnes  graminées  et  légumineuses  comme  la 
flouve  odorante  :  Avena  florescens,  Poa  pratensis,  Alopecurus 
pratensis  (vnipin),  Phleum  pratense  (fléole),  Cynosurus  cristatus, 
Vicia  pratensis,  trifolium  etc. 

Sur  nne  prairie  bordant  la  Dyle,  traitée  depuis  plusieurs 
années  aux  engrais  chimiques  par  M.  De  Broux,  ancien  sénateur, 
on  a  pu  constater  qne  la  limite  de  la  zone  du  brouillard,  matinal 
et  vespéral,  qui  rend  cette  partie  de  la  vallée  froide  et  humide, 
a  sensiblement  reculé  vers  la  rivière.  C'est  là  une  observation 
curieuse  sur  laquelle  on  ne  saurait  assez  appeler  l'attention  des 
hygiénistes  et  des  agronomes. 

A  la  suite  de  la  petite  conférence  donnée  à  pied  d'œuvre  par 
M.  Borlée  (voir  les  Annales  de  la  Société  scientifiqub),  nous 
nous  rendîmes  directement  chez  M.  Cordier  dont  la  charmante 
habitation  domine  la  vallée  dt^  la  Dyle  et  d'où  l'on  jouit  d'un 
panorama  snperbe  borné  au  sud  par  le  plateau  de  Mont-Saint- 
Guibert,  à  l'ouest  par  le  village  de  Court-St-Elienne  et  à  Test 
par  les  hameaux  montagneux  et  boisés  d'Ottignies. 

Nos  excnrsionnistes  garderont  le  meilleur  souvenir  du  cordial 
accueil  qui  leur  fut  fait  par  le  propriétaire  de  la  belle  coUeetioD 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

En  vidant  une  coupe  de  Champagne,  nous  eûmes  le  plaisir 
d'annoncer  à  nos  invités  que  nous  comptions  leur  faire  déguster 
l'an  prochain  du  vin  récolté  sur  les  coteaux  et  dans  la  vallée  de 
Mousty.  On  sait,  en  effet,  que  la  découverte  des  fermenta  c/iam- 
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pagnisateurs  permet  de  hâter' singulièrement  la  fabrication  du 
vin  de  Champagne  ;  et  comme  le  raisin  de  serre  se  vend  souvent 
à  vil  prix  depuis  que  la  France  nous  a  fermé  ses  portes  en  nous 
faisant  concurrence,  il  y  aurait  un  sérieux  bénéfice  à  utiliser  le 
raisin  Franckentaler,  qui  contient  beaucoup  de  sucre  —  mais 
dont  le  vin  manque  de  bouquet  comme  celui  de  tous  les  raisins 
de  serre  —  pour  la  fabrication  du  Champagne  mousseux.  Ainsi, 
chaque  propriétaire  de  serre,  embarrassé  de  vendre  aujourd'hui 
son  raisin  à  des  prix  rémunérateurs,  pourra  boire  le  vin  de  sa 
treille  et  ne  plus  passer  par  les  mains  des  fabricants  de  cham- 
pagnes,  qui  vendent  souvent  à  très  haut  prix  des  vins  malsains 
et  frelatés. 

11  nous  a  suffi  de  contourner  le  parc  Cordier  pour  découvrir 
rentrée  du  chemin  creux  qui  abrite  les  hôtes  de  mon  talus. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  de  Tarticle  que  nous  avons  publié 
sous  ce  titre  dans  la  Revue,  en  1893. 

11  s'agit  des  hyménoptères  fouisseurs  qui  nichent  dans  le3 
limons  quaternaires  dont  nous  avons  parlé  et  particulièrement 
dans  l'ancien  ergeron  ou  limon  stérile  calcareux  à  poupées^ 

A  peine  entrés  dans  le  susdit  chemin  creux,  après  avoir  fran- 
chi d'une  enjambée  un  ri  (ruisseau)  qui  sort  à  quelques  pas 
d'ime  des  nombreuses  sources  de  la  rive  gauche  de  la  Dyle  et 
coule  sur  un  lit  fleuri  de  sables  blancs  bruxelliens»  nous 
nous  retrouvons  en  face  d'un  nouvel  affleurement  de  la  roche 
ardennaise,  c'est-à-dire  des  schistes  noirs. 

C'est  sur  ces  schistes  que  nous  voyons  se  dresser  les  talus 
verticaux,  véritables  drifts  habités  par  une  si  grande  variété 
d*insectes, appartenant  pour  la  plupart  à  la  famille  des  Apides  et 
des  Vespides  solitaires  et  dont  certaines  espèces  ont  fabriqué  à 
l'enlrée  de  leur  nid,  des  cheminées  ajourées  formées  par  de 
petites  boulettes  d'argile  agglutinées.  C'est  précisément  au 
coniMiencement  de  juin  que  ces  lilliputiens  artistes  se  trouvent 
au  grand  complet  et  que  leurs  ouvrages  extérieurs  commencent 
à  appeler  l'attention  des  passants  attentifs. 

Voici  d'abord  les  grosses  cheminées  de  VAnthopJiora  parie- 
tina  dont  les  femelles  dimorphes  ressemblent  à  s'y  méprendre 
à  un  petit  bourdon  louge  (Bombus  lapidarius). 

Voici  à  côté  la  belle  Anthophora  œsiivalis,  habillée  de  velours 
gris  superbement  strié  de  noir,  puis  VAnihophora  refusa  la  plus 
conunune  de  toutes,  celle  qui  crible  de  ses  trous  et  orne  de  ses 
innombrables  chennnées  les  falaises  de  la  blanche  Albion. 

Tout  à  côté,  entre  les  grosses  cheminées  recourbées  comme 
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les  premières,  nous  remarquons  les  tlicminées  plus  minces, 
plus  élégantes  des  Vespides  solitaires,  des  Odytthres,  ces  belles 
guêpes  noires,  à  la  robe  striée  d'or  et  d'argent  qui  chassent  les 
chenilles  des  charançons  de  la  luzerne  pour  les  hypnotiser  à  la 
façon  des  Ammophiles  et  des  Sphex  du  Midi,  rendus  célèbres 
par  M.  J.H.  Fahre. 

Enfin,  voici  la  légion  des  parasites  non  moins  richement  vêtus, 
tout  comme  dans  les  sociétés  humaines  : 

La  belle  Melcda.  dont  la  vestiture  sévère  rappelle  la  toilette 
des  veuves  anglaises  ;  la  rutilante  Chryside.  an  corselet  d'or,  à 
Tabdomen  couleur  de  cuivre  rouge  ;  la  Cœlioxys,  facile  à  recon- 
naître à  première  vue  à  son  abdomen  grisAtre,poinln  et  retroussé; 
V Anthrax,  diptère  noir  comme  un  croque-mort,  plus  rapide 
qu'un  aigle  et  dont  la  larve,  apode  et  aveugle,  n'est  qu'une  ven- 
touse qui  aspire  par  endosmose  les  sucs  des  larves  des  antho- 
phores  dans  le  nid  desquels  leur  mère  les  a  déposés  comme  le 
coucou  (Souvenirs  ent ontologiques,  par  J.-H.  Fabre,  pp.  129 
et  ss.  :  ^  Les  Anthrax  „). 

Le  gracieux  Bombyle,  antre  diptère,  non  moins  agile  mais 
plus  beau,  qui  plane  en  vibrant  comme  roiseau-monche  on  le 
papillon-oiseau  (Macroglossa  siellaiarnm)  à  l'entrée  des  nids  de 
ses  victimes. 

Puis,  voici  parmi  les  guêpes  chasseresses  et  solitaires  qui 
voisinent  avec  nos  hOtes,  le  Trypoxylon  noir,  chasseur  d'arai- 
gnées comme  le  Powipf7e,  dont  les  allures  frétillantes  et  l'abdo- 
men rouge  strié  de  noir,  constituent  le  signalement  bien  connu 
des  entomologistes. 

N'oublions  pas  les  abeilles  Gas/ro?ef/fV/e,s  qui  recueillent  le 
pollen  sur  les  poils  de  leur  ventre  comme  les  Osmies  et  les 
Mégachiles  ou  les  Anfhocopes.  Vis-à-vis  de  mon  talus,  dans  le 
limon  supérieur,  caché  au  milieu  des  plantes  basses,  je  découvre 
l'entrée  de  l'antre  de  l'abeille  nmçonne  de  notre  région  (osntia 
rnfa)  qui  gâche  l'argile  avec  ses  mandibnles  mieux  que  beaucoup 
de  mano'uvres  avec  leur  trîielle  :  cette  espèce  nidifie  souvent 
entre  les  briques  de  nos  murs,  dans  le  nuutier,  par  exemple  à  la 
halte  de  Mously  (gare).  Quant  à  la  Mégachile  coupeuse  de 
fleurs,  qui  tapisse  ses  galeries  avec  des  tentures  rouges,  décou- 
pées dans  les  pétales  des  pavots  |)0!n*  assurer  la  naissance  de 
ses  petits  dans  la  pourpre,  il  est  ditficile  de  la  découvrir  en  ce 
moment,  car  elle  semble  changer  d'habitation  chaque  année, 
tout  en  recherchant  toujours  les  coteaux  exposés  au  midi;  comme 
les  Anthophores   et   les  Fourynis-Jions,  dont  les  entonnoirs  se 
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découvrent  sur  le  flanc  droit  de  mon  talus  dans  le  soi  du  bruxel- 
lien. 

Le  D»"  Pol  Deniade,  ancien  élève  de  M.  le  chanoine 
J.  B.  Carnoy,  a  narré  avec  infiniment  d'esprit  à  la  fin  du  siècle 
dernier  (1899),  ses  observations  sur  une  véritable  colonie  de  ces 
mégachiles  tapissières,  an  hameau  de  Limange,  près  de  Cérotix, 
où  nous  les  avions  découvertes  au  coin  d'un  bois  de  pins 
sylvestres. 

En  visitant  rîiflfîen rement  des  phlaniles  noirs  à  Franquenies, 
nous  avions  signalé  tout  à  l'heure  à  nos  visiteurs  une  capture 
intéressante  faite  le  dimanche  26  mai  1901,  précisément  au 
contact  des  terres  noires  du  cambrien  et  des  sables  de  la  base 
du  bruxellien. 

C'est  le  Sphecodes  LatreillH  (mâle  et  femelle)  qui  y  volait 
en  compagnie  d'autres  abeilles  parasites,  comme  la  Notnada 
rnflcornis.  C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  cette  rare 
espèce  ait  été  capturée  dans  la  région,  précisément  à  la  même 
place  où  nous  avons  découvert,  l'an  dernier,  en  si  grande  abou- 
dance  le  loiq)  des  abeilles  ou  philanthus  apivorus  (Annales  de 
LA  Soc.  SCIENT.,  t.  XXV,  fusc.  1,  première  partie,  3«  section,  p.  89). 

En  ce  moment  l'on  capture  aussi  dans  nos  jardins  la  grande 
courtillière  ou  taupe-grillon  qui  ravage  les  jardins  comme  la 
taupe  en  bouleversant  le  sol,  en  culbutant  les  semis  et  en 
découvrant  ou  coupant  les  jeunes  plantes.  La  patte  antérieure 
de  cet  orthoptère  présente  une  curieuse  démonstration  de  la 
loi  formulée  par  Darwin  en  vertu  de  laquelle  l'analogie  des 
niœnrs  entraîne  l'analogie  de  la  structure  chez  les  animaux 
appartenant  aux  classes  les  plus  éloignées.  En  effet,  la  patte  de 
cet  articulé  rappelle  à  s'y  méprendre  celle  du  mammifère  dont 
elle  porte  le  nom. 

C'est  au  mois  de  juin  que  la  femelle  fécondée  construit  son 
nid  souterrain  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  et  y  dépose 
deux  ou  trois  cents  œufs  qui  éclosent  en  juillet  et  produisent 
des  larves  subissant  plusieurs  mues.  En  temps  de  disette  on 
assure  que  la  mère  n'hésite  pas  à  dévorer  en  partie  sa  progé- 
niture, infanticide  qui  fait  le  bonheur  des  jardiniers  ! 

En  quittant  le  charmant  chemin  creux  où  gîtent  les  hôtes  de 
mon  talusy  nous  voyons  se  développer  une  belle  coupe  de  limon 
quaternaire  à  cailloux  roulés.  C'est  dans  ce  limon  que  l'on 
a  découvert  les  traces  des  grands  mammifères  éteints  et  de 
l'homme  primitif  des  cavernes.  Non  loin   d'ici,   à  Spy,  se  trou- 
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venl  les  fameuses  grottes  où  Ton  a  découvert  au  milieu  des 
ossements  de  mauimoulh,  de  rhinocéros,  d'ours  des  cavernes, 
etc.^  le  crâne  humain  qui,  parait-il,  fait  avantageusement  concur- 
rence à  celui  du  Néanderthal  et  du  trou  de  la  Naulette.  M.  Cor- 
dier  a  recueilli  avec  nous  dans  cette  grotte  des  silex  et  des 
débris  d'ossements  divers,  notannnent  des  os  à  moelle  dont  les 
diaphyses  ont  été  fendues  pour  en  retirer  la  substance  médul- 
laire. 

Nous  avons  déjà  montré  ces  ossements  au  Congrès  interna- 
tional des  savants  catholiques  à  Bruxelles  (1894)  en  appelant 
Tattenlion  sur  la  découverte,  passée  sous  silence,  d'autres  crânes 
humains  dans  la  même  grotte  qui  ne  présentaient  nullement  les 
caractères  des  races  inférieures  ou  dégradées. 

MM.  les  excursionnistes  ont  pu  voir  aussi  dans  notre  collection 
une  superbe  dent  de  Mosasure  agalhisée  trouvée  parmi  les 
cailloux  roulés  du  quaternaire  de  Mousty,  ainsi  que  divers  fos- 
siles caractéristiques  de  la  craie  de  Maestricht  enchâssés  dans 
les  cailloux  roulés  de  notre  diluvien. 

On  trouve  aussi  dans  nos  terrains  de  transport  datant  du 
creusement  des  vallées  par  les  eaux  torrentielles,  daprè.s  les 
géologues,  beaucoup  de  débris  fossiles  du  tertiaire  éocène.  sur- 
tout du  bruxellien. 

Par  exemple,  des  bois  flottés  perforés  par  les  tarets  ;  nous 
avons  figuré  ailleurs  des  coupes  en  lames  minces  faites  dans  ces 
bois  en  sens  divers  qui  permettent  de  constater  leur  admirable 
état  de  conservation,  la  nature  de  leurs  fibres,  le  diamètre  de 
leurs  vaisseaux,  etc;  de  nombreuses  coquilles,  notamment  des 
NanHlus  de  diverses  grandeurs,  etc.,  etc. 

Au-dessus  du  limon  à  cailloux  roulés  nous  trouvons  les  deux 
étages  du  limon  hesbayen  à  la  surface  duquel  Tliomme  de  Vâge 
du  Benne  a  laissé  de  si  nonjbreux  débris  de  son  industrie.  C'était 
l'époque  des  cailloux  anguleux  ou  terre  à  brique  de  M.  Dupont. 
Alors,  sans  doute,  toutes  nos  vallées  étaient  sous  eau  et  Thonnue 
préhistorique  se  réfugiait  sur  les  crêles  de  limon  ou  de  sable 
pour  y  établir  ses  ateliers  prinn'tifs.  Car,  chose  très  remarquable, 
ce  n'est  guère  que  sur  les  hauteurs  que  Ton  trouve  ces  silex 
travaillés  d'une  fa(;on  si  ingénieuse  et  si  variée  avec  des  maté- 
riaux provenant  de  régions  souvent  éloignées,  parfois  aussi  du 
terroir  même,  comme  à  Ottignies  et  à  (]ourt-StEtienne  (travail 
sur  |)lace  du  ))htanite  noir). 

Suivant  M.  Dupont,  il  faut  adniellie  qu'à  l'époque  quaternaire 
la  Belgique  et  la  France  avaient  des  étés  moins  chauds  et  des 
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hivers  moins  froids  qu'aujourd'hui.  C'est  là  une  déduction  néces- 
saire de  l'étude  de  la  faune,  faune  paradoxale  à  première  vue, 
puisqu'elle  nous  montre  réunis  des  animaux  de  l'époque  actuelle 
ne  vivant  que  dans  les  pays  tempérés  ou  froids,  avec  des  mam- 
mouths, des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  lions,  etc.  Ainsi  le 
renne,  le  chamois,  etc.  qui  ont  émigré  vers  le  Nord  ou  vers  les 
Alpes,  ne  supportent  que  des  températures  peu  élevées,  tandis 
que  bon  nombre  d'espèces  éteintes  n'ont  plus  guère  de  représen- 
tants que  dans  les  pays  chauds. 

La  discussion  des  phénomènes  qui  ont  donné  lieu  aux  actions 
physiques  de  ces  âges  tend  à  la  même  conclusioB  ;  mais  après 
une  longue  série  d'hivers  où  le  froid  se  faisait  peu  sentir,  venait 
un  hiver  où  les  accumulations  de  neige  devaient  être  énormes  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  limons  déposés  à 
l'époque  quaternaire  ont  été  sensiblement  altérés  et  transformés 
par  les  agents  physiques  et  chimiques,  notamment  par  les  gelées, 
les  neiges,  les  pluies,  l'oxydation,  etc.  La  couche  supérieure  ou 
terre  à  brique  a  perdu  peu  à  peu  le  calcaire  qu'elle  contenait,  à 
tel  point  que  les  bonnes  terres  à  betteraves  des  environs  n'en 
contiennent  pas  même  un  pour  mille,  tandis  que  le  limon  sous- 
jacent  en  contient  des  quantités  si  considérables  qu'il  constitue 
souvent  un  excellent  amendement  pour  le  premier. 

Le  cultivateur  de  ces  régions  ne  se  doute  pas  qu'il  a  sous  la 
mnin,  on  peut  le  dire,  souvent  à  moins  d'un  mètre  de  profondeur, 
l'élément  qui  fait  défaut  au  limon  cultivé  et  qu'il  va  chercher  au 
loin. 

Nous  en  avons  fait  l'expérience  concluante  à  Mousty,  chez  un 
cultivateur,  qui  ne  pouvait  obtenir  des  rendements  rémunéra- 
teurs de  légumineuses,  le  calcaire  et  la  magnésie  faisant  défaut. 
D'autre  part,  nous  avons  montré  à  nos  visiteurs  de  prétendues 
marnes  blanchâtres  affleurant  près  du  pavé  de  Céroux  à  Mousty, 
déterminées  par  certains  géologues  comme  marnes  caracté- 
ristiques du  bruxellien,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  l'argile 
blanche  mélangée  au  sable  et  aux  matières  organiques,  dans  les 
proportions  de  15  p.  c.  environ  (analyse  faite  à  la  station  agri- 
cole de  Gembloux).  Ces  observations  confirment  éloquemment, 
croyons-nous,  la  thèse  émise  précédemment  au  sujet  de  l'insufTi- 
saiice  des  cartes  géologiques  et  de  la  nécessité  d'une  bonne 
carte  agronomique. 

Il  y  a  entre  les  prairies  de  la  Dyle  et  le  point  culminant  du 

(1)  E.  Dupont,  L'homme  pendant  les  âges  de  la  pierre,  Ue  édition. 
IleSÉUIE.  T.  XX.  21 


322  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

plateau  de  Céroux  aue  différence  de  niveau  de  80  mètres  envi- 
ron, la  rivière  étant  à  la  cote  de  60  et  le  point  catmiDant  de 
Céroux  à  140  m.  Entre  Céroux  et  Mousty.  à  la  cote  de  100  mètres, 
nous  apercevons  le  banieau  *"  des  puits  «  ^Les  puces. .  Tandis 
que  Céroux  a  été  obligé  récemment  d'aller  capter  ses  eaax  snr 
l'autre  versant  de  la  colline  qui  regarde  Ohain  et  Planceuoit,  à 
rabt>aye  dAywières  où  mounit  sainte  Ludgarde  au  xiii«  siècle, 
suivant  la  chronique  (1),  les  ptuts  ont  trouvé  de  l'eau  à  une 
profondeur  de  quelques  mètres.  Ce  phénomène  s'explique  par  la 
formation  d'une  poche  de  marne  ou  d*argile  dans  le  sable 
bruxellien  dont  toute  cette  colline  est  formée,  comme  les  col- 
lines environnantes  qui  ondulent,  comme  des  vagues  énormes, 
jusque  Genappe  et  Waterloo.  Nous  remarquons  en  passant  sur 
le  plateau  de  Céroux,  la  prodigieuse  quantité  de  mauraises 
herbes  entretenue  par  l'ignorance  et  l'inertie  des  cultivateurs, 
malgré  les  eff^orts  des  agronomes  de  l'État  et  les  champs  de 
démonstration  créés  dans  la  région. 

Ainsi  Ton  démontre  chaque  année  à  ceux  qui  veulent  rotr, 
l'eflScacité  du.  sulfate  de  cuivre  et  du  sulfate  de  fer  pour  préve- 
nir la  maladie  de  la  pomme  de  terre  et  détruire  radicalement  le 
séné  qui  infeste  nos  campagnes.  Quant  an  chardon,  il  ne  sera 
détruit  que  lorsqu'une  bonne  loi  sur  la  p*Aice  rttrale  (Migera 
les  communes  à  observer  les  arrêtés  royaux. 

L'excursion  s  est  terminée  par  la  visite  de  notre  collection 
géologique  et  miuéralogique  formée  sur  place.  Indépendamment 
des  trouvailles  déjà  signalées,  nous  avons  pu  montrer  à  nos 
visiteurs  de  belles  géodes  de  cristal  de  roche  provenant  des 
anciennes  carrières  de  qnartiite  des  environs  :  de  nombreux 
échantillons  de  bois  fossile  éoi-êne  perfore  par  les  tarets  ou 
autres  vers  marins  :  des  tubes  en  cornaline,  trouvés  dans  la 
coupe  que  nous  venons  de  traverser  et  qui  expliquent  pent-èire  la 
formation  de>  singulières  fi^tules  du  grès  bruxellien  par  le  pas- 
sage de  vers  sécrétant  du  calcaire,  comme  le  manteau  des  mol- 
lusques :  de  beaux  fos>iles  de  là  craie  recueillis  à  Grez-Doîceaa. 
près  de  \Va\re,  dans  la  carrière  de  craie  senonienne  en  exploita* 
tion  :  la  gravure  du  nouveau  poi>son  fo^>ile  éocêne  décrit  dans 
la  Revue  par  notre  regrette  collêtriîe  M.  Raymond  Storms. 
trouvé  au  delà  de  Céroux  dans  les  manies  bruxellienues  :  la 
collection  de   nos  sables  di\er>  duid   n.»'»-  avons   constaté  la 


Ui  "  En  lil9,  Jacques  de  Vitr>  lui  ann-D^a  s  i  crjreot  d'A 
prise  de  Daoïiette  par  les  enlisés  .  «  Alph.  W.utrrsi. 
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teneur  si  variée  en  potasse; des  géodes  de  limonite  de  dimension 
variée  trouvées  dans  ces  sables  et  contenant  souvent  de  la  silice 
pure;  des  blocs  de  minerais  de  fer  roulés  provenant  des  crêtes 
du  quaternaire  de  Céroux,Couture,Sauvagemont,  titrant  50®/ode 
fer  pur  et  pesant  jusque  15  kilogrammes  (analyses  du  laboratoire 
de  Gemblou}(). 

En  terminant,  nous  avons  appelé  spécialement  l'attention  de 
ceux  qui  s'intéressent  aux  œuvres  sociales  sur  les  beaux  résul- 
tats obtenus  dans  nos  campagnes,  gr&ce  à  la  diffusion  de  rensei- 
gnement agricole,  par  les  associations  libres  pour  la  défense  des 
intérêts  des  cultivateurs  (1). 

A.  Proost. 


CHIMIE 


En  jetant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'histoire  de  la  chimie  de 
la  dernière  année,  il  se  présente  à  l'esprit  d'abord  l'importance 
qu'a  eue  pour  la  chimie  en  particulier  l'Exposition  universelle  de 
Paris.  Tous  ceux  qui  l'ont  visitée  ont  pu  admirer  les  progrès 

(1)  Nos  fermiers  se  plaignent  souvent,  avec  raison,  d'6b*e  exploités 
par  les  industriels,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  vente  de  leurs  bel- 
teravesà sucre  et  Tachât  des  engrais.  Les  sociétés  coopératives  de  vente 
et  d'achat  favorisées  par  le  Gouvernement  permettent  aujourd'hui  à 
tous  les  cultivatears  de  se  soustraire  à  cette  exploitation. 

Ainsi  la  sucrerie  coopérative  d*Anvaing.  qui  a  fabriqué  l'an  dernier 
î29000(K)Okilogr.,  met  particulièrement  en  lumière  la  puissance  de  l'as- 
sociation. 

Tandis  que  les  cultivateurs  voisins  non  affiliés  n'ont  touché  que  23  fr. 
par  1()00  kilogr.  de  betteraves,  nos  coopérateurs  ont  gagné  26  fr.,  soit 
une  différence  par  hectare  de  cent  vingt  francs  en  moyenne. 

Même  observation  pour  les  laiteries  coopératives  et  les  syndicats 
d'élevage,  ces  derniers  organisant  aussi  l'assurance  muluelle  pour  les 
ctievaux  et  lo  bétail. 

D'autre  part,  l'enseignement  agricole  donné  dans  nos  écoles  libres 
A  PEU  DE  FRAIS  permet  aux  fils  de  nos  fermiers  de  prévenir  la  fraude  en 
bien  des  cas.  Dernièrement,  par  exemple,  un  fermier  de  nos  environs 
obtenait  pour  son  fils  l'autorisation  de  contrôler  les  analyses  de  sucre 
dans  la  fabrique  où  l'on  travaille  ses  betteraves.  Depuis  lors,  la  tare  a 
été  réduite  à  rien  comme  par  enchantement  î 
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réalisés  dans  le  domaine  de  la  chimie  scientifique  aussi  bien  que 
dans  celui  de  la  grande  industrie  chimique.  La  collection  histo- 
rique des  appareils  qui  ont  servi  aux  grands  chimistes  français 
pour  leurs  mémorables  travaux,  les  appareils  modernes  exposés 
par  plusieurs  constructeurs,  principalement  français  et  alle- 
mands, les  nombreuses  collections  envoyées  par  les  différentes 
Universités,  tout  cela  était  de  nature  à  intéresser  puissamment 
quiconque  s'occupe  de  la  chimie  scientifique.  Et  que  de  réflexions 
suggérait  la  vue  de  ces  appareils  anciens  qui  nous  semblent 
aujourd'hui  si  rudimentaires,  si  imparfaits,  mais  qui  ont  permis 
aux  Lavoisier,  aux  Gay-Lussac  et  aux  autres  maîtres  de  décou- 
vrir et  d'élucider  les  grandes  lois  qui  constituent  la  base  de  la 
science  moderne. 

Mais  c'est  surtout  la  chimie  industrielle  qui  était  bien  repré- 
sentée. 11  nous  est  impossible  d'énumérer  tous  les  produits  qui 
méritaient  d'attirer  l'attention  du  visiteur.  Mentionnons  seule- 
ment à  titre  d'exemples  la  superbe  collection  des  sels  des  terres 
rares,  exposés  par  une  maison  de  Paris;  les  produits  de  la  dis- 
tillation de  la  houille  et  les  matières  colorantes  qui  en  dérivent; 
les  différents  gaz  comprimés;  la  fabrication  du  carbure  de  cal- 
cium et  les  nombreux  appareils  générateurs  d'acétylène;  les 
procédés*  de  l'aluminothermie;  etc. 

L'Exposition  a  été  aussi  très  remarquable  et,  espérons-le,  utile 
pour  la  chimie  grâce  aux  congrès  dont  elle  a  été  l'occasion. Outre 
un  congrès  de  chimie  pure,  il  y  en  a  eu  un  autre  de  chimie  appli- 
quée. Ce  dernier,  présidé  par  M.  Moissan,  avait  réuni  un  grand 
nombre  de  chimistes  de  tous  les  pays  et  on  y  remarquait  les 
représentants  les  plus  autorisés  de  la  science  moderne.  Les  mem- 
bres du  Congrès  étaient  groupés  en  dix  sections:  section  l:Chimie 
analytique  et  appareils  de  précision  ;  section  II  :  Industrie  chi- 
mique des  produits  inorganiques;  section  III  :  Métallur^ie,mines, 
explosifs;  section  IV  :  Industrie  chimique  des  produits  organi- 
ques; section  V  :  Sucrerie;  section  VI  :  Industrie  chimique  des 
fermentations  ;  section  Vil  :  Chimie  agricole  ;  section  VIII  : 
Hygiène,  chimie  médicale  et  pharmaceutique;  section  IX  :  Pho- 
tographie; section  X  :  Électrochimie.  —  A  part  la  section  IX  qui 
n'a  tenu  qu'une  seule  séance,  parce  qu'elle  coTncidait  avec  le 
congrès  de  photographie  proprement  dit,  toutes  les  sections  se 
sont  réunies  en  de  nombreuses  séances,  la  plupart  même  toutes 
les  matinées  durant  toute  la  durée  du  Congrès,  c'est-à-dire  pen- 
dant une  semaine  entière.  Il  nous  est  impossible  de  passer  en 
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revue  les  multiples  communications  fournies  par  les  membres 
des  différentes  sections. 

Mais  nous  voulons  dire  un  mot  des  travaux  de  la  dixième  sec* 
tion^  qui  s'occupait  de  Télectrochimie.  Présidée  par  M.  Moissan, 
le  savant  le  plus  compétent  dans  cette  matière,  la  section  était 
fort  nombreuse,  et  plusieurs  expériences  faites  devant  les  assis- 
tants, surtout  celles  de  M.  Moissan,  furent  des  plus  intéressantes 
et  recueillirent  des  applaudissements  unanimes.  On  a  traité  dans 
celte  section  de  l'acétylène;  de  sa  production,  de  son  transport 
et  de  son  utilisation,  questions  très  actuelles  et  qui  de  jour  en 
jour  acquièrent  plus  d'importance. 

A  la  dernière  séance  générale  du  Congrès,  on  a  choisi  Berlin 
comme  ville  où  se  tiendra  en  190i  le  prochain  Congrès  interna- 
tional de  chimie  appliquée. 

Il  est  permis  de  ne  pas  apprécier  très  haut  l'utilité  immédiate 
de  ces  congrès  internationaux;  ils  ont  au  moins  cet  avantage  de 
fournir  aux  savants  de  tous  les  pays  l'occasion  de  se  rencontrer, 
de  se  communiquer  leurs  travaux  et  de  se  consulter.  Tous  ceux 
qui  ont  assisté  au  Congrès  de  chimie  dont  nous  venons  de  parler, 
ont  pu  constater  que  la  science  ne  connaît  pas  de  frontières  mais 
qu'elle  est  véritablement  internationale.  Le  temps  n'est  plus  où 
chacun  travaillait  pour  son  propre  compte  et  mettait  un  soin 
jaloux  à  cacher  le  secret  de  ses  découvertes  et  les  ressources 
dont  bénéficiaient  ses  travaux;  la  communication  des  idées, 
l'émulation  qu'elle  éveille  et  les  secours  qu'elle  apporte,  sont 
aujourd'hui  un  des  fîicteurs  principaux  du  progrès. 

En  parcourant  les  différents  travaux  de  chimie  publiés  dans 
ces  derniers  mois,  on  constate  que  leur  nombre  ne  reste  pas  en 
arrière  sur  le  nombre  des  recherches  des  années  précédentes. 
Mais  les  grandes  découvertes,  celles  dont  le  retentissement  attire 
l'attention  du  grand  public,  font  défaut.  Toutefois,  parmi  les  tra- 
vaux d'intérêt  plus  général  ceux  qui  ont  eu  pour  but  une  prépara- 
tion nouvelle  de  l'acide  sulfurique  ne  peuvent  laisser  indifférents 
les  lecteurs  de  la  Revue;  nous  indiquerons  donc  sommairement 
où  en  est  actuellement  cette  question. 

La  préparation  industrielle  de  Tacide  sulfurique.  —  C'est 
en  174(5  qu'on  vit  surgir  à  Birmingham  en  Angleterre  la  première 
usine  à  acide  sulfurique  avec  ses  immenses  chambres  en  plomb, 
et  depuis  celte  date  dans  tous  les  pays  civilisés  et  industriels  des 
établissements  de  ce  genre  se  sont  multipliés.  C'est  que  l'acide 
sulfurique  se  trouve  à  la  base  de  la  grande  industrie  chimique; 
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et  on  a  pu  dire  avec  raison  que  la  consommation  qu'un  pays  fait 
de  cette  substance  donne  une  mesure  de  son  importance  indus- 
trielle. Cette  fabrication  a  reçu  successivement  de  nombreux 
perfectionnements,  et  le  prix  de  revient,  qui  est  maintenant  de 
4  centimes  environ  par  kilogramme,  alors  qu'en  1740  il  s'élevait 
à  5  fr.  75,  montre  assez  le  progrès  qu'on  a  réalisé.  Il  était  tel 
qu'on  eût  pu  croire  impossible  de  le  pousser  beaucoup  plus  loin. 
Cependant,  depuis  quelques  années,  ceux  qui  ont  suivi  les  trans- 
formations de  la  chimie  industrielle  pouvaient  prévoir  que  la 
fabrication  de  l'acide  sulfurique  subirait  tôt  ou  tard  une  révolu- 
tion complète;  l'heure  de  ce  changement  semble  définitivement 
arrivée. 

En  1889  la  Baâische  AmUn-  wwcZ -Soda-jFaftWfc,  établissement 
chimique  unique  dans  le  monde  entier  par  son  importauce, 
avait  installé  une  usine  d'acide  sulfurique  qui,  en  utilisant  une 
réaction  connue  depuis  longtemps;,  s'écartait  absolument  des 
usines  existantes. 

On  sait  que,  dans  les  usines  actuelles,  le  gaz  sulfureux  est 
transformé  en  acide  sulfurique  par  l'action  simultanée  de  l'oxy- 
gène de  l'air  et  de  la  vapeur  d'eau,  transformation  qui  se  fait  en 
présence  et  avec  le  concours  de  produits  nitreux.  La  société 
badoise  ne  transforme  pas  le  gaz  sulfureux  directement  en  acide 
sulfurique,  mais  en  anhydride  sulfurique  qui  avec  l'eau  donne 
l'acide.  Il  est  évident  que  pareil  procédé  permet  d'obtenir 
directement  un  acide  de  n'importe  quelle  concentration  alors 
que  l'ancien  procédé  fournit  un  acide  dilué,  la  concentration  se 
faisant  ensuite  dans  des  appareils  spéciaux,  généralement  en 
platine  et  par  conséquent  fort  coûteux. 

Nous  disions  que  le  nouveau  procédé  était  connu  en  principe 
depuis  longtemps.  En  efTet,  déjà  en  1832  Dœbereiner  avait 
constaté  que  l'union  directe  du  gaz  sulfureux  et  de  l'oxygène,  qui 
dans  les  conditions  ordinaires  ne  se  fait  guère  ou  du  moins  ne 
se  fait  qu'avec  une  lenteur  excessive,  s'accomplit  aisément 
quand  on  fait  passer  un  mélange  des  deux  gaz  sur  la  mousse 
de  platine  chauffée.  Tel  est  le  principe  de  la  méthode  qu'on  veut 
introduire  actuellement  dans  la  grande  industrie. 

M.  Haller,  membre  de  l'Jnstitut  de  France  et  professeur  de 
chimie  à  la  Sorbonne,  dans  un  article  de  la  Revue  générale  des 
Sciences  (1),  expose  en  détail  ce  procédé  tel  qu'il  est  exploité 

(1)  Revue  générale  des  Sciences  pures  et  appliquées,  année  1901» 
p.  159. 
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depuis  plusieurs  années  par  la  Badische  AnUin*  und  Soda- 
Fabrik.  C'est  cette  société  même  qui,  après  avoir  tenu  sou  pro- 
cédé secret  jusque  dans  les  derniers  temps,  vient  de  fournir  à 
M.  Haller  des  indications  assez  précises  et  des  plans  se  rappor- 
tant à  la  fabrication. 

La  substance  dont  le  contact  peut  déterminer  l'union  du  gaz 
sulfureux  et  de  l'oxygène,  pour  fournir  Tanhydride  sulfurique, 
est  l'amiante  platiné.  Voici  comment  on  l'obtient  :  On  trempe 
des  fibres  d'ami<'uite  dans  une  solution  de  chlorure  de  platine, 
additionnée  de  carbonate  de  sodium.  Pour  obtenir  la  réduction 
du  sel  platinique  on  ajoute  du  formiate  de  so^lium,  et  l'on  chauffe. 
La  réduction  terminée,  un  lavage  à  l'eau  enlève  les  différents 
sels.  D'après  M.  Haller,  il  semble  que  c'est  bien  cette  substance 
dont  fait  usage  la  société  badoise. 

Avant  de  mettre  le  gaz  sulfureux  et  l'oxygène  de  l'air  en 
présence  de  la  substance  de  contact,  il  importe  beaucoup  de 
soumettre  les  gaz  à  une  épuration  ;  faute  de  prendre  cette  pré- 
caution, l'amiante  platiné  est  vite  mis  hors  d'usage  et  les  appa- 
reils sont  rapidement  attaqués.  On  injecte  donc  dans  le  mélange 
gazeux  qui  provient  des  fours  à  pyrites  d'abord  un  courant 
d'air,  puis,  à  diverses  reprises,  des  jets  de  vapeur  d'eau.  Après 
avoir  ainsi  subi  une  première  épuration,  les  gaz  sont  refroidis  à 
environ  100»,  puis  lavés  dans  l'eau,  dans  l'acide  sulfurique  très 
dilué  et  enfin  dans  une  solution  de  bisulfite  de  sodium.  Ainsi 
refroidis  et  épurés  complètement,  ils  sont  desséchés  et  chimi- 
quement analysés.  Si  le  résultat  de  l'analyse  est  satisfaisant,  on 
met  les  gaz  en  présence  de  la  substance  de  contact  où  s'opère 
la  combinaison. 

Mais  ici  se  rencontre  une  difficulté  spéciale.  La  réaction  ne  se 
fait  qu'à  une  température  assez  élevée  ;  d'autre  part,  cette  com- 
binaison dégage  elle-même  beaucoup  de  chaleur  ;  la  tempéra- 
ture de  la  masse  réagissante  s'élève  de  plus  en  plus.  Or,  une 
température  trop  élevée  a  de  multiples  inconvénienis.  Non  seu- 
lement les  appareils  sont  fortement  attaqués,  mais  ce  qui  est 
plus  grave,  une  partie  très  notable  du  gaz  sulfureux  échappe  à 
la  réaction  ou,  si  elle  y  a  pris  part,  l'anhydride  sulfurique  formé 
se  décompose  de  nouveau.  Il  se  fait  ainsi  que  le  résultat  final 
devient  médiocre  ou  même  tout  à  fait  insuffisant.  11  importe  donc 
de  chauffer  au  préalable  les  gaz  qui  doivent  réagir,  mais  de 
maintenir  ensuite  la  température  de  l'appareil  constante  en  le 
refroidissant.  Ce  résultat  peut  être  obtenu  soit  en  faisant  circuler 
les  gaz  qui  doivent  réagir  autour  de  l'appareil,  ce  qui  sert  à  la 
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fois  à  refroidir  celui-ci  et  à  chauffer  les  gaz  ;  soit  en  entourant 
l'appareil  d'un  bain  métallique  en  fusion  ayant  une  température 
constante.  Si  l'on  règle  ainsi  avec  soin  la  température  pendant 
toute  la  durée  de  la  réaction,  on  obtient  la  transformation  inté- 
grale du  gaz  sulfureux.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  les 
détails  de  la  technique,  mais  nous  renvoyons  volontiers  le  lec- 
teur qui  désire  s'instruire  davantage  sur  ce  sujet,  à  l'intéressant 
article  de  M.  Haller. 

Le  résultat  final  de  la  réaction  est  la  production  de  Tanhydride 
sulfurique  pur  qu'il  suffit  de  mélanger  avec  une  quantité  d'eau 
déterminée  pour  obtenir  immédiatement  de  l'acide  sulfurique 
au  degré  voulu  de  concentration. 

Quel  est  l'avenir  du  nouveau  procédé?  Voici  en  quelques 
mots  ce  que  le  savant  français  croit  pouvoir  prédire  à  ce  sujet  : 
La  fabrication  de  l'acide  sulfurique  fumant,  dit  de  Nordhausen, 
par  la  distillation  des  sulAUes  de  fer  a  déjà  subi  une  diminution 
notable  :  elle  semble  destinée  à  disparaître  complètement.  La 
fabrication  de  l'acide  sulfurique  concentré  au  moyen  des  cham- 
bres en  plomb  et  d'une  concentration  —  au  besoin  d'une  épura- 
tion —  dans  des  appareils  en  platine  ne  pourra  probablement 
plus  soutenir  longtemps  la  concurrence  avec  le  nouveau  procédé 
par  contact.  Enfin  la  préparation  de  l'acide  dilué  à  50  degrés, 
employé  dans  la  fabrication  des  superphosphates,  pourra  peut- 
être  lutter  encore  longtemps  avec  le  nouveau  procédé. 

H.  D.  G..  S.  J. 


PHYSIQUE 


Société  française  de  Physique  —  Réunion  pascale  et  exposition 
12  et  13  avril  1901 

Les  séances  de  Pâques  de  la  Société  française  de  Physique 
ont  revêtu  cette  année  un  caractère  particulier  par  le  nombre 
et  l'ampleur  des  conférences  accompagnées  de  démonstrations 
expérimentales  qui  y  ont  été  faites.  H  n'y  en  a  pas  eu  moins  de 
six.  L'amphithéâtre  de  Physique  de  la  Sorbonne,  avec  son  outil- 
lage magnifique,  avait  été  mis  à  la  disposition  de  la  Société.  Là 
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même,  s'était  tenue,  en  août  passé,  une  des  réunions  les  plus 
intéressantes  du  Congrès  de  Physique.  Le  souvenir  de  ce  grand 
succès  sans  doute,  a  inspiré  à  l'habile  et  dévoué  comité  organi- 
sateur l'idée  de  faire  bénéficier  la  réunion  pascale  de  la  Société 
des  mêmes  avantages.  Idée  heureuse,  qui  a  réuni  les  suffrages 
unanimes  des  membres  présents.  Leur  nombre,  l'intérêt  très 
marqué  quils  prirent  à  ces  séances,  doivent  constituer  pour  le 
comité  la  meilleure  félicitation  et  le  plus  précieux  encouragement. 

Un  regret  seulement.  Les  conférences  à  la  Sorbonne  se 
tenaient  le  vendredi  et  le  samedi,  de  S  heures  à  5  heures  de 
l'après-midi.  L'exposition,  toujours  si  intéressante,  n'était  plus 
pratiquement  accessible  que  le  soir  à  huit  heures.  II  sera  porté 
remède  à  ce  désagrément.  Si  nos  renseignements  sont  exacts, 
désormais  l'exposition  sera  ouverte  dès  le  matin,  le  vendredi  et 
le  samedi.  Alors,  ce  sera  la  perfection. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  —  malheureusement  —  de  donner 
une  analyse  complète  des  conférences  de  la  Sorbonne.  Quelques 
orateurs  y  ont  traité  des  questions  non  encore  suffisamment 
"^vulgarisées.  L'exposé  de  leur  pensée  réclamerait  des  développe- 
ments que  nous  devons  nous  interdire.  Ramassons  du  moins 
quelques  glanures  dans  leurs  savantes  communications  (i). 

M.  P.  V/^eiss  parle  d'un  nouveau  système  de  voltmètres  et 
d'ampèremètres  rendus  indépendants,  par  compensation, 
des  variations  accidentelles  de  leur  aimant  permanent. 

Prenons  un  exemple.  Le  galvanomètre  Deprez-d^Arsonval  est 
connu  :  un  équipage  parcouru  par  le  courant  à  étudier  est  mobile 
entre  les  pôles  d'un  aimant  permanent;  la  déviation  fait  naître 
dans  les  conducteurs  d'amenée  et  de  départ  du  courant  un  couple 
antagoniste.  Si  l'aimant  faiblit  avec  le  temps,  le  couple  antago- 
niste devient  prépondérant,  la  sensibilité  de  l'appareil  diminue. 
Elle  augmente  au  contraire  dans  les  appareils  où  l'aimant 
fournit,  non  plus  la  force  déviante,  mais  la  force  antagoniste. 

Dans  les  deux  cas,  il  est  possible,  comme  l'a  établi  M.  Weiss, 
de  i-orriger  ces  variations  l'une  par  l'autre.  A  cette  fin,  il 
emprunte  la  force  antagoniste  et  la  force  déviante  au  même 
aimant.  Sur  l'équipage  du  galvanomètre,  est  fixée  une  pièce  de 
fer  calculée  de  façon  que  le  couple  qui  lui  est  dû,  l'emporte 
considérablement  sur  le  couple  élastique  des  conducteurs.  Le 


(1)  Bulletins  de  la  Société  française  de  Physique,  no  164-,  pp.  5  et 
suiv. 
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remède  est  adéquat.  Vue  con^taDce  parfaite  peut  être  réalisée; 
des  variations,  tout  à  fait  iuvraisemblables  dans  des  aimants 
bien  construits,  ne  modifient  pas  d'une  manière  appréciable  les 
indications  de  Tinstrument. 

Les  spectres  d'absorption  sont  généralement  définis  par  les 
limites  extrêmes  des  bandes  sombres  qui  les  constituent  Cette 
définition  n*a  pas  de  sens  précis,  M.  Camîchel  Ta  montré  dans 
sa  communication  anr  une  noavelle  méthode  permettant  de 
caraetéri8er  les  matières  colorantes  et  détudier  les  rela- 
tions de  la  conleor  des  corps  avec  leur  constitution  clii- 
mique.  Il  a  fourni  ainsi  la  raison  des  désaccords  nombreux  que 
l'on  trouve  entre  les  résultats  des  auteurs. 

La  première  partie  de  son  travail  consiste  à  montrer  que  la 
position  des  extrémités  des  bandes  varie  avec  Fépaisseur  du 
corps,  la  nature  de  la  lumière,  et,  s*il  s*agit  d'une  dissolution, 
avec  la  concentration.  Exemple  :  une  dissolution  de  vert  mala- 
chite  a  une  bande  noire  dans  Torangé  :  si  Tépaisseur  traversée 
par  les  rayons  augmente,  Textrémité  rouge  de  la  bande  reste  à 
peu  près  immobile,  tandis  que  Tautre  avance  beaucoup.  Et  ainsi 
du  reste.  Les  démonstrations  sont  réalisées  par  projection  devant 
les  auditeurs. 

M.  Camifhel  s'est  ensuite  attaché  à  déterminer  l'élément  inva- 
riable caractéristique  de  toute  bande.  11  Ta  trouvé  dans  la  posi- 
tion du  maximum  de  transparence  des  bandes  claires  et  du 
minimum  des  bandes  obscures.  Lumière  incidente  et  épaisseur 
dn  corps  n'ont  pas  d'influence  sur  ces  positions  et,  pour  les 
dissolutions  dont  le  coefficient  d'absorption  est  proportionnel  à  la 
concentration,  celle-ci  ne  les  modifie  pas  davantage.  La  détermi- 
nation de  ces  maxima  et  minima  demande  une  vraie  pliotométrie 
de  tout  le  spectre  divisé  en  régions  très  réduites  et  définies  par 
une  fente.  Ce  procède  permet  de  reconnaître  des  variations  d'éclat 
qui  seraient  insaisissables  sur  le  spectre  vu  d'un  coup  d'œil  dans 
une  portion  notable  de  son  étendue.  La  position  précise  du  maxi- 
mum ou  du  minimum  se  fait  par  une  méthode  graphique. 

Enfin  l'auteur  a  étudié,  d'après  ce  plan,  l'absorption  par  les 
indophénols.  Les  résultats  sont  de  nature  à  intéresser  les  chi* 
mistes.  La  méthode  permettrait  de  déterminer  la  formule  des 
phénols. 

Le  problème  de  la  transmission  de  l'écriture  à  distance  pas- 
sionne depuis  longtemps  les  chercheurs.  On  se  rappelle  les  essais 
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intéressants  de  l'abbé  Caselli,  basés  sur  Télectrolyse,  et  que  tous 
nous  avons  lus  dans  nos  manuels  de  physique.  Elisha  Gray» 
l'illustre  inventeur  du  microphone,  mort  il  y  a  quelques  mois, 
avait  résolu  la  question  d'une  façon  fort  satisfaisante  pour  les 
résultats  obtenus,  mais  au  prix  d'une  complication  qui  rendait 
son  système  impraticable.  Il  fallait  notamment  quatre  fils  de 
communication  entre  le  transmetteur  et  le  récepteur.  Les  lignes 
téléphoniques  ordinaires  ne  pouvaient  donc  pas  servir.  Macpher- 
son,  élève  de  Gray,  réussit  à  réduire  à  deux  le  nombre  de  fils 
nécessaires;  mais  la  complication  de  l'appareil  restait  toujours 
effrayante  :  64  contacts  ! 

Ritchie,  autre  élève  de  Gray,  nous  présente  sous  le  nom  fort 
naturel  de  Télautographe  Elisha  Gray-Ritehie  l'appareil  de 
son  maître,  ramené  à  un  haut  degré  de  simplicité  :  au  transmet- 
teur, deux  rhéostats  à  plots  très  nombreux  ;  au  récepteur,  deux 
galvanomètres  apériodiques  spéciaux,  quelques  électros  et  des 
mouvements  mécaniques  très  ordinaires. 

Voyons  d'abord  comment  les  lettres  formées  au  transmetteur 
se  reproduisent  au  récepteur.  Chacun  connatt  le  pantographe  : 
quadrilatère  articulé,  déformable,  mobile  autour  d'un  de  ses 
sommets.  Séparons  les  deux  tringles  aboutissant  au  sommet  fixe 
et  donnons* leur  des  centres  fixes  de  rotation  différents,  distants 
de  10  à  15  centimètres,  par  exemple.  Au  sommet  opposé  à  celui 
que  nous  venons  de  désarticuler,  plaçons  une  pointe,  un  crayon. 
Si  nous  nous  en  servons  pour  tracer  des  caractères,  les  côtés  du 
quadrilatère  ouvert  vont  prendre  pour  chaque  point  une  position 
bien  déterminée.  Mais  les  deux  côtés,  fixés  aux  centres  de  rota- 
tion, sont  les  leviers  de  rhéostats  à  plots  extrêmement  nom- 
breux (496).  Chacun  de  ces  rhéostats  se  trouve  sur  une  ligne  qui, 
au  bout,  au  poste  récepteur,  passe  par  un  ampèremètre  Deprez- 
d'Arsonval.  Le  moindre  mouvement  d'un  levier  modifie  la  résis- 
tance de  sa  ligne,  par  suite,  l'intensité  du  courant  et  la  déviation 
de  l'équipage  de  l'ampèremètre.  Tout  a  été  calculé  de  telle  sorte 
que  la  déviation  de  l'équipage  et  de  la  tige  qu'il  porte  soit  égale, 
à  chaque  instant,  à  celle  du  levier  de  son  rhéostat.  Les  deux 
tiges  des  ampèremètres  sont  réunies  par  deux  autres  tiges,  le 
tout  reproduisant  à  l'identité  le  quadrilatère  ouvert  du  transmet- 
teur. On  le  voit,  les  déplacements  du  crayon  seront  reproduits, 
point  par  point,  au  récepteur.  Qu'un  crayon  y  soit  fixé  et  appuie 
sur  une  feuille  de  papier,  les  lettres  et  dessins  quelconques  du 
transmetteur  s'y  retraceront  très  exactement. 

Le  mot  est  achevé.  La  plume  de  l'expéditeur  soulevée  n'appuie 
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plus  sar  le  papier.  La  plume  réceptrice  doit  être  soulerée.  C'est 
ce  dont  se  charge  l'armatare  d*aD  électro-aimant  qui,  au  récep- 
teur, est  actionné  par  un  courant  local. 

Faut-il  recommencer  à  écrire?  La  pression  du  crayon  sur  le 
poste  transmetteur  met  le  courant  sur  une  bobine  d*indnction 
dont  la  décharge  ondulatoire  emprunte  les  fils  de  ligne.  Au  bout, 
l'ondulation  rencontre  les  ampèremètres.  Leur  **  self  induction  « 
l'arrête  et  elle  se  détourne,  à  travers  des  condensateurs,  vers  un 
relais  et  la  plume  lâchée  retombe,  la  pointe  sur  le  papier. 

Nous  voici  maintenant  au  bout  d'une  ligne  d*éeriture:  il  faut 
—  puisque  la  plume  ne  peut  se  déplacer  que  dans  des  limites 
assez  restreintes  —  faire  avancer  le  papier.  A  cet  effet,  Texpé- 
diteur  introduit  son  crayon  dans  un  V  ménagé  sur  le  bord  du 
cadre  où  il  écrit,  pousse  à  fond  et  lâche.  Sa  propre  feuille  avance 
de  15  millimètres.  Au  récepteur,  sous  la  commande  d'un  électro. 
une  pince  toujours  ouverte  sur  le  bord  du  papier,  le  saisit,  l'en- 
traîne de  15  millimètres,  le  lâche  et  revient,  prête  à  le  saisir  de 
nouveau  à  la  volonté  de  l'expéditeur. 

En  voilà  assez  pour  entrevoir  le  fonctionnement  du  système. 
Les  mécaniciens,  jeunes  et  vieux,  curieux  de  systèmes  ingénieux 
pourront  puiser  de  plus  amples  informations  dans  les  Comptes 
Rendus.  L'Électricien,  La  Xatlre,  etc. 

Il  nous  suffira  d'ajouter  que  le  récepteur  et  le  transmetteur, 
qui  forment  par  leur  réunion  un  poste  de  communication,  peuvent 
être  branchés  sur  tout  réseau  téléphonique  existant  :  transmet- 
teur, récepteur  et  téléphone  sont  mis  en  service  tour  à  tour.  11 
y  a  en  outre  une  sonnerie  d'appel,  etc.. 

M.Gotton  nous  montre  les  premiers  réseaux  qu'il  a  obtenus 
par  la  photog^raphie  des  firanges  d'interférence.  On  se  rap- 
pelle que  les  réseaux  sont  des  surfaces  couvertes  de  stries 
parallèles  très  fines  extrêmement  nombreuses  et  qui  fournissent 
des  spectres  normaux.  I^a  Revle  a  donné  à  leur  sujet  une  étude 
assez  étendue  et  que  nos  lecteurs  ne  peuvent  manquer  de  se 
rappeler.  On  retrouvera  là  même  un  chapitre  sur  les  anneaux 
de  Newton  et  les  franges  d'interférence  (l).  Lord  Rayleigh,  Izarn 
et  Cornu  ont  photographié  ces  franges.  M.  Cottoii  s'est  spéciale- 
ment proposé  de  le  faire  sans  employer  d'objectif,  condition 
nécessaire  pour  obtenir  des  réseaux  serrés  et  bien  réguliers. 


(1)  J.  TbirioD,  S.  J.,  L'analyse  des  radiations  lumineuses.  Hevue 
DES  QUESTI05S  scnuxTiriQUEs,  1898. 
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Cette  condition  n'est  pas  la  seule.  Uu  réseau  sans  défaut  exige* 
rait  un  faisceau  rigoureusement  monochromatique  et  parallèle» 
un  appareil  d'interférence  et  un  écran  à  faces  parfaitement 
pLnnes.  L'écran,  auquel  on  peut  substituer  une  plaque  photogra* 
pbique,  serait  alors  couvert  de  franges  rectilignes  et  équidis* 
tantes  formant  réseau. 

M.  Cotton  montre  qu'il  est  possible  de  réaliser  ces  conditions 
avec  une  précision  suffisante  pour  le  but  proposé.  Comme  source 
de  lumière,  M.  Cotton  emploie  l'arc  au  mercure  de  M.  Dufour» 
modification  de  celui  de  Fabry  et  Perot,  dont  nous  avons  entre- 
tenu nos  lecteurs  (1). 

Les  réseaux  obtenus  dans  les  premiers  essais  ont  88  raies  au 
millimètre.  Ils  montrent  deux  spectres  diffractés,  un  de  chaque 
côté  :  il  n'y  a  pas  de  spectre  d'ordre  supérieur.  Celte  particu» 
larité  curieuse  a  été  prévue  par  M.  Brillouin  sur  des  raisons 
théoriques. 

M.  Turpain  s'est  occupé  du  fonctionnement  du  résona- 
teur de  Hertz  et  du  résonateur  &  coupure.  Il  cherche  à 
déterminer  la  distribution  électrique  le  long  d'un  résonateur 
complet  et  le  long  d'un  résonateur  coupé.  Il  y  réussit  très  élé- 
gamment en  enfermant  tout  le  résonateur  dans  un  tube  de  verre 
où  l'air  est  suiTisamment  raréfié  pour  que  le  conducteur  le  rende 
luminescent.  Généralisant  celte  méthode  d'une  façon  fort  ingé- 
nieuse, l'auteur  arrive  à  placer  dans  l'air  raréfié  d'une  cloche 
déplaçable  le  long  des  fils  de  concentration  du  champ,  non  seu- 
lement le  résonateur  mais  encore  une  portion  notable  du  champ, 
lequel  par  l'intermédiaire  de  la  luminescence  qu'il  excite,  rend 
manifeste  la  distribution  de  l'électricité  à  sa  surface  —  donne 
son  spectre,  peut-on  dire,  tout  comme  un  champ  magnétique 
donne  le  sien  par  des  traînées  de  limaille. 

Nous  nous  réservons  de  traiter  avec  les  développements  con- 
venables la  question  des  aciers  au  nickel  et,  plus  générale- 
ment, des  déformations  permanentes  et  passagères  des  solides. 

Nous  devons  à  M.  Ch.-Éd.  Guillaume,  de  belles  recherches 
dans  cette  direction.  Le  savant  physicien  du  Bureau  international 
des  Poids  et  Mesures,  résuma,  devant  la  Société,  les  propriétés 
de  ces  curieux  alliages  qui,  formés  de  deux  substances  magné- 

(1)  J.  D.  Lucas,  S.  J.,  Congrès  international  de  Physique.  Revue  des 
QuEST.  SCIENT.,  octobre  1900. 
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tiques,  fer  et  nickel,  se  trouvent,  pour  certaines  proportions  des 
constituants,  entièrement  dépourvus  de  magnétisme.  Ce  ne  sont 
pas  leurs  seules  singularités.  Tel  alliage  est  aussi  dilatable  que 
le  laiton,  tel  autre  l'est  dix  fois  moins  (|ue  le  platine.  De  là,  des 
applications  intéressantes  que  M.  Cli.-Éd.  Guillaume  s'attache  à 
réaliser  et  que,pour  l'instant,  nous  nous  contenterons  de  signaler. 

Il  est  clair  tout  d'abord  que  les  alliages  presque  indilatables 
seront  précieux  pour  la  construction  des  instruments  de  préci- 
sion en  général  et,  en  particulier,  des  instruments  de  géodésie. 
On  en  fera  des  pendules  compensés,  des  thermomètres  bimétal- 
liques... 

Déjà,  en  chronométrie,  l'acier  nickel  a  réalisé  un  progrès 
important.  Le  problème  de  la  correction  de  l'erreur  secondaire 
qui  restait  comme  un  défi  permanent  à  l'habileté  des  meilleurs 
constructeurs,  est  résolu  parfaitement.  Rappelons  que  le  balan- 
cier compensé  d'un  chronomètre  se  règle  pour  deux  tempéra- 
tures. En  dehors  de  ces  deux  températures,  le  chronomètre 
retarde;  dans  leur  intervalle,  il  avance.  A  une  de  ces  tempéra- 
tures intermédiaires,  correspond  l'avance  maximum.  C'est  ainsi 
qu'un  chronomètre  de  marine  compensé  pour  les  deux  tempé- 
ratures Qo  et  29<»  environ  avançait,  vers  la  température  de  15®, 
de  l'',9.  Il  marchait  alors  avec  un  balancier  ordinaire,  laiton- 
acier,  qui  fut  remplacé  par  un  balancier  laiton  et  acier  au  nickel. 
L'erreur  secondaire  tomba  à  0*^,3.  On  a  même  réussi,  dans  un 
essai  sur  un  chronomètre  de  poche,  à  supprimer  complètement 
l'erreur  secondaire. 

M.  Guillaume  présenta  à  la  Société  une  autre  application 
intéressante  :  un  coupe-circuit  constitué  par  une  spirale  en  acier- 
nickel.  A  la  température  ordinaire,  la  spirale  est  magnétique 
et,  appliquée  contre  les  pôles  d'un  aimant,  elle  est  letenue  et 
ferme  le  circuit.  Si  l'intensité  du  courant  atteint  une  certaine 
valeur,  la  spirale  s'échauff'ant  perd  son  magnétisme,  elle  échappe 
à  l'aimant,  le  circuit  est  coupé.  Le  modèle  présenté  coupait  pour 
0,8  d'ampère.  Le  circuit  était  rétabli  instantanément  en  rame- 
nant la  spirale  contre  les  pôles. 


L'Exposition  était  riche  en  appareils  très  puissants  ou  dotés 
de  nouveaux  perfectionnements.  C'était  un  grand  transforma- 
teur d'induction  à  combinaisons  m  nltiples  permettant  d'uliliser 
tout  ou  partie  de  l'inducteur,  de  Tinduil,  d'obtenir  des  étin- 
celles de  nature  variable—  et  donniint  son  maximum  d'étincelle 
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<50  cm.)  aussi  bien  avec  les  interrupteurs  électrolytiques  (genre 
Welinelt)  qu'avec  les  trembleurs  mécaniques.  La  maison  Radi- 
gnet  et  Massiot  qui  présentait  cet  inducteur,  exposait  en  outre 
les  nouvelles  spirales  de  haute  tension  du  D^*  Guilleminot,  dont 
les  effets  très  puissants  ne  paraissent  pas  être  encore  nettement 
définis. 

Une  des  exhibitions  les  plus  intéressantes  était  sans  contredit 
celle  de  M.  Villard  dont  on  connaît  les  remarquables  études 
sur  les  rayons  cathodiques  (1).  Dans  une  de  nos  dernières  revues 
nous  avons  parlé  de  son  tube  à  rayons  X  réglable  par  osmose 


Fig.L 

d'hydrogène  à  travers  un  appendice  de  platine  chauflFé  au  rouge  (2). 
11  nous  faut  dire  ici  un  mot  d'un  autre  appareil  (fig.  1)  du  même 
auteur,  de  sa  soupape  cathodique  (3),  qui,  à  Tégal  de  son 
osmo-régulaleur,  dérive  immédiatement  de  ses  recherches  sur  la 
nature  et  les  conditions  de  production  des  rayons  cathodiques. 


(1)  Ces  recherches  ont  été  résumées  par  Tauteur  dans  un  opuscule 
où  il  a  écrit  toute  l'histoire  des  rayons  cathodiques.  P.  Villard,  Les 
rcujmis  cathodiques.  Collection  Scientia.  Carré  et  Naud.  Paris,  1900  ;  et 
aussi  dans  son  rapport  au  Congrès  international  de  Physique,  t.  III  des 
Rapports,  pp.  115  à  137.  Gauthier-Villars,  Paris,  1900, 

(2)  J.  D.  Lucas,  S.  J.,  Revue  des  Quest.  scient.,  avril  1899. 

(3)  Comptes  Rendus,  t.  CXXVIII,  p.  994  ;  1899.—  P. Villard,  Redresseur 
cathodique  pour  courants  induits,  dans  Archives  d'Electricité  médi- 
cale, mai  1899,  p.  181. 
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Villard  a  établi  que  le  flux  électrique  qui  traverse  un  tube  de 
Crookes  a,  pour  unique  véhicule,  un  courant  d'hydrogène.  Pro- 
jeté de  la  cathode  avec  une  charge  négative,  il  y  revient,  chargé 
positivement,  le  long  des  parois.  Nous  disons  :1e  long  des  parois. 
Il  faut  s'entendre.  Le  flux  de  retour,  Vafflux  cathodique,  comme 
rappelle  Villard,  suit  bien  les  parois,  mais  à  distance.  Car 
celles-ci  étant  également  couvertes  d'électricité  positive,  repous- 
sent ce  courant  vers  le  milieu  du  tube.  Serré  de  tous  côtés  le 
courant  s'étrangle  d'autant  plus  que  la  section  du  tube  aux  envi- 
rons de  la  cathode  est  plus  étroite  ;  d'autant  plus  aussi  que  le 
vide  est  poussé  plus  loin.  La  résistance  de  l'ampoule  croît  en 
proportion. 

Soit  donc  une  électrode  minuscule  d,  de  4  ou  5  millimètres 
de  diamètre  seulement,  au  fond  d'un  col  étranglé,  et  un  certain 
degré  de  vide;  l'afflux  alimentant  l'émission  cathodique  sera 
complètement  entravé,  même  pour  une  différence  de  50  000  à 
60  000  volts  entre  les  bornes  du  secondaire,  ce  qui  répond  à  une 
étincelle  de  15  centimètres.  Par  suite,  pour  un  sens  du  courant 
qui  fait  cathode  celte  électrode  miimscule,  la  décharge  ne  passe 
pas  à  travers  le  tube  ;  la  petite  électrode  ne  fonctionne  que 
comme  anode.  Si  alors  la  seconde  électrode  de  l'ampoule  est, 
par  exemple,une  grande  spirale  S  placée  bien  au  milieu  d'un  large 
renflement,  l'afflux  cathodique  y  converge  avec  la  plus  grande 
facilité  et,  pour  le  sens  du  courant,  qui  fait  cette  spirale  cathode, 
la  résistance  de  l'ampoule  peut  être  inférieure  à  1™™  d'étincelle, 
i/ampoule  fonctionne,  à  l'égard  de  la  décharge,  en  vraie  soupape 
qui  s'ouvrirait  dans  un  sens  avec  la  dernière  facilité,  et  serait 
extrêmement  dure  à  forcer  en  sens  contraire. 

Cet  appareil  rend  les  meilleurs  services  au  radiotechnicien 
qui  ne  dispose  que  du  courant  alternatif  Qu'il  amène  ce  courant 
aux  bornes  de  sa  bobine  sans  intercaler  d*inlerrupteur.  Sur  le 
secondaire  il  placera  la  soupape  cathodique  et,  en  série  avec 
elle,  son  tube  à  rayons  X,  la  cathode  reunie  au  pôle  de  la  sou- 
pape à  petite  électrode.  De  deux  périodes  successives  du  cou- 
rant, Tune  fait  cathode  la  grande  spirale,  elle  passe  et  éclaire  le 
tube  :  l'autre  est  éliminée.  Le  radiotechnicien  a  donc  à  sa  dispo- 
sition une  source  à  rayons  X  fonctionnant  le  plus  silencieuse- 
ment possible,  sans  interrupteur. 

Ampoule  et  soupape  sont  construites  par  la  maison  Cha- 
baud,  universellement  connue. 

Villard  a  indiqué  un  schéma  (Og.  i)  où,  en  disposant  de  trois 
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soupapes  S,  S,  et  S.  dont  une  double  S,  on  peut  utiliser  les  deux 
périodes  du  courant.  C'est  là  un  redresseur  de  courants. 


Fig.  2, 


Une  nouvelle  transformation,  récemment  inaugurée  par  le 
savant  et  habile  chercheur,  porte  sur  l'inducteur  lui-même.  Elle 
est  extrêmement  intéressante.  Esquissons-Ia  brièvement. 

P.  Villard.  Transformateur  &  haut  voltage,  &  survolteur 
cathodique  (1).  —  Sur  la  canalisation  — ■  supposée  alternative  — 
on  branche  un  transformateur  à  circuit  magnétique  fermé  (con- 
structeur Carpentier)  ;  consommation  normale  :  7  à  8  amp.  X  110 
volts;42  périodes; on  a  50  000  volts  aux  bornes; étincelle  de  9  cm. 
entre  boules  de  2  cm.,  vraie  flamme  grosse  comme  le  doigt  et  qui 
va  se  développant.  L'intensité  peut  alors  dépasser  60  amp.  dans 
le  primaire.  Tel  quel,  l'appareil  serait  d'un  maniement  dange- 
reux. Modérer  ses  effets  au  moyen  d'un  rhéostat  réduit  le  vol- 
tage et  rend  l'appareil  insuffisant. 


(1)  P.  Viliard,  Transformateur  à  haut  voltage,  à  survolteur  cathodique, 
dans  SÉANCES  de  la  Société  française  de  Physique,  1900,  3e  fascicule, 
pp.  197  à  201,  séance  du  7  décembre  1900.—  P.  Villard,  Z^e*  courants 
alternatifs  et  la  radiographie,  dans  AnciiivEs  d'Électricité  médicale. 
octobre  1900,  pp.  502  à  509. 

IK  SÉIUE.  T.  \X.  2i 
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Vîllard  prend  comme  modérateurs  deux  condensateurs.  Les 
deux  bouts  du  secondaire  arrivent,  chacun  de  leur  côté,  à  une 
armature  d'un  de  ces  condensateurs.  Sur  les  secondes  arma- 
tures, on  recueille  un  courant  dont  la  valeur  maximum  est  réglée 
par  la  capacité  des  condensateurs.  Entre  les  boules  d'un  excita- 
teur, on  obtient  un  flot  d'étincelles,  un  appareil  peu  résistant  se 
comporte  bien,  la  mise  en  court  circuit  elle-même  se  fait  sans 
danger.  Radioscopie,  radiographie,  haute  fréquence,  tout  marche 
à  souhait  sur  ce  dispositif.  L'image  radiosCopique  y  est  d'une 
fixité  qui  rappelle  la  machine  statique.  Les  images  sont  meil- 
leures. On  radiographie  la  tête  en  deux  minutes. 

Une  constatation  intéressante  :  l'énergie  nécessaire  pour  des 
décharges  beaucoup  plus  fortes  que  celles  d'une  Ruhmkorflf  eiàt 
insignifiante. 

Pour  la  radiotechnie,  on  supprinie  une  des  alternances  au 
moyen  d'une  des  soupapes  décrites  plus  haut  et  placée  paral- 
lèlement à  l'ampoule  radiogène,  mais  en  opposition,  si  l'on  peut 
dire  ainsi  ;  à  savoir  :  la  spirale  cathodique  de  la  soupape  doit 
être  sur  le  même  fil  que  l'anode  du  tube  de  Crookes.  Dans  ces 
conditions,  le  fiux  négatif  qui  ne  convient  pas  au  tube,  rencon- 
trant la  soupape  du  côté  de  sa  grande  spirale  sans  résistance, 
y  passe;  à  la  période  suivante  le  flux  négatif  vient  de  l'autre  borne, 
se  butte  au  côté  dur  de  la  soupape,  la  laisse  et  traverse  le  tube. 

Un  effet  inattendu  et  encore  inexpliqué  de  ce  dispositif,  c'est 
qu'il  accroît  considérablement  le  voltage.  On  obtient  18  centimè- 
tres d'étincelle  au  lieu  de  9;  si  bien  qu'il  convient  d'employer 
deux  soupapes  en  série.  La  soupape  joue  le  rôle  d'un  survolteur. 

Un  groupe  radiogène  —  soupapes  et  tube  —  est  loin  d'épuiser 
Ténergic  disponible  à  notre  transformateur-condensateur.  On 
peut  donc  connecter  au  secondaire,  un  nouveau  couple  de  con- 
densateurs en  parallèle  avec  le  premier.  Sur  les  armatures,  on 
trouvera  le  courant  nécessaire  pour  alimenter  un  second  groupe 
radiogène  ou  un  autre  appareil.  Le  fonctionnement  de  ces  deux 
installations  est  dans  une  indépendance  mutuelle  complète.  Elles 
peuvent  utiliser  la  même  phase  ou  les  phases  successives  du 
courant. 

Ce  dernier  cas  se  prête  à  une  application  intéressante.  Elle 
permet  la  stéréo- radioscopie.  Habituellement,  on  n'observe  sur 
l'écran  que  des  silhouettes  plates,  qui,  à  elles  seules,  ne  ren- 
seignent aucunement  sur  les  divers  phins  dans  lesquels  sont 
réparties  les  pièces  qui  portent  ombre.  Mais  que  notre  œil  droit 
voie  la  silhouette  d'un  objet  produite  par  une  source  placée  un 
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peu  à  gauche,  et  rien  que  cela,  tandis  que  notre  œil  gauche 
verrait  la  silhouette  du  même  objet  produite  par  une  source  un 
peu  à  droite,  la  superposition  de  ces  deux  silhouettes  nous  don- 
nera la  sensation  du  relief. 

Ce  mode  d'observation  intéressant  et  utile  a  été  proposé  et 
réalisé  par  Rouliès  et  Lacroix  au  moyen  de  deux  bobinés; 
Destot  et  Sauve,  puis  aussi  Guilloz  ont  modifié  le  jeu  des 
organes  en  usage  dans  cette  méthode.  L'emploi  du  courant 
alternatif  conduit  à  une  solution  beaucoup  plus  éléganle. 

Voici  notre  transformateur,  armé  de  deux  excitateurs,  I  et  IL 
Placés  sous  la  dépendance  de  deux  soupapes,  les  excitateurs 
sont  alimentés,  tour  à  tour,  par  les  deux  alternances  successives. 
Un  moteur,  animé  par  le  même  courant  alternatif,  masque  une 
ouverture  synchroniquement  à  l'alternance  provoquant  l'étin- 
celle de  l'excitateur  I,  par  exemple.  Si  nous  regardons  cet  exci- 
tateur I  par  Touverture  en  question,  nous  ne  verrons  jamais  son 
étincelle,  évidemment  ;  tandis  que,  par  la  même  ouverture,  nous 
observerons  très  bien  l'étincelle  IL  Le  même  moteur  peut,  en 
n)ême  temps,  masquer  une  seconde  ouverture  synchroniquement 
à  Tétincelle  U  ;  nous  ne  pourrons  donc  y  observer  que  l'étincelle  I. 
Chacun  des  visiteurs  de  l'Exposition  a  pu  constater  ce  phéno- 
mène. Avec  un  pareil  binocle,  l'écran  classique  et,  à  la  place  des 
excitateurs,  deux  tubes  de  Crookes.  nous  avons  l'essentiel  d'une 
jolie  méthode  de  stéréo-radioscopie. 

M.  Villard  a  encore  bien  d'autres  choses  à  nous  montrer.  Nous 
y  reviendrons.  Mais  le  temps  nous  presse,  il  faut  passer  —  bien 
à  regret. 

A  l'entrée  de  la  grande  salle  des  séances,  nous  trouvons 
l'exposition  de  M.  le  D^  Beclère,  un  des  fervents  des  rayons  X, 
leur  apôtre  dans  le  monde  médical  parisien,  auquel  chaque 
année,  il  donne  une  série  de  conférences  avec  applications  pra- 
tiques sur  l'usage  de  la  radiotechnie  en  médecine.  Son  sujet  de 
prédilection  est  le  diagnostic  rOntgénien  des  affections  thora- 
ciques.  Les  praticiens  ont  lu  son  rapport  au  Congrès  internatio- 
nal de  radiologie  et  d'électrologie  médicales,  en  1900. La  pratique 
journalière  de  l'exploration  radioscopique  du  thorax  a  conduit 
M.  Beclère  à  imaginer  son  diaphragme-iris  qui  ajoute  tant  de 
netteté  et  d'opposition  à  l'image  et  permet,  à  chaque  instant,  de 
préciser  le  point  d'incidence  normale  des  rayons  X  sur  l'écran» 
Xous  avons  encore  de  lui  un  spintermètre  ou  mesureur  de  l'étin- 
celle équivalente  à  la  résistance  du  tube,  et,  indirectement,  du 
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pouToir  de  pénétration  des  rayons  X  fournis  actuellement  par 
le  tube.  M.  Beclère  s'est  aussi  préoccupé  de  routilla^e  radio- 
gène  transportable.il  a  réussi  à  combiner  avec  M.  Drault,  con- 
structeur, une  machine  statique  à  4  plateaux  de  45  centimètres 
de  diamètre,  mue  à  la  main  et  qui  permet  commodément  Texa- 
men  radioscopique  au  domicile  des  malades.  Elle  est  renfermée 
avec  Tampoule,  le  support  et  l'écran  dans  une  caisse  de  chêne 
de  82  X  37  X  53  cm.  et  d'un  poids  total  de  32  kilos  :  objet  très 
transportable,  on  le  voit. 

Tout  compte  fait,  c'était  surtout  la  radiotechnie  qui,  de  tous 
côtés,  et  à  dix  points  de  vue  divers,  saisissait  au  passage  et 
retenait  le  visiteur. 

Voulons-nous  un  quart  d'heure  d'agréable  repos,  passons  à  la 
bibliothèque,  où  la  maison  Radiguet  et  Massiot  projette  une 
série  de  bonnes  vues  microscopiques,  puis  la  photographie  d'un 
vase  de  fleurs  (procédé  trichrome).  On  y  voif  aussi  de  la  ciné- 
matographie  ;  une  scène  surtout  provoque  l'attention,  l'admira- 
tion et  l'horreur...  l'opération  d'un  goitre  par  Ledoyen.  Le 
grand  défaut  du  cinématographe,  le  papillotement,  attend  tou- 
jours son  remède. 

Au  sortir  de  là,  sur  le  palier,  un  objet  étrange.  De  deux  points 
élevés  de  60  à  70  cm.  au-dessus  d'une  plaque  métallique  percée 
de  trous  parlent,  innombrables,  des  fils  tendus  aboutissant  aux 
trous  de  la  plaque;  deux  à  deux  les  fils  se  croisent  dans  l'espace 
et  leur  intersection  est  marquée  par  une  grosse  perle.  L'en- 
semble de  ces  perles  dessine  des  lignes  ondulées.  Qu'est  cela  ? 

Nous  y  voyons  le  nom  de  M.  Contremoulins  et  voici  précisé- 
ment l'habile  radiographe  qui,  toujours  aimable,  vient  satisfaire 
notre  curiosité.  Avant  qu'il  ait  commencé  son  explication,  chacun 
a  compris  qu'il  a  devant  lui  la  solution  élégante  d'nn  difficile 
problème  de  radiographie.  En  effet,  les  perles  dessinent  dans 
l'espace  les  contours  des  os  dn  bassin  en  vraie  grandeur  et 
position.  Les  fils  représentent  les  rayons  X  émanant  des  deux 
foyers  d'où  ont  été  prises  les  radiographies  nécessaires  à  celte 
reconstitution.  Et,  chose  admirable,  ce  n'est  pins  quelques  heures 
qu'il  faut  pour  déterminer,  à  une  fraction  de  millimètre  près, 
deux  ou  trois  des  points  sans  nombre  dont  la  position  est  ici 
relevée  :  en  une  heure  et  quart  environ,  les  deux  radiographies 
sont  prises,  développées,  reportées  sur  métal  et  les  fils  tendus. 
Aurions-nous   espéré   pareil    résultat  lorsque,   en    1897,   nous 
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esquissions  la  belle  méthode  créée,  Tannée  même,  par  M.  Contre- 
moulins  (1)  ?  Tel  est  le  fait  pourtant,  tels  sont  les  perfectionne- 
ments apportés  par  l'inventeur  à  son  œuvre,  avec  une  application 
servie  à  souhait  par  la  plus  remarquable  habileté. 

Les  méthodes  de  mensuration  n'ont  pas  tellement  absorbé  le 
radiographe  de  Thôpital  Necker  qu'il  n'ait  pu  s'occuper  encore, 
et  avec  le  meilleur  succès,  de  perfectionner  d'autres  outils 
importants  de  cet  art  complexe  qu'est  la  radiotechnie  et  à  la 
perfection  duquel  on  n'arrive  pas  sans  une  somme  considérable 
de  connaissances  variées  et  d'habileté  manuelle  plus  qu'ordi- 
naire. 11  y  aurait  cent  détails  à  signaler  dans  la  superbe  installa- 
tion montée  à  Necker  par  M.  Contremoulins.  L'espace  nous 
manque. 

Mais  nous  ne  pouvons  passer  sans  décrire  sommairement  son 
nouvel  interrupteur  rapide  pour  bobines  d  induction  sous 
50  à  110  volts.  Il  y  a  trois  ans,  Contremoulins  avait  déjà  fait 
construire  par  Gaiffe  un  interrupteur  à  mercure,  à  rupture 
brusque,  donnant  des  décharges  très  puissantes.  Le  nouveau 
modèle,  tout  différent  comme  principe,  est  métallique. 

Soit  un  cylindre  isolant,  mobile  autour  de  son  axe.  Recou- 
vrons d'une  feuille  de  métal,  une  partie  de  la  surface  latérale  de 
ce  cylindre  comprise  entre  deux  génératrices.  Deux  charbons, 
décalés  l'un  par  rapport  à  l'autre,  appuient  sur  le  cylindre.  Ils 
amènent  et  emmènent  le  <îourant  alimentant  la  bobine.  Comment 
se  fait  l'établissement  du  courant  et  sa  rupture  ?  On  l'a  deviné, 
sans  aucun  doute.  Dès  que  les  deux  charbons  appuient  simulta- 
nément sur  la  feuille  njétallique,  le  courant  passe.  Le  bord  pos- 
térieur du  métal  abandonne-t-il  le  balai  postérieur,  le  courant 
est  rompu,  etc.  Le  mouvement  est  donné  au  cylindre  par  un 
petit  moteur  électrique  en  dérivation  sur  le  circuit  de  la  bobine  ; 
cylindre  et  balais  baignent  dans  du  pétrole  pour  éteindre  l'étin- 
celle de  rupture.  En  outre,  la  surface  du  cylindre  porte  non  pas 
une  mais  deux  feuilles  métalliques  séparées,  d'où  nombre  d'in- 
terruptions double  :  on  peut  obtenir  jusque  100  interruptions  à 
la  seconde.  Un  des  balais  est  fixe,  l'autre  est  décalable  au  moyen 
d*un  levier,  ce  qui  permet  de  réduire  à  volonté  la  durée  d'éta- 
blissement du  courant 

La  consommation  d'une  bobine  avec  cet  interrupteur  est  fai- 
ble. Sur  une  Ruhmkorff  de  40  centimètres,  où  un  Wehnelt  don- 
nait 13  cm.  pour  28  à  35  ampères  sous  66  volts,  l'interrupteur 

(1)  J.  D.  Lucas,  S.  J.,  Les  Bayons  X  à  V Exposition  annuelle  de  la 
Société  française  de  Physique,  avril  1897,  dans  cette  Revue,  juillet  1897. 
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cylindrique  de  M.  Contremoulins  donne  40  cm.  pour  6  ampères 
sous  ()6  volts.  La  consommation  du  moteur  est  de  70  à  100  watts 
suivant  la  vitesse. 

La  souplesse  de  ce  nouvel  interrupteur  est  extrême  ;  il  fait 
débiter  à  une  bobine  aussi  bien  son  maximum  d'étincelle  que 
quelques  millimètres  seulement. 


Dermite  radiographique.  —  Puisque  nous  parlons  radio- 
technie,  c'est  le  moment  de  dire  un  mot  de  ce  que  l'on  appelle 
les  accidents  dus  aux  rayons  X,  leurs  méfaits.  Au  début,  comme 
il  était  naturel,  s'est  dessinée  une  tendance  à  attribuer  à  la 
mystérieuse  radiation  des  influences  multiples.  On  a  parlé  de 
palpitations  insupportables  et  de  baltements  très  violents  du 
cœur  lorsque  les  rayons  traversaient  la  poitrine,  elc.Ces.obser- 
vations  paraissent  être  restées  isolées. 

En  revanche,  les  cas  de  dermite  ont  été  très  fréquents.  Chez 
certains  opérateurs,  obligés  par  état  à  exposer  fréquemment  et 
à  faible  distance,  la  main  aux  rayons  X,  celte  aflection  cutanée 
a  pris  un  caractère  grave. 

Dénominations  et  descriptions,  à  elles  seules,  sont  de  nature 
à  inspirer  un  légitime  effroi.  Il  y  a  vésication  et  ulcération;  c'est 
un  phlyctène,  un  éry thème,  et  même  un  éry thème  hydroa... 

En  langage  ordinaire,  on  dirait  que  la  peau  prend  la  colora- 
tion des  engelures,  se  crevasse  et  s'écaille  comme  sous  l'action 
du  froid.  Le  poil  tombe.  Pas  de  vraies  douleurs,  mais  de  la  gêne, 
et  parfois  la  sensation  de  serrement  produite  par  des  gants 
trop  étroits.  L'agent  coupable  de  ces  méfaits  est  de  nature  traî- 
tresse. Au  cours  de  l'opération  radiologique,  rien  n'y  paraît  ; 
huit  et  dix  jours  après,  rien  encore.  Puis,  l'irritation  commence, 
la  rougeur  et  le  reste.  L'ennui  est  que  cette  affection,  quand  elle 
est  grave,  semble  rebelle  à  tout  traitement. 

Mais  d'abord,  est-ce  bien  réellement  aux  rayons  X  qu'il  faut 
attribuer  ces  effets  fâcheux  ?  La  question  est  très  controversée, 
et  il  serait  prématuré  de  vouloir  la  trancher  d'une  façon  péremp- 
toire.  Toutefois,  le  grand  courant  de  Topinion  parmi  les  maîtres 
de  l'art,  se  dirige  franchenient  vers  la  négative.  Le  Congrès 
international  d'Electrologie  et  de  Radiologie  médicales  tenu  à 
Paris  au  mois  de  juillet  dernier,  a  fourni  l'occasion  de  remarques 
intéressantes  à  se  sujet. 

Reprenons  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

11  ne  fut  pas  fort  difficile  de  voir  que  les  rayons  X  ne  devaient 
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pas  être  incriminés  à  la  légère.  En  effet,  dès  1897,  Monell  (1) 
en  Amérique,  observait  que  la  machine  statique  ne  produisait 
jamais  de  dermite.  Sans  doute,  concluait-il,  ces  accidents  de- 
vaient être  attribués  aux  courants  provenant  des  fortes  bobines. 
Balthazard  (2)  et  Destot  (3)  à  la  même  époque,  constataient 
l'innocuité  des  machines  statiques.  Or,  rien  ne  permet  de  sup- 
poser les  rayons  X  fournis  par  ces  dernières  machines,  diffé* 
rents  de  ceux  obtenus  par  l'intermédiaire  des  bobines. 

D'autre  part  —  disons-le  tout  de  suite  —  l'introduction  des 
tubes  focus,  parait  avoir  été  le  signal  d'une  recrudescence  du 
fléau  radiolechnique  (4)  suivie  elle-même  d'une  atténuation. Faut- 
il  rapprocher  cette  décroissance  du  fait  qu'au  début,  comme 
source  d'électricité,  on  employait  des  accumulateurs,  tandis  que 
l'on  recourt  davantage  aujourd'hui  aux  courants  de  ville  (5)?  La 
chose  serait  assez  bizarre  et  mériterait  d'être  tirée  au  clair. 

De  cette  seule  circonstance  que  l'irradiation  avec  la  machine 
statique  ne  produisait  pas  d'inflammation,  beaucoup  se  crurent 
en  droit  de  conclure  que  les  rayons  X  n'étaient  pas  précisément 
en  cause.  Quel  était  donc  le  coupable  ?  Balthazard,  Destot,  de 
Tarchanofl^  (6)  et  d'autres  considérèrent  que  le  tube  radiogène 
est  lui-même  chargé  d'électricité  à  très  haut  potentiel,  émet  des 
effluves,  est  entouré  d'une  véritable  atmosphère  électrique  qui 
peut  très  bien  être  douée  de  propriétés  différentes  suivant  la 
forme  ou  la  fréquence  de  l'onde  qui  lui  donne  naissance.  Les 
éleclrothérapeutes  observent  tous  les  jours  l'énorme  diversité 
des  effets  produits  par  le  flux  électrique  suivant  la  modalité 
du  courant  employé.  Or,  justement,  le  courant  de  la  machine 
Wimshurst  et  celui  de  la  bobine  d'induction  sont  loin  d'être 
entièrement  semblables  entre  eux.  Le  mal  était  dû,  peut-être,  à 


(1)  D*après  Archives  d*Électricité  médicale,  juin  1897. 

(:2)  Balthazard.  Les  actions  physiologiques  attribuées  aux  rayons  X 
leur  sotU-elles  dues  ?  il^.vvE  Généuale  des  Sciences,  30  novembre  1897, 
p.  S91.  —  Le  même  auteur  avait  traité  ce  sujet  à  la  Société  de  Biologie, 
séaace  de  juillet  lSî)7.  Voir  Archives  d'Electricité  médicale,  septem- 
bre 1897,  p.  353. 

(3)  Destot,  Modifications  des  tracés  sphygmographiques  sous  Vin" 
fluence  des  rayons  X.  Écuo  médical  de  Lyon,  novembre  1897. 

(4)  Electrical  World,  décembre  1896. 

(5)  Congrès  de  Paris,  séance  du  31)  juillet,  matin,  d'après  Archives. 
d'Electricité  médicale,  août  1900,  p.  400. 

(6)  Balthazard  et  Destot,  lac,  cit.  —  J.  de  Tarchanoff,  Action  physiolo- 
gique des  tubes  de  Crookes  à  distance,  dans  Ahcuives  d'Électricité 
médicale,  novembre  1897,  pp.  455  et  suiv. 
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Tatmosphère  spéciale  de  la  bobine,  à  ses  effluves  très  nourris, 
sans  que  les  rayons  X  eussent  rien  à  y  voir. 

Deux  sortes  de  vérifications  étaient  possibles  :  d*une  part, 
supprimer  l'action  des  rayons  X  en  conservant  celle  des  effluves, 
et  faire  agir  ceux-ci  in  anima  vili,  sur  quelque  mallieureux 
cobaye  ou  grenouille.  Si  les  effluves  étaient  seuls  coupables, 
les  accidents  devaient  se  produire.  D'autre  part,  conserver  les 
rayons  X  et  les  effluves, mais  mettre  l'animal  à  l'abri  des  effluves, 
tout  en  laissant  les  rayons  X  l'atteindre  :  s'il  était  bien  couvert, 
le  patient  devait  rester  indemne. 

Ainsi  procédèrent  les  expérimentateurs.  Les  résultats  obtenus 
jettent  certainement  beaucoup  de  lumière  sur  le  débat. 

Supprimer  l'action  des  rayons  X  en  conservant  celle  des 
effluves  n'est  pas  bien  difficile.  Dans  l'obscurité,  on  voit  ceux-ci 
jaillir  tout  le  long  du  fîl  positif,  s'il  n'est  pas  fortement  isolé. 
Comme  d'ailleurs  on  n'a  jamais  observé  d'inflammation  qu'après 
une  exposition  à  courte  distance  du  tube,  si  l'on  s'éloigne  suffi- 
samment du  tube  en  suivant  le  fil,  il  est  bien  clair  que  le  tube, 
et,  par  suite,  les  rayons  X,  seront  hors  cause  ;  les  effluves  seuls 
resteront  actifs.  Ils  le  sont,  en  effet,  et  produisent  les  vésicules 
d'hydroa.  Bien  plus,  on  peut,  avec  de  Tarclianoff,  supprimer  le 
tube  dans  le  secondaire  de  la  bobine;  les  troubles  trophiques  ne 
s'en  produisent  pas  moins  au  voisinage  des  conducteurs. 

La  consolation  serait  médiocre  pour  les  radiotechniciens  de 
savoir  que  si  eux  ou  leurs  clients  sont  mis  à  mal  à  la  suite 
d'irradiations,  ce  n'est  pas  aux  rayons  X  qu'ils  doivent  s'en 
prendre, mais  bien  aux  phénomènes  électriques  proprement  dits 
qui  les  accompagnent  ;  qu'il  leur  suffit  de  se  tenir  à  distance 
respectable  du  tube  pour  se  soustraire  à  la  maligne  atmosphère. 
Sans  doute,  beaucoup  de  radiographies  seraient  encore  possi- 
bles, grâce  aux  excellents  tubes  construits  actuellement.  Mais 
que  deviendront  les  durées  de  pose?  Pratiquement,  ne  faudra- 
t-il  pas  renoncer  à  faire  les  membres  épais,  le  tronc  ?...  Non,  ne 
nous  décourageons  pas. 

•  D'abord,  observons  que  les  tubes  qui  donnent  le  plus  d'ef- 
fluv-es,  sont  des  tubes  de  résistance  exagérée,  durs,  dont  les 
silhouettes  sont  grises,  uniformes,  sans  oppositions,  ternes  en  un 
mot  et  de  valeur  médiocre.  Les  tubes  de  résistance  convenable, 
amenée  au  point  au  moyen  de  l'osnio-régulateur  de  Villard  (1), 
donnent  les  meilleures  images.  Us  ne  produisent  autour  d'eux 

(1)  Voir  Revue  des  Quest.  scient.,  avril  1899. 
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qu'un  champ  électrique  relativement  faible  et  sont,  par  suite, 
inoffensifs.  Tout  est  donc  à  souhait  pour  le  radiotechnicien.  A-t«il 
réglé  son  tube  pour  une  image  optima,  il  s'est  mis  du  coup  à 
l'abri  des  efDuves.  Avec  un  tube  peu  résistant,  même  à  poses 
très  longues,  pas  d'accidents  dermatosiques,  ni  de  chute  des  poils 
(Bergonié)(l). 

Mais  enfin  je  suis  de  caractère  timide,  et  Ton  a  tant  parlé 
d'accidents  graves  que  j'ai  quelque  peine  a  me  rassurer.  Une 
assurance  de  plus  me  serait  bienvenue. 

Précisément,  nous  y  venons  :  même  au  voisinage  d'un  tube 
résistant  et  sans  arrêter  les  rayons  X,  on  peut  se  mettre  à  l'abri 
des  effluves. 

On  se  rappelle  en  effet  le  théorème  de  Faraday  :  une  surface 
conductrice  continue  fermée  constitue  pour  tous  les  points  qui 
lui  sont  intérieurs  un  abri  parfait  contre  toute  action  électrique 
extérieure.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  que  cette  stirface  soit 
continue.  Elle  peut  être  remplacée  par  une  cage  fermée,  à  mailles 
plus  ou  moins  serrées  suivant  les  cas  —  et  c'est  là,  soit  dit  en 
passant,  le  principe  du  paratonnerre  Melsens  (2).  Surface  et  cage 
fermées  peuvent  encore  être  remplacées  par  une  plaque  continue 
ou  en  treillis  suffisamment  large;  mais  cette  plaque  doit  être 
soigneusement  mise  en  connexion  métallique  avec  la  ferre.  Si, 
au  contraire,  elle  est  isolée,  le  corps  électrisé  contre  l'action 
duquel  elle  est  censée  protéger,  y  induira  des  charges  qui 
créeront  un  champ  à  peu  près  équivalent  au  champ  primitif.  Son 
rôle  protecteur  sera  nul  ou,  tout  au  moins,  considérablement 
entravé. 

Que  notre  écran  protecteur  soit  en  mince  tôle  d'aluminium,  et 
les  rayons  X  atteindront,  sans  affaiblissement  notable,  l'objet 
mis  entièrement  à  l'abri  de  l'atmosphère  pernicieuse. 

Ces  conditions  furent  réalisées  dans  les  expériences  de  de  Tar- 
it) Congrès  de  Paris,  lac,  cit. 

(2)  Beaucoup  de  personnes  entendent  sous  le  nom  de  **  paratonnerre 
Melsens  „,  un  paratonnerre  ordinaire  où  Ton  a  remplacé  la  longue  tige 
par  des  bouquets  d'aigrettes  plus  ou  moins  nombreuses.  Les  aigrettes 
sont  extrêmement  utiles,  si  du  moins  on  les  répand  à  profusion  ;  car 
enfin  elles  jouent  un  peu  le  rôle  de  robinets  destinés  à  vider  rapidement 
un  réservoir  dont  la  charge  peut  être  immensément  grande  dans  les 
puissantes  manifestations  orageuses.  Les  robinets  sont,  hélas,  de  faible 
débit.  On  n'en  saurait  trop  mettre.  Mais  le  principe  essentiel  du  Mel- 
sens. ce  qui  constitue  sa  vraie  efficacité,  c'est  la  cage  à  mailles  suffisam< 
meut  étroites.  Se  préoccupe-t-on  assez  de  la  réaliser? 
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chanoff.  L'efficacité  de  la  protection  par  Técrau  métalliqae   y 
trouva  une  confirmation  très  nette. 

La  feuille  d'aluminium  interposée  entre  le  tube  et  le  patient 
entra  même  dans  la  pratique  courante  de  plusieurs  laboratoires. 
Les  accidents  érythémateux  ne  se  reproduisirent  plus. 

Chose  curiense,qui  confirme  les  idées  exposées  et  nous  apporte 
en  même  temps  un  enseignement  :  on  a  vu  l'épilation  se  produire 
au  regard  d'une  ouverture  percée  dans  une  plaque  d'aluminium 
et  ne  pas  apparaître  sous  la  plaque  elle-même.  Si  elle  s'est  pro- 
duite à  l'ouverture,  c'est  donc  que  celle-ci  constituait  une  maille 
trop  large.  Mieux  vaudra  sans  doute  s'en  tenir  à  n'employer 
que  des  plaques  continues.  Plus  de  crainte  alors,  semblerait-il. 

11  n'empêche.  Des  praticiens  ne  veulent  pas  reconnaître  à 
l'aluminium  une  vraie  efficacité  au  point  de  vue  de  la  protection 
contre  les  effluves.  Schiff  et  Freund  (1),  par  exemple  dans  leur 
rapport  sur  VÉtat  actuel  de  la  radiothérapie,  fort  remarqué  au 
Congrès  de  Paris,  font  leurs  réserves  à  ce  sujet. 

Disons  brièvement  que  les  auteurs  ont  employé  avec  succèi?  le 
tube  de  Crookes  dans  les  dermatoses  provoquées  par  des  para- 
sites, le  lupus  vulgaris,.,  et  dans  les  affections  de  la  peau  dans 
lesquelles  l'élimination  des  poils  constitue  un  élément  essentiel 
pour  la  guérison.  Comme  technique  :  de  cinq  à  vingt  minutes 
d'exposition  à  un  tube  de  Crookes  distant  de  5  à  10  centimètres 
de  la  peau.  Les  parties  saines  sont  protégées  par  un  écran  de 
plomb. 

Les  auteurs,  tout  en  rapportant  leur  procédé  à  la  radiothéra- 
pie, reconnaissent  que  les  actions  curatives  observées  ne  sont 
pas  dues  aux  rayons  mais  au  champ  électrique  du  tube. 

Ils  ont  étudié  avec  beaucoup  de  soin  l'action  des  étincelles 
directes  produites  par  une  bobine,  ou  par  le  procédé  d'Arsonval- 
Oudin.  Elles  peuvent,  disent-ils,  provoquer  la  chute  du  poil  — 
détruire  les  cultures  récentes  on  développées  de  microorga- 
nismes, arrêter  du  moins  leur  progrès  —  et  voici  ce  qui  nous 
intéresse  spécialement  :  ces  effets  se  produisent  aussi  à  travers 
de  minces  couches  d'aluminium,  d*étain. 

Comment  expliquer  ce  désaccord  entre  les  divers  expérimen- 
tateurs que  nous  avons  cités  ? 

Guilloz  fait  remarquer  que  l'écran  frappé  par  les  rayons  X 
émet  des  rayons  de  transformation,  rayons  secondaires  dont 
l'action  ne  peut  pas  être  négligée.  Peut-être,  en  effet.  Seulement. 

(1)  Congrès  de  Paris,  loccU. 
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disons-le,  ces  rayons  sont  très  absorbables  et,  s'ils  avaient  mus 
action,  pour  s*en  garer,  il  suffirait,  vraisemblablement,  de  ne  pas 
appliquer  Técran  sur  la  peau  mais  de  la  tenir  à  un  ou  deux  centi- 
mètres de  distance,  disposition  toujours  à  conseiller  d'ailleurs. 

Mais  on  peut  en  outre  se  demander  si  la  condition  reguise 
pour  qu'une  plaque  joue  le  rôle  d'écran  était  bien  remplie.  Etait- 
elle  soigneusement  mise  en  connexion  avec  la  terre  ?  La  poser 
simplement  sur  le  corps  ne  suffit  pas.  Nous  dirons  plus  :  la  relier 
par  un  ou  deux  fils  métalliques  à  une  canalisation  de  gaz  ne 
suffit  pas.  Qui  n'a  remarqué  de  petites  étincelles  plus  ou  moins 
nombreuses  le  long  des  fils  ou  des  chaînettes  qui  réunissent  à 
des  tuyaux  de  gaz  un  corps  soumis  à  une  puissante  induction, 
l'armature  secondaire  d'une  jarre  en  charge,  par  exemple?  Ces 
fils  sont  loin  d'être  à  l'état  neutre.  Il  en  va  de  môme  à  fortiori 
de  la  surface  induite. 

Et  n'est-ce  pas  là  aussi,  l'explication  du  cas  de  dermite  relaté 
au  Congrès  par  Bernard  et  Ruotte,  et  qui,  au  premier  aspect, 
ne  laisse  pas  d'être  assez  troublant?  11  s'agit  d'une  radiographie 
du  thorax  faite  avec  un  tube  très  dur,  à  15  centimètres  de  la  peau 
-—  distance  insuffisante  évidemment  --  pose  35  minutes.  A  deux 
centimètres  de  la  pean^  une  plaque  d'aluminium,  mise  à  la 
terre  par  des  fils  accrochés  à  la  conduite  du  gaz.  Après  neuf  jours, 
une  grande  tache  brune,  nécrose  de  l'épiderme  et  du  derme. 

On  peut  le  croire  avec  grande  apparence  de  raison  :  à 
15  centimètres  d'un  tube  très  dur  la  plaque  était  chargée,  les 
fils  ne  possédant  peut-être  pas  assez  de  capacité  pour  la  déchar- 
ger instantanément,  ou  encore,  la  canalisation  de  gaz,  avec  ses 
bourrages  d'éloupe  et  ses  mastics  interposés,  ne  constituant, 
somme  toute,  bien  souvent,  qu'une  très  médiocre  prise  de  terre. 
—  Une  canalisation  d'eau  présente  bien  plus  de  garanties. 

En  résumé,  veul-on  se  mettre  à  l'abri  de  la  dermite  radiotech- 
nique,  on  n'emploiera  que  des  tubes  plutôt  doux,  tenus  à  qua- 
rante ou  cinquante  centimètres  du  patient,  au  minimum.  Les 
images,  dans  ces  conditions  seront  excellentes. 

Pour  plus  de  précaution,  on  interposera  entre  le  tube  et  le 
patient,  à  quelques  centimètres  de  celui-ci,  une  feuille  d'alumi- 
nium de  bonnes  dimensions  (de  façon  à  couper  tout  le  champ 
électrique  du  tube)  et  mise  en  large  et  intime  communication 
avec  la  terre  (par  exemple,  au  moyen  d'un  ruban  métallique 
soudé  à  une  canalisation  d'eau).  On  peut  du  reste  s'assurer  de  la 
valeur  de  la  prise  de  terre  en  mettant  un  tube  dur  en  activité 
assez  près  de  la  plaque  et  en  vérifiant  avec  un  électroscope,  une 
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balle  de  sureau,  un  débris  de  feuille  d'or  des  doreurs,  etc.,  l'état 
neutre  de  la  plaque  et  du  ruban. 

N'aura-t-on  à  ce  prix  jamais  d'accidents  érythémateux?  On  a 
tout  le  droit  d'y  compter.  Les  expériences  affirmatives  sont 
extrêmement  nombreuses.  Les  rares  cas  défavorables  prêtent  le 
flanc  à  des  doutes. 

J.  D.  Lucas,  S.  J. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  NOTES 

CHARLES    HERMITE    (1822-1901) 

Supplément  (1) 

Esquisse  biographique.  Page  357,  ligne  9,  lire  arithmétique 
supérieure,  au  lieu  d'analyse  supérieure. 

Notice.  Ajoutez  à  la  fin  de  la  note  de  la  page  70  :  "  M.  Picard 
a  publié,  dans  les  Annales  de  l'Kcole  normale  supérieure 
(1901,  3«  série,  t.  XVIII),  une  leçon  faite  à  la  Sorbonne,  le  2  mars 
1901,  sous  le  titre  :  L'Œuvre  scientifique  de  Charles  Hermite 
(26  p.  in.40). 

Liste  des  Ouvrages  et  Notes  de  Charles  Hermite.  Nous 
réparons  ici  quelques  omissions,  grâce  à  la  bibliographie  moins 
précise,  mais  très  complète,  publiée  par  M.  G.  Loria,  dans  son 
Bollettino,  1901,  pp.  20-81. 

I.  Ouvrages,  notes,  préfaces.  Ajouter  :  l*'  dans  le  titre,  après 
le  mot  préfaces,  le  mot  discours. 

2^  A  la  fin  du  n^  1  :  Cf.  Cauchy  et  Liouville,CR,  1851,  XXXII, 
442-452. 

3°  Après  le  n®  6  (p.  373)  ce  qui  suit  : 

7.  Discours.  A.  Séance  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
du  lundi  29  décembre  1889.  CR,  CIX,  991-999. 

Notice  sur  Chevreul,  Halphen,  Philipps,  et  sur  les  mémoires  «le 
MM.  Poincaré  et  Fuchs  couronnés  au  concours  de  Stockholm. 


(1)  Voir  Revue  des  Questions  scientifiques,  avril  1901,  2"  série, 
t.  XIX,  pp.  35i.396. 
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B.  Discours  prononcé  lors  de  son  jubilé  [pp.  13-17  de  la  bro- 
chure iniiiulée  :  1822-1892.  Jubilé  de  M,  Hermite  (24  décembre). 
Paris,  Gauthier- Villars,  1893  ;  45  pages  in-S®]. 

II.  Notes  et  Mémoires.  9  (p.  375).  Après  1843,  mettre  :  (CR, 
XVII,  82). 

15  (p.  376).  Après  le  titre,  ajoutez  :  Cf.  CR,  XXXIV,  133. 

32,  33  (p.  378).  L'année  1858  doit  précéder  le  no  32  et  non  le 
no  33. 

iVprès  le  n®  54  (p.  381),  Introduire  un  n^  54**^^  :  Sur  deux  inté- 
grales doubles.  Annales  de  V École  normale  supérieure,  II  (1865). 
pp.  49  53. 

128,  129  (p.  391).  Le  premier  de  ces  mémoires  devrait  être 
le  second  et  réciproquement. 

149  (p.  393).  Ce  mémoire  a  été  publié  aussi  dans  le  recueil 
cité  n»  147. 

182^'s  (p^  396),  Ajouter  :  Question  951.  Intermédiaire  des 
mathématiciens,  IV,  p.  1. 

184  (p.  396).  Ne  doit  pas  être  précédé  de  la  désignation  1899; 
cette  note  a  paru  en  1897,  comme  la  précédente. 

186  (p.  396).  A  remplacer  par  :  1899.  185,  et  à  placer  avant  le 
n^  185  qui  doit  être  remplacé  par  :  1900.  186  (1). 

£nfin,  dans  la  quatrième  édition  de  l'ouvrage  de  Gerono  et 
Roguet  intitulé  :  Programme  d'un  cours  d* Arithmétique,  d* Al- 
gèbre et  de  Géométrie  analytique  (Paris,  1856)  se  trouve  pp.  154- 
100,  une  note  intitulée  :  Sur  la  théorie  des  polygones  homogènes 
du  second  degré,  d'après  M.  Hermite  (2). 

Eug.  Spée.  Les  protubérances  blanches  et  la  couronne 
SOLAIRE,  brochure  in-80  de  21  pages  avec  1  planche  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Soc.  belge  d'Astronomie,  n**  3,  1901). 

Rappel  des  observations  et  discussion  des  vues  théoriques 
de  M.  Tacchini  relatives  à  une  variété  de  protubérances  qui 
éciiappent  au  spectroscope,  en  temps  ordinaire,  et  qui  au  cours 


(1)  Ces  diverses  additions  et  corrections,  excepté  celle  qui  est  rela- 
tive au  no  ôi^^%  ont  été  introduites  dans  le  tirage  à  part  de  cet  article 
publié  sous  le  titre  Charles  Hermite  (18224901),  Paris,  Gautbier-Villars 
(47  p.  in-80)  et  aussi  donné  en  appendice  au  n^  de  mai  1901  de  Mathesis. 

(2)  On  nous  a  signalé  récemment  une  autre  note  d'Herraite  sur 
laquelle  nous  espérons  que  Tun  ou  l'autre  lecteur  de  la  Revue  pourra 
nous  donner  des  indications  plus  précises  :  Note  sur  la  limite  de 

(  ^  +  i^T  <'^^'^  *^^>- 
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de  la  dorée  d'une  éclipse  totale  ne  sont  qu'ioiparfaitemeut 
reproduites  par  la  photographie.  Monographie  des  oti^ervations 
.speetrales  et  bolométriques  de  la  couronne. 

£m.  PaMjaier,  professeur  à  i"Uni\en?it»:  de  Louvaîn.  Cours 
DE  MicAMWE  A5ALYTI0UE.  Tome  premier  :  Vecteurs.  —  Ciné- 
maiique,  —  Statique  et  dynamique  du  point.  Un  volume  in-S* 
de  ZhH  pages.  Paris,  Gauthier- Villar:^,  IINM. 

La  Revue  donnera,  dans  une  prochaine  livraison,  uu  compte 
rendu  détaillé  de  cet  excellent  traité.  £n  attendant,  nous  en 
reproduisons  ici  la  préface. 

*"  Ce  cours  est  un  cours  élémentaire,  spécialement  destiné  aux 
élèves  des  Écoles  spéciales  de  Louvhîii.  ain^i  qu'aux  étudiants 
en  .sciences  physiques  et  mathématiques  qui  ne  choisissent  pas 
au  doctorat  la  mécanique  analytique  comme  branche  approfondie. 

„  Dans  la  mesure  du  possible,  nous  avons  séparé  ce  qui  est 
d'ordre  nécessaire  de  ce  qui  est  d'ordre  contingent  et  nous  avons 
éclairci  par  des  exemples  pris  dans  la  nature  ce  (]ue  les  théories 
pouvaient  présenter  de  trop  ardu  ou  de  trop  abstrait 

„  A  l'occasion  de  la  force,  nous  en  avons  nettement  distingué  la 
notion  mathématique  et  la  notion  physique  et  nous  avons  consa- 
cré tous  nos  soins  à  la  question  délicate  et  encore  si  souvent 
controversée  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  principes 
fondamentaux  de  la  mécanique.  Tels  que  nous  les  entendons,  ces 
principes  sont  expérimentaux  et  Cducernent  les  forces  physiques; 
ce  sont  des  postulats  qui  ne  peuvent  même  être  qu'/we/iVec^c- 
ment  vérifiés. 

„  Avec  Duhamel,  MM.  Poincaré,  Duhem,  Mansion,  etc.,  nous 
estimons  que  nous  ne  pouvons  constater  que  des  mouvements 
relatifs  et  que,  comme  l'a  montré  M.  Poincaré.  quand  un  phéno- 
mène comporte  une  explication  mécanique,  il  eu  comporte  une 
infinité.  De  toutes  ces  explications,  la  plus  simple,  qui  est  sou- 
vent aussi  la  plus  féconde,  est  généralement  considérée  comme 
la  vraie  explication  du  phénomène. 

„  Par  exemple,  quand  on  étudie  l'ensemble  des  corps  de  notre 
système  solaire,  on  arrive  à  rex|)lication  la  plus  simple  en 
regnrdant  le  Soleil  comme  immobile  et  en  rapportant  les  mouve- 
ments à  ce  que  nous  avons  nppelé  le  solide  sfeJlaire  ou  aux 
astres  absolument  fixes  :  dans  ces  conditions,  les  mouvements 
constatés  obéissent  aux  lois  de  Kepler  ou  mieux  à  la  gravitation 
universelle  «iécouvcrle  par  Newton.  Celle  explication  doit  être 
considérée  comme   l'une  des   vérités    scientifiques  les   mieux 
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établies,  si  la  vérité  scientifique  est  l'iiypothèse  la  plus  simple 
expliquant  l'ensemble  des  faits  étudiés. 

„  Il  faut  cependant  noter  que  la  concordance  entre  les  résul- 
tais des  observations  et  les  déductions  de  la  gravitation  univer- 
selle est  exclusivement  mathématique,  et  Newton  ne  croyait  pas 
que  la  gravitation  soit  physiquement  vraie.  —  Ce  que  nous 
venons  de  dire  de  la  gravitation  peut  se  répéter  pour  la  rotation 
de  la  Terre  :  les  choses  se  passent  comme  si  cette  rotation 
existait  en  même  temps  que  la  gravitation,  mais  aucun  phéno- 
mène mécanique  ne  peut  en  démontrer  la  réalité  physique. 

„  Dans  le  cas  d'un  point  qui  n'est  pas  libre,  nous  n'avons  pas 
supposé  normale  la  force  de  liaison  :  de  ce  chef,  notre  exposition 
a  gagné,  pensons-nous,  et  au  point  de  vue  analytique  et  au  point 
de  vue  pratique.  Nous  croyons  aussi  avoir  exposé  le  principe 
des  travaux  virtuels  et  celui  de  d'Alembert  d'une  façon  plus 
générale  et  plus  rigoureuse  qu'on  ne  le  fait  habituellement.  „ 

B.  Lefebvre,  S.  J.  Recueil  d'exercices  et  de  problèmes 
d'algèbre  élémentaibe.  Seconde  édition  considérablement  aug- 
mentée. Un  volume  in-S®  de  iv-236  pages.  Namur,  Wesmael- 
Charlier,  1900. 

Nous  empruntons  à  Mathesis  l'appréciation  suivante  :  "  Nou- 
velle édition  de  l'excellent  recueil  que  nous  avons  annoncé  dans 
Mathesis  en  1898  (p.  113).  Des  additions  ont  été  faites  presque 
à  chaque  page  du  recueil  et  l'ont  augmenté  de  70  pages.  L'auteur 
a  consacré  aux  maxima  et  aux  minima,  aux  questions  d'intérêt 
composé  et  aux  opérations  viagères, de  nombreuses  pages  neuves. 
On  Irouve  à  la  fin  du  volume  un  formulaire  plus  complet  que 
lelni  de  la  première  édition,  sept  nouvelles  tables  (inverses  des 
100  premiers  nombres;  logarithme  du  produit  1,  2,  3...  n  de 
n  -^  1  à  n  =  25;  ic"  pour  x  et  n  de  1  à  9;  tables  sommaires  de 
niorialité;  table  pour  le  calcul  des  rentes  viagères  et  des  assu- 
rances; sinus,  tangentes  et  arcs  eu  fonction  du  rayon:  table d'iii- 
tcrêls  composés),  enfin  un  abaque  des  intérêts  composés. 

„  11  n'existe  pas  que  nous  sachions  un  recueil  d'exercices  et 
de  problèmes  d'algèbre  élémentaire  que  l'on  puisse  comparer  à 
celui  du  P.  Lefebvre.  „ 

Henri    Bénard.    Les    tourbillons    cellulaires    dans    une 

NAPPE    liquide    propageant   DE    LA    CHALEUR   PAR    CONVLCTION,  EN 

r.ÈGiME  PERMANENT.  Thèse   du  doctorat   ès-sciences   physiques 
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présentée  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Un  vol.  in-8**  de 
SS  pages  avec  28  figures  dans  le  texte.  Paris»  Gauthier-Villars, 
1901. 

L'auteur  met  en  évidence  l'existence  d'un  régime  permanent 
stable  dans  le  mouvement  des  liquides  en  couche  mince  transpor- 
tant de  la  chaleur  par  convection,  et  il  en  détermine  tous  les 
éléments  géométriques,  cinématiques  et  dynamiques  :  daus  une 
nappe  liquide  n'offrant  d'autre  hétérogénéité  que  des  différences 
de  température,  il  s'établit  une  division  cellulaire,  nette  et  régu- 
lière, d'où  résulte  une  distribution  périodique  identique  à  celle 
d'un  milieu  cristallisé;  seulement  l'ordre  de  grandeur  est  ici 
10^  fois  plus  grand. 

C'est  le  premier  exemple  d'un  problème  d'hydrodynamique 
des  fluides  réels  complètement  résolu  par  des  méthodes  d'obser- 
vation purement  physiques,  sans  aucun  renseignement  préalable 
soit  expérimental,  soit  théorique.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
rintérét  de  ses  conclusions  et  leur  portée,  mais  par  les  dispusi- 
tiiis  opératoires  imaginés  par  l'auteur  pour  assurer  la  régularité 
du  phénomène  qu'il  voulait  étudier,  et  par  les  applications  qu'il 
y  fait  des  méthodes  optiques  générales  de  l'étude  des  surfaces 
que  ces  belles  recherches  intéresseront  les  physiciens. 

On  trouvera  un  résumé  et  des  compléments  dans  les  articles 
suivants  de  l'auteur  :  Journal  de  Physique,  3^  série,  t.  IX,  1900, 
pp.  513-524;  t.  X,  1901,  pp.  254-:266.  Revue  générale  des 
Sciences,  t.  XI,  15  décembre  1900,  pp.  1  ^(5 M  271;  30  décembre 
1900,  pp.  1309-1328. 


L'IRLANDE  PRÉHISTORIQUE 


A  mesure  que  les  recherches  préhistoriques  se  déve- 
loppent, que  les  conclusions  deviennent  plus  nettes  et 
mieux  fondées,  il  faut  modifier  bien  des  théories  accep- 
tées jusqu'ici.  Ainsi,  on  nous  disait  que  la  métallurgie 
avait  pris  naissance  sur  un  point  inconnu  de  l'Asie  et  que 
ses  progrès  parmi  les  races  qui  peuplaient  alors  le  globe, 
avaient  été  très  inégaux  :  les  Égyptiens  étaient  en  posses- 
sion du  fer  35oo  ans  avant  notre  ère,  les  Grecs  au 
XV®  siècle,  les  Italiens  et  les  Scandinaves  au  xii®,  les 
Gaulois  au  vu®  avant  N.-S.,  les  habitants  de  lextrême 
Nord  bien  plus  tard  encore.  Aujourd'hui,  nous  pouvons 
prouver  que  le  fer  était  connu  des  Scandinaves  et  employé 
par  eux  dès  la  fin  de  la  première  époque  du  fer,  au  plus 
tard  5oo  ans  avant  Tère  chrétienne,  probablement  même 
beaucoup  plus  tôt  (  i).  Sans  doute,  il  est  impossible  d  établir 
un  synchronisme  régulier  entre  les  étapes  de  révolution 
industrielle  en  Europe;  mais  déjà  nous  pouvons  dire  avec 
quelque  degré  de  certitude  qu  il  ne  s'est  pas  écoulé  plus  de 
deux  ou  trois  siècles  entre  les  temps  où  les  armes  et  les 
outils  de  fer  ont  remplacé  les  armes  et  les  outils  de  bronze 
on  Irlande  comme  dans  la  Gaule,  en  Scandinavie  et  en  Hon- 
grie comme  en  Grèce.  Le  commerce  de  l'ambre  si  impor- 
tant, celui  des  métaux  précieux,  celui  de  Tétain,  le  triste 
trafic  des  esclaves  avaient  dès  les  temps  les  plus  reculés 
établi  des  relations  entre  les  habitants  des  diverses  régions 

(I)  Monielius  et  Reinacli,  Les  temps  préhistoriques  en  Suéde.  Nous  leur 
fiîisons  (lo  hirgjs  eiTifit-unls. 

II«SÉRIE.  T.  XX.  23 
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de  notre  continent  ;  et  un  progrès  essentiel  connu  sur  un 
point  se  répandait  rapidement  dans  les  pays  environnants. 
Les  faits  avancés  par  MM.  Montelius  et  Reinach 
viennent  à  l'appui  de  ces  conclusions.  Les  fouilles  faites 
dans  les  tombes  de  Vedel  (île  de  Bornholm)  montrent  que, 
bien  avant  les  Romains  et  leurs  expéditions  vers  le  Nord, 
les  Scandinaves  possédaient  des  armes  et  des  instruments 
que  l'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  ceux  en  usage 
dans  l'Europe  centrale  ou  occidentale  à  la  première 
période  de  la  Tène  (i).  On  a  depuis  recueilli  des  objets  de 
ce  même  type  au  Jutland  et  en  Fionie  (2). 


Fig.  1.  Fi  g,  2.  Fi  g.  S. 

Pendeloque  portugaise  en  ardoise.] 

Les  études  préhistoriques  en  Irlande  justifient  ces 
mêmes  conclusions.  A  Tépoque  néolithique,  on  trouve 
dans  ce  dernier  pays  des  pointes  de  flèche  en  silex  en 
forme  de  losange,  polies  sur  les  deux  faces  et  finement 
retouchées  sur  les  bords  ;  des  pointes  similaires  se  ren- 
contrent en  Portugal,  mais  n'ont  jamais  été  trouvées  en 
dehors  de  ces  deux  pays  (fig.  1  et  2).  Le  Portugal  a  aussi 
fourni  une  pendeloque  en  ardoise  (fig.  3)  ornée  de  dessins 
au  trait  parmi  lesquels  domine  le  triangle  et  qui  offre  une 
ressemblance  frappante  avec  les  ornements  de  certaines 
haches  en  bronze  irlandaises.  Mon  savant  confrère  M.  Car- 


Ci)  La  Tène  moyenne,  selon  les  Allemands,  auniil  duré  du  iF  au  iiF  siècle 
avant  notre  ère.  Quant  à  la  durée  (\qs  Ages  de  pierre  et  de  bronze  qui 
Tavaieni  précédée,  on  ne  peut  rien  préciser  avec  quelque  sécurité. 

(2)  MÉM.  DE  LA  Soc.  DES  ANT.  DU  NORD. 
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tailhac  (i)  a  déjà  rapproché  de  ces  ardoises  une  hache 
conservée  à  Sorèze  (Tarn)  que  Ton  croit  de  provenance 
irlandaise  (2).  Le  figiit  de  relations  suivies  entre  la  pénin- 
sule ibérique  et  l'Irlande  semble  également  être  indiqué 
par  la  croyance  des  anciens  que  l'Irlande  était  située  entre 
la  Bretagne  et  TEspagne  (3).  11  aurait  donc  existé  une 
navigation  directe  entre  l'Espagne  et  l'Irlande,  comme 
entre  l'Espagne  et  les  îles  Cassitérides. 

A  cette  époque,  l'Irlande  avait  déjà  son  existence  propre 
et  un  courant  établi  de  relations  commerciales.  Nous  en 
verrons  d'autres  exemples  ;  mais  déjà  nous  pouvons  dire  que 
dès  cette  antiquité  reculée  datant  de  quinze  à  dix  siècles 
avant  notre  ère,  elle  jouissait  d'une  prospérité  qu'elle  n'a 
peut-être  jamais  connue  depuis.  Salomon  Reinach  l'appelle 
Tzolv'/pvtToç,  et  la  compare  à  Mycènes  ;  mais  Mycènes 
importait  l'or,  l'Irlande  le  recueillait  dans  ses  mines  ou 
dans  ses  alluvions  et  l'exportait  au  loin. 

L'or  de  tout  temps  par  son  éclat  a  attiré  l'attention  des 
hommes  même  les  plus  barbares.  Selon  Sir  W.  Wilde,  il 
fut  le  premier  métal  connu  des  Irlandais.  Les  plus 
anciennes  légendes  venues  jusqu'à  nous  le  mentionnent  et 
le  livre  de  Leander  écrit  au  xii®  siècle  les  répète.  Le 
nombre  des  bijoux  d'or  des  temps  préhistoriques  con- 
servés au  Musée  national  de  Dublin  qui  appartient  à 
TAcadéraie  royale  d'Irlande,  est  une  preuve  de  la  richesse 
du  pays.  Dès  1862,  Sir  W.  ^yilde  en  comptait  plus  de 
3oo;  aujourd'hui,  le  nombre  dépasse  probablement  5oo  (4) 
et  combien  plus  nombreux  ne  devraient-ils  pas  être  puis- 
qu'un seul  bijoutier,  rapporte-t-on,  en  avait  acheté  pour 
une  valeur  de  dix  mille  livres  (5),  qui  ont  été  fondus  et 


(I)  Ages  préh.  de  l'Espag^ne  et  du  Portugal,  fi^î.  9(5,  97,  100,  KH. 

i2)  Ucinach,  Les  croissaiiis  dor  irlandais^  pp.  14,  15.  Rev.  Celtique, 
janv. -avril  1900. 

(3)  •«  Ilibernia  medio  inler  Britaniam  alque  Ilispaniam  sila.  »  Tacite,  AgrU 
cola,  XXIV. 

(4j  CataL  Gold,  p.  2. 

(5)  -250  000  francs. 
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perdus  pour  la  science!  Le  poids  total  de  ceux  qui  restent 
au  Musée  est  de  5 70  onces.  Les  objets  en  or  du  British 
Muséum  de  la  même  époque  provenant  de  l'Angleterre, 
de  l'Ecosse  et  du  pays  de  Galles  ne  pèsent  guère  que 
20  onces,  plus  de  vingt-cinq  fois  moins.  Cette  différence 
est  suggestive. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Irlande  que  l'or  s'est  ren- 
contré presqu'aux  débuts  de  l'humanité  sur  la  terre.  Il 
s'est  trouvé  en  Armorique  mêlé  à  la  calais  (  i  )  ;  il  s'est 
trouvé  en  Saxe,  en  Sibérie  selon  Pallas.  Agartharcide  dit 
qu'il  existait  en  Egypte  à  une  époque  où  Ton  ne  connais- 
sait encore  que  des  instruments  en  bronze.  Les  Egyptiens 
l'achetaient  des  Nubiens  et  les  anciens  auteurs  men- 
tionnent un  peuple  vivant  sur  les  bords  de  la  Mer  Rouge 
qui  échangeait  son  or  contre  du  fer,  du  cuivre  ou  de 
l'argent  (2).  Les  mines  d'or  de  l'Archipel  étaient  déjà 
épuisées  au  temps  de  Strabon,  mais  le  souvenir  de  leur 
grande  richesse  s  était  conservé  par  une  constante  tradi- 
tion et  Hérodote  nous  dit  que  les  vases  d'or  des  Scythes 
en  provenaient. 

En  Irlande,  l'or  qu  il  vînt  de  mines  ou  d  alluvions,  était 
probablement  en  grande  partie  épuisé  lors  de  la  venue 
des  Romains  dans  la  Gaule  ou  dans  la  Grande-Bretagne. 
Ils  n'auraient  sûrement  pas  négligé  une  île  où  il  y  avait 
de  semblables  richesses  à  recueillir.  C'est  donc  plus  haut 
qu'il  faut  remonter  et  accepter  que,  bien  avant  ce  moment, 
rirlande  était  un  centre  commercial  et  industriel  impor- 
tant, peut-être  même,  ajoute  notre  savant  ami  M.  Salomon 
Reinach,  un  centre  religieux  et  philosophique;  le  Drui- 
disme  serait  venu  mourir  là  où  il  avait  pris  naissance.  La 
civilisation  de  l'Irlande  était  en  progrès  et  ce  progrès  est 


(1)  On  sait  [)eu  de  choses  sur  la  calai?.  (>n  lui  connaît  cependant  quatre 
centres  bien  délimités  :  Vannes,  Ossun,  Arles,  Lisbonne.  Un  seul  gisement  a 
été  reconnu  en  France,  la  mine  dViain  de  Montcbras  (Creuse)  où  ont  elè 
reconnues  des  traces  d'anciennes  fouilles  que  l'on  croit  préhistoriques. 

(2)  Slrabo,  001,  XV.  —  Diodurus,  111,  15. 
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prouvé  par  ses  monuments,  par  sa  céramique,  par  ses 
ornements  en  or  d'un  style  si  sobre  et  si  élégant,  mieux 
encore  par  ses  vaisseaux  qui  commerçaient  avec  la  Scan- 
dinavie, avec  notre  Bretagne,  avec  les  îles  de  TArmorique 
où  les  Vikings  irlandais  faisaient  souvent  de  meurtrières 
expéditions,  probablement  aussi  avec  des  régions  plus 
éloignées.  A  ces  temps  succède  une  rapide  décadence, 
comme  si  de  barbares  conquérants  étaient  venus  porter 
un  coup  mortel  à  cette  culture.  Des  deux  périodes  de  l'âge 
de  fer,  la  première  ne  nous  apprend  rien,  la  seconde 
fournit  des  objets  nombreux  à  la  vérité,  mais  sans  goût  et 
sans  originalité  qui  ont  pu  être  importés  de  l'île  anglaise 
où  il  en  a  été  trouvé  de  semblables  en  grand  nombre. 

Durant  la  première  partie  de  l'époque  marquée  par  la 
présence  des  Romains  en  Gaule  et  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, nous  assistons  à  une  nouvelle  éclipse  que  Ton  ne 
peut  mieux  comparer  qu'à  la  ruine  de  la  civilisation 
achéenne  par  l'invasion  dorienne  et  dont  la  cause  reste 
inconnue,  puis  au  v^  siècle  de  notre  ère,  à  une  éclatante 
renaissance  marquée  par  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  irlan- 
dais, la  châsse  de  saint  Patrick,  la  gloire  du  Musée  de 
Dublin,  par  exemple  (1). 

La  civilisation  que  nous  venons  de  résumer  était  due, 
du  moins  <à  ses  débuts,  aux  Ibères,  ces  grands  conquérants 
qui  sous  des  noms  différents  ont  occupé  une  partie  de 
l'Europe,  l'Espagne,  l'Italie,  le  sud  de  la  France,  TEcosse 
et  qui  sont  aujourd'hui  encore  représentés  dans  le  nord 
de  l'Afrique  par  les  Berbères.  Les  Ibères  étaient  une  race 
forte,  intelligente  et  une  prospérité  remarquable  suivit 
leur  établissement  en  Irlande  (2).  Au  vii^  siècle  avant 
Jésus-Christ,  les  vieilles  légendes  racontent  que  les  Fir- 


(1)  s.  Rcinach,  Les  croissants  <Vor  irlandais. 

(2)  Les  crûnes  trouvés  sous  les  cairns  et  sous  les  lunnili  appartiennent 
k  (Icux  races  différentes,  Tune  brachycéphale,  Tautre  dolichocéphale.  La 
première  était  représentée  par  les  Celles,  la  seconde  par  les  Ibères.  Voyez 
Wilde,  Lectures  on  the  Ethn  ofancient  Irish. 
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Bolgs  envahirent  le  pays,  y  établirent  un  gouvernement 
régulier  et  rejetèrent  les  aborigènes  dans  les  îles  de 
rOuest.  Cinq  siècles  plus  tard  (i),  d  autres  envahisseurs 
les  Thuata  de  Danan  (2)  arrivèrent  par  TEst.  Une  lutte 
sanglante  s  engagea  entre  les  nouveaux  venus  et  les  Fir- 
Bolgs.  La  bataille  de  Moytura,  célèbre  dans  les  annales 
irlandaises,  dura  quatre  jours.  Les  Fir-Bolgs  furent  finale- 
ment vaincus,  leur  roi  fut  tué  et  leurs  débris  rejetés  vers  la 
baie  de  Galway  (3).  Les  Thuata  sont  regardés  comme  de 
race  celtique.  Au  milieu  de  ces  invasions  se  renouvelant 
sans  cesse,  il  est  difficile  de  dire  à  quelle  race  apparte- 
naient les  Fir-Bolgs  ;  les  uns  les  disent  des  Celtes,  les 
autres  avec  plus  de  probabilité  des  Ibères. 

Les  principaux  rapports  de  l'Irlande  durant  les  temps 
de  sa  prospérité,  étaient  sans  doute  avec  la  Scandinavie 
et  avec  la  Bretagne.  Les  spirales  que  nous  voyons  sur  les 
pierres  de  New-Grange,  de  Lough  Crew,  de  Dowth  sur 
d'autres  monuments  encore,  se  voient  en  Scandinavie  sur 
des  objets  en  métal  datant  de  Tâge  de  bronze.  En  Irlande, 
on  ne  les  trouve  que  sur  les  pierres  où  il  était  sans  doute 
plus  facile  de  les  sculpter  et  de  les  graver.  Les  rapports 
avec  notre  Bretagne  se  justifient  par  la  découverte  suc 
plusieurs  points  de  la  France,  à  Valognes  notamment,  de 
ces  croissants  en  or  d'un  travail  si  spécial  à  l'Irlande. 
Ils  se  prouvent  mieux  encore  par  Tornementation  sembla- 
ble du  monument  de  New-Grange  et  du  monument  de 
Gav'rinnis,  ornementation  qui  ne  se  voit  dans  aucune  autre 
région  de  la  Gaule,  ni  de  l'Europe  au-delà  de  la  grande 
ligne  du  commerce  de  l'ambre  qui  a  joué  un  si  grand 
rôle  dans  les  temps  préhistoriques.  Montelius  dit  même 
que  ce  fut  ce  commerce  qui  introduisit  la  spirale  dans  le 
nord  de  notre  continent. 


(1)  170  ans  avant  N.-S. 

(2)  Probablement  les  Celles  du  second  ban,  les  Belgae, 

(3)  Sir  W.  Wilde,  Ireland  past  and  présent.  —  O'Gurry,  Lectures  on 
the  Materials  ofancient  Irish  History. 
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Les  plus  anciens  bijoux  en  or,  en  tant  qu'il  est  possible 
de  leur  assigner  une  date  certaine,  portent  des  ornements 
géométriques  ;  les  plus  intéressants  (  1  )  sont  les  croissants 
en  or,  auxquels  dès  1773,  Tévèque  Pococke  donnait  le 
nom  de  lunellae  (fig.  4,  5  et  6)  et  qui  étaient  sans  douie  des 
colliers  à  l'usage  des  femmes,  des  gorgerins  ou  des  hausse- 


Fig,  4.  Fiy. 

Lunules  d'or  du  Musée  de  Dublin. 


Fig,  6. 
Croissant  d'or  dé<*.ouvert  à  Valognes. 

cols,  dit  M.  Reinach  reprenant  le  nom  précédemment 
donné  par  Millin  et  Gosselin  (2).  Ils  sont  découpés  dans 
des  feuilles  d  or,  terminés  soit  en  pointes,  soit  en  petits 
disques.  ^  La  décoration  obtenue  au  burin,  plus  rarement 
au  poinçon,  est  presque  toujours  caractérisée  par  des  tri- 
angles incisés  et  ombrés  à  l'aide  de  lignes  parallèles.  On 

(I)  Ueinach,  /.  c  —  Piioc.  Roy.  Soc.  of  Ant.  1897,  p.  366. 

(^)  On  en  connaîl  plus  de  soixante  :  32  à  Dublin,  1 1  au  Britisb  Muséum,  4  à 
Edimbourg;,  i  à  Belfast,  3  dans  les  collections  particulières  si^^nalées  lors 
do  leur  déiiouverle  et  perdues  depuis,  2  au  Musée  de  Copenhague,  1  à  Ker- 
nuz  dans  la  collection  de  M.  P.  du  Chatellier,  3  dans  le  Cotentin  fondus 
depuis,  enlin  2  quartiers  de  lune  trouvés  en  Vendée.  Cette  distribution  géo- 
j;raphique  que  donne  M.  Reinach  est  instructive. 
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trouve  aussi  des  chevrons,  des  dents  de  loup,  de  petits 
carrés  disposés  en  cases  de  damier.  Dans  un  des  exem- 
plaires connus,  la  décoration  consiste  en  une  série  de 
petits  cercles  obtenus  au  poinçon  (i).  On  ne  voit  jamais  ni 
spirales,  ni  cercles  concentriques.  Letude  des  éléments 
de  cette  décoration  ne  laisse  guère  de  doute  sur  Tépoque 
à  laquelle  il  convient  de  lattribuer  ;  ils  sont  en  effet 
identiques  à  Tornementation  qui  caractérise  la  poterie  et 
le  métal  durant  la  première  partie  de  Tâge  de  bronze,  non 
seulement  en  Irlande  mais  dans  toute  l'Europe  (2).^ 


a.  Hache  d'Irlamlc. 


yig.  7. 
b.  Hache  do  Peilh. 


c.  Hache  (le  Schonen. 


Le  même  style  de  décoration  se  voit  sur  de  nombreuses 
poteries,  sur  les  pierres  de  New-(irange  (3),  sur  des  haches 
probablement  d'origine  irhmdaise  (fig.  7).  Montelius  (4) 
les  date  de  la  première  période  du  bronze  ;  nous  pouvons 
dater  les  hinellae  de  la  même  époque,  c'est  à-dire  approxi- 
mativement de  1400  avant  Jésus-Christ.  C  est  une  complète 


(1)  Wilde,  Cat.  Gold,  fi^'.  2. 

(2)  Ueiriiich,  l.  f.,  \\.  i. 

(3)  Cott'ey,  On  the  tumuli  of  NciC'Grcnifjc,  p.  05.  —  New-Grange  est  un 
des  monumenls  les  plus  anciens  de  lli  lande.  Il  élail  entouré  d'un  cercle  de 
pierres  de  ijrandes  dimensions.  I.e  luinulus  lui-ir.êine  clail  lonné  de  pierres, 
la  plu|>arl  amenées  de  fort  loin.  On  y  penolrail  par  un  passage  de  05  pieds 
de  longueur  sur  une  hauteur  miniina  de  0  pieds  l'i  une  largeur  de  3  pieds. 
La  chambre  centrale  est  elliptique  ;  elle  mesure  18  pieds  sur  son  plus  jçrand 
axe.  Les  murs  de  cette  chambre  sont  consiruiis  en  grosses  pierres  dont 
quelques-unes  atteignent  jusqu'à  10  f>iedsde  hauteur.  Ils  soutiennent  untoit 
en  forme  de  ilôme.  Nombre  d'enire  elles  sont  couvertes  de  losanges,  de  zig- 
zags, de  volutes,  de  spirales,  de  triangles  incisés  au  marteau  ou  sculptés 
en  relief.  Buckland,  On  some  Cornisk  and  Irish  Monuments,  Joirn. 
ANTH.  INST.,  I88(). 

(4)  AncHiv  Fùu  Anthropoi.ogie,  t.  XIX,  pp.  ti  et  (5;  t.  XXVI,  p.  450. 
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réfutation  des  savants  qui  prétendent  faire  remonter  ces 
objets  aux  Romains.  Nous  arrivons  donc  à  cette  conclu- 
sion inattendue,  que  la  civilisation  de  l'Irlande  durant 
Tâge  de  bronze  était  supérieure  à  celle  des  pays  voisins. 
La  comparaison  de  la  céramique  préhistorique  irlandaise 
avec  la  céramique  anglaise  de  la  même  époque  démontre 
facilement  cette  supériorité  (i).  Greenwood  (2)  en  avait 
déjà  fait  la  remarque.  Depuis  ces  temps,  la  décadence 
de  rirlande  préhistorique  n'a  fait  que  s'accentuer.  Les 
crannogs,  îlots  artificiels  signalés  pour  la  première  fois 
en  1839,  sont  d'une  époque  plus  récente  que  les  villages 
lacustres  de  la  Suisse  (3).  On  en  connaît  aujourd'hui 
196  formés  de  troncs  d'arbres  reliés  entre  eux  par  des 
poutres  horizontales  à  peine  écorcées.  Sur  ces  troncs 
s'élevaient  des  cabanes  qui  offraient  à  leurs  habitants  une 
sécurité  momentanée.  Ces  crannogs  datent  d'époques  très 
différentes  et  le  mélange  d'objets  de  toute  nature  en 
pierre,  en  bois,  en  corne,  en  bois  de  cervidé,  en  métal  ne 
permet  guère  de  les  dater  avec  quelque  précision.  A 
Lough  Marne  auprès  de  Belfast,  on  signale  un  crannog 
détruit  trois  fois  par  un  incendie  et  chaque  fois  rétabli 
en  l'agrandissant.  A  Drumdarragh  (Fermanagh),  les 
fouilles  ont  mis  à  jour  trois  foyers  superposés.  Dans  un 
crannog  de  Tile  Monalty,  à  côté  de  bijoux  d'une  époque 
relativement  moderne,  on  a  retiré  de  nombreux  instru- 
ments, armes  ou  outils  de  l'âge  de  pierre,  d'autres  remon- 
tant certainement  à  l'âge  de  bronze  (4). 

Les  légendes  irlandaises  disent  leur  vieille  histoire.  Ils 
servaient  de  retraite  aux  chefs  de  clan  dans  leurs  guerres 
fréquentes  entre  eux  et  dans  leurs  révoltes  plus  fréquentes 
encore  contre  leurs  rois.  Les  tours  dont  on  compte  une 
centaine  construites  en  pierres  brutes,  servaient  comme  les 


(I)  Ueinach,  l.  c,  p.  Il,  note  l. 
(i)  British  Barrows,  p.  62. 

(3)  Wylie,  Archeol.  Brit.,  i.  XXXVUl.— Proc.  Roy.  Irish  Acad.,  1. 1,  p.  420. 

(4)  Shirley,  Arch.  Journ.,  t.  III,  p.  44. 
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crannogs  de  retraite  dans  les  jours  troublés.  Leur  hauteur 
varie  de  70  à  i3o  pieds.  Leur  entrée  est  toujours  à  une 
assez  grande  distance  du  sol.  On  leur  attribue  l'antiquité 
la  plus  diverse  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'aux 
Druides,  jusqu'aux  premiers  moines  chrétiens  eux-mêmes. 
On  les  a  regardés  comme  des  temples  du  Soleil,  des  monu- 
ments phalliques,  des  tours  à  signaux,  les  ermitages  des 
premiers  apôtres  de  l'île  (1).  Leur  véritable  destination 
reste  inconnue  et  probablement  elle  a  singulièrement  varié. 
L'or  s'épuise  rapidement  sous  Tardent  effort  des  cher- 
cheurs ;  avec  lui  s'éteint  la  prospérité  factice  qu'il  avait 
créée.  C'est  l'histoire  de  l'Irlande,  c'est  l'histoire  des  peu- 
ples anciens  ;  ce  sera  celle  des  peuples  modernes  qui  se 
déroule  sous  nos  yeux.  La  philosophie  de  l'histoire  nous 
montre  que  toujours  la  roche  tarpéienne  est  près  du 
Capitole. 

M'^  DE  Nadaillac. 
(1)  H.  Martin,  Études  d'Arch.  Celtique. 
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AU  XIIP  SIÈCLE 


Les  Vénitiens  se  sont  transmis  durant  plusieurs  siècles, 
par  tradition  orale,  le  souvenir,  peut-être  un  peu  enjolivé, 
de  la  surprise  éprouvée  chez  eux  en  1295,  à  l'arrivée  de 
trois  voyageurs  au  costume  exotique,  qui  parlaient  un 
italien  mêlé  de  mots  étrangers,  et  venaient,  disaient-ils, 
reprendre  possession  de  leur  palais  à  Venise.  Le  nom 
qu'ils  se  donnaient  était  connu  ;  leurs  visages  l'étaient 
moins.  Cependant  leur  identité  fut  établie. 

Les  frères  Nicolo  et  Maffeo  Polo  avaient  constamment 
voyagé  ou  séjourné  en  Orient  depuis  environ  l'année 
1254,  à  P^^^  ^^s  années  1269-70,  où  ils  avaient  reparu  à 
Venise.  Leur  fils  et  neveu  Marco  Polo,  qui  les  avait 
accompagnés  dans  leur  second  voyage,  se  retrouvait  dans 
sa  patrie  après  vingt-six  ans  d'absence.  Il  l'avait  quittée  à 
l'âge  de  dix-sept  ans. 

Les  Poli  revenaient  chargés  de  richesses.  Leur  palais 
s'appela  la  Corte  dei  Millioni  ;  le  plus  jeune  et  le  plus 
célèbre  d'entre  eux  fut  nommé  Messer  Mm^co  Millione  ; 
c'était  lui  surtout  qui  avait  fait  fortune  en  Orient.  Mais, 
pour  l'Europe,  sinon  pour  lui-môme,  Marco  Polo  rappor- 
tait mieux  que  les  trésors  étalé»  dans  le  palais  des  Mil- 
lions ;  il  rentrait  à  Venise  avec  des  souvenirs  et  des  notes 
du  plus  haut  intérêt.  La  relation  de  ses  voyages  allait 
révéler  à  l'Occident  un  monde  dont  il  n'avait  qu'une  idée 
confuse  ;  donner  aux  Portugais,  après  du  temps  il   est 
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Trai,  on  siimalani  dans  leurs  î.eataiives  de  cire  imnavi- 
gation  de  l'Afrique,  et  contribuer  à  lancer  Christophe 
Colomb  vers  l'extrême  Orient  par  uae  voie  nouvelle,  ou  il 
rencontra  heureusement  l'obstacle  de  l'Amérique. 

Marco  Polo  a-t-il  eu  le  pressentiment  des  effets  que  son 
livre  a  produits  ?  Il  serait  absurde  de  l'affirmer  en  ce  qui 
concerne  la  découverte,  toute  fortuite,  du  nouveau  monde. 
Quant  aux  régions  lointaines  de  l'Orient,  il  regrettait 
apparemment  d'en  voir  le  chemin  direct  entravé  par  les 
nations  musulmanes  ;  car  l'Europe,  il  le  savait  mieux  que 
nul  autre,  avait  trop  petite  part  aux  richesses  de  ces 
contrées.  Il  estimait,  par  exemple,  que  pour  dix  d'épicos 
du  Malabar  que  la  Chine  recevait  a  son  grand  port  de 
Çaiton,  il  en  venait  tout  au  plus  un  aux  Européens  par 
Aden  et  Alexandrie,  et  un  de  poivre  pour  cent  arrivant  du 
Malabar  et  autres  contrées  au  même  port  chinois.  Mais 
Vidée  que  des  navigateurs  réussiraient  jamais  à  gagner 
rinde  en  contournant  l'Afrique,  se  serait  difficilement  pré- 
sentée à  Marco  Polo.  11  était  en  effet  persuadé  qu'au  sud 
de  Madagascar  la  navigation  était  impraticable  dans  la 
direction  de  l'Inde,  à  cause  de  la  permanence  de  îorts 
courants  en  sens  contraire.  Peut-être  fut-il  confirmé  dans 
cette  vue  par  suite  d'un  séjour  assez  long  qu'il  fit  à  Gênes 
à  partir  de  1296.  Il  doit  avoir  entendu  parler  la  de  la  ten- 
tative des  deux  frères  Vivaldi,  partis  en  1291  de  Gènes 
pour  les  Indes,  par  l'Atlantique,  avec  deux  franciscains, 
dans  le  dessein  de  s'enrichir  par  le  commerce  et  de  contri- 
buer du  même  coup  à  la  diffusion  de  l'Évangile.  Les  Génois 
n  avaient  point  encore  reçu  de  nouvelles  des  Vivaldi. 
Marco  Polo,  nous  le  voulons  bien,  eilt  été  le  dernier  à 
s'en  étonner.  Il  devait  se  figurer  une  interminable  lon- 
gueur de  chemin  ;  de  plus,  il  connaissait  par  sa  propre 
expérience,  les  lenteurs  ordinaires  de  la  navigation  dans  la 
mer  des  Indes.  Mais  les  années  se  succédèrent,  et  Ton  ne 
sut  jamais  ce  qu'étaient  devenus  les  Vivaldi.  Leur  aven- 
ture, si  Marco  Polo  la  connût,  ne  put  lui  laisser  qu'une 
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impression  fâcheuse,  et  une  idée  défavorable  de  leur 
entreprise,  que  cependant  Barthélémy  Dias  et  Vasco  de 
Gama,  envoyés  par  un  prince  .qu'avaient  animé  ses  récits, 
allaient  renouveler  et  exécuter  un  jour  avec  tant  de  profit 
pour  le  Portugal  (i). 


LE  LIVRE  DE  MARCO  POLO.  —  CARACTÈRE  OBJECTIF  BT 
VÉRACITÉ  DE  CE  LIVRE.  —  EN  QUELLE  LANGUE  IL  A 
ÉTÉ    RÉDIGÉ. 

Le  livre  de  Marco  Polo  se  distingue  par  son  caractère 
éminemment  objectif. 

Les  premières  lignes  exposent  comment  Marco  fut 
amené  à  composer  son  ouvrage.  Elles  contiennent  aussi 
une  protestation  de  sincérité,  qui  part  d'un  homme  tout 
à  fait  persuadé  qu'il  va  se  heurter  à  l'incrédulité  d'un 
grand  nombre.  Cette  crainte  n'était  que  trop  fondée. 
Marco  Polo  allait  mourir,  que  des  amis  l'engageaient 
encore  à  rétracter,  dans  l'intérêt  de  son  salut  éternel, 
les  mensonges  dont  ils  croyaient  de  bonne  foi  sa  con- 
science chargée. 

(l)  Le  lémoijïnage  historique  le  plus  sérieux  de  l'entreprise  des  Vivaldi  se 
trouve  dans  les  Awna^^s  (gônoises)  de  Jacques  Doria,  né  en  1534.  J'avoue 
cependant  qu'en  lisant  le  passage  et  une  note  de  Perlz  qui  s'y  rapporte 
(dans  les  Monumenta  Germaniae  historica,  tome  XVlIi,  p.  535).  j  ai  eu  le 
soupçon  qu'il  était  interpolé.  D'après  la  note  de  Perlz,  ce  qui  est  dit  là  des 
Vivaldi,  fait  défaut  dans  plusieurs  manuscrits  des  Annales  de  Jacques  Doria. 
De  [)lus,  la  notice  sur  les  Vivaldi  se  termine  par  ces  mots  :  «  Que  Dieu  les 
conserve,  et  les  ramène  sains  et  saufs  chez  eux  »  Ces  mots  sont  peu  naturels 
sous  la  plume  de  Jacques  Doria,  soixante  ans  au  moins  a[)rès  le  départ  des 
Vivaldi.  Mais  soit  que  lui,  ce  qui  peut  être  après  tout,  soit  qu'un  autre  les  ait 
insérés  à  cette  place  dans  la  notice  dont  il  s'agit,  ils  semblent  avoir  été  primi- 
tivement écrits  lorsqu'on  pouvait  encore  espérer  le  retour  des  deux  naviga- 
teurs. Le  témoignage  n'en  a  que  plus  de  valeur,  et  Pcrtz  y  attache  avec  raison 
une  grande  imi)orlance  dans  son  mémoire  sur  les  Vivaldi  icité  presque  en 
entier  par  Dussieux,  dans  les  Grands  faits  de  l'histoire  de  la  Géographie, 
t.  1,  pp.  3l0-3i7). 
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Après  cette  déclaration  et  la  brève  indication  de  la 
date,  des  circonstances  et  du  lieu  où  fut  composé  le 
livre,  dix-huit  chapitres  très  courts,  que  l'auteur  em- 
brasse sous  la  dénomination  de  Prologue,  nous  disent 
la  manière  dont  Nicolo  et  Maffeo  furent  amenés  deux  fois 
aux  extrémités  de  l'Orient,  avec  Marco  au  second  voyage  ; 
les  services  rendus  par  les  Poli,  surtout  par  Marco,  comme 
messagers  officiels  et  ambassadeurs  du  grand  Kaan  des 
Tartares,  autrement  dits  Mongols,  lequel  était  aussi 
empereur  de  Chine  ;  la  reconnaissance  et  l'estime  dont 
ce  souverain  les  paya,  et  la  manière  dont  s'effectua  leur 
retour. 

A  la  suite  des  préambules,  se  déroule  la  longue  série 
des  chapitres  qui  forment  ce  qui  est  nommé  le  ^  Livre  du 
devisement  des  diversités  que  Messire  Marc  trouva  ».  Il 
y  est  traité  d'une  foule  de  contrées  que  l'auteur  a  visitées, 
et  de  quantité  d'autres  sur  lesquelles  il  croit  posséder  des 
informations  sûres.  L'exposé  est  principalement  géogra- 
phique, dans  le  sens  large  du  mot.  Marco  Polo  insiste 
spécialement  sur  les  mœurs,  la  religion,  les  lois,  la 
manière  de  combattre  et  tout  le  genre  de  vie  des  Tar- 
tares, et  de  façon  encore  plus  particulière,  sur  ce  qui 
concerne  leur  grand  Kaan.  Il  résume  Thistoire  de  ce 
peuple,  à  partir  de  Genghis-Kaan,  qui  le  lança  dans  la 
voie  des  Conquêtes.  —  Marco  Polo  ne  méprise  pas  les 
légendes,  qui  sont  instructives  à  leur  manière  mais  qu'il 
croit  trop  facilement  ;  il  en  recueille  un  certain  nombre  en 
parcourant  l'Asie. 

Quand  on  lit  les  préambules  de  l'ouvrage,  on  est  frappé 
des  éloges  que  Marco  se  décerne  à  lui-même,  par  la 
plume  de  Rusticien  de  Pise,  qui  écrit  sous  sa  dictée,  bien 
qu'il  parle  du  voyageur  à  la  troisième  personne.  On  s'attend 
par  conséquent  à  le  voir  constamment  en  scène  dans  la 
suite,  comme  beaucoup  de  nos  touristes  contemporains, 
dont  plusieurs  dissimulent  ainsi  le  vide  de  leurs  relations. 
Mais  l'impression  se  dissipe  bientôt.  Dans  le  corps  de 
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l'ouvrage,  l'auteur  (c'est  toujours  Marco  Polo,  et  non 
Rusticien  de  Pise  que  nous  désignons  ainsi)  condense  le 
plus  de  faits  possible.  Si  on  excepte  trois  ou  quatre 
endroits  un  peu  plus  personnels,  il  intervient  seulement 
çà  et  là  pour  faire  sentir  qu'il  parle  en  homme  bien  in- 
formé, ou  comme  témoin  oculaire,  ce  qui  est  le  plus 
souvent  le  cas,  malgré  la  masse  étonnante  de  renseigne- 
ments comprise  dans  ses  pages.  Il  garde  même  un  silence 
absolu  sur  l'objet  des  missions  dont  il  fut  chargé  par  le 
puissant  souverain  des  Tartares.  Tant  de  réserve  porte  à 
croire  qu'il  n'a  pas  exagéré  ses  mérites  dans  les  préam- 
bules, et  qu'il  y  a  dit  la  simple  vérité,  sans  l'entourer  des 
formules  d'une  fausse  modestie. 

Les  renseignements  de  Marco  Polo  ont  été  générale- 
ment confirmés,  rarement  contredits,  par  les  missionnaires 
catholiques  de  la  Chine,  comme  le  bienheureux  Orderic  de 
Pordenone,  franciscain,  qui  donna  sa  relation  en  i33o,  et 
les  jésuites  des  xvif  et  xviif  siècles,  par  les  voyageurs 
plus  modernes,  missionnaires  et  autres,  et  par  les  monu- 
ments littéraires  chinois,  que  nous  ont  révélés  les  anciens 
jésuites  et  les  sinologues  plus  récents.  Il  y  a  plaisir  à 
lire  les  extraits  de  sources  si  diverses  en  regard  du  texte 
de  Marco  Polo,  dans  l'édition  qu'en  a  donnée  Guillaume 
Pauthier  en  i865,  et  à  admirer  de  la  sorte,  assez  en 
connaiisance  de  cause,  l'exactitude  du  grand  voyageur 
vénitien  (i).  La  véracité  de  Marco  Polo  est  encore  mieux 

(I)  Le  livre  de  Marco  Polo,  citoyen  de  Venise,  conseiller  privé  et 
commissaire  impérial  de  Khoubilaï-  Khaàn,  rédigé  en  français  sous  sa 
(liclce  en  1:298,  par  Rusticien  de  Pise.  Publié  pour  la  première  fois  d'après 
irois  manuscrits  inédits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  présentant  la 
rédaction  primitive  du  Livre,  revue  par  Marc  Pol  lui-même  et  donnée  par  lui, 
en  1307,  à  Thiébault  de  Cépoy,  accompagnée  des  Variantes^  de  VExplica- 
lion  des  mots  hoi^s  d*usage,  et  de  Commentaires  géographiques  et 
historiques,  tirés  des  écrivains  orientaux,  principalement  chinois,  avec  une 
Carte  générale  de  l'Asie.  Par  M. G.  Pauthier.  Grand  in-8«;  deux  fascicules, 
CLVi  852  pajîes.  Paris,  Didot,  1865. 

Le  texte  de  Marco  Polo  court  par  764  pages,  dont  739  en  jjrand  caractère. 
Les  pages  740-764  reproduisent  en  moindre  caractère  des  chapitres  qui  ne 
tigurent  pas  dans  la  rédaction  de  1307,  et  qui  forment  la  fin  de  Touvrage  dans 
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établie  aujourd'hui,  après  les  nombreuses  explorations  de 
l'Asie  centrale  postérieures  au  travail  de  Pauthier. 

Tant  de  parties  du  livre  se  trouvent  corroborées  par 
ces  témoignages,  qu'on  a  toute  confiance  même  eu  celles 
qui  reposent  encore  sur  la  seule  autorité  de  l'auteur.  Or 
ceci  en  est  la  partie  la  plus  précieuse  pour  nous,  puisque 
rien  jusqu'à  présent  ne  le  remplace.  D'ailleurs,  quels  que 
soient  les  résultats  des  futures  études,  l'ouvrage  conser- 
vera sa  valeur  pour  le  tableau  de  l'Asie  et  du  monde 
tartare,  ou  mongol,  vers  la  fin  du  xiii^  siècle.  Nul,  on  le 
verra,  n'a  été  à  même  de  le  tracer  avec  autant  de  compé- 
tence et  d'une  manière  aussi  vivante  que  Marco  Polo. 

Son  livre  présente  aussi  un  intérêt  spécial  par  les  cir- 
constances où  il  fut  dicté,  et  par  la  langue  dans  laquelle 
il  a  été  rédigé. 

Une  année,  plus  ou  moins,  s'était  écoulée  depuis  le 
retour  des  Poli  à  Venise  en  1295,  lorsqu'une  guerre  mit 
aux  prises  les  Vénitiens  et  les  Génois  par  toute  la  Médi- 
terranée. Marco  y  fut  avec  une  galère  armée  à  ses  frais, 
et  tomba  aux  mains  des  Génois,  en  1296,  dans  les  eaux 
du  golfe  de  Cilicie,  où  les  Vénitiens  essuyèrent  une  défaite 
complète.  11  resta  dans  les  prisons  de  Gênes  au  moins 
jusqu'en  1298,  année  où,  comme  il  le  dit  expressément,  il 
dicta,  là  même,  sa  relation  à  Rusticien  de  Pise,  son  com- 
pagnon de  captivité.  Celui-ci  la  rédigea  en  français. 

Le  fait  de  cette  rédaction  française  originale  est  attesté 
par  Jean  d'Ypres,  moine  bénédictin  et  abbé  de  Saint-Ber- 
tin   à  Saint-Omer  (1).  Comme  Jean  d'Ypres  mourut  en 

la  rc^tJaction  de  1298.  Paulliicr  les  donne  d'aprrs  l'édition  de  celle  première 
ré<lariion,  «|u'a  publiée  la  Société  <iéo;;raphique  de  Paris  en  1824.  Les  764 
pa};es  de  lexte  se  réduisent  h  la  moitié  de  ce  chinre,  i)culéirc  à  moins,  si  on 
considère  que  trois  étages  de  notes  (variantes,  jïlossaire,  et  très  longs  conj- 
raentaires),  ne  supportent  souvent  que  deux  ou  trois  lif^nes  dr  Marco  Polo. 
(1)  Dans  le  Chronicon  Sancti  Berlini,  cli.  ol,  2«  partie,  au  lome  111  du 
Thesalris  novus  Anecdotouum  des  bénédictins  Marièneel  Durand.  Le  témoi- 
gnage de  Jean  d'Ypres  a  été  signalé  par  d'Avezac,  dans  le  Bulletin  de  la 
SoaÉTÊ  Géographique  de  Paris,  août  18il.  Voir  Pauthier,  Introduction^ 

p.  LXXXIII. 
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1 J83,  et  à  un  âge  assez  avancé  puisqu'il  date  quatre  do 
ses  ouvrages  des  années  i35o  et  i35i,  il  a  été  presque 
contemporain  de  Marco  Polo,  mort  en  i323.  Ces  ouvrages 
sont  des  traductions  françaises  de  livres  ou  documents 
latins  relatifs  à  TOrient.  Il  y  en  a  un  intitulé  :  Lettres  (au 
Pape)  de  Vempei^eur  souverain  des  Tartres  (Tartares).  On 
cite  de  Jean  d*Ypros  un  cinquième  ouvrage  :  De  Testai  du 
gouveimement  du  grand  Caan  (i),  dont  Marco  Polo  doit 
avoir  fourni  le  fond  principal. 

L'objet  de  ces  livres  de  Jean  d'Ypres,  le  temps  où  il 
écrit,  et  la  solidité  d'érudition  dont  il  fait  preuve  dans  sa 
Chronique  de  Saint- Bertin,  donnent  grand  poids  à  son  affir- 
mation touchant  le  caractère  original  du  texte  français  de 
Marco  Polo.  Du  reste,  avant  qu'on  eût  produit  son  témoi- 
gnage, le  fait  avait  été  démontré  par  un  savant  italien,  le 
comte  Baldelli  Boni.  Celui-ci  avait  relevé  dans  le  texte 
italien,  qui  passait  pour  l'original,  une  foule  de  tours 
incorrects  et  de  méprises  qui  trahissaient  la  version  assez 
gauche  d'un  thème  français  (2).  Après  lui,  Pauthier  a 
encore  signalé  beaucoup  d'indices  du  même  genre  en 
faveur  de  la  priorité  de  la  relation  française. 

Que  la  relation  de  Marco  Polo  ait  été  rédigée  en  fran- 
çais, il  n'y  a  rien  d'étonnant  en  cela  ;  car  nombre  d'Ita- 
liens de  l'époque  ont  écrit  dans  cette  langue  comme  étant 
la  plus  répandue,  et,  à  leur  avis,  la  plus  agréable  à  lire 
et  à  entendre.  Il  y  avait  alors  en  Italie  un  vrai  engoue- 
ment pour  la  langue  d'oïl  (3).  Cette  langue  était  parlée 
Qn   Belgique,  même  à  la  cour  des  comtes  de  Flandre  ; 

I ,  Tous  CCS  ouvrages  (Pauthier,  Introductiofi,  p.  Lxxxrii^,  sont  réunis  h  la 
suite  de  la  relation  de  Marco  Polo  dans  un  magnilique  manuscrii  gothique  de 
la  bibliothèque  Nationale  de  Paris,  donne  jadis  par  Jean. duc  d»;  Kourgoîrne  à 
J»an  duc  de  Herry,  mort  en  1416.  Plusieurs  ont  été  inquimés  en  15:29,  à  Paris, 
dans  VHistoi7'e  merveilleuse,  plaisante,  récréative  du  (jrand  empe- 
reur de  Tar tarie,  seigneur  des  Tartres  (Tartares),  nommé  le  grand 
Cau   Impression  en  caractère  gothique. 

(i)  Voir  Paulhier,  Introduction^  pp.  lxxximaxxvi. 

(3  Voir  Tiraboschi,  5^onrt  delta  lettcratura  italiana,  l  IV,  pp.  5.46- 
5i8  Florence,  1800.  Cf.  Pauthier,  Introduction,  pj).  i.xxxvi  hxxxvii. 
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elle  Tétait  en  Angleterre  par  les  rois,  Taristocratie,  et 
une  foule  de  familles  amenées  par  la  conquête  normande. 
D'autre  part,  le  livre  s'adressait  foi  mellement,  dans  le 
préambule  du  texte  primitif,  aux  souverains  et  à  la 
noblesse  d'Europe.  Nul  idiome  ne  servait  pareil  dessein 
aussi  bien  que  le  français.  Si  cet  appel  disparut  du  livre 
lors  d'un  remaniement  dont  nous  allons  parler,  l'intention 
de  l'auteur  ne  changea  point. 

Au  jugement  de  Paulin  Paris  (1),  qui  a  si  bien  connu  le 
français  du  moyen  âge,  le  style  de  Rusticien  de  Pise  est 
obscur  et  très  incorrect.  *«  Nous  exprimerons  donc  un 
regret,  ajoute  Paulin  Paris  ;  c'est  que  les  savants  et  esti- 
mables membres  de  la  Société  de  Géographie,  éditeurs 
de  la  relation  française  de  Marco  Polo,  préoccupés  du 
désir  de  publier  le  texte  le  plus  ancien,  aient  préféré  ce 
travail  de  Rusticien  de  Pise  à  une  seconde  rédaction, 
moins  ancienne  de  sept  ou  huit  années,  mais  non  moins 
authentique,  non  moins  autorisée  par  le  grand  voyageur  ; 
d'ailleurs  offrant  le  mérite  d'une  forme  élégante,  dégagée 
de  toutes  les  obscurités  qui  défigurent  le  premier  tra- 
vail (2).  » 

Une  retouche  si  heureuse  du  travail  de  Rusticien  de 
Pise  fait  sentir  une  main  française.  L'hypothèse  est  égale- 
ment suggérée  par  le  document  sur  lequel  s'appuie  Paulin 
Paris  pour  affirmer  que  la  seconde  rédaction,  celle  que 
devait  publier  Pauthier,  a  été  autorisée  par  Marco  Polo. 
En  effet,  ce  document,  qui  est  une  espèce  d'avis  au  lecteur 
placé  en  tête  d'un  des  manuscrits  de  la  seconde  rédaction, 
nous  apprend  que  la  copie  à  laquelle  il  est  attaché,  pro- 


(1)  Cité  par  Pauthier,  Introduction,  pp.  lxxxvui-xc. 

(2)  A  notre  modeste  avis,  Jean  d'Ypres,  de  son  vrai  nom  Jean  De  Langhe« 
mérite  aussi  des  éloges  comme  écrivain  français.  Sa  version  de  la  relation 
du  bienheureux  Orderic,  dont  Pauthier  cite  d'assez  longs  extraits  dans  ses 
notes  {\i\K  500-508,  573-575,  .578-581,  G.*)8)  est  d'un  slslc  limpide  et  très  agréa- 
ble. Il  a  certainement  tiré  profit  du  sé)Our  qu'il  fit  à  Paris  dans  sa  jeunes5:e. 
Voir  au  lome  V  de  la  Biographie  NATiONAiJi,  rarticie  De  Langhe  (Jean), 
par  Au^'.  Vander  Meersch. 
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vient  d'un  exemplaire  donné  en  iSoy  par  Marco  Polo  à 
un  seigneur  français,  Thiébault  de  Cépoy,  en  considéra- 
tion du  comte  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel. 
L'exemplaire  remis  au  seigneur  de  Cépoy,  était,  dit 
encore  le  môme  avis,  la  première  copie  de  l'ouvrage, 
c'est-à-dire,  de  l'ouvrage  remanié. 

D'où  vient  tant  d'empressement  à  fournir  le  livre  au 
comte  de  Valois  ?  C'est  que  la  pensée  de  ce  prince  était 
tournée  vers  l'Orient,  à  cause  de  sa  femme,  Catherine  de 
Courtenay,  impératrice  titulaire  de  Constantinople.  C'est 
même  l'intérêt  de  Charles  de  Valois  qui  avait  amené  le 
sire  de  Cépoy  à  Venise  ;  car,  toujours  d'après  la  même 
pièce,  il  se  trouvait  à  Venise  en  iSoy,  comme  «»  vicaire 
général  pour  eux  deux  (le  comte  et  sa  femme)  en  toutes 
les  parties  de  l'empire  de  Constantinople  ».  Il  était  là, 
recueillant  les  nouvelles  d'Orient,  depuis  au  moins  i3o5, 
d'après  des  chartes  vues  par  Paulin  Paris.  Tout  s'explique 
donc  aisément.  Le  seigneur  de  Cépoy  aura  pris  connais- 
sance de  l'essai  de  Rusticien  de  Piso,  l'aura  trouvé  peu 
présentable,  et  aura  conseillé  à  Marco  Polo  de  le  rema- 
nier, soit  avec  son  secours,  soit  avec  le  secours  de  quelque 
autre  Français  présent  à  Venise.  La  correction  du  texte 
s'imposait  d'autant  plus  que  le  livre  n'était  pas  fait  pour 
des  savants  capables  de  s'imposer  un  exercice  pénible. 
Malgré  le  sérieux  du  fond,  il  était  écrit  pour  l'amusement 
de  personnages  qui  ne  lisaient  guère,  mais  avaient  des 
lecteurs  à  leur  service.  A  preuve  les  premières  lignes  de 
l'ouvrage  :  «  Pour  savoir  la  pure  vérité  des  diverses 
régions  du  monde,  prenez  ce  livre  et  faites-le  lire.  Vous 
y  trouverez  les  grandissimes  merveilles  qui  y  sont  écrites 
de  la  Grande  Arménie,  et  de  Perse  et  des  Tartares  et 
d'Inde,  et  de  maintes  autres  provinces,  comme  notre  livre 
vous  contera  tout  par  ordre,  apertement.  r. 

Voilà,  pensons-nous,  comment  le  brouillon  de  Rusticien 
de  Pise  est  devenu  un  monument  remarquable  de  la 
langue  d'oïl. 
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Ainsi  apprêtée,  la  relation  de  Marco  Polo  est  assez 
claire,  moyennant  du  latin,  quelques  notions  de  gram- 
maire historique,  et  tant  soit  peu  de  pratique  des  vieux 
textes  français.  Pour  nous,  elle  a  une  saveur  spéciale,  à 
cause  de  notre  connaissance  parfaite  de  certain  dialecte 
réputé  grossier,  dans  lequel  néanmoins  vivent  encore 
maints  vocables,  formes  de  mots  et  tours  de  phrase  dédai- 
gnés par  le  français  d'aujourd'hui,  mais  en  usage  à  la 
cour  de  Philippe  le  Bel.  Nous  avouons  cependant  que  la 
même  saveur  est  plus  accentuée  dans  le  langage  de  Rusti- 
cien  de  Pise,  ce  qui  vient  apparemment  de  ce  que  celui-ci 
a  vécu  quelque  temps  en  Angleterre,  et  s'est  habitué  là 
à  un  français  teinté  de  normand  et  de  picard,  dialectes 
avec  lesquels  le  nôtre  a  des  analogies  particulières. 

Nous  citerons  le  texte  de  Rusticien  de  Pise  pour  les 
vingt-sept  derniers  chapitres  de  la  relation,  omis  par  le 
reviseur  de  iBoy.  Pour  le  reste,  c/est-fi-dire  pour  les  neuf 
dixièmes  du  livre,  nos  extraits  reproduiront  la  seconde 
rédaction,  que  nous  n'aurons  pas  à  rajeunir  autant  que  la 
première,  parce  qu'elle  diffère  beaucoup  moins  de  la  lan- 
gue actuelle. 


II 


IDÉE  GÉNÉRALE  DES  VOYAGES  DES  TROIS  POLI.   —  DANS  QUEL- 
LES   CONDITIONS    ILS    LES    ACCOMPLIRENT.  IMPORTANCE 

DES  RÉVÉLATIONS  DE  MARCO  POLO. 

Les  Poli  firent  fortune  chez  «  les  Tartares  ».  Marco 
Polo  désigne  ainsi  un  vaste  ensemble  de  tribus  nomades 
répandues  dans  toute  la  Sibérie  méridionale,  dans  la 
Chine  nord-orientale,  dans  le  Turkeslan  où  elles  se  mêlent 
aux  Turcs,  dans  la  Russie  méridionale  jusqu'au  Dnieper, 
dans  la  Perse  et  les  campagnes  arméniennes,  d'où  elles 
dominent  sur  les  Turcs  d'Asie  Mineure  et  les  chrétiens 
de  Géorgie. 
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Les  tribus  tartares  n'étaient  pas  absolument  homogènes. 
Celles  do  Perse  et  de  Russie  méridionale  présentaient 
un  élément  turc  si  considérable,  quibn  Batoutah,  voya- 
geur arabe- marocain  qui  les  visita  entre  i33o  et  i340, 
en  fait  simplement  des  Turcs  (i).  Cependant  l'élément  diri- 
geant était  tartare,  comme  on  le  sait  d'ailleurs,  et  comme 
Ibn  Batoutah  le  dit  expressément  pour  la  Russie  méri- 
dionale. Les  Tariares  sont  plus  communément  appelés 
Mongols  pai  nos  écrivains  modernes.  Ce  nom  leur  était 
déjà  donné  du  temps  de  Marco  Polo.  Quant  à  lui,  bien 
qu  il  le  connaisse,  il  ne  l'emploie  jamais.  Il  dit  que  dans  le 
principe,  le  nom  de  mongol  s'appliquait  seulement  à  une 
tribu  du  Tanduk,  contrée  située  au  nord-ouest  de  Pékin, 
et  qu'il  s'étendit  ensuite  à  tous  les  Tartares.  Un  langage 
principal  dominait  les  autres  dialectes  de  ces  tribus.  En 
effet,  les  deux  frères  Poli,  admis  en  présence  du  grand 
Kaan  des  Tartares,  à  leur  arrivée  en  Chine,  répondent 
aisément  à  ses  questions,  grâce  à  leur  connaissance  du 
tartare.  Or,  la  langue  ainsi  désignée  par  Marco,  qui  rap- 
porte le  fait,  les  frères  Poli  en  avaient  acquis  l'usage 
durant  leur  séjour  au  Kiptchak,  ou  Russie  méridionale, 
et  en  Boukharie. 

Les  rois  tartares  portaient  le  titre  de  khân  ;  le  grand 
khân  était  le  monarque  suprême  des  Tartares.  Au  lieu 
de  khân,  le  livre  de  Marco,  dans  la  seconde  rédaction, 
celle  que  nous  citerons  d'ordinaire,  écrit  kaan  ;  et  pour 
éviter  des  disparates  trop  fréquentes  entre  notre  texte  à 
nous  et  nos  citations  de  Marco  Polo,  nous  disons  aussi 
kaan  dans  le  présent  article. 

Les  grands  kaans  résidèrent  d'abord  à  Caraco roum, 
dans  la  Sibérie  méridionale.  Cublay-kaan  (1259-1294),  le 
cinquième   successeur   de    Genghis-kaan ,   transporta   le 

(l)La  relation  (J  Ibn  Batoutah,  a  été  publiée,  texte  arabe  et  traduction 
française,  en  quatre  volumes,  plus  un  index  alphabétique,  par  C.  Defrémery 
et  B.  R.  Sanguinetti,  à  Paris,  sous  le  titre  Voyages  d*Ibn  Batoutah.  Le 
deuxième  tirage,  celui  qui  esl  sous  nos  yeux,  date  des  années  1874, 1877, 1870. 
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siège  de  l'empire  tartare  à  Cambaluc  ou  Pékin.  Après 
avoir  achevé  la  conquête  de  la  Chine,  Cublay  (i)  se  vit 
maître  du  plus  vaste  empire  qui  eût  encore  existé.  Dans 
un  certain  sens,  sa  domination  s'étendait  sur  toute  TAsie, 
moins  le  massif  central  formé  par  les  hautes  montagnes 
de  THindou-Kouch,  moins  Tlndostan,  TArabie  presque 
entière,  la  Syrie,  et  quelques  parcelles  de  TAnatolie  ;  elle 
débordait  sur  l'Europe  par  le  Kiptchak.  Son  empire  allait 
de  l'océan  Glacial  jusqu'à  la  mer  des  Indes,  et  du  voisi- 
nage de  la  Baltique  jusqu'au  Pacifique.  La  Corée  et  les 
principautés  de  l'Indo-Chine  lui  payaient  tribut;  les  prin- 
ces de  sa  famille  qui  régnaient  dans  le  Turkestan,  la 
Sibérie  occidentale,  la  Perse  et  le  Kiptchak,  reconnais- 
saient sa  suzeraineté.  Pour  le  reste,  l'immense  région 
définie  était  directement  soumise  à  son  sceptre. 

Ce  fut  Cublay-kaan  qui  accueillit  les  Poli  et  les  prit  à 
son  service,  en  leur  donnant  rang  parmi  la  première 
noblesse  tartare. 

Nicolo  et  Maifeo  Polo  allèrent  en  Orient,  comme  une 
foule  d'autres,  Vénitiens,  Génois,  Pisans,  avant  et  après 
eux,  dans  un  but  de  trafic.  Ils  partirent  de  Venise  ««  avec 
leur  marchandise  »,  pour  Coiistantinople  où  leur  frère 
aîné,  Marco  l'ancien,  avait  une  maison  de  commerce.  De 
Constantinople ,  ils  rejoignirent  un  quatrième  frère, 
Andréa,  établi  pour  le  négoce  à  Soldaie,  autrement  dit 
Soudak,  port  des  Vénitiens  et  plus  tard  des  Génois,  en 
Crimée.  De  Soldaie,  ils  se  rendirent  dans  la  vallée  du 
Volga,  à  Saraï  et  à  Bolgara,  résidences  d'hiver  et  d'été 
du  kaan  des  Tartares  du  Kiptchak,  ou  Russie  méri- 
dionale. 


(1)  Nos  savants  Iranscrivetit,  sur  le  mongol,  Khoubilaï  ;  sur  le  chinois, 
comme  les  anciens  missionnaires,  Roii-pi-lié.  \\  y  avait  probablement  une 
(iiflférence  pour  ce  nom  entre  la  prononciation  chinoise  et  la  mongole.  — 
Nous  donnons  d'ordinaire  les  noms  chinois,  mongols,  etc.,  tels  que  nous  les 
trouvons  écrits  dans  le  texte  définitif  du  livre  de  Marco  Polo. 
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Quoique  musulman,  le  kaan  régnant,  qui  se  nommait 
Barca,  les  reçut  favorablement.  Il  leur  paya  au  double 
de  la  valeur  la  charge  de  bijoux  qu'ils  lui  offrirent. 
L  accueil  de  Barca-kaan  s'explique  par  le  caractère  ouvert 
des  Tartares,  et  aussi  par  les  circonstances.  Amis  du  luxe 
et  de  la  magnificence,  n'ayant  eux-mêmes  qu'une  industrie 
peu  avancée,  les  Tartares  du  Kiptchak  ne  repoussaient 
pas  les  étrangers.  Ceux-ci  leur  apportaient  des  objets  pré- 
cieux dont  ils  étaient  avides,  surtout  les  femmes,  traitées 
chez  eux  avec  trop  d'honneur  au  sentiment  d'Ibn  Batoutah. 
D'un  autre  côté,  les  Tartares  du  Kiptchak  avaient  des 
produits  à  écouler  au  dehors,  en  particulier  d'innombra- 
bles chevaux  et  quantité  de  cuir  ;  on  disait  alors  cuir  de 
Bolgara  comme  aujourd'hui  cuir  de  Russie.  Or,  dépourvus 
de  marine,  ils  avaient  besoin,  pour  leurs  exportations, 
du  concours  des  Vénitiens  et  des  Génois,  dont  les  vais- 
seaux sillonnaient  la  mer  Noire  et  la  Méditerranée.  Peut- 
être  même  les  Génois  couraient-ils  dès  lors  la  mer  Cas- 
pienne. 11  est  du  moins  certain,  d'après  Marco  Polo, 
qu'au  temps  où  il  dictait  sa  relation,  les  Génois  faisaient 
le  commerce  de  la  mer  Caspienne,  «<  sur  des  nefs  qu'ils  y 
avaient  portées  et  mises  dedans  »». 

On  peut  se  représenter  les  Génois  transportant  par  la 
mer  Caspienne,  un  article  qui  ne  nous  est  devenu  familier 
que  depuis  quarante  ans,  «  une  huile,  dit  Marco  Polo, 
qui  sourd  d'une  fontaine  en  très  grande  quantité,  si  bien 
que  cent  nefs  pourraient  s'en  charger  en  une  fois  «,  une 
huile  «  qui  n'est  pas  bonne  à  manger,  mais  à  brûler,  et 
pour  oindre  les  chameaux  contre  la  rogne  n,  et  qui  sert 
seule  pour  l'éclairage  dans  toute  la  contrée.  La  marine 
génoise  de  la  mer  Caspienne  offrait  aussi  un  moyen  com- 
mode pour  faire  passer  aux  maquignons  persans  une 
partie  des  chevaux  qu'au  rapport  d'Ibn  Batoutah,  le 
Kiptchak  fournissait  à  l'Inde.  Ce  commerce  ne  paraîtra 
pas  invraisemblable,  si  l'on  considère  que  Marco  Polo, 
comme  Ibn  Batoutah,  signale  les  navires  qui  partent  char- 
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gés  de  chevaux  pour  l'Inde,  d*Aden,  des  autres  ports  de 
TArabie  méridionale,  et  du  port  d'Hormouz  à  l'entrée  et 
au  rivage  oriental  du  golfe  Persique.  Au  rapport  des  deux 
voyageurs,  l'Inde  peu  ou  point  productive  en  chevaux, 
en  demandait  d'autant  plus  à  l'étranger  qu'elle  ignorait 
l'art  d'entretenir  en  bon  état  ceux  qu'elle  en  recevait. 

Ainsi  les  Vénitiens  et  les  Génois  rendaient  bon  service 
au  Kiptchak,  et  il  semble  fort  naturel  qu'ils  y  fussent 
bienvenus.  Les  deux  Poli  restèrent  une  année  chez  Barca- 
kaan,  méditant  apparemment  de  futures  entreprises  com- 
merciales. Ils  allaient  reprendre  le  chemin  de  Soldaie, 
quand  une  guerre  violente  éclata  entre  les  Tartares  du 
Kiptchak  et  les  Tartares  de  Perse.  La  victoire  des  seconds 
rendit  le  retour  à  Soldaie  trop  périlleux,  et  mit  les  Poli 
dans  l'alternative  de  rester  chez  Barca,  dont  ils  paraissent 
avoir  été  les  hôtes,  ou  d'aller  plus  loin.  Ils  se  décidèrent 
à  pousser  vers  Boukhara,  à  l'est  de  la  mer  Caspienne. 
Ils  y  arrivèrent  contournant  la  Caspienne  au  nord,  che- 
minant, les  dix-sept  dernières  journées,  par  un  désert  où 
ils  ne  virent  ni  villes,  ni  autres  localités,  mais  seulement 
«  Tartares  en  leurs  tentes,  qui  venaient  de  leurs  bêtes  qui 
paissaient  aux  champs  »». 

A  Boukhara,  nouveaux  obstacles,  sur  la  nature  desquels 
la  relation  de  Marco  ne  s'explique  pas  ;  les  Poli  demeu- 
rèrent là  trois  ans,  sans  pouvoir  aller  plus  avant  ni 
retourner  en  arrière.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  eux. 
En  effet,  «  pendant  qu'ils  séjournaient  en  cette  cité,  dit 
Marco,  il  vint  des  messagers  d'Alau  (i),  le  seigneur  du 
Levant  »,  c'est-à-dire  le  seigneur  des  Tartares  de  Perse, 
**  lesquels  allaient  au  grand  Kaan,  le  seigneur  de  tous  les 
Tartares  du  monde  v,  et  pour  lors  déjà  maître  d'une 
grande  partie  de  la  Chine.  «  Et  quand  ces  messagers 
virent  ces  deux  frères,  ils  en  eurent  merveille,  parce 
qu'ils  n'avaient  jamais  vu  nul  Latin  en  ce  pays.  Ils  dirent 

(1)  Dans  les  auteurs  plus  récenls,  ce  nom  esl  transcrit  :  Boulagou. 
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aux  deux  frères  :  Seigneurs,  si  vous  voulez  nous  croire, 
vous  en  aurez  grand  profit  et  grand  honneur.  —  Ceux-là 
répondirent  qu'ils  entendraient  volontiers  de  quoi.  —  Le 
grand  Kaan,  ainsi  dirent  les  messagers,  ne  vit  jamais  nul 
Latin,  et  a  grande  envie  d'en  voir  aucun.  A  cause  de  cela, 
si  vous  voulez  venir  avec  nous  jusqu'à  lui,  sachez,  sans 
faute,  qu'il  vous  verra  volontiers,  et  vous  fera  grand 
honneur  et  grand  bien.  Vous  pourrez  venir  avec  nous 
sûrement,  et  sans  nul  empêchement  d'aucunes  gens.  »» 

Persuadés  par  ces  promesses,  les  deux  frères  se  mettent 
en  route  avec  les  messagers,  et  chevauchent  une  année 
entière  avant  d'arriver  chez  Cublay,  le  grand  Kaan.  à  Cam- 
baluc  (Pékin),  ou  a  Ciandu  dans  la  Mongolie  orientale. 

On  ne  les  avait  pas  trompés.  Cublay  «  les  reçut  avec 
grand  honneur,  leur  fit  très  grande  fête,  et  eut  très  grande 
allégresse  de  leur  venue  »».  Il  les  interrogea  longuement 
sur  les  empereurs  ;  il  leur  demanda  comment  ils  gouver- 
naient leur  peuple,  comment  ils  administraient  la  justice, 
comment  ils  se  comportaient  à  la  guerre.  Il  posa  des  ques- 
tions du  même  genre  sur  les  rois,  les  princes  et  les 
«t  autres  barons  »».  Il  se  fit  aussi  renseigner  sur  le  Pape 
et  l'Eglise,  sur  ««  tout  le  fait  de  Rome  et  des  coutumes 
des  Latins  ».  Au  rapport  de  Marco,  ils  lui  donnèrent 
beaucoup  de  satisfaction  par  leurs  réponses,  parce  qu'ils 
étaient  ^  hommes  sages  »  et  bien  au  courant  de  la  lan- 
gue tartare.  Cependant,  sur  le  chapitre  de  la  doctrine 
chrétienne,  qui  l'intéressait  au  premier  chef,  Cublay  ne 
tirait  pas  des  Poli  toutes  les  lumières  qu'il  désirait,  et 
ceux-ci  lui  dirent  sans  doute  que  Rome  avait  de  plus 
grands  docteurs  que  les  marchands  vénitiens.  Cela  peut 
lui  avoir  inspiré  l'idée  qu'il  eut  de  ^  soi-même  >»,  et  qu'il 
exécuta,  d'envoyer  une  ambassade  au  Pape  à  l'effet  d'ob- 
tenir cent  théologiens  capables  de  démontrer  aux  idolâtres 
et  aux  gens  de  toute  secte,  la  vérité  du  christianisme  et 
la  fausseté  des  autres  religions.  Cette  condition  remplie, 
Cublay  embrasserait  le  christianisme  et  deviendrait  homme 
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de  rÉglise  avec  tout  son  peuple.  Il  chargeait  en  même 
temps  ses  ambassadeurs  de  lui  ^  apporter  de  l'huile  de  la 
lampe  qui  brûle  sur  le  sépulcre  de  Notre-Seigneur  à  Jéru- 
salem ».  Il  leur  confiait  aussi  des  présents,  entre  autres, 
*<  une  touaille  (foulard)  de  salamandre  (1),  «  ou  asbeste,  que 
le  grand  Kaan  envoya,  «  comme  très  beau  présent,  pour 
mettre  le  saint  suaire  de  Jésus-Christ  dedans  «. 

Cette  résolution  spontanée  de  Cublay  n*aura  pas  trop 
étonné  les  Poli,  s'ils  savaient  que  déjà  précédemment  des 
rois  tartares  de  Perse  avaient  tenté  de  nouer  des  relations 
avec  les  Papes  (2).  On  peut  supposer  chez  Cublay  des 
velléités  de  conversion  au  catholicisme.  Comme  la  plupart 
des  autres  princes  tartares  ses  parents,  Cublay  s'était 
dégoûté  de  la  religion  par  trop  grossière  de  ses  ancêtres. 
Après  quelque  temps  d*hésitation,  il  se  décida  pour  le 
bouddhisme,  tel  qu  il  se  pratiquait  au  Thibet.  Les  kaans 
de  Perse  allaient  embrasser  Tislamisme,  comme  l'avaient 
déjà  fait  les  kaans  du  Kiptchak  ;  cinq  princes  au  moins  de 
la  race  do  Genghis-kaan  furent  chrétiens  de  secte  nesto- 
rienne.  Quoique  bouddhistes,  les  successeurs  de  Cublay 
restèrent  comme  lui  favorables  aux  chrétiens.  Cela  résulte 
du  témoignage  du  bienheureux  Orderic,  et  d'une  lettre  du 
grand  Kaan  Si  à  Benoît  XII,  en  i336,  dans  laquelle  il 
lui  recommande  les  catholiques  de  son  empire. 

Les  ambassadeurs  de  Cublay  au  Pape  furent  les  deux 
Poli.  Il  leur  adjoignit  **  un   de  ses   barons  y^,  probable- 

(1)  Étoffe  ainsi  nommée  parce  que  la  salamandre  passait  pour  en  fournir 
le  Hl.  Marco  l*olo  réfute  l'erreur  et  apprend  à  ses  contemporains  que  la 
matière  de  l'étoffe  en  question  est  de  nature  minérale,  et  qu'il  a  constaté 
Texistence  d'une  mine  de  la  prétendue  salamandre,  dans  une  montagne  à 
Touest  du  grand  désert  de  Lop  (désert  de  Gobi).  Il  décrit,  très  exactement 
au  jugement  de  Pauthier  (p.  161).  l'extraction  et  la  préparation  de  ce  miné- 
rai,  d'après  des  renseignements  à  lui  fournis  par  un  de  ses  amis,  le  ture 
Surficar,  ancien  directeur  des  mines  au  service  du  grand  Kaan  dans  cette 
contrée. 

(2)  Voir  Abel-Rémusat,  Mémoires  s  U7^  les  relations  politiques  des  prin- 
ces chrétiens  et  particulièrement  des  rois  de  France  avec  les  empe- 
reurs  mongols,  &àT\s  les  Mémoires  de  l'Institut  royal  de  Fhancb,  Aca- 
démie des  Inscriptions,  t.  VI,  1822,  et  t.  VII,  1824. 
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ment  dans  le  but  de  leur  faciliter  la  marche  à  travers  ses 
Etats  et  ceux  de  son  vassal  le  Kaan  de  Perse,  dont  la 
suzeraineté  s'étendait  jusqu'au  port  de  Layas,  dans  le 
golfe  de  Cilicie,  autrement  dit  golfe  d'Alexandrette.  C'était 
aussi  plus  honorable  pour  le  Pape.  Peut-être  même  vou- 
lait-il, autant  que  possible,  contrôler  par  un  de  ses  sujets 
les  renseignements  déjà  reçus  et  ceux  qu'il  attendait 
encore  des  Poli. 

Les  deux  frères  Poli  et  leur  collègue  tartare,  partirent 
donc  pour  Rome,  avec  le  diplôme  de  leur  mission.  Ils 
avaient  reçu  de  plus,  suivant  l'usage,  une  tablette  d'or 
délivrée  au  nom  du  grand  Kaan,  et  portant  qu'on  eût  à 
leur  donner,  dans  toute  l'étendue  de  sa  domination,  che- 
vaux, escortes  de  sûreté,  et  toutes  choses  dont  besoin 
serait. 

t«  Quand  ils  eurent  chevauché  je  ne  sais  combien  de 
journées,  dit  Marco,  le  baron  tartare  tomba  malade,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  put  chevaucher.  Il  demeura  en  une 
cité,  et  fut  si  accablé  de  maladie,  qu'il  ne  put  plus  avan- 
cer. Ainsi,  il  sembla  bon  aux  deux  frères  de  le  laisser, 
et  de  fournir  leur  message.  Cela  lui  plut  beaucoup,  et  ils 
se  mirent  à  la  voie.  Et  je  vous  dis  bien  que  partout  où 
ils  allaient,  ils  étaient  servis  et  honorés  de  tout  ce  dont 
besoin  leur  était,  et  qu'ils  surent  commander.  Ils  obte- 
naient cela  par  la  table  des  commandements  du  Seigneur, 
qu'ils  avaient.  Ainsi  ils  chevauchèrent  tant  par  leurs  jour- 
nées qu'ils  arrivèrent  à  Layas  en  Arménie.  Et  je  vous  dis 
qu'ils  demeurèrent  à  cheminer  jusqu'à  Layas  trois  ans. 
Et  cela  advint  parce  qu'ils  ne  purent  pas  toujours  chevau- 
cher, pour  le  mauvais  temps  de  neige,  et  pour  les  pluies 
qui  furent  quelquefois  très  grandes,  et  pour  les  déborde- 
ments qu'ils  trouvaient,  lesquels  ils  ne  pouvaient  passer.  » 

De  Layas,  probablement  à  défaut  d'un  transport  plus 
direct,  les  Poli  gagnèrent  Venise  par  Saint-Jean  d'Acre 
et  Nègrepont.  A  Saint-Jean  d'Acre,  place  qui  restait 
encore  aux  croisés  en  Palestine,  ils  avaient  appris,  de  la 
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bouche  du  légat  apostolique,  Theobaldo  de  Plaisance,  la 
mort  du  Pape  Clémeut  IV,  et  la  nécessité  pour  eux  d'at- 
tendre Télection  de  son  successeur  pour  accomplir  leur 
mission.  De  retour  à  Venise,  ils  auront,  nous  n'en  doutons 
pas,  profité  du  délai  poui-  se  remettre  au  courant  des 
affaires  européennes,  et  se  pourvoir  de  tous  les  renseigne- 
ments possibles,  dans  l'intérêt  de  Cublay,  qui  était  aussi 
le  leur.  Mais  enfin,  au  bout  de  deux  ans,  les  cardinaux 
nayant  pas  encore  réussi  à  faire  un  nouveau  Pape,  les 
Poli  perdirent  patience  et  reprirent  le  chemin  de  la  Chine. 
Ils  débarquèrent  de  nouveau  à  Saint-Jean  d'Acre,  allèrent 
à  Jérusalem  prendre  de  Thuile  de  la  lampe  du  saint  Sépul- 
cre pour  le  grand  Kaan,  et  revinrent  ensuite  au  môme 
port.  Le  légat  leur  donna  une  lettre  pour  Cublay  ;  elle  l'as- 
surait qiie  les  Poli  étaient  venus  en  Italie,  mais  n'avaient 
pu  exécuter  ses  ordres,  à  cause  de  la  vacance  prolongée 
du  Saint-Siège. 

Après  tant  de  déboires,  les  Poli  eurent  une  «  très  grande 
joie  ».  A  peine  débarqués  h  Layas,  pour  commencer  une 
nouvelle  chevauchée  à  travers  toute  l'Asie,  ils  apprirent 
que  Theobaldo  de  Plaisance  venait  d'être  créé  Pape,  et 
virent  arriver  presque  aussitôt  un  courrier  chargé  de  les 
rappeler  à  Saint-Jean  d'Acre  auprès  du  nouvel  élu,  qui 
avait  pris  le  nom  de  (irégoire  X.  Ils  s'y  rendirent  sur 
une  galère  mise  à  leur  disposition  par  Léon  P^  roi  de  la 
Petite  Arménie,  chrétien  orthodoxe  et  vassal  des  Tartares. 
Laissons  la  parole  à  Marco  : 

«  Quand  ils  furent  venus  à  Acre,  très  honorablement, 
ils  allèrent  devant  le  Pape,  et  se  prosternèrent  fort  en  sa 
présence.  Le  Pape  les  reçut  h  très  grand  honneur,  et  leur 
fit  très  grande  joie  et  grande  fête  ;  et  leur  donna  sa  béné- 
diction. Après,  il  leur  donna  deux  frères  prêcheurs  (domi- 
nicains) pour  aller  au  grand  Sire,  pour  fournir  la  besogne. 
Et,  sans  doute,  ils  étaient  les  plus  sages  clercs  qui  fussent 
en  ce  temps.  L'un  avait  nom  frère  Nicole  des  Vicence,  et 
l'autre,  frère  Guillaume  de  Tripoli.  Et  il  leur  donna  ses 
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privilèges  et  ses  chartes  du  message  qu'il  envoyait  en 
réponse  au  grand  Seigneur.  Et  quand  ils  eurent  reçu  ce 
qu'ils  devaient,  ils  prirent  congé  du  Pape,  et  sa  bénédic- 
tion, et  partirent  tous  quatre  ensemble  d'Acre,  et  avec 
eux  Marc  le  fils  à  Messire  Nicolas,  et  s'en  allèrent  à 
Layas.  »» 

Ici  nouveau  contretemps.  La  Petite  Arménie,  c'est- 
n-dire,  le  royaume  qui  entourait  le  golfe  d'Alexandrette  et 
se  prolongeait  au  nord-est  vers  l'Arménie  proprement 
dite,  fut  tout  à  coup  envahie  et  horriblement  saccagée 
par  Bibars,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie,  l'ennemi  acharné 
des  Tartares  de  Perse  et  des  princes  liés  à  leur  fortune. 
Nos  voyageurs  se  virent  en  grand  danger  de  mort  ou  de 
captivité.  Les  deux  théologiens  eurent  peur  et  lâchèrent 
pied.  Ils  remirent  leurs  chartes  aux  Poli,  et  s'en  revinrent 
à  leur  couvent  de  Saint-Jean  d'Acre,  en  compagnie  du 
Maître  du  Temple,  ou  Maître  des  templiers,  qui  d'aven- 
ture se  trouvait  dans  ces  parages. 

La  faiblesse  à  laquelle  succombèrent  ces  deux  moines 
contraste  avec  le  courage  d'autres  religieux,  franciscains, 
de  nationalité  portugaise,  française,  flamande,  polonaise 
et  surtout  italienne,  qu'on  voit,  depuis  1245  jusque  vers 
le  milieu  du  xiv®  siècle,  pénétrer  au  Kiplchak,  au  Thibet, 
en  Tariarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  Chine  dans  le 
désir  d'y  faire  quelques  conversions.  Les  Poli  ont  été 
précédés  par  Jean  du  Plan-Carpin  (Piano  Carpino)  et  Guil- 
laume Rubruquis  (van  Ruysbroeck)  ;  ils  furent  suivis 
])ar  d'autres  frères  mineurs,  qui  fondèrent  un  couvent  à 
Pékin  et  deux  à  Çaiton  au  commencement  du  xiv*  siècle. 
Parmi  eux  se  distinguèrent  Jean  de  Monterorvino,  qui  fut 
archevêque  de  Pékin,  et  le  bienheureux  Orderc  de  Poi-- 
denone,  intrépide  voyageur,  qui  traversa  l'Asie  occiden- 
tale de  Trébizonde  à  Erzeroum,  à  Tauriz  en  Perse,  et  au 
jiolfe  Persique,  visita  une  grande  partie  de  Tlndostan, 
parcourut  toute  la  Chine  orientale  en  se  rendant  à  Cani- 
baluc  (Pékin),  et  de  là  enfin  gagna  le  Thibet,  en  traver- 
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sant  toute  la  Chine.  Nous  aimerions  à  citer  les  noms  de 
tant  de  héros  qui  bravaient  les  plus  grands  périls  sans 
autre  secours  que  la  croix,  de  ^  ces  héros  d'un  nouveau 
genre,  comme  dit  César  Cantu  i),  que  l'histoire  néglige, 
parce  qu'ils  n'ont  ni  massacré  ni  dévasté  r>.  Si  les  relations 
qu'ont  écrites  plusieurs  d'entre  eux,  n'ont  pas  le  mérite 
incomparable  de  celle  de  Marco  Polo,  on  reconnaît  cepen- 
dant que  le  bienheureux  Orderic  a  laissé  des  pages  instruc- 
tives, et  que  la  relation  de  Rubruquis  n'a  pas  cessé  d'avoir 
beaucoup  de  valeur. 

Sans  être  animés  du  zèle  apostolique  de  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  les  Poli,  même  abstraction  faite  de  leur 
désir  de  plaire  au  grand  Kaan,  durent  regretter  la  déser- 
tion des  deux  missionnaires  ;  car  les  Poli  étaient  attachés 
à  leur  religion.  Pour  Nicolo  et  Maffeo,  j'en  juge  par  Tidée 
favorable  qu'ils  donnèrent  de  l'Église  au  chef  des  Tar- 
tares.  Pour  Marco,  je  le  conclus  de  plusieurs  passages 
de  son  livre  qui  reflètent  des  sentiments  chrétiens  ;  je  le 
conclus  aussi  de  son  testament  (2),  dont  je  considère  moins 
la  formule  générale,  très  pieuse  mais  sans  doute  conforme 
à  un  type  reçu,  que  les  nombreuses  clauses  inspirées  par 
la  foi  et  la  charité  chrétienne.  J'y  remarque  en  particulier 
celle-ci  :  *«  J'absous  de  tout  lien  de  servitude,  Pierre,  mon 
serviteur,  tartare  de  naissance,  afin  que  Dieu  absolve  mon 
âme  de  toute  faute  et  péché.  >»  Il  laisse  à  Pierre  son  pécule 
et  une  gratification. 

Nullement  découragés  par  les  périls  du  début,  les  Poli 
continuèrent  leur  route,  chevauchant  hiver  et  été,  souvent 
retardés  par  des  pluies  diluviennes  et  des  froids  excessifs, 
faisant  miroiter  leur  tablette  d'or,  qui  leur  valait  ce  que 
nous  savons  déjà.  Ils  parvinrent  ainsi  chez  le  grand  Kaan 
à  Clemeinfu,  proche  de  Ciandu,  soixante-dix  lieues  au 
nord  de  Pékin,  trois  années  et  demie  après  leur  départ 


(Ij  Histoire  des  Italiens,  lru(lu<-iion  franv'.nso,  l.  V,  p.  i4G. 
i)  Rcfiroduil  par  Paulhier. 
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de  Layas.  Ils  avaient  fait  les  quarante  dernières  étapes 
en  compagnie  de  messagers  envoyés  au  devant  d'eux  par 
Cublay,  que  la  poste  chinoise  avait  probablement  informé 
de  leur  retour  ;  car  la  Chine  possédait  dès  lors  un  service 
de  postes  accéléré,  dont  Marco  a  laissé  une  curieuse  des- 
cription, citée  plus  bas. 

L'accueil  du  grand  Kaan  répondit  à  une  si  aimable 
attention.  Les  Poli  le  trouvèrent  entouré  «  d'une  grande 
compagnie  de  barons  >».  Suivant  l'étiquette,  «  ils  s'age- 
nouillèrent devant  lui,  et  se  prosternèrent  (  i)  autant  qu'ils 
purent  «.  Cublay  leur  ordonna  de  se  relever,  et  puis  leur 
demanda  des  nouvelles  de  leur  santé  et  de  tout  ce  qui  les 
concernait.  Ils  lui  répondirent  que  puisqu'ils  le  trouvaient 
sain  et  dispos,  ils  étaient  au  comble  de  leurs  vœux.  Là- 
dessus,  ils  présentèrent  les  diplômes  pontificaux  et  l'huile 
du  saint  Sépulcre,  à  la  grande  joie  du  souverain  tartare. 
^  Quand  il  vit  Marc,  qui  était  jeune  bachelier,  il  demanda 
qui  il  était.  —  Sire,  dit  son  père  Messire  Nicolas,  il  est 
mon  fils  et  voire  homme.  —  Bien  soit-il  venu,  dit  le  Sei- 
gneur. —  Et  pourquoi,  reprend  Marco,  vous  en  ferai-je 
long  conte  ?  Sachez  qu'il  y  eut  à  la  cour  du  seigneur  très 
grande  fête  de  leur  venue.  Ils  étaient  servis  et  honorés 
de  tous.  Ils  demeurèrent  à  la  cour  avec  les  autres  barons.  » 

Déjà  instruit  par  l'expérience  de  ses  deux  mentors, 
Marco  Polo,  pour  lors  âgé  de  vingt  ou  vingt  et  un  ans, 
comprit  aisément  que  pour  se  soutenir  en  ce  rang  et  faire 
fortune,  il  devait  s'identifier  avec  son  milieu,  et  se  mettre 
à  même  de  rendre  des  services  signalés  au  grand  Kaan. 
Il  se  plia  vite  aux  mœurs  et  coutumes  des  Tartares  ;  il  sut 
bientôt  manier  à  leur  façon  l'arc,  leur  grande  arme  de 
guerre,  et  s'appliqua  avec  un  succès  étonnant,  comme  il 
le  dit  naïvement,  à  l'étude  des  principales  langues  et 
écritures  en  usage  dans  leur  empire.  Il  était  d'ailleurs 
prudent  et  avisé  en  toutes  choses,  si   bien  que  Cublay, 

'I)  La  relation  dit  :  s'humilièrent^  dans  le  sens  éiymologique  du  mol. 
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charmé  de  tant  de  bonnes  qualités  en  une  si  grande 
jeunesse,  le  chargea  d'une  mission  pour  un  pays  situé  à 
six  mois  de  Cambaluc  (Pékin). 

Outre  l'exécution  de  leur  mandat  essentiel,  Cublay 
demandait  à  ses  agents  le  rapport  des  choses  instructives 
et  curieuses  qu'ils  pouvaient  observer  dans  les  provinces 
de  son  empire,  qui  était  comme  un  vaste  monde,  et  dans 
les  autres  pays  visités.  Or  ceux  de  ses  sujets  qu'il  dési- 
gnait à  ce  double  effet  lui  rendaient  bien  compte  du 
premier  objet,  mais  faisaient  souvent  preuve  d'une  inca- 
pacité totale  pour  le  reste.  Voyant  que  Cublay  en  avait  du 
dépit,  qu'il  affectait  même  de  leur  pai'donner  plutôt  d*avi>ir 
manqué  l'objet  spécial  de  leur  mission,  que  de  n'avoir  pas 
noté  les  curiosités  des  régions  parcourues,  le  jeune  Vé-ii- 
tien  s'attacha  dès  le  principe  à  le  servir  en  perfection,  et 
comme  agent  officiel  et  comme  explorateur.  Il  y  réussit 
du  premier  coup.  Il  dit  à  ce  sujet,  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité : 

«  Quand  Marc  fut  retourné  de  son  message,  il  s'en  alla 
devant  le  Seigtieur,  et  lui  dénonça  lout  le  fait  pourquoi 
il  était  allé,  et  comment  il  avait  bien  achevé  toute  sa 
besogne.  Puis  il  lui  conta  toutes  les  nouveautés  et  étran- 
ges choses  qu'il  avait  vues  et  sues,  bien  et  sagement,  au 
point  que  le  Seigneur  et  tous  ceux  qui  Touïrent  furent 
émerveillés  et  dirent  :  Si  ce  jeune  homme  vit,  il  ne  peut 
manquer  qu'il  soit  homme  de  grand  sens  et  de  grande 
valeur.  »» 

Il  ajoute  que  des  missions  de  ce  genre  en  diverses 
contrées,  surtout  les  plus  lointaines,  remplirent  les  dix- 
sept  années  qu'il  passa  encore  au  s<'rvice  de  Cublay  ; 
que  son  application  continuelle  fut  de  bien  voir,  et  de 
s'enquérir  de  toutes  les  choses  auxquelles  il  savait  que  le 
prince  s'intéresserait.  Ses  lapports,  toujours  fort  soignés, 
avec  le  secours  de  notes,  comme  on  le  devine  et  comme 
le  dit  le  texte  italien  de  sa  relation,  lui  valurent  la  pre- 
mière place  dans  la  faveur  de   son   maître.  Cublay    **  le 
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tenait  si  près  de  soi,  que  plusieurs  barons  en  avaient 
grande  envie  »».  Ainsi  Marco  Polo  a  tant  voyagé  parce 
qu'il  a  beaucoup  raconté,  et,  ce  qui  est  moins  extraordi- 
naire, il  a  tant  raconté  parce  qu'il  a  beaucoup  voyagé. 

Ne  prenons  pas  cependant  trop  à  la  lettre  ces  dix-sept 
années  de  voyage  ;  car  il  eut  pendant  **  trois  ans  accom- 
plis «,  le  gouvernement  de  la  grande  ville  et  province  de 
Janguy,  dans  le  Mangy,  ou  Chine  méridionale.  Cela 
restreignit  sans  doute  ses  mouvements,  bien  qu'il  lui 
restât  encore  un  champ  assez  vaste,  à  supposer  même 
qu'il  se  contînt  dans  les  limites  de  sa  province.  Il  est  vrai 
aussi  que  sa  nomination  à  cette  charge,  une  des  douxe 
plus  hautes  de  l'empire,  était  la  récompense  de  son  mérite 
comme  voyageur  au  service  du  grand  Kaan,  et  le  fait  d'en 
avoir  été  investi  confirme  le  témoignage  qu'il  se  rend  à 
lui-même  de  son  activité  en  ce  genre. 

Marco  Polo  s'était  sincèrement  attaché  au  monarque 
chez  lequel  il  se  trouvait  en  si  haute  estime,  et  auquel, 
en  dernière  analyse,  il  dut  son  surnom  de  Millione.  On 
s'en  convainc  à  la  lecture  de  son  livre,  et  d'autant  mieux 
que  ce  sentiment  y  perce  à  toute  occasion,  sans  y  être 
formellement  exprimé  nulle  part.  Considéré  en  lui-même. 
Cublay-kaan  méritait  bien  les  sympathies  d'un  homme 
aussi  intelligent  que  Marco  Polo.  Dans  une  si  grande 
puissance,  Cublay,  né  barbare,  élevé  dans  le  carnage, 
s'était  adouci,  avait  su  comprendre  les  avantages  de  la 
civilisation,  et  s'appliquer  à  la  répandre,  en  se  servant  des 
hommes  qu'il  jugeait  les  plus  aptes,  d'où  qu'ils  vinssent. 

Nicolo  et  Maffeo,  pour  les  mêmes  raisons,  partageaioiit 
s.ins  doute,  à  l'endroit  de  Cublay,  le  sentiment  de  leur 
tils  et  neveu.  Cependant,  le  désir  de  revoir  Venise  et  ses 
la^^unes,  et  d'y  jouir  au  milieu  de  leurs  concitoyens  d'une 
fortune  laborieusement  acquise,  finit  par  les  dominer  tous 
les  trois. 

«  Quand   les  deux  frères  et  Marc  eurent  demeuré  avec 
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le  Seigneur  autant  que  vous  avez  ouï,  ils  pensèrent  entre 
eux  de  retourner  en  leur  contrée,  car  bien  en  était  dé- 
sormais temps.  Us  demandèrent  plusieurs  fois  congé  au 
Seigneur,  et  le  priant  très  doucement,  mais  il  les  aimait 
tant  et  les  tenait  si  volontiers  auprès  de  lui  qu'il  ne 
leur  voulait  donner  congé  pour  rien  au  monde.  » 

Une  circonstance  fortuite  fit  cesser  l'opposition  de 
Cublay,  d'une  manière  très  avantageuse  pour  les  Poli. 
Ce  fut,  on  va  le  comprendre,  la  mort  delà  reine  Bolgara, 
femme  d'Argon,  kaan  de  Perse. 

Disons  d'abord,  pour  prévenir  une  surprise  trop  forte, 
que  les  femmes,  du  moins  celles  qui  avaient  le  rang 
d'épouses,  semblent  avoir  joui  en  ce  temps-là  d'une  haute 
considération  chez  les  Tartares.  Comme  nous  lavons  déjà 
rapporté,  Ibn  Batoutah,  qui  visita  le  Kiptchak  vers  i334, 
en  fut  grandement  étonné,  et  même  un  peu  formalisé, 
par  la  raison  que  les  Tartares  de  Russie,  depuis  plus 
de  soixante  ans,  professaient  l'islamisme,  qui  tient  les 
femmes  dans  un  rang  inférieur.  C'était  un  trait  du  carac- 
tère national  de  ces  Tartares.  11  est  donc  assez  naturel  de 
le  rencontrer  à  la  fin  du  xiii®  siècle  chez  leurs  frères  de 
Perse.  Cela  dit,  on  trouvera  moins  invraisemblable,  le 
testament  de  la  reine  Bolgara,  dont  va  nous  parler  Marco 
Polo. 

Bolgara  «  laissa  en  son  testament  que  nulle  dame  ne 
pût  s'asseoir  en  sa  chaire  (trône),  ni  être  femme  d'Argon, 
si  elle  n'était  de  son  lignage  (à  elle).  De  sorte  que  Argon 
prit  trois  de  ses  barons,  et  les  envoya  en  son  message  au 
grand  Kaan,  avec  très  belle  compagnie,  pour  qu'il  eût  à 
envoyer  une  femme  qui  fût  du  lignage  de  la  reine 
Bolgara  sa  femme,  qui  était  morte,  pour  se  marier.  »» 

Les  trois  ambassadeurs  se  rendirent  à  Cambaluc  ou  à 
Ciandu,  par  la  voie  de  terre.  Le  grand  Kaan  leur  présenta 
une  femme  du  nom  de  Cogatra,  qui  était  du  lignage  de 
la  défunte  reine  de   Perse.  Comme  elle  était  ««jeune  de 
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dix-sept  ans,  très  belle  dame  et  avenante  >»,  ils  jugèrent 
qu'elle  était  à  souhait  pour  leur  maître,  et  l'acceptèrent. 

«  Entretemps,  retourna  Messire  Marc  d'Inde,  qui  y 
était  allé  comme  ambassadeur  du  Seigneur.  Et  conta  les 
diversités  qu'il  avait  vues  en  son  chemin,  et  comment  il 
était  allé  par  très  diverses  mers.  Et  les  trois  barons  qui 
virent  Messire  Nicole,  et  Messire  MafFe  et  Messire  Marc, 
qui  étaient  latins  et  sages  hommes  à  grande  merveille, 
pensèrent  entre  eux  de  les  mener  avec  eux.  Car  leur 
intention  était  de  retourner  en  leur  pays  par  mer,  pour  la 
dame,  à  cause  du  grand  travail  qui  est  à  cheminer  tant 
par  terre.  Et  d'autre  part  ils  les  menaient  volontiers  avec 
eux  parce  qu'ils  avaient  vu  et  su  et  parcouru  beaucoup  de 
la  mer  d'Inde  et  de  ces  contrées  par  où  ils  devaient  aller, 
et  proprement  Messire  Marc.  Ils  allèrent  donc  au  grand 
Kaan,  et  lui  demandèrent  en  grâce  qu'il  envoyât  avec  eux 
les  trois  Latins  ;  car  ils  voulaient  retourner  par  mer.  Le 
Seigneur  qui  aimait  tant  ces  trois  Latins,  comme  je  vous 
ai  conté,  le  fit  à  grand  peine,  et  donna  congé  aux  trois 
Latins,  pour  aller  avec  les  trois  barons,  et  accompagner 
la  dame  aussi.  r> 

A  la  lecture  de  ce  passage,  on  comprend  encore  mieux 
les  regrets  de  Cublay.  Curieux  par  nature  et  par  position, 
il  trouvait  dans  Marco,  et  aussi,  quoique  à  un  moindre 
degré,  dans  les  deux  frères,  ses  plus  habiles  messagers, 
ceux  qui  l'instruisaient  et  le  charmaient  le  plus  par  leurs 
rapports  et  leurs  conversations.  Ils  avaient  fait  leurs 
preuves  tous  les  trois,  et  Cublay  n'espérait  point  trouver 
de  successeurs  à  ces  Vénitiens  cosmopolites,  façonnés  au 
contact  de  toutes  les  races,  hommes  à  double  trempe, 
européenne  et  asiatique.  Du  reste,  on  le  voit,  les  Poli 
charmaient  aussi  la  curiosité  des  nobles  tartares,  et  celle 
des  ambassadeurs  qui  venaient  à  Cambaluc  et  à  Ciandu. 
Ils  étaient,  dans  l'ordre  masculin,  le  principal  ornement 
et  la  grande  rareté  de  cette  cour. 

Les  Poli  savaient  rendre  à  l'occasion  d'autres  services. 
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Ainsi,  voyant  les  armées  de  Cublay  se  fatiguer  inutile- 
ment depuis  trois  ans  au  siège  de  la  ville  de  Saianfu  (au 
nord  du   fleuve  Bleu,   dans  la  Chine  sud-orientale),  ils 
suggérèrent  au  grand   Kaan   de  fabriquer  des  mangon- 
neaux  et  d'autres  machines  encore  inconnues  aux  Tartares 
et  aux  Chinois.  Cublay  ayant   goûté  le  projet,  les  engins 
furent  construits  sous  la  direction  des  Poli,  avec  le  secours 
de  deux  hommes  de  leur  suite,  un  Allemand  et  un  chré- 
tien nestorien,  qui  avaient  quelque  idée  de  ces  appareils. 
Les  pierres  lancées  par  les  balistes  abattirent  les  maisons, 
et  tuèrent  les  gens,  si  bien  que  ce  fut  plaisir  à  voir  pour 
les  Tartares.  De  leur  côté,  les  assiégés  furent  épouvantés, 
crurent  à  un  enchantement,  et  se  rendirent. 

A  la  vérité,  nous  trouverions  difficilement  dans  le  livre 
de  Marco  d'autres  traits  de  ce  genre,  mais  on  aurait  tort 
de  nous  objecter  son  silence;  car,  malgré  les  mille  occa- 
sions qui  ont  dû  s'offrir  à  lui,  Marco  évite  généralement 
de  mettre  en  scène  non  seulement  sa  personne,  comme 
nous  l'avons  dit,  mais  aussi  son  père  et  son  oncle.  La 
dérogation  à  cette  règle  dans  le  cas  présent  s'explique 
naturellement.  Le  fait  des  catapultes  offrait  un  intérêt 
piquant  aux  Européens,  précisément  par  le  rôle  quy 
jouèrent  les  Poli.  Pour  nous,  soit  dit  en  passant,  il  démon- 
tre que  si  les  Chinois,  comme  quelques-uns  le  prétendent, 
connaissaient  dès  lors  la  poudre  et  avaient  même  des 
canons,  ils  en  tiraient  peu  de  parti, 

Cublay  donnait  donc  enfin  congé  à  ses  serviteurs  latins. 
Malgré  le  déplaisir  qu'il  éprouvait  de  cette  séparation,  il 
les  traita  magnifiquement  au  départ.  Il  les  appela  tous 
trois  devant  lui,  et  leur  remit  deux  de  ces  tables  d'or  de 
commandement  dont  nous  connaissons  déjà  l'usage.  Il  fit 
armer  pour  eux,  dit  Marco,  et  sans  doute  aussi  pour  la 
princesse  et  les  ambassadeurs,  douze  vaisseaux  à  quatre 
mâts  et  à  douze  voiles  ;  il  chargea  la  flottille  de  provi- 
sions  pour  deux  ans.  Six  cents  personnes,  sans  compter 
les  mariniers,  prirent  place  sur  les  navires.  Dans  ce  nom- 
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bre  il  faut  se  figurer,  vu  l'usage  de  ces  peuples,  une 
grande  troupe  de  femmes  esclaves,  attachée  à  la  nouvelle 
reine.  C'est  probablement  à  Thumble  titre  de  suivante, 
mais  pour  rehausser  d'autant  sa  maîtresse,  qu  une  fille 
du  roi  dépossédé  du  Mangy  (ou  Chine  méridionale)  était 
transportée  avec  Cogatra.  Si  Ton  tient  compte  du  cortège 
de  Cogatra,  du  personnel  des  trois  ambassadeurs  d'Argon, 
qui  étaient  venus  <*  avec  très  belle  compagnie  ?»,  et  de 
la  suite  des  trois  Vénitiens,  qui  voyageaient  en  grands 
seigneurs,  ce  nombre  de  six  cents  passagers  ne  paraît  pas 
exagéré. 

Ils  mirent  trois  mois  à  parcourir  la  distance  du  port  de 
Çaiton,  en  face  de  Formose,  à  Sumatra,  que  Marco  et  les 
écrivains  arabes  du  moyen  âge  nomment  JavU  la  Mineure. 
Ils  demeurèrent  cinq  mois  dans  cette  île.  Ils  débarquèrent 
aussi  en  plusieurs  endroits  des  Indes.  Ces  retards,  causés 
apparemment  par  la  nécessité  d'attendre  les  courants  et 
les  vents  favorables,  permirent  à  Marco,  qui  nous  le  dit 
expressément,  de  recueillir  un  supplément  d'informations 
sur  ces  contrées.  Tout  cela  fit  qu'ils  arrivèrent  on  Perse 
viijgt-six  uiois  après  leur  départ  de  Chine. 

Durant  cette  longue  navigation,  on  se  représente  Marco 
Polo  sur  le  pont  de  son  navire,  *«  devisant  »»,  c'est  son 
mot,  des  merveilles  des  diverses  terres  et  îles  côtoyées, 
pour  faire  passer  le  temps  aux  trois  barons  tartares,  qui 
l'avaient  demandé  comme  compagnon  de  voyage  en  vue 
de  ce  délassement.  Les  ambassadeurs  avaient  aussi  goûté 
la  conversation  des  vieux  Poli  à  Cambaluc  ;  et  au  tableau 
des  climats  brillants  du  Midi,  ceux-ci  pouvaient  opposer 
la  Grande  Russie  et  la  terre  d'Obscurité,  sur  lesquelles 
ils  avaient  acquis  des  notions  remarquables,  durant  leur 
séjour  d'un  an  chez  Barca-kaan  dans  la  vallée  du  Volga 
Marco  disait  aussi  son  mot  sur  ce  sujet  ;  car  il  était  bien 
renseigné  sur  la  grande  plaine  de  Bargu,  que  ses  indica- 
tions fixent  sur  le  cours  de  la  Lena  en  Sibérie.  Il  connais- 
sait également,  à  quarante  journées  plus  au  nord,  le  pays 
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montagneux  et  désert  d  où  le  grand  Kaan  tirait  ses  f;iu- 
cons  pèlerins  pour  lâchasse,  pays  où  le  jour  dure  parfois 
si  peu  que  la  tramontane  (Pétoile  polaire)  y  est  visible  à 
midi.  Même  il  assure  que  le  grand  Kaan  recevait  quan- 
tité de  gerfauts  des  îles  de  locéan  Glacial  sibérien  !  A 
Sumatra,  à  Ceylan,  si  elle  les  arrêta,  et  aux  plages  de 
rinde,  les  trois  Tartares  eurent  dans  Marco  le  meilleur 
des  cicérone. 

Tant  d'agrément  toutefois  fut  tempéré  par  des  ennuis 
de  nature  à  faire  regretter  à  ces  derniers  la  voie  de  terre. 
Cela  ne  vint  pas  de  la  durée  du  trajet,  car  les  provisions 
calculées  pour  deux  ans  montrent  qu'elle  était  prévue, 
mais  de  maladies  qui  réduisirent  à  huit  les  six  cents  per- 
sonnes embarquées  en  Chine.  Marco  Polo  dit  simplement  : 
«  Tous  moururent,  il  n'en  échappa  que  huit  »»,  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'on  doive  songer  à  des  naufrages  ou  à  des 
attaques  de  pirates.  L'expression  insinue  l'idée  de  mort 
naturelle,  et  cela  parmi  les  passagers,  sans  doute  peu  ou 
point  habitués  à  la  mer  et  aux  chaleurs  tropicales  ;  d'un 
autre  côté,  Marco  se  tait  sur  le  compte  des  mariniers, 
que  les  naufrages  et  les  pirates  n  auraient  pas  épargnés. 

La  relation  ne  dit  pas  si  les  ambassadeurs  tartares 
furent  au  nombre  des  huit  survivants.  Quant  aux  Poli, 
avec  le  bonheur  d'échapper  eux-mêmes,  ils  eurent  encore 
celui  de  déposer  Cogatra  saine  et  sauve  sur  le  rivage 
persan,  ot  de  la  mener  à  destination.  Cogatra  avait  en 
effet  apprécié  les  services  de  ses  compagnons  vénitiens  ; 
elle  versa  des  larmes  quand  ils  la  quittèrent,  et  leur  fit 
comprendre  qu'elle  garderait  fidèlement  leur  souvenir. 
Marco  a  supprimé  ce  détail  un  peu  romanesque  dans  le 
texte  définitif  de  sa  relation,  mais  en  y  laissant,  nous 
allons  le  voir,  la  mention  d'une  preuve  plus  palpable  des 
bons  sentiments  de  la  jeune  princesse. 

Quand  les  Poli  arrivèrent  à  la  cour  de  Perse,  Argon, 
pour  lequel  ils  amenaient  Cogatra,  n'était  plus  du  monde. 
La  princesse  fut  donnée  à  son  fils  Casan,  écarté  momen- 
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tanément  du  trône  par  l'usurpation  de  son  oncle  Chiato, 
qui  périt  peu  après.  Côgatra  n'en  eut  pas  moins  dès  son 
arrivée  une  situation  érainente  ;  car  à  leur  départ,  elle 
donna  aux  Poli  trois  tablettes  d'or  de  commandement, 
l'une  avec  emblème  de  gerfaut,  l'autre  de  lion  ;  la  troi- 
sième, plaine.  Les  deux  premières  indiquaient,  par  le 
gerfaut  et  le  lion,  de  hauts  personnages  et  d'amples  pou- 
voirs ;  notre  connaissance  insuffisante  des  choses  tartares 
ne  nous  permet  pas  de  rendre  compte  de  l'adjonction 
de  la  tablette  simple.  Dans  tous  les  cas,  les  trois  pièces 
facilitèrent  singulièrement  aux  Poli  la  continuation  de 
leur  voyage.  La  princesse  y  déclarait  qu'on  avait  à  les 
traiter  comme  sa  personne  même,  et  à  ne  rien  refuser  de 
leurs  exigences.  Aussi  se  firent-ils  donner,  entre  autres 
choses,  de  fortes  escortes,  parfois  de  plus  de  deux  cents 
cavaliers,  précaution  bien  nécessaire  pour  des  hommes 
chargés  d'or,  en  un  pays  dont  les  habitants,  nous  dit 
Marco,  étaient  trop  peu  contenus  sous  le  règne  de  l'usur- 
pateur, et  se  montraient  tout  disposés  à  leur  faire  lo 
plus  de  mal  possible.  Le  pouvoir  dont  Cogatra  savait 
si  bien  user  en  des  circonstances  défavorables  tenait  sans 
doute  au  prestige  du  grand  Kaan,  son  protecteur  naturel 
et  le  garant  des  stipulations  qui  la  concernaient.  Et  de 
plus,  Cogatra  avait  un  rang  très  proche  de  celui  des 
reines  ;  or  celles-ci  jouissaient  de  grands  privilèges  chez 
les  Tartares  de  Perse.  Outre  ce  que  nous  en  a  appris  le 
testament  de  Bolgara,  femme  d'Argon,  on  le  voit  par  ce 
qui  s'était  passé  à  l'avènement  de  ce  dernier.  Il  avait  été 
élu,  après  une  révolution,  par  les  Khatounes,  c'est-à-dire 
les  reines,  par  les  princes  royaux  et  d'autres  chefs.  Rien 
d'étonnant  par  conséquent  dans  la  protection  efficace 
accordée  par  Cogatra  aux  Poli. 

Ceux-ci  gagnèrent  de  la  manière  que  nous  venons  de 
dire,  Trébizonde,  port  de  la  mer  Noire,  et  de  là,  par  mer, 
Constantinople,  Nègrepont,  Venise. 

Étaient-ils  au  bout  de  leurs  courses  ?  Pour  Marco,  nous 
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ronnaissons  déjà  l'événement  qui  le  ramena  dans  les  eaux 
de  Layas,  pour  aller  languir  ensuite  dans  les  prisons  de 
Gênes,  où  il  était  encore  en  1298. 

Cependant  son  père  et  son  oncle  parcouraient  peut-être 
l'Europe  occidentale  portant  au  Pape,  et  aux  rois  de  la 
chrétienté,  notamment  aux  rois  de  France,  d'Espagne  et 
d'Angleterre,  les  messages  dont  le  grand  Kaan  les  avait 
charjzés  à  leur  départ.  Il  est  vrai  que  Cablay  avait  cessé 
de  vivre  en  1294,  mais  ils  n'en  avaient  pas  appris  la  nou- 
velle ;  Marco  le  croit  encore  vivant  en  iSoy.  Du  reste, 
Cublay  avait  un  successeur.  Il  n'y  a  donc  aucune  invrai- 
semblance à  se  figurer  les  vieux  Poli  décrivant  les  mer- 
veilles de  l'Inde  et  de  la  Chine  au  roi  d'Angleterre,  à 
Londres,  comme  ils  avaient  raconté  les  choses  de  la  chré- 
tienté au  grand  Kaan  dans  ses  palais  de  Cambaluc  et  de 
Ciandu.  Ils  ont  pu  intéresser  de  façon  spéciale  le  roi 
d'Angleterre,  en  lui  montrant  à  l'autre  extrémité  du 
inonde  un  royaume  de  Sypangu  ou  Japon,  dont  la  situation 
leur  avait  peut-être  rappelé  la  Grande-Bretagne,  et  quo 
les  flots  avaient  naguère  protégé  contre  toute  la  puissance 
du  grand  Kaan  des  Tartares. 

Faut-il  le  dire  ?  A  considérer  les  distances  parcourues, 
I*'s  Poli  sont  des  voyageurs  étonnants.  Cheminer  depuis 
les  bords  de  la  mer  Noire  jusqu'à  la  vallée  du  Volga, 
remonter  bien  haut  cette  vallée,  gagner  ensuite  Boukhara 
et  chevaucher  de  là  jusqu'à  Pékin  ;  chevaucher  encore  de 
Pékin  jusqu'à  la  Méditerranée  et  vice  versa  ;  parcourir  le 
ciel  sait  combien  d'autres  milliers  de  lieues,  par  terre  et 
par  mer,  au  service  du  grand  Kaan  ;  naviguer  de  Çaiton, 
en  face  de  Formose,  jusqu'aux  rivages  persans,  par  l'im- 
mense circuit  de  l'Asie  méridionale  ;  traverser  enfin  l'Asie 
occidentale  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'à  Trébizonde 
sur  la  mer  Noire:  voilà,  avec  quelques  longs  trajets  par 
la  Méditerranée,  une  belle  somme  de  voyages  pour  le 
temps,  et  c'est  le  fait  des  deux  frères  Poli. 
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Pour  Marco,  il  n'a  fait  qu'une  seule  fois  le  voyage  de 
Vonise  à  Pékin.  Il  faut  donc  qu'il  ait  immensément 
voyagé  entre  l'aller  et  le  retour  ;  car,  malgré  pareille 
quantité  en  moins,  il  se  met  bien  au-dessus  de  son  pèro 
et  de  son  oncle,  pour  le  total  des  courses  fournies.  «  Je 
vous  fais  savoir,  dit-il  dans  son  Prologue,  que  depuis  que 
notre  Sire  Dieu  fit  Adam  notre  premier  père,  il  ne  fut 
jamais  homme  d'aucune  génération  (race)  qui  tant  sût  ni 
cherchât  (parcourût)  des  diverses  parties  du  monde,  et 
des  grandes  merveilles  que  cestui  Messire  Marc  Pol  en 
sut.  y> 

Mais  en  parlant  ainsi,  Marco  Polo  ne  veut  pas  dire 
qu'il  comptera  la  somme  de  ses  courses.  11  donne  simple- 
ment à  entendre  qu'il  sait  toujours  ce  qu'il  dit,  et  que, 
malgré  l'énorme  quantité  de  renseignements  nouveaux,  sa 
relation,  tout  en  mettant  **  les  choses  vues  comme  vues, 
et  les  entendues  comme  entendues  »,  mérite  confiance 
dans  toutes  ses  parties.  Il  ne  dessinera  pas  en  entier  le 
réseau  compliqué  de  ses  itinéraires  ;  il  les  tracera  d'ordi- 
naire autant  qu'il  le  faudra  pour  relier  ses  chapitres  et 
nous  orienter  dans  les  régions  décrites. 

L'auteur  cependant  marque  l'itinéraire  de  plusieurs  de 
ses  missions  lointaines,  dont  il  recevait  mandat  et  rendait 
compte  à  Pékin  ou  à  Ciandu,  résidences  fixes  du  souve- 
rain, sauf  durant  trois  mois  où  celui-ci  chassait  dans  une 
région  encore  plus  reculée  du  Nord-Est  de  la  Chine.  Il 
est  certain,  par  exemple,  qu'une  de  ces  missions  conduisit 
Marco  jusqu'aux  frontières  de  Perse  et  d'Arménie,  sinon 
plus  loin  dans  cette  direction.  En  effet  nous  le  voyons  une 
fois  partir  de  la  ville  de  Tauris,  au  sud-ouest  de  la  mer 
Caspienne,  et  parcourir  toute  la  Perse,  du  nord  au  sud, 
jusqu'à  Hormouz,  en  face  de  l'Arabie,  sur  le  détroit  de 
jonction  du  golfe  Persique  et  de  la  mer  des  Indes  ;  reve- 
nir ensuite  au  nord,  en  obliquant  à  l'est,  et  fournir  dix-neuf 
étapes  dans  le  désert  de  l'Iran.  Ce  n'est  pas  là  un  parcours 
comme  on  en  fait,  au  moyen  de  la  carte,  sans  sortir  de 
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son  cabinet  d'études  ;  car  Marco  Polo  courut  danger  de 
la  vie  dans  cette  région.  Attaqué  par  une  nombreuse 
troupe  de  brigands,  «  il  s'enfuit  et  se  bouta  en  un  château 
(un  fort),  qui  était  près  de  là,  qui  a  nom  Cono  Salmy,  et 
perdit  toute  sa  compagnie,  (au  point)  qu'il  n'échappa  avec 
lui  que  sept  personnes  de  toute  sa  suite  ".  On  ne  songera 
pas  davantage  à  un  détour  de  Marco  quand  il  se  rendait 
avec  Nicolo  et  MafFeo  de  Venise  à  Cambaluc.  Les  Poli 
n'avaient  alors  aucune  mission  pour  Hormouz.  De  plus, 
après  avoir  attendu  deux  ans  l'élection  d'un  Pape,  ils 
avaient  hâte  d'arriver  chez  Cublay.  Enfin  parmi  les  obsta- 
cles qui  les  retardèrent  alors,  Marco,  dans  le  passage  cité 
plus  haut,  ne  signale  pas  cet  écart  d'un  si  grand  nombre  de 
journées  de  marche,  sans  le  temps  nécessaire  pour  les 
informations  recueillies  et  pour  Tinspection  des  lieux, 
soigneusement  décrits  à  divers  points  de  vue.  Voilà  donc 
à  l'actif  de  Marco  Polo,  deux  fois  la  distance  Cambaluc- 
Tauris,  plus  le  crochet  Tauris-Kerman-Hormouz  et  Hor- 
mouz-Kerman-désert  de  l'Iran.  Le  tout  équivaut  à  deux 
fois  le  chemin  de  la  Méditerranée  à  Cambaluc. 

Une  autre  fois  Marco  part  de  Cambaluc,  et  va  jusqu'au 
Thibet.  De  là,  il  pousse  une  pointe  assez  longue  dans 
rindo-Chine,  en  touchant  le  Bengale  au  passage.  Il  che- 
vauche ensuite  trente  jours  vers  l'est,  tourne  au  nord  et 
rejoint  aux  frontières  de  la  Chine  le  chemin  par  lequel 
il  s'était  rendu  au  Thibet.  La  somme  des  distances  par- 
courues dans  le  voyage,  aller  et  retour,  équivaut  pour  le 
moins  au  trajet  de  la  Méditerranée  à  Pékin. 

Un  autre  voyage  plus  considérable  que  les  deux  pré- 
cédents fut  celui  de  l'Indostan,  par  mer,  au  retour  duquel, 
en  1291  ou  1292,  il  émerveilla  par  ses  récits  la  cour  du 
grand  Kaan,  et  ces  ambassadeurs  de  Perse  qu'il  allait 
bientôt  guider  par  les  mêmes  chemins.  Son  livre  nous 
promène  par  tous  les  États  maritimes  de  la  grande 
péninsule,  depuis  le  royaume  de  Muftili,  sur  la  côte 
orientale, à  mille  milles  du  Coromandel,au  nord,  jusqu'aux 
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bouches  de  Tlndus.  Malheureusement  on  ne  saurait  dire 
s'il  vit  déjà  tout  cela  dans  le  voyage  dont  il  revint  à  la 
date  indiquée.  Mais  même  à  supposer  qu'il  n'ait  pas 
dépassé  la  côte  de  Malabar,  il  parcourut  alors,  en 
comptant  le  retour  à  Pékin,  environ  trois  mille  lieues 
par  mer.  Il  faut  y  ajouter  une  bonne  somme  de  routes 
par  terre  ;  car  sans  cela,  il  n'aurait  pas  eu  tant  de  choses 
à  raconter  sur  l'Inde  à  son  retour  à  Pékin.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois  qu'il  naviguait  dans  cette  direction,  à 
moins  qu'il  ne  se  fût  rendu  par  terre  à  la  Cochinchine, 
qu'il  visita  en  1280. 

Bien  que  Marco  Polo  décrive  seulement  l'Inde  mari- 
time, il  en  sait  long  aussi  sur  l'intérieur  de  l'Indostan  ; 
il  n'en  dit  rien,  assure-t-il,  de  peur  de  trop  grossir  son 
livre.  On  a  eu  tort,  à  notre  avis,  d'en  conclure  qu'il  ne 
connaissait  pas  ces  contrées  par  lui-même  ;  car  pour  la 
même  raison,  il  aurait  aussi  négligé  de  parler  de 
Madagascar,  de  Java,  du  Japon,  de  la  Sibérie  occidentale, 
de  la  grande  Russie,  et  des  régions  glaciales  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  toutes  contrées  sur  lesquelles  il  a  laissé  des 
renseignements  assez  étendus. 

Marco  Polo  est  si  familiarisé  avec  le  Tangut  et  la 
Mongolie,  c'est-à-dire  les  contrées  qui  enclavent  le  désert 
de  Gobi  ;  il  connaît  si  bien  ce  grand  désert  lui-même, 
qu'il  doit  avoir  exploré  à  l'aise  cette  immense  région. 
D'ailleurs  il  affirme  expressément  qu'il  passa  une  année 
«  en  légation  »,  avec  son  oncle  Maffeo,  à  Campicion, 
dans  le  Tangut.  C'est  peut-être  à  l'occasion  de  cette 
mission  qu'il  visita,  aux  frontières  actuelles  de  la  Chine, 
de  l'Afghanistan  et  de  l'Asie  russe,  le  célèbre  plateau  du 
Pamir,  une  des  contrées  les  plus  caractérisées  de  la  terre, 
dont  il  a  laissé  une  description  étonnante,  confirmée  par 
plus  de  quinze  expéditions  scientifiques  au  cours  du 
XIX®  siècle  (1).  Il  a  poussé  dans  cette  direction  jusqu'au 

(l)  Voir  l'article  Pamir,  dans  le  Nouveau  dictionnaire  de  géographie 
universelle  de  Vivien  de  Saini-Martin. 
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Cachemire,  et  rencontré  là  des  gens  <*  faisant  tant  de 
grandes  choses  que  personne  ne  peut  les  croire,  s'il  ne  les 
voit  9».  Peu  importe  que  ces  grandes  choses  soient  de 
m«'rveilleux  sortilèges,  notés,  avec  trop  de  crédulité,  pour 
l'amusement  du  grand  Kaaii,  qui  s'en  laissait  imposer  par 
les  «  astronomiens  »  et  les  charlatans  de  toute  sorte  ; 
nous  voulons  seulement  constater  que  noire  voyageur  en 
parle  comme  témoin  oculaire. 

Marco  Polo  s'est  rendu  «*  plusieurs  fois  »»,  cela  semble 
dire  au  moins  trois  fois,  comme  contrôleur  extraordinaire 
des  impôts,  à  Quinsay,  sur  l'océan  oriental,  vers  le 
So*"  degré  de  latitude.  Si  le  point  de  départ  et  de  retour  de 
ces  missions  a  été  Cambaluc-Pékin  ou  Ciandu,  comme  il 
est  probable,  la  somme  des  trois  voyages  serait  représentée 
par  une  ligne  d'environ  mille  lieues,  à  ajouter  à  tout  ce  qui 
précède.  Mais  il  n'est  pas  permis  de  voir  dans  la  somme 
dos  parcours  que  nous  venons  d'énumérer,  le  total  des 
voyages  de  Marco  Polo.  En  effet,  à  part  l'aller  et  retour 
du  voyage  de  Venise  à  Pékin,  et  la  mission  au  Thibet  et 
en  Indo-Chine,  nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  donne  pas 
d'indications  complètes  sur  ses  itinéraires. 

Mais  le  mérite  des  Poli,  même  à  leur  supposer  une 
intention  plus  noble  que  celle  de  s'enrichir,  dont  nous  ne 
voulons  pas  cependant  leur  faire  un  crime,  n'est  point  pro- 
portionné à  la  longueur  de  leurs  courses.  Sans  doute  ils 
ont  subi  des  ennuis  et  couru  des  dangers  ;  on  s'en  est  fait 
l'idée  en  lisant  les  pages  précédentes.  Ajoutons  à  l'histoire 
do  leur  retour,  rapportée  plus  haut,  le  désagrément  essuyé 
à  Sumatra,  quand  «  pour  le  mal  temps  de  cinq  mois  ils 
descendirent  à  terre  des  nefs,  et  firent  châteaux  de  bois 
et  forteresses,  par  crainte  de  ces  hommes  bestiaux  qui 
mangent  les  gens  ».  Nous  n'ignorons  pas  davantage  les 
faiigues  de  tant  de  chevauchées  et  de  navigations.  Pour- 
tant, à  bien  considérer  les  choses,  il  semble  qu'ils  aient 
voyagé  d'ordinaire  assez  à  l'aise. 
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Marco  parle  avec  un  souvenir  agréable  de  leurs  pré- 
cieuses tablettes  de  commandement.  De  plus,  il  a  trouvé 
la  plupart  des  routes  de  la  Chine  à  souhait  pour  les 
voyageurs,  et  spécialement  pour  les  messagers  impériaux. 

"  Le  Seigneur,  dit-il,  a  ordonné  que  par  toutes  les 
maîtresses  voies,  que  vont  les  marchands  et  les  messagers 
et  toutes  autres  gens,  soient  plantés  grands  arbres,  Tun 
près  de  l'autre,  à  deux  ou  trois  pas,  de  sorte  que  ces  voies 
sont  ainsi  faites  de  très  grands  arbres  l'un  près  de  l'autre, 
qui  se  voient  de  très  loin,  à  ce  que  les  cheminants  ne 
dévient  de  jour  ni  de  nuit  ;  car  on  trouve  ces  grands 
arbres  par  les  chemins  déserts,  qui  sont  très  grand 
confort  (sic)  aux  voyageurs  qui  cheminent.  Et  cela  est  par 
toutes  les  voies  où  ils  besognent.  » 

Des  chemins  ainsi  faits,  nous  parlons  toujours  d'après 
Marco  Polo,  mènent  do  Cambaluc  aux  divers  provinces 
de  l'empire.  A  tous  les  vingt  ou  trente  milles,  pas 
davantage, on  y  rencontre  une  poste  aux  chevaux,  avec  un 
grand,  beau  et  riche  palais,  où  s'hébergent  avec  leur  suite 
les  messagers  du  souverain.  Ils  trouvent  là  des  chambres 
somptueuses  remplies  de  lits  à  draps  de  soie,  et  le  reste  à 
l'avenant,  si  bien  qu'un  roi  ne  demanderait  pas  davantage. 
Sur  les  mêmes  chemins,  se  succèdent,  de  trois  en  trois 
milles,  de  petits  châteaux  avec  autant  de  groupes  d'environ 
quarante  maisons,  celles-ci  habitées  par  les  porteurs  de 
dépêches.  Ces  facteurs  transmettent  la  correspondance 
officielle  de  station  en  station,  courant  de  toute  la  vitesse 
de  leurs  jambes.  Ils  sont  munis  d'un  billet  du  chef  de 
bureau  de  la  station  de  départ,  et  portent  ceinture  avec 
^  campanelles  »,  ou  clochettes,  qui  annoncent  leur  arrivée 
au  château  le  plus  proche,  où  les  attend  sans  faute  un 
courrier  qui  les  relève  sans  perdre  une  minute.  De  la  sorte, 
les  lettres  font  en  vingt-quatre  heures  le  parcours  de  dix 
journées  à  cheval.  C'est  grâce  à  ce  service,  nous  le 
supposons  du  moins,  que  des  relais  de  chevaux  sont  prêts 
pour   les   messagers  officiels   à  chaque   grand  château. 
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Toutefois  quand  ces  oflBciers  cheminent  par  des  routes 
dépourvues  d'hôtelleries  et  de  maisons,  ils  y  trouvent 
encore  la  poste  aux  chevaux,  improvisée  à  leur  intention 
par  les  soins  du  grand  Kaan.  Seulement  ils  ont  à  fournir 
alors  des  étapes  de  trente- cinq  à  quarante-cinq  milles,  au 
lieu  des  vingt  à  trente  milles  do  la  poste  ordinaire.  —  La 
poste  occupe  plus  de  3oo  000  chevaux. 

Tels  étaient  les  gîtes,  où  Marco  Polo  se  reposa  si  sou- 
vent, jouissant  d'un  luxe  royal.  Il  en  goûta  notamment  les 
douceurs  sur  le  chemin  du  Thibet  et  de  Tlndo-Chine,  qu'il 
parcourut,  aller  et  retour,  en  plus  de  deux  cent  cinquante 
journées,  pour  la  majeure  partie  en  territoire  impérial.  Il 
lui  était  vraisemblablement  permis  de  séjourner  parfois 
dans  les  châteaux  plus  d'une  nuit  entre  deux  étapes,  pour 
se  mieux  refaire  et  examiner  à  loisir  la  terre  de  Chine, 
alors  parfaitement  cultivée,  très  industrielle,  très  commer- 
çante, et  en  marquer  les  produits  variés  dans  les  trois 
règnes  de  la  nature,  pour  l'instruction  des  Européens  et 
même  du  grand  Kaan,  qui  renfermait  ses  mouvements 
dans  le  pays  de  Pékin  et  la  Mongolie  orientale,  et  néan- 
moins se  renseignait,  je  suppose,  aussi  volontiers  sur  ses 
propres  provinces  que  sur  les  contrées  étrangères.  Marco 
observe  et  note  tout,  avec  un  plaisir  qui  se  reflète  dans 
ses  descriptions. 

Naturellement  les  messagers  du  grand  Kaan  avaient 
aussi  à  leur  disposition  les  grandes  voies  fluviales  de  la 
Chine,  bien  utilisées  en  ce  temps-là.  Marco  traverse,  en  se 
dirigeant  de  Pékin  vers  l'ouest,  le  Caramoram  (fleuve 
Jaune),  à  vingt  journées  de  cette  capitale. Le  fleuve  est  «  si 
grand  qu'on  ne  peut  le  passer  par  pont  ;  car  il  est  large  et 
très  profond,  et  va  jusques  à  la  grande  mer  océane,  qui 
environne  le  monde,  c'est-à-dire,  la  terre  entière.  Et  sur 
ce  fleuve  il  y  a  beaucoup  de  cités  et  de  châteaux  où  il  y  a 
beaucoup  de  marchands.  Et  sur  ce  fleuve,  se  fait  grande 
marchandise  (commerce)  pour  ce  que  en  la  contrée,  il  y  a 
gingembre  assez,  et  soie  en  abondance.  « 
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Mais  la  navigation  est  principalement  active  sur  le 
fleuve  Bleu.  Marco  Polo,  qui  le  désigne  sous  le  nom 
de  Quiansuy  (Kiang-tse  des  cartes  actuelles),  peint  le 
mouvement  qui  anime  ce  fleuve,  quand  il  le  franchit  à 
Sindifu,  à  cinq  journées  des  frontières  du  Thibet.  Là, 
c'est-à-dire,  sans  tenir  compte  des  détours,  à  plus  de 
quatre  cents  lieues  de  son  embouchure  dans  la  mer 
Orientale,  «  le  Quiansui,  dit-il,  est  très  profond  et  a  bien 
un  demi-mille  de  largeur,  et  il  y  a  sur  ce  fleuve,  qui  va 
jusqu'à  la  mer  Océane,  une  si  grande  quantité  de  navires, 
qu'il  n  est  nul  qui  ne  le  vit,  et  l'entend  conter,  qui  le  puisse 
croire.  Et  est  si  grande  la  multitude  de  grande  marchan- 
dise que  les  marchands  portent  sus  et  jus  (en  amont  et  en 
aval)  par  ce  fleuve,  qu'il  n'est  homme  au  monde  qui  le  pût 
croire.  «  Dans  une  autre  circonstance,  il  nous  fait  tra- 
verser le  Quiansuy,  à  Ciguy,  situé  à  environ  cent  vingt 
lieues  de  l'embouchure  du  fleuve.  «  Et  sachez,  dit-il, 
que  Ciguy  sied  sur  le  plus  grand  fleuve  qui  soit  au  monde. 
11  est  bien  large  de  dix  milles  (dans  cette  région),  et  en 
aucuns  lieux  moins,  et  a  plus  de  cent  journées  d'un  chef  à 
l'autre  (de  la  source  à  l'embouchure).  Et  pour  ce  est 
cette  cité  très  marchande  ;  car  par  ce  fleuve  vont  et 
viennent  les  marchandises  de  diverses  parties  du  monde  ; 
de  quoi  elle  est  très  riche.  Et  ainsi  le  grand  Sire  y  a 
très  grande  rente.  Et  je  vous  dis  que  ce  fleuve  va  si 
loin,  et  par  tant  de  contrées,  et  par  tant  de  terres  et  cités, 
que  en  vérité,  il  va  par  ce  fleuve,  et  vient,  plus  de  navires 
et  plus  de  marchandises  et  de  richesses,  qu'il  n'en  va  par 
tous  les  fleuves  et  par  toute  la  mer  des  Chrétiens,  et  il  ne 
semble  pas  fleuve,  mais  mer.  » 

Suivant  ce  que  Marco  ouït  dire  au  préposé  de  la  douane 
à  Ciguy,  200  ooo  bateaux,  chacun  avec  une  charge  de 
onze  ou  douze  mille  quintaux,  remontaient  annuellement 
le  Quiansuy  au  delà  de  cette  ville.  Et  combien  d'autres 
navires  et  barques  faut-il  ajouter  pour  se  faire  une  idée  de 
l'activité  qui  régnait  sur  ce  fleuve,  et  sur  ses  grands 
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affluents,  nécessairement  exploités  aussi  pour  écouler  en 
tout  sens  les  «  marchandises  de  diverses  parties  du 
monde  »  dont  parle  Marco  Polo  i  La  Chine  rendait 
aux  Indes  et  aux  îles  du  Sud  produits  pour  produits,  et 
de  nombreux  bateaux  portaient  son  superflu  à  l'océan 
Oriental  et  à  la  mer  des  Indes  par  toutes  les  voies  navi- 
gables de  rintérieur.  Marco  Polo  trouve  ce  double  com- 
merce assez  universellement  florissant  dans  l'Asie  orien- 
tale, bien  qu  il  lui  arrive  de  dire  que  des  gens  ne  savent 
trop  que  faire  ««  des  épiceries  qu'ils  ont  à  grande  foison, 
parce  qu'ils  sont  trop  loin  de  la  mer  ». 

Dans  ces  conditions,  les  fleuves  et  les  rivières  voient 
s'élever  ou  se  développer  sur  leurs  rives  villes  et  bour- 
gades, et  le  transport  par  eau  devient  commode  pour  les 
voyageurs.  Quel  plaisir  de  naviguer  au  loin  sur  le  fleuve 
Bleu,  qui  baignait,  sans  compter  les  moindres  villes  cl 
les  bourgs,  deux  cents,  suivant  un  manuscrit  de  la  rela- 
tion de  Marco  Polo,  ou,  d'après  les  autres  copies,  •«  quatre 
cents  grandes  cités,  qui  toutes  avaient  navires  «  ! 

Une  voie  non  moins  agréable  était  celle  du  Grand  Canal, 
une  suite  de  lacs,  de  canaux  et  de  rivières  canalisées, 
d'environ  cent  soixante-dix  journées  de  navigation  à  rames 
pour  les  embarcations  légères,  qui  reliait  Pékin  ou  Cam- 
baluc,  du  nord  au  sud,  avec  d'autros  villes  du  littoral, 
Quinsay,  Kandjenfu,  Cugui  (différente  de  Cigui),  Çaiton, 
Canton.  Marco  Polo  en  décrit  le  parcours  de  Cuguy  à 
Pékin  en  ces  termes  : 

**  Le  grand  Sire  a  fait  faire  telles  voies  et  tels  arran- 
gements par  eaux  douces  et  par  lacs,  de  cette  cité  (Cugui) 
jusques  à  Cambaluc,  par  grands  fossés  qui  vont  de  lieu 
en  autre  ;  de  sorte  que  les  grandes  nefs  toutes  chargées 
peuvent  aller  de  cette  cité  de  Cuguy  jusques  à  la  grande 
cité  de  Cambaluc.  Et  aussi  peut-on  y  aller  par  terre,  car 
do  ces  fossés  est  la  terre  haute,  que  l'on  va  dessus,  laquelle 
fut  extraite  des  fossés  et  est  mise  d'uiiC  part  et  d'autre.  « 

Marco   Polo  no  mentionne   pas   le    prolongement    du 
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canal  vers  le  sud,  jusqu'à  Canton,  soit  que  cette  partie 
n'existât  pas  encore,  soit  que,  à  la  différence  de  celle 
qu'il  considère,  elle  ne  portât  point  les  grands  navires. 
Dans  tous  les  cas,  ce  prolongement  existait  un  demi-siècle 
après  le  séjour  des  Poli  en  Chine.  Nous  voyons  en  effet 
Ibn  Batoutah  faire,  aux  environs  de  l'i^S,  le  trajet  de 
Canton  à  Pékin  par  un  canal  continu.  Sa  relation  de  ce 
voyage  par  eau  est  intéressante  et  instructive  à  notre 
point  de  vue  actuel. 

Venant  en  Chine  comme  ambassadeur  de  Mohammed- 
Chah,  roi  musulman  de  Dehli  dans  l'indostan,  Ibn  Batou- 
tah débarqua  au  port  de  Çaiton  et  fit  annoncer,  par  les 
autorités  de  la  ville,  son  arrivée  au  grand  Kaan  à  Khân- 
Baligh  (Cambaluc  de  Marco  Polo).  En  attendant  la 
réponse,  il  se  donna  le  plaisir  d'une  excursion  à  Canton. 
Il  y  alla  et  en  revint  par  un  nahr,  fleuve  ou  bien  canal  ; 
le  second  sens  convient  seul  ici.  De  retour  à  Çaiton,  il 
reçut  bientôt  communication  de  la  réponse  du  grand  Kaan. 
Celui  ci  l'invitait  à  se  rendre  dans  la  capitale  ;  il  prenait 
les  frais  de  route  à  sa  charge,  et  ordonnait  que  l'envoyé 
de  Mohammed-Chah  fût  traité  partout  avec  honneur  ;  il  le 
laissait  libre  de  cheminer  soit  par  terre,  soit  par  le  canal. 
Ibn  Batoutah  préféra  le  dernier  mode,  dont  il  venait  de 
faire  l'expérience,  bien  qu'il  dût  connaître  les  facilités 
qu'offraient  les  voies  de  terre  à  un  hôte  du  grand  Kaan. 
En  conséquence,  on  prépara  pour  lui  ^  un  joli  navire,  un 
de  ceux  qui  servaient  à  transporter  les  commandants  ». 
11  vogua  fort  à  son  aise,  dînant  dans  une  localité,  soupant 
et  logeant  dans  une  autre,  admirant,  comme  le  fait  si 
souvent  Marco  Polo,  la  beauté  des  fertiles  campagnes 
chinoises.  —  Pour  les  commandants,  et  les  Poli  en  avaient 
certainement  la  qualité,  la  navigation  fluviale  avait  donc 
ses  agréments  particuliers  en  Chine. 

A  considérer  seulement  les  vaisseaux  à  leur  usage,  il  en 
fut  de  même  de  la  navigation  des  Poli  dans  l'océan  Orien- 
tal et  la  mer  des  Indes,  qu'ils  parcoururent  tous  les  trois 
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pour  des  missions  dont  ils  furent  chargés  par  le  grand 
Kaan,  et  à  leur  retour  en  Europe.  Marco  décrit  ces  vastes 
bâtiments,  manœuvres  par  deux  cents  matelots,  portant, 
avec  les  passagers,  jusqu'à  six  mille  charges  de  poivre  ou 
d'autres   marchandises ,   servis   par   deux    remorqueurs, 
chacun  à  quarante  ou  cinquante  mariniers,  et   par  dix 
moindres  barques.  Chaque  vaisseau  a  de  cinquante  à  soi- 
xante chambres  où  l'on  se  trouve   «*  à  grande  aise  ». 
A  ces  détails,  Ibn  Batoutah,  qui  a  aussi  usé  des  bateaux 
de  mer  chinois,  ajoute  ce  qui  suit.  Moyennant  finance,  un 
passager  pouvait  se  réserver  dans  ces  navires  un  ensemble 
de  chambres,   cabines  et  cellules,   séparé   du   reste    et 
pourvu  de  toutes  les  commodités.  On  lui  remettait  la  clef 
de  ses  appartements  ;  il  s'y  établissait  avec  son  nombreux 
ménage;  il  s'y  trouvait  si  bien  que  parfois  il  n'en  sortait 
pas  durant  un  long  trajet,  et  que  sa  présence  n'était  con- 
nue de  ses  compagnons  de  route  que  quand  on  débarquait 
sur  quelque  plage. 

Cependant  nous  ne  voulons  rien  exagérer.  Pour  naviguer 
sur  de  si  belles  jonques,  on  n'était  exempt  ni  des  ennuis 
provenant  des  retards  imposés  par  la  nécessité  d'attendre, 
dans  l'île  de  Sumatra  ou  ailleurs,  les  courants  et  les  vents 
favorables,  ni  des  malaises  causés  par  les  chaleurs  tropi- 
cales, ni  du  péril  des  tempêtes  qui  sévissent  sur  la  mer 
de  rinde,  ni  de  la  crainte  des  pirates  qui  l'infestaient. 

Dans  leurs  missions  auprès  des  vassaux  du  grand  Kaan, 
il  est  clair  que  les  Poli  se  voyaient  entourés  de  préve- 
nances et  d'honneurs.  On  pense  bien  ajissi  que  les  princes 
indépendants,  qu'ils  visitèrent,  Marco  principalement, 
comme  ambassadeurs  du  puissant  monarque,  les  reçurent 
avec  de  grands  égards.  Malheureusement,  la  relation 
n'accorde  pas  un  mot  à  notre  curiosité  en  ce  point.  Mais 
comme  les  attentions  diplomatiques  sont  généralement 
réciproques,  on  juge  à  bon  droit  de  la  réception  que  leur 
firent  les  princes  de  l'Asie  en  leur  qualité  d'envoyés  do 
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Cublay,  par  les  politesses  dont  Ibn  Batoutah  fut  l'objet 
en  Chine,  comme  représentant  de  Mohammed-Chah. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  plus  haut  du  bon  traite- 
ment que  celui-ci  reçut  par  ordre  du  grand  Kaan,  nen  a 
pas  donné  une  idée  suflBisante.  Ajoutons  quelques  détails. 
Le  gouverneur  de  la  grande  ville  de  Kandjenfu  fait  à  Ibn 
Batoutah  l'honneur  d'aller  au  devant  de  lui  à  son  arrivée. 
Un  personnage  beaucoup  plus  important,  le  préfet  de  la 
grande  ville  de  Quinsay,  dans  un  festin  qu'il  lui  donne  et 
auquel  il  avait  invité  les  principaux  de  la  ville,  lui  coupe 
lui-même  les  viandes,  et  le  sert  de  ses  propres  mains.  Au 
départ,  il  l'installe  sur  un  autre  bateau,  pourvu  de  provi- 
sions de  bouche  et  de  tout  le  nécessaire  pour  la  longue 
navigation  de  Quinsay  à  Cambaluc  ;  il  lui  adjoint  de  ses 
gens,  munis  de  pouvoirs  pour  le  faire  traiter  partout 
comme  hôte  du  souverain.  Par  malheur,  à  Cambaluc,  Ibn 
Batoutah  trouve  le  grand  Kaan  parti  au  loin  pour  la  répres- 
sion d'une  révolte  qui  venait  d'éclater.  Les  circonstances 
deviennent  telles,  qu'il  juge  inutile  de  demeurer.  Il  se 
rembarque  sur  le  Grand  Canal,  et  revient  à  Çaiton,  jouis- 
sant des  mêmes  faveurs  qu'à  l'aller.  A  n'en  pas  douter, 
les  Poli  avaient  reçu  des  égards  analogues  dans  leurs 
ambassades  auprès  des  rois  asiatiques. 

Tout  considéré,  les  Poli  eurent  la  vie  bonne  au  service 
du  grand  Kaan.  Si  Marco  se  rappelle  ces  années  avec  un 
plaisir  qui  semble  si  vif,  encore  que  l'expression  en  soit 
modérée,  ce  n'était  pas  le  souvenir  agréable  d'épreuves 
passées.  Cublay  ne  leur  avait  pas  demandé  un  dévouement 
héroïque,  et  au  jugement  des  Vénitiens,  il  les  avait  noble- 
ment récompensés.  Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  qu'il  ne 
leur  ait  pas  fallu  déployer  beaucoup  de  force  de  caractère 
et  beaucoup  d'intelligence,  user  d'un  grand  tact  et  d'une 
grande  souplesse,  pour  fournir  tant  de  courses,  s'acquit- 
ter si  bien  de  leurs  missions,  et  se  maintenir  si  longtemps 
dans  les  bonnes  grâces  du  monarque  tartare.  Les  Poli 
sont  des  hommes  vraiment  extraordinaires. 
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Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  a  exagéré,  nous  ne 
disons  pas  l'importance,  mais  l'étendue  des  découvertes  et 
des  révélations  de  Marco  Polo.  Ainsi,  le  tableau  de  l'Asie 
tracé  (en  français)  au  xiii*  siècle  par  le  Florentin  Brunetto 
Latini  (i23o- 1294),  que  Pauthier  met  sous  nos  yeux  pour 
démontrer  que  la  connaissance  de  cette  partie  du  monde 
chez  les  Européens  du  temps  équivalait  à  celle  qu'en 
avaient  les  Latins  au  m*  siècle,  n  a  pas  la  force  probante 
qui  lui  est  attribuée.  Ce  n'est  pas  un  critérium  assez  sûr 
pour  apprécier  les  révélations  du  voyageur  vénitien  ;  car, 
Pauthier  le  dit  lui-même,  l'esquisse  de  Brunetto  Latini 
ne  fait  guère  que  reproduire  celle  d'un  abréviateur  de 
Pline,  Solinus,  qui  écrivait  au  m*  siècle.  Mais  Brunetto 
Latini  a  eu  le  tort  de  ne  pas  prendre  d'informations  chez 
quelques  contemporains  qui  en  savaient  plus  que  lui  sur 
l'Orient  et  le  Nord,  malgré  leur  ignorance  des  classiques. 

En  effet,  des  Vénitiens,  Génois,  Pisans,  trafiquaient 
dans  toutes  les  échelles  de  la  Méditerranée,  en  Afrique, 
en  Syrie,  en  Asie  Mineure  ;  plusieurs  fréquentaient  les 
marchés  d'Alep  et  de  Damas,  et  même,  d'après  Marco 
Polo,  descendaient  la  vallée  de  l'Euphrate,  ce  qui  les 
menait  à  Bagdad,  et  à  Chisy  au  golfe  Persique.  Les  Véni- 
tiens occupaient  Soldaie  ou  Soudac,  les  (iênois  Caffa. 
deux  villes  de  Crimée.  Ces  derniers  avaient  de  plus  des 
comptoirs  au  Caucase  ;  ils  allaient  avoir  bientôt,  s'ils  n'en 
avaient  pas  encore,  des  bateaux  sur  la  mer  Caspienne.  On 
les  voyait  en  grand  nombre,  avec  d'autres  Latins,  au 
grand  marché  international  de  Tauris,  en  Perse.  Tout 
cela  était  pays  de  domination  tartarc  ou  arabe. 

Or  les  Tartares  de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Perse, 
gouvernés,  comme  les  autres  tribus  du  même  nom,  par 
des  princes  issus  de  Genghis-Kaan,  n'avaient  pas  oublié  la 
Sibérie  sud-orientale  d  où  s'était  lancé  le  fondateur  de  leur 
puissance.  Ils  connaissaient  Caracoroum,  au  nord  et  à 
une  dizaine  de  journées  du  désert  de  (iobi,  résidence  des 
grands  Kaans  avant Cublay, où  leurs  souverains  envoyaient 


TROIS   VOYAGEURS   VÉNITIENS.  4o5 

régulièrement  des  ambassades  d'honneur  ;  ils  savaient  que 
cette  ville,  lointaine  pour  eux,  se  trouvait  cependant  à 
plusieurs  mois  en  deçà  de  la  mer  orientale;  cela  leur  don- 
nait le  sentiment  de  Tétendue  de  TAsie.  Ils  n'ignoraient 
pas  davantage  que  les  Tartares  orientaux  confinaient  d'une 
part  aux  régions  glacées  du  Nord  et  de  l'autre  à  l'immense 
pays  de  Chine,  qu'ils  plaçaient  nécessairement  au  midi. 
Ils  n'étaient  pas  sans  connaître  quelques  particularités  de 
cette  région,  que  leur  race  était  en  train  de  conquérir. 
Bien  étonnant  serait-il  qu'ils  eussent  dissimulé  ces  choses 
aux  marchands  italiens,  qu'ils  accueillaient  volontiers  et 
qui  demeuraient  assez  longtemps  chez  eux  pour  acquérir 
l'usage  de  leur  langue.  Les  trafiquants  italiens  pouvaient 
aussi  entendre  parler  en  Perse  de  l'Indostan  et  de  ses 
royaumes;  car  les  Indiens  affluaient  à  Tauris,  et  leurs 
vaisseaux  croisaient  dans  la  mer  ceux  d'Hormouz,  qui  se 
rendaient  à  la  côte  de  Malabar  et  au  delà. 

Quant  aux  Arabes,  la  relation  de  Soleïman  deSyraf  (port 
de  la  rive  orientale  du  golfe  Persique),  celle  d'Abou  Zeid 
de  Bassora,  et  les  chapitres  géographiques  des  Prairies 
rf'or  (histoire  universelle)  de  Maçoudi,  leur  avaient  donné, 
dès  les  IX®  et  x®  siècles,  le  moyen  de  connaître  assez  bien 
l'Inde  et  l'extrême  Orient.  Ainsi  les  Italiens,  qui  trafi- 
quaient chez  eux  dans  tant  de  villes  d'Afrique  et  d'Asie 
au  xui®  siècle,  ont  pu  s'instruire  à  leur  école. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  qu'avant  les  Poli,  Rubruquis 
avait  visité  Caracoroum  en  I252.  Traversant  la  vallée  du 
Volga,  il  avait  constaté  que  la  Caspienne  était  une  mer 
isolée,  et  démenti,  après  Hérodote  que  personne  n'en 
avait  cru,  et  Ptolémée,  qu'on  ne  connaissait  plus  guère, 
Topinion  ancienne  qui  la  mettait  en  communication  avec 
l'océan  Glacial.  Plus  à  l'est,  vers  Caracoroum,  il  avait 
marqué  d'un  trait  assez  précis  des  régions  très  vagues 
chez  Brunetto  Latini,  et  d'autres  absolument  inconnues 
de  ce  savant  homme,  qui  a  pourtant  écrit  après  lui. 

Tout  cela  montre,  semble-t-il,  qu'au  xiif  siècle,  et  avant 
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que  les  Poli  eussent  été  en  Chine,  bien  des  hommes 
notamment  à  Gènes  et  à  Venise,  auraient  fourni  à  Bru- 
netto  Latini  un  cadre  plus  large  et  plus  précis  que  celui 
de  Solinus,  pour  la  description  de  l'Asie. 

Les  observations  personnelles  et  les  informations  pui- 
sées à  bonnes  sources  dont  Marco  Polo  a  fait  part  à  ses 
contemporains,  n'en  forment  pas  moins  une  somme  pro- 
digieuse. Essayons  d'en  donner  une  idée. 


III 

LES    CONTRÉES   DU    NORD    D'aPRÈS    MARCO    POLO 

Le  tableau  géographique  qui  ressort  du  livre  de  Marco 
Polo,  embrasse  le  nord  de  l'Europe,  presque  toute  l'Asie, 
les  îles  de  l'océan  Oriental  et  de  la  mer  des  Indes  avec 
Madagascar,  enfin  la  côte  orientale  d'Afrique  y  compris 
TAbyssinie.  Inutile  de  dire  que  le  tableau  est  inégalement 
rempli. 

Ainsi  les  régions  du  Nord  sont  brièvement  esquissées, 
avec  des  erreurs  assurément  pardonnables,  mais  d'autre 
part  avec  des  traits  bien  caractéristiques.  De  Caracoroum, 
notre  voyageur  nous  mène  par  tramontane  (nord)  à  la 
grande  plaine  de  Bargu,  en  quarante  journées  à  cheval. 
Nous  sommes  là,  au  nord  et  à  cinquante  journées  du 
désert  de  Gobi,  chez  de  sauvages  Tartares,  tribus  «  qui 
vivent  de  bétail,  n'ont  nul  blé  ni  nul  vin  (c'est-à-dire,  en 
général  boisson  fermentée),  qui  ont,  mais  en  été  seule- 
ment, assez  de  bêtes  et  d'oiseaux  à  chasser  «.  Quand  on 
a  chevauché  quarante  autres  journées  par  cette  plaine» 
dans  la  même  direction,  ^  on  trouve  la  mer  Océane,  aux 
montagnes  où  les  faucons  pèlerins  ont  leurs  nids.  Car  en 
ces  montagnes,  on  ne  trouve  ni  homme  ni  femme,  ni  bêtes, 
ni  oiseaux,  fors  qu'une  manière  d'oiseaux  qui  sont  appelés 
barguerlac,  de  quoi  les  faucons  se  nourrissent.  «  Le  bar- 
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guei^lac  «  est  grand  comme  perdrix,  a  les  pieds  tout  à  fait 
comme  papegai  (perroquet),  et  la  queue  comme  hiron- 
delle « .  Pauthier  croit  que  c'est  la  perdrix  saxatilis  dont 
le  voyageur  Pallas  a  vu  des  troupes  nombreuses  en  Sibé- 
rie. Les  montagnes  dont  parle  Marco  Polo,  ont  une  posi- 
tion si  septentrionale  qu'on  y  voit  quelque  peu  la  tramon- 
tane (l'étoile  polaire)  à  midi.  11  semble  croire  qu'il  en  est 
ainsi  à  toutes  les  saisons. 

Avançons  vers  l'ouest. 

Marco  Polo  parle  d'un  royaume  de  Canci,  à  placer, 
suivant  ses  indications,  au  nord  du  Turkestan,  qu'il 
appelle  la  Grande  Turquie,  sur  le  cours  supérieur  et 
moyen  l'Obi.  C'est  la  Sibérie  proprement  dite,  la  région 
de  Tobolsk,  qu'il  décrit  de  façon  intéressante.  Elle  est 
habitée  par  des  Tartares  restés  fidèles  à  leur  loi  primitive, 
'^  très  bestiale  »».  Ils  ont  un  souverain,  qui  ne  paie  tribut 
à  personne,  et  qui  est  de  la  famille  des  grands  Kaans. 
Ils  n'ont  de  blé  d'aucune  sorte.  Leurs  richesses  consistent 
en  bétail,  dont  la  chair  et  le  lait  les  nourrissent.  Ils  en 
possèdent  «  grandissime  quantité  »»,  chameaux,  chevaux, 
bœufs,  moutons,  et  autres  espèces.  De  plus,  ils  ont  «  assez 
de  toutes  sauvagines  »»,  des  ours  tout  blancs,  longs  de 
plus  de  vingt  paumes,  des  ânes  sauvages  (?);  diverses 
espèces  de  quadrupèdes  à  robes  précieuses,  notamment  la 
zibeline,  dont  une  seule  fourrure  pour  homme  vaut  jusqu'à 
mille  besants.  La  relation  signale  aussi  le  rat  ^  fareon  »», 
très  grand,  qui  pullule,  et  dont  ces  Tartares  vivent  tout 
Tété.  Dans  la  partie  la  plus  froide  du  pays,  glacée  ou  bour- 
beuse et  parsemée  de  mares,  suivant  les  saisons,  les 
transports  se  font  par  traîneaux  à  chiens.  Il  y  a  même  là, 
pour  les  messagers,  une  poste  aux  chiens,  avec  des  relais 
de  chiens,  qui  est  comme  une  caricature  de  la  poste  aux 
chevaux  en  Chine. 

Le  Canci  ne  s'étend  pas  jusqu'à  l'océan  Glacial,  car 
«  en  avant  de  ce  royaume,  encore  en  tramontane,  il  y  a 
une  province  qui  est  appelée  l'Obscurité,  où  ne  paraît  ni 
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soleil,  ni  lune,  ni  étoile,  mais  il  y  est  toujours  aussi 
obscur  comme  nous  avons  au  prime  soir  «.  On  reconnait 
encore  ici,  malgré  l'exagération  et  la  fausse  idée  d'un 
demi-jour  perpétuel,  la  région  au  delà  du  cercle  polaire, 
à  la  lisière  de  laquelle  on  a  en  réalité  un  crépuscule, 
plutôt  qu'une  nuit,  de  six  mois.  Tous  les  habitants  sont 
chasseurs  de  zibelines,  hermines,  et  autres  animaux  riche- 
ment vêtus,  dont  ils  tirent  grand  profit,  mais  que  souvent 
aussi  les  brigands  tartares  vont  leur  enlever  de  force. 
Bien  que  le  nom  d'Obscurité  convienne  en  général  à  l'ex- 
trême Nord  européen  et  asiatique,  Marco  Polo  l'applique 
seulement  à  la  contrée  qui  confinait  par  le  sud  au  royaume 
de  Canci.  Cela  tient-il  à  ce  que  la  terre  des  longues  nuiis 
se  prolonge  là  plus  qu'ailleurs  dans  l'océan  ? 

La  relation  parle  ensuite  de  la  Russie,  dans  laquelle 
elle  ne  comprend  pas  les  pays  au  nord  de  la  mer  Noire, 
ni  la  vallée  du  Volga,  qui  formaient  ce  qu'elle  appelle  le 
royaume  des  Tartares  du  Poiient  (Occident).  Elle  oriente 
exactement  la  Russie.  Elle  Tétend  jusqu'à  l'océan  Glacial, 
et  marque  une  région  qui  donnerait,  dit  elle,  passage  de 
Russie  en  Norvège,  n'était  le  froid  qui  la  rend  peu  prati- 
cable. C'est  supposer  chez  les  lecteurs  une  idée  des  pays 
Scandinaves.  Cette  idée  était  incomplète,  même  chez 
l'auteur;  car,  en  soi, il  était  naturel  de  mentionner  aussi  la 
Suède;  mais  on  était  encore  loin  des  expéditions  au  pôle 
nord.  Ses  lecteurs,  la  plupart  du  moins,  ne  devaient  guère 
non  plus  connaître  les  Russes;  il  leur  dit,  comme  choses 
nouvelles  pour  eux,  que  la  grandissime  province  de  Russie 
a  plusieurs  rois  et  plusieurs  langages,  et  qu'elle  est  à  peu 
près  indépendante  du  Tartare  ;  que  les  habitants  sont 
«  chrétiens  et  tiennent  la  loi  grecque,  qu'ils  sont  simples 
gens  et  tous  beaux  (?)  hommes  et  femmes,  tous  blancs  et 
blonds  (les  Blancs-Russiens)  r».  Les  Russes  ont  des  mines 
d'argent.  Peu  de  commerce  en  Russie,  à  part  celui  des 
fourrures,  exportées  en  masse,  bien  que,  sans  doute,  on 
en  use  quantité  sur  place,  car  il  fait  là  ^  le  plus  grand 
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froid  du  monde,  et  on  en  échappe  à  grand'peine  ».  L'ob- 
servation a  été  faite  implicitement  pour  la  Sibérie  septen- 
trionale, déclarée  inhabitable.  Dans  les  îles  russes  de  la 
mer  Glaciale,  «  naissent  maints  gerfaux  et  maints  faucons 
pèlerins,  qu'on  porte  en  plusieurs  lieux  du  monde  ».  Marco 
Polo  ne  manque  pas  de  relever  cette  particularité  en 
toute  circonstance  ;  car  il  s'intéresse  vivement  à  la  chasse 
et  à  la  fauconnerie,  dont  il  a  décrit  complaisamment  l'exer- 
cice, pratiqué  trois  mois  l'an  par  le  grand  Kaan,  avec  un 
appareil  monstrueux  et  d'une  richesse  éblouissante.  Ce 
point  était  encore  plus  du  goût  des  «  empereurs,  rois,  ducs 
et  marquis,  comtes,  chevaliers  et  barons  »,  auxquels 
l'auteur  adressait  son  ouvrage  dans  le  texte  primitif,  celui 
de  Rusticien  de  Pise. 

Marco  Polo  n'avait  vu  ni  le  Kiptchak  ni  la  Russie,  ni  le 
Canci,et  encore  moins  la  terre  d'Obscurité.  Mais  on  n'a  pas 
oublié  que  les  deux  autres  Poli,  durant  leur  séjour  d'un 
an  dans  la  vallée  du  Volga  et  de  trois  ans  à  Boukhara, 
ont  eu  l'occasion  de  s'informer  des  contrées  susdites  ; 
ils  n'auront  pas  manqué  de  communiquer  leurs  renseigne- 
ments à  Marco.  La  vue  des  somptueuses  pelisses  dont  les 
riches  Tartares  du  Kiptchak  s'enveloppaient  en  hiver,  au 
témoignage  à  peine  nécessaire  d'Ibn  Batoutah,  provoquait 
la  curiosité  des  deux  marchands  sur  les  pays  mystérieux 
qui  en  produisaient  si  abondamment  la  matière.  Ibn 
Batoutah  entendit  aussi  beaucoup  parler  à  Bolgara  du 
pays  de  l'Obscurité  ;  il  lui  a  consacré  une  page  qui  res- 
semble étonnamment  au  rapport  de  Marco  Polo. 


IV 


LASIE    MOYENNE 

Passons  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'Asie  moyenne. 
Après  avoir  orienté  et  décrit  les  deux  Arménie,  le  royaume 
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de  Mossoul,  sur  le  cours  moyen  du  Tigre,  et  les  grandes 
villes  en  aval,  jusqu'à  Chisi  dans  le  golfe  Persique, 
notre  voyageur  nous  fait  parcourir  les  huit  provinces  du 
royaume  tartare  de  Perse.  11  nous  mène  d'abord  du 
rivage  méridional  de  la  mer  Caspienne  jusqu'au  détroit  de 
la  mer  des  Indes  et  du  golfe  Persique,  à  Hormouz  ;  nous 
parcourons  ensuite  avec  lui  la  Perse  orientale,  à  la  lisière 
du  désert  de  l'Iran,  et  arrivons  ainsi  à  la  Boukharie, 
dépendance  du  royaume  de  Perse.  A  partir  de  là  nous 
circulons  dans  une  large  zone  qui  traverse  l'Asie  dans  la 
direction,  assez  clairement  dessinée,  d'abord  de  l'est  et 
puis  de  l'est-nord-est.  Marco  Polo  y  échelonne  en  premier 
lieu,  du  nord  au  sud,  la  Grande  Turquie  (Turkestan),  la 
région  du  Pamir,  et  celle  du  Cachemire,  cette  dernière 
marquée  comme  voisine  de  l'Inde  ;  au  delà  de  ce  groupe, 
il  inscrit  le  Tangut,  à  l'ouest  et  au  sud  du  désert  de 
Gobi  ;  il  place  au  nord  et  au  nord-est  du  Gobi,  jusqu'au 
cœur  de  la  Sibérie,  le  séjour  d'origine  des  Tartares  de 
Genghis-Kaan  ;  au  sud  des  Tartares  de  l'Amour,  il  met  le 
Ciorgia  (Mandchourie)  ;  au  sud-est  du  Gobi,  le  Tanduc, 
autre  habitat  des  Tartares  ;  —  au  delà,  plus  à  l'est,  Cam- 
baluc  ou  Pékin,  capitale  de  Tempire  de  Cublay-Kaan. 

Visitée  en  tout  sens  par  Marco  Polo,  l'Asie  moyenne 
est  traitée  beaucoup  plus  en  détail  que  les  contrées  du 
Nord,  dont  il  parle  surtout  d'après  renseignements.  Il 
inscrit  les  noms  des  villes  et  des  provinces  au  passage, 
comptant  les  distances  par  les  journées  de  cheval,  orien- 
tant, par  rapport  au  lieu  qu'il  quitte,  celui  vers  lequel  il 
marche.  11  va  notant  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  apprend  de 
témoins  sûrs,  décrivant  ce  qu'il  juge  le  plus  remarquable 
et  le  plus  propre  à  piquer  la  curiosité  des  Européens, 
consacrant  à  chaque  contrée,  à  chaque  ville  importante, 
sa  notice  particulière,  de  canevas  uniforme,  plus  ou  moins 
rempli  ;  généralisant  certaines  observations.  Comme  on 
l'aura  remarqué  à  propos  de  la  Russie  et  du  Canci, 
Marco  Polo  s'intéresse  au  caractère  ethnique,  au  tempe- 
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spécial,  au  degré  de  civilisation,  aux  mœurs,  à  la 
a  politique  des  peuples  ;  il  s'intéresse  à  toute  la 
,  en  tant  qu'utile  ou  nuisible,  en  tant  que  com- 
w)umise  et  exploitée  par  Thomme,  pour  ses  néces- 
5  commodités,  ses  plaisirs.  Ses  observations  ne 
d'un  savant  ;  elles  sont  d'un  homme  intelligent 
ue. 

lant,    malgré    le    compte    et  l'orientation    des 
et  le  mérite  de  certaines  descriptions,  comme 
désert  à  Test  de  la  Perse,  du  désert  de  Gobi,  du 
i  relation  de  Marco  Polo  est  souvent  assez  con- 
vues  d'ensemble,  le  tracé  des  chaînes  de  mon- 
des bassins  fluviaux,  et  les  autres  grands  traits 
aphie   physique,  y   font   généralement   défaut, 
n  parait  surprenante  en  plusieurs  cas.  Ainsi  nous 
certain  moment  Marco  Polo  traverser,  et  puis 
nord,  la  chaîne  de  montagnes  qui  se  développe, 
IX  vastes  plaines  qui  en  accentuent  le  relief, 
rive  méridionale  de  la  mer  Caspienne  jusqu'aux 
I  rindus.  Marco  Polo  se  meut  dans  cette  région 
de  tout.  Il  franchit  les  monts  par  une  large 
au  54®  de  longitude.  Il  vient  de  raconter  en 
stoire  légendaire  du  Vieux  de  la  Montagne,  à 
n  château  où  celui-ci  avait  résidé.  Puis  il  con- 

l  on  part  de  ce  château  on  chevauche  par  belles 
beaux  coteaux,  où  il  y  a  beaucoup  de  beaux 
t  bonnes  pâtures,  et  fruits  assez,  et  de  toutes 
grande  abondance.  Les  osts  (les  hordes  de 
demeurent  très  volontiers  pour  le  bon  pays 
uvent.  Et  dure  bien  cette  contrée  six  journées» 
es  et  châteaux  (localités  encloses)  assez.  Les 
3rent  Mahomet.  Et  une  fois  on  y  trouve  un 
soixante  milles  ou  moins,  dans  lequel  on  ne 
t  d'eau  ;  mais  il  faut  la  porter  avec  soi.»»  Quand 
iché  les  six  journées,  on  est  à  Sapurgan,  ville 
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richement  pourvue  de  tout.  «*  On  y  trouve  les  meilleurs 
melons  du  monde,  et  en  grande  quantité.  Ils  les  font  sécher 
en  cette  manière  qu'ils  les  taillent  comme  courroie,  et  les 
mettent  au  soleil.  Et  quand  ils  sont  secs,  ils  sont  plus 
doux  que  le  miel,  et  ils  en  font  grand  commerce  ;  car  ils 
lo  vendent  par  tout  le  pays.  Il  y  a  venaison  assez,  et 
oiseaux  en  grande  quantité.  y>  Nous  passons  ensuite  Balac, 
point  de  repère  pour  nous  qui,  au  nom  et  à  la  description, 
reconnaissons  Balkh.  Puis,  douze  journées  «  entre  grec 
et  levant  «,  ou  nord-est  et  est,  et  nous  arrivons  «  à  des 
montagnes  qui  sont  de  sel  »,  près  desquelles  le  voyageur 
trouve  Taïcan,  «*  où  il  y  a  très  grand  marché  de  blé,  et 
est  très  belle  terre.  Et  ces  montagnes  devers  midi,  qui 
sont  très  grandes,  sont  toutes  de  sel.  Et  toute  la  contrée 
d'environ,  de  plus  de  trente  journées,  en  viennent  quérir, 
de  ce  sel,  qui  est  le  meilleur  du  monde.  Et  est  si  dur  ce 
sel  qu'on  ne  le  peut  tailler  qu'à  grands  piquois  (pics)  de 
fer.  Et  il  y  en  a  si  grande  abondance  que  tout  le  monde 
en  aurait  assez  jusques  en  la  fin  du  monde.  « 

Ces  montagnes  sur  lesquelles  le  voyageur  attire  notre 
attention,  à  cause  de  leur  élévation  et  de  l'immense  quan- 
tité de  sel  qu'on  en  extrait,  voilà  toute  la  mention  des 
hauteurs  qu'il  a  eues  sans  cesse  en  vue  durant  dix-huit 
étapes.  L'idée  n'en  avait  pas  même  été  suggérée  à  ce  point 
de  passage  où  les  belles  plaines  et  les  beaux  coteaux 
reposèrent  les  yeux  de  Marco  Polo.  Les  traits  que  nous 
avons  ajoutés  éclairent  singulièrement  sa  marche,  mais, 
pour  les  trouver,  nous  n'avons  eu  qu'à  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  carte  actuelle.  Si  nous  parcourions  les  mêmes  pays 
que  Marco  Polo,  et  avec  autant  de  moyens  d'observation 
que  lui,  ni  plus  ni  moins,  nous  sommes  bien  convaincu 
que  la  lecture  de  notre  relation  donnerait  une  très  maigre 
idée  de  la  configuration  des  contrées  asiatiques.  Pour 
juger  équitablement  Marco  Polo,  il  faut  se  reporter  à  son 
temps  et  se  mettre  à  sa  place. 

Malgré  l'insuffisance  du  cadre  géographique,  Marco 
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^peint  agréablement  la  région  où  nous  sommes 

moment.  De  Taïcan,  au  nord  des  montagnes  de 

B  chevauchons  avec  lui  trois  journées,  suivant  une 

1  constante  eét-nord-est,  par  beaucoup  de  belles 

àssez  fertiles  en  vignes.  La  population  ne  manque 

cependant  tout  y  est  à  bon  marché.  Les  habitants 

hométans,  fort  mauvaises  gens,  race  d'assassins. 

neurent  volontiers  en  buveries,  car  ils  ont  bons 

5  et  sont  grands  buveurs,  et  s'enivrent  volontiers  ; 

in  est  cuit.  »  Ils  portent  en  guise  de  coiffure  une 

tigue  de  dix  palmes,  enroulée  autour  de  la  tête. 

bons  chasseurs  et  prennent  pas  mal  de  gibier.  Ils 

;  et  se  chaussent  uniquement  de  la  peau  des  bêtes 

la  chasse.  Chacun  sait  apprêter  le  cuir  pour  son 

me  des  trois  journées  nous  sommes  à  une  ville 
1,  au  commencement  de  montagnes  où  les  gens 
irs  habitations,  très  belles  et  très  grandes,  sous 
grandes  caves,  et  les  font  très  bien,  parce  que 
agnes  sont  de  terre  ».  Il  y  a  là  quantité 
j  porcs-épics  très  intelligents.  Quand  on  les 
s  se  rassemblent,  se  pressent  les  uns  contre  les 
jettent  leurs  épines  aux  chiens,  qu'ils  *«  navrent 
en  plusieurs  lieux  ». 

î,  trois  journées  de  marche  par  un  désert  où  rien 

ni  à  boire,  et  l'on  arrive  au  royaume  de  Bala- 

trée  froide.    Le  Balacian  possède  de  grandes 

D'abord,  dans  une  montagne,  des  mines  de  rubis 

nt  le  roi  se  réserve  le  monopole,  et  qu'il  exploite 

nt.  <*  Et  ce  fait-il  à  ce  que  les  balais  soient 

le  grande  valeur  ;  car  s'il  en  laissait  caver  à 

1  en  extrairait  tant  que  tout  le  monde  en  serait 

u'ils  seraient  tenus  vils.  »  Deuxièmement,  dans 

lontagne,  des  mines  «  d'azur  »,  ou  lapis-lazuli, 

fin  du  monde  ».  Troisièmement,   en  d'autres 

,   nombreuses  mines   d'argent.   Ajoutez  force 
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chevaux,  bons  coureurs,  qui  vont  par  montagnes  et  mau- 
vais chemins,  sans  fers  aux  pieds  ;  des  faucons  sacres  de 
première  qualité,et  des  faucons  laniers,  beaucoup  de  gibier, 
surtout  volatile,  bon  froment  et  «  orge  sans  écorce  «,  pas 
d'huile  d'olive,  mais  de  sésame  et  de  noix. 

Les  habitants  de  cet  opulent  royaume  sont  musulmans. 
Ses  rois  se  piquent  d'une  haute  noblesse.  Ils  se  croient 
issus  d'Alexandre  et  de  la  fille  de  Darius.  ««  Ils  s'appellent 
en  sarrazinois  (arabe)  Zulcarniain,  ce  qui  vaut  à  dire  en 
français  :  Alexandre;  car  c'est  pour  l'amour  au  grand 
Alexandre.  >»  Le  nom,  qui  est  bien  une  épithète  d'Alexan- 
dre, signifie  en  réalité  :  qui  a  deux  cormes.  Cette  traduc- 
tion littérale  est  plus  pittoresque. 

A  notre  avis,  le  Balacian  est  le  royaume  de  Balac.  Cette 
ville  cependant  n'en  faisait  plus  partie  du  temps  de  Marco 
Polo,  parce  qu'elle  n'avait  pu  résister  aux  Arabes  d'abord, 
ni  échapper  aux  Tartares  dans  la  suite.  D'autre  part, 
Balac,  ou,  comme  on  écrit  généralement  aujourd'hui, 
Balkh,  a  toujours  été  identifié  avec  Bactra,  la  capitale  de 
l'ancienne  Bactriane.  Ainsi  Balacian  reproduit  Bach-iané, 
un  dérivé  grec  de  Bactra  qui  fut  usité  dans  le  pays  même, 
sous  les  souverains  grecs  du  pays,  après  la  conquête 
d'Alexandre.  Les  rois  du  Balacian  dont  parle  Marco 
Polo,  prétondent  évidemment  se  rattacher  à  ces  succes- 
seurs du  conquérant  macédonien.  La  principauté  grecque 
de  Bactriane  avait  acquis  un  développement  très  consi- 
dérable du  côté  de  l'Inde,  et  le  Balacian  était  aussi  un 
«  très  grand  royaume  r>,  d'après  Marco  Polo.  Ses  indica- 
tions topographiques  montrent  qu'il  s  étend  au  loin  vers 
le  sud.  Par  conséquent,  la  distance  d'au  moins  dix-huit 
journées  de  marche  que  ce  voyageur  compte  de  Balac  à 
son  point  d'arrivée  au  Balacian,  ne  s  oppose  pas  à  Tiden- 
tification  proposée.  Pour  aller  do  Namur  en  France,  on 
met  plus  de  temps  par  la  voie  de  Lille  que  par  celle  de 
Givet. 

Le  nom  du  Balacian  a  laissé  sa  trace  dans  rubis  balais. 
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En  effet,  balais^  en  bas-latin  balasciiùs,  en  italien  balas- 
cio,  en  espagnol  balax,  balaœo,  balaia,  en  arabe  balkasch, 
rappelle  Balac  ou  Balacian,  et  plutôt  le  premier  (i). 

Les  sujets  des  derniers  successeurs  d'Alexandre  n'avaient 
rien  de  grec  dans  le  costume.  Les  habitants  du  Balacian 
«  sont  très  bons  archers  et  grands  chasseurs, car  la  majeure 
partie  d'eux  vêlent  peaux  de  bêtes  ;  car  ils  ont  grande 
cherté  de  draps.  «  Cependant  «*  les  grandes  femmes  et  les 
gentils  hommes  portent  des  braies  »,  ou  hauts-de-chausses, 
dans  lesquelles  ils  amassent  bien  cent  aunes  de  toile  de 
coton,  afin  de  grossir  leurs  formes.  «  Les  hommes  se 
délectent  beaucoup  en  ce.  » 

La  toile  de  coton  du  Balacian  contraste  avec  les  splen- 
dides  étoffes  que  le  voyageur  admirait  en  d'autres  contrées 
asiatiques.  Ainsi  à  Créman  (Kerman  de  nos  cartes),  dans 
la  Perse  orientale  et  à  la  lisière  du  désert  de  l'Iran,  «  les 
dames  et  les  damoiselles  labourent  »,  c'est-à-dire,  tra- 
vaillent, «*  très  subtilement  et  très  noblement  daiguille 
sur  draps  de  soie  de  toutes  couleurs,  à  bêtes,  et  à  oiseaux, 
et  à  arbres,  et  à  fleurs,  et  à  images  de  maintes  manières 
(de  maintes  sortes)  Elles  labourent  les  courtines  »,  ou 
tentes,  **  des  barons,  si  subtilement  que  c'est  grande  mer- 
veille à  voir,  et  aussi  coussins  et  oreillers  et  couvertures 
et  toutes  autres  choses.  » 

Du  Balacian,  où  nous  étions  revenus  après  une  excur- 
sion au  Cachemire,  Marco  Polo  nous  mène  au  Pamir.  La 
page  qu'il  consacre  à  cette  singulière  région  est  devenue 
célèbre  après  les  explorations  qui  en  ont  récemment  con- 
firmé l'exactitude  essentielle. 

Il  chevauche  d'abord  douze  journées  entre  est  et  nord- 
est,  remontant  le  long  d'une  rivière  qui  est  nécessairement 
un  haut  affluent  de  l'Indus.  Puis,  trois  journées  dans  la 
même  direction.  Tournant  ensuite  vers  le  nord-est,  il  fait 


(1)  Voir  rarliclc  Balais ^  clans  Marcel  Devic,  Dictionnaire  étymologique 
des  mots  d'origine  orientale^  à  la  lin  du  dictionnaire  de  LiUré. 
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encore  trois  journées,  «  toujours  par  montagnes,  et  on 
monte  tant,  qu'on  dit  que  c'est  le  plus  haut  lieu  du  monde. 
Et  quand  on  est  monté,  on  trouve  une  plaine  où  il  y  a  un 
fleuve  très  beau,  et  la  meilleure  pâture  du  monde,  car 
une  maigre  jument  y  deviendrait  bien  grasse  en  dix  jours.» 
11  y  a  là  abondance  d'animaux  sauvages,  spécialement 
des  moutons  énormes,  avec  des  cornes  bien  longues  de 
six  palmes.  Avec  ces  cornes,  les  pasteurs  font  des 
écuelles  ;  ils  en  fichent  aussi  en  terre  pour  former  des 
clôtures  dans  lesquelles  ils  se  tiennent  la  nuit  avec  leurs 
troupeaux.  La  scène  change  ensuite.  On  chevauche  envi- 
ron douze  journées  dans  le  prolongement  de  cette  plaine, 
absolument  désert,  sans  habitation,  ni  herbage.  La  rela- 
tion ajoute  ici,  comme  elle  le  fait  souvent  dans  des  cas 
analogues,  à  la  manière  des  guides  de  voyage  :  ^  11  con- 
vient que  les  passants  portent  ce  dont  besoin  leur  est.  t 
—  Le  fleuve  est  en  réalité  un  lac  de  quatorze  milles  de 
longueur  sur  un  de  largeur  moyenne.  L  animal  dont  les 
cornes  sont  employées  pour  les  palissades,  est  le  mouflon 
argali,  parfaitement  connu  aujourd'hui. 

Notre  voyageur  poursuit  :  «  Nul  oiseau  volant  ny  a 
pour  le  haut  lieu  et  froid  qui  y  est.  Et  je  vous  dis  que  le 
feu,  pour  ce  grand  froid,  ny  est  pas  si  clair,  ni  de  telle 
chaleur  comme  en  autre  lieu,  ni  ne  se  peuvent  pas  si  bien 
cuire  les  viandes.  « 

Pour  vérifier  cet  état  particulier  do  l'atmosphère,  lan- 
glais  Wood,  qui  visita  le  Pamir  en  i838,  essaya  de 
mesurer  la  largeur  du  lac  par  la  propagation  du  son, 
mais  n'y  réussit  point  à  cause  de  la  raréfaction  de  l'air. 
Un  mousquet  chargé  de  cartouche  sans  balle  détonait 
faiblement,  comme  si  la  charge  avait  été  simplement  ver- 
sée sans  bourre  dans  le  canon.  A  balle,  le  son  était  plus 
fort,  toutefois  avec  un  retentissement  moindre  que  dans 
les  atmosphères  plus  denses.  La  conversation  sur  un  ton 
élevé  épuisait  promptement.  Une  demi-douzaine  de  coups 
frappés  avec  une  hache  épuisaient  louvrier,  au  point  qu'il 
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tombait  sur  le  sol.  Wood  se  compta  i  lo  pulsations  par 
minute,  et  à  quelques  hommes  ii2,  114,  124  (1). 

Marco  Polo  quitte  le  Pamir,  et  poussant  au  nord-nord- 
est,  fait  quarante  étapes,  qui  peuvent  de  vrai  durer  beau- 
coup sans  mener  loin,  car  il  marche  par  montagnes, 
côtes  et  vallées,  avec  maints  fleuves  à  franchir,  et  pro- 
bablement maints  détours  à  faire.  Tout  ce  pays  est  désert, 
sans  habitations,  ni  herbages,  et  «  il  convient  aux  chemi- 
nants de  porter  avec  eux  ce  que  métier  leur  est  »». 

Nous  insistons  nous-mème  sur  cet  avis  souvent  répété. 
Il  montre  que  la  relation  de  Marco  Polo  est  tirée  en  par- 
tie de  rapports  écrits  pour  l'instruction  non  seulement  du 
grand  Kaan,  mais  aussi  de  ses  agents.  Nous  disons  «  en 
partie»»,  car  ce  n'est  pas  pour  le  grand  Kaan  et  ses 
barons,  que  l'auteur  a  dépeint,  par  exemple,  les  palais  de 
Cambaluc  et  de  Ciandu,  et  l'éclat  féerique  des  fêtes  et  des 
chasses  du  Seigneur  de  tous  les  Tartares  du  monde. 

La  contrée  qui  fait  suite  au  Pamir  à  l'est-nord-est, 
s'appelle  Belor  dans  la  relation  de  Marco  Polo,  et  Bolor 
sur  les  cartes  actuelles.  Ses  habitants  «  demeurent  es  mon- 
tagnes fort  hautes.  Ils  sont  idolâtres  et  très  sauvages,  et 
ne  vivent  que  de  chassoi  de  bêtes  ;  et  leurs  vêtements  sont 
aussi  de  cuir  de  bêtes  ;  et  ils  sont  mauvaise  gent  durement,  r» 

Nous  concluons  du  détail  sur  le  Pamir  et  le  Bolor,  que 
Marco  les  visita  avec  solide  escorte,  force  gens  et  chevaux 
pour  le  transport  des  tentes,  des  nourritures,  du  com- 
bustible, et  pour  le  service  des  campements.  C'était  appa- 
remment sa  coutume  en  pareil  cas. 

Marco  Polo  passe  ensuite  dans  le  Turkestan  oriental, 
qu'il  nous  fait  parcourir  en  divers  sens,  décrivant  villes  et 
provinces  selon  son  canevas  habituel.  Nous  arrivons  ainsi 
à  Lop,  au  sud-ouest  du  «*  grandissime  »»  désert  du  même 
nom,  qui  est  le  Gobi  de  nos  cartes.  *«  Les  cheminants  se 
reposent  en  cette  ville  pour  entrer  au  désert.   »»    Ils  y 

(1)  Cité  par  Pauthier  ,  p.  153. 
1I«  SÉRIE.  T.  XX.  27 
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prennent  les  nourritures  d'un  mois  pour  eux  et  pour  leurs 
montures  et  bétes  de  somme. 

Le  désert  «  est  si  long  qu'on  dit  qu  en  un  an  il  ne  se 
chevaucherait  d'un  chef  à  l'autre.  Et  là  où  il  est  moins 
large,  on  met  à  le  passer  un  mois.  Ce  sont  tous  monts  et 
vallées  de  sablon  ;  et  Ton  n'y  trouve  que  manger.  Mais 
quand  on  a  chevauché  un  jour  et  une  nuit  «,  moins  sans 
doute  les  heures  de  repos  indispensable,  *«  on  trouve 
l'eau  douce,  tant  qu'il  suflBra  bien  à  cinquante  personnes 
ou  à  cent,  avec  leurs  bétes  ;  mais  à  plus,  non.  Et  par  tout 
ce  désert  on  trouve  l'eau  en  cette  manière  ;  de  telle  sorte 
qu'on  trouve  bien  en  ce  passage  (d'un  mois),  en  vingt-huit 
lieux,  eau  douce,  mais  pas  gramment  (grandement).  Et  en 
quatre  lieux,  on  trouve  eau  amère  et  mauvaise.  Bêtes  n'y 
a,  car  elles  n'y  trouveraient  que  manger.  Mais  on  y  trouve 
telle  merveille  comme  je  vous  dirai,  que  quand  on  che- 
vauche de  nuit  par  ce  désert,  et  qu'il  advient  qu'aucun 
reste  en  arrière  et  se  dévoie  de  ses  compagnons,  pour 
dormir  ou  pour  autre  chose,  quand  il  pense  à  retourner 
et  à  atteindre  sa  compagnie,  il  entend  parler  des  esprits 
qui  semblent  être  ses  compagnons.  Et  telle  fois,  ils 
l'appellent  par  son  nom,  de  sorte  que  souvent  ils  le  font 
dévoyer  en  telle  manière  qu'il  ne  peut  plus  trouver  ses 
compagnons.  En  cette  manière  en  sont  maints  déjà  morts 
et  perdus.  Et  je  vous  dis  que,  même  de  jour,  on  entend 
parler  ces  esprits.  Et  vous  entendrez  aucune  fois  sonner 
de  maints  instruments,  et  proprement  tambour  plus 
qu'autre.  y> 

Un  écrivain  chinois,  que  Pauthier  cite  d'après  le  P.  Vis- 
delou,  assure  de  même  que,  durant  ce  passage,  on  entend 
tantôt  pleurer,  et  tantôt  chanter,  des  lutins  et  des  follets 
qui  égarent  le  voyageur.  Dans  le  même  désert,  le  capitaine 
Wood  entendit  aussi  comme  le  son  d'un  tambour  lointain, 
adouci  par  une  musique  plus  douce.  Il  avait  obtenu  lui- 
même  cet  effet  en  ordonnant  à  dix  hommes  de  descendre 
en  silence  le  plan  incliné  d'une  barre  de  sable.  D'après 
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lui,  le  bruissement  des  sables  secs,  condensé  et  répercuté 
par  les  rochers  d'alentour,  produit  le  phénomène. 

Marco  Polo  nous  promène  ensuite  dans  le  Tangut, 
immense  contrée  à  Touest  et  au  sud  du  Gobi.  Notons  ici 
la  description  de  deux  ruminants  étrangers  à  l'Europe. 

Les  gens  du  royaume  d'Erguiul,  partie  du  Tangut, 
«s  ont  des  bœufs  qui  sont  sauvages  et  sont  grands  comme 
des  éléphants,  et  sont  très  beaux  à  voir  ;  car  ils  sont  tout 
pelus,  moins  le  dos,  et  sont  blancs  et  noirs,  et  ont  le  poil 
bien  long  quatre  paumes,  et  sont  si  beaux  que  c'est  mer- 
veille. Ils  en  ont  de  privés  assez,  qu'ils  prennent  quand 
ils  sont  petits  ;  ainsi  ils  en  ont  assez.  Ils  les  chargent  et 
font  tous  leurs  services  avec  eux.  Ils  labourent  la  terre 
aussi.  Ils  labourent  bien  deux  fois  autant  que  nulles  autres 
bêtes,  pour  leur  grande  force,  r* 

On  reconnaît  le  yak  ou  bœuf  grognant. 

«  En  cette  contrée,  continue  Marco  Polo,  on  trouve  le 
meilleur  musc  du  monde,  et  vous  dirai  comment  il  naît. 
Ils  ont  en  cette  contrée  une  manière  de  béte  sauvage  qui 
est  comme  une  gazelle,  et  a  le  poil  de  cerf  très  gros,  et 
les  pieds  comme  gazelle  et  la  queue  ;  mais  elle  n'a  nulles 
ailes  (bois  ramifié),  mais  elle  a  quatre  dents,  deux  dessous 
et  deux  dessus,  qui  sont  bien  longues  trois  doigts,  et  sont 
minces  et  vont  deux  en  haut  et  deux  en  bas  ;  et  elle  est 
très  belle  bête.  Et  on  trouve  le  musc  en  cette  manière. 
Car  quand  ils  l'ont  prise,  ils  lui  trouvent  au  nombril,  entre 
le  cuir  et  la  chair,  une  empostume  (une  poche)  de  sang 
qu  ils  taillent  avec  tout  le  cuir  et  l'en  tirent  dehors.  Et  ce 
sang  qui  est  dedans  cette  empostume,  c'est  le  musc,  de 
quoi  vient  si  grande  odeur.  Et  il  y  a  en  cette  contrée 
très  grande  quantité  de  ces  bêtes.  r> 

Malgré  le  manque  de  précision  et  l'obscurité  d'un  ou 
deux  détails,  cette  description  du  chevrotain  porte-musc 
nous  semble  avoir  beaucoup  de  mérite. 

Il  y  a  aussi  en  Erguiul  des  faisans  deux  fois  plus  grands 
que  ceux  d'Italie,  avec  les  plumes  caudales  longues  de  dix 
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palmes,  et  beauconp  d'autres  oiseaux  de  diverses  sortes 
avec  magnifique  plumage  multicolore. 

Au  point  de  vue  des  animaux,  TErguiul  est  à  rappro- 
cher du  Beobarles  (variante,  Reobarles)  au  sud  de  Kerman 
dans  la  Perse  orientale.  En  Beobarles,  notre  voyageur  a 
vu  aussi  des  bœufs  d'une  espèce  intéressante.  Ces  bœufs, 
fort  grands,  sont  blancs  comme  neige.  Ils  ont  le  pied 
petit  et  plat,  et  cela,  de  l'avis  de  Marco  Polo,  à  cause  du 
lieu  qui  est  chaud.  Leurs  cornes  sont  courtes  et  grosses, 
non  aiguës.  Entre  les  épaules,  une  bosse  ronde,  haute  de 
bien  de  deux  palmes.  «  Ils  sont  la  plus  belle  chose  à  voir 
du  monde.  »  Ils  se  couchent  comme  le  chameau  quand  on 
les  charge,  et  on  les  charge  bien,  ««  car  ils  sont  très  fortes 
bêtes  » . 

La  description  répond  à  celle  du  zébu,  moins  peut-être 
la  couleur  neige  que  nous  ne  voyons  pas  mentionnée  chez 
les  naturalistes  dont  nous  avons  pu  consulter  les  ouvrages. 

Au  Beobarles  on  voyait  aussi  «*  des  moutons  grands 
comme  ânes  »,  avec  «  queue  si  grande  et  si  grosse  qu'elle 
pèse  bien  trente  livres.  Ils  sont  très  beaux  et  gras,  et  très 
bons  à  manger,  v 

De  TErguiul,  nous  chevauchons  avec  Marco  Polo  sept 
journées  vers  le  levant,  et  nous  passons  ainsi  dans  la 
province  d'Egrigaia,  proche  du  Catay  ou  Chine  septen- 
trionale, et  soumise  au  grand  Kaan,  comme  tout  le 
Tangut.  Nous  trouvons  là  les  plus  beaux  chameaux  du 
monde,  dont  une  partie  de  couleur  blanche.  De  leur 
**  laine  »,  on  tisse  quantité  de  camelots,  qui  s'exportent  au 
Catay  et  en  d'autres  pays.  Les  gens  d'Egrigaia  sont 
idolâtres,  ce  qui  signifie  peut-être  bouddhistes,  comme  en 
beaucoup  de  passages  de  la  relation.  Mais  il  y  a  aussi  en 
Egrigaia,  des  chrétiens  nestoriens  ;  ils  ont  trois  belles 
églises.  Au  Tanduc,  dont  la  population  est  en  partie  mon- 
gole ou  tartare,  une  tribu  chrétienne  a  la  prépondérance. 
Il  y  avait  aussi,  d'après  Rubruquis,  une  église  de  chrétiens 
nestoriens  à  Caracoroum,  principale  résidence  des  grands 
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Kaans  avant  Cublay  ;  Marco  Polo  en  rencontre  également 
plusieurs  en  Chine. 

Cublay-Kaan  était  favorable  aux  chrétiens  nestoriens. 
Il  en  donna  un  jour  une  preuve  à  laquelle  ils  furent 
très  sensibles.  Le  prince  Nayan,  son  proche  parent, 
seigneur  de  Ciorcia,  se  souleva  contre  lui.  Nayan  était 
chrétien  et  portait  la  croix  sur  ses  enseignes.  Après  sa 
défaite,  suivie  de  sa  mort,  les  musulmans  dirent  aux 
chrétiens  :  ««  Voyez  comment  la  croix  de  votre  dieu  a  aidé 
Nayan.  »»  Cublay  ferma  la  bouche  aux  railleurs  en  leur 
disant  à  son  tour  que  la  croix  étant  chose  bonne,  n'avait 
pu  qu'être  funeste  à  ce  traître,  et  lui  infliger  le  châtiment 
qu'il  méritait. 

La  bienveillance  pour  les  chrétiens  nestoriens  semble 
avoir  été  héréditaire  chez  les  grands  Kaans.  Déjà  le 
premier  de  ces  potentats,  Genghis-Kaan,  les  avait  pris 
en  haute  estime,  et  voici  à  quelle  occasion.  Son  armée  et 
celle  d'Une-Can,  roi  de  Tanduc,  le  Prêtre- Jean  de  la 
légende  européenne,  se  trouvaient  en  présence.  Il  inter- 
rogea sur  l'issue  de  la  bataille  les  devins  musulmans,  qui 
n'osèrent  rien  pronostiquer,  et  les  devins  nestoriens,  qui 
promirent  la  victoire,  et  cela,  sur  un  signe  dû  à  leurs 
enchantements.  Ils  tranchèrent  en  long  une  canne  de 
bambou  et  inscrivirent  les  noms  des  rivaux,  chacun  sur  un 
des  deux  segments.  Et  après  qu'ils  eurent  récité  un 
psaume  et  fait  certaines  cérémonies,  on  vit  la  baguette 
de  Genghis-Kaan  se  rejoindre,  sans  que  personne  y 
touchât,  à  celle  de  Prêtre-Jean.  C'était  l'indice  auquel  les 
nestoriens  avaient  attaché  la  victoire  de  Genghis-Kaan. 
Le  succès  suivit,  et  Genghis-Kaan  fit  désormais  grand 
cas  des  nestoriens.. —  Marco  Polo  raconte  le  miracle  et 
y  croit,  bien  que,  à  son  avis,  les  nestoriens  soient  héré- 
tiques, et  ^  faillent  en  plusieurs  choses  la  foi  »». 

Si  l'attention  de  Marco  Polo  se  porte  sur  les  religions 
comme  sur  les  autres  caractères  des  divers  peuples, 
il  se  contente  d'ordinaire  de  ranger  les  cultes  sous  les 
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rubriques  :  chrétien,  sarrazin  ou  musulman,  idolâtre,  et 
d'en  marquer  certains  traits  particulièrement  saillants,  d  y 
rattacher  quelque  légende.  Quant  à  en  pénétrer  la  nature 
intime,  à  en  découvrir  les  affinités  ou  les  oppositions,  il 
y  renonce,  et  c'est  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire,  car  ce  ter- 
rain n'est  pas  le  sien.  Cependant,  il  juge  avec  impartialité 
ce  qui  en  fait  de  religion  tombe  sous  le  sens.  Comme 
Hérodote,  dont  sa  relation  rappelle  parfois  la  manière, 
il  est  autant  qu'il  peut  sympathique  à  tous  les  peuples.  Il 
se  montre  constamment  défavorable  aux  musulmans,  à 
cause  du  principe  universellement  reçu  chez  eux  que  c'est 
faire  œuvre  pie  que  d'infliger  tout  le  mal  imaginable  aux 
chrétiens. 

(A  suivre.)  A.  J.  Delattre,  S.  J. 
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rament  spécial,  au  degré  de  civilisation,  aux  mœurs,  à  la 
condition  politique  des  peuples  ;  il  s'intéresse  à  toute  la 
création,  en  tant  qu'utile  ou  nuisible,  en  tant  que  com- 
battue, soumise  et  exploitée  par  l'homme,  pour  ses  néces- 
sités, ses  commodités,  ses  plaisirs.  Ses  observations  ne 
sont  pas  d'un  savant  ;  elles  sont  d'un  homme  intelligent 
et  pratique. 

Cependant,  malgré  le  compte  et  l'orientation  des 
marches,  et  le  mérite  de  certaines  descriptions,  comme 
celles  du  désert  à  l'est  de  la  Perse,  du  désert  de  Gobi,  du 
Pamir,  la  relation  de  Marco  Polo  est  souvent  assez  con- 
fuse. Les  vues  d'ensemble,  le  tracé  des  chaînes  de  mon- 
tagnes et  des  bassins  fluviaux,  et  les  autres  grands  traits 
de  géographie  physique,  y  font  généralement  défaut. 
L'omission  paraît  surprenante  en  plusieurs  cas.  Ainsi  nous 
voyons  à  certain  moment  Marco  Polo  traverser,  et  puis 
longer  au  nord,  la  chaîne  de  montagnes  qui  se  développe, 
entre  deux  vastes  plaines  qui  en  accentuent  le  relief, 
depuis  la  rive  méridionale  de  la  mer  Caspienne  jusqu'aux 
sources  de  Tlndus.  Marco  Polo  se  meut  dans  cette  région 
et  devise  de  tout.  Il  franchit  les  monts  par  une  large 
ouverture  au  54^  de  longitude.  Il  vient  de  raconter  en 
détail  l'histoire  légendaire  du  Vieux  de  la  Montagne,  à 
propos  d'un  château  où  celui-ci  avait  résidé.  Puis  il  con- 
tinue ainsi  : 

tt  Quand  on  part  de  ce  château  on  chevauche  par  belles 
plaines  et  beaux  coteaux,  où  il  y  a  beaucoup  de  beaux 
herbages  et  bonnes  pâtures,  et  fruits  assez,  et  de  toutes 
choses  en  grande  abondance.  Les  osts  (les  hordes  de 
pasteurs)  y  demeurent  très  volontiers  pour  le  bon  pays 
qu'ils  y  trouvent.  Et  dure  bien  cette  contrée  six  journées. 
Il  y  a  villes  et  châteaux  (localités  encloses)  assez.  Les 
gens  y  adorent  Mahomet.  Et  une  fois  on  y  trouve  un 
désert  de  soixante  milles  ou  moins,  dans  lequel  on  ne 
trouve  point  d'eau  ;  mais  il  faut  la  porter  avec  soi.»  Quand 
on  a  chevauché  les  six  journées,  on  est  à  Sapurgan,  ville 
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nous  trouvons,  établi  sur  des  bases  solides,  un  corps  de 
doctrine  complet,  admis.  Certains  détails  peuvent  être 
momentanément  réservés  comme  exigeant  une  discussion 
complémentaire  —  aussi  chacun, dans  sa  sphère  propre,  se 
fait-il  un  point  d'honneur  d'apporter  une  pierre  à  l'édifice 
commun  —  mais  l'ensemble  forme  un  tout  imposant. 

Tournons-nous  maintenant  vers  la  science  historique 
musicale  du  haut  moyen  âge,  —  celle  du  premier  millé- 
naire, avons-nous  dit.  Là,  plus  d'ensemble  scientifique. 
De  remarquables  travaux  sur  des  faits  séparés  ont  été 
produits  sans  relâche  pendant  ces  dernières  années.  De 
lien  entre  eux,  de  fond  commun,  pas  Tombre.  Chaque 
écrivain  a  travaillé  suivant  ses  aspirations  personnelles. 

Le  résultat  d'un  semblable  état  de  choses  est  inéluc- 
table. Il  se  traduit  par  l'absence  d'unité.  Tous  les  efforts 
individuels  sont  condamnés  à  une  stérilité  relative. 

Pourquoi  encore  en  est-il  ainsi,  et  le  mal  serait-il 
irrémédiable?  Hélas!  oui,  nous  le  craignons.  Bien  plus, 
nous  le  redoutons. 

La  pratique  musicale  est  née  avant  la  théorie  qui 
explique  sa  raison  d'existence. 

A  la  différence  de  la  sculpture  dont  le  but  est  la  copie 
de  plus  en  plus  parfaite  de  la  nature  immuable,  la 
musique,  elle,  n'a  pas  de  modèle  tangible.  Traductrice  de 
sentiments  ou  de  sensations,  elle  suit  pas  à  pas  les 
inflexions  de  la  pensée.  Comme  telle  elle  subit  par  une 
sorte  d'action  réflexe  les  mille  et  une  impressions  fugitives 
qui  assaillent  l'être  humain.  En  tant  que  production 
humaine,  elle  subit  de  plus  la  loi  de  l'évolution.  Jamais 
fixe,  toujours  en  mouvement,  en  transformation  incessante 
à  travers  les  siècles,  la  théorie  qui  régit  chacune  de  ses 
phases  suit  une  marche  parallèle  en  découvrant  l'un 
après  Tautre,  mais  après  coup,  chacun  des  faits  fondamen- 
taux qui  en  forment  la  base. 

Avant  donc  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  les 
étapes  de  l'art  musical,  il  est  bon  de  les  connaître  réelle- 
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ment  et  de  les  apprécier  individuellement  plus  sérieuse- 
ment qu'on  ne  paraît  l'avoir  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Or,  n'ayant  jamais  été  reconstitué  dans  sa  continuité, 
sur  quoi  se  fonderait-on  pour  affirmer  à  priori  que,  de 
telle  à  telle  époque,  l'art  musical  dut  être  pratiqué  de 
telle  façon  et  non  de  telle  autre,  alors  surtout  que  cette 
phase  précise  de  son  évolution  proposée  à  notre  examen 
nous  est  présentée  comme  un  produit  unique  dans  la 
chaîne  des  mutations  simplement  possibles  de  cet  art  ? 

Aussi,  pour  peu  que  l'on  y  regarde  d'un  peu  près,  voit- 
on  que  les  historiens  de  la  musique  ont  plutôt  fondé  des 
écoles  adverses,  pour  lesquelles  une  seule  manière  de 
voir  est  acceptable  :  la  leur  !  D'adversaires  nées,  ces 
écoles,  pour  le  malheur  de  la  science,  sont  devenues  et 
resteront  ennemies  irréductibles  pour  n'avoir  pas  voulu  se 
rendre  compte  de  la  part  du  mal  fondé  tout  hypothétique 
de  quelques-uns  de  leurs  principes  respectifs. 

Nous  voyons,  en  effet,  trois  clans  s'agiter  autour  de 
notre  sujet. 

Le  "  monde  scientifique  »  pour  qui  la  musique  est  un 
art  d'agrément  frivole  —  sinon  de  désagrément,  ajoute- 
t-il  ironiquement  —  et  puremçnt  extérieur  envers  lequel 
il  se  montre  généralement  indifférent,  quelquefois  sourde- 
ment hostile  ! 

Le  «  monde  des  philologues  »»,  aujourd'hui  la  majorité, 
qui  prétend  accaparer  la  science  grégorienne  sous  le  pré- 
texte bien  puéril  que  les  monuments  à  consulter  étant 
des  manuscrits,  l'étude  à  en  faire  et  les  conclusions  que 
celle-ci  suggérera  sont  de  la  compétence  exclusive  des 
paléographes  et  des  philologues  ! 

Enfin,  le  «  monde  des  musiciens  »,  minorité  infinitési- 
male dans  le  champ  de  la  science,  n'en  soutenant  pas 
moins  avec  assez  de  raison,  ce  semble,  que  \art  musical 
dit  grégorien  étant  de  la  musique,  aux  musiciens,  ayant 
fait  de  l'archéologie  musicale  l'objectif  de  leurs  travaux, 
revient  de  droit  l'étude  des  monuments  du  passé.  Et  ce. 
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avec  d'autant  plus  de  logique,  que  les  manuscrits  notés 
neumatiquement  (i)  ont  été  traduits  en  clair  dès  le 
moyen  âge  ;  que,  de  plus,  l'expertise  paléographique  qui 
les  concernait  a  été  faite  avec  toutes  les  garanties  d'une 
érudition  impeccable. 

Les  musiciens,  seraient-ils  même  radicalement  igno- 
rants des  principes  généraux  de  la  science  paléographique, 
sont  donc  fondés  à  avoir  voix  délibérative,  sinon  pré- 
pondérante, dans  la  discussion  en  cours.  N'ont-ils  pas 
en  mains,  d'une  part  les  mélodies  traduites  et  notées 
clairement,  accessibles  à  leur  analyse,  d'autre  part,  les 
théories  mômes  qui  fondaient  la  science  musicale  de 
Tépoque  ? 

Les  philologues  auront  ensuite  à  glaner  certaines  indi- 
cations particulières  de  linguistique  dans  la  reconstitution 
des  rythmes  juxtaposés  aux  textes  anciens  —  encore 
sera-ce  peu  de  chose  —  et  les  hommes  de  science  géné- 
rale ne  devront  pas  dédaigner  les  travaux  spéciaux  de 
leurs  confrères  musicologues,  puisque,  aussi  bien,  la 
musique  est  fondée  sur  une  science  aussi  complexe,  aussi 
réelle  que  le  sont  les  sciences  physiques  de  toute  espèce. 

La  musique  enfin  paraît  même  avoir  sur  toutes  les 
autres  sciences,  cette  supériorité  «  partielle  «  de  s'adres- 
ser à  tous  indistinctement,  et  non  à  une  élite  restreinte 
dont  les  bienfaits  ne  sont  perçus  directement  que  par 
intermittence,  dans  des  cas  spéciaux  souvent  incompré- 
hensibles pour  la  masse. 

Ceci  posé,  nous  pouvons  revenir  à  notre  sujet. 

La  musique  a  parcouru  théoriquement  deux  grandes 
phases  dont  chacune  se  divise  en  deux  périodes  d'inégale 
durée. 

Les  deux  phases  ont  pour  point  de  jonction  le  xif  siècle, 
un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard. 

(!)  La  notation  neumatique  est  un  système  d'écriture  sui  generis^  composé 
de  traits,  points,  apostrophes  et  de  signes  conventionnels  formés  à  l'aide  de 
ces  divers  éléments  combinés  de  dillérentes  manières. 
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Respectivement  la  première  se  divise  en  :  période 
antique  du  vi^  siècle  avant  notre  ère  au  m*  siècle  après, 
et  pé7node  g)'égorienne  du  iv®  au  xf  siècle.  La  deuxième 
comportera  :  la  période  contrapuntique  scolastique  du 
XII®  au  XVII®  siècle  et  la  période  mode^vte  du  xviii®  siècle 
à  nos  jours  et  pour  un  temps  à  venir  impossible  à  déter- 
miner, cela  se  conçoit,  bien  que  des  symptômes  non 
équivoques  d'une  transformation  soient  aisément  recon- 
naissables  dans  certaines  œuvres  nouvellement  ôcloses. 

Nous  écarterons  ces  deux  dernières  périodes.  Les 
expliquer  sortirait  du  cadre  que  nous  nous  sommes 
imposé  de  remplir.  Nous  n'en  dirons  que  les  liens  qui  les 
rattachent  aux  deux  premières.  A  vrai  dire,  elles  se  com- 
pénètrent  si  intimement  que  les  disjoindre  serait  malaisé. 

Rappelons  quelques  considérations  préliminaires. 

L'art  musical  a  un  passé  glorieux  remontant  aux  ori- 
gines mômes  de  la  société  humaine  et  descendant  jusqu'à 
nous  sans  solution  de  continuité. 

Chacune  des  transformations  par  lesquelles  l'art  s'est 
peu  à  peu  constitué  tel  que  nous  le  pratiquons  fut  le  fruit 
de  longs  siècles  de  tâtonnements  et  de  progrès  incon- 
scients, préparant  la  voie  à  des  conquêtes  nouvelles, 
contenant  elles-mêmes  le  germe  de  manifestations  futures 
encore  insoupçonnées. 

Une  forme  d'art,  quelle  qu'elle  soit,  ne  naît  pas  à  l'im- 
proviste,  ne  surgit  pas  du  néant  à  un  moment  précis. 
Elle  est  dans  son  essence  le  produit  plus  spontané  que 
raisonné,  mais  par  contre  inconsciemment  obligé  d'une 
évolution  progressive  vers  un  idéal  sans  cesse  renouvelé. 
Elle  peut  et  doit  être  rattachée  étroitement  à  celle  qui 
l'engendra,  comme  à  celle  qu'elle  engendra.  Elle  n'est 
qu'un  anneau  d'une  chaîne  dont  les  extrémités  sont 
invisibles. 

En  conséquence,  «  on  ne  peut  isoler  un  fait  scientifique 
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quelconque  pour  l'étudier  sans  tenir  compte  de  ses  atta- 
ches »,  disions-nous  dans  une  précédente  publication  (i). 

La  thèse  que  nous  avons  à  démontrer  se  présente  à 
nous  sous  trois  chefs  principaux  : 

Proposition  I.  L'art  grégorien  prend  sa  source  dans 
l'art  gréco-romain  du  ii^-iii^  siècle  de  notre  ère,  et  s'épan- 
che dans  l'art  du  bas  moyen-âge. 

Proposition  IL  Reconstituer,  dans  ses  grandes  lignes, 
l'art  antique,  c'est  rétablir  la  théorie  fondamentale  qui 
préside  à  l'élaboration  de  Fart  subséquent  dit  grégorien. 

Proposition  IIL  Déduire  de  l'art  grégorien,  reconsti- 
tué scientifiquement,  la  forme  musicale  qui  lui  succéda 
c'est  fournir  la  preuve  que  l'art  dont  nous  nous  occupons 
ici  même,  fut  bien  réellement  tel  que  nos  déductions 
l'auront  démontré. 

Nota.  —  Il  va  sans  dire  que  nous  n'émettons  nullement 
la  prétention  de  traiter  la  question  grégorienne  dans  tous 
ses  détails. 

Nous  lui  avons  consacré  des  ouvrages  spéciaux  et  nous 
en  préparons  d'autres.  Ici  nous  présentons  un  ensemble 
de  faits  et  de  déductions  dérivées  de  ces  faits,  destinés, 
dans  notre  esprit,  à  compléter  les  nombreux  articles  que 
nous  avons  donnés  un  peu  partout. 

Néanmoins,  et  comme  nous  nous  sommes  toujours 
imposé  de  le  fatre,  nous  embrassons  d'une  vue  d'ensemble, 
sous  un  jour  particulier,  toute  la  science  musicale  gré- 
gorienne. 

I 

L'histoire  du  chant  liturgique  présente  de  grandes 
diflScultés  à  cause  du  manque  fréquent  de  documents  pré- 
cis concernant  des  laps  de  temps  relativement  longs. 

(1)  Mémoire  préseyi té  au  congrès  d'histoire  de  1900.  Paris. 
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On  ne  saurait  en  eflfet  qualifier  du  nom  d*  «  histoire  » 
le  rappel  de  quelques  faits  épars,  toujours  les  mêmes 
d  ailleurs  répétés  de  revues  en  revues  par  des  écrivains 
superùciels.  Les  renvois  en  note  concernant  ces  faits  ne 
trompent  personne  et  l'abus  de  la  phraséologie  qui  les 
accompagne  masque  mal  les  emprunts  opérée"  de  droite  et 
<le  gauche,  sans  discernement.  / 

Quoi  qu'il  en  soit,  aurions-nous  considéré  ce  que  nous 
connaissons  comme  des  détails  soiga«i[5'ement  collationnés. 
ou  au  contraire  comme  les  s^tfÈTévénements  saillants  qui 

en  jalonnent   le    cours   <j^/Li  •  j 

j  ^"^^^^  ^§*8ctilaire,    nous    devrons    avoir 

remarqué  que  la  coordhîJÎ;tion  des  éléments  connus  et  leurs 

rapports  réc,proque^.^„t  pas  été  serrés  d'assez  près  pour 

permettre  de  dpg^^^^e  cette  histoire  existe  définitivement. 

1  rop  de  années  même  en  ont  été  interprétées  dans  un 

sens  ^^^^(^tTBlement  opposé  à  ce  qu'une  saine  logique 
comman^ai^^ 

^^^n  mot,  l'histoire  nous  a  paru  avoir  été  faussée, 
autej^^g  faire  les  rapprochements  qui  s'imposaient  pour 
^^*^3nir  une  vue  d'ensemble  permettant  de  comprendre  la 
^^'fson  d'être  de  chaque  chose. 

Les  écrits  de  Dom  M.  Gerbert,  abbé  de  Saint-Biaise 

(^;n  Forêt  Noire),  sont  la  mine  d'où  les  musicologues  ont 

^  iré  leurs  arguments  contradictoires,  et  le  champ  clos  où 

les   commentateurs   modernes  se   sont   rencontrés  pour 

échanger  leurs  coups. 

L'ouvrage  le  plus  instructif  (1)  du  célèbre  compilateur 
bénédictin  est  le  de  cantu  et  musica  saa^a  a  prima 
ecclesiae  aetate  usqiie  ad  presens  tempus  (2). 

Les  détails  contenus  dans  ce  volumineux  travail  sont 
innombrables  et  précieux  à  proportion.  Nous  avions  tenté 


(1)  Le  plus  instructif  en  ce  sens  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  le 
groupement  de  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  du  chant  ecclésiastique.  Ce  qui 
lui  manque,  c'est  la  synthèse  des  conclusions  à  tirer  de  tous  les  faits  particu- 
liers. 

(2)  i  vol.  Saint-Blaise,  4774. 
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de  les  réîjumer,  maiè  force  r.cus  fui  de  renoncer  a  ce 
projet*  On  ne  résume  pas  une  nomer-claiure  aussi  louffce. 

Contentons-fjous  de  remémorer  cenaii-s  pcicis  de 
repère  reconnus  de  longue  date  comme  exacts  :  ceux  qui 
peuvent  nous  éclairer  sur  les  étapes  parcoumes  par  la 
pratique  du  chant,  à  la  condition  toutefois  d  en  coordon- 
ner les  résultats. 

Il  est  de  notoriété  historique  que  le  premier  chant 
chrétien  fut  celui  des  psaumes,  suite  naturelle  d'un  usage 
liturgique  antérieur.  De  simple  murmure  à  peine  digne 
du  qualificatif  de  «^  musical  »  et  resté  tel  jusqu*au 
m*  siècle  par  suite  de  circonstances  locales  mais  les 
mêmes  partout  :  les  persécutions,  ce  n'est  qu'à  dater  de 
Tan  35o  environ  que  Ton  trouve  trace  à  Antioche  d'un 
nouveau  mode  de  récitationMu  psaume,  dans  Tamiphone 
ou  chant  à  deux  chœurs  altf*més. 

On  sait  que  d'Antioche  cet  usage  passa  à  Constanti- 
nople  avec  saint  Jean  Chrysosiome  iSyS',  puis  à  Milan 
avec  saint  Ambroise,  enfin  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
saint  Célestin  I"  (422). 

Entretemps,  saint  Damase  (366)  avait  déjà  fait  venir 
de  Syrie  à  Rome  des  chanteurs  habiles  pour  enseigner  à 
ses  artistes  attitrés  la  psalmodie  à  la  mode  orientale.  11 
découlerait  de  cette  indication  que  l'antiphonie  fut  proba- 
blement pratiquée  à  Rome  dès  le  pontificat  de  saint  Da- 
mase et  soixante  années  avant  celui  de  saint  Célestin. 

Peu^on  inférer  de  cette  venue  qu'il  y  eut  dès  cette 
époque  un  corpus  de  chants  chrétiens  autres  que  les 
psaumes,  les  litanies  et  quelques  cantiques  précurseurs  des 
hymnes  hilariennes  ou  ambrosiennes? 

Nous  ne  ]e  pensons  pas.  C'étaient  d'habiles  chanteurs 
sans  doute,  mais  l'apport  certain  d'un  répertoire  nouveau 
n'était  pas  une  condition  sine  qua  non  de  leur  voyage. 
Néanmoins  en  tant  qu'Orientaux,  élevés  dans  un  milieu 
artistique  différent  de  celui  de  la  société  latine,  leur 
séjour   dut   nécessairement    influer    sur   la   constitution 
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mélodique  des  pièces  musicales  liturgiques  en  préparation 
dans  le  courant  de  ce  siècle.  Et  lorsque  le  chant  anti- 
phoné  selon  la  méthode  orientale, —  le  canendi  mos  orien- 
ialium  pavHwn  de  saint  Augustin  (i)  —  acquit  droit  de 
cité  à  Rome,  ce  ne  fut  pas  simplement  cette  antiphonie, 
mais  toute  une  culture  musicale  étrangère,  encore  en 
enfance  peut-être,  qui  fit  son  apparition  dans  la  Ville 
éternelle. 

Nous  sommes  encouragé  à  parler  ainsi  en  nous 
appuyant  sur  la  date  approximative  de  l'invention  —  ou, 
si  Ton  préfère,  de  l'introduction  dans  l'office  —  des 
pièces  appelées  chants  propres,  c'est-à-dire  l'Introït,  le 
Graduel,  l'AUeluia,  l'Offertoire  et  la  Communion,  quelle 
que  soit  la  forme  matérielle  primitive  de  ces  chants. 

L'Introït  dans  sa  forme  actuelle  remonterait  au  temps 
du  pape  saint  Célestin  (423-432)  (2).  Mais,  comme  YAnti- 
phona  ad  Inù^oitum  suivie  de  son  psaume  existait  long- 
temps auparavant,  on  ne  peut  le  disjoindre  de  ses  con- 
génères, les  autres  chants  propres.  Le  Graduel  et 
l'AUeluia  sont  les  chants  les  plus  anciens  de  la  liturgie 
chrétienne.  Le  Graduel,  dit  Dom  Kienle  (3),  ^  est  un  des 
chants  les  plus  anciens  et  les  plus  vénérables  de  l'office 
divin  n  et,  dit  l'abbé  Duchesne  (4),  ces  deux  chants 
^  sont  la  plus  ancienne  et  la  plus  solennelle  représenta- 
tion du  psautier  davidique,  ils  nous  viennent  en  droite 
ligne  du  service  religieux  des  synagogues  juives  ». 
L'origine  de  TOttertoire  semble  remonter  au  temps  de 
saint  Augustin  (5)  ». 

De  même  pour  la  Communion  qui  remonterait  à  la  fin 

(1)  Confessions,  IX-VII,  15,  Ed.  Gaume,  t.  I,  col.  278. 

(2)  Cf.  Dom  Kienle,  Théorie  et  pratique  du  chant  grégorien,^,  174. 
Desclêe,  1895  ;  el  M.  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  p.  155. 
Fontemoing,  1898. 

(3)  Op.  cit.,  p.  175. 

(4)  Op.  cit.,  p.  161. 

(5)  Cl'.  Dom  Kienle,  op.  cit.,  p.  184  ;  et  M.  Duchesne,  op,  cit.,  p.  165, 
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du  IV®  siècle,  au  temps  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Ambroise,  tout  comme  les  autres  par  conséquent. 

Voici  donc  un  ensemble  de  faits  avérés  révélant 
l'existence  dès  le  iv*  siècle, d'une  liturgie  chantée  naissante 
accompagnant  l'introduction  à  Rome  du  chant  antiphoné. 

Avant  d'entrer  plus  avant,  nous  devons  remarquer  que 
le  chant  de  l'Église  ne  peut  être  ni  oriental  pur,  ni  grec 
pur,  ni  latin  pur.  Il  y  a  double  apport  certain,  donc 
double  influence  originelle,  mais  par  surcroît  mise  en 
œuvre  latine. 

Il  paraîtra  raisonnable  de  penser  que  le  tour  d'esprit 
spécial  à  chacun  de  ces  arts  d'importation  a  été  comme 
noyé  dans  la  masse.  Dans  la  suite  le  sentiment  artistique 
latin  a  revêtu  cette  masse  d'un  vernis  propre  à  la  race 
latine. Ce  fut  la  réforme  dite"  de  saint  Grégoire  59(590-604). 

De  la  fusion  intime  de  ces  éléments,  simplement  juxta- 
posés au  début,  devait  naître  l'une  des  plus  merveilleuses 
créations  dont  l'humanité  pourrait  s'enorgueillir  si  la 
modestie  ne  nous  portait  plutôt  à  nous  humilier.  En  effet, 
c'est  de  l'organisation  de  la  liturgie  chantée  que  naquit 
obligatoirement,  et  pour  parer  les  prières  d'un  vêtement 
musical  approprié  à  leur  but,  la  cantilène  romaine  fleurie, 
en  d'autres  termes  le  ^  chant  dit  grégorien  »  produit 
hybride  du  génie  harmonique  grec  ou  gréco-romain  et 
du  génie  mélodique  oriental  pur,  fusionnés  en  un  tout 
indélébile. 

UOrdo  de  la  messe  romaine  a  subi  tant  de  modifica- 
tions qu'il  est  bien  difficile  de  fixer  avec  une  apparence 
de  certitude  la  date  approximative  de  cette  mise  sur  pied 
de  la  liturgie  chantée. 

Cette  forme  musicale  nouvelle  devait  engendrer  un  jour 
l'art  essentiellement  vocalisie,  dit  palestrinien,  d'où  sortit 
à  son  tour  Tart  italien  du  siècle  dernier. 

Supprimez  cette  infusion  du  sang  oriental  dans  la 
cantilène  romaine  du  v^  siècle  ;  vous  supprimez  la  raison 
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d'être  de  Tart  palestrinien  et  de  son  dérivé,  l'art  italien 
des  virtuoses  du  chant. 

Rien  dans  le  passé  musical  gréco-romain  ne  saurait 
permettre  l'hypothèse  d'une  future  musique  à  vocalises 
superflues.  Bien  plus,  nous  retrouvons  corrélativement  la 
preuve  de  la  superposition  et  de  la  compénétration  des 
deux  générateurs  du  chant  palestrinien  dans  cette  autre 
manifestation  artistique  qui  a  nom  «  les  hymnes  mesurées 
à  l'antique  »,  dont  le  goût  fut  si  vif  qu'il  nous  conserva  le 
type  classique  de  la  coupe  antique.  Donc  double  apport, 
disions-nous  avec  assez  de  raison,  fusion  des  deux  génies 
et  néanmoins  constitution  de  deux  formes  musicales, 
distinctes  bien  que  sœurs,  ayaiit  mêmes  éléments  con- 
stitutifs. D'un  côté,  la  cantilène  romaine  avec  son  rythme 
vocalisé  oriental  très  développé  et  ses  tonalités  classiques 
sévères  resserrées  dans  un  hexacorde  ou  à  peu  près  ;  de 
l'autre,  les  hymnes  avec  leur  carrure  rythmique  austère 
atténuée  par  le  tour  mélodique  oriental. 

Les  deux  types  se  perpétuèrent  :  la  cantilène  romaine 
dans  l'art  palestrinien,  les  hymnes  dans  les  chants  popu- 
laires à  formes  rythmiques  carrées. 

Pendant  la  période  d'organisation,  c'est-à-dire  pendant 
les  IV®  et  V®  siècles,  nous  pouvons  induire  que  par  le  fait 
du  rojet  volontaire  et  systématique  de  tous  les  éléments 
profenes  de  l'art  musical  gréco-romain  il  y  eut  réellement 
un  plan  bien  arrêté  de  constituer  un  art  nouveau  dans  sa 
forme,  nouveau  dans  ses  tendances,  réactif  même,  et 
forçant  une  évolution  dans  un  sens  clairement  entrevu 
par  ses  inventeurs. 

Comme  tel,  on  peut  dire  en  toute  sécurité  que  ce  fut 
l'art  de  l'Église,  ««  art  spécial,  créé  en  vue  d'un  but 
défini  r. 

Si  ce  n'était  une  grande  témérité  de  notre  part,  nous 
dirions  volontiers  que  la  nécessité  de  composer  de  la 
musique  sur  des  textes  exclusivement  écrits  en  prose  fut 
une  des   marques  distinctives   de  l'art  nouveau,  en  obli- 

neSÉRIE.  T.  XX.  28 
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du  IV®  siècle,  au  temps  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Ambroise,  tout  comme  les  autres  par  conséquent. 

Voici  donc  un  ensemble  de  faits  avérés  révélant 
l'existence  dès  le  iv*  siècle, d'une  liturgie  chantée  naissante 
accompagnant  l'introduction  à  Rome  du  chant  antiphoné. 

Avant  d'entrer  plus  avant,  nous  devons  remarquer  que 
le  chant  de  l'Église  ne  peut  être  ni  oriental  pur,  ni  grec 
pur,  ni  latin  pur.  Il  y  a  double  apport  certain,  donc 
double  influence  originelle,  mais  par  surcroît  mise  en 
œuvre  latine. 

Il  paraîtra  raisonnable  de  penser  que  le  tour  d'esprit 
spécial  à  chacun  de  ces  arts  d'importation  a  été  comme 
noyé  dans  la  masse.  Dans  la  suite  le  sentiment  artistique 
latin  a  revêtu  cette  masse  d'un  vernis  propre  à  la  race 
latine. Ce  fut  la  réforme  dite"  de  saint  Grégoire  59(590-604). 

De  la  fusion  intime  de  ces  éléments,  simplement  juxta- 
posés au  début,  devait  naître  l'une  des  plus  merveilleuses 
créations  dont  l'humanité  pourrait  s'enorgueillir  si  la 
modestie  ne  nous  portait  plutôt  à  nous  humilier.  En  effet, 
c'est  de  l'organisation  de  la  liturgie  chantée  que  naquit 
obligatoirement,  et  pour  parer  les  prières  d'un  vêtement 
musical  approprié  à  leur  but,  la  cantilène  romaine  fleurie^ 
en  d'autres  termes  le  ^  chant  dit  grégorien  »  produit 
hybride  du  génie  harmonique  grec  ou  gréco-romain  et 
du  génie  mélodique  oriental  pur,  fusionnés  en  un  tout 
indélébile. 

VCh^do  de  la  messe  romaine  a  subi  tant  de  modifica- 
tions qu'il  est  bien  diflBcile  de  fixer  avec  une  apparence 
de  certitude  la  date  approximative  de  cette  mise  sur  pied 
de  la  liturgie  chantée. 

Cette  forme  musicale  nouvelle  devait  engendrer  un  jour 
l'art  essentiellement  vocaliste,  dit  palcshnnien,  d'où  sortit 
à  son  tour  l'art  italien  du  siècle  dernier. 

Supprimez  cette  infusion  du  sang  oriental  dans  la 
cantilène  romaine  du  v*"  siècle  ;  vous  supprimez  la  raison 
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d'être  de  l'art  palostrinien  et  de  son  dérivé,  l'art  italien 
des  virtuoses  du  chant. 

Rien  dans  le  passé  musical  gréco-romain  ne  saurait 
permettre  l'hypothèse  d'une  future  musique  à  vocalises 
superflues.  Bien  plus,  nous  retrouvons  corrélativement  la 
preuve  de  la  superposition  et  de  la  compénétration  des 
deux  générateurs  du  chant  palestrinien  dans  cette  autre 
manifestation  artistique  qui  a  nom  ^  les  hymnes  mesurées 
à  l'antique  «,  dont  le  goût  fut  si  vif  qu'il  nous  conserva  le 
type  classique  de  la  coupe  antique.  Donc  double  apport, 
disions-nous  avec  assez  de  raison,  fusion  des  deux  génies 
et  néanmoins  constitution  de  deux  formes  musicales, 
distinctes  bien  que  sœurs,  ayant  mêmes  éléments  con- 
stitutifs. D'un  côté,  la  cantilène  romaine  avec  son  rythme 
vocalisé  oriental  très  développé  et  ses  tonalités  classiques 
sévères  resserrées  dans  un  hexacorde  ou  à  peu  près  ;  de 
l'autre,  les  hymnes  avec  leur  carrure  rythmique  austère 
atténuée  par  le  tour  mélodique  oriental. 

Les  deux  types  se  perpétuèrent  :  la  cantilène  romaine 
dans  l'art  palestrinien,  les  hymnes  dans  les  chants  popu- 
laires à  formes  rythmiques  carrées. 

Pendant  la  période  d'organisation,  c'est-à-dire  pendant 
les  IV®  et  V®  siècles,  nous  pouvons  induire  que  par  le  fait 
du  rejet  volontaire  et  systématique  de  tous  les  éléments 
profanes  de  l'art  musical  gréco-romain  il  y  eut  réellement 
un  plan  bien  arrêté  de  constituer  un  art  nouveau  dans  sa 
forme,  nouveau  dans  ses  tendances,  réactif  même,  et 
forçant  une  évolution  dans  un  sens  clairement  entrevu 
par  ses  inventeurs. 

Comme  tel,  on  peut  dire  en  toute  sécurité  que  ce  fut 
Fart  de  l'Église,  *«  art  spécial,  créé  en  vue  d'un  but 
défini  r,. 

Si  ce  n'était  une  grande  témérité  de  notre  part,  nous 
dirions  volontiers  que  la  nécessité  de  composer  de  la 
musique  sur  des  textes  exclusivement  écrits  en  prose  fut 
une   des  marques  distinclives  de  l'art  nouveau,  en  obli- 
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géant  la  mélodie  à  se  faire  jour,  mélodiquement  et  ryth- 
miquement  modelée,  pour  exister  par  ses  propres  moyens. 

Dans  la  composition  des  hymnes,  le  rythme  métrique, 
ou  à  son  défaut  le  cadencement  phraséologique  informait 
le  rythme  musical  de  la  mélodie  non  encore  éclose  (1), 
tandis  que  dans  la  composition  des  antiennes,  c'est  la 
musique  qui  vit  par  elle-même  et  le  texte  n'est  que  l'occa- 
sion de  son  éclosion. 

Outre  que  par  respect  pour  la  perpétuité  de  la  trans- 
mission des  textes  sacrés  primitifs,  l'idée  devait  naître  de 
les  traiter  musicalement,  le  fait  de  ne  traiter  musicale- 
ment que  de  la  prose  devait  amener  à  l'élaboration  d'une 
théorie  rythmique  nouvelle. 

Ce  n'était  pas  néanmoins  une  forme  à  part  créée  d'au- 
torité et  n'ayant  rien  de  commun  avec  l'art  antérieur. 

Bien  loin  de  là,  la  base  du  système  était  solidement 
scellée  dans  la  théorie  de  cet  art  antérieur.  Les  règles 
fondamentales  du  rythme  étaient  rigoureusement  respec- 
tées. Seule,  la  forme  extérieure  se  façonna  dans  un  moule 
imaginé  ad  hoc  !  On  le  verra  quand  nous  aborderons  la 
théorie  pure. 

Nous  ne  saurions  mieux  comparer  cette  évolution  vou- 
lue et  menée  à  bien  qu'à  l'évolution  wagnérienne  actuelle. 

La  même  théorie  fondamentale  harmonique  régit  l'art 
italien  et  l'art  wagnérien.  Néanmoins,  combien  différent 
du  premier  est  celui-ci  dans  sa  forme  extérieure  ! 

L'attache  avec  le  passé  est  irréfragable.  Elle  ne  peut 
pas  ne  pas  l'être.  L'homme  est  un  employeur,  un  trans- 
formateur, de  génie  quelquefois,  jamais  un  créateur. 

Si  donc  nous  considérons  sous  ce  jour  notre  art  grégo- 
rien (et  la  preuve  du  contraire  ne  sera  pas  facilement 
administrée,  c'est  notre  conviction),  nous  voyons  le  passé 
se  rattacher  au  présent  sans  aucune  solution  de  continuité. 


(i)  Là  mtoe,  la  mélodie  s'affranchissait  souvent  des  entraves  de  la  pro- 
sodie. 
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Kart  grec  obéit  à  des  règles  draconiennes  de  propor- 
tions rythmiques  que  nous  retrouvons  intégralement 
enseignées  dans  la  rythmopée  du  moyen-âge  et  dans  la 
nôtre,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  principes  fonda- 
mentaux. 

L'art  grégorien  adopta  ces  règles  dans  leurs  grandes 
lignes,  mais  en  rejeta,  dès  le  début,  tous  les  raffinements 
inspirés  par  le  paganisme  tout  puissant.  Il  écarta  de  plus, 
comme  un  joug  inutile,  les  lois  de  la  carrure  rythmique 
que  les  textes  en  prose  devaient  briser.  Enfin,  sur  le 
déclin  de  cet  art  grégorien  si  éblouissant  dans  ses  siècles 
d'efflorescence,  au  dire  de  ses  admirateurs  contemporains, 
on  vit  éclore  les  premiers  essais  timides  de  la  polyphonie, 
à  l'aide  d'instruments  dont  l'imperfection  mécanique  était 
le  vice  capital. 

.  La  mélodie,  pour  permettre  à  cet  accompagnement 
polyphonique  rudimentaire  de  se  faire  entendre,  dut  s'al- 
térer dans  son  rythme  et  s'altéra  réellement,  l'histoire 
est  là  qui  nous  le  certifie  (i).  D'altérations  en  altérations 
elle  devint  le  thème  lourd  et  froid  qui  permit  au  virtuose 
de  faire  étalage  de  sa  science  contrapuntique.  Le  contre- 
point peu  à  peu  dégagé  des  inexpériences  de  son  enfance 
s'affirma  dans  toute  sa  richesse  avec  l'école  palestrinienne. 
Puis ,  l'école  des  Bach ,  des  Beethoven ,  sortit  enfin , 
radieux  aboutissement  de  longs  siècles  de  tâtonnements 
de  plus  en  plus  heureux,  disons  avec  moins  de  sévérité, 
de  quinze  siècles  de  progrès  incessants. 

Concluons  cette  première  partie  de  notre  exposé  histo- 
rique synthétique. 

Le  chant  grégorien  est  bien  véritablement  le  lien  qui 
rattache  l'antiquité  au  moyen-âge. 

Issu  rythmiquement  de  l'antiquité  grecque,  il  se  con- 
stitue par  amplification  une  forme  rythmique  plus  libre 
dans  sa  marche. 

(1)  V.  plus  loin  :  Proposition  III. 
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Issu  mélodiquement  de  Fart  oriental  progressivement 
épuré  dans  ses  tonalités  usuelles,  il  rompit  le  cadre  de  la 
musique  guindée  de  l'antiquité  grecque. 

De  ces  deux  influences  sortit  une  forme  d'art  nouvelle 
dans  ses  apparences  extérieures,  «  le  chant  romain  r,, 
mais  dont  la  paternité  n'est  pas  douteuse. 


II 


Nous  avons  vu  les  causes  particulières  de  la  formation 
mélodique  de  la  cantilène  romaine.  Celles  qui  ont  trait  à 
la  constitution  rythmique  sont  tout  aussi  caractérisées. 

Lorsqu'on  envisage  une  forme  artistique  vraiment  belle 
et  pure,  digne  du  nom  d'art,  il  est  clair  que  Ton  spécifie 
celle  qui,  par  comparaison  avec  d'autres,  apparaît  comme 
la  plus  sage  et  répond  le  mieux  à  un  idéal  d'où  la  fantai- 
sie personnelle  est  exclue. 

Dans  l'antiquité  ou  classait  les  rythmes  sous  trois  chefs 
principaux  :  les  réguliers,  les  simili-rythmiques  et  les 
désordonnés. 

Le  rythme  était  constitué  par  la  succession  des  pieds 
ou  unités  rythmiques  assemblés  en  un  certain  nombre 
fixé  par  des  lois  de  proportions  numériques  pour  former 
des  périodes  musicales.  Lois  non  arbitraires,  mais  sciem- 
ment établies  après  constatation  de  ce  qui, par  expérience, 
plaisait  ou  était  réprouvé  par  l'entendement  humain  ;  le 
tout  corroboré  par  le  raisonnement  et  certifié  viable  par 
les  rapports  des  nombres. 

La  même  loi  fondamentale  régissait  aussi  bien  la  con- 
stitution du  membre  de  phrase  mélodique  que  celle  de 
chacun  des  éléments  particuliers  concourant  à  sa  forma- 
tion, c'est-à-dire  celle  du  pied  rythmique. 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  qu'une  seule  et  unique  loi  :  celle 
des  proportions  numériques.  Elle  régit  la  constitution 
fondamentale  du  rythme  dont  l'unité  de  mesure  est  le  pied. 
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Du  moins  est-ce  la  conclusion  que  nous  devions  tirer 
de  l'adoption  du  môme  mot  générique  tioJ;  usité  avec 
le  qualificatif  ar/taro;,  ci  :  iroù;  /méytaroç,  pied  maxime  dési- 
gnant le  membre  de  phrase,  et  ttoù;  eia^taro;  ou  ârrioù;, 
pied  minime  ou  pied  simple  pour  l'unité  fondamentale  de 
la  période. 

La  constitution  du  pied  simple  (et  sa  subdivision  en  un 
frappé  et  un  levé)  fonde  le  genre  du  rythme,  le  -/évo;. 

Le  dactyle  et  ses  dérivés  fondent  le  genre  égal  ou  yivoq 
ïiov  =  i  :  1  ;  le  trochée  et  ses  dérivés  fondent  le  genre 
double  ou  yivoc  omldaiov  =  2  :  1  ;  le  péon  fonde  le  genre 
sesquialtère  ou  yévo;  r,ixi6hov  =  3:2. 

Tel  nous  voyons  le  pied  simple  formé  de  3,  4  ou  5 
temps  brefs,  tel  nous  voyons  le  membre  de  phrase  formé 
de  3,  4,  5  pieds  simples,  ou  plus  même  selon  le  genre 
égal,  double  ou  sesquialtère  adopté  pour  le  rythme  géné- 
ral de  l'œuvre  à  composer. 

La  période  se  calque  donc  sur  le  pied  simple,  en  adop- 
tant le  genre  que  celui-ci  crée,  par  le  remplacement  de 
chaque  unité-temps  bref  par  un  pied  simple  soit  iambique 
soit  dactylique,  soit  péonique,  en  conservant  de  plus  le 
frappé  et  le  levé  mélodiques  sur  les  mêmes  unités-pieds 
qu'elles  se  trouvent  sur  les  unités-temps  du  pied  simple 
fondamental  ;  et  ce,  sous  la  réserve  expresse  : 

1°  Que  la  période  du  genre  égal,  dactylique,  dont  les 
composantes  :  frappé  et  levé  sont  comme  1  est  à  1 ,  ne 
dépasse  pas  l'étendue  (ixiyeQo^)  de  16  temps  premiers,  c'est- 
à-dire  au  maximum  4  pieds  dactyliques  de  4  temps  brefs 
(4X4=  16). 

2°  Que  la  période  du  genre  double,  iambique,  dont  les 
composantes  :  frappé  et  levé  sont  comme  2  est  à  1,  ne 
dépasse  pas  1  étendue  de  18  temps  premiers,  c'est-à-dire  au 
maximum  6  pieds  iambiques  de  3  temps  brefs  (6x3=  i8). 

3""  Que  la  période  du  genre  sesquialtère,  péonique,  dont 
les  composantes  sont  comme  3  est  à  2,  ne  dépasse  pas 
l'étendue  de  25  temps  brefs  (5x5  =  25). 
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Chacune  de  ces  périodes  devient  alors  et  théoriquement 
un  rythme  dactylique,  iambique  ou  péonique,  spécifié  : 
à  tant  de  temps  premiers.  Les  qualificatifs  :  dactylique, 
iambique,  péonique,  n'ont  pas  pour  but  de  spécifier  la 
sorte  de  pieds  qui  entrent  dans  la  composition  de  la 
période,  mais  le  genre  du  rythme  auquel  ressortit  cette 
période. 

Ainsi  une  période  de  4  pieds  trochaïques  égale  12  temps 
premiers  ;  c'est  un  dimètre  trochaïque,  on  le  sait.  Mais 
si,  mélodiquement  —  c'est-à-dire  par  les  inflexions  natu- 
relles du  frappé  et  du  levé  —  il  se  divise  en  deux  parties 
égales  de  6  temps  premiers  (6  +  6),  cette  période  ressortit, 
bien  que  composée  de  trochées,  au  rythme  égal  dit  dacty- 
lique de  12  temps.  C'est  un  p^j^^ioz  5ay.ruXi)co;  (Jwoexaayjii/Q;. 

Par  le  raisonnement  mental  le  qualificatif  oaîcruXtxo; 
éveille  immédiatement  en  nous  l'idée  de  division  égale 
entre  le  frappé  et  le  levé,  et  la  nature  du  pied  employé 
nous  apparaît  au  second  plan  comme  étant  le  trochée,  par 
la  division  mentale  que  nous  faisons  du  nombre  6  en 
deux  autres  parties  égales  =  34-3. 

Constituons  une  autre  période  également  de  12  temps 
mais  répartis  entre  trois  pieds  dactyles  de  4  temps 
chacun.  Elle  sera  divisée  théoriquement  en  deux  parties 
inégales  comme  un  est  à  deux.  Nous  la  spécifierons,  à  l'aide 
de  la  même  suite  de  raisonnements  que  précédemment  : 
rythme  iambique  de  douze  temps. 

Le  qualificatif  «  iambique  «  sous-entend  pour  nous  : 
division  inégale  du  simple  au  double  (donc  i  :  2)  et,  en 
second  lieu,  cette  répartition  de  12  temps  en  3  unités 
fait  ressortir  4  temps  à  chacune.  Le  pied  dactyle  nous 
apparaît  bien  dès  lors  comme  la  base  de  cette  période  du 
genre  iambique. 

Tout  ceci  est  fort  simple  sous  une  apparence  compli- 
quée. 

Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  nous  ne  nous  étendrons 
pas  plus  longuement  sur  cette  définition.  Retenons  seule- 
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ment  en  outre  que  chacun  des  pieds-types  pouvait  com- 
porter le  mélange  de  toutes  ses  subdivisions  possibles  : 
riambe  être  remplacé  par  le  trochée  ou  le  tribraque  ;  le 
dactyle  par  le  spondée,  Tanapeste  ou  le  proscéleumatique. 
Que  ce  soit  au  iv®  siècle  ou  au  x®  siècle,  il  en  était  toujours 
de  même. 

Lisons  saint  Augustin  {de  Musica,  III-VI,  14)  :  ««  Ubi 
pro  longis  singuUs  geminantur  brèves,  poco  qui  rhythmum 
obtinet^  aliwn  locamus  ;  velut  pro  iambo  vel  irochaeo 
tribrachum,  aut  pro  spondeo  dactylum  a  ut  anapaestum 
aitt  prosceleumaticum,  ^  Il  avait  déjà  demandé  à  son 
disciple  (Lib.  III,  cap.  IV,  par.  8)  :  Die  mihi  utrum  sport- 
deus  pes  pyrvhichio  rliythmo  possit  adjungi  ?  »>  et  le  disciple 
de  répondre  :  «  NuUo  modo  ;  non  enim  corUinuabiiur  plausus 
aequalis  :  cum  levaiio  et  positio  in  pyrrhichio  singula,  in 
spondeo  vero  bina  tempora  teneant  :  et  plus  loin  encore 
(par.  10)  :  ««  Dactylo  aiiapaestus  (miscein) potest,  nam.,.  et 
tempore  ac  plausu  cnrrit  aequalite?*  ;  utriqiie  autem  pros- 
celeumaticus  eadem  ratione  copulatur.  v 

Du  sens  de  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  nettement 
que  dans  chaque  période  tous  les  pieds  sont  de  valeur 
rythmique  égale  entre  eux  :  nisi  aequalitate  pes  pedi 
amicus  est,  ajoute  saint  Augustin  (Lib.  VI-X,  27). 

Mais  il  ressort  aussi  clairement  que  de  telles  périodes 
devaient,  en  répétant  des  unités  toujours  semblables 
rythmiquement,  être  singulièrement  monotones  quel  que 
pût  être  le  dessin  mélodique  qui  en  variât  l'intérêt.  On 
sait,  du  reste,  que  la  mélodie  pure,  telle  que  nous  la  pra- 
tiquons, n'existait  pas  dans  l'antiquité  et  que  le  chant  se 
mouvait  dans  un  cadre  limité  à  quelques  sons.  Aussi  les 
anciens  musiciens  avaient-ils  imaginé  d'obtenir  cette  va- 
riété, que  le  mélos  lui-même  ne  possédait  pas,  en  autorisant 
l'introduction  dans  une  période  d'un  type  podique  quel- 
conque, de  pieds  d'un  type  différent  sous  la  réserve  d'une 
déformation  accidentelle  de  ce  type  ;  déformation  ayant 
pour  but   de    rendre    ce    pied    étranger    équivalent    à 
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chacun  des  autres  pieds  de  la  période  dans  laquelle  on 
l'introduisait.  C'est,  on  le  sait  encore,  grâce  à  l'irrationalité 
de  certaines  longues  et  de  certaines  brèves  que  Ton  obte- 
nait ce  résultat  sous  forme  de  spondées  abrégés,  dactyles 
cycliques,  iambes  ou  trochées  allongés,  crétiques  mélan- 
gés ou  complexes,  etc. 

L'irrationalité  créait  également  des  longues  allongées 
valant  2  et  1/2  temps  brefs  ;  des  longues  abrégées,  de 
3/4  de  temps  ;  des  brèves  abrégées  de  1/4  de  temps  pre- 
mier, véritables  demi-brèves. 

A  l'aide  de  cet  artifice  —  qui  nous  prouve  incidem- 
ment que  les  combinaisons  rythmiques  simples  de  toute 
nature  ont  été  pressenties  et  pratiquées  mémo  dès  l'anti- 
quité classique  —  la  plus  grande  liberté  d'allures  était 
permise  au  musicien  ;  à  tel  point  que  le  rythme  proso- 
dique lui-même  se  pliait  à  l'occasion  au  rythme  musical  : 
Miisica  non  subjacet  regulis  Donati,  dit  le  grammairien 
Priscien.  Sans  quoi  l'égalité  du  rythme,  axiome  fondamen- 
tal, eût  été  anéantie.  On  l'a  vu  certifié  par  saint  Augustin, 
et  Hucbald  de  Saint-Amand  théoricien  du  ix^  siècle  le  dit 
à  son  tour  sans  équivoque  :  «  Unde  illud  :  Rkx  aeterne 
Domine....  mdlam  tamcn  habet  pedum  radonon,  sed  tan- 
ium  concentus  est  rythmica  wodididicne.  r  L'enseigne- 
ment classique  s'était  donc  perpétué  intact  pendant  tout 
le  premier  millénaire.  Bernon  d'Auge  citait  (i)  à  ce  propos 
les  deux  mots  legite  et  docete  rythmés  musicalement  sans 
souci  de  la  quantité  prosodique  qui  leur  était  dévolue. 

Nous  trouvons  une  troisième  preuve  de  cette  égalité 
obligatoire  de  chacun  des  pieds  successifs,  dans  la  créa- 
tion des  ««  silences  »  employés  çà  et  là  dans  le  mélos  pour 
compléief'  les  unités  rythmiques  incomplètes  mélodique- 
ment  comme  elles  le  sont  quelquefois  dans  les  chutes  de 
phrase. 

Enfin  nous  pouvons  ajouter  une  considération  qui,  à 

(l)  Ptologus  in  Tonarwm,  U.  Ed.  Mignc,  t.  CXLII,  col.  Il  15. 
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elle  seule,  vaut  pour  toutes  les  affirmations  :  puisque  le 
pied  maxime  est  la  représentation  amplifiée  d'un  pied 
minime,  et  que  celui-ci  est  composé  d'un  nombre  de  temps 
premiers  tous  égaux  entre  eux,  il  est  évident  que  le  pied 
maxime  remplaçant  chacun  des  temps  premiers  du  pied 
minime  par  un  pied  rythmique  complet,  chacun  de  ces 
pieds  rythmiques  est  égal  à  chacun  des  autres  ! 

Au  regard  de  la  mise  en  œuvre  de  cette  théorie  véné- 
rable si  luxueusement  établie,  nous  éprouvons  le  regret 
cuisant  de  ne  pouvoir  juger  que  très  rarement  de  visu  et 
plus  rarement  encore  de  aiiditu  du  mérite  des  œuvres 
d'après  lesquelles  elle  était  établie. 

Les  pièces  musicales  antiques  se  sont  retrouvées  en  trop 
petit  nombre  sous  la  main  des  chercheurs  érudits  dont  les 
missions  scientifiques  sont  peuplées,  et  le  peu  qui  nous  a 
été  révélé  par  leurs  soins  n'est  pas  pour  forcer  notre 
enthousiasme.  Néanmoins  nous  avons  la  certitude  que  les 
œuvres  disparues  ne  pouvaient  être  écrites  théoriquement 
que  d'après  les  principes  rythmiques  rappelés  plus  haut. 

Chose  curieuse  en  vérité.  Pour  l'antiquité  classique 
nous  avons  les  théories  rythmiques  pures  et  pour  ainsi  dire 
pas  d'œuvres  musicales  ;  pour  l'art  musical  du  moyen  âge, 
au  contraire,  nous  avons  des  œuvres  en  quantité  innom- 
brable et  pour  ainsi  dire  pas  de  théorie  rythmique  com- 
plète dans  tous  ses  détails.  Il  nous  faut  compléter  les 
auteurs  les  uns  par  les  autres.  Néanmoins  ce  que  nous 
possédons  de  ces  derniers  est  là  pour  certifier  que  la 
rythmopée  antique  a  continué  d'être  celle  de  l'humanité 
pendant  ces  siècles  troublés.  La  rythmique  du  moyen  âge 
certifiée,  à  son  tour,  par  l'analyse  des  œuvres  musicales 
de  la  même  période  s'étant  perpétuée  jusqu'à  nous  dans  le 
dédale  des  inventions  rythmiques  des  générations  qui  nous 
ont  précédés,  nous  pouvons  dire  avec  certitude  que  la 
filière  est  ininterrompue,  le  lien  intact  et  sans  solution  de 
continuité.  L'égalité  des  pieds  rythmiques  musicaux  est 
toujours  la  base  de  la  composition  du  mélos. 
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Pour  qui  saura  comprendre  toute  Timportance  de  ces 
données  scientifiques  révélées  par  les  écrits  des  anciens 
théoriciens,  il  paraîtra  superflu  de  dresser  ici  le  parallèle 
des  rythmes  antiques  et  des  rythmes  modernes. 

Certes  nous  avons  inventé  plus  de  formules  rythmiques 
que  nos  aïeux  n  en  connaissaient,  mais  toutes  celles  que 
ceux-ci  avaient  découvertes  sont  encore  du  patrimoine  de 
nos  écoles  modernes. 

La  différence  entre  le  rythme  musical  et  le  mètre  poé- 
tique apparaît  dès  ce  moment. 

Le  rythme  musical  a  précédé  le  rythme  métrique.  Cela 
est  certain.  Tout  peuple  a  chanté  alors  même  que  sa  langue 
parlée  était  encore  informe;  à  fortiori  il  chantera  en 
l'absence  d'une  poésie  même  rudimentaire. 

Le  rythme  musical  a  créé  le  rythme  prosodique,  mais  la 
poésie  en  s'afBnant  se  constitua  un  ensemble  de  lois  ryth- 
miques propres,  moins  rigoureusement  mécaniques  que 
celles  qui  régissent  le  rythme  musical. 

Nous  verrions  volontiers  dans  cette  évolution  primor- 
diale comme  la  résultante  de  la  constatation  matérielle 
d'une  monotonie  insupportable  d'un  texte  déclamé  rythmi- 
quement  sur  un  mouvement  uniforme.  La  langue  poétique 
avec  son  tour  d'esprit  quelque  peu  vagabond,  ses  péri- 
phrases redondantes,  ses  métaphores  soigneusement  caden- 
cées, avait  besoin  pour  se  libérer  d'un  cadre  rythmique 
étouffant  son  essor,  d'une  latitude  plus  grande  dans  la 
succession  des  composantes  rythmiques,  que  la  musique 
n'en  requérait  grâce  à  la  variété  de  ses  intonations  mélo- 
diques. 

La  poésie  déclamée,  en  outre,  avait  à  s«  servir  d'un 
vocabulaire  qu'elle  n'était  pas  à  môme  de  transformer.  Ce 
n'étaient  pas  des  sons,  sans  valeur  fixe  de  durée,  qu'elle 
employait.  D'un  mot  de  quatre  ou  cinq  syllabes  dont  l'une 
était  obligatoirement  accentuée,  elle  ne  pouvait  faire  à  sa 
guise,  un  mot  de  deux  ou  trois  syllabes,  tandis  que  la 
mélodie  resserre  ou  distend  à  volonté  ses  unités  rythmi- 
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ques.  Elle  peut  faire  d'une  unité  composée  de  6,  8,  lo 
subdivisions,  autant  d'unités  nouvelles  et  inversement. 

Aussi  le  cadencement  rythmique  de  la  poésie  se  déga- 
gea-t-il  dès  le  début  du  rythme  musical  qui  l'avait  précédé  ; 
mais,  par  contre,  le  rythme  n'étant  autre  chose  qu'une 
question  de  proportions  dont  le  respect  est  à  pinori  exigé 
par  l'être  humain,  poésie  et  musique  y  furent  astreintes, 
l'une  par  le  besoin  de  sensation  d'un  cadencement  harmo- 
nieux de  la  parole  —  rythme  oratoire  poétique  —  l'autre 
par  celui  de  la  mélodie  —  rythme  purement  musical  mélo- 
dique —  chacune  conservant  le  respect  des  lois  générales 
avec  une  part  de  liberté  qui  lui  est  propre. 

Nous  dégageant  maintenant  de  toutes  considérations 
étrangères  à  notre  sujet,  nous  pouvons  envisager  unique- 
ment la  période  musicale  en  elle-même,  telle  qu'elle  prit 
corps  sous  l'influence  de  textes  en  prose  à  revêtir  d'une 
trame  musicale. 

La  période  musicale,  avons-nous  dit,  est  constituée  par 
une  suite  de  pieds  minimes  tous  égaux  entre  eux,  con- 
trairement au  rythme  prosodique  qui,  lui,  admet  l'inéga- 
lité des  pieds,  pour  les  causes  sus-rappelées. 

Les  textes  anciens  sur  lesquels  est  fondée  cette  affir- 
mation sont  des  plus  probants.  De  siècle  en  siècle  nous 
les  retrouvons  proposés  comme  une  base  incontestée.  Il 
nous  suffira  de  citer  quelques-uns  des  auteurs  les  plus 
réputés  de  ces  temps  lointains. 

M.  Fab.  Quintilien,  au  ii®  siècle  s'exprime  ainsi  (i)  : 
«  Swit  et  illa  disa^imina  (entre  le  rythme  et  le  mètre)  qitod 
rijthmis  libéra  spatia,  metris  finita  sunt  ;  et  his  certae 
clausulae  ;  illi,  qiiomodo  coeperant,  cuivrant  usque  ad 
metabolem,  id  est  transitum  in  aliud  geniis  rythmi  ;  et 
quod  metimm  in  verbis  modo,  rythmus  etiam  in  corporis 
motu  est,  r* 

L'allusion  au  rythme  des  mouvements   du  corps  (la 

(1)  De  Instit.  orat.,  Lib.  IX,  4. 


444  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

danse),  bien  qu'étrangère  à  notre  étude,  n'en  certifie  pa 
moins  la  différence  que  M.  F.  Quintilien  veut  faire  res 
sortir. 

Saint  Augustin,  deux  siècles  plus  tard,  revient  deu: 
fois  sur  cette  question  : 

«  Intet*  ryihmum  et  metrum  hoc  inte^^esse   diœisfi  (i 
(c'est  son  élève  qui  lui  répond)  quod  in  7*ythmo  contexte 
pedum  nidlu7n  ceiHum  habet  /Inoti,  m  métro  vei^o  habet 
ita  ista  pedum  contextio  et  rythmi  et  metri  esse  intelligi 
tur  ;  sed  ibi  infinita,  hic  autem  finita  constat,  y» 

«  In  conjunctis  pedibus  (2)  sive  libéra  perpetuitate  por 
7ngatur  ista  conjunctio^  siciU  in  rythmis  ;  sive  ab  aliqiu 
certo  fine  revocetur,  sicut  in  met7*is  ;  sive  etiam  in  diu 
menibra  quadam  lege  sibimet  congruentia  tribuatw\  sien 
in  versibus  ;  qua  tandem  alia  re,  nisi  aequalitate  pes  ped\ 
amicus  est  ?  » 

Avançons  encore  de  trois  siècles.  C'est  saint  Isidore  de 
Séville  (au  vu*  siècle),  qui  dans  son  livre  I,  cap.  3g  des 
Étymologies  paraît  copier  ses  devanciers  :  «  Huic  adhaerei 
rhythmiis,  qui  non  est  certo  fine  moderatus,  sed  tamen 
ratiomibiliter  ordi^iatis  pedibus  ciirrit  ;  qui  latine  nihii 
aliud  quam  ntimes^us  dicitur.  » 

Nous  verrons  dans  un  instant  Guido  Aretinus  confir- 
mer ces  errements  pédagogiques  quatre  siècles  plus  tard 
encore. 

Qu'entendent  donc  Quintilien,  saint  Augustin  et  saint 
Isidore  par  ces  mots  :  libella  spatia,..  nullum  cevtum 
finem,..  in/inita...  libéra  perpetuitate...  concernant  le 
rythme,  opposés  à  :  finita...  certae  clasuluae...  certum 
finem...  ceiHo  fine...  regardant  le  mètre?  Simplement  que 
le  rythme  est  le  mouvement  réglé  dès  le  début  d'une 
œuvre  musicale,  et  non  un  ensemble  de  rythmes  juxta- 
posés d'après  certaines  lois.  Pour  nous  servir  d'une  com- 


(i)  Gfr.  de  Musica,  Lib.  Hl,  VII,  15. 
^i;  Op.  cil.  Lib.  VI,  X,  «7. 
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paraison  à  la  portée  des  praticiens  modernes,  nous  leur 
proposerions  volontiers  Tidentification  du  rythme  libre 
de  l'antiquité  avec  la  mélodie  pure  de  nos  classiques  du 
genre  «  Sonate  «  et  l'identiflcation  du  vers  antique  à  la 
coupe  rigide  avec  nos  rythmes  de  danse  dont  la  coupe  est 
également  rigide. 

Guido  représente  à  son  tour  la  tradition  pure,  preuve 
évidente  de  la  perpétuité  des  usages  antérieurs. 

A  la  base  de  sa  théorie  nous  retrouvons  le  pied  dans 
ses  diverses  formes  rythmiques  :  unus,  duo,  ires  sont 
aptantur  in  syllabas,  ipsaeque  solae  vel  duplicatae  neu- 
mam  idest partem  cantilenae  consiituunt,..  cum  et  neumae 
loco  sint  pedum  et  distinctiones  loco  versuum,  ut  pote  ista 
neuma  dactylico,  illa  vero  spondaico,  illa  iambico  7netro 
decun*eret,  et  disiinctionem  nunc  tetrametram  nunc  penta- 
metram  alias  quasi  hexametra^n  ce^mes .. ,  (Guido  Aretinus, 
MicroL  cap.  XV;. 

Au  sommet,  nous  retrouvons  également  la  constitution 
de  la  période  musicale  et  des  proportions  numériques  qui 
la  régissent  :  «  Semper  tamen  aut  in  numei^o  vocum  aut 
in  ratione  tenoimm  neumae  aUerutimm  conferantur  atque 
respondeant,  nunc  aequae  aequis  (i  :  i),  nunc  duplae  vel 
iriplae  simplicibus  (2  :  i ,  3  :  i)  atque  alias  collaiione  ses- 
quialtera  (3  :  2)  vel  sesquiteiHia  (4  :  3)  »?  (1). 

Pieds  égaux,  périodes  d'inégales  grandeurs,  propor- 
tions numériques,  rien  n'y  manque.  On  chercherait  vaine- 
ment une  plus  parfaite  concordance  de  textes  démontrant 
la  continuité  d'un  enseignement  réellement  classique  et 
dix  fois  séculaire.  N'est-ce  pas  assez  prouver,  par  consé- 
quence absolue,  qu'aucune  solution  de  continuité,  aucune 
rupture  d'aucune  sorte  n'a  jamais  été  introduite  dans  la 
filière  des  transformations  de  notre  art  musical  ? 


(1)  Les  proportions  3 :  1  et  4  :  5  étaient  rejelées  par  les  anciens.  Guido  les 
spécifie pow26/^*  ;  inclinons-nous  devant  sa  grande  autorité. 
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Enfin,  ne  sommes-nous  pas  autorisé  à  conclure  cette 
seconde  étude  comme  nous  le  faisions  de  la  première  ? 

Disons  donc  :  Rythmiquement,  le  chant  grégorien  est 
la  forme  musicale  directement  dérivée  de  l'art  antique  ; 
il  n'y  a  pas  rupture,  la  chaîne  est  intacte. 


III 


Si,  au  XI®  siècle,  les  théoriciens  de  la  musique,  et  en 
particulier  Guido  et  son  commentateur  superficiel  Aribon, 
se  faisaient  un  devoir  de  conserver  par  écrit  les  lois  de  la 
Musique,  par  contre  il  serait  excessif  de  croire  que  de 
leur  temps  les  traditions  pures  de  l'exécution  s'étaient 
fidèlement  conservées. 

Nous  avons  même  la  certitude  du  contraire.  Elles  étaient 
mises  de  côté  soit  par  inadvertance,  soit  par  impéritie 
professionnelle,  soit  par  ignorance  de  la  véritable  forme 
des  mélodies,  et  bien  plus  par  une  opposition  latente, 
faite  par  les  maîtres  de  chant  de  nos  régions,  à  l'intro- 
duction d'un  art  nouveau  dont  leur  routine  les  empêchait 
de  discerner  le  vrai  caractère. 

Là  même  où  des  maîtres  romains  avaient  été  appelés  à 
fonder  des  écoles,  l'opposition  et  l'incapacité  battaient  en 
brèche  la  réforme  qu'ils  prêchaient.  Aussi  voyons-nous 
des  monarques  tels  que  Pépin  et  Charlemagne  lutter  et 
rendre  des  décrets  contre  les  coalitions  intéressées  de  leurs 
chantres  officiels  pour  les  obliger  à  s'instruire  auprès  des 
réformateurs  venus  de  Rome  et  porteurs  de  livres  de 
chant  conformes  à  l'usage  romain. 

Le  résultat  fut  bien  mince  au  point  de  vue  de  la  pra- 
tique, puisque  en  dépit  des  corrections  imposées  officielle- 
ment, nous  lisons  dans  tous  les  auteurs  des  siècles  suivants 
que  des  fautes  subsistaient  dans  toutes  les  copies  préten- 
dument authentiques,  et  qu'en  ce  qui  regarde  l'application 
de  la  théorie  même,  chacun  l'enseignait  à  sa  guise. 
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Toutes  proportions  gardées,  la  question  du  chant  offi- 
ciel était  au  ix*"  siècle  ce  qu'elle  est  actuellement.  Rome 
désire  l'adoption  d'une  liturgie  chantée  uniforme,  et  se 
heurte  à  des  usages  locaux  séculaires  dont  les  gardiens 
par  routine,  amour-propre  ou  ignorance  ne  veulent  pas 
se  dessaisir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'unité  n'a  jamais  existé.  La  diffusion, 
quoique  rapide  officiellement,  n'a  pas  porté  les  fruits  que 
ses  apôtres  en  espéraient. 

Aribon  le  dit  sans  précautions  oratoires  :  «  Quae  consi- 
deratio  (celle  du  rythme  authentique)  jamduduin  obiit, 
imo  sepulta  est,  » 

Saint  Bernard  le  constate  non  sans  ironie  quelques 
siècles  plus  tard  (i)  :  ^  Licet  enim  in  vitiis  omnia  fere 
conveniant  ;  in  quibus  tamen  rationahilitei^  convenire  pas- 
sent, adeo  disconveniunt,  ut  idem  Antiphonarium  nec 
duae  canant  provindae, 

y>  Mh^m  pvinde  videri  potest  quare  majoris  fuerunt 
auctoritatis  atque  communionis  notitiae  falsa  quam  vera^ 
vitiosa  quam  sana, 

?»  Ut  enim  de  comprocincialibus  loquar  ecclesiis,  sume 
Remense  antiphonaHum  et  confer  illud  Belvacensi  vel 
Ambianensi  seu  Suessionensi  antiphonarii^  quod  quasi  ad 
januam  habes.  Si  identitatem  inveneris,  âge  Deo  g7^atias,  » 

Notons  en  passant  que  Reims,  Beauvais,  Amiens,  Sois- 
sons  (et  Metz  dont  S.  Bernard  ne  parle  pas  ici)  étaient 
les  centres  de  culture  intensive  de  la  musique  liturgique. 
Les  écoles  de  cette  contrée  avaient  toutes  été  ouvertes  ou 
réformées  dès  l'époque  de  Charlemagne  et  par  ses  ordres. 
Qu'était-ce  autre  part  \  On  le  devine  aisément.  L'éloigne- 
ment  de  toute  direction  autorisée  a  toujours  produit  les 
mêmes  effets. 

Aussi  n  est-il  pas  surprenant  de  voir  Guy  d'Arezzo  s'ef- 
forcer d'étendre  l'usage  du  système  d'écriture  sur  lignes, 

(1)  De  Mxisica,  par.  II.  Ed.  Gaume,  l  I,  col.  1542. 
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pour  enrayer,  si  faire  se  pouvait  et  avant  qu'il  fût  trop 
tard,  la  perte  de  la  mélodie  elle-même,  insuffisamment 
fixée  par  la  notation  neumatique  pour  ceux  qui  ne  la  con- 
naissaient qu'imparfaitement  et  par  simple  tradition  orale. 

Ainsi  nous  avons,  dès  le  xf  siècle,  deux  faits  contem- 
porains, certains,  témoignant  de  la  ruine  du  chant  dès 
une  époque  antérieure,  et  nous  montrant  le  chant  gré- 
gorien sur  le  bord  de  l'abîme  où  il  sombra  dans  le  siècle 
suivant. 

A  quelle  cause  première  peut-on  logiquement  imputer 
les  premières  atteintes  portées  au  rythme  matériel  de 
l'art  qui  nous  occupe  ? 

D'abord,  et  en  tout  premier  lieu,  à  la  difficulté  d'exé- 
cution, au  manque  de  moniteurs  stylés,  enfin  à  l'incapa- 
cité des  vulgarisateurs  satisfaits  de  leur  situation  acquise. 
Nous  l'avons  fait  pressentir  précédemment.  Mais  un  autre 
élément  de  trouble  avait  surgi  du  néant,  élément  de 
trouble  et  de  progrès  tout  à  la  fois.  Nous  voulons  parler 
de  Vorganum.  Essai  timide  d'une  polyphonie  dont  nul  ne 
soupçonnait  les  lois  physiques,  mais  dont  chacun  pres- 
sentait la  possibilité  d'emploi. 

Uorgamim  était,  à  proprement  parler,  l'accompagne- 
ment de  chaque  note  du  chant  par  une  autre  note  en 
harmonie  avec  celle-là.  Les  premiers  essais  donnèrent  des 
résultats  étranges.  Les  organistes  n'ayant  pas  découvert 
le  principe  initial  du  rapport  des  sons  entre  eux  dans  une 
tonalité  donnée,  et  aveuglés  par  un  autre  principe,  faux 
celui-là,  établi  sur  la  loi  des  nombres,  décrétèrent  que 
tel  intervalle,  quarte  ou  quinte,  étant  la  consonnance 
vraie,  naturelle,  ou  pouvait  accompagner  chaque  note 
de  la  voix  chantante  par  une  autre  note  à  distance  de 
quarte  ou  de  quinte. 

Méthode  empirique,  s'il  en  fut,  comme  toute  science 
positive  en  a  connu  à  son  origine. 

Ce  n'est  pas  tout  d'ailleurs  et  l'erreur  matérielle  eût 
été  vite  reconnue,  mais  dans  cette  malheureuse  question 
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un  facteur  redoutable  était  entré  en  jeu  sous  forme  d'in- 
struments de  musique  grossiers  dont  le  maniement,  diffi- 
cile à  cause  de  son  imperfection  mécanique,  exigea  pour 
rendre  son  intervention  effective  une  atténuation  générale 
du  mouvement  rythmique  de  l'œuvre  musicale  à  accom- 
pagner. La  déformation  du  rythme  s'ensuivit  fatalement 
et  toutes  les  notes  de  la  mélodie  furent  et  durent  être 
exécutées  lentement,  presque  égales  les  unes  aux  autres, 
d'où  l'appellation  de  plantes  cantus  ou  plain-chant,  chant 
plan,  s'imposa  pour  distinguer  celui-ci  du  chant  popu- 
laire rythmé  allègrement. 

Tel  fut  dès  lors  le  chant  liturgique  du  xii*  siècle  ;  il  est 
resté  tel  jusqu'à  nos  jours. 

Néanmoins  cet  état  misérable  devait  être  le  point  de 
départ  d'une  manifestation  artistique  réellement  surpre- 
nante. 

On  se  souvient  que  l'unité  du  rythme  musical  était  le 
pied  composé  de  3,  4,  5  temps  premiers  et  formant  par 
leur  réunion  une  formule  rythmique  pleine  de  mouve- 
ment. Chacune  des  notes  de  ces  formules  en  perdant  son 
rythme  propre  originel  et  devenant  une  note  lourdement 
émise  et  soutenue  aussi  longuement  que  la  note  d'ac- 
compagnement l'exigeait  pour  se  faire  entendre  elle-même, 
chacune  de  ces  notes,  disons-nous,  devint  la  base  d'une 
formule  rythmique  d'accompagnement  vocal  au  fur  et  à 
mesure  de  la  découverte  des  lois  harmoniques  qui  régis- 
sent physiquement  les  rapports  des  sons. 

Nous  pouvons  représenter  à  l'œil,  et  sous  une  forme 
saisissable  pour  tous,  cette  suite  de  transformations: 

unité  du  rythme 
pied  rythmique 


subdivisible  en 
4  fractions  dites  «  temps  r 

de  la  durée  totale  de 
l'uni  té- type 
n«  SÉRIE.  T.  \x.  S9 
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Dans  la  suite,  chacune  de  ces  quatre  (quarts)  fractions 
devint  une  unité  nouvelle 


donc 


4  unités  vocales 

servant  de  base  à 
des  formules  rythmiques 
d'accompagnement 
ci  : 


unités-bases 


I     !        I         ! 


notes  d'accompagnement  --ou ou ou 

Pour  peu  que  Ton  soit  familiarisé  avec  les  choses  de  la 
musique  on  remarquera,  sans  entrer  plus  à  fond  dans 
cette  exposition  spéciale  :  i*"  que  le  système  rythmique 
antique  réapparaissait  dans  toute  sa  pureté  ;  2**  que  notre 
système  rythmique  moderne  dérive  de  cette  aptitude  à 
être  subdivisée  à  TinlSni  que  la  formule  rythmique,  quelle 
qu'elle  soit,  possède  intrinsèquement. 

Il  y  a  donc  :  rythme  antique,  déformation  et  annihile- 
ment  du  dit  rythme,  puis  reconstitution  du  même  rythme 
sur  les  ruines  du  précédent  ;  donc  preuve  évidente  que 
l'humanité  compte  au  nombre  de  ses  besoins  essentiels 
non  pas  une  rythmique  quelconque,  mais  la  rythmique 
que  le  Créateur  lui  a  imposée  dès  sa  naissance,  puisque 
malgré  tout,  elle  y  revient  sans  cesse  comme  poussée  par 
une  force  suprahumaine. 

Que  Ton  retienne  bien  ce  fait,  il  est  d'une  importance 
capitale,  en  ce  qu'il  montre  la  -  perpétuité  -  des  exigences 
rythmiques  humaines  et  principalement  de  Tabsence  des 
moyens  d'expression  en  dehors  d'un  certain  cercle  de  pro- 
cédés matériels. 

En  effet,  la  mélodie  était  arrivée  à  son  apogée  dès  la 
fin  du  viu'  siècle  environ.  Les  livres  de  chant  l'avaient 
propagée  aux  contins  de  l'univers  chrétien,  mais  en  s'éloi- 
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gnant  du  centre  de  culture  elle  avait  perdu  une  somme 
plus  ou  moins  grande  de  certitude  au  regard  de  son 
exécution,  comme  la  lumière  devient  moins  intense  à 
mesure  que  l'on  s'éloigne  du  foyer  qui  lui  donne  naissance. 

Le  monde  n'était  pas  alors  en  possession  de  moyens  de 
prompte  information,  à  fortiori  de  prompte  vérification 
d'une  parfaite  conformité  avec  l'école-mère  de  la  science 
musicale.  Pour  un  manuscrit  prototype,  dix,  vingt  copies 
manuscrites  surgissaient  avec  toute  la  légion  inévitable 
d'erreurs  matérielles  qu'un  semblable  travail  a  toujours 
entraînées.  Comment  l'art  authentique  romain  eût-il  pu 
résister  à  une  pareille  coalition  d'éléments  destructeurs  ? 

Avant  même  qu'une  saine  doctrine  ait  eu  le  temps  de 
s'implanter  dans  les  pays  de  mission,  Xorganum  exer- 
çait ses  ravages  rythmiques  au  berceau  de  l'Art  lui-môme! 

Que  conclure  de  ces  données  éparses,  mais  certaines 
dans  leurs  détails,  sinon  que  dans  le  chant  liturgique, 
comme  dans  les  usages  liturgiques  de  chaque  contrée, 
l'infiltration  de  la  doctrine  romaine  ne  fut  jamais  assez 
puissante  pour  submerger  et  anéantir  l'état  de  choses 
préexistant?  Si,  de  nos  jours,  la  liturgie  romaine  a  sup- 
planté les  liturgies  diocésaines  —  après  des  siècles  de 
tentatives  infructueuses  —  la  liturgie  chantée  est  encore 
réfractaire  à  l'unification,  en  France  du  moins. 

Mais,  ne  nous  éloignons  pas  de  notre  étude  et  formulons 
un  résumé  général  de  tout  ce  qui  précède. 


CONCLUSION 

Les  historiens  de  la  musique  ont  creusé  un  fossé 
profond  entre  l'art  grec  antique  et  l'art  du  moyen 
âge.  Comment  n'ont-ils  pas  cherché,  ne  fût-ce  que  par 
curiosité,  à  savoir  ce  qui  gisait  au  fond  de  ce  fossé  ? 
Indifférence  ou  manque  de  courage,  c'est  tout  un.  Il  est 
plus  à  la  portée  de  chacun  de  se  contenter  d'idées  reçues 
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sur  les  sujets  les  plus  graves,  même  si  elles  sont  erro- 
nées. 

Nous  avons  eu  cette  curiosité,  et,  certes,  nous  pouvons 
dire  en  toute  sincérité  que  si,  au  début  de  notre  entre- 
prise, le  fond  de  l'abîme  nous  apparut  d'une  noirceur 
à  dérober  à  notre  vue  la  place  où  poser  le  pied  pour 
tenter  d'y  atteindre,  nos  yeux  s'habituèrent  bien  vite  à 
cette  quasi-obscurité. 

Ayant  toujours  présent  à  la  pensée  cet  axiome  :  «  Rien 
ne  se  crée,  rien  ne  se  perd  >»,  et  croyant  fermement  que 
l'homme  n'est  qu'un  metteur  en  œuvre,  nous  avons  con- 
sidéré en  musicien  l'art  grec  antique  et  l'art  du  moyen 
âge,  comme  un  ingénieur  considérerait  deux  falaises 
abruptes  séparées  par  un  gouffre  au-dessus  duquel  il  lui 
est  imposé  de  jeter  un  pont.  Commençant  les  travaux 
d'approche  sur  les  deux  rives,  il  poussera  chaque  tronçon 
dans  le  vide  jusqu'à  leur  rencontre. 

Il  nous  a  paru  que  le  môme  procédé  pouvait  être 
employé  pour  relier  l'art  antique  à  l'art  anté-palestrinien, 
séparés  par  un  abîme  de  dix  siècles. 

Après  avoir  étudié  les  théories  musicales  de  ce  millé- 
naire, et  cherché  leur  application  sans  violence  dans  les 
manuscrits  de  la  même  période,  nous  avons  été  frappé  de 
l'étroite  parenté  qu'elles  conservaient  aussi  bien  avec  l'un 
qu'avec  l'autre.  L'abîme  s'est  trouvé  comblé  entre  ces 
deux  manifestations.  Le  pont  n'avait  plus  de  raison  d'être. 
Le  niveau  était  rétabli  et  la  route  aplanie. 

A  quelque  époque  que  nous  nous  arrêtions  dans  l'inves- 
tigation du  passé  musical  des  générations  disparues  et  soit 
que  nous  portions  nos  regards  en  avant  ou  en  arrière, 
nous  voyons  que  la  chaîne  des  transformations  de  l'art 
musical  n'offrait  aucune  solution  de  continuité,  aucune 
trace  de  rupture. 

L'art  moderne  ne  s'explique  que  par  l'art  palestrinien 
et  celui-ci  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  ruine  momen- 
tanée du  chant  grégorien.  Le  chani  grégorien  à  son  tour 
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ne  peut  s'expliquer  que  par  la  théorie  qui  Ta  précédé  dans 
Tantiquité.  Inversement,  chaque  étape  de  Tart  prépare 
l'étape  suivante. La  fusion  est  parfaite  et  l'alliage  indécom- 
posable. 

Le  chant  grégorien  était  donc  de  la  musique  véritable 
et  le  plain-chant  n'en  fut  qu'un  état  misérable  et  passager, 
une  sorte  de  chrysalide  qui,  une  fois  les  temps  révolus, 
devait  se  révéler  sous  une  forme  nouvelle. 

Mai  igoi. 

G.    HOUDARD. 


L'OBSERVATION 


DE  I.A 


COURONNE  SOLAIRE 

durant  les  dernières  éclipses 


La  couronne  est  une  des  manifestations  les  plus  mysté- 
rieuses de  l'activité  solaire.  Plus  que  jamais  elle  a  été 
étudiée  durant  ces  dernières  années,  avec  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers  ;  et  les  recherches  dont  elle  fait 
l'objet,  loin  de  n'être  actuellement  suivies  que  par  quel- 
ques rares  initiés,  trouvent,  depuis  un  an  surtout,  un 
écho  de  plus  en  plus  retentissant  dans  le  grand  public. 
La  cause  de  ce  regain  de  popularité  n*est  pas  malaisée  à 
découvrir  ;  Téclipse  totale  de  Tan  dernier  promenait  sa 
bande  de  totalité  dans  des  régions  d'un  accès  extrême- 
ment aisé  :  de  là,  le  28  mai  1900,  une  affluence  extra- 
ordinaire d'astronomes  et  de  curieux  échelonnés  sur  son 
parcours  à  travers  la  péninsule  ibérique  tout  entière.  On 
sait  d'ailleurs  comment  des  services  maritimes  spéciaux 
avaient  débarqué  leur  flot  d'observateurs  improvisés  sur 
les  plages  d'Ovar  et  d'Alicante  ;  comment  même  des  croi- 
sières scientifiques  avaient  calculé  leur  itinéraire  de 
manière  à  rencontrer,  à  point  nommé,  l'ombre  lunaire. 
Tout  cela  a  mieux  servi  la  vulgarisation  des  idées  scien- 
tifiques, que  ne  l'eussent  foit  bien  des  articles  et  des  con- 
férences. 
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Depuis  lors,  une  autre  éclipse  totale,  la  première  du 
siècle  qui  s'ouvre,  est  venue  solliciter  à  nouveau  sinon 
rintérét  des  curieux,  du  moins  l'activité  des  observateurs 
de  profession.  Cette  fois  les  conditions  géographiques 
étaient  moins  bonnes,  et  les  régions  auxquelles  il  fallait 
accéder  plus  voisines  de  nos  antipodes  que  de  nous  ;  mais 
la  durée  de  totalité  était  exceptionnelle.  L'Ile  Maurice,  la 
Réunion,  Sumatra.  Bornéo,  Célèbes  eurent  leurs  postes 
astronomiques,  mieux  outillés  que  jamais.  Des  résultats 
commencent  à  nous  arriver,  et  le  lecteur  qui,  de  près  ou 
de  loin,  suit  le  progrès  des  études  solaires,  les  rencon- 
trera au  fur  et  à  mesure  de  leur  publication  soit  dans  les 
périodiques  spéciaux  soit  dans  les  revues  de  vulgarisation. 
C'est  pour  lui  en  faciliter  Tintelligence,  que  nous  réunis- 
sons ici  en  un  aperçu  rapide  les  observations  principales 
faites  ou  projetées,  ces  dernières  années,  touchant  la  cou- 
ronne. Toutefois  qu'il  veuille  bien  ne  pas  s'y  méprendre  : 
nous  lui  présentons  des  recherches  ébauchées,  des  sujets 
se  partageant  la  sagace  et  inlassable  patience  des  cher- 
cheurs, pas  autre  chose.  C'est  un  programme  d'études 
bien  plus  qu'une  moisson  de  résultats  ;  un  plan  de  cam- 
pagne, non  un  bulletin  de  victoire.  Au  demeurant, 
aujourd'hui  comme  autrefois,  bien  que  l'aveu  en  puisse 
sembler  un  peu  décourageant,  «  la  couronne  reste  pour 
nous  très  mystérieuse,  et,  à  son  endroit,  les  points 
d'interrogation  se  dressent  de  tous  côtés  «  (i). 

Rappelons  d'abord  brièvement  ce  qu'on  entend  au  juste 
par  couronne  solaù^e.  L'astronome  américain  Young,  un 
de  ses  premiers  observateurs  assidus,  la  décrit  ainsi  : 

^  Lorsque  pendant  la  totalité,  le  ciel  est  clair,  la  lune 
paraît  presque  noire  comme  de  l'encre  et  suffisamment 
éclairée  sur  les  bords  pour  faire  ressortir  d'une  manière 
frappante  sa  rotondité.  Elle  n'a  pas  l'apparence  d'un  écran 
plat  mais  celle  d'une  grosse  boule  noire,  ce  qu'elle  est  en 

(1)  Dcslantlres,  Bull.  Astron.,  avril  lOOl. 
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réalité.  Derrière  elle  jaillissent  de  tous  côtés  des  filaments 
brillants,  des  rayons  et  des  nappes  de  lumière  perlée  qui 
atteignent  quelquefois  à  une  distance  de  plusieurs  degrés 
de  la  surface  solaire,  et  qui  forment  un  halo  radié  irrégu- 
lier dont  le  globe  noir  de  la  lune  paraît  occuper  le  centre. 
La  partie  la  plus  rapprochée  du  soleil  est  éblouissante  de 
clarté,  quoiqu'elle  soit  encore  moins  brillante  que  les 
proéminences  qui  flamboient  au  milieu  de  la  couronne 
comme  des  escarboucles.  Généralement  la  hauteur  de 
cette  couronne  intàneure  est  assez  uniforme  :  elle  forme 
un  cercle  de  trois  ou  quatre  minutes  darc,  séparé  par 
une  ligne  assez  bien  définie  do  la  couronne  extéjHew^e 
qui  s'étend  à  une  beaucoup  plus  grande  distance  et  dont 
la  forme  est  beaucoup  plus  irrégulière.  Ordinairement  on 
voit  plusieurs  fissures  comme  on  les  a  appelées,  sembla- 
bles à  d'étroits  rayons  obscurs  qui  s'étendent  depuis  le 
bord  du  soleil  jusqu'à  la  nuit  extérieure,...  mais  souvent 
les  bords  de  ces  fissures  sont  recourbés,  ce  qui  montre 
que  ce  sont  autre  chose  que  des  ombres  réelles.  Parfois 
on  voit  des  jets  longs  et  étroits,  aussi  longs  que  ces 
fissures  ou  même  plus  longs.  —  Ces  jets  sont  souvent 
inclinés,  quelquefois  même  ils  sont  presque  tangents  <à  la 
surface  du  soleil.  Souvent  ils  sont  recourbés.  En  somme 
la  couronne  est  généralement  moins  étendue  et  moins 
brillante  vers  les  pôles  du  soleil,  et  on  distingue  facile- 
ment une  tendance  à  s'accumuler  au-dessus  des  latitudes 
moyennes  ou  des  zones  de  taches.  De  sorte  que,  à  pre- 
mière vue,  la  couronne  paraît  avoir  une  tendance  à 
prendre  la  forme  d'un  quadrilatère  ou  d'une  étoile  à  quatre 
rayons  ;  cependant  dans  presque  tous  les  cas  particuliers 
cette  forme  est  beaucoup  modifiée  par  les  jets  anormaux 
qui  s'élancent  en  un  point  ou  en  un  autre  (i)  ". 

Cette  description  succincte  aura  suffi  à  rappeler  au  lec- 
teur la  distinction  bien  connue  entre  couronne  exiérienf^e 

(1)  Young,  Le  Soleil,  \),  173.   . 
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et  couronne  intérieure,  ainsi  que  les  constituants  princi- 
paux de  l'édifice  solaire  :  la  chromosphère  d'où  jaillissent 
les  flammes  roses  ou  blanches  nommées  protubé^^ances^ 
puis,  à  la  base  même  de  cette  chromosphère  —  et  servant 
de  limite  entre  elle  et  la  photosphère  —  une  région  bien 
énigmatique  encore  à  laquelle  on  attribue  le  renversement 
des  raies  de  Fraûnhofer  :  c'est  la  couche  absorbante  ou 
renversante  (reversing  layer).  Les  questions  relatives  à 
cette  couche  sont  au  nombre  des  plus  diflSciles  —  et  des 
plus  controversées  —  de  la  physique,  ou  mieux  de  la 
chimie  solaire.  Nous  les  écarterons  absolument  ;  elles 
n'ont  qu'un  rapport  éloigné  avec  notre  sujet. 

Quant  aux  conditions  exigées  pour  l'observation  du 
brillant  phénomène  dont  nous  nous  occupons,  elles  sont 
hélas  !  aujourd'hui,  ce  qu'elles  étaient  au  temps  d'Arago, 
ce  qu'elles  étaient  au  temps  de  Cassini  et  au  siècle  d'Hip- 
parque.  Rien  jusqu'ici  n'est  parvenu  à  en  réduire  le  nom- 
bre. Pour  nous,  comme  pour  Kepler,  qui  s'en  plaignait 
déjà,  ^  les  éclipses  de  soleil,  et  elles  seules,  sont  en  ce 
point  les  pédagogues  des  astronomes  » .  C'est  dire  qu'il 
faut  observer  durant  la  totalité,  sur  le  trajet  du  cône  d'om- 
bre lunaire  et  dans  de  bonnes  conditions  atmosphériques, 
trois  conditions  dont  la  première  signifie  :  cent  minutes  au 
plus  par  siècle  ;  et  dont  la  deuxième  implique  des  déplace- 
ments, en  général  fort  dispendieux,  d'observateurs  et  d'ins- 
truments. Pour  la  troisième,  elle  représente  une  part  d'aléa 
impossible  à  prévoir  :  en  1889  le  temps  se  montrait  cou- 
vert en  pleine  Afrique  centrale  ;  en  1896  le  soleil  resplen- 
dissait glorieux  sur  les  glaces  de  la  Nouvelle-Zemble.  Les 
statistiques  météorologiques,  quelque  respect  qu'on  leur 
doive,  ne  parviendront  pas  de  si  tôt  à  pallier  cet  inconvé- 
nient. Nous  venons  d'en  avoir  un  exemple  qui  fera  épo- 
que :  l'éclipsé  dernière  a  été  observée  dans  des  condi- 
tions relativement  excellentes  à  Padang  Pandjang,  région 
de  Sumatra  regardée  comme  la  plus  pluvieuse  et  la  plus 
nébuleuse  de  l'île  entière.  Au  contraire,  les  observateurs 
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de  Solok,  point  qui  se  recommandait  par  des  conditions 
climatériques  excellentes,  se  sont  trouvés  en  face  d'un 
insuccès  presque  complet. 

En  viendra-t-on  à  observer  la  couronne  en  dehors  des 
temps  d'éclipsé,  c'est-à-dire  à  s'affranchir  à  la  fois  de  deux 
des  conditions  ci-dessus  ?  La  chose  est  probable  et,  nous  le 
verrons  plus  loin, quelques  premiers  résultats  sont  obtenus; 
malgré  leur  extrême  imperfection,  ils  font  bien  augurer 
de  l'avenir  (i).  Si  cela  était,  Tétude  de  l'atmosphère 
solaire  recevrait  une  impulsion  plus  puissante  encore 
que  celle  éprouvée  par  l'analyse  de  la  chromosphère, 
lorsque,  en  1871,  MM.  Janssen  et  Lockyer  inaugurèrent 
leur  observation  spectroscopique  ininterrompue.  En  atten- 
dant cette  ère  nouvelle  les  astrophysiciens  n'ont  qu'à  se 
plier  avec  la  meilleure  grâce  possible  aux  circonstances 
de  temps  et  de  lieu  dans  lesquelles  il  plaît  à  Dame  Nature 
de  livrer  ses  secrets  ;  et  c'est  ce  à  quoi  ils  n'ont  eu  garde 
de  manquer,  ces  dernières  années  surtout. 


1  .   —  PHOTOGRAPHIE    DE    LA    COURONNE.    SA    STRUCTURE 
GÉNÉRALE 

Le  soleil  éclipsé  a  eu  l'honneur  de  servir  de  point  de 
mire  à  un  nombre  considérable  d'appareils  destinés  à  la 
photographie  des  régions  qui  sont  immédiatement  conti- 
guës  à  sa  photosphère  :  parmi  ceux-ci  les  uns,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  travaillaient  à  obtenir  des  reproduc- 
tions fidèles  de  la  couronne,  les  autres  visaient  moins  cet 
appendice  lui-même  que  les  objets  célestes  qui  pouvaient 
s'en  trouver  optiquement  rapprochés  :  planètes  intra- mer- 


ci) M.  Riccù  (iirecleur  de  l'Observaloire  de  (Vjlane  n  donnt''  dans  le  Bull. 
DE  LA  Soc.  Belge  d'Astronomie  (février  18W),  un  historique  des  premières 
recherches  faites  dans  cette  direction.  Voir  aussi  les  essais  de  M.  David 
E.  Packer  au  moyen  de  la  lumière  noire  (English  Mbchaïiic,  1897  ;  —  Ciel  et 
Terre,  t  XVI,  p.  587),  etc. 
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curielles,  comètes  circulant  dans  le  voisinage  immédiat 
du  disque,  étoiles  à  reconnaître  à  travers  les  jets  de  la 
haute  atmosphère  coronale. 

Ces  dernières  recherches  sortant  de  notre  cadre,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas.  Remarquons  seulement  en  pas- 
sant rinsuccès  complet  des  recherches  systématiques  faites 
jusqu'ici  dans  le  but  de  découvrir  Tinsaisissablc  Vulcain, 
ou  à  son  défaut  Tanneau  d'astéroïdes  qu'ont  fait  soupçon- 
ner les  inégalités  du  mouvement  de  Mercure.  Seules 
quelques  comètes  minuscules  ont  été  enregistrées  ;  sou- 
vent même  la  trace  laissée  sur  le  cliché  par  ces  objets  peu 
lumineux  a  été  faible  au  point  de  rendre  impossible  le 
discernement  certain  entre  l'image  d'un  corps  céleste  et 
les  défauts  de  la  couche  gélatineuse  :  aussi  tend-on  à  faire 
travailler  les  chambres  noires  par  groupes  de  deux. 

Semblable  insuccès  paraît  avoir  répondu  jusqu'ici  aux 
efforts  faits  pour  photographier  à  travers  la  couronne 
quelque  brillante  étoile  de  la  ceinture  zodiacale.  On  s'at- 
tendait cependant  à  voir  l'atmosphère  solaire  se  comporter 
à  cet  égard  comme  les  queues  des  comètes  ;  quoi  de  plus 
naturel,  à  première  vue  du  moins,  que  d'assimiler  à  la 
matière  comé taire  ce  milieu  coronal  raréfié  à  l'excès  — 
"  vraie  substance  à  faire  des  rêves  «  comme  l'appelle 
Young  ?  La  transparence  des  queues  de  comètes  est  con- 
nue :  constater  celle  des  jets  coronaux  eût  été  chose  inté- 
ressante à  plus  d'un  titre.  Déjà  en  i883,  Tacchini  avait 
entrevu  dans  ces  panaches  les  raies  des  hydrocarbures; 
son  observation  avait  exigé  une  dispersion  considérable, 
et  n'avait  guère  été  répétée  (1).  Mais  c'était  un  premier 
pas  intéressant  ;  matière  cométaire  et  matière  coronale 
semblaient  d'ailleurs  l'une  et  l'autre  obéir  à  une  même 
action  répulsive  émanée  du  soleil.  MM.  Faye  et  Brédi- 
khine   ont  approfondi  cette  analogie. 

Quoi  qu'il  en   soit,  le  but  principal  poursuivi  par  la 

(I^Le  P.  Pcrry  S.  J.  s'était  spécialement  proposé  celte  vérification  aux 
petites  Antilles,  en  1886. 
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''■  .,N  ii'esi   pas   là.  Il   consiste  dans 

.  vme  générale   et   de   la  structure 
.  ..lire. 
.    t'i)ini)lex<\  car  il   s'agii  d'obtenir  la 
.\v  d'un  ohj(»t  de   luminosité   extrêine- 
:.iiis  ses  ditï('în?ntes  partiels  :  la  couronne 
,   ;»  de  la   chroinosphère  est  éblouissante  ; 
Aicrieure   lance  au  loin  des  jets  crintensité 
.,\Ti»issanie  et  fort  [)eu  actinique  qui  finissent 
.....idre  à  peu  près  iw^'c  le  fond  deini-éclairé   du 
.     .  Il  d('  choses  fait  de  la  couronne,  prise  dans  son 
,,.,  un  phénomène  qut^   la   photographie  seule  est 
,    impuissante  à   reproduire  fidèlement  :  contraire- 
j  ,1' t|ui  se  praticpie  tous  les  jours  dans   nombre   de 
,i/».^*s,  et  inômc  en  astronomie,  c'est    ici  l'oeil  (jui   doit 
.^■r  :ui   S(»cours   de  la  phuiue  ;  sans  lui  rien  ne  fixerait 
^.ji  jois  t^llib^s  ijui  forment  Tune  des  parti(\s  les  plus  carac- 
:or:snqucs  de  l'auréole  solaire.  Mais  pour  les  saisir   dans 
uniw  leur   extension   l'œil    lui-même   doit   s'entourer  de 
nivcauiiiuis  :  dix    minutes   avant    la  totalité  Tobst^rvateur 
.vc  bandera  les  vec.x  ;  \o  bandeau  iw  tombera  (jue  lorsque 
rasti'onome   préposé  aux  v'oniacts  signalera  la  disparition 
du  ileriîier  croissant  d»'  [di'>t. .sphère,  (\unme  la  couronne 
inierieure  et  bvs  proiubrrauce.^  brilltMiî  d'un  éclat  très  vif 
i|ui  pouri'ait  otluscpier  la  vue,  rendue   sensibh^   par   «'elle 
pre|Karaiioïi,    de    iri-ands   dis.jues-Cî'rans   ont   été   dressés 
eiiir»*   rob>ervateur  et    le   sv>bûl.  Places   a  l'extrémité  de 
hampes  vcrtiv'ales.  leur  position  k*-  leur  distance  sont  cal- 
culées  de   manière   que   l\eil    n'ait    qu'a   glisser   le    long 
d'une  règle  ili<{»osee  ■/■•  ''  -c.  pi-ir  <jue  le  disque  lai  paraisse 
éclipser  rev'l.p>e  e!le-::i«"'mr.  -l.iî.s  >»»>  récrions   :rtq>   éclai- 
rées. <vm:  jr.^tju'i  3  e'.i  ?  du  liiiib  •  !  :-.a.re.  A:n<i  proparé 
et  protège,  i.;n  de><i::a:eur  fX--:  *r    r".-'' «duira   lacilement 
les  je'vS   01    autres   aLq»eîi«U'' >^   c  :*  ^!îi';\  iu<  ■  ;'a  une  dis- 
tarce   égale   .-.   .j  iaire   d\i:.:    :ss  !  i  •  .'^.  i'eae  meiht^de 
très  simple  a  vt'*  i:  i:\\i  ;::e  \  -r:  Nrw.o!:;''  e:.    1878  ;  elle 
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est  aujourd'hui  de  pratique  courante,  là  surtout  où  on 
dispose  pour  ces  observations  d'un  personnel  considé- 
rable. 

S'il  n'est  pas  encore  possible  d'affranchir  entièrement 
la  reproduction  de  la  couronne  de  tout  facteur  personnel, 
il  n'en  reste  pas  moins  souhaitable  qu'on  demande  à  la 
photographie  tout  ce  qu'elle  est  actuellement  susceptible 
de  fournir  à  cette  fin.  Au  nombre  des  meilleures  recher- 
ches de  cette  nature  se  rangent  celles  que  fit  en  1893 
M.  de  la  Baume  Pluvinel  sur  F  action  phofographique.  On 
désigne  en  général  par  action  photoyraphiqiœ  la  cause 
qui  détermine  l'opacité  plus  ou  moins  grande  acquise  par 
le  cliché  après  un  développement  normal  »».  Désignons 
par  A  le  nombre  qui  la  mesure  ;  sa  valeur  est  donnée  par 
la  formule 

A  =  I.ioo^  ^ 

où  l  représente  l'éclat  intrinsèque  de  l'objet  à  reproduire, 
a  l'ouverture  libre  de  l'objectif,  f  sa  distance  focale,  t  la 
durée  de  l'action  en  secondes. 

La  photométrie  photographique  permettait  de  prévoir 
l'existence  d'un  maximum  d'action  utile,  sans  toutefois 
donner  la  valeur  absolue  de  ce  maximum  ;  pour  le  déter- 
miner il  fallait  attendre  une  éclipse  et  faire  appel  à  l'expé- 
rience. M.  de  la  Baume  fit  donc  construire  une  grande 
chambre  noire  partagée  en  neuf  compartiments  munis 
chacun  d'un  objectif  spécial  ;  la  distance  focale  commune 
des  objectifs  était  de  i"'52  ;  leurs  ouvertures  variaient  de 
5min  ^  iSS»"™.  Le  temps  de  pose  ayant  été  pour  les  neuf 
appareils  ainsi  mis  en  action  de  3"5o^  (à  peu  près  le 
temps  entier  de  la  totalité  de  iSgS),  la  valeur  de  l'expres- 
sion 100  Y*  ^  a  varié  de  0,24  à  25o,  c'est-à-dire  dans  la 
proportion  d'un  à  mille. 

Il  résulte  de  cet  essai  qu'à  Joal  (Sénégal)  où  il  a  été 
tenté,  il  n'y  avait  nul  avantage  à  faire  appel  à  une  action 
photographique  supérieure  à  4.  Au  Brésil,  où  M.  Taylor 
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poursuivait  un  essai  analogue,  les  résultats  ont  été  sensi- 
blement concordants  :  une  action  photographique  supé- 
rieure à  10  eût  été  inutile. 

Pour  obtenir  pareille  impression  en  utilisant  les 
équatoriaux  employés  à  la  Carte  du  ciel,  type  bien 
connu  dans  lequel  le  rapport  ^  est  de  ^,  il  suffirait 
donc,  d'après  la  formule  ci-dessus,  d'une  pose  de  10 
secondes.  Ces  chiffres  peuvent,  comme  première  approxi- 
matipn,  être  utilisés  pour  dautres  éclipses  à  condition 
de  les  majorer  si  l'illumination  du  ciel  est  très  intense,  de 
les  diminuer  dans  le  cas  contraire.  —  Une  application 
rationnelle  de  ces  principes  et  de  données  actinométriques 
précédemment  recueillies  a  conduit  M.  C.  Burckhalter  à 
combiner  une  chambre  noire  à  écrans  tournants.  Le 
dispositif  est  facile  à  concevoir  :  les  ditierentes  parties 
de  l'image  y  reçoivent  d'une  manière  automatique  les 
poses  qui  leur  conviennent  et  l'effet  obtenu  est  celui  que 
produirait  un  écran  de  rayon  variable  centré  sur  le  soleil. 
Cet  appareil  a  donné  d'excellentes  épreuves  en  1900. 

Au  lieu  de  faire  varier  l'action  photographique,  on 
peut  aussi  dans  le  but  d'obtenir  de  bonnes  reproductions, 
choisir  la  longueur  d'onde  des  radiations  agissantes. 
C'est  ainsi  que  M.  Deslandres  s'est  trouvé  amené  à 
photographier  la  couronne  en  liimière  colorée  par  Tinter- 
position  de  lames  solides  ou  liquides.  Les  astronomes 
américains  ont  recouru  avec  succès  à  une  solution  d'acide 
picrique  et  de  chlorure  de  cuivre  :  mélange  qui  supprime 
d'une  manière  absolue  les  radiations  bleues  tout  en 
se  montrant  complètement  transparent  aux  ondulations  du 
jaune  et  du  vert.  Les  images  obtenues  à  travers  ces 
écrans,  vrais  filtres  à  lumière,  Hghi  fiUcrs,  gagnent 
en  définition  et,  de  plus,  reproduisent  la  couronne 
jusqu'à  des  distances  déjà  considérables  du  limbe.  En 
affaiblissant  les  radiations  bleues  émanées  du  ciel,  l'écran 
accentue  le  contraste  entre  l'objet  lumineux  à  reproduire 
et  le  fond  sur  lequel  celui-ci  se  détache.  Les  éclipses  à 
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totalité  prolongée  possèdent  à  cet  égard  un  double 
avantage  :  non  seulement  le  temps  de  pose  s'y  allonge, mais 
leur  durée  même  rend  beaucoup  moindre  Tillumination 
du  fond.  Signalons  encore,  en  passant,  un  procédé 
photographique  nouveau,  la  méthode  Nipher.  Il  utilise  les 
poses  exagérées  accidentellement  ou  intentionnellement 
et  a  fourni  de  premiers  résultats  dignes  d'attention  (i). 

Nous  venons  de  parler  des  reproductions  destinées 
à  donner  Taspect  d'ensemble  de  la  couronne,  plus  parti- 
culièrement l'aspect  de  ses  parties  extérieures  :  ce  sont 
les  photographies  à  petite  échelle,  dénomination  actuelle- 
ment reçue  et  s'expliquant  d'elle-même.  Les  photographies 
à  grande  échelle  permettent  d'analyser  par  le  menu  la 
structure  intime  et  les  divisions  de  l'auréole,  comme  aussi 
d'étudier  s'il  y  a  lieu  ses  relations  avec  les  parties  adja- 
centes de  la  chromosphère. 

Les  premières  ont  perdu  aujourd'hui  de  leur  intérêt, 
mais  elles  Tout  perdu  à  la  manière  d'une  onde  lumineuse 
qui  perd  son  énergie  vibratoire  en  burinant  une  image 
utile  et  durable  sur  la  plaque  sensible.  En  effet,  une  loi 
bien  nette  s'est  dégagée  de  l'étude  de  ces  photographies 
à  petite  échelle  :  celle  de  la  variation  périodique  undécen- 
nale  (2).  Il  est  dorénavant  acquis  que  la  variation  de  forme 
de  la  couronne  est  liée  à  celle  bien  connue  de  l'activité 
solaire  ;  aux  époques  où  cette  activité  est  maximum,  en 
1893  par  exemple,  la  matière  coronale  se  montre  répartie 
d'une  manière  uniforme  autour  du  disque  solaire  ;  c'est 
alors  une  auréole, une  gloire, dans  toute  l'acception  du  mot. 
Elle  est  irrégulière  au  contraire,  très  riche  en  extensions 
équatoriales,  mais  pauvre  en  jets  polaires,  aux  approches 


(l)  Nature,  de  Londre?,  1900;  51  Janv.  1001. 

[i)  D'après  une  élude  publiée  par  U.  Simon  Newcoinb  dans  TAstro- 
PHYSiCAL  Journal,  les  siaiisliques  les  plus  récentes  conduisent  à  admettre 
pour  celle  période  une  valeur  moyenne  de  11,152  années.—  Le  prochain 
maximum  aura  lieu  en  1904,91  ;  le  prochain  minimum  en  1011,42. 
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des  ininima.  Les  couronnes  de  1898,  de  1900  et  de  1901, 
époques  de  minima,  ont  été  à  ce  dernier  point  de  vue  aussi 
caractéristiques  que  possible.  La  périodicité  se  traduit 
d'ailleurs  avec  la  même  netteté  dans  les  recherches  spec- 
troscopiques,  par  la  richesse  du  spectre  et  la  hauteur 
(distance  au  limbe)  plus  ou  moins  grande  à  laquelle  la 
constatation  des  principales  raies  peut  se  faire. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  puissante  variation  pério- 
dique non  seulement  dans  l'éclat  et  la  forme  de  l'atmo- 
sphère solaire,  mais  dans  l'économie  entière  de  notre 
luminaire  central,  variation  qui  le  rapproche  singuliè- 
rement des  étoiles  variables  ?  C'est  là  une  des  énigmes 
les  plus  intéressantes  de  l'astronomie.  Signalons  en 
passant,  parmi  les  essais  de  réponse  déjà  présentés, 
l'hypothèse  des  marées  coronales.  Certaines  planètes 
«  tant  par  l'entraînement  mécanique  des  gaz  de  la  cou- 
ronne "  dû  à  leur  attraction,  que  par  ^  l'influence  de 
leurs  réactions  électrodynamiques  ?»  (1)  produiraient  sur 
l'atmosphère  solaire  des  effets  assimilables  à  ceux  que  le 
Soleil,  et  surtout  la  Lune,  produisent  sur  les  fluides 
terrestres.  Les  planètes  en  question  seraient  principale- 
ment Jupiter  et  Saturne  dont  les  conjonctions  et  les 
oppositions  expliqueraient  jusqu'à  un  certain  point  la 
période  undécennale  et,  par  surcroît,  la  longue  période 
de  55  ans  qu'on  a  reconnue  à  la  variation  des  taches 
solaires.  L'hypothèse  a  des  côtés  séduisants,  mais  elle 
soulève  bien  des  difficultés.  En  particulier,  un  ^  entraî- 
nement des  gaz  de  la  couronne  dû  à  l'attraction  ?i  semble 
difficile  à  concilier  avec  la  manière  dont  le  globe  solaire 
lui-même  se  comporte  par  rapport  à  son  atmosphère.  Au 
spectroscope,  les  raies  de  la  couronne  ne  se  montrent 
pas  plus  larges  à  la  base  qu'au  sommet  :  la  densité  du 
milieu  coronal  ne  varie  donc  pas  sensiblement  avec 
l'altitude,   et,   par  suite,    la  gravité   due   à   l'attraction 


(I)  Souleyre,  L'activité  électrique  de  la  couronne  solaire,  Rsvui 
SaENTiFiQUB,  11  nov.  1899. 
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solaire  ne  paraît  pas  agir  sur  elle  de  façon  appréciable. 
Que  s'il  en  est  ainsi,  comment  Jupiter  et  Saturne,  double* 
ment  disqualifiés  à  cet  égard  par  une  masse  moindre  et 
un  éloignement  énorme,  auraient-ils  sur  la  couronne  des 
actions  non  seulement  perceptibles  mais  capables  de 
déterminer  la  «  pulsation  »  de  tout  le  système  solaire  ? 

Quant  aux  épreuves  photographiques  à  grande  échelle 
rintérêt  qu  elles  excitent  va  croissant,  et,  par  une  inévi- 
table corrélation,  la  perfection  et  la  puissance  des  appa- 
reils consacrés  à  leur  obtention  suit  sensiblement  la  même 
progression.  Dès  1898  le  D""  Copeland  d'Edimbourg 
utilisait  un  télescope  photographique  de  40  pieds.  Des 
appareils  soit  réfracteurs  soit  réflecteurs  de  distance 
focale  encore  supérieure  ont  été  utilisés  depuis  par  les 
missions  de  Yerkes  et  de  la  Smithsonian  InsliiuHon.  A 
Wadesborow  (Caroline),  par  exemple,  une  magnifique  série 
d'épreuves  a  été  obtenue  Tan  dernier  grâce  à  l'emploi  d'un 
instrument  extraordinairement  puissant  possédant  une 
lentille  achromatique  de  12  pouces,  et  d'une  longueur 
focale  de  i35  pieds.  Les  images  obtenues  donnent  87  cen- 
timètres de  diamètre  au  disque  lunaire  :  la  couronne 
moyenne  y  abonde  en  détails.  A  Sumatra  le  ciel  couvert 
de  Solok  a  seul  empêché  le  travail  du  grand  coronagraphe 
du  61  '/;.  pieds,  installé  par  M.  Barnard.  C'est  là  un  des 
échecs  les  plus  regrettables  que  Téclipse  dernière  ait 
ménagés  à  ses  observateurs.  M.  Dyson,  dans  Tile  de  Auer 
Gedang,  bien  que  gêné  par  la  présence  de  légers  cirrhus, 
a  pu  obtenir  des  photographies  satisfaisantes.  D'autres 
observations  à  Sumatra  et  à  l'île  Maurice  ont  complète- 
ment réussi. 

Une  dernière  voie  récemment  ouverte  dans  les  études  de 
photographie  coronale  est  celle  de  la  reconstitution  sté- 
réoscopique  et  cinématographique,  h^reliefà^  la  couronne 
serait  évidemment  une  donnée  d'un  grand  prix.  Récem- 
ment on  a  obtenu,  et  dans  d'excellentes  conditions,  le 

ne  SÉRIE.  T.  XX.  30 
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relief  du  sol  lunaire  en  mettant  à  profit  la  libration  de 
notre  satellite.  La  couronne  n'est  pas  sujette  à  cette  libra- 
tion, mais,  nous  le  verrons  tantôt,  elle  tourne  ;  et  cette 
rotation  amène  dans  ses  divers  éléments  des  raccourcis 
semblables  à  ceux  que  produirait  une  libration.  L'idée  d'en 
tirer  parti,  se  présente  naturellement  :  elle  a  peut-être  été 
rencontrée  dès  1871  par  lord  Lindsay  (i).  Si  cette  rotation 
n'était  pas  assez  rapide,  vu  le  temps  limité  durant  lequel 
le  cône  d'ombre  atteint  la  terre,  il  resterait  la  ressource 
d'essayer  la  photographie  en  conditions  identiques  mais 
dans  des  postes  distants,  de  manière  à  produire  un  bon 
effet  de  parallaxe.  A  vrai  dire,  l'observation  oculaire  n'a 
jusqu'ici  relevé  aucune  divergence  de  cette  nature.  Polostk 
et  Possiet  sont  distants  de  10  000  kilomètres  :  observée 
en  ces  deux  stations,  la  couronne  de  1887  a  paru  identique 
à  elle-même  (2).  Peut-être  cependant  l'œil  photographique 
réussira-t-il  à  saisir  de  petites  discordances  susceptibles 
d'amener  le  relief  ;  l'expérience  tentée  en  1898  dans  les 
postes  conjugués  du  Brésil  et  du  Sénégal,  a  échoué  par 
suite  des  conditions  atmosphériques.  Elle  a  été  reprise  en 
igoo,  croyons-nous,  et  dans  des  conditions  meilleures. 

Les  cinématographes  ont  été  employés  jusqu'ici  durant 
les  éclipses  dans  trois  directions  principales  :  on  leur  a 
successivement  fait  enregistrer  les  déplacements  lents 
constatés  quelquefois  dans  les  grands  rayons  coronaux  ; 
puis,  la  marche  rapide  et  encore  inexpliquée  des  franges 
précédant  et  suivant  le  cône  d'ombre  ;  enfin  les  variations 
spectrales,  du  moins  celles  de  la  chromosphère.  Nous  ne 
savons  si  la  première  de  ces  trois  expériences  a  donné  de 
bons  résultats  :  les  deux  dernières  ont  convenablement 
réussi  en  mai  1900. 

L'insistance  que  Ton  met  à  vouloir  surprendre  la  struc- 
ture intime  et  très  complexe  de  la  couronne  étonnera 

(1)  Voir  Secchi,  le  Soleil,  I,  p.  3-io. 

(2)  Ciel  et  Terre,  t.  IX»  p.  505,  d'après  le  Journal  de  la  Soc.  Russe  db 
Physique  et  de  Chdub. 
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moins  si  l'on  songe,  que,  seules  les  photographies  détail- 
lées reproduisant  fidèlement  les  rayons,  les  crevasses 
polaires,  les  fissures,  les  aigrettes  filamenteuses,  les 
«  pétales  de  dahlia  r> ,  les  appendices  de  toute  nature  dont 
elle  se  compose,  ont  quelque  chance  de  se  prêter  à  des 
mesures  précises,  et,  par  là,  d'étayer  ou  de  ruiner  les 
diverses  théories  tendant  à  synthétiser  les  phénomènes 
solaires.  Et  on  sait  si  ces  théories  sont  nombreuses!  (i) 
Théorie  météorique  (Lockyer,  Schuster),  théorie  difirac- 
tive  (Hastings),  théorie  éruptive  (Schœberlé),  théorie 
magnétique  (Frank  Bigelow),  théorie  électrique  (Huggins, 
Hermann,  Ebert),  théorie  du  rayonnement  thermique 
{Scheiner),  hypothèse  des  rayons  cathodiques  (Deslandres) 
et  des  projections  d'éther  (De  Heen)  :  ce  sont  les  princi- 
pales d'entre  elles.  Nous  ne  pouvons  évidemment  les 
discuter  ici,  leur  seul  exposé  nous  entraînerait  beaucoup 
trop  loin.  Aussi  bien,  espérons-nous  revenir  prochaine- 
ment sur  ce  sujet.  Les  tentatives  de  plus  en  plus  nom- 
breuses touchant  le  «  système  électro-dynamique  du 
monde  »  le  rendent  à  la  fois  intéressant  et  plein  d'actua- 
lité. 

2.  —  Rotation  de  la  couronne 

La  couronne  est-elle  immobile  par  rapport  au  soleil  ou 
se  trouve-t-elle  douée  comme  lui  d'un  mouvement  de  rota- 
lion?  Si  elle  tourne,  est-ce  autour  d'un  axe  se  confondant 
avec  celui  de  la  rotation  solaire?  Sa  vitesse  angulaire  est- 
elle  constante,  ou  bien  varie-t-elle  avec  la  distance  au 
centre  et  la  latitude,  comme  c'est  le  cas  pour  les  couches 
superficielles  de  la  photosphère?  Autant  de  questions  qui 
semblent  n'avoir  été  abordées  que  durant  ces  dernières 
années.  Et  cependant  c'est  là  un  chapitre  de  la  physique 


(1)  Voir  V.  de  Campigneulles,  S.  J.  —  Obser cations  taken  at  Dumraon, 
cil.  NI;  —  Mascari,  Hevue  Générale  des  Sciences,  30  mars  1901. 
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solaire  aussi  capable  que  le  précédent  de  faire  progresser 
nos  connaissances  générales,  en  élaguant  certaines  théo- 
Hes  de  la  couronne  qui  seraient  incompatibles  avec  les 
faits.  C'est  ainsi,  pour  nous  borner  à  ces  exemples,  que  la 
théorie  attribuant  la  couronne  extérieure  à  des  essaims  de 
météores  circulant  autour  du  soleil,  lui  suppose  une  vitesse 
angulaire  supérieure  à  celle  du  disque  :  celle  qui  explique 
l'auréole  par  des  éruptions  volcaniques  de  la  photosphère 
implique  l'hypothèse  opposée. 

La  lunette  astronomique,  évidemment,  était  peu  faite 
pour  donner  réponse  aux  questions  ci-dessus.  La  méthode 
spectrale,  au  contraire,  semblait  promettre  une  solution, 
et,  de  fait,  elle  est  en  passe  de  nous  la  fournir.  Quoi  de 
plus  naturel  que  de  recourir  au  principe  Doppler-Fizeau. 
dont  une  des  plus  belles  vérifications,  on  le  sait,  a  été  la 
mesure  de  la  rotation  solaire  par  le  déplacement  des  raies 
spectrales? 

Mais  ici,  dès  le  début,  une  grave  difficulté  se  présentait, 
résultant  de  la  transparence  au  moins  imparfaite  de  la 
couronne.  Supposons,  en  effet,  que  nous  formions  sur  une 
fente  de  spectroscope  Timage  d'une  masse  transparente 
en  rotation,  masse  dont  tout  point,  par  hypothèse,  émet 
des  radiations.  Qu'arrivera-t-il  ?  Un  phénomène  bien 
embarrassant  :  la  lumière  de  chaque  partie  de  l'image 
sera  composée  et  égale  à  la  somme  des  lumières  reçues  de 
tous  les  points  situés  sur  un  même  rayon  visuel.  En  effet, 
soit  (fig.  i)  M  cette  masse  coupée  équatorialement  par  le 
plan  du  papier,  0  la  projection  de  Taxe  de  rotation,  A  un 
point  quelconque  pris  dans  le  plan  équatorial  :  la  radia- 
tion envoyée  par  A  dans  la  direction  AF  de  la  fente  du 
spectroscope,  se  superpose  à  celle  envoyée  suivant  la 
même  direction  AF,  par  les  points  B,  C...  et  les  autres 
points  que  rencontre  FA  prolongé.  Dès  lors,  comment  sy 
reconnaître  et  à  quoi  rapporter  les  déplacements  de  raies 
spectrales  fournis  par  une  telle  image?  11  semble  qu'on 
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arrive  à  une  grosse  difficulté  :  un  petit  théorème  de  géo- 
mètre va  suffire  à  la  faire  évanouir. 

Soit  A  un  point  quelconque  de  la  masse  (sphérique  ou 
non)  ;  p  la  distance  AO  de  ce  point  au  centre  ;  w  sa  vitesse 
angulaire,  qui  sera  d'ailleurs  la  même  en  tous  les  points, 
si  la  masse  tourne  d'une  pièce  ;  a  langle  de  AF  avec  la 
tangente  en  A  ;  d  la  perpendiculaire  abaissée  de  0  sur  AF. 


Fig.  1. 
De  là,  pour  la  vitesse  linéaire  du  point  A,  lexpression 

1?  =  cop 

qui  a  comme  composante  suivant  le  rayon  visuel  (vitesse 
7'adiale) 

v'  =  cop  COS  a 

Comme  d'autre  part  on  a  d  =  p  cos  a,  la  vitesse  radiale 
se  réduit  à  une  constante 
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et  se  trouve  par  suite  indépendante  du  i^ayon  de  gyratioti. 

Ainsi  donc,  dans  ce  cas,  malgré  la  diversité  des  vitesses 
linéaires  de  A,  B,  C,...  la  vitesse  radiale  de  tous  ces 
points  est  rigoureusement  la  même.  Par  conséquent,  leur 
action  spectrale,  elle  aussi,  sera  la  même,  et,  que  la 
masse  soit  transparente  ou  non,  les  raies  n'en  seront  ni 
moins  déplacées,  ni  moins  fines. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  au  lieu  d'être  constante  la  vitesse 
angulaire  de  la  masse  croît  ou  décroît  avec  la  distance  du 
point  étudié  au  centre,  la  raie  —  chaque  raie  —  étudiée 
avec  une  dispersion  suffisante,  se  trouvera  par  le  fait  des 
variations  de  vitesse  estompée  soit  sur  un  bord  soit  sur 
l'autre,  d'après  le  sens  de  la  variation.  ^  Le  simple  aspect 
de  la  raie  permet  donc  de  déceler  le  régime  particulier  de 
vitesse  dans  les  couches  successives,  et  d'autre  part,  son 
déplacement  fournit  la  vitesse  en  valeur  absolue  (i).  r, 
Assurément  voilà  un  cas  complexe  que  le  spectroscope 
débrouille  tout  à  son  honneur. 

En  1893  M.  Deslandres,  l'initiateur  de  ces  recherches, 
obtint  à  Fundium  (Sénégal)  une  première  détermination 
du  mouvement  de  la  couronne  dans  les  parties  avoisinant 
son  équateur  ;  il  employait  un  spectroscope  à  trois  prismes 
attaché  à  un  six-pouces,  et  les  raies  sur  lesquelles  portait 
l'expérience  étaient  les  raies  H  et  K  du  calcium.  Ces 
raies  ont  le  précieux  avantage  d'être  de  leur  nature  nettes 
et  bien  actiniques  :  elles  ont  un  désavantage  plus  grand 
encore  :  celui  de  ne  se  montrer  dans  le  spectre  coronal, 
si  toutefois  elles  en  font  partie,  que  d'une  manière  irré- 
gulière, même  aux  époques  d'activité  maxima,  et  toujours 
h  une  faible  hauteur  des  bords. 

M.  Dunér,  dans  ses  mesures  relatives  à  la  rotation  du 
disque  solaire,  mesurait  le  déplacement  en  prenant  comme 

(1)  Deslandres,  xVnnalks  du  Bureau  des  Long.,  l.  V. 
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repère  les  raies  telluriques.  Les  raies  telluriques  faisant 
défaut  dans  la  région  de  H  et  K,  M.  Deslandres  fut 
conduit  à  choisir  une  méthode  différentielle  consistant 
à  juxtaposer  les  spectres  de  deux  points  opposés  de 
1  equateur  coroual.  Dans  ces  conditions  le  spectre  terrestre 
devenait  inutile,  et  le  déplacement  était  deux  fois  plus 
grand  ;  par  contre,  pour  chaque  spectre  le  temps  de  pose 
pouvait  être  au  plus  égal  à  la  moitié  de  la  durée  de 
totalité.  On  obtint  ainsi  pour  la  différence  des  vitesses 
ô'^'^.S  dr  i  '^™,2  soit  une  vitesse  de  rotation  d'environ  3*^™,4 
par  seconde  ;  les  raies  étaient  nettes  et  nullement  estom- 
pées. Cette  vitesse  est  un  peu  supérieure  à  celle  des  zones 
équatoriales  de  la  photosphère  :  le  chiffre  le  plus  récent 
relativement  à  cette  dernière  est  de  2^'",o54  ;  il  a  été 
donné,  il  y  a  quelques  mois,  par  M.Schulz-Steinheil  d'après 
les  mesures  de  Dunér. 

Les  résultats  obtenus  à  Fundium  ont  prêté  flanc  à  une 
critique  que  nous  insinuions  plus  haut  :  il  n'est  rien 
moins  que  démontré  que  le  spectre  coronal  de  iSgS  ait 
contenu  les  raies  H  et  K,  alors  qu'en  1896  leur  absence 
a  été  démontrée  par  les  prismes  objectifs  travaillant  à  la 
Nouvelle-Zemble  (clichés  Shackleton).  Les  spectroscopes 
à  fente  dont  se  servait  M.  Deslandres  auraient  donc 
enregistré  un  pur  effet  de  diffusion,  produit  par  notre 
atmosphère  sur  des  radiations  de  source  chromosphérique, 
effet  analogue  à  celui  qui  auréole  les  flammes  en  temps  de 
brouillard.  Et  c'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  une 
inappréciable  supériorité  du  dispositif  spectroscopique 
aujourd'hui  en  faveur  sur  l'instrument  ancien  :  car  la 
<^  prismatic  caméra  »»,  à  l'encontre  du  spectroscope  à  fente, 
est  totalement  affranchie  de  cette  influence  traîtresse  de 
notre  atmosphère  :  fatalement  elle  reporte  les  radiations 
produites  aux  seuls  points  de  l'image  d'où  elles  émanent. 

L'objection  ci-dessus  a  été  soulevée  dès  iSgS,  notam- 
ment par  M.  Evershed,  qui,  par  une  juste  déduction  de  ses 
prémisses,  s'est  demandé  si  les  résultats  obtenus  prou- 
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vaient  autre  chose  que  la  rotation  de  la  chromosphère  (i ). 
Dans  sa  réponse  M.  Deslandres  remarque  que  les  raies  H 
et  K  ont  été  parfois  visibles  jusqu  a  de  grandes  hauteurs, 
en  1886  par  exemple  ;  et  cependant,  précisément  alors,  il 
était  impossible  de  les  constater  en  visant  le  globe  noir 
de  la  lune  ;  ce  fait  est  suggestif  :  car  c  est  bien  dans  les 
régions  centrales  du  disque  lunaire  que  la  diffusion  dont 
il  s'agit  devrait  atteindre  son  maximum  d  effet  à  cause  de 
la  proximité,  dans  tous  les  azimuts,  du  cercle  chromo- 
sphérique. 

Cette  discussion  intéressante  devait  recevoir  bientôt 
sinon  un  élément  permettant  de  trancher  le  débat,  du 
moins  un  document  nouveau.  11  vint  des  Indes.  M.  Camp- 
bell, aujourd'hui  directeur  de  l'observatoire  Lick,  setait 
proposé  de  reprendre  l'expérience  de  Fundium,  mais  en 
faisant  appel  cette  fois  à  la  raie  verte  caractéristique  de 
la  couronne,  non  aux  raies  du  calcium.  La  confirmation 
des  résultats  de  1898  fut  éclatante  :  on  trouva  3^"^,i  pour 
la  vitesse  de  rotation  dans  la  couronne  équatoriale. 

Un  fait  plus  digne  peut-être  d'intérêt  que  ces  détermi- 
nations elles-mêmes  fut  l'inauguration  du  procédé  qu'on 
leur  appliqua.  La  méthode  de  Vinclinaisoyi  des  raies  spec- 
trales, semble  en  effet  ne  dater  que  de  1  éclipse  de  Fun- 
diura  et  avoir  été  imaginée  alors  par  M.  Deslandres. 
Depuis,  elle  est  entrée  dans  la  pratique  courante  des  obser- 
vatoires et  a  été  appliquée  avec  le  plus  grand  succès  aux 
disques  planétaires.  Dans  cette  manière  nouvelle  de  mettre 
à  profit  le  principe  Doppler-Fizeau,  on  ne  mesure  plus 
à  proprement  parler  de  déplacement  des  raies,  mais  on 
reçoit  sur  la  fente  collimatrice  du  système  dispersif  l'image 
d'une  bande  parallèle  à  l'équateur  de  lastre  en  rotation. 
La  déformation  produite,  du  chef  de  cette  rotation,  dans 
le  spectre  photographié,  est  facile  à  imaginer  :  supposons, 
en  effet,  en   nous   rapportant  à   la  figure   schématique 

(1)  Evershed.  Lettre  au  directeur  du  périodique  Nature,  1895. 
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ci-jointe  (fig.  2),  que  la  fente  collimatrice  FF'  découpe  sur 
ri  mage  I  de  la  planète  la  bande  AB  en  coïncidence  avec 
la  zone  équatoriale.  Les  points  A  et  B  de  la  planète,  ani- 
més de  vitesses  égales  et  de  signe  contraire,  déplaceront 
les  extrémités  a  et  ô  de  chaque  raie  dans  des  directions 
opposées  en  5?,^,  —  a^p,  —  cn^l^y  Les  points  des  raies  cor- 
respondant à  des  régions  équatoriales  comprises  entre  A 
et  B  auront  des  déplacements  intermédiaires,  et,  si  l'astre 
reste  à  distance  constante  de  nous,  le  point  C  n'ayant  pas 
de  vitesse  radiale  ne  produira  aucun  déplacement.  Il  en 


ex.-   a. 


_oi»  _%^oii.3_ 


t  X 


'  A'I^^l'^ 


Fig.  2. 


résultera  pour  les  différentes  raies  une  inclinaison  pro- 
portionnelle à  la  vitesse  angulaire  ;  et  cette  inclinaison, 
du  moins  dans  le  cas  d'ellipsoïdes  de  révolution  tournant 
(fune  pirce,  sera  la  même  pour  tout  point  de  la  raie. 
En  d'autres  termes  on  aura  affaire  rigoureusement  à  des 
droites  et  non,  comme  un  examen  insuflSsant  pourrait  le 
faire  croire,  cà  des  arcs  de  sinussoïde.  La  chose  se  compren- 
dra aisément  si  on  revient  à  la  formule  ci-dessus  trouvée 

v'  =  &)  d. 

Or  cette  inclinaison  est  plus  facile  à  mesurer  exacte- 
ment qu'un  déplacement  :  de  plus,  la  méthode  a  entre 
autres  avantages  précieux  pour  les  études  coronales, 
celui  de  s'appliquer  à  de  petites  images  de  l'astre  et  de 
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rendre  les  mesures  également  aisées  pour  les  raies  lon- 
gues et  pour  les  raies  courtes.  Elle  a  d'ailleurs  en  sa 
faveur  les  résultats  extrêmement  concordants  auxquels 
elle  a  déjà  conduit  (i). 


(l)  C'est  cette  méthode  qui,  entre  les  mains  de  M.  Belopolsky,  vient  de 
conduire  à  la  détermination  de  la  période  de  rotation  de  Vénus  (Astb.  Nach- 
RICHTEN,  Bd.  152,  no  3041).  En  1895  elle  avait  fourni  à  M.  James  Keeler  «  la 
première  preuve  expérimentale  de  la  division  des  anneaux  de  Saturne  en 
corpuscules  séparés  »,  hypothèse  émise  en  1859  par  Maxwell  comme  conclu- 
sion de  vues  purement  théoriques. 

Voici  en  quelques  traits  cette  belle  application  d'après  les  notes  mêmes 
du  regretté  directeur  de  l'Observatoire  Lick  (Astrophysical  Journal,  may 
1895).  La  figure  ci-jointe  suppléera  aux  détails  laissés  de  côté  ;  la  partie 
droite  de  la  figure  indique  en  les  exagérant  légèrement  les  inclinaisons  d'une 
raie  ;  Fp'  est  la  fenlc  ilu  spectroscope. 


Fiy.  3. 

Si  l'anneau  se  mouvait  d'une  pièce,  rinclinaison  de  ses  raies  serait  coni- 
parable  à  celle  des  raies  des  globes  planétaires,  et  leur  direction  croiserait 
en  leur  milieu  les  raies  de  la  planète  Si  de  plus  il  était  doué  d'une  vitesse 
angulaire  égale  à  celle  de  l'asire  central,  ses  raies  ne  seraient  que  les  pro- 
longements des  raies  i)lanétaires.  Or  la  figure  montre  que  rien  de  tout  ceci 
ne  se  vérifie  :  les  raies  des  anses  sont  non  seulement  inclinées  de  manière 
à  ce  que  leur  direction  moyenne  ne  passe  pas  en  0,  mais  de  plus  elles  sont 
incurvées.  Autant  qu'une  observation  aussi  délicate  permet  de  le  constater. 


l'observation  de  la  couronne  solaire.       475 

La  facilité  avec  laquelle  le  procédé  s'applique  aux  petites 
images  à  été  mise  à  profit  Tan  dernier  par  M.  Deslandres 
pour  aborder  l'étude  des  mouvements  (ïensemble  de  la 
couronne.  Les  mesures  faites  en  1898  et  en  1898  ne 
s'appliquaient  en  effet  qu'à  une  simple  bande  isolée  sur  le 
disque  par  la  fente  du  spectroscope  :  en  principe,  ces 
mesures  sont  insuffisantes  car  dans  une  matière  aussi 
raréfiée  que  celle  de  l'auréole  solaire  les  variations  de 
vitesse  peuvent  être  extrêmement  différentes  d'une  zone 
à  l'autre.  On  sait  d'ailleurs  que  pareilles  variations  exis- 
tent dans  les  zones  de  la  photosphère. 

Pour  arriver  à  saisir  des  mouvements  d'ensemble,  on 
juxtaposait  sur  la  fente  de  chacun  des  deux  spectrogra- 
phes  employés,  trois  petites  images  du  soleil  éclipsé, 
mais  de  telle  manière  que  la  fente  collimatrice,  disposée 
d'ailleurs  parallèlement  à  l'équateur  coronal,  rencontrât 
sur  chaque  image  solaire  des  régions  inégalement  dis- 
tantes du  centre.  L'observation  portait  ainsi  sur  six  sec- 
tions doubles  toutes  parallèles  à  l'équateur  et  à  peu  près 
équidistantes  entre  elles.  Chaque  appareil  était  disposé 
pour  photographier  la  région  du  spectre  comprise  entre 
l  4900  et  i  36oo,  région  qui  comprend  les  deux  raies 
fines  gazeuses  A  42^0  et  l  SgSy  attribuées  sans  conteste 
à  la  couronne.  La  raie  caractéristique  voisine  de  i  53oo 

elles  le  sont  précisément  dans  le  sens  et  de  la  quantité  voulus  par  la  théo- 
rie si  l'on  suppose  l'anneau  composé  de  corpuscules  réfléchissants  soumis  à 
la  3«  loi  de  Kepler.  A  la  rigueur,  ces  résultats  ne  constituent  pas  encore  une 
démonstration  absolument  péremptoire,  «  ils  n'impliquent  pas  la  division  de 
l'anneau  dans  le  sens  tangentiel  et  ne  l'impliquent  que  jusqu'à  un  certain 
point  dans  le  sens  normal  >•  (Deslandres).  11  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
c'est  là  un  beau  résultat  à  passer  à  l'actif  des  méthodes  spectrales. 

Quant  à  la  concordance  des  mesures  faites  par  V inclinaison ^  nous  nous 
bornerons  à  un  seul  exemple  pris  dans  l'étude  de  ce  même  système  de 
Saturne  ;  Quatre  astronomes  ont  mesuré  récemment  la  vitesse  radiale  équa- 
toriale  de  la  planète.  Ces  évaluations  indépendantes  ont  conduit  aux  chiffres 
ci-dessous  (iNature,  51  oct.  1895). 

Prof.  James  Keeler 10,3    k.  par  seconde. 

M.  Deslandres 9,4    k.  » 

Prof.  Campbell 9,77  k.  » 

D""  Belopolsky 9,4    k.  « 
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avait  été  écartée  à  cause  de  l'insuffisaDte  dispersion   des 
prismes  et  du  peu  de  sensibilité  des  plaques  employées. 

Malheureusement  cet  essai  n'a  pas  donné  ce  qu'on  en 
attendait.  Trois  raisons  ont  concouru  à  rendre  les  clichés 
impropres  aux  mesures  :  Textréme  pauvreté  des  radiations 
coronales  durant  le  minimum  de  1900,  la  courte  durée 
de  la  totalité,  et  le  peu  de  luminosité  des  appareils  dont 
on  disposait.  Les  raies  gazeuses  chromosphériques  sont 
assez  intenses  sur  les  épreuves,  mais  les  raies  coronales 
manquent  presque  absolument  (1). 

L'étude  de  la  rotation  devait  être  reprise  (notamment 
par  MM.  Newall,  Wilterdinck  et  de  la  Baume)  durant 
Téclipse  de  l'Insulinde,  dont  la  longueur  extraordinaire 
eût  été  mise  fort  utilement  à  profit.  Malheureusement, 
dès  le  23  mai,  un  télégramme  envoyé  de  Sawahloento 
(Sumatra)  au  Times,  annonçait  Téchec  complet  des  essais 
faits  dans  cette  voie,  échec  dû  aux  conditions  atmosphé- 
riques. 

3.  —  Recherches  spectroscopiques  et  bolométriques 

D'après  les  considérations  généralement  admises  aujour- 
d'hui, mais  non  certaines,  la  lumière  coronale  a  une  double 
origine  :  la  couronne  émet  une  lumière  propre  et  de  plus 
réfléchit  des  ra3'ons  émanés  du  soleil.  11  en  résulte  un 
spectre  complexe  à  fond  éclairé  sur  lequel  se  détachent 
quelques  raies  brillantes  caractéristiques  de  la  couronne 
elle-même,  et  dans  certaines  conditions,  bon  nombre  des 
raies  de  Fraùnhofer.  11  arrive  même,  nous  l'avons  vu,  (|ue 
la  diffusion  atmosphérique  se  mêle  de  compliquer  encore 
les  choses. 

On  peut  donc  dire  avec  un  semblant  de  raison  et  sans 
môme  parler  de  la  diffusion  due  à  Tatinosphère  terrestre, 
qu'il  y  a  là  (rois  spectres  distincts  superposés  : 

(l)  CoMP.  Rend,  db  l'Acad.  des  Sciences,  t.  CXXX,  p.  193. 
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1*"  Un  spectre  continu  qui  décèle  peut-être  des  parti- 
cules liquides  ou  solides  portées  à  l'incandescence. 

2°  Un  spectre  à  lignes  brillantes  qui  indique  les  gaz 
composant  Tatmosphère  solaire. 

3**  Un  second  spectre  continu  sillonné  de  raies  fraûn- 
hofériennes  noires,  paraissant  dû  à  la  réflexion  de  la 
lumière  du  disque  central  sur  les  particules  incandescentes 
de  la  couronne.  Ce  troisième  spectre  est  de  faible  inten- 
sité. 

Tel  est  à  peu  près  le  spectre  coronal  présenté  par  les 
instruments  intégrateurs,  ainsi  nommés  parce  que  ne  for- 
mant pas  d'image  sur  la  fente  collimatrice  ils  travaillent 
en  bloc  sur  la  totalité  des  radiations  émanées  des  diffé- 
rents points  de  l'objet  lumineux.  —  Les  spectroscopes 
analyseu7's,  eux,  dirigés  tantôt  sur  une  région  tantôt  sur 
une  autre,  fournissent  des  données  supplémentaires  :  le 
spectre  varie  dans  la  couronne  non  seulement  avec  la 
distance  au  limbe,  mais  aussi  avec  la  plus  ou  moins  grande 
proximité  des  protubérances,  avec  la  place  qu'occupe 
Téclipse  dans  le  cycle  undécennal,  avec  la  position  des 
centres  lunaire  et  solaire  relativement  à  la  région  ana- 
lysée. 11  résulte  de  cette  dernière  particularité,  plusieurs 
fois  signalée  par  Hastings  et  Keeler,  et  en  relation  intime 
avec  une  théorie  diffractive  de  la  couronne,  qu'il  y  aurait 
intérêt  réel  à  chronophotographier  le  spectre  coronal 
durant  la  totalité  entière,  comme  M.  Deslandres  est  par- 
venu à  le  faire  Tan  dernier  pour  le  spectre  chromosphé- 
rique.  11  employait  à  cet  effet  un  cinématographe  de 
Marey,  relié  à  une  chambre  à  prisme  et  susceptible  de 
prendre  deux  à  trois  cents  épreuves  à  la  minute.  Malheu- 
reusement ce  procédé  est  loin  d'être  actuellement  appli- 
cable à  notre  cas  :  il  y  faudrait  une  luminosité  énorme 
et  une  sensibilité  dont  la  pellicule  impressionnable  est 
encore  loin  d'approcher. 

Dans  les  éclipses  antérieures  à  1900  on  n'avait  relevé 
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le  spectre  photographique  que  jusqu'au  point  où  les  verres 
ordinaires  d'optique  sont  absorbants  :  on  sait  que  le  flint 
absorbe  au-delà  de  ^  36oo  et  le  crown  au-delà  de  X  3400. 
Toute  la  partie  élevée  de  Tultra-violet  et  l'infra-rouge 
entier  restaient  à  étudier.  Semblable  défaveur  s'était  d'ail- 
leurs attachée  aux  régions  correspondantes  du  flash  speo 
trum  ou  spectre  éclair  de  la  couche  à  réversion,  et  à 
celles  du  spectre  chromosphérique.  En  1900  l'exploration 
de  l'ultra- violet  a  donné  de  bons  résultats  tant  à  Argama- 
silla  (Espagne)  où  observait  M.  Deslandres  qu'à  Pinne- 
hurst  (Caroline  du  Nord)  où  observait  la  mission  de 
l'Observatoire  naval  des  États-Unis.  Plusieurs  raies  coro- 
nales  nouvelles  ont  été  déterminées  dans  l'extrême  ultra- 
violet, grâce  à  l'emploi  de  chambres  prismatiques  en 
spath  et  quartz. 

L'étude  de  Yinfra-rouge  est  à  peine  ébauchée,  et  malgré 
de  premiers  résultats,  peu  concordants  comme  on  va  le 
voir,  les  astrophysiciens  fondent  sur  elle  de  réelles  espé- 
rances ;  plusieurs  cherchent  dans  cette  voie  la  reproduc- 
tion de  la  couronne  en  dehors  des  temps  d'éclipsé  ;  voici 
quelques-unes  des  considérations  théoriques  dont  ils  se 
prévalent  : 

«  Le  soleil  et  la  lumière  de  notre  ciel  ont  exactement 
le  même  spectre,  mais  le  soleil  est  jaune  alors  que  le  ciel 
est  bleu.  Dans  la  transformation  spéciale  des  rayons 
solaires  qui  produit  l'illumination  de  l'atmosphère,  les 
ra3^ons  rouges  sont  moins  modifiés  que  les  rayons  bleus, 
et  les  rayons  bleus  moins  que  les  rayons  ultra-violets.  Si 
l'on  suit  cet  ordre,  dans  la  décroissance,  les  rayons  infra- 
rouges sont  moins  diffusés  que  les  rouges,  et  la  lumière 
de  notre  ciel  doit  être  relativement  pauvre  en  radiations 
infra-rouges. 

îî  La  lumière  bleue  du  ciel  est  duc  en  très  grande 
partie  à  la  diffusion  des  rayons  solaires  par  les  petites 
particules  en  suspension  dans  l'atmosphère.  Si  l'on  admet 
que  le  nombre  des  particules  de  même  diamètre  est  le 
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même  pour  tous  les  diamètres,  l'intensité  de  la  radiation 
diffusée  d'une  longueur  d'onde  X  est  proportionnelle  -jr» 

A  étant  l'intensité  de  la  radiation  solaire  de  même  lon- 
gueur d'onde.  Cette  loi  rapide  de  diminution  de  la  lumière 
diffusée  pour  des  longueurs  d'onde  croissantes  a  été  véri- 
fiée pour  le  spectre  lumineux.  Si  on  l'étend  à  la  région 
infra-rouge,  l'intensité  relative  du  rouge  extrême  (i  8000) 
étant  représentée  par  i ,  l'intensité  relative  de  la  radiation 
).  16  000  sera  ^;  et  pour  la  radiation  32  000  elle  sera  ^. 

y»  Bref,  un  œil  sensible  aux  seules  radiations  infra- 
rouges extrêmes  verrait  un  ciel  relativement  noir  sur 
lequel  se  détacheraient  aisément  les  lumières  faibles  du 
ciel,  telles  que  les  étoiles  et  la  couronne.  La  reconnais- 
sance de  la  couronne  en  dehors  des  éclipses  est  liée  à 
l'enregistrement  pratique  des  images  fournies  par  les 
rayons  calorifiques  seuls  (i)  .« 

D'un  autre  côté  il  existe  des  instruments  susceptibles 
de  se  prêter  à  cet  enregistrement  particulier.  Sans  parler 
de  la  ^\di({\ie  phosphorescente  de  M.  Henri  Becquerel,  dont 
la  sensibilité  aurait  i\  s'augmenter  encore  notablement,  — 
on  peut  procéder  par  voie  indirecte  en  explorant  l'image- 
de  la  couronne  avec  une  pile  de  Melloni  ou  un  bolomètre. 
L'essai  a  été  tenté  l'an  dernier  par  M.  Deslandres  à 
Argamasilla  et  par  MM.  Abbot  et  Mendeuhall  à  Wades- 
borow  (États-Unis). Le  premier,  en  faisant  tomber  sur  une 
pile  de  Melloni  un  pinceau  de  radiations  voisines  de 
A  i3ooo  «  trouva  un  rayonnement  calorifique  notable  et 
même  compris  entre  la  moitié  et  le  tiers  du  rayonnement 
fourni  après  1  éclipse  par  les  mêmes  points  du  ciel  » .  Les 
astronomes  américains,  au  contraire,  arrivèrent  à  cette 
conclusion  que  la  lumière  coronale  est  probablement 
«  froide,  et  analogue  à  celle  que  Ton  constate  dans  les 
gaz  raréfiés  lorsqu'on  y  fait  passer  des  décharges  élec- 
triques ». 

(1)  Deslandres,  Bulletin  astronomique,  avril  1901. 
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Cette  divergence  de  résultats,  jointe  à  lextrême  intérêt 
que  ces  recherches  toutes  récentes  ont  excité  parmi  les 
astro-physiciens,  nous  engagent  à  emprunter  ici  quelques 
rapides  détails  aux  mémoires  originaux  de  MM.  Haie, 
S.  P.  Langley  et  Abbot  (i). 

Le  dispositif  employé  à  Wadesborow  se  trouvait  placé 
dans  de  bonnes  conditions  thermiques  au  milieu  d'une 
chambre  à  double  ou  triple  paroi  ;  un  cœlostat  extérieur 
envoyait  le  faisceau  de  radiations  à  étudier  sur  un  miroir 
argenté  de  5o  cm.  d  ouverture,  et  de  là  sur  un  bolomètre 
à  ruban  de  platine  ayant  lo"""  de  longueur  sur  i""™  de 
largeur.  Un  système  de  diaphragmes  à  changement 
rapide  et  un  galvanomètre  très  sensible  complétaient 
rinstallation. 

Cinq  minutes  avant  la  totalité,  Timage  du  mince  crois- 
sant solaire  fut  rendue  à  peu  près  tangente  au  ruban 
bolométrique,  ce  qui,  pour  une  ouverture  de  0,4  centim. 
carrés,  fournie  par  le  diaphragme,  donna  des  déviations 
positives  décroissantes  comprises  entre  60™""  et  6""'".  — 
Au  moment  où  la  totalité  commença,  on  porta  1  ouverture 
du  diaphragme  à  280  cent,  carrés,  et  Timage  de  la  même 
région  (choisie  dans  la  couronne  intérieure)  produisit  une 
déviation,  négative  cette  fois,  de  iS'""".  En  amenant  sur 
le  ruban  Timage  du  globe  noir  de  la  lune  la  déviation 
négative  s  accusa  et  passa  à  18""".  Les  trois  conclusions 
principales  qui  semblent  se  dégager  de  cet  essai  peuvent 
être  formulées  à  peu  près  dans  ces  termes  : 

1 .  —  La  radiation  calorifique  coronale  existe;  mais  elle 
est  extrêmement  faible  (déviation  de  5"'")  ; 

2.  —  Le  rayonnement  réfléchi  sur  Tatmosphùre  terres- 
tre durant  la  phase  partielle  est  bien  plus  grand  que  celui 
de  la  couronne. 

(l)  AsTROPHYSiCAL  JOURNAL  (Chica^o),  juillet  Pi  (léccnibre  ICKO;  voir 
aussi  l'inléressant  arlicle  consacré  par  M.  le  cluinoinc  Spée  aux  proiubé- 
ranccs  blanches  el  à  la  couronne  solaire  dans  le  Bui.i.tTiN  de  la  Soc.  Belge 
d'Astronomie,  Mars  11K)1. 
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3.  —  Celle-ci  est  plus  froide  que  le  ruban  bolomé- 
trique. 

Il  est  bien  malaisé  d'accorder  ces  conclusions  récentes 
et  difficiles  à  rejeter  avec  quelques  vues  que  nous  appelions 
plus  haut  «  assez  généralement  reçues,  mais  non  certai- 
nes »  touchant  l'origine  de  la  lumière  coronale,  bien  qu'on 
Tait  essayé  en  faisant  appel  à  la  petitesse  des  particules 
qui  composeraient  la  couronne  (1).  —  Comment  admettre 
par  exemple  que  la  couronne  réfléchisse  en  quantité  assez 
notable  la  lumière  solaire  \  Ne  sait- on  pas  que  la  pleine 
lune  et  le  ciel  éclairé  qui  brillent  uniquement  par  réflexion 
et  sont  cà  peu  près  du  même  éclat  que  la  couronne, 
donnent  au  bolomètre  de  grandes  déviations  positives^ 
dues  évidemment  à  la  prépondérance  de  l'infra-rouge  dans 
leurs  rayons  ?  Et  comment  peut-on  parler  de  particules 
thermiquement  incandescentes  dans  la  couronne,  alors  que 
pour  tous  les  cas  connus  la  lumière  due  à  une  tempéra- 
ture élevée  est  associée  en  grande  mesure  à  l'infra-rouge  ? 
Car  enfin,  le  fait  est  notoire,  c'est  jusqu'ici  notre  triste 
partage  de  ne  pouvoir,  sur  ce  clavier  de  l'éther,  frapper 
une  touche  élevée  sans  mettre  malencontreusement  et 
inutilement  en  branle  toute  la  gamme  qui  précède.  —  Si 
donc  la  main  mystérieuse  qui  presse  là-haut,  et  avec  tant 
dinsistance,  la  touche  1474  K  et  quelques  autres,  est  aussi 
malhabile  que  notre  main  à  nous,  où  donc  demeure 
le  reste  du  concert  i  Pourquoi  la  cacophonie  chromatique 
d'usage  n'arrive-t-elle  pas  aux  fines  oreilles  de  nos  bolo- 
m êtres  i 

La  divergence  des  résultats  obtenus  à  Argamasilla  et  à 
Wadesborow  implique-t-elle  des  aboutissants  contradic- 
toires ?  Il  semble  à  première  vue  qu'il  en  soit  ainsi  :  un 
des  observateurs  constate  une  radiation  calorifique,  l'autre 
déclare  enregistrer  de  la  lumière  froide.  Un  corps  peut 

(1)  Ex[)lication  Wood  el  Fowler.  —  Voir  Natire,  21  février  1901. 
Il«  SËRIE.  T.  XX.  31 
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donc  être  froid  et  chaud  en  même  temps?  Evidemment 
oui,  et  là  est  la  réponse.  Complétons-la  en  l'expliquant. 

Un  objet  n'est  dit  froid  dans  le  langage  ordinaire  que 
parce  qu'il  est  moins  chavd  qu*un  autre  objet  qu'on  prend 
pour  point  de  comparaison,  pour  zéro  (relatif).  La  cou- 
ronne n'a  été  qualifiée  de  froide  que  parce  qu  elle  paraissait 
moins  chaude  que  le  bolomètre.  C'est  là  un  premier  point. 
De  plus,  par  lesquelles  de  ses  radiations  impressionnait- 
elle  le  bolomètre?  par  lensemble  de  toutes  celles  dont  les 
longueurs  d'onde  vont  d'un  demi-micron  à  soixante  mi- 
crons et  plus  (X  5ooo  à  l  600  000).  Le  bolomètre  enregis- 
trait donc  une  radiation  7'ésultanie.  A  Argamasilla,  au 
contraire,  le  faisceau  était  filtré  par  un  prisme;  on  y  faisait 
appel  aux  seules  radiations  voisines  de  X  1 3  000,  lesquelles 
parmi  les  infra-rouges  sont  relativement  élevées.  Dune 
part  on  enregistrait  un  effet  total,  de  l'autre  un  phénomène 
isolé.  Ce  second  point  est  capital.  MM.  Haie  et  Deslan- 
dres,  chacun  de  leur  côté,  ont  tenu  à  le  mettre  en  lumière. 

Dès  lors,  l'énigme  se  résout  d'elle-même.  Je  puis  en 
abaissant  simultanément  toutes  les  touches  d'un  piano  pro- 
duire une  tonalité  confuse,  peu  harmonieuse  à  coup  sûr, 
mais  susceptible  de  produire  sur  l'oreille  l'impression 
résultante  d'un  son  de  moyenne  hauteur.  Et  c'est  bien  le 
clavier  entier  de  l'infra-rouge  que  M.  Abbot  a  mis  en 
branle,  car  le  faisceau  de  radiations  qui  sépare  /  5ooo  de 
/  600  000  a  largement  sa  demi-douzaine  d'octaves.  Le 
bolomètre  ne  doit  pas  lavoir  trouvé  bien  consonnant. 
M.  Deslandres  au  contraire  sest  contenté  de  presser  une 
des  touches  élevées  du  même  clavier  :  quoi  d'étonnant  si 
l'effet  produit  a  différé?  En  d'autres  ternies,  «  la  couronne 
émet  sûrement  des  rayons  jaunes  et  rouges  intenses  don- 
nant de  fortes  déviations  positives  :  il  l'aul  donc  conclure 
des  expériences  ci-dessus  que  les  rayons  de  basse  tempéra- 
ture à  déviations  négatives  sont  plus  intenses  encore  «  (1). 

(I)  GOMP.  REND.  DE  l.'ACAD.  DES  SCIENCES  DE  PARIS,  l.  CXXXI,  p.  000. 
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Depuis  igoo  ces  expériences  se  continuent  avec  ardeur. 
A  Yerkes,  notamment,  on  y  emploie  un  radiomètre  d'une 
sensibilité  exquise  récemment  utilisé  par  le  professeur 
Nichols  dans  ses  études  sur  la  chaleur  des  planètes.  Plu- 
sieurs observateurs  ont  inscrit  les  recherches  bolomé- 
triques  en  tète  du  programme  qu'ils  se  sont  tracé  pour 
l'éclipsé  de  Tlnsulinde.  Quelques  nouveaux  succès  sont 
annoncés.  M.  de  la  Baume,  non  content  de  tenter  la  voie 
indirecte  du  bolomètre,  s'est  proposé  de  plus  la  photogra- 
phie ea  infra-rouge.  Il  devait  utiliser,  moyennant  l'inter- 
position d'écrans  diathermanes  obscurs,  la  propriété  qu'ont 
les  rayons  calorifiques  d'éteindre  la  phosphorescence.  Nous 
ne  savons  encore  quels  résultats  a  donnés  ce  dernier  essai. 

Il  serait  peu  logique  de  quitter  ce  sujet  sans  revenir  un 
instant  au  but  principal  de  toutes  ces  recherches  sur 
l'infra-rouge  :  la  reproduction  de  la  couronne  en  dehors 
des  temps  d'éclipsé.  D'autant  plus  qu'un  premier  résultat 
encourageant  vient  d'être  obtenu  dans  cette  voie,  il  y  a 
quelques  mois  à  peine  ;  sa  portée  est  bien  un  peu  sujette  à 
caution  si  on  se  reporte  aux  deux  premières  conclusions 
de  l'expérience  bolométrique  de  Wadesborow  ;  mais  tou- 
jours est-il  qu  il  mérite  d'être  enregistré. 

M.  Deslandres  avait  remplacé  dans  son  appareil  thermo- 
électrique d'Argamasilla,  la  fente  rectiligne  du  collimateur 
par  un  trou  circulaire.  11  projeta  le  soleil  par  déplacements 
successifs  de  l'image  autour  de  ce  trou  de  manière  à 
mesurer  les  chaleurs  de  points  situés  sur  un  même  dia- 
mètre de  5'  à  20'  du  bord.  Or,  constamment,  à  toutes  les 
heures  de  la  journée  la  somme  des  déviations  mesurées 
sur  1  equateur  solaire  a  été  trouvée  supérieure  à  la  somme 
correspondante  de  la  ligne  des  pôles.  Cette  différence 
caractéristique  a  été  rapportée  à  la  couronne  qui  a  actuel- 
lement la  forme  spéciale  au  minimum  des  taches,  ce  qui  la 
rend  plus  étendue  à  l'équateur  qu'aux  pôles.  Un  dispositif 
un  peu  différent  où  agissaient  les  radiations  comprises 
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entre  X  5ooo  et  A  28  000  a  donné  les  mêmes  résultats. 
Comme  cependant  on  pouvait  craindre  une  erreur  systé- 
matique due  à  la  position  de  l'appareil  récepteur  on  a 
tourné  cet  appareil  de  90**,  le  trou  restant  fixe.  Les  résul- 
tats se  sont  maintenus.  ^  Les  différences  constatées  sem- 
blent bien  être  dues  à  la  couronne  et  seraient  sa  première 
manifestation  en  dehors  des  éclipses  (i).  « 

Tels  sont  les  premiers  résultats  fournis  par  Tinfra- 
rouge. 

On  a  proposé  aussi  de  recourir  pour  l'obtention  de  la 
couronne  aux  radiations  hertziennes  ;  peut-être  en  rayonne- 
t-elle  et  de  bien  énergiques.  Le  bolomètre  céderait  en  ce 
cas  la  place  au  radioconducteur  Branly  qui  lui  ressemble 
à  plusieurs  égards.  Or,  et  c'est  là  un  avantage,  le  radio- 
conducteur  est  infiniment  plus  sensible  dans  son  domaine 
à  lui  que  ne  l'est  le  bolomètre  dans  celui  de  l'infra-rouge 
(le  bolomètre  de  M.  Abbot  enregistrait  les  variations  d'un 
millionième  de  degré).  Et  sa  sensibilité  s'exalte  encore 
notablement  si  on  recourt  aux  dispositifs  nouveaux,  par 
exemple  au  récepteur  ^  à  spirales  d'acier  fin  r*  réalisé 
récemment  par  le  professeur  Sagadis  Chunder  Bose  (2). 

Le  succès  est-il  possible  dans  cette  voie^  C'est  à  croire, 
malgré  quelques  premiers  essais  qui,  parait-il,  n auraient 
pas  abouti.  Peut-être  1  échec  tient-il  simplement  à  l'absence 
d'une  précaution  élémentaire,  celle  de  polariser  la  radia- 
tion coronale  en  faisant  appel  aux  giHllcs  po/nrtsa7Ues  de 
Hertz.  C'est  qu'en  eflfet  l'onde  solaire  hertzienne  se  présente 
dans  des  conditions  semblables  jusqu'à  un  certain  point  à 
l'onde  lumineuse  :  dans  les  expériences  de  laboratoire  au 
contraire,  on  étudie  des  ondes  hertziennes  qui  par  leur 
mode  même  de  production  se  trouvent  naturellement  pola- 
risées. Pour  étudier  les  ondes  solaires  ditfuses  avec  les 
récepteurs  actuellement  en  usage,  on  doit  au  préalable  les 

(1)  COMP.  REND.  DE  l/ACAD.  DES  SCIENCES,  t.  CXXXI,  p.  0(50. 

(2)  Poincaré,  La  théorie  de  Maxtcell  et  les  oscillations  hertziennes^ 
pp  35,  66,  76. 
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orienter  (i).   Espérons   que  Tessai  sera  repris  à  brève 
échéance. 


4.  —  LA  RAIE  CORONALE  VERTE  I474  K 

Nous  avons  dit  que  sur  le  fond  éclairé  du  spectre  de  la 
couronne  se  détachent  des  raies  brillantes  :  elles  étaient 
au  nombre  d'une  dizaine  sur  les  photographies  obtenues 
en  1893,  mais  se  montrent  beaucoup  plus  nombreuses  dans 
l'observation  oculaire.  La  plus  remarquable  d'entre  elles, 
à  tous  égards,  est  celle  qui  porte  —  ou  qui  portait  —  la 
désignation  de  1474  K,  désignation  provenant  de  ce  qu'on 
la  croyait  en  correspondance  avec  la  division  1474  de 
l'échelle  de  Kirchhoff.  Cette  échelle  avait  un  zéro  conven- 
tionnel et  une  division  millimétrique;  elle  a  fait  place 
au  repérage  en  longueui-s  d'onde,  infiniment  plus  rationnel. 
On  exprime  généralement  aujourd'hui  cette  longueur 
d'onde  en  dix-millièmes  de  micron,  c'est-à-dire  en  dix-mil- 
lionièmes de  millimètre. 

La  raie  1474  K  est  bien  connue  de  tous  ceux  qui 
suivent  les  études  solaires  et  elle  mérite  que  nous  nous  y 
arrêtions  un  instant.  C'est,  par  excellence,  la  raie  de  la 
couronne  (2).  On  ne  l'a  trouvée  encore  d'une  manière 
certaine  dans  aucun  spectre  terrestre,  quoique  récemment 
MM.  Nasini,  Anderlini  et  Salvadori  aient  cru  l'entrevoir 
dans  les  gaz  des  solfatares  de  Pouzzoles  (3)  ;  mais  cette 


(1)  Voir  A.  Sjuleyre,  Revue  SciENTiFiQUi,  18  novembre  1899. 

(2;  M.Norman  Lockyer  dit  qu'à  sa  connaissance  jamais  protubérance  n'a 
été  dessinée  en  lumière  1  i74  k  (Nature,  20  août  1897).  M.  Évershed  a  observé 
cependant  (ibid.,  9  sept.)  que  pareils  dessins  ont  été  obtenus  par  le  P.  Fenyi 
à  Kaloc5a  (Astrono.my  and  Astro-Physics,  XI,  432,  1892).  —Sur  la  réversibi- 
lilô  de  la  raie  verte,  voir  deux  noies  intéressantes  de  MM.  Evershed  (loco 
citato)  et  Fiiz;îerald  (Nature,  3  mai  1900). 

(3)  M  In  tlie  spectrum  of  thc  jjazes  of  the  Solfalara  di  Pozzuoli,  whicb 
conlain  argon,  \ve  hâve  fou nd  a  sufficiently  bright  Une  with  the  wave-length 

5315  corresponiJin^  to  thaï  of  corona  1474  K  attributed  to  coronium » 

Lettre  au  direclcur  de  Nature  de  Londres,  tome  LVIII,  p.  2tJ9. 
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dernière  observation  n'a  pas  la  portée  qu'on  lui  croyait  : 
au  moment  même  où  elle  était  publiée,  des  déterminations 
nouvelles  et  très  précises  conduisaient  à  modifier  notable- 
ment la  longueur  d'onde  primitivement  assignée  à  la  raie 
coronale.  Voici  dans  quelles  circonstances. 

Dès  1869,  M.  Norman  Lockyer  avait  constaté  une  belle 
raie  verte  dans  le  spectre  de  la  cfnwnosphère  ;  il  crut 
pouvoir  l'identifier  avec  une  des  raies  du  fer,  celle  qui  se 
trouvait  repérée  à  la  division  1474  de  l'échelle  de  Kirch- 
hoff.  Deux  mois  après,  Young,  observant  la  couronne^ 
découvrit  une  raie  située  identiquement  dans  la  même 
région  du  spectre.  Lui  aussi  crut  reconnaître  une  raie  du 
fer.  Tant  et  si  bien  que  malgré  dos  divergences  de  détail, 
relevées  de  loin  en  loin,  et  portées  en  compte  aux  erreurs 
d'observation,  il  fut  admis  par  plusieurs  astronomes  qu'une 
raie  coronale,  en  correspondance  avec  une  raie  chromo- 
sphérique,  coïncidait  avec  la  raie  du  fer  1474  K. 

Cette  môme  raie  verte  eut  une  autre  fortune  encore. 
Young  en  proposa  Tidentification  avec  une  soi-disant  raie 
de  l'aurore  boréale.  Mais  l'honneur  fut  passager  :  l'assi- 
milation ne  put  tenir  devant  la  comparaison  attentive  des 
spectres  et  Young  fut  des  premiers  à  retirer  son  hypo- 
thèse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  coïncidence  avec  une  raie  du  fer 
était  remarquable.  Un  fait  nouveau  ramena  vers  elle 
l'attention  des  astronomes. 

Une  des  raies  les  mieux  connues  de  la  couronne,  est 
voisine  de  l  4233.  Elle  a  été  photographiée  par  Schuster 
dès  1886.  —  Or  ici  encore  une  raie  chromosphérique 
souvent  observée  par  Young,  se  rencontre  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  la  raie  coronale,  et  de  plus  la  raie  chro- 
mosphérique a  été  identifiée  avec  une  raie  du  fer  1  4233,3. 
—  Quant  à  la  position  de  la  raie  coronale,  les  photogra- 
phies prises  récemment  par  le  capitaine  Hills  à  Pulgaon 
(Wardha,  Inde  anglaise  —  éclipse  de  1898)  lui  assignent 
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la  longueur  d'onde  A  4233,5.  L'écart  de  ces  deux  valeurs 
rentre  dans  les  limites  des  erreurs  d'observation. 

Il  y  avait  donc  coïncidence  remarquable  entre  deux 
raies  tout  à  fait  principales  de  la  couronne  et  deux  raies 
du  fer.  Ce  fait  était  d'autant  plus  digne  d'attention  que  le 
22  janvier  1898,  aux  Indes, M.  Pedler,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Calcutta,  annonçait  avoir  aperçu  les  lignes  du 
fer  non  plus  seulement  à  la  base  de  la  chromosphère  où 
elles  sont  reconnues  depuis  longtemps,  mais  à  la  base  de  la 
couronne.  A  dire  vrai,  les  deux  raies  dont  nous  venons  de 
parler  ne  se  montrent  guère  dans  les  mêmes  conditions 
que  celles  observées  par  M.  Pedler.  Loin  d'être  présentes 
dans  les  seules  couches  touchant  la  chromosphère,  elles 
sont  parfois  visibles  jusqu'à  des  distances  considérables  du 
disque  et  semblent  au  contraire  faire  défaut  dans  son 
voisinage  immédiat  :  on  les  retrouve  même  de  loin  en 
loin,  la  raie  verte  du  moins,  jusque  dans  les  crevasses 
obscures  qui  déchirent  çà  et  là  l'auréole.  La  base  de 
celle-ci  pouvait  par  conséquent  présenter  les  raies  du  fer, 
sans  que  pour  cela  la  proximité  spectrale  de  deux  raies 
métalliques  et  de  deux  raies  coronales  fût  autre  chose 
qu'une  coïncidence  fortuite. 

Pour  élucider  la  question  on  fit  un  nouvel  appel  aux 
meilleurs  clichés  des  dernières  éclipses.  On  mesura  suc- 
cessivement avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ceux  pris 
en  i8g3  et  1898  par  M.  Fowler  et  ceux  obtenus  en  1896 
à  la  Nouvelle-Zemble.  Les  chiffres  résultant  de  cette  dis- 
cussion ne  sont  pas  absolument  décisifs,  mais  du  moins  la 
coïncidence  présumée  est  définitivement  battue  en  brèche  : 
la  raie  diromosphérique  X  4233,3  s'identifie  bien  avec  une 
raie  de  fer,  mais  la  valeur  trouvée  à  Pulgaon  pour  la 
radiation  coronale  doit  être  ramenée  à  \  423 1, 3.  Touchant 
la  raie  verte  on  aboutit  à  un  écart  beaucoup  plus  net.  La 
moyenne  générale  des  déterminations  faites  par  MM.  Fow- 
ler, Shackleton  et  le  D'"  Lockyer  lui  marque  sa  position 
en  X  53o3,7,  position  fort  différente  de  celle  (X  5316,79) 
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unanimement  reconnue  aujourd'hui  à  la  raie  du  fer  1474  K. 
Et  ce  chiffre  concorde  parfaitement  avec  ceux  obtenus 
par  M.  Campbell  dans  ses  belles  expériences,  ci-dessus 
mentionnées»  sur  la  rotation  de  l'atmosphère  solaire.  Il 
avait  disposé  son  système  dispersif  au  minimum  de  dévia- 
tion pour  les  radiations  voisines  de  A  5^17  et  constata 
avec  étonnement  que  la  raie  brillante  se  rapprochait  du 
violet  beaucoup  j^lus  qu'il  ne  sy  était  attendu.  Il  obtint 
au  bord  Est  du  soleil  ).  53o3,2i  ;  au  bord  Ouest  53o3,32. 

Néanmoins  d'après  une  détermination  qui  vient  de  voir 
le  jour  dans  les  Memokie  della  Soc.degli  Spett.  italiani 
(vol.  3o),  la  réfrangibilité  serait  encore  supérieure,  et  par 
conséquent  l'écart  plus  grand  :  M.  Ascarza  y  résume  les 
observations  faites  en  igoo  par  les  astronomes  de  Madrid 
et  conclut  à  la  valeur  À  5 298, 8. 

Peu  importe  d'ailleurs  que  l'avenir  consacre  la  moyenne 
espagnole  ou  la  moyenne  anglo-américaine,  un  résultait 
se  trouve  bien  et  dûment  acquis  :  s'il  y  a  une  raie  en 
coïncidence  avec  1474  K  dans  la  chromosphèrp,  dans  le 
spectre  du  fer,  dans  celui  même  des  solfatares  italiennes, 
il  n'y  a  cependant  pas,  il  n'y  a  plus,  de  raie  co7*onalc 
1474  K.  L'expression,  déjà  légèrement  elliptique  de  sa 
nature,  tourne  désormais  à  la  métonymie  en  règle.  Cela 
arrétera-t  il  la  routine  ?  Pas  de  si  tôt,  c'est  probable  ;  et, 
à  titre  de  preuve,  le  lecteur  voudra  bien  se  reporter  a 
leniéte  du  présent  chapitre.  Au  surplus,  le  mal  ne  sera 
pas  grand  ;  la  raie  verte,  grâce  à  sa  célébrité,  en  a  vu 
bien  d'autres.  Un  de  nos  astrophysiciens  les  plus  érudiis 
ne  va-t-il  pas  jusqu'à  l'appeler  tout  court  «  la  1474*  raie  r>  ? 
(sic).  Voilà  qui  laisse  en  arrière  tous  les  tropes  petits  ou 
grands. 

Il  nous  resterait,  pour  clore  cet  exposé  sans  y  laisser 
de  lacune  trop  criante,  à  donner  ici  un  aperçu  des  recher- 
ches polariscopiques  récemment  poursuivies.  Il  en  est 
d'intéressantes  à  plus  d'un  titre  et  leur  lien  intime  avec  le 


l'observation  de  la.  couronne  solaire.       489 

problème  fondamental  des  théories  coronales,  saute  aux 
yeux.  M.  Landerer  a  déterminé  au  photopolarimètre  Cornu 
la  proportion  (o,52)  de  lumière  polarisée  dans  l'auréole. 
M.  Joubin,  à  Elche,  se  basant  sur  ce  fait  que  les  vapeurs 
placées  dans  un  champ  électrique  intense,  peuvent  acqué- 
rir la  biréfringence  (phénomène  de  Kerr),  a  recherché, 
avec  un  succès  partiel,  des  traces  de  polarisation  ellipti- 
que, A  ces  études  nous  aurions  rattaché  l'artifice  ingénieux 
par  lequel  M.  Wood  s'est  proposé  de  renforcer  les  raies 
fraùnhofériennes  toujours  faibles  dans  la  couronne.  Mais 
il  nous  tarde  de  terminer  ce  travail  déjà  trop  long. 

Il  nous  en  coûte  également  de  ne  pouvoir  toucher  aucune 
des  questions  relatives  à  la  photométrie  et  à  Vactinométrie. 
Signalons  seulement,  en  finissant,  la  conclusion  d'un 
mémoire  tout  récemment  présenté  par  M.  Turner  à  la 
Société  Royale  de  Londres  (1)  :  «  L'éclat  de  la  couronne 
est  inversement  proportionnel,  non  au  m;ré  de  la  distance 
au  limbe  solaire  (loi  de  Harkness),  mais  à  la  sixième  puis- 
sance  de  la  distance  au  centre,  »  La  diffusion  ajoute  une 
constante  à  ce  terme. 

R.  Jacopssen,  s.  J. 
(1)  Procekdings  of  The  Roy.  Soc,  t.  LWNI,  p.  36. 


LA 

REVISION  DES  LOIS  BELGES 

SDR  LES  COOPÉRATIVES 


Ce  travail  n'est  en  aucune  manière,  synthétique  ni 
concluant. 

La  révision  des  articles 85  à  i  iode  la  loi  du  25 mai  1873 
est  une  matière  discutée  avec  tant  d'arguments  passionnés, 
que  je  n'ai  su  de  quel  côté  l'aborder.  Il  m'a  semblé  qu'il 
ne  restait  que  cette  ressource  :  inventorier  exactement 
ce  qu'on  propose,  classer  et  annoter  le  tout,  puis  livrer 
cette  matière  à  l'examen,  telle  quelle. 

Quand  j'eus  accompli  ce  travail  préalable,  deux  idées 
un  peu  plus  générales  paraissaient  se  dégager  : 

I.  //  est  nécessaire  de  séparer  netleinent  le  côté  juridique 
du  côté  économique,  —  Si  la  confusion  règne  parfois  dans 
les  débats  sur  les  coopératives,  c'est  peut-être  à  cause  de 
la  confusion  entre  ces  deux  ordres  de  considérations. 

Il  est  des  réformes,  qui  se  comprennent  fort  bien  si  on 
se  place  au  point  de  vue  économique,  mais  dont  on  cherche 
vainement  la  justification  dans  l'ordre  juridique.  Par 
contre,  des  réformes  recommandables  en  droit,  n'auraient 
en  fait  qu'une  influence  très  problématique. 

II.  La  question  de  la  révision  des  lois  sur  les  cooph^a- 
tires ,  telle  qu'elle  est  agitée,  est  surtoid  d'ordre  économiqiw. 
—  La  personralité  des  propagandistes  de  cette  revision 
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et  l'esprit  général  des  moyens  qu'ils  préconisent  ne  laissent 
point  de  doute  à  cet  égard.  Le  but  visé,  c'est  diminuer 
par  la  loi  la  capacité  de  concurrence  des  coopératives. 

On  peut  alors  se  demander  si  la  question  n'est  point 
posée  de  travers,  et  tellement  qu'aucun  progrès  véritable 
ne  soit  possible. 

N'y  aurait-il  pas  avantage  à  la  ramener  dans  son  cadre 
naturel,  mettant  en  discussion  une  revision  d'ensemble  de 
nos  lois  sur  les  sociétés  ?  Alors  l'étude  des  législations 
étrangères  pourrait  être  féconde  en  suggestions.  Et  Ton 
aurait  à  voir  s'il  y  a  bien  véritablement  une  différence 
essentielle  entre  la  coopérative  et  l'anonyme  :  le  législa- 
teur français  de  1867,  suivi  par  l'Italie  en  1882,  n'a-t-il 
pas  bien  fait  de  faire  du  mot  coopérative  un  adjectif,  au 
lieu  d'un  substantif?  Quels  inconvénients  trouve-t-on  en 
France  à  laisser  coexister  des  coopératives  civiles  et  dos 
coopératives  anonymes  ? 

On  aurait  aussi  à  se  demander  si  les  motifs  qui  ont 
amené  le  législateur  allemand  à  inventer  un  troisième 
régime,  ne  sont  pas  d'ordre  à  la  fois  scientifique  et  pra- 
tique. Il  y  a  là  la  société  civile,  la  société  commerciale 
et  une  société  mixte,  l'association  économique,  Erwerbs 
à .  Wv  'thschaftsgenossenschaft . 

Notre  loi  sur  les  unions  professionnelles,  à  l'insu  de  ses 
premiers  parrains,  n'est  pas  éloignée  de  cette  voie.  Pour- 
quoi ?  La  nécessité  des  choses  y  pousse-t-elle  ?  Avons-nous 
réellement  ces  institutions  et,  par  une  loi  naturelle,  la 
fonction  est-elle  en  train  de  créer  l'organe  ? 

Quand  on  a  considéré  la  question  sous  ces  aspccts-là, 
on  revient  avec  un  certain  regret  au  terrain  plus  étroit 
sur  lequel  nos  révisionnistes  se  cantonnent.  Mais  comme 
ceci  n'est  qu'un  inventaire,  je  suis  tout  naturellement 
ramené  à  lui  donner  les  mêmes  limites  que  les  arguments 
inventoriés.  Voilà  pourquoi  cette  étude  n'est  pas  con- 
cluante. 
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Je  désire  ajouter  qu'elle  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  complète. 

Dexcellents  travaux  ont  été  faits,  qui  restent  dans 
toutes  les  bibliothèques  :  je  cite  notamment  Les  sociétés 
coopératives  par  M.  Charles  Lagasse,  Le  mouvement  coo- 
pératif ^sv  M.  Arthur  Goddyn.  Je  n'avais  ni  à  les  refaire, 
ni  à  les  compléter. 


DE    LA    LIMITATION    DES    MEMBRES 

Une  première  série  de  réformes  tend  à  inscrire  dans 
notre  législation  une  limitation  à  l'affiliation  possible. 
Mais  sur  la  position  de  cette  limite,  les  révisionnistes  ne 
sont  pas  d'accord.  Les  uns  demandent  qu'on  la  crée  posi- 
tive :  par  la  définition  légale  du  terme  ouvrier.  Les  autres 
la  veulent  négative  :  par  l'interdiction  de  l'affiliation  des 
fonctionnaires.  Les  deux  groupes  arrivent  à  la  même 
conséquence  juridique  :  transformer  une  loi  générale 
(lart.  85  actuel  disant  :  «  celle  qui  se  compose  à'associés  ») 
en  une  loi  de  classe. 

La  limitation  à  la  seule  classe  ouvrière  serait-elle  une 
innovation  ?  On  a  prétendu  le  contraire  (i),  en  s'appuyant 
sur  quelques  commentaires.  Il  est  certain  que  M.  Guillery 
a  écrit  :  «  L'essence  de  cette  société,  c'est  ce  que  j'appelle- 
rai une  réunion  ouvrière,  une  association  où  la  personne 
dénuée  de  ressources  est  le  véritable  répondant  par  sa 
réputation,  son  activité,  sa  probité  incontestée.  »»  Mais 
M.  Guillery  ailleurs  encourage,  préconise  la  transforma- 
tion des  unions  de  crédit  constituées  en  vertu  de  la  loi  de 
1807,  en  sociétés  coopératives  du  nouveau  régime,  et 
donne  lui-même  la  formule  de  cette  transformation  (2). 

(1)  De  Ciiyper.  Congrès  du  commerce  et  de  rindustrie,  Gand,  i)  sept.  1897. 

(2)  Devos  et  Van  Meenen,  Sociétés  civiles ,  U,  p.  298. 
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Or,  ces  institutions  n  ont  nulle  part  le  caractère  ouvrier, 
et  ne  sauraient  Tavoir. 

Ce  qui  est  plus  grave  c'est  que  M.  De  Lantsheere, 
ministre  de  la  Justice,  disait  à  la  Chambre  (i)  :  «  Ce  que 
nous  avons  uniquement  voulu  favoriser, c'est  le  mouvement 
corporatif  qui  se  manifeste  dans  la  classe  ouvrière  et  qui 
a  pour  objet  le  développement  de  son  bien-être,  en  facili- 
tant aux  ouvriers  certaines  opérations  commerciales  aux- 
quelles ne  pourraient  suffire  les  faibles  ressources  des 
individus.  « 

Mais  M.  Bara,  qui  avait  participé  en  la  même  qualité 
à  l'élaboration  de  la  loi,  exprimait  un  avis  diamétralement 
opposé  : 

M.  Bava  :  ^  L'honorable  M.  Demeur  s'imagine  que  les 
sociétés  coopératives  sont  uniquement  instituées  pour  les 
ouvriers...  Nous  n'avons  pas  voulu  cela,  nous  n'avons  pas 
voulu  de  distinction  entre  ouvriers,  bourgeois,  patrons 
ou  nobles  ;  de  telle  sorte  que  la  coopération  est  à  la 
disposition  de  tout  le  monde  »»  (séance  du  17  nov.  1872). 

A  quoi  M.  Demeur  répond  : 

«  Je  sais  que  la  forme  coopérative  peut  être  employée 
par  d'autres  que  par  les  ouvriers,  que  tout  le  monde  peut 
être  membre  d'une  pareille  société....  etc.  y> 

A  côté  de  ces  opinions,  le  texte  du  rapport  de  la  section 
centrale  a  une  valeur  documentaire.  Or  le  rapporteur, 
appréciant  la  nature  du  projet  de  loi,  écrivait  :  «  Le  projet 
fait  en  réalité  de  la  société  coopérative  une  société  anonyme 
privilégiée  et  dépourvue  des  sûretés  que  la  législature  a 
cherchées  dans  l'authenticité  de  l'acte  constitutif  et  d'autres 
dispositions  non  moins  importantes  »  (24  mars  1870). 

Entre  le  texte  formel  et  des  opinions  contradictoires, 
les  commentateurs  n'ont  point  hésité,  et  il  est  bien  établi 
qu'en  vertu  de  la  loi  actuelle,  toutes  les  classes  de  la 
société  peuvent  s'affilier  à  une  société  coopérative  (2). 

(Ij  Séance  du  19  novembre  1872. 

(2)  Voir  Arlhur  Goddyn,  Devos  el  Van  Meenen,  loc.  cit.,  p.  207. 


494  REVUE    DES    QUESTIONS   SCIENTIFIQUES. 

Donc  c'est  une  modification  au  régime  existant. 

Quelle  en  est  la  formule?  M.  De  Cuyper  donne  la 
suivante  :  la  coopérative  ouverte  aux  seuls  prolétaires  ou 
ouvriers. 

Mais  déjà,  voilà  deux  termes  :  auquel  des  deux  s'arrô- 
ter? 

«  La  loi  sur  les  habitations  ouvrières  donne  un  moyen 
de  qualification,  »  dit-il  encore.  Cet  argument-là  vaut  la 
démolition  de  la  formule,  pour  quiconque  a  pu  jeter  an 
coup  d'œil  sur  les  dossiers  interminables  qui  s'accumulent 
au  ministère  des  finances  à  propos  de  rinterprétation 
à  donner  au  mot  ouvrier. 

Aussi  M.  Pyfferoen,  qui  va  jusqu'à  admettre  le  prin- 
cipe, recule-t-il  devant  l'application  :  <*  Quoiqu'il  puisse 
sembler  de  l'essence  de  ces  sociétés  d'être  des  associations 
d'ouvriers,  il  ne  paraît  pas  possible  de  limiter  légalement 
cette  faveur  de  société  commerciale  à  cette  catégorie  de 
personnes  (i).  " 

M.  Goossens,  dans  son  rapport  à  la  Commission  d'en- 
quête sur  la  situation  de  la  petite  bourgeoisie  à  Gand, 
suggéra  alors  la  formule  suivante  :  «  Ne  comprendre  que 
des  membres  ayant  des  ressources  limitées,  fixées  par  le 
législateur  suivant  l'importance  des  localités.  « 

Cette  formule  n'est  certes  pas  plus  commode  à  appliquer 
que  l'autre  ;  aussi  n*a-t-elle  pas  été  adoptée  par  la  Commis- 
sion siégeant  en  assemblée  générale. 

Voilà  une  réforme,  qui,  sur  le  terrain  juridique,  paraît 
bien  malaisée,  outre  qu'on  omet  d'en  donner  la  justifica- 
tion. 

Retournons-nous  du  côté  économique.  Quelle  en  est  la 
portée  et  le  but  ?  Très  nettement  :  diminuer  la  concur- 
rence des  coopératives  de  consommation  dans  le  but 
d'augmenter  la  clientèle  des  détaillants. 

M.  De  Cuyper  écrit  :  «  Constatons  que  jusqu'ici  cer- 

(1)  Pyfferoen,  La  réforme  sociale,  H,  1894. 
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taines  coopératives  sont  mises  hors  cause  :  celles  qui 
s  adressent  exclusivement  à  l'ouvrier.  Personne  n'attaque 
ces  sociétés-là,  sauf  quant  au  respect  des  formes  imposées 
par  la  loi.  On  n'attaque  pas  davantage  les  coopératives  de 
crédit.  Quant  aux  coopératives  industrielles,  elles  ne  sont 
en  réalité  que  des  sociétés  anonymes  ;  elles  ne  nuisent  pas. 

*«  Les  sociétés  que  l'on  attaque  sont  les  coopératives 
fournissant  au  public  consommateur....  (i)  » 

Ce  but  économique  peut-il  être  atteint  par  le  moyen 
proposé  ? 

Dans  sa  première  partie,  c'est  probable.  Si  l'on  restreint 
le  nombre  des  personnes  qui  peuvent  s'affilier  à  une 
coopérative,  et  que  d'autre  part  on  défend  à  celle-ci  de 
vendre  à  des  tiers,  il  est  évident  qu'on  a  restreint  sa 
clientèle.  Mais  dans  sa  seconde  partie  ?  C'est  improbable. 

Que  la  clientèle  devenue  disponible  retournera  chez  le . 
détaillant,  voilà  ce  qu'aucun  raisonnement  ne  permet  de 
supposer.  Car  ce  n'est  point  un  dilemme  ;  il  reste  d'autres 
solutions  et  je  me  contenterai  d'en  énumérer  deux.  «  Il 
est  évident,  écrit  M.  Renkin,  que  la  suppression  des 
coopératives  ne  diminuerait  en  rien,  pour  les  petits  com- 
merçants, le  poids  de  l'écrasante  concurrence  qu'ils 
subissent,  et  que,  le  jour  où  on  aura  entravé  les  coopéra- 
tives, on  aura  agrandi  la  clientèle  des  grands  producteurs 
mais  non  pas  amélioré  la  situation  des  petits  (2).  « 

«  Vous  voulez  rendre  impossible  l'existence  de  nos 
coopératives?  Eh  bien  !  nous  deviendrons  société  anonyme, 
et  le  Vooruit  deviendra  une  société  anonyme,  ou  une 
société  en  nom  collectif  Anseele  et  C'®  (3).  >» 

Ce  sont  là  des  objections  si  graves,  qu'au  point  de  vue 
économique  la  réforme  proposée  a  paru  inefficace.  Tous 
les  efforts  subséquents  de  ses  partisans  n'ont  fait  que 
confirmer  cette  impression  manifeste  de  faiblesse. 

(t)  Loc.  cit. 

[t]  La  Justice  sociAu:,  l!  avril  1897. 

(3j  Aascele,  Ciainbre  djs  Uepréisnlints,  séaaec  du  2  avril  1897. 


4q6  revue  des  questions  scientifiques. 

M.  Goossens  a  imaginé  tout  un  système  législatif 
groupé  autour  de  ces  deux  modifications  :  a)  séparation 
légale  des  sociétés  coopératives  de  production  et  de  con- 
sommation ;  b)  suppression  des  sociétés  anonymes  de 
consommation.  C'était  un  pas  de  plus,  mais  il  a  perdu  la 
réforme  elle-même.  Car  d'une  part,  la  suppression  a  paru 
un  acte  législatif  exorbitant,  injustifiable  (i);  d'autre 
part,  rien  n'assurait  davantage  que  ce  seraient  les  petits 
détaillants  qui  hériteraient  de  la  clientèle. 

J'ai  eu  l'occasion  de  visiter  la  puissante  organisation 
coopérative  créée  par  les  fonctionnaires  allemands,  dans 
son  centre  de  Berlin. 

Elle  se  compose  de  trois  branches,  ayant  chacune  la  per- 
sonnification civile,  et,  chose  à  noter,  pas  une  qui  soit 
coopérative  au  sens  légal  du  mot.  Le  Waarenhaus  /*.  detd- 
sche  Beamte  est  une  société  par  actions,  régie  par  le  code 
de  commerce  au  titre  Actiengesellschafte  ;  le  Waarenhaus 
/.  Armée  und  Marine  est  une  société  hors  du  droit 
commun,  ayant  reçu  l'existence  par  rescrit  impérial  ;  la 
Vei^moegensverwaltiingstelle  f.  Ofjiziere  u.  Beaynte  est  une 
commandite  par  actions  (2). 

Reste  la  limitation  négative  :  exclusion  des  fonction- 
naires. 

L'aspect  économique  de  cette  réforme  est  bien  moins 
saillant  que  celui  de  la  réforme  précédemment  exposée. 
Même  si  on  la  concédait  à  priori,  le  champ  ouvert  à 
lactivité  commerciale  des  coopératives  resterait  si  vaste 
que  quelques-uns  se  sont  demandé  :  «  à  quoi  bon  \  r^ 

En  Belgique  surtout  les  coopératives  de  fonctionnaires 
sont  loin  davoir  atteint  l'extension  qu'elles  ont  dans 
d'autres  pays.  Le  résultat  économique  qu'on  pourrait  se 
promettre  en  cas  de  réussite  est  donc  moindre.  En  outre, 

11)  Cf.  Pyircroen,  Renkin. 

(:2)  Cf.  mon  élude  :  Une  coopérative  de  fonctionnaires  allemandx, 
Bnixelles,  Schepcns  et  C'^ 
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toutes  les  considérations  faites  à  leiicontre  des  chances 
de  succès  d'une  limitation  positive  (à  la  seule  classe  des 
ouvriers)  conservent  ici  leur  pleine  valeur.  Ce  qui  permet 
de  révoquer  en  doute  Tutilité  de  la  réforme  même. 

Prenons  l'aspect  juridique.  Il  est  certain  que  la  législa- 
tion actuelle  permet  à  tous  les  citoyens  de  s'affilier  à  une 
société  coopérative.  Cest  donc  encore  une  innovation 
à  apporter  à  nos  lois.  En  voici  la  thèse  :  ^  Le  pouvoir  qui 
a  le  droit  de  nommer  ou  de  révoquer  des  employés  peut 
exiger  d'eux  qu'ils  ne  fassent  point  partie  des  coopératives. 
Cela  se  justifierait  d'autant  plus  en  droit  qu'il  faut  consi- 
dérer les  coopérateurs  comme  étant  juridiquement  com- 
merçants à  titre  personnel  à  la  différence  des  actionnaires 
d'autres  sociétés  ;  et  qu'en  vertu  des  lois,  règlements  et 
décisions  ministérielles,  il  n'est  pas  permis  aux  fonction- 
naires de  cumuler  leur  emploi  avec  celui  de  commerçant  " 
(Pyfferoen,  loc,  cit.). 

Diverses  parties  de  notre  droit  sont  ici  confondues.  Il  y 
a  un  argument  d'ordre  administratif,  qu'on  peut  ainsi 
résumer  :  Le  pouvoir  nomme  arbitrairement,  donc  il  n  a 
pas  besoin  de  donner  une  raison  pour  interdire  l'affiliation 
à  une  coopérative.  On  a  fait  observer  que  les  règles  d'ordre 
public  dominent  celles  qui  émanent  des  pouvoirs  consti- 
tués. Et  notamment  qu'il  n'est  point  permis  de  suspendre 
pour  une  partie  de  citoyens  des  garanties  constitution- 
nelles ;  le  droit  d'association  ne  pouvait  recevoir  une 
limite  de  droit  en  suite  d'une  loi  administrative.  Peu 
importe  ici  la  situation  de  fait,  et  la  dépendance  plus  ou 
moins  étroite  dans  laquelle  un  fonctionnaire,  à  un  moment 
donné,  se  trouvera  vis-à-vis  d'un  autre  fonctionnaire. 

C'est  un  autre  principe  constitutionnel  que  tous  les  pou- 
voirs émanent  de  la  nation.  Dès  lors  un  fonctionnaire  n'est 
qu'un  mandataire,  qui  ne  participe  pas  à  la  nature  du 
mandant.  11  n'est  pas  une  parcelle  du  pouvoir,  mais  un 
agent  salarié  dont  la  besogne  est  nettement  définie.  Dès 
qu'il  sort  de  sa  compétence,  il  n'engage  plus  le  mandant  ; 

I|f  SERIE.  T  XX.  5i 
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dès  qu'il  ces«;e  d  être  -  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  », 
il  neyi  qu'un  citoyen  comme  un  autre. 

Ces  règles  sont  couramment  observt^es  dans  les  cas  de 
responsabilité  civile  ti  de  répression  pt-nalt-,  c'est-à-dire 
dans  leurs  applications  les  plus  grosses  de  «-oi.séquences. 
Elles  doivent  être  suivies  de  même  pour  les  autres  cas  ; 
c'est  a-dire  qu'en  -  dehors  de  l'exercice  de  ses  fonctions  » 
le  fonctionnaire  est  liu  citoyen  régi  par  le  dioit  commun  (il- 
Aus^i  M.  Goddyn,  conseiller  a  la  Cour  d'apjiel,  écrit-il 
avec  raison  :  -  En  vertu  de  qiiel  prii.cipe  l'Êiai  peut-il 
s'ingérer  dans  la  ge^tion  et  le  placement  d»?s  économies  de 
ses  employés/  Le  traitement  est  le  prix  du  travail  fourni, 
et  ce  prix,  une  fois  remis  au  fonctionnaire,  devient  sa 
propriété  (2).  « 

11  y  a  un  autre  argument  dont  la  base  se  trouve  dans  le 
droit  civil.  Il  se  ramène  au  syllogisme  suivant  :  La  coo- 
pérative est  une  société  commerciale;  or  elle  est  aussi  une 
société  de  personnes  ;  donc  ces  personnes  sont  des  com- 
merçants a  titre  perbonnel.  Après  cela,  revenant  au  droit 
administratif,  on  continue  :  or  les  règlements  existants 
défendent  aux  fonctionnaires  d'exercer  le  commerce  ; 
doi.c  dès  à  présent  il  est  défendu  aux  fonctionnaires  de 
s'affilier  aux  coopératives.  M.  Pyfferoen,  ici  comme  pour 
la  limitation  aux  seuls  ouvriers  concède  la  thèse  en  droit, 
mais  récuse  1  application  pour  des  raisons  de  fait,  d'oppor- 
tunité. Au  contraire,  il  convient  de  ne  pas  laisser  passer 
sans  examen  cette  transition  du  droit  civil  au  droit  admi- 


{\)  La  inéme  solution  a  prévalu  en  Franre  En  18ÎH5,  un  t;rOuj»e  de  re^Uiii- 
raleuis  des  jjrandes  villes  léclamèrent  au  gouvernt  nu'nl  jiour  demander 
que  les  sociétés  cooiératives  ne  fussent  pas  autorisées  en  faveur  des  offi- 
ciers et  des  foi:etionnaires  [►ublics. 

M.  de  Freyrinel  icpondil  :  -  Api  es  une  élude  roinpléte  de  la  qu«^slion,  le 
ministre  de  la  Guerre  a  décidé  (jue  ces  plaintes  ne  puuxaiont  dire  accueil- 
lies., les  ofticiers  lui  paraissent  appelé*:  au  même  litre  (|ue  les  autres 
personnes  à  bcLéticier  du  groupement  de  leurs  inléiéts.  n 

(^Seai.ce  du  Sénat,  iT  février  1896  ) 

{i)  Goddyn,  Le  mouvement  coopératif  Gand,  Sifler,  p.  t±. 
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nistratif,  ni  cette  aflSrmation  de  droit  contenue  dans  la 
mineure  du  raisonnement  initial. 

La  coopérative  est-elle  une  société  de  personnes  ?  La 
controverse  est  délicate  ;  lopinion  négative  est  fortement 
appuyée.  C'est  d'abord  le  texte  du  rapporteur  de  la  section 
centrale  :  «  Le  projet  fait  eii  réalité  de  la  société  coopé- 
rdtive  une  société  anonyme  privilégiée.,.  L'obligation 
d'insérer  le  mot  «  coopérative  r^  n'a  d'autre  portée  que 
de  prévenir  les  tiers  de  lanonymat  sans  leur  donner 
aucune  des  garanties  que  présente  la  société  anonyme.  »» 

M.  Pirmez  avait  dit  à  la  Chambre,  à  la  séance  du 
22  novembre  1872  :  «  Les  sociétés  coopératives  sont 
d'abord  nécessairement  des  sociétés  de  personnes  ;  elles 
ne  sont  pas  des  sociétés  de  capitaux.  Et  cela  est  si  vrai 
qu'il  est  absolument  interdit  dans  ces  sociétés  de  céder 

son  intérêt ^  Mais  le  même  M.   Pirmez  dit  ensuite 

flans  des  notes  posthumes  :  «  Il  n'y  a  pas  d'objection 
j)0ssible  à  ce  que  la  cession  des  actions  (des  sociétés  ano- 
nymes) soit  subordonnée  à  toutes  les  conditions  que  les 
j)arties  trouveront  convenables  ou  à  ce  que  toute  cession 
soit  interdite.  " 

M.  le  conseiller  Goddyn  conclut  son  étude  sur  les  tra- 
vaux parlementaires  par  cette  opinion  :  «  La  loi  belge  n'en 
fait  pas  une  société  de  personnes...  nous  ne  trouvons  pas 
ici  un  type  bien  distinct  des  autres  sociétés  préexistantes.  » 
Ce  que  M.  Roland,  juge  au  tiibunal  de  i""®  instance  à  Gand, 
commente  en  ces  termes  :  «  Les  coopérateurs  peuvent  sti- 
puler quils  ne  seront  tenus  que  jusquà  concurrence  de 
leur  mise,  sans  qu'il  puisse  jamais  y  avoir  entre  eux  soli- 
darité. Dans  ce  cas,  la  société  présente  à  la  fois  le  carac- 
(è7'e  distinctif  des  sociétés  de  personnes  et  celui  des  sociétés 
de  capitaux  (application  combattue  par  Devos  et  Van 
Meenen) .  Elle  aboutit  incontestablement  ix  permettre 
d'établir  sous  l'étiquette  de  société  coopérative  une  espèce 
de  société  se  rapprochant  d'inquiétante  façon  de  la  société 


5oo  kkvï:k  dks  questions  scientifiques. 

Hn(>llyIru^  car  rincessil)iliié  des  paris  à  des  tiers...  peut 
ôtro  é^'alcMiu'iil  stipulée  dans  une  société  anonyme  (i).  ■ 
La  li^gislation  comparée  fournit  encore  à  M.  Goddyn 
rarfçunient  qu(î  voici  :  Si  le  législateur  belge  avait  réelle- 
ment voulu  créer  une  société  de  personnes,  il  aurait  limité 
les  apports  à  Texemple  de  Tltalie,  de  la  France,  de  la 
Kounianie,  etc.  (5ooo  fr.),  il  aurait  fixé  le  maximum  du 
capital  social  (200  000  tV.). 


II 


l,lMrr.\TION    DES    AFFAIRES    AUX   SEULS    MEMBRES 

La  resiriciion  ilu  nombre  des  membres  n'aurait  de 
signilîcation  possible  ijuVi  la  condition  de  limiter  en  même 
ttnnps  la  clientèle  aux  seuls  aotioimaires.  Quelle  est  la  loi 
sur  c^  point  i 

1^1  jurisprudence  est  tixooen  laveur  de  labsence  de  toute 
restriction,  el  la  doctrine  ny  contredit  guère.  M.  Bara 
civvait  quen  fait  pivsque  toutes  les  sociétés  de  consom- 
mation devraient  pour  pouvoir  exister,  vendre  à  des  tiers. 
l«<^  législateurs  ont  t'ait  de  la  société  coopérative  une  des 
cinq  espèces  de  sociétés  conmieiviales.  et  il  est  de  Tessence 
de  toute  soviet e  commeiviale  de  trafiquer  avec  des  tiers, 
c*e:?t-à-diix^  des  non-assocics.  l'ette  nature  commerciale  de 
la  Sivieie  ci\>perative,  par  opposiiion  au  sysîème  français 
vvnnu  dos  logiieranis  do  187::,  o:ai;  tellement  ancrée  dans 
leur  pensiw  que  le  miv.istiv  do  la  Jusùce,  M.  De  Lants- 
htvrt\  alla  jusquVi  dirt^  :  -  les  Svvîo.os  ayai,î  pour  objet 
do  n>vondrt^  a  un  prix  suvo: :e;;r  m:  yrix  de  revient  sont 
auïorisiH^  l^ir  le  :  :vje!  ao;v.o*  ;  n;:..>  r.ous  nauiorisoua 
que  colles-'.:».  NvV.s  :  \iu:v  risov.s  ;va>  ^vlles  qui  onî  simple- 
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ment  pour  objet  de  répartir  des  denrées  en  nature...  (i)  - 
Donc  c'est  une  innovation  qu'on  demande. 

La  formule  la  plus  concise  a  été  donnée  en  1900  par  un 
manifeste  de  TUnion  commerciale  et  industrielle  de  Bru- 
xelles (M.  de  Cannart  d'Hamale)  :  «*  Exiger  que  les  coo- 
pérateurs  ne  fournissent  leurs  marchandises  qu'à  leurs 
actionnaires,  sans  que  ceux-ci  soient  obligés  de  s'y 
fournir,  r^  Voici  les  arguments  :  «  Le  but  de  ceux  qui  ont 
créé  la  forme  coopérai ive  et  de  ceux  qui  s'en  servent  est 
et  doit  être  avant  tout,  de  procurer  à  meilleur  marché  les 
objets  dont  ont  besoin  les  membres  (2).  y* 

M.  Pyff'eroen  présente  cet  argument  comme  apparte- 
nant à  Tordre  juridique.  Il  nous  paraît  au  contraire  relever 
de  Tordre  économique.  Sur  le  terrain  juridique  il  est  dif- 
ficile à  défendre,  la  déclaration  de  M.  De  Lantsheere  y  con- 
t  redit  formellement  ;  et  comme  aucune  société  commerciale 
ne  reçoit  dans  le  code  de  limitation  à  sa  clientèle  d'ache- 
teurs, il  est  impossible  d'en  assigner  une  à  la  coopérative. 
Cette  observation  est  encore  plus  pertinente  quand  on  met 
en  regard  ce  même  texte  de  M.  De  Lantsheere,  et  celui  de 
M.  Kulemann,  juge  à  Brunswick,  reproduit  par  M.  Pyffe- 
roen  :  ^^  On  n'a  pas  créé  les  sociétés  coopératives  pour 
qu  elles  gagnent  de  Targent  par  des  spéculations  commer- 
ciales, mais  pour  économiser  sur  les  dépenses  en  faisant 
les  achats  en  gros,  meilleurs,  et  à  plus  bas  prix.  La 
forme  la  plus  simple  de  la  coopérative  est  la  société  ali- 
mentaire, qui  se  propose  d'acheter  en  commun  un  fût  de 
vin  pour  le  partager  entre  les  participants...  (3)  ^  La 
comparaison  prouve  surtout  qu'entre  le  droit  allemand  et 
le  droit  belge  il  y  a  une  divergence  essentielle  :  ici,  la 
coopérative  ne  peut  être  qu'une  société  commerciale  ; 
là-bas,  elle  n'est  ni  commerciale,  ni  civile.  La  législation 
allemande  en  fait  une  société  sut  generis,  soumise  à  un 


(1)  Séance  de  la  Chambre,  ±1  novembre  187i. 

(2)  Pyfferoen,  loc.  ciU  p.  19. 

(3)  NV.  Kulemann,  dans  KLeingewerbe^  Nothlage  u,  AbhUlfe,  p.  109. 
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régime  déterminé,  en  vertu  d'un  système  complet  :  Reichs- 

GESETZE    BETR.    D.    ErWERBS    U.    WiRTHSGHAFTSGEN05^EN- 

S(;haften  du  i*"*"  mai  1889  et  du  12  août  1896. 

En  ce  qui  concerne  Tordre  juridique,  la  réforme  es4 
injustifiable  tant  que  nous  adhérons  aux  principes  posés 
par  le  ministre  de  la  Justice  et  acceptés  par  la  doctrine  et 
la  jurisprudence.  Une  limitation  de  la  clientèle  deviendra 
possible,  le  jour  où  Ton  aura  décidé  de  faire  de  la  coopé- 
rative une  variété  d'une  nature  spéciale.  î.e  projet  de  loi 
français  est  une  étape  vers  cette  conception  ;  seulement  il 
laisse  subsister  parallèlement  tout  le  régime  antérieur  de 
1867  ;  d'où  il  y  aurait  trois  coopératives  possibles  :  Tune 
d'après  le  code  civil,  titre  des  sociétés  ;  l'autre  d'après  le 
code  de  commerce  ;  la  troisième,  d'après  le  nouveau  texte 
s'il  devenait  loi. 

A  titre  documentaire,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
donner  quelques  détails  sur  le  sens  de  la  réform*?  proposé»* 
en  France. 

L'art.  32  du  projet  français  portait  :  ^  Les  sociétés 
coopératives  de  consommation  ne  peuvent  vendre  qu'à 
leurs  associés.  Sont  exceptés  de  cette  interdiction  les 
résidus  de  la  manutention.  Tout  membre  d'une  société 
coopérative  de  consommation  «jui  se  livrera  à  la  revente 
des  objets...  sera  passible  d'amende  25  à  200  francs.  - 

L'art.  34,  intimement  lié  au  j)iécédent,  on  le  verra  dans 
la  suite,  était  conçu  comme  suit  :  «  Les  sociétés  de  con- 
sommation qui  se  conforment  aux  règles  posées  par  les 
art.  1  et  32  nonl  pas  le  carac/rrc  de  sociclés  comino'ciaies  ; 
elles  ne  sont  soumises  à  aucune  taxe  autre...  Toute  société 
convaincue  d'avoir  contrevenu  aux  dispositions  de  l'ar- 
ticle 32...  sera  immédiatement  soumise  aux  impôts  frap- 
pant les  sociétés  commerciales...  r* 

C'est  à  la  séance  du  28  février  1896  (vSônat)  que  lo  sens 
de  la  restriction  de  l'art.  32  est  bien  défini  (not.  p.  174). 
De  l'ensemble  de  la  discussion,  il  nppert  qu'on  veut  favo- 
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riser  les  sociétés  coopératives  civiles  et  limiter  les  sociétés 
commerciales.  La  même  considération  se  retrouve  dans  un 
rapport  récent  (19  janvier  1899,  Ch.  p.  252  doc.)  sur  la 
proposition  de  loi  Georges  Berry  :  «  Les  sociétés  coopé- 
ratives de  consommation  offrent  depuis  quelque  temps 
prise  à  la  critique,  tant  par  leur  tendance  à  dégénérer  en 
sociétés  commerciales  que  par  l'abus  fait  par  certains 
membres  de  leur  qualité  de  coopérateurs  en  revendant...  n 
Le  projet  de  loi  sur  les  coopératives  ne  supprimait  pas  le 
régime  antérieur;  il  définissait  le  type  de  la  coopérative 
civile  (voir  le  premier  rapport  sur  le  sens  de  l'art.  49 
portant  les  abrogations). 

Voici  maintenant  la  preuve  de  ce  que  je  disais  à 
rinstant,  comme  quoi  la  défense  de  vendre  aux  tiers  est 
liée  aux  faveurs  fiscales  : 

M.  Silhol  :  *«  L'art.  32...  est  une  restriction  imposée  aux 
sociétés  coopératives  en  échange  des  avantages  que  leur 
accorde  l'art.  84.  Il  semble  donc  qu'il  vaudrait  mieux  voter 
d'abord  sur  le  principe  de  l'art.  84,  afin  de  savoir  si  l'on 
dispense  ou  si  Ion  ne  dispense  pas  les  sociétés  coopératives 
de  l'impôt  des  patentes  et  autres.  Je  crois  pour  ma  part 
qu'il  serait  bien  plus  avantageux  pour  les  sociétés  de  payer 
l'impôt  et  de  pouvoir  se  mouvoir  en  liberté...  r> 

Le  wSénat  décide  d'examiner  d'abord  l'art.  84.  M.  Nioche 
développe  un  amendement  supprimant  l'art.  84  et  le  rem- 
])la(;ant  par  le  principe  de  l'égalité  devant  Timpôt.  Il  se 
base  exclusivement  sur  les  considérations  favorables  au 
petit  commerce. 

Le  rapporteur  de  la  Commission  :  «...C'est  un  droit  pour 
les  individus  (juels  qu'ils  soient,,  de  s'unir  pour  faire  en 
commun  leurs  achats  et  se  partager  ensuite  les  denrées, 
marchandises  ou  objets  divers  au  prorata  de  leurs  besoins. 
Cette  opération  n'est  susceptible  de  l'application  ni  de  la 
patente  ni  d'aucune  taxe  fiscale.  L'exemption  de  la  patente 
pour  les  sociétés  composées  exclusivement  d'associés  ne 
constitue  en  aucune  façon  un  privilège  :  c'est  une  appli- 
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cation  pure  et  simple  du  droit  commun....  Le  boni  n'est 
Autre  chose  qu'une  restitution  aux  sociétaires  du  trop- 
perçu  sur  leurs  achats  en  fin  d'exercice...  Or,  la  parente 
est  une  contribution  sur  les  bénéfices  commerciaux.  Je 
viens  de  démontrer  que  les  sociétés  coopératives  ne  tbnt 
pas  de  bénéfices,  r^ 

L'amendement  Nioche  étant  adopté,  le  rapporteur  donne 
sa  démission  et  la  discussion  n'est  plus  reprise,  f.e  (tou- 
vernement,  plutôt  que  de  céder  sur  celte  question  de  droit, 
a  retiré  son  projet  de  loi,  et  il  n'a  plus  été  représenté. 

Voici  maintenant  le  tour  des  arguments  d'ordre  écono- 
mique. 

M.  Woeste  disait  à  la  Chambre  des  Représentants  :  -  La 
loi  a  accordé  des  avantages  spéciaux  aux  sociétés  coopé- 
l'atives  de  consommation,  et  dès  lors  se  présente  la  ques- 
tion de  savoir  si  ces  sociétés  par  leur  fonctionnement, 
peuvent  user  de  ces  avantages  pour  chercher  à  ruiner  une 
des  classes  de  nos  concitoyens  à  coup  sûr  les  plus  dignes 
d'intérêt,  je  veux  parler  de  la  petite  bourgeoisie,  du  petit 
commerce,  du  petit  négoce  r>  (Ch.,  séance  du  2  avril  1897). 

Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  au  préalable  vider 
ce  débat  de  principe  :  convient-il  (jue  le  pouvoir  inter- 
vienne dans  la  concurrenC(^  que  fait  une  forme  de  com- 
merce (la  société  coopérative  ou  anonyme)  à  une  auti-e 
forme  de  commerce  (le  détaillant  isolé)  ? 

-  La  loi  est  défectueuse,  écrit  M.  Pytîeroen,  j)uisqu'elle 
permet  à  des  [)erso:iiialités  fictives,  à  des  êtres  créés  par 
la  loi,  de  ruiner  les  personnes  vivantes  et  réelles.  ^  (^'est 
la  même  question  sous  une  image  inexacte  d'ailleurs  :  car 
ce  n'est  pas  la  j)ersonnalité  fictive  qui  s'enrichit;  la  coopé- 
rative n'est  pas  une  main-morte,  mais  une  agglomération 
de  personnes  vivantes  et  réelles,  entrant  comme  action- 
naires, en  lutte  avec  d'autres  personnes  vivantes  et  réelles. 

Le  principe  de  la  liberté  de  la  concurrence  a  paru  pen- 
dant longtemps  un  progrès  incontestable.  Il  est  maintenant 
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Sf»umis  h  la  période  critique  qui  vient  après  toute  innova- 
tion :  la  réaction.  Les  consommateurs  se  plaignent  des 
coalitions  de  vendeurs  et  producteurs;  les  producteurs  se 
plaignent  de  Tabsence  de  relations  scientifiques  entre  la 
production  et  la  consommation  ;  les  vendeurs  se  plaignent 
des  actes  déloyaux  qu'inspire  à  quelques-uns  Tâpreté  de 
cette  lutte  pour  la  vie  qu'exige  le  monde  économique  basé 
sur  le  seul  principe  de  la  concurrence.  L'ensemble  de 
toutes  ces  plaintes  fait  croire  à  une  complète  anarchie  ;  et 
plusieurs  en  sont  à  réclamer  l'intervention  de  la  loi  posi- 
tive pour  régler  certains  actes  ou  même  la  vie  économique 
tout  entière. 

Un  débat  extrêmement  curieux  à  ce  point  de  vue,  c'est 
celui  qui  occupa  les  séances  des  3,  6  et  7  décembre  1900 
au  Reichstag  impérial  allemand.  L'occasion,  c'était  la 
cherté  des  charbons  ;  la  thèse,  l'intervention  de  l'État  pour 
assurer  le  bon  marché  des  denrées  essentielles,  et  la 
méthode  indiquée  par  le  ministre  de  Posadowsky,  l'orga- 
nisation de  la  production  (1). 

On  admettra  volontiers  que  je  n'entame  point  ici 
pareil  problème.  Une  chose  me  suffira  :  c'est  d'indiquer  la 
relation  nécessaire  qui  existe  entre  notre  façon  de  con- 
cevoir la  liberté  commerciale  et  le  système  de  non-inter- 
vention de  la  loi  dans  la  concurrence  que  fait  une  forme 
de  commerce  à  une  autre.  Le  système  fiscal  inauguré  pour 
les  distilleries  agricoles  n'a  peut-être  pas  assez  tenu  compte 
de  ce  principe  supérieur.  Mais  aussi  l'expérience  .n'est- 
elle  nullement  recomm^iudable,  et  les  conséquences  aux- 
quelles elle  a  rapidement  abouti  sont  d'une  indiscutable 
netteté. 

Le  régime  fiscal  actuel  ne  tombe-t-il  pas  précisément 
sous  ce  reproche,  lorsqu'il  s'agit  de  coopératives  ? 

11  faudrait  s'entendre  une  bonne  fois  sur  ce  »>  régime 

Ij  Cf.  Revue  sociale  catholique,  1901,  Chro^nque  sociale. 
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particulièrement  favorable  «  des  coopératives.  Est-il  exact 
que  les  coopératives  puissent  mieux  soutenir  la  concur- 
rence à  cause  des  faveurs  fiscales  ?  La  loi  sur  les  patentes 
leur  est  appliquée  comme  à  toutes  les  sociétés  commer- 
ciales ;  et  depuis  la  loi  de  1891,  un  tarif  spécial  vise 
les  fabriques  de  pain.  Ce  nest  qu'au  moment  de  leur 
fondation  que  les  coopératives  bénéficient  de  Texemption 
de  timbre,  soit  une  économie  d'une  douzaine  de  fr.,  et 
de  lenregistrement  gratuit,  mettons  un  billet  de  cent  fr. 
La  suppression  de  ces  faveurs  serait  à  souhaiter  au  point 
de  vue  des  principes,  et  n  entraînerait  aucun  inconvé- 
nient sérieux  au  point  de  vue  des  affaires. 

Fermons  cette  parenthèse  fiscale  et  reprenons  le  débat 
économique. 

Quel  serait  le  résultat  de  l'interdiction  de  commercer 
avec  les  non-membres  ?  ^  Nous  croyons  qu'en  limitant  la 
vente  des  coopératives  à  leurs  seuls  membres,  on  limite- 
rait équitablement  leur  action  ;  on  atténuerait  leur  con- 
currence sans  nuire  à  aucun  dj^oit  acquis...  j^  C'est  la  note 
optimiste.  ^  Ces  mœurs  ne  pourront  celles  amener  la 
suppression  des  coopératives... elles  n'enrayeront  peut-être 
même  pas  le  mouvement  coopér«nteur.  r  C'est  la  note  pes- 
simiste. Je  les  emprunte  toutes  deux  au  même  a-iteur  <  i), 
ce  qui  me  met  en  garde  contre  les  réponses  théoriques. 

Mais  l'Allemagne,  à  qui  le  système  juridique  de  société 
sut  yene^ns  concédé  à  la  coopérative  j)ermettait  cette 
mesure  contraire  au  droit  commercial,  a  récemment  intro- 
duit la  défense  de  vendre  à  des  tiers.  Or,  voici  ce  que  je 
trouve  dnns  dos  statistiques  allemandes  dont  la  vale:ir 
scientifique  n'a  jamais  été  contestée  (!)''  Hans  Criiger). 
La  défense  de  vendre  à  dos  non-membres  a  été  introduite 
par  une  loi  des  6-12  août  i8g6.  Voyons  si  le  mouvement 
coopérateur  a  été  enrayé.  Le  chilH-e  total  des  coopératives 
est  resté  sensiblement  le  même  : 

(1)  Pyflcroen,  op.  en  .  p[».  20  01  ii 
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Nombre  pour  Tannée  iSgS  =  1400. 
«  «         1896  =  1409. 

f>  ff         1897  ^  1396. 

Parmi  celles-ci,  il  en  est  qui  envoient  des  bilans  très 
détaillés  ;  je  puis  pour  celles-là  suivre  de  plus  près  Vin- 
fluence  de  la  loi. 

Pour  1895,  460  sociétés  avaient  292  077  membres;  en 
1 896,  ce  nombre  était  32 1  1 86  pour  468  sociétés  ;  en  1 897, 
de  4o3  872  membres  pour  489  sociétés. 

Bien  que  Tinégalité  du  nombre  de  sociétés  nuise  à 
Tétude  comparative,  on  remarque  une  grande  augmenta- 
tion du  nombre  des  membres  à  la  suite  de  la  loi  qui  défend 
la  vente  aux  tiers. 

Or  cet  argument  est  corroboré  par  d  autres  indications. 
Les  sociétés  renseignées  en  1 895,  faisaient  pour  82  600  000 
marcs  d'affaires  ;  en  1896, année  delà  loi, pour  91  5oo  000 
marcs.  A  cette  augmentation  de  9  millions,  coi'respond 
une  augmentation  de  membres  au  total  de  29  000. 

En  1897,  le  chiffre  d'affaires  est  de  96  700  000  marcs. 
Mais  en  regard  de  l'augmentation  de  5  millions,  il  faut 
mettre  une  augmentation  de  82  000  membres. 

L'effet  de  la  loi  ayant  été  d'augmenter  le  nombre  des 
membres  des  coopératives,  sans  augmenter  dans  les  mêmes 
proportions  le  chiffre  d'affaires,  on  doit  donc  supposer 
que  la  clientèle  libre  est  entrée,  pour  conserver  son  droit 
d'achat. 

La  réforme  de  notre  régime  légal  des  coopératives  qui 
aurait  pour  objet  d'interdire  la  vente  aux  non-membres  ne 
S(î  recommande  ainsi  ni  de  l'exemple  allemand,  trop  diffé- 
rent, ni  de  Texpérience. 

On  peut  croire  que  les  résultats  économiques  seraient 
nuls,  d'une  part  parce  qu'on  éluderait  la  loi,  comme  je 
l'ai  constaté  pour  les  coopératives  de  fonctionnaires  à 
Berlin  ,  d'autre  part  parce   que   les   clients  se  feraient 
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inscrire,  apportant  ainsi  à  la  société  de  leur  choix  un 
nouveau  capital  et  une  garantie  de  fidélité  pour  l'avenir. 
La  Commission  d'enquête  de  Gand   n'a   point  adopté 
cette  réforme. 


III 

LES   MESURES    DE    PUBLICITÉ    ET    LEURS    SANCTIONS 

En  ordre  subsidiaire  le  groupe  réformiste  demande  une 
plus  stricte  application  de  la  législation  actuellement 
existante,  quitte  à  proposer  des  sanctions  varices  pour 
assurer  cette  application.  Trois  articles  de  la  loi  de  iSyS 
sont  particulièrement  visés  :  l'art.  104  qui  ordonne  la 
publication  des  bilans,  l'art.  io5  pour  la  liste  semestrielle 
des  membres,  l'art.  106  pour  le  dépôt  des  pouvoirs  du 
gérant. 

Prenons-les  séparément. 

Le  bilan  est  une  chose  essentielle  dans  le  sj'stème  des 
sociétés  commerciales.  En  assurer  la  sincérité  par  tous  les 
moyens  est  nécessaire.  D'où  la  loi  du  2!  décembre  1881, 
celle  du  22  mai  1886,  et  des  articles  très  intéressants  dans 
le  projet  de  la  Commission  extraparlementaire  dite  des 
AbiLs  de  Bourse. 

Après  la  sincérité,  il  faut  organiser  aussi  la  publicité. 
La  loi  de  iSyS  ordonne  aux  sociétés  anonymes  de  publier 
le  bilan  au  Moniteur  (§  65)  et  aux  coopératives  de  le 
déposer  au  greffe  du  tribunal  de  commerce  (§  104).  Ni 
l'une,  ni  l'autre  de  ces  dispositions  n'a  été  faite  sous  une 
pénalité  déterminée.  Il  en  résulte  qu'on  reste  sous  le» 
régime  du  droit  commun,  c'est-à-dire  de  la  responsabilité 
des  administrateurs  envers  les  personnes  qui  pourront 
justifier  avoir  subi  un  préjudice  par  cette  omission.  (Cf. 
Namur,  t.  Il,  n"*  1144  *  Guillery,  II,  788;  Devos  et  Van 
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Meerien,  II,  p.  524).  Des  commentateurs  y  ajoutent  le 
droit,  pour  chaque  associé,  d'assigner  on  justice  aux  fins 
de  publication  (Cf.  Beltjens,  siib  §  65)  et  une  jurispru- 
dence récente  la  consacre  (Gand,  19  novembre  1898. 
Pas.  99,  III,   112). 

Une  loi  du  6  juillet  1891  sort  de  ce  droit  commun 
en  édictant  que  :  ^  Seront  sans  effet,  les  soumissions  faites 
auprès  des  administrations  publiques  par  des  sociétés 
anonymes  ou  coopératives  auxquelles  ne  serait  pas  annexé 
un  certificat  délivré  par  le  greffe  du  tribunal  de  com- 
merce auquel  ressortit  la  société  soumissionnaire,  attes- 
tant que  les  dispositions  légales  relatives  à  la  publicité 
du  bilan  et  s'il  y  a  lieu,  de  la  liste  des  membres,  ont  été 
observées  pendant  Tannée  précédente  ou  depuis  la  consti- 
tution de  la  société  si  cette  constitution  remonte  à  moins 
d  une  année.  «  Cette  sanction  nouvelle  est  critiquée  par 
Devos  et  Van  Meenen  comme  manquant  de  franchise  et 
de  sens  juridique. 

M.  Begerem,  ministre  de  la  Justice,  pensait  que  la 
jurisprudence  aurait  introduit  comme  sanction  le  refus 
d'ester  en  justice  (Cf.  séance  Chambre,  2  août  1897).  ^^ 
paraît  douteux  qu'on  s'engage  définitivement  dans  cette 
voie;  en  tous  cas, le  jugement  auquel  il  faisait  allusion  (1) 
ne  visait  pas  l'art.  104.  Plus  tard  (1899)  l'honorable 
ministre  pouvait  invoquer  un  jugement  conforme  (2). 
Pour  M.  Pyfferoen,  «^  en  saine  logique,  cette  obligation 
esseniielle  au  crédit  public  et  par  conséquent  essentielle 
à  l'octroi  de  la  personnalité  civile,  devrait  entraîner  la 
suppression  de  celle-ci  lorsqu'elle  n'est  pas  exécutée  »». 
Mais  la  tendance  juridique  moderne  est  toute  on  sens  con- 
traire ;  les  nullités,  système  d'autrefois,  sont  supprimées 
partout  où  on  les  rencontre,  pour  être  remplacées  par  la 
responsabilité  personnelle  (Revision  de  1886). 

C'est  autour  de  la  publication  périodique  de  la  liste  des 

(1)  Civ.  Gand,  5  septembre  et  6  décembre  1891. 

(â)  Ibid.,  8  janvier  1899;  Pasicr.  1899,  t.  Ul,  p.  H4. 
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membres,  ordonnée  par  l'art.  io5,  que  s'est  livré  le  débat 
le  plus  passionné.  C'est  à  ce  propos  aussi  qu'on  a  pu  voir 
combien  le  mouvement  réformiste  seloigne  du  terrain 
purement  juridique. 

La  loi  ordonne  le  dépôt  semestriel  de  la  liste  des  mem- 
bres en  termes  formels.  Un  jugement  du  tribunal  de 
Gand  résume  comme  suit  la  doctrine  : 

^  .  .  II.  En  ce  qui  concerne  le  défaut  de  publicité  de  la 
liste  des  membres  : 

V  Attendu  qu  il  n'est  pas  douteux  que  la  publication  de 
la  liste  des  membres  des  sociétés  coopératives  n'ait  été 
prescrite  dans  l'intérêt  des  tiers  ;  que  néanmoins  elle  est 
principalement  exigée  pour  servir  de  preuve  de  l'existence 
de  la  société  ; 

r>  Attendu  que  cette  interprétation,  conforme  à  la  nature 
des  choses,  trouve  un  certain  appui  dans  les  discussions 
de  la  loi  ; 

^  Que  sur  les  observations  de  M.  Couvreur  qui  estimait 
qu'il  était  inutile  de  publier  les  listes  quand  les  socié- 
taires restaient  les  mêmes,  M.  Bara,  ministre  de  la  Jus- 
tice, répondit  que  daf)s  ce  cas  même  la  publication  était 
nécessaire  afin  de  donner  quelque  base  solide  .à  la  société, 
et  que  pour  cela,  il  fallait  connaître  ses  membres  ; 

^  Que  la  nature  essentiellement  variable  du  personnel 
des  sociétés  coopératives  ne  permet  pas  de  puiser  dans  la 
publication  du  nom  des  fondateurs  la  présomption  de  la 
continuité  de  la  société  ;  qu'il  faut  donc  voir  dans  le 
dépôt  prescrit  par  l'art.  io5  la  seule  preuve  légale  de 
l'existence  de  celle-ci  au  regard  des  tiers,  si  ces  derniers 
exigent  le  dépôt,  auquel  aucune  autre  preuve  ne  peut 
suppléer  (  i).  ?»  L'état  du  droit  est  incontesté.  Mais  le  légis- 
lateur n'ayant  pas  plus  ici  qu'à  l'art.  104  intérêt  de  sanc- 
tion particulière,  un  débat  important  a  surgi.  Il  y  eut 
accord  à  l'origine,  sur  l'inexistence  d'une  sanction  1 1).  La 

(I)  Cf.  Pylleroen,  op.  cit.,  p    16  :  Bcltjens,  auO  h  :>;  liotUlyn,  Revue  pra- 
tique DES  SOCIÉTÉS,  189^. 
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loi  du  6  juillet  1891  fut  la  première  à  en  établir.  En 
même  temps  on  chercha,  en  développant  le  droit  commun 
des  actions,  à  organiser  un  système  de  sanctions. 

Un  jugement  de  Gand  (1)  qui  déclarait  un  demandeur 
non  recevable  faute  d'apporter  la  preuve  de  l'observation 
de  Tart.  106  des  lois  sur  les  sociétés,  donna  la  matière 
à  un  travail  d'applications  analogiques.  M.  Ashman  écri- 
vit à  cette  occasion  :  «  Les  gérants,  porte  le  jugement  du 
9  décembre,  n'ont  cette  qualité  vis-à-vis  des  tiers  que  si, 
dans  les  huit  jours  de  leur  nomination,  ils  déposent  au 
gretfe  du  tribunal  de  commerce  un  extrait  de  Tacte  con- 
statant leur  pouvoir.  Si  ce  raisonnement  est  fondé,  nous 
n'apercevor:s  aucun  motif  pour  ne  pas  l'appliquer  au  défaut 
de  publication  de  la  liste  des  membres.  Si  en  l'absence  du 
dépôt  prescrit  par  l'art.  106  des  actes  conférant  la  gérance, 
les  tiers  peuvent  à  raison  du  déftiut  de  publicité  mécon- 
naître le  mandat  de  gérer  dans  le  chef  du  prétendu  man- 
dataire, ne  doivent-ils  i)as  pouvoir  méconnaître  dans  le 
chef  des  prétendus  mandants  ou  sociétaires  pour  le  même 
motif  de  défaut  de  publicité,  lorsque  la  liste  n'en  a  pas  été 
déposée  en  conformité  de  l'art.  io5  (2)  ?  » 

11  y  avait  uue  objection  à  faire,  c'est  que  l'analogie 
n'est  pas  complète  entre  les  art.  io5  et  106.  L'extrait 
communiqué  par  h  s  gérants  en  vertu  de  l'art.  106  ne 
contient  pas  les  noms  des  mandants.  Les  tiers  sont  donc 
sans  intérêt  pour  réclamer  la  liste  (§  loS)  aux  fins  de 
vérifier  la  qualité  des  mandants  et  leur  aptitude  à  donner 
mandat. 

MM.  Devos  et  Van  Meenen  développèrent  ainsi  le  droit 
du  démissionnaire  à  exiger  la  publication  d'une  liste  : 
^Depuis  1886  (art.  98  revisé)  la  responsabilité  de  l'ex-so- 
ciétaire  au  regard  des  créanciers  ne  se  prescrit  qu'à  dater 
de  la  publication   de  la  démission  ;  donc  il  a  intérêt  et 


(l)Civ.  GantI,  5  sp|)t.  cl  9  déc.  1891. 

(-2)  Hevue  pratique  des  Sociétés,  1897,  p.  334. 
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action  pour  contraindre  le  gérant  à  publier  (  i).  »  Un  juge- 
raent  de  Gand  admit  alors  le  droit  de  l'associé  d  assigner 
la  société  et  les  gérants  personnellement  en  publication 
de  la  liste,  avec  condamnation  à  une  somme  pénale  par 
jour  d'omission  (2).  Enfin  le  jugement  du  même  tribunal 
que  nous  avons  commencé  à  reproduire  plus  haut,  admit 
le  droit  du  tiers  défendeur  à  exciper  du  défaut  de  dépôt 
de  la  liste.  Nous  complétons  donc  la  citation. 

^  Attendu  que  si  la  publication  de  la  liste  des  membres 
doit  être  considérée  principalement  comme  un  mode  de 
preuve,  il  s'ensuit  qu  elle  peut  être  accomplie  au  cours  de 
rinstance  et  que  son  omission  ne  rend  pns  la  demande 
absolument  non  recevable,  comme  dans  le  cas  prévu  par 
lart.  11  §  1®*"  de  la  loi  sur  les  sociétés,  où  il  s'agit  de 
Tacte  constitutif  de  la  société  ; 

«  Attendu  qu  il  suit  de  ces  considérations  que  les  défen- 
deurs sont  fondés  à  prétendre  que  tant  que  la  demande- 
resse n'aura  pas  déposé  au  gretïe  la  liste  de  ses  membres, 
conformément  à  lart.  io5,  elle  ne  pourra  pas  poursuivre 
Faction.  « 

Ainsi  successivement  la  jurisprudence  avait  établi  des 
sanctions  que  ne  connaissait  pas  le  législateur  de  1873. 
Cette  situation  fut  vivement  critiquée  comme  contraire  au 
système  du  droit  belge,  tandis  que  le  ministre  de  la  Jus- 
tice estimait  une  intervention  législative  désormais  sans 
utilité  (séance  Ch.  16  juin  1899,  p.  1686).  Mais  le  parti 
révisionniste  ne  s'en  contenta  point,  et  nous  allons  à  l'in- 
stant relater  les  sanctions  imaginées  par  eux  pour  l'en- 
semble des  art.  104,  io5  et  106.  Il  eût  été  à  souhaiter 
que  ces  jugements  eussent  été  déférés  aux  juridictions 
supérieures. 

Au  moment  où  ces  choses  se  décidaient,  un  honorable 
membre  du  tribunal  de  Gand  publia  une  étude  remar- 
quable  sur   les  sanctions   des  articles  susvisés.   Aucun 

(I)  Devos  et  Van  Meenen,  op.  cit.,  il,  ().  3i6. 
(i)  Civ.  Gand,  1(5  avril  1897. 
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argument  nouveau  ne  s  y  trouve  pour  appuyer  le  droit  du 
membre  démissionnaire,  de  lassocié,  ou  même  du  tiers  à 
assigner  en  dépôt  de  la  liste.  Quant  au  fondement  de  cette 
exception  nouvelle,  il  le  trouve  dans  les  principes  géné- 
raux du  droit  de  procédure  :  -  Le  défendeur  doit  savoir  de 
la  manière  la  plus  précise  quel  est  celui  qui  l'actionna. 
Or,  lorsqu'une  société  coopérative  actionne,  le  défendeur 
n  a  pas  seulement  intérêt  à  connaître  la  dénomination  et 
le  siège  social,  mais  encore  les  noms,  professions  des 
associés,  qui  peuvent  être  tenus  personnellement  des  enga- 
gements de  la  société  (i).  " 

Ne  voit-on  pas  poindre  ici  le  germe  d'une  confusion 
entre  l'ordre  juridique  et  l'ordre  économique?  Tout  co- 
contractant,  que  le  contrat  soit  extra-judiciaire  ou  judi- 
ciaire, doit  être  fixé  sur  Yidentité  (qualité  juridique)  de 
son  contractant  ;  il  a  certes  avantage  à  être  du  coup  ren- 
seigné sur  sa  solvabilité  future  (qualité  économique),  mais 
c'est  un  intérêt  non  sanctionné.  Dès  lors,  il  suffirait  en 
droit  que  la  preuve  fût  faite  que  sept  membres  capables 
de  contracter  font  partie  de  la  société.  Au  vœu  de  la  loi, 
cette  preuve  ne  peut  être  faite  que  par  une  liste  déposée 
au  greffe,  mais  comme  l'art.  io5^  punit  le  dépôt  d'une 
liste  incomplète,  cette  ressource  n'a  pas  été  possible. 

C'est  précisément  le  système  auquel  s'est  arrêtée  la 
Commission  d'enquête  sur  la  situation  économique  de  la 
petite  bourgeoisie  à  Oand  : 

^  1°  Une  nouvelle  législation  devrait  être  adoptée  con- 
cernant les  sociétés  coopératives  et  anonymes. 

r>  2""  Les  sociétés  coopératives  de  consommation  de- 
vraient être  obligées  de  déposer  à  date  fixe  leurs  bilans, 
la  liste  de  leurs  administrateurs  et  Vindication  du  nombi^e 
de  leurs  membres  au  greffe  d'un  tribunal  d'arrondissement 
où  chacun  pourra  en  prendre  connaissance. 

r>  3°  La  liste  complète  des  membres  sera  déposée  en  per- 

(1)  Dissertation  A.  Roland,  Revie  pratique  des  Sociétés,  1890,  p.  1. 
II«SÉRiE.  T.  XX.  33 
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manence  à  Texamen  des  seuls  sociétaires  au  siège  de  la 
coopérative.  « 

J'ai  dit  à  rinstant  que  les  sanctions  récemment  intro- 
duites par  la  jurisprudence  ne  satisfaisaient  pas  tout  le 
monde. 

M.  Pyfferoen  estime  que  la  sanction  la  plus  naturelle 
serait  le  retrait  d'oflSce  de  la  personnification  civile.  Seu- 
lement, craignant  qu'en  fait  elle  n  atteigne  des  innocents, 
il  substitue  à  ce  remède  sévère,  une  responsabilité  pénale 
dans  le  chef  des  administrateurs,  tout  en  rendant  la  société 
elle-même  responsable  civilement  des  amendes  encou- 
rues (i). 

M.  Goossens,  après  avoir  repris  cette  responsabilité 
civile  dans  le  chef  de  la  société,  y  cxjoute  la  confiscation  : 
«  En  cas  de  récidive  dans  la  violation  des  prescriptions 
relatives  au  dépôt  du  bilan,  de  la  liste  des  membres  etc., 
à  l'admission  de  membres  plus  fortunés  et  à  la  vente  aux 
non-membres,  il  y  aurait  dissolution  juridique,  et  lavoir, 
hormis  le  montant  des  sommes  versées  par  les  membres, 
serait  transmis  à  des  établissements  publics  de  bienfai- 
sance (2).  " 

UUnion  commerciale  et  industrielle  (M.  de  Cannart 
d'Hamale),  demande  de  nommer  des  fonctionnaires  de 
rÉtat  -  pour  faire  observer  la  loi  dans  son  entière  exécu- 
tion r>. 

L'Association  générale  des  Brasseurs  de  son  côté 
demande  <^  des  sanctions  efficaces  et  sévères,  telles  que 
nullité,  amendes,  etc.  ?»  (3). 

Comme  il  ny  a  rien  de  spécial  à  dire  à  propos  de 
Tart.  106,  je  puis  aborder  le  côté  économique.  Car  bien 
que  le  lien  avec  le  côté  économique  soit  passé  sous  silence, 

(1)  Op.  cit.,  p.  11). 

(2)  Cummission  d'enquôle  de  Gand  ;  rapport  Goossens. 
(5)  Pélilion  aux  Chambres,  juillet  1899. 
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il  faut  qu  il  y  en  ait  un  puissant  pour  expliquer  une  insis- 
tance si  énergique  chez  des  réformateurs  non  juristes  de 
profession. 

En  principe,  qu  est-ce  que  cela  peut  faire  à  la  capacité 
de  concurrence  d'une  coopérative  vis-à-vis  des  détaillants, 
s'il  y  a  là  dans  un  tiroir  de  greffe  une  liste  de  membres 
et  un  bilan  i  A  première  vue,  on  ne  l'aperçoit  pas  bien. 
M.  Pyfferoen  dit  que  «  les  commerçants  isolés  ont  intérêt 
à  savoir  quelles  personnes  peuvent  être  leurs  clients  et 
quelles  autres  ne  peuvent  pas  1  être  à  raison  de  leur  aflS- 
liation  a  des  sociétés  «.  Mais  comment  l'inspection  de  la 
liste  peut-elle  être  concluante  ?  A  côté  des  coopératives, 
n  y  a-t-il  pas  les  bazars  et  les  grands  magasins  i  Quelle 
probabilité  y  a-t-il  quun  non-affilié  ira  chez  le  petit 
détaillant  plutôt  que  dans  le  grand  magasin  ?  Et  qu'est-ce 
qui  empêche  en  fait  un  affilié  de  s'approvisionner  ailleurs 
qu'à  sa  coopérative  ?  Un  intérêt  aussi  problématique  n'ex- 
plique pas  tant  d'ardeur.  Il  y  a  donc  autre  chose  ? 

Quoi  usage  ferait-on  de  ces  listes  ?  «  A  Gand  on  a 
poussé  aux  excès  la  lutte  contre  les  coopératives  et  leurs 
clients.  On  a  essayé  de  boycotter  les  coopératives  ou  leurs 
clients.  On  a  publiquement  dénoncé  les  noms  de  quelques- 
uns,  surtout  de  ceux  de  la  bourgeoisie  aisée  et  riche  ;  on 
a  suivi  les  porteurs  de  pain  de  certaines  coopératives  pour 
espionner  la  clientèle  (t).  «  J'aime  à  croire  que  cet  état 
d'esprit  est  localisé  à  Oand,  et  qu'en  réclamant  la  liste  des 
membres  les  révisionnistes  d'ailleurs  ne  songent  point  à 
pareils  excès.  Mais  si  l'on  observe  que  la  liste  des  mem- 
bres d'une  coopérative  de  consommation,  c'est  précisé- 
ment la  liste  de  sa  clientèle,  il  faut  conclure  que  sa  pos- 
session par  les  détaillants  équivaudrait  à  une  concurrence 
déloyale. 

Notre  législateur  n'a  pas  développé  l'art.  i382  du  Code 
civil.  En  Allemagne  une  loi  du  27  mai  1896  a  fixé  avec 

(H  M.  Pyfferoen,  m  fine. 
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plus  de  détail  le  droit  des  concurrents.  Or,  Tart.  9  punit 
d'une  amende  qui  peut  aller  jusqu'à  3ooo  marcs  et  d'em- 
prisonnement jusqu'à  un  an,  celui  qui  viole  un  secret 
professionnel  et  solidairement,  celui  qui  fait  usage  à  son 
profit  de  pareille  divulgation.  Au  premier  rang  de  ces 
secrets  se  trouve  la  liste  des  clients,  die  Kundenlisie  ;  et 
quel  qu'ait  été  le  soin  du  législateur  de  ne  point  donner 
d'énumération  de  peur  de  restreindre  Tinterprétation  de 
la  notion  du  secret  professionnel,  le  délégué  du  Gouverne- 
ment a  fait  en  commission  des  déclarations  formelles  quant 
à  la  Kundenlisie  (1  ).  Les  commentateurs  sont  unanimes  (2). 

Un  dernier  mot  avant  de  clore  ce  chapitre. 

Le  débat  qui  précède  a  porté  surtout  sur  les  choses  qu'il 
fallait  livrer  à  la  publicité  obligatoire.  Mais  le  mode  de 
publicité  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  de  la  critique. 

Pourquoi,  aux  sociétés  coopératives,  n'imposer  que  le 
dépôt  au  greffe?  Le  législateur  de  iSyS  faisait  cela  dans  un 
but  d'économie,  et  à  ce  moment-là  il  n'agissait  pas  sans 
cause.  Mais  depuis  la  loi  du  2  juillet  187 5  cette  cause 
n'existe  plus,  et  l'insertion  au  Moniteur  devrait  être  la 
règle  générale.  Les  inconvénients  du  simple  dépôt  sont 
ainsi  mis  en  lumière  par  un  auteur  qui  s  appuie  surtout  sur 
les  faits  et  l'expérience  :  «  Cette  publicité  est  insuffisante. 
Pourquoi  obliger  les  tiers  qui  veulent  être  éclairés  sur  la 
situation  d'une  société  coopérative  à  se  transporter  au 
greffe  du  tribunal?  En  fait,  elle  est  illusoire,  car  il  est 
impossible  d'obtenir  au  greffe  communication  d'un  bilan 
ou  d'une  liste  d'actionnaires  d'une  société  coopérative,  à 
moins  que  d'y  faire  de  grandes  recherches  ou  de  connaître 
la  date  du  dépôt  de  ces  documents.  Parmi  le  fatras  d'actes 
y  déposés  chaque  jour,  il  est  absolument  impossible  pour 
le  public  de  s'y  retrouver.  Aucune  obligation  n'existe  pour 

(I;  V.  Documents  ofticiels  :  Bericht  der  Commission,  p.  20. 
(2)  Bachem  et  Roeren,  5*  édition,  p.  115;  Finger,  p.  t'61  et  les  autorités 
citées. 
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le  greffier  de  tenir  note  des  entrées  des  actes,  aucune  table 
n'est  dressée  pour  faciliter  les  recherches,  et  nous  savons 
même  qu  à  Bruxelles  les  employés  ont  Tordre  de  répondre 
aux  gens  qui  viennent  pour  obtenir  communication  d'une 
liste  d'actionnaires  ou  d'un  bilan  :  «  Parfaitement,  Mon- 
sieur, ces  documents  sont  ici  quelque  part  à  votre  dispo- 
sition, comme  le  dit  la  loi  ;  seulement  veuillez  avoir  l'obli- 
geance de  les  rechercher  vous-même,  s'il  vous  plaît  (i).  « 

Il  est  entendu  que  je  laisse  à  l'auteur  la  responsabilité 
des  faits  qu'il  relate.  Un  créancier  bien  avisé,  s'il  doit  se 
déplacer,  préférera  se  rendre  au  siège  social  où  il  trouvera 
sans  peine  tous  les  bilans,  avec  le  registre  matricule  valant 
certes  mieux  qu'une  liste  de  membres. 

De  son  côté  l'administration  de  la  coopérative,  si  elle 
désire  vraiment  entrer  en  relations  d'affaires  avec  lui, 
s'empressera  de  hii  donner  tous  les  commentaires  dési- 
rables et  même  des  garanties  particulières. 

De  tout  ceci  une  chose  paraît  se  dégager  incontestable- 
ment :  que  l'intervention  du  législateur  est  nécessaire  pour 
lixer  le  droit,  et  compléter  une  loi  qui  ne  contente  ni  les 
intéressés  coopérateurs,  ni  leurs  concurrents.  Ce  fut,  nous 
lavons  relaté  plus  haut,  la  première  conclusion  à  laquelle 
arrive  la  Commission  de  Gand. 


IV 


DE    l'emploi    des    BÉNÉFICES    CONSTATÉS 

Dans  tous  les  programmes  révisionnistes  on  voit  figurer 
des  propositions  drastiques  concernant  la  répartition  des 
bénéfices,  de  même  qu'au  premier  rang  des  griefs  dont  se 


(I)  Alphonse  Breiier,  L'^s  sociétés  en  Belgique^  leur  régime  légal  et 
leurs  abus.  Bruxelles,  1901,  p.  95. 
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plaignent  les  anti-coopérateurs,  se  trouve  le  détournement 
des  dividendes  pour  des  buts  politiques.  Au  point  de  vue 
juridique,  il  y  a  là  sans  conteste  une  anomalie  ;  et  de  voir 
les  faits  en  contradiction  si  flagrante  avec  la  formule 
légale,  il  faut  conclure  que  celle-ci  est  décidément  trop 
étroite,  qu'il  nous  manque  l'instrument  légal  pour  une 
fonction  devenue  usuelle.  Apparemment  la  coopérative  qui 
devait  être  une  société  commerciale  a  servi  à  abriter  la 
société  économique. 

M.  De  Lantsheere,  ministre  de  la  Justice,  commentait 
ainsi  la  pî^riée  juridique  du  projet  de  loi  qu  il  avait  mis- 
sion de  défendre  :-*Je  crois,  et  je  pense  qu'à  cet  égard  je 
serai  d  accord  avec  Thonai^able  rapporteur  de  la  Commis- 
sion, que  les  sociétés  coop'ôi'cotives  que  le  Code  autorise 
sont  uniquement  celles  qui  oii^  pour  objet  des  actes  de 
commerce,  11  faudrait  craindre  eri*  ^ff^U  si  Ion  allait  plus 
loin,  de  voir  les  sociétés  qui  n'ont  ^?ucun  but  de  spécula- 
tion, des  sociétés  civiles  telles  que  des  sociétés  d'agrément, 
même  des  sociétés  religieuses  prendre  la  If^rme  des  sociétés 
coopératives  pour  se  soustraire  aux  réglée  ordinaires  du 
droit  (i).î»  La  seconde  phrase  caractérise  ne?^^"^^"^  la  por- 
tée de  la  première.  Sur  ce  commentaire,  on  pe^t  admettre 
que  du  moment  où  le  commerce  est  réel,  la  socf  ^^^  remplit 
le  vœu  du  législateur.  Ceci  laisserait  sans  utilit't^  ^^  débat 
sur  le  point  de  savoir  si  le  bénéfice  doit  résulter  c.^'^'^  ^'i^'^" 
dende,  c'est-à-dire  une  somme  distribuée,  ou  d'uh®  ^^^^' 
rence  dans  le  prix  d'achat,  ou  de  la  seule  possibilité  ^^ 
poser  certains  actes, comme  dans  les  mutualités  del^'^'^di^- 

11  est  probable  que  cette  doctrine  n'a  pas  été'^  ^^^^ 
influence  sur  l'argumentation  juridique  qui  servit  de^^^^^^ 
au  jugement  du  tribunal  de  Gand  du  8  janvier  1899  v" 

«  Attendu  qu'il  est  permis  à  une  société  coopérat?'^^*^ 
d'avoir  Un  but  social  et  politique  sans  qu'elle  en  fasse  men?" 

(1)  Chambre  des  lU'picsenlanis,  séance  du  10  novembre  I87i  ^ 
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tion  dans  ses  statuts  ;  que  le  but  est  essentiellement  diffé- 
rent delobjet;  que  celui-ci  seul  doit  être  rendu  public; 

"  Que  les  tribunaux  n'ont  pas  à  s'enquérir  de  l'idée  qui 
a  présidé  à  la  création  de  la  société,  du  moment  que 
celle-ci  remplit  sa  fonction  et  exerce  son  activité  sur  ce  qui 
est  lobjet  même  du  contrat; 

"  Attendu  qu'il  est  aussi  loisible  <à  des  sociétés  coopé- 
ratives à  but  politique  ou  social  de  créer  dans  leur  sein 
par  voie  réglementaire,  une  organisation  politique  et 
d'exiger  de  ses  membres  une  certaine  r  étribution  dans  un 
intérêt  politique  ou  social,  comme  il  leur  est  loisible  aussi 
de  former  en  dehors  des  statuts  et  toujours  par  voie  régle- 
mentaire des  caisses  de  secours  pour  leurs  membres,  à  la 
condition  toutefois  que  les  obligations  ainsi  créées  ne 
soient  qu'accessoires,  que  l'objet  de  la  société  soit  réel  et 
ne  serve  pas  de  couverture  pour  donner  à  une  société 
essentiellement  politique  les  avantages  des  sociétés  coopé- 
ratives. V 

La  question  avait  fait  l'objet  d*im  débat  de  principe  à  la 
Chambre  des  Représentants,  le  2  avril  1897. 

M.  Woeste  avait  défendu  une  thèse  d'une  portée  plus 
étendue.  Je  la  résume  comme  suit  :  ...  Ces  sociétés  sont 
des  sociétés  commerciales.  Elles  ont  par  là  même  pour 
objet  le  lucre  dans  le  chef  de  ceux  qui  en  font  partie... 
Elles  sont  régies  par  les  principes  généraux  de  la  loi  com- 
merciale qui  elle-même  renvoie  sous  ce  rapport  à  la  loi 
civile,  et  ces  deux  lois  entendent  que  les  bénéfices  soient 
répartis  entre  les  membres  des  sociétés...  C'est  un  prin- 
cipe fondamental,  en  matière  de  société,  que  la  société  est 
un  contrat  par  lequel  certaines  personnes  mettent  quelque 
chose  en  commun  en  vue  de  se  partager  les  bénéfices  qui 
en  peuvent  résulter...  On  trouverait  dans  les  discussions 
de  1872  de  quoi  l'appuyer,  et  ces  autres  paroles  du  même 
ministre,  M.  De  Lantsheere,  peuvent  être  citées  (27  no- 
vembre 1M72)  :  «  Les  sociétés  ayant  pour  objet  de  revend^^e 
à  îtn  priœ  supérieur  au  prix  de  revient  sont  autorisées  par 
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le  projet  actuel;  mais  nous  n'autorisons  que  celles-là. 
Nous  n'autorisons  pas  celles  qui  ont  simplement  pour  objet 
de  répartir  des  denrées  en  nature.  « 

A  Targumentation  de  M.  Woeste,  M.  Vandervelde 
répondit  :**...  Dès  Tinstant  où  Taffectation  partielle  des 
bénéfices  à  des  œuvres  politiques  ou  religieuses  a  un 
caractère  accessoire,  il  est  évident  que  la  société  ne  perd 
pas  son  caractère  commercial.  Ces  dépenses  de  propa- 
gande font  pour  ainsi  dire  partie  des  frais  généraux  et 
sont  une  condition  même  du  développement  progressif  de 
la  société.  r> 

Dautres  arguments,  qui  touchent  moins  le  fond  du 
droit,  ont  été  présentés.  Un  argument  de  droit  public,  par 
M.  Pytferoen  ;  «*  Nos  lois  sont  particulièrement  avares 
de  personnification  civile  ;  elles  la  refusent  aux  associa- 
tions les  plus  utiles,  à  celles  qui  n'existent  que  pour  la 
charité,  la  bienfaisance,  la  science,  la  littérature,  les  arts. 
A  plus  forte  raison  la  personnification  civile  sera-t-elle 
toujours  refusée  aux  agences  électorales,  aux  clubs  poli- 
tiques (p.  25).  J* 

Un  argument  de  droit  politique,  par  M.  De  Cuyper  : 
«  Je  n'admets  pas  que  des  sociétés  constituées  par  la  loi 
luttent  contre  ÏÉtat  et  fassent  (ce  qui  est  souvent  le  cas) 
une  propagande  révolutionnaire.  Elles  n  ont  pas  le  droit 
de  sortir  de  leurs  attributions  (i).  ^ 

Sans  aller  plus  avant  dans  ce  débat  qui  ne  manque 
certes  pas  d'intérêt  juridique,  il  faut  se  demander  quel  en 
est  l'intérêt  pratique.  Tout  ce  que  les  principes  ci-dessus 
exposés  permettent  de  conclure,  c'est  ceci  :  la  société  qui, 
de  par  ses  statuts,  déclarerait  l'indisponibilité  des  béné- 
fices, en  tout  ou  en  partie,  serait  illégale. 

Soit  dit  en  passant,  la  loi  allemande  de  1896  diifère 
radicalement  de  la  nôtre  sur  ce  point  :  les  statuts  peuvent 


(1)  Conjurés  Inlcrnalional  du  (iOmmerco  et  «le  l'Inilii-trie,  Bruxcllo;,0  sep- 
tembre. !897. 
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réserver  les  bénéfices  (art.  20)  et  même  lactif  en  cas  de 
dissolution  (art.  89).  En  droit  belge,  il  faut  admettre  que 
du  moment  où  le  bilan  est  approuvé,  le  dividende  est  mis 
virtuellement  cà  la  disposition  des  membres  et  toute  l'obli- 
gation légale  est  remplie. 

Contrairement  à  lopinion  de  M.  De  Cuyper,  ce  n'est 
pas  l'unanimité  qu'il  faut  en  cette  matière  ;  la  simple 
majorité  suffit.  M.  Pyfferoen  attaque  ce  vote  comme  enta- 
ché de  fraude  :  ^  Les  monbres  sont  libres  dCayir  ainsi  et  de 
7'enoncer  à  une  pmHie  de  leurs  bénéfices,  direz-vou^  ?  Le 
bon  billet!  En  vérité,  jamais  cette  aliénatioyi  ri  est  libre- 
ment  consentie,  elle  est  arrachée  par  l'intimidation,  ou 
plutôt  c'est  une  décision  prise  d'avance  par  les  chefs,  et 
qu'ils  font  passer  dans  une  assemblée  générale  plus  ou 
moins  régulière,  où  les  opposants  sont  écrasés  par  une 
majorité  faite  d'avance,  et  au  besoin  par  les  cris  et  les 
menaces.  Bien  plus  :  les  trois  quarts,  les  neuf  dixièmes 
des  membres  de  cette  assemblée  générale  ignorent  totale- 
ment que  des  bénéfices  sont  distraits,  dans  quel  but  et  pour 
quelle  somme.  Nous  n'avons  jamais  vu  qu'on  les  ait  con- 
sultés par  écrit,  après  les  avoir  pleinement  éclairés.  » 

Cette  consultation  effrite  n'est  pas  nécessaire,  et  le  vice 
du  consentement  doit  être  prouvé  dans  chaque  espèce. 
Une  argumentation  de  ce  genre  ne  convient  pas  à  un 
débat  de  principes.  J'en  dis  autant  de  cette  riposte  de 
M.  Del  vaux  :  **  Les  ouvriers  ne  sont  pas  obligés  d'entrer 
dans  les  coopératives  politiques  ;  quand  ils  le  font,  cest 
libre me7it  ;  ils  savent  d'avance  qu'ils  devront  abandonner 
une  partie  du  bénéfice  qui  leur  reviendra  à  la  propagande 
politique,  et  je  trouve  que  cet  usage  qu'ils  font  de  leur 
argent  a  un  caractère  assez  noble  (1).  »> 

Comment  sanctionner  ces  règles  de  droit  (  C'est  qu'un 
subside  à  la  propagande  peut  affecter  bien  des  formes. 

(I)  Même  Congrès. 


522  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

On  peut  le  passer  en  frais  généraux,  comme  Tindiquait 
M.Vandervelde,  en  considérant  que  ce  genre  de  publicité 
en  vaut  un  autre  au  point  de  vue  affaires.  On  peut  donner 
des  traitements  plus  ou  moins  élevés  aux  administrateurs, 
et  ceux-ci,  une  fois  le  droit  acquis,  peuvent  en  faire  Tusage 
qui  leur  plaît.  Ils  peuvent  même  en  devenant  administra- 
teurs, prendre  un  engagement  formel  pour  toute  la  durée 
de  leur  gestion.  Ce  contrat  est  parfaitement  valable,  et, 
passé  entre  l'administrateur  et  un  tiers,  il  ne  saurait  faire 
inquiéter  la  société  coopérative  :  res  intev  altos  ada. 
Ensuite  on  ne  pourrait  obliger  un  membre  à  venir  encais- 
ser son  dividende  en  personne.  11  peut  donner  mandat  à 
un  tiers  ou  quittance  en  blanc  :  il  peut  céder,  transporter 
son  droit  acquis.  Pourquoi  ne  pourrait-il  constituer  un 
mandataire  permanent,  chargé  de  toucher  tous  les  divi- 
dendes à  venir,  avec  obligation  d'en  faire  tel  usage  déter- 
miné, c'est-à-dire  le  verser  dans  une  caisse  politique  ? 

Le  problème  des  sanctions. est  le  point  faible  des  ten- 
dances réformistes.  M.  Goossens,  rapporteur  à  la  Com- 
mission de  Gand,  est  à  peu  près  le  seul  qui  ait  essayé  de 
préciser.  11  veut  que  le  texte  de  la  loi  oblige  les  coopéra- 
tives :...  6"  à  faire  remplir  toutes  leurs  fonctions  adminis- 
tratives gratuitement  et  par  des  membres  ;  aucune  somme 
ne  pourrait  être  employée  ou  prélevée  même  sur  les 
bénéfices,  si  ce  nest  dans  l'intérêt  immédiat  ei  démontré 
de  la  société  ;  7°  à  n'affecter  leurs  bénéfices  autrement 
qu'à  la  disiribittion  de  dividendes  aux  membres  et  aux. 
versements  dans  un  fonds  de  réserve,  jusqu'à  concurrence 
d'un  maximum  fixé.  11  demande  ensuite  des  «  peines 
sévères  pour  la  violation  «  sans  se  préoccuper  autrement 
de  leur  mode  d'application. 

Pour  rester  fidèle  au  plan  de  cette  étude,  il  reste  à 
examiner  l'influence  économique  des  réformes  juridiques 
préconisées  plus  haut. 

Nous  supposons  maintenant  qu'il  ait  été  possible  d'intro- 
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duire  labsorption  des  bénéfices  par  les  dividendes  distri- 
bués et  de  sanctionner  cette  obligation.  M.  Pyfferoen 
estime  que  «  cela  ne  diminuera  pas  la  concurrence  faite  par 
les  coopératives  au  petit  commerce  « .  On  peut  avec  cer- 
taine raison  croire  que  l'inverse  aura  lieu.  En  augmentant 
le  dividende  touché  réellement,  on  augmente  l'intérêt 
qu  ont  les  membres  à  rester  aflSliés  et  l'attrait  pour  les 
autres  à  venir  s'y  joindre.  Déjà  en  1891,  lorsqu'il  s'est  agi 
de  modifier  la  patente  des  coopératives,  M.  de  Smet  de 
Naeyer  a  exonéré  la  ristourne,  en  disant  que  taxer  la 
ristourne  des  acheteurs,  porterait  les  coopératives  à 
abaisser  le  prix  de  vente...  «  L'épargne  populaire  serait 
dès  lors  cruellement  atteinte  sans  que  la  classe  si  intéres- 
sante des  petits  commerçants  en  retirât  aucun  profit  ;  la 
clientèle  échapperait  . .  alléchée  par  le  prix  extraordinaire- 
ment  réduit  îi\\(\\iQ[  les  coopératives  se  verraient  contraintes 
de  céder  leurs  marchandises.  ?»  (Exposé  des  motifs.) 


RÉFORMES   DIVERSES 

Au  bout  de  tout  classement  se  trouve  le  lot  des  choses 
inclassables.  Je  réunis  ici,  pour  l'importance  documen- 
taire, une  série  de  propositions  diverses  : 

i*"  La  coopérative  ne  pourrait  pas  dépasser  les  bénéfices 
des  commerçants  ordinaires.  Je  réclame  donc  un  impôt 
progressif  sur  les  bénéfices  des  coopératives  de  coyisomma- 
lion  vendant  à  d'autres  qu'à  leurs  membres  ;  ce  serait  un 
impôt  de  compensation,  rétablissant  un  équilibre  aujour- 
d'hui rompu  au  détriment  du  détaillant.  (De  Cuyper, 
délégué  du  Vrije  Burgersbond,  Gand.  Congrès  int.  coram. 
et  ind.  Bruxelles,  g  septembre  1897). 

2°  De  M.  de  Cannart  d'Hamale,  président  d'honneur  de 
la  Fédération  des  Burgersbonden  (passim)  :  ....  «*  Il  faut 
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exiger  que  les  coopérateurs  soient  de  nationalité  belge ^  ou 
aient  reçu  la  grande  naturalisation.  Exclure  les  individus 

qui  ont  encouru  une  peine  infamante ;  défendre... 

de  mentionner  dans  les  statuts  que  la  société  est  un  groupe 
politique  socialiste,  que  les  coopérateurs  par  leur  inscrip- 
tion sur  les  livres  de  la  coopérative  font  adhésion 
au  programme  du  parti  ouvrier  belge,  auquel  ils   sont 

affiliés  (cette  clause  est  immorale);  d'exiger  que  les 

Grands  Livres  des  sociétés  coopératives  restent  déposés 
aux  locaux  mômes  de  l'exploitation,  qu  ils  doivent  se  faire 
en  double  expédition,  que  les  uns  resteront  à  la  disposi- 
tion du  comptable  responsable,  les  autres  seront  enfermés 
dans  un  double  cotfre-fort,  précaution  à  prendre  pour  les 
mettre  à  labri  des  incendies  et  de  (îeux  qui  trouveraient 
intérêt  à  les  soustraire.  « 

3"*  Du  même,  au  Congrès  de  Bruges  (1901)  :  ^  Défendre 
aux  coopérateurs  d'élaborer  des  statuts  qui  sont  contraires 
à  la  loi  du  18  mai  iSyS  et  exiger  pour  ces  motifs  qu'ils 
soient  soumis  à  l'approbation  des  ministres  du  Travail  et 
de  la  Justice 

«  Exiger  la  suppression  des  jetons  représentant  la 
valeur  des  marchandises  à  fournir,  cet  avantage  consti- 
tuant une  concurrence  trop  sérieuse.  C'est,  du  reste,  un 
mode  de  payement  à  terme,  que  la  loi  doit  défendre  ; 

»  Classer  les  coopératives  sur  le  pied  d'égalité,  comme 
pour  les  commerçants,  en  ce  qui  concerne  les  droits  de 
patente,  autres  impôts  ou  obligations  ; 

»>  Exiger  en  exécution  de  l'article  96  de  la  loi  du 
18  mai  1873,  qu'il  soit  stipulé  que  les  coopérateurs  rayés, 
exclus  ou  démissionnaires,  recevi-ont  intégralement  leur 
part  en  espèces  et  qu'il  leur  sera  accordé  le  droit  pendant 
cinq  ans,  de  prendre  part,  tant  aux  bénéfices  qu'aux 
pertes  ; 

5»  Abroger  l'article  124  de  la  loi  de  1873,  qui  accorde 
au  président  du  tribunal  de  commerce  la  faculté  de  faire 
verser  le  cautionnement  par  les  demandeurs.  Remplacer 
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cette  formalité  par  les  sociétés  coopératives.  Supprimer  le 
cinquième  des  intérêts  et  le  remplacer  par  cet  avantage, 
qu'un  coopéra teur  aura  le  droit  d'assigner  avec  assigna- 
tion ; 

y^  Exiger  qu'une  coopérative  ne  pourra  exercer  d'autres 
opérations  que  celles  prévues  par  ses  statuts,  de  même 
qu'elle  ne  pourra  se  transformer  sous  une  autre  forme, 
sans  que  la  liquidation  et  le  partage  soient  effectués  par 
un  acte  notarial  et  publié  du  Moniteur  ; 

î»  Exiger  pour  toutes  les  sociétés  coopératives  qui  ont 
obtenu  la  personnification  civile,  l'inventaire  de  l'appui 
du  bilan,  ainsi  qu'un  contrôle  très  sévère,  exercé  par  des 
fonctionnaires  de  l'État,  règlement  déjà  appliqué  aux 
industries  privées,  et  permettre  à  ces  fonctionnaires  de 
vérifier  les  comptes  de  la  société  ; 

»»  Exiger  que  la  loi  qui  régit  les  sociétés  coopératives, 
soit  affichée  dans  toutes  les  places  occupées  par  la  coopé- 
rative d'une  manière  très  apparente,  en  français  et  en 
flamand  ; 

V  Exiger  des  coopératives  d'enfermer  tous  les  livres 
de  comptabilité  dans  le  coffre-fort  du  local  de  la  société  ; 

w  Veiller  surtout  à  l'application  des  articles  104,  io5, 
106,  107  et  184  de  la  loi  de  iSyS  et  ordonner  aux 
tribunaux  de  commerce,  de  faire  exécuter  cette  loi. 

Tout  en  appliquant  l'article  1 33  de  la  loi  1873  :  ^  Seront 
punis  d'une  amende  de  5o  francs  à  10000  francs  et 
pourront  en  outre  être  punis  d'un  emprisonnement  d'un 
mois  à  un  an,  les  gérants  ou  administrateurs  qui.  en 
labsence  d'inventaires  frauduleux,  ont  opéré  la  répartition 
aux  actionnaires  de  dividendes  ou  d'intérêts  non  prélevés 
sur  les  bénéfices  réels  »»  ;  il  faudrait  y  ajouter  :  ^  Les 
mêmes  peines  seront  applicables  pour  tout  abus,  fraude, 
irrégularité,  négligence  ou  autres  délits,  commis  par  les 
gérants  ou  administrateurs  et  non  prévus  par  la  dite  loi.  » 

4"*  De  l'Association  générale  des  Brasseurs  et  de  M .  De 
Cuyper   :    Imposer   la   responsabilité   solidaire   illimitée 


520  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

à  tous  les  membres  des  coopératives.  Contra,  M.  Goossens» 
rapporteur  de  Gand  :  «  Les  coopératives  ne  pourront 
posséder  qu'un  capital  maximum  et  être  responsables  pour 
le  montant  intégral  de  ce  capital.  « 

5*"  De  la  même  :  Interdiction  absolue  de  diviser  le 
capital  social  en  actions. 

&"  De  la  Fédération  nationale  des  patrons  boulangers  : 

Appliquer  strictement  la  loi  sur  les  sociétés  coopé- 
ratives, sous  peine  de  dissolution  et  de  confiscation  des 
valeurs  et  des  propriétés  qui  reviendraient  aux  adminis- 
trateurs qui  ne  se  comporteraient  pas  selon  la  loi  ; 

Ne  tolérer  la  coopération  que  pour  les  ouvriers 
à  salaire  peu  élevé,  conformément  à  la  loi  de  1873  ; 
obliger  les  boulangeries  coopératives  à  vendre  leur  pain 
à  un  prix  fixé  d'avance,  tel  qu'il  ne  donnera  pas  d'excé- 
dent, qui  plus  tard  est  rendu  sous  forme  d'autres  marchan- 
dises ; 

Rendre  les  gérants  personnellement  responsables  de 
leur  gestion  et  les  soumettre  en  conséquence  à  la  loi  sur 
les  faillites,  etc.  ; 

Ne  tolérer  les  économats  entre  employés  et  ouvriers 
qu'à  cette  dernière  catégorie,  et  en  cas  d'abus  retirer 
l'autorisation  ; 

Défendre  la  coopération  aux  officiers  et  à  tous  autres 
hauts  fonctionnaires  ; 

Imposer  les  sociétés  anonymes  et  exploitations  capi- 
talistes suivant  leur  chiffre  d'affaires. 

H.  Lambrechts. 


LA  SCIENCE  DE  LA  RELIGION 


ET 


LA  SCIENCE  DU  LANGAGE 

DAPRËS   MAX  MÎJLLER  (1) 


DEUXIEME  PARTIE 


LANGAGE      ET      PENSEE 

Grâce  au  merveilleux  instrument  du  langage,  Thomme 
élabore  sa  pensée,  la  communique  à  ses  semblables, 
lemmagasine  comme  un  trésor,  la  transmet  comme  un 
héritage,  l'incruste,  pour  ainsi  dire,  dans  les  formes 
pétrifiées  des  idiomes  éteints,  et  de  la  sorte  se  survit  à 
lui-même.  Bien  connue,  Thistoire  du  langage  serait  la 
meilleure  histoire  de  l'humanité. 

Malheureusement,  ces  archives  du  genre  humain  sont 
très  fragmentaires,  oblitérées  par  le  temps,  d'une  lecture 
souvent  impossible  et  d  une  interprétation  presque  toujours 
douteuse.  En  dépit  des  bouleversements,  des  dislocations, 
des  cataclysmes,  des  stratifications  discordantes,  des 
lacunes  inexpliquées,  le  géologue  peut  encore,  tant  bien 

(l)  Voir  Uevue  des  Questions  scient.,  avril  1901,  pu  506-540. 
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que  mal,  à  travers  les  couches  terrestres,  suivre  Thistoire 
primitive  de  notre  globe,  établir  des  séries  de  phénomènes, 
assigner  des  époques  relatives,  tenter  enfin  une  chronolo- 
gie. Rarement  aussi  favorisé,  le  linguiste  compulse  en  vain 
ses  documents  épars  ;  dans  le  livre  qu  il  essaye  de  déchif- 
frer il  manque  trop  de  feuillets,  et  les  pages  échappées 
à  hi  destruction  sont  pour  la  i)lupart  frustes  et  incohé- 
rentes. Des  milliers  d'idiomes  ont  péri  sans  laisser  de 
trace  ;  ceux  qui  subsistent  encore  découragent  par  leur 
nombre  le  travailleur  le  plus  infatigable,  désespèrent  par 
l(Hir  diversité  Térudit  le  plus  audacieux. 

Un  certain  nombre  de  philologues,  incapables  de  se 
débrouiller  dans  cette  variété  infinie,  en  vSont  venus  à  con- 
clure que  l(»s  langues  sont  irréductibles  ;  plusieurs  même 
sont  allés  jusqu'à  soutenir  que  la  diversité  originaire  des 
langues  prouve  sans  réplique  la  pluralité  des  races  ;  mais 
ces  derniers  heurtent  si  violemment  la  logique  et  le  bon 
sens  que  Renan,  tout  partisan  qu'il  est  de  Tirréductibilité, 
s  est  cru  obligé  de  les  rappeler  à  la  raison.  Il  le  fait  de 
ce  ton  tranchant  qui  lui  est  familier  et  avec  ce  dogmatisme^ 
hautain  qui  dispense  de  preuves. 

Les  preuves  sont  laciles  et  des  linguistes  de  premier 
ordre,  tels  que  \Vhitney  ^i)  et  Max  Miiller,  se  chargent 
de  les  administrer.  De  même  que  la  distance  entre  deux 
lignes  divergentes  peut  dépasser  toute  mesure,  les  déve- 
loppements du  langage  tendent  a  seloigner  à  Tintîni.  11 
ne  reste  donc  au  philologue  aucun  moyen  detablir  la 
divei^ite  originaii^  des  lanirues.  Combien  plus  doii-il 
s'abstenir  de  conclure  à  la  pluralité  des  races  ! 

Dès  ses  pivmiei^  pas  dans  la  carrière  scioniitîque,  Max 
MùUer  avait   nettement  formule  ces  deux  théorèmes  : 


(I  Whitnoy,  I<ï  Vie  du  LohÇ^^ij':  r»  Lioth.  ><\or.î  f.  interr.ûi  Pari?,  1875. 
La  Ihoso  o<i  .4<>07.  ior.ijiîtvv.ci/.  i1o\ei'.»;»:tv.  Vo-c:  !a  conclusion,  p  i±J  : 
«  Nou<  no  pouvons  r:cn  proi:\or  cvr.irc  /  ::.  :e  OT.fiinc.e  liu  :.  r.^a^e.  »  La 
ciMUi\juor.otM\<l  ûc.ie  à  iircr,  \^  'tt\  ..  L.:  .:r,;u  5:.i;uo  ne  j  rouvt  ra  jamais 
la  \arîe;e  »ÎC5  race?  cî  *1os  oi.^i.r.t^  hu.T.;i;nes  » 
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I .  Rien  n  oblige  à  admettre  des  origines  indépendantes 
pour  les  éléments  matériels  (racines)  des  langues  toura- 
niennes,  sémitiques  et  aryennes  ;  au  contraire,  il  est  pos- 
sible d'indiquer  des  racines  qui,  diversement  travesties  et 
transformées  aujourd'hui,  ont  eu  cours  dans  ces  trois 
groupes  de  peuples  dès  avant  leur  séparation  première. 

II.  De  même  pour  les  éléments  formels  (flexion  et  gram- 
maire). Bien  qu'il  soit  impossible  de  dériver  le  système 
grammatical  aryen  du  système  sémitique  ou  réciproque- 
ment, on  se  rend  parfaitement  compte  comment,  sous 
diverses  influences,  par  Tusure  des  mots  et  le  jeu  inces- 
sant du  langage,  se  sont  produites  les  différences  gram- 
maticales que  nous  constatons  maintenant  (i). 

Arrivera-t-on  jamais  à  établir  Tunité  primitive  des 
langues  l  C'est  bien  peu  probable.  En  effet,  si  l'irréducti- 
bilité échappe  à  toute  preuve  directe,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  la  thèse  contraire  est  aussi  peu  susceptible  de 
démonstration  et  cela  pour  les  mêmes  causes.  D'un  côté, 
l'écart  réciproque  des  langues  tend  à  l'infini  ;  de  l'autre, 
les  documents  nous  font  le  plus  souvent  défaut  pour 
retrouver  la  loi  de  divergence.  Essayez,  par  exemple,  de 
comparer  entre  eux  le  français  et  l'allemand,  en  supposant 
qu'ils  n'ont  pas  d'histoire.  Comment  parviendrez-vous  à 
identifier  étoile  et  Siern,  dix  et  zehn,  vingt  et  zwanzig, 
hier  et  f/esfern,  pied  et  Fuss,  onde  etWasser,  sans  passer 
par  les  intermédiaires  (2)  i  Comment  reconnaître  dans  l'ad- 


{\)  On  ihe  Turanian  Languages  (Lettre  au  chevalier  Bunsen),  1853, 
dernier  chapitre  intitulé  :  On  ihe  Possibility  of  a  common  Origin  of 
Language.  Voir  aussi  la  Stratification  du  Langage  (Iracl.  Havet),  Paris, 
1869  (BiBi.iOTH.  DES  Hautes-Études,  fasc.  I). 

(2)  Ici  le  latin  suflit  presque  seul  à  opérer  le  rapprochement.  Etoile  vient 
de  Stella  (pour  sterula),  grec  àoryîp,  astrum,  avec  a  prosthétique.  Stem 
est  moins  déformé  que  notre  étoile.  —  Dix  vient  de  d^cem,  vingt  de  viginii 
(pour  dvigiyiti)^  lesquels  sont  très  voisins  de  zehn  et  de  zwanzig^  si  l'on 
fait  attention  que  le  h  allemand  remplace  souvent  une  palatale  primitive  et 
le  ^,  une  dentale.  —  Hier  est  heri  et  gestern  est  presque  hesternus.  —  Dans 
FîisSy  f[)0\irp  est  exigé  par  la  loi  de  Grimm.—  Pour  identifier  onde  à  Was- 

ll^SÉUIE.  T.  XX.  34 
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verbe  aujourdhui  les  six  mots  latins  dont  il  est  formé  (i), 
sans  même  tenir  compte  des  désinences  casuelles  ?  Com- 
ment ramener  le  futur  serai  à  ses  éléments  primitifs  et 
retrouver,  dans  ses  cinq  lettres,  cinq  racines  du  langage 
indo-européen  ?  Ces  problèmes  sont  relativement  simples, 
grâce  à  la  méthode  historique  usitée  de  nos  jours  ;  mais, 
comme  le  dit  son  nom,  la  méthode  historique  suppose 
l'histoire  et  la  plupart  des  idiomes  parlés  sur  la  surface 
du  globe  n'ont  pas  d'histoire. 

A  rencontre  des  langues  littéraires,  douées  d'une  cer- 
taine stabilité,  les  langues  sans  littérature  sont  emportées, 
d'une  incroyable  vitesse,  par  le  tourbillon  de  la  corrup- 
tion phonétique  et  du  renouvellement  dialectal.  Souvent, 
deux  ou  trois  générations  successives  les  transforment  de 
fond  en  comble  ;  et  si  le  bisaïeul  se  levait  de  sa  tombe,  il 
serait  à  peine  compris  de  ses  arrière-petits-fils.  Un  jour 
peut-être,  les  Laplace  ou  les  Leven^er  de  l'avenir  calcu- 
leront le  mouvement  de  translation  de  notre  petit  système 
solaire  ;  ils  nous  diront  s'il  fait  partie  de  la  Voie  lactée 
et  si  la  Voie  lactée  elle-même,  nébuleuse  microscopique 
dans  l'immensité  de  l'univers,  gravite  autour  d'un  centre 
commun,  infiniment  éloigné  de  nous  ;  les  observations  et 
les  cartes  des  astronomes  actuels  leur  serviraient  de  base, 
et  il  n'est  pas  prouvé  que  ces  cléments,  en  s'accumulant 
durant  des  milliers  d'années  ou  de  siècles,  ne  puissent 
suffire  :  mais,  en  face  d'un  passé  impossible  à  ressusciter, 
parce  qu'il  a  péri  sans  retour,  la  tâche  du  linguiste  est 
cent  fois  plus  ardue  ;  et  quand  il  se  propose  de  réduire  à 
l'unité  les  langues  polysynthotiques  des  Peaux-Rouges,  les 
idiomes  monosyllabiques  de  l'Asie  orientale,  les  dialectes 


sev  (aniîlais  icater,  gothique  vato)  il  faut,  par  oxcoption,  romonlcr  uu  prec 
ûJwp  ou  au  sanscrit  tcda  (racine  UD  ou  UiND).  Mais,  somme  toute,  les  iden- 
lilicalions  proposées  sont  sans  ilifiiculté. 

(l)  Ad'Ulud'diuniumdehocdi.e.  Outre  les  six  racines  encore  visibles 
dans  le  nut  aujourd'hui^  il  y  a  au  moins  sopl  ou  huit  dtsinences  cisucUcs 
ou  sutïixes  (le  dérivation,  qui  ont  été  aussi  des  racines  à  l'époque  préhisto- 
rique du  langage. 
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variés  à  l'infini  des  Brésiliens,  des  Polynésiens  et  des 
Nègres  d'Afrique,  avec  le  parler  des  Aryens  et  des  Sémites, 
il  aborde  un  problème  qui,  selon  toute  apparence,  aura 
toujours  moins  d  équations  que  d'inconnues. 

Plus  que  cette  question  insoluble,  deux  importants  pro- 
blèmes de  psychologie  sollicitent  aujourd'hui  l'attention 
des  savants. 


1)  La  parole  et  la  pensée  sont-elles  inséparables  ? 

Les  rapports  entre  la  parole  et  la  pensée  ont  toujours 
préoccupé  linguistes  et  philosophes.  Une  constatation 
facile  c'est  que  la  parole  est  le  privilège  exclusif  de  l'être 
pensant.  A  la  vérité,  quelques  adeptes  de  Darwin  se  sont 
tiattés  de  trouver,  dans  les  îlots  de  l'Océanie  ou  les  savanes 
de  l'Amérique,  des  hommes  muets  ou  des  animaux  par- 
lants. Vaines  recherches  ! 

Ce  n'est  pas  que  l'organe  de  la  parole  manque  à  tous 
les  animaux  —  on  a  entendu  des  merles  chanter  la  Mai^- 
seillaise  —  seulement  ils  ne  savent  pas  s'en  servir  à  pro- 
pos. Un  perroquet  dressé  à  répéter  le  salut  de  commande  : 
*•  Bonjour  :  comment  allez-vous?  «  ajoutera  aussitôt,  quelle 
que  soit  votre  réponse  :  "  Moi  aussi,  je  vous  remercie.  »» 
Le  singe  le  plus  anthropomorphe  échouera  comme  le  per- 
roquet, car  le  museau  ou  le  plumage  n'y  font  rien  :  cela 
vient  du  cerveau,  ou  mieux  du  principe  invisible  caché 
derrière  le  lobe  frontal.  Nous  comprenons  une  langue 
étrangère  avant  d'être  à  môme  de  la  parler  ;  pour  les  ani- 
maux bavards,  tels  que  le  geai  et  la  perruche,  c'est  le 
contraire  :  ils  parlent  notre  langue  sans  parvenir  jamais 
à  en  comprendre  un  seul  mot.  On  a  vu,  paraît-il,  un 
orang-outang  serrer  la  main  des  visiteurs,  manier  le  cou- 
teau et  la  fourchette,  trinquer,  faire  cercle  après  le  repas  ; 
.on  ne  le  verra  jamais  prendre  part  à  la  conversation.  11 
fciut  que  les  disciples  de  Darwin,  plus  darwinistes  que 
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leur  maître,  s'y  résignent  :  le  langage  articulé  est  l'apa- 
nage de  rhomme. 

Sur  ce  point,  l'orthodoxie  de  Max  MûUer  ne  laisse  rien 
à  désirer. 

Dans  un  long  chapitre  intitule  :  «  Le  langage,  barrière 
entre  l'homme  et  la  bête  «  (i),  il  raille  sans  ménagement 
Darwin  et  ses  adeptes,  H^rckel  surtout,  le  moins  mesuré 
et  le  plus  fanatique  de  tous  ;  il  rapporte,  en  l'approuvant, 
ce  mot  de  Schleicher  :  «  Si  un  porc  me  disait  :  Je  suis  un 
porc,  il  cesserait,  ipso  facto,  d'être  un  porc  à  mes  yeux.  « 
Admirable  est  Tinstinct  de  l'animal,  déconcertant  par  sa 
sûreté  et  sa  promptitude,  plus  merveilleux  en  un  sens  que 
la  raison  même.  Souvenez-vous  d'Ulysse  déguisé  en  men- 
diant et  revoyant  sa  chère  Ithaque  après  vingt  ans  d'ab- 
sence. A  son  approche,  le  chien  Argos  flaire  et  renifle, 
remue  la  queue,  dresse  l'oreille  et  meurt  de  joie.  La  nour- 
rice Euryclée,  au  contraire,  examine  longuement  l'aspect 
général,  la  forme  du  pied,  le  son  de  la  voix,  et  ne  recon- 
naît son  maître  qu'à  une  blessure  caractéristique.  Euryclée 
raisonne,  Argos  agit  d'instinct  ;  mais  Tinstinct,  malgré 
ses  prodiges,  s'arrête  impuissant  devant  le  langage  :  «  La 
parole  est  le  Rubicon  que  la  brute  ne  franchira  jamais  »  ; 
et  la  raison  c'est  qu'elle  n'a  point  de  concepts  généraux  ; 
««  on  doit  lui  accorder  sensation,  perception,  mémoire, 
volonté,  jugement,  mais  elle  n'ofl*re  aucune  trace  de  ce  que 
les  Grecs  nommaient  logos ^  mot  qui  justement  et  naturel- 
lement exprime  à  la  fois  le  langage  et  la  raison  r>  (2). 

Fort  bien  ;  mais  alors  pourquoi  répéter  à  satiété  le 
fameux  axiome  :  ^  Sans  langage  point  de  raison,  sans  rai- 
son point  de  langage  «  ?  Que  signifie  cette  déclaration  :  «  La 
pensée  vit  dans  le  langage  et  seulement  en  lui  «  ?  Ou  cette 
autre  :  «  Le  langage  est  le  véritable  organe  de  notre  esprit  ; 
nous  pensons  avec  nos  mots,  comme  nous  voyons  avec  nos 


(1)  Science  of  Thought,  pp.  152-178. 

(2)  Science  ofLanguage,  t.  Il,  p.  71. 
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yeux  »»  (i)  ?  En  vain  vous  expliquez  :  «  L'enfant  et  Taniinal 
qui  sont  privés  de  langage  sont  pareillement  privés  de 
raison  ;  mais  il  y  a  entre  eux  cette  différence  que  l'enfant 
possède  les  germes  féconds  de  la  raison  et  du  langage  tan- 
dis que  l'animal,  dans  son  état  présent,  en  est  dénué  (2).  >» 
Votre  explication  ne  fait  qu'embrouiller  le  problème  et 
vous  tombez  manifestement  dans  un  cercle  vicieux.  Car, 
selon  vous,  on  ne  saurait  penser  sans  être  au  préalable  en 
possession  de  la  parole,  et,  d'un  autre  côté,  on  ne  saurait 
parler  sans  être  déjà  en  possession  de  la  pensée.  Il  s'en- 
suit que  l'homme  n'atteindra  jamais  ni  la  pensée  ni  la 
parole,  et  s'il  y  arrive,  je  vous  demande  pourquoi  l'ani- 
mal n'y  parviendrait  pas  lui  aussi.  Après  cela  vous  aurez 
beau  me  représenter  des  hommes  muets,  accroupis  en  face 
les  uns  des  autres,  se  regardant  d'un  air  béat,  incapables 
de  songer  à  rien,  comme  un  troupeau  de  bœufs  ou  de 
moutons  (3).  La  caricature  n'est  pas  un  argument  ;  nous 
savons  tous  que  les  sourds-muets,  à  qui  le  langage  serait 
inutile  puisqu'ils  n'entendent  pas,  ont  vite  fait  de  trou- 
ver un  autre  moyen  de  communication  ;  et  ce  qu'ils  échan- 
gent entre  eux  ce  sont  leurs  pensées,  je  suppose. 

Composés  d'esprit  et  de  matière,  nous  avons  besoin, 
pour  nos  opérations  les  plus  immatérielles,  du  concours 
de  nos  deux  parties.  Sans  l'excitation  des  sens,  l'entende- 
ment resterait  inerte  ;  et  cette  excitation  se  fait  le  plus 
souvent  et  le  plus  naturellement  par  le  moyen  des  mots. 
Les  mots  aussi  président  à  l'association  des  idées,  et  si 
nous  venions  à  les  oublier  tous,  la  sphère  de  notre  acti- 
vité mentale  serait  bien  réduite  :  «  Nous  ne  pensons 
jamais,  ou  presque  jamais,  à  quelque  objet  que  ce  soit, 
que  le  nom  dont  nous  l'appelons  ne  nous  revienne,  ce  qui 

(1)  Voir  le  chapitre  inliiulé  :  «  Thought  and  Langua^e  •»  dans  Science  of 
Thought,  pp.  77-126  :  "  Lan<îuageand  Thoughl  »,  dans  Naiural  Religion, 
pp.  551-384;  "  Lin^juaf^e  and  Reason  »»,  dans  Science  of  Language,  t.  U, 
|.p,  50-86. 

(2)  Science  of  Language,  t.  n,  p.  71. 

(3)  Natural  Religion,  p.  352. 
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marque  la  liaison  des  choses  qui  frappent  nos  sens,  tels 
que  les  noms,  avec  nos  opérations  intellectuelles  (i).  •» 
Ainsi  parle  Bossuet  ;  et  Cousin  est  de  son  avis  :  «  Le  lan- 
gage est  certainement  la  condition  de  toutes  les  opérations 
complexes,  et  peut-être  de  toutes  les  opérations  simples 
de  la  pensée  (2).  «  Reid  de  même  :  «*  Le  langage  sert  h 
penser  aussi  bien  qu*à  communiquer  ses  pensées.  Le  signe 
est  tellement  associé  avec  la  chose  signifiée  que  celle-ci 
ne  s'offre  point  à  l'esprit  sans  lautre  (3).  ^  Idéalistes  et 
sensualistes  —  sans  parler  des  traditionnalistes  dont  c'est 
la  thèse  fondamentale  —  sont  d'accord  sur  ce  point.  On 
n'aurait  donc  rien  à  objecter  <à  Max  Mùllei-  s'il  n'entendait 
pas  autre  chose  ;  mais  il  identifie  absolument  pensée  et 
langage  ;  il  affirme  que,  sans  le  langage,  nous  n'aurions 
aucune  conscience  de  nos  pensées  ;  qifun  concept  n'existe 
pas  pour  nous  avant  d  avoir  un  nom  :  «  Prétendre,  avec 
certains  philosophes,  que  nous  disposons  d'un  régiment 
de  concepts  nus,  auxquels  il  faut  donner  l'uniforme  des 
mots,  implique  une  double  impossibilité.  D'abord  ce  maga- 
sin des  mots,  séparés  des  concepts,  n'existe  nulle  part  ;  et 
puis  on  n'a  jamais  rencontré  de  concepts  nus,  pas  plus 
qu'on  ne  trouve  de  lapins  sans  peau  ou  d'huîtres  sans 
écaille.  La  parole  n'est  pas  la  pensée  plus  le  son,  mais  la 
pensée  est  la  parole  7)wins  le  son  (4).  ^  En  substituant 
aux  preuves  des  plaisanteries,  on  s'expose  à  être  payé  de 
la  môme  monnaie.  Cest  ce  qui  est  arrivé  à  Max  Muller, 
que  son  antagoniste  Whitney  malmène  de  la  sorte  :  -  Pré- 
tendre que  l'idée  attend  pour  se  produire  jusqu'?\  ce  que 
le  signe  soit  prêt,  ou  que  la  production  de  l'idée  et  du 
signe  est  une  opération  une  et  indivisible,  c'est  à  peu  près 
comme  si  l'on  disait  qu'un  enfant  ne  peut  venir  au  monde 
avant  qu'on  n'ait  préparé  une  layette  et  un  berceau  ;  car 

(1)  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  l.  III,  p.  14. 

(2)  Cours  de  iSf9,  f'  i>arUe. 

(3)  Essai,  V. 

(4)  Natural  Religion ^  pp.  55o-350. 
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il  a  besoin  de  cela  pour  vivre  et  prospérer  dans  nos  con- 
trées (  i  ) .  " 

2)  V homme  pouvait-il  inventer  le  langage  ? 

Au  rapport  d*Hérodote  (2),  un  roi  égyptien,  Psammé- 
tiquo,  voulut  savoir  quelle  langue  les  hommes  parlent 
naturellement.  Il  confia  donc  à  des  bergers  deux  enfants 
qui  venaient  de  naître,  avec  défense  expresse  de  proférer 
devant  eux  aucune  parole.  Au  bout  de  deux  ans,  on  enten- 
dit les  nourrissons  prononcer  le  mot  bccos,  qui  en  phrygien 
signifie  pain.  Le  roi  en  conclut  que  les  Phrygiens  étaient 
les  plus  anciens  des  hommes,  puisqu'ils  avaient  consei'vé 
la  langue  primitive.  Il  fallait  plutôt  en  conclure,  si  l'his- 
toire n  est  pas  un  (îonte,  que  les  enfants  en  disant  bé  ou 
bec  imitaient  le  bêlement  des  chèvres  qui  leur  servaient  de 
nourrices.  Suivant  Quintilien  (3),  Tessai  de  Psammétique 
ne  serait  pas  un  fait  isolé.  On  attribue  semblable  tenta- 
tive à  Frédéric  II  de  Souabe,  à  Jacques  IV  d'Ecosse  et 
surtout  au  fameux  empereur  mongol,  Akbar  (4). 

L'expérience  ainsi  conçue  était  vouée  à  un  échec  cer- 
tain. Il  est  inutile  de  la  renouveler  ;  elle  ne  donnera 
jamais  de  résultat  sérieux.  Que  Thomme  ne  parle  point 
par  instinct,  comme  loiseau  bâtit  son  nid  ou  comme 
l'abeille  fait  son  miel,  personne  n'en  peut  raisonnablement 
douter.  La  question  est  tout  autre.  Il  s'agit  de  savoir  si 
l'homme  adulte  et  en  société  ne  parviendrait  pas  à  se 
mettre  on  communication  avec  ses  semblables  par  le 
moyen  de  la  parole.  Le  futur  émule  d'Akbar  ou  de  Psam- 
métique devrait  donc  attendre  jusqu'à  ce  que  les  sujets 

(1)  VVhilney,  Language  and  the  study  of  Language,  1884,  p.  412. 

(2)  Hérodote,  II,  2. 

(3)  Insiii.  Orat.  X,  i,  10  :  «  Infantes  a  mulis  nulricibus  jussu  regum  in 
soliludine  educaii ,  eiiamsi  verba  quaedam  emisisse  iraduniur,  tamcn 
loquendi  facullate  caruerunt.  »» 

(4)  Hervas,  Origine  degV  idiomi,  1783,  p.  U7. 
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soumis  à  rexp^rimentiiiiorj  eu^seni  aiieint  le  plein  usage 
de  leur  raison,  les  isolei*  cependant  de  telle  sone  qae 
jamsih  langage  ariicul*.-  î/arrivâi  a  leurs  oreilles,  les 
emf>écher  d'assister,  m-^-me  de  loin,  a  la  conversation  des 
aiitres  hoiximes,  car  cette  vue  pourrait  leur  su^érer  Tidée 
du  dis^.'ours.  Qui  ne  voit  qu'un  pareil  essai,  outre  qa*il 
serait  inhumain,  est  encore  irréalisable  ! 

\j(t  cas  d'individiLS  ».^garés  dans  leur  enfance  et  retrouvés 
muets  dans  leur  âge  adulte  ne  prouve  rien.  Comment,  su 
fond  des  forêts,  en  compagnie  des  lièvres  et  des  écureuils, 
auraient-iLs  songé  â  se  créer  un  langage  ?  Mais  slls 
venaient  a  se  rencontrer  par  hasard,  s'il  leur  plaisait  de 
rester  ens^i-mUe,  dans  un  but  d'attaque  ou  de  défense,  ou 
simplement  parce  que  l'homme  est  naturellement  sociable, 
qui  les  empêcherait  d'inventer  un  idiome  rudimentaire 
que  le  temps  et  la  [»ratique  se  chargeraient  de  perfection- 
ner ?  Us  ont,  avec  l'organe  de  la  parole,  le  besoin  instinctif 
de  communiquer  leur  pensée,  besoin  si  impérieux  que  les 
sourds-muets  ne  tardent  pas  à  le  satisfaire  \mv  d'ingénieux 
artittces  et  que  les  sauvjjges  les  plus  dégradés  sont  tou- 
jours restés  en  possessio:j  de  la  parole  ;  ils  ont  aussi  la 
raison,  c'est-à-dire  la  faculté  de  former  des  concepts  géné- 
raux ei  de  les  associer  :  que  leur  faut-il  davantage  i 

Les  arguments  des  traditionnalistes  contre  la  possi- 
bilité dim  langage  inventé  par  Thomme  ne  paraissent  pas 
décisifs.  Ils  ne  le  seraient  qua  condition  d'admettre  au 
préalable  l'identité  de  la  pensée  et  de  la  parole,  ou  du 
moins  un  lien  si  étroit  que  l'une  soit  inséparable  de  l'autre. 
Mais  cette  hypothèse  gratuite,  grosse  de  dangers  si  on  la 
pousse  à  ses  dernières  coaséquen  :es ,  est  contraire  à 
iaxiome  favori  de  Donald  et  de  son  école  :  «  L'homme 
pense  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée.  ?» 

Sur  la  question  théorique  qui  nous  occupe,  la  Bible  ne 
nous  dit  rien  ;  sir  le  fait  de  lapparition  du  langage,  peu 
de  chos»3.  Adam  donne  aux  animaux,  providentiellement 
amenés  devant  lui»  des  noms  qui  leur  conviennent.  Dans 
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cet  acte  de  souveraineté,  il  enrichit  sou  langage,  mais  ne 
le  crée  point.  Par  quel  instinct,  par  quelle  impulsion  a-t-il 
proféré  les  premières  paroles  ?  Nous  Tignorerons  toujours. 
Un  vocabulaire  logé  de  force  dans  sa  mémoire  ne  lui  eût 
servi  de  rien.  Le  terme  évoqué  ne  réveille  aucune  idée, 
à  moins  que  Tesprit  ne  sache  d*avance  le  lien  qui  l'unit 
aux  objets.  Pour  utiliser  une  langue,  plaquée  dans  notre 
mémoire  à  notre  insu  et  sans  notre  coopération,  il  faudrait 
un  nouveau  miracle,  beaucoup  plus  extraordinaire  que  le 
premier. 

L'invention  du  langage,  si  elle  est  possible,  serait 
laborieuse  pour  nous  dont  lesprit  est  une  table  rase  et 
le  resterait  toujours  sans  les  excitations  successives  du 
dehors.  Mais  supposez  un  homme  doué  de  science  infuse, 
tel  que  la  théologie  nous  montre  Adam  au  sortir  des  mains 
créatrices  ;  cet  homme  aurait,  semble-t-il,  peu  de  peine  à 
extériorcr  sa  pensée  par  le  moyen  de  la  parole. 

Les  choses  se  passèrent-elles  ainsi  dans  l'Eden  ?  Gré- 
goire de  Nyssc  le  croyait,  ainsi  que  son  frère,  Basile-le- 
Orand  :  «  Le  Créateur  ayant  fait  les  animaux  capables  de 
marcher,  leur  laisse  exercer  à  leur  gré  la  faculté  motrice; 
de  même,  ayant  donné  à  Thomme  le  pouvoir  de  proférer 
(les  sons  et  d'expriiner  sa  pensée  au  moyen  de  la  voix  arti- 
culée, rhomme,  de  lui-même  et  spontanément,  se  mit  à 
nommer  de  noms  différents  les  différents  objets  (i).  »  Le 
langage  ainsi  formé  est  d'institution  divine  plutôt  que 
d'invention  humaine,  vu  le  don  gratuit  do  science  infuse 
et  un  secours  spécial  de  la  Providence  qui  abrègent  les 
tâtonnements  et  suppriment  ce  long  mutisme  que  la  rai- 

(I)  Omtra  Eunom.  \\\  (Mij;ne,  t.XLV,coI.  994).  Saint  Grégoire  défend  son 
frère  aUaqué  par  Eunomius.  Celui-ci  prétendait  que  Dieu  parlait  une  langue 
quand  il  disait  :  «  Que  la  lumière  soit  »  et  quMl  avait  ensei^^né  ce  lan$i^a|çe  à 
notre  premier  père.  Nous  voyons  que  l'opinion  des  deux  illustres  Cappado- 
ciens  a  les  î)références  du  P.  De  Gara,  Civilta  Cattolica,  1887,  série  XIII, 
t.  VI,  p.  4â3.  On  trouvera  une  bibliographie  complète  des  travaux  relatifs  à 
l'origine  du  langage  dans  la  même  Revue,  t.V,  pp.  404-40j  de  la  même  série. 
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VTTO  ;  Uî  ihi-mf  f^Tondairc  çopé'jo  en  rfçoil  au  moins  une  douzaine,  ei 
ainKi  d<*H  autre»  U's  \ribes  formés  de  la  sorte  font  souche  à  leur  tour;  on 
a  df^  ^vfjffopiOi,  iiflxYjCYiiJ.^.,  'ji>u.z6^.Y,'7iz,  o-^uzo^jrjôi.  Avec  le  proeédé 
fti  corrjn.un  en  ^nv.  do  la  romnofilion  des  mots,  on  peut  dire  que  la  crois- 
mnn*  d'une  racine  n*a  i»as  de  limiles  ;  on  srr, lii  fans  doute  au  dessous  de 
la  \C'r\U*  en  jorlant  U  mille  le  nombre  {\cs  dérivés  et  composés  de  la  racine 
IIIIAIt. 
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dous,  mais  de  vrais  éléments  du  discours.  Car  tout  ce  qui 
est  mort  dans  lo  langage  a  été  vivant,  tous  les  mots  vides 
ont  été  pleins,  tout  ce  qui  n  a  plus  de  sens  a  signifié  quel- 
que chose,  tous  les  mots  et  sulBxes  actuels  étaient  à  Tori- 
gine  racines  et  mots,  mots  en  acte,  racines  en  puissance. 

2°  Il  y  a  eu  partout  deux  classes  de  racines  :  les  racines 
prédtcatives,les  plus  nombreuses  de  beaucoup,  comprenant 
les  notions  (noms  et  verbes),  et  les  racines  démonstratives, 
comprenant  les  pronoms  et  les  signes  de  relation  (i).  Les 
efforts  de  plusieurs  savants  (Grimm,Weber,  Schleicher) 
pour  ramener  à  Tunité  ces  deux  catégories  ont  échoué. 
Ceux  qui,  trouvant  ce  dualisme  trop  étroit,  réclament  une 
troisième  ou  même  une  quatrième  classe  de  racines  (Pott) 
nont  pu  justifier  leurs  prétentions. 

3^  Enfin  les  racines  étaient  monosyllabiques  :  c'est  un 
postulat  que  semble  exiger  la  loi  du  moindre  effort.  Pour- 
quoi deux  émissions  de  voix  quand  une  seule  suffisait  i 
Le  chinois  n'est  pas  sorti  de  ce  premier  stage,  bien  qu'on 
y  remarque  aujourd'hui  une  tendance  à  unir  deux  ou  plu- 
sieurs mots  sous  un  même  accent.  Le  dissyllabisme  des 
racines  sémitiques  n'a  rien  de  primitif:  on  distingue  encore 
presque  toujours  la  consonne  surajoutée  ;  et  dans  nos 
langues  indo-européennes  l'analyse  des  mots  nous  conduit 
sans  effort  à  un  résidu  monosyllabique. 

En  somme,  rien  ne  permet  d'identifier  le  langage  et  la 
pensée;  il  faut  que  la  pensée  précède,  pour  que  le  langage 
devienne  possible.  La  première  apparition  du  langage  étant 
une  question  de  fait  compliquée  d'une  question  de  droit, 

(1)  C*est  la  terminologie  de  Max  Muller.  On  dit  aussi  ;  Racines  verbales  et 
pronominales  (Bopp,  Whilney),  matérielles  et  formelles  (Heyse),  qualitatives 
et  démonstratives  (Sleinlhal),  prédicalives  et  indicatives  iCurlius, Schômannj, 
racines  d'idées  et  racines  de  rapport  (Schleicher).  Voir  Delbriick,  Einlei- 
tung  in  das  Sprachstudium,  1880,  pp.  76-78. 

Comment  et  dans  quel  ordre  ces  élémenls  se  sont-ils  soudés  et  amalga- 
més de  manière  h  former  certains  mots  grecs  et  sanscrits  où  le  procédé 
synthétique  est  poussé  à  l'extrême?  Curtius  a  essayé  de  résoudre  cette 
(juestion  dans  sa  Chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo^er* 
maniques  (trad.  par  Bergaigne,  Bibliothèque  des  Hautes-Ètddes,  1. 1, 1869). 
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dont  les  données  nous  échappent,  on  ne  doit  pas  en  parler 
comme  si  elle  était  résolue.  Elle  ne  lest  pas  et  ne  saurait 
l'être;  car  la  révélation  est  obscure  et  la  raison  conduirait 
tout  au  plus  à  une  solution  possible,  sans  toucher  la  ques- 
tion de  fait. 


11 
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Si  le  langage  ne  crée  pas  la  pensée,  s'il  n'en  est  ni  le 
substratum  nécessaire  ni  la  condition  essentielle,  il  est 
certain  qu'il  réagit  sur  elle  :  après  avoir  reçu  son 
empreinte,  il  la  façonne  et  la  modèle  à  son  tour.  Que 
d'erreurs  circulent  dans  le  monde  sous  le  couvert  de  mots 
mal  formés  à  l'origine,  chargés  par  la  suite  d'acceptions 
arbitraires,  qui  réveillent  des  idées  peu  exactes  ou  des 
impressions  intempestives  !  Débarrasser  le  langage  de 
cette  végétation  parasite  est  le  travail  assidu  du  philosophe. 
Parfois  une  science  nouvelle,  désespérant  de  trouver  une 
expression  adéquate  dans  le  magasin  des  mots  usités,  en 
est  réduite  à  se  forger  un  vocabulaire.  Platon  lui-même, 
sans  se  repaître  de  chimères,  sans  rêver  de  Pasilingua, 
de  Volapùk,  d'F]spéranto,  de  Langue  bleue,  sans  imaginer 
une  Spécieuse  générale,  comme  Leibniz,  ou  une  Langue 
philosophique,  comme  Wilkins,  songeait,  sous  les  om- 
brages d'Académus,  à  atténuer  les  imperfections  du  grec. 

Dans  son  Essai  sw  V  entende  nient  Iiumain^  Locke 
consacre  un  livre  sur  quatre,  le  troisième,  au  rôle  du 
langage  ;  et  parmi  des  vues  surannées  que  le  progrès  de 
la  science  peut  nous  faire  trouver  aujourd'hui  obscures, 
banales  et  puériles,  mais  qui  sont  parlbis  ingénieuses,  en 
tout  cas  assez  remarquables  pour  l'époque,  il  s'attache  à 
établir  que  les  noms  des  choses  al)straites  ou  immatérielles 
dérivent  tous  de  mots  exprimant  des  idées  sensibles.  Il 
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cite  comme  exemples  imaginer,  appréhender,  comprendrCy 
adhérer,  concevoir,  dégoûter,  espint,  ange,  tranquillité,  et 
autres  vocables  dont  lorigine  matérielle  ne  laisse  subsister 
aucun  doute.  Il  lui  était  fort  aisé  d'allonger  sa  liste. 

On  porte  aux  nues  la  perspicacité  de  Locke,  à  propos 
d'une  découverte  que  le  vieil  Aristote  avait  faite  depuis 
deux  mille  ans  :  Nihil  est  in  intellectu  quod  non  pinus 
fuerit  in  sensu  est  un  axiome  universellement  reçu  dans 
rÉcolc,  sur  la  foi  du  Stagirite.  L'intelligence  reçoit  des 
sens  toute  la  matière  où  s'exerce  son  activité  spirituelle. 
Il  est  donc  naturel  que  le  langage,  expression  de  la  pensée, 
ait  pour  point  de  départ  un  objet  ou  un  acte  sensible. 
Chaque  fois  qu'on  a  pu  suivre  l'histoire  d'un  mot  abstrait 
et  remonter  le  cours  de  la  notion  la  plus  dégagée  de  la 
matière,  on  a  toujours  rencontré  au  bout  une  image  con- 
crète ou  une  représentation  matérielle,  et  le  contradicteur 
de  Locke,  Victor  Cousin,  ne  trouve  pas  un  seul  fait 
certain  à  lui  opposer. 

La  langue  de  la  philosophie  et  de  la  religion,  autant 
que  celle  de  la  poésie,  est  encombrée  de  métaphores  ;  mais 
tandis  que  le  poète  recherche  les  figures  vivantes  et 
parlantes,  pour  ainsi  dire,  le  philosophe  préfère  les  tropes 
oblitérés  par  l'usage,  rendus  méconnaissables  par  le  temps. 
Si  la  métaphore  est  la  poésie  inconsciente  du  langage, 
elle  est  aussi  la  condition  première  de  notre  activité 
intellectuelle  et  des  progrès  de  notre  esprit.  Dans  le 
domaine  entier  des  sciences  abstraites  nous  en  sommes, 
bon  gré  mal  gré,  tributaires.  Au  sens  propre,  l'âme  est 
un  souffle  et  l'esprit  aussi  ;  être  c'est  respirer,  penser  c'est 
peser,  conclure  c'est  renfermer  une  conséquence  dans  ses 
prémisses,  et  ainsi  de  suite.  Nous  pouvons  si  peu  nous 
passer  de  cette  monnaie,  que  lorsqu'elle  est  rongée  par  le 
frai,  le  parler  humain  ne  tarde  pas  k  frapper  de  nouvelles 
pièces  dont  le  contour  soit  plus  net  et  l'empreinte  visible. 

Combien  gagnerions-nous  à  connaître  la  manière  dont 
s'est  formé  le  langage  et  les  procédés  suivis  par  l'esprit 
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Troin  f;jir4,  iUiuit-uv  ^on.striNis,  oM  porté  le  coup  de 
^\h't'.  /Il)  >.y-M-frj^î  t\*:  I*orjoiii;,roj»'fi,  si  cher  aux  philo- 
moj>Jmh   du    y.vin'    si<d^î   :    i'    I);irjs   nos   langues  indo- 
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européennes  —  et  en  général  dans  toutes  les  langues 
connues  —  le  nom  de  presque  tous  les  animaux,  au  lieu 
d  en  imiter  le  cri,  les  désigne  par  une  qualité  saillante. 
Quand  on  a  cité  à  lencontre  le  coucou,  cet  oiseau  que 
Ton  ne  voit  guère  et  dont  le  chant  est  si  caractéristique, 
on  ne  trouve  plus  guère  d'autre  exemple  d'onomatopée.  — 
2°  Les  mots  formés  ainsi,  à  très  peu  d'exceptions  près, 
sont  stériles  et  ne  font  pas  souche  (i).  Ils  encombrent  le 
langage,  bien  loin  de  lenrichir.  —  3**  Plus  on  remonte  le 
cours  des  langues,  moins  les  onomatopées  s'y  rencontrent; 
c'est  le  contraire  qui  arriverait  si  elles  constituaient  le 
fonds  primitif  du  langage. 

L'hypothèse  de  Y  interjection,  si  brillamment  défendue 
par  l'éloquent  disciple  d'Épicure,  adoptée  chez  nous  par 
Condillac  et  par  d'autres  philosophes  sensualistes,  n'est 
pas  mieux  fondée.  Pour  lui  donner  plus  do  force  ses 
champions  l'associent  volontiers  à  la  théorie  de  l'in- 
stinct : 

Poslremo»  quid  in  hac  mirabile  taiilopcre  est  re. 

Si  genus  humanum,  cui  vox  et  lingua  vijferet, 

Pro  vario  sensu  varia  res  voce  notarei, 

Cuin  pecudes  muiœ.  cum  deniquc  Siecla  ferarum 

Dissimiles  soleant  voees  variasque  ciere, 

Cum  inelus  aul  dolor  est,  et  cum  jam  gaudia  jçliscunt  (2). 

Le  chien  jappe,  hurle,  gémit,  glapit,  suivant  l'objet  qui 
frappe  son  regard  ou  son  odorat.   Ainsi  faisait  l'homme 

(I)  Le>  exceptions  sont  rares  dan-:  loulos  les  langues.  En  français  une  des 
plus  extraordinaires  est  la  nombreuse  fa  nille  élym)logiquj  du  mot  coq^ 
sanscrit  hukhuta^  formé  par  onomiiopéo  ainsi  quo  coquerico.  Coq  donne 
les  diminutifs  cachet  et  coquet  avec  ses  dérivés  c  )queUerie,  coquettement^ 
dont  le  sens  figuré  s'est  maintenu  seul,  les  augmentatifs  coquàtre  (demi- 
cliapon)  et  coquard  qui  signifiait. jadis  «  fou,  banôl  ->  et  d'où  vient  cocarde, 
les  verbes  coquetcr,  proprement  u  imiter  le  coq  «  et  coquelùier,  mainte- 
nant inusité,  Uîs  noms  de  plantes  coquelicot  et  coqueret  ou  coquerelle, 
dont  la  Heur  rappelle  la  crèle  du  coq,  le  mot  coquetier  «  marchand  d'œufs 
et  de  volailles  »,  enlin  hôs  probablement  coquin,  coquinet,  coquinerie, 
qu'il  est  bien  difilcile  de  tirer  du  latin  coquns  «  cuisinier  »,  sans  parler 
<run  certain  nombic  de  mots  composés,  coq  d'Inde,  coq  de  mer,  coq  de 
bruyère,  coq  des  marais,  coqueplumet  (vieilli),  coq  à-l'âne,  etc. 

(-2)  Lucrèce,  De  natura  rerum,  V,  1036  et  suiv. 
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primitif;  et  ce  faisant,  à  la  longue,  il  créa  le  langage.  Cela 
est  bientôt  dit  ;  mais  éiernuer,  tousser,  rire,  accompagner 
d'un  ah  !  d'un  oh  !  d'un  ih  !  d'un  ai  !  une  sensation  de 
crainte,  de  surprise,  de  plaisir,  de  douleur,  ce  n'est  pas 
encore  parler.  Ces  exclamations  sont  à  la  frontière  du 
langage  :  là  où  elles  cessent  le  langage  commence.  Les 
interjections  n'entrent  en  jeu  que  lorsque  la  soudaineté  ou 
la  violence  d'une  impression  fait  oublier  à  Thomme  qu  il 
est  en  possession  de  la  parole  ou  ne  lui  laisse  pas  le 
temps  d'y  recourir.  Comme  l'onomatopée,  l'interjection  est 
inféconde  (i)  ;  enfin  l'analyse  des  idiomes  les  plus  anciens 
ne  permet  pas  de  l'y  constater  avec  plus  de  fréquence. 
Elle  n'a  donc  dans  le  langage  qu'un  rôle  très  accessoire  et 
son  apport  est  quantité  négligeable. 

Stjstcme  adopté  par  Max  Miiller 

Max  Millier  poursuivit  toujours  de  ses  sarcasmes  ces 
explications,  qui  véritablement  n'expliquent  pas  grand* 
chose.  11  qualifiait  la  théorie  de  Tonoinatopée  de  système 
Baou'Waoïc  (c'est  le  nom  que  devrait  avoir  le  chien  dans 
cette  hypothèse)  et  la  théorie  de  l'interjection  de  système 
Penh  l'peuh  !  Mais  ses  adversaires  prirent  bien  leur 
revanche  quand  ils  le  virent  se  rallier  à  une  hypothèse 
encore  plus  invraisemblable. 

11  n'en  était  pas  l'inventeur.  Heyse,  Steinthal,  Lazarus» 
d'autres  linguistes  (2)  peut-être  l'avaient  précédé  dans  cette 
trouvaille. 

C'est  une  loi  générale  de  la  nature  que  tout  objet  frappé 
résonne,   en  rendant  sa  note  particulière.   11  en  est  de 


(1)  On  peut  ciler  comme  cxccpiions  ataijw,  aïayaa,  de  «t  exclamation 
de  douleur. 

(2)  Chavée.  Idéologie  lexfco logique  des  langues  indo-européennes^ 
Paris,  1878.  Fr.  Muller,  EinleiUaig  e\i\  Vienne,  1876,  s'efforce  de  fondre  en 
un  tous  les  systèmes.  Cf.  P.  Regnaud,  Origine  et  philosophie  du  langagêy 
Paris,  1888. 
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même  de  Thomme,  le  mieux  organisé  des  êtres.  Il  possé- 
dait la  faculté  instinctive  de  résonner  sous  le  coup  des 
impressions  extérieures  ;  mais  cette  faculté  créatrice  qui 
donnait  aux  sensations  une  expression  phonétique,  à 
mesure  quelles  vibraient  dans  le  cerveau,  s'éteignit  en 
nous,  une  fois  son  rôle  rempli.  L'homme  aurait  donc  été 
à  l'origine  une  sorte  de  cloche  perfectionnée,  capable,  sous 
diverses  influences,  de  rendre  tous  les  sons.  C'est  ce  qui  a 
fait  donner  à  cette  hypothèse,  pour  la  distinguer  des  deux 
précédentes,  le  nom  de  système  Ding-dong. 

Je  ne  pense  pas  qu'elle  mérite  une  réfutation  en  règle. 
Le  simple  exposé  est  la  meilleure  des  réfutations  (i). 
Aussi  bien,  Max  MûUer  l'abandonna-t-iL  pour  embrasser 
sans  réserve  les  vues  d'un  linguiste  philosophe,  Victor 
Noire  (2). 

Avez- vous  jamais  observé  un  groupe  de  personnes 
accomplissant  en  commun  une  besogne  pénible  ou  mono- 
tone —  marins  ramant  contre  la  tempête,  bûcherons 
roulant  un  tronc  d'arbre,  et  même  soldats  en  marche  ou 
femmes  assises  autour  d'un  rouet?  Vous  les  voyez  rythmer 
leurs  mouvements  par  des  cris  cadencés,  qui  sont  comme 
une  réaction  naturelle  à  la  sensation  désagréable  de 
l'ennui  ou  de  l'etfort.  Ces  vibrations  presque  inconscientes 
do  l'organe  vocal  correspondent  au  mouvement  régulier 
de  tout  le  corps.  A  la  longue,  les  mêmes  sons  souvent 
répétés  s'associent  spontanément  aux  mêmes  actes,  ils  en 
deviennent  les  signes  naturels.  Emis  par  des  hommes  qui 
unissent  leur  action,  ils  sont  compris  de  tous  les  membres 
de  la  communauté.  En  résumé,  **  les  racines  sont  nées  du 


(1)  Los  plaisanicries  ne  lui  furent  pas  épargnées.Whilney,  Language and 
the  Study  of  Language,  Londres,  4«  édit.  1884,  p.  427,  après  avoir  dit  que 
1  hypothèse  est  sans  valeur  et  sans  fondement,  qu'elle  repose  uniquement 
sur  la  comparaison  fantaisiste  de  la  cloche,  finit  par  un  trait  d'humour  que 
notre  lan^^ue  ne  saurait  rendre  :  «  We  wonder  it  was  nol  added  that,  like 
other  boUs,  he  naiurally  rang  by  the  tongue.  »  Tangue  en  anglais  signifie  ù 
la  fois  langue  et  ballant  (de  cloche). 

{^)  V.  Noire,  Der  Urspning  der  Sprache,  1877  ;  Logos,  I880. 
ii«SRUIE.  T.  XX.  35 
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cri  qui  accompagne  nos  premiers  actes  sociaux.  Ce  clamar 
concomiians  devient  significans  dès  qu'il  est  proféré  avec 
l'intention  de  nous  rappeler  à  nous-mêmes  ou  de  rappeler 
aux  autres  l'acte  commun  (i).  ^ 

De  prime  abord,  deux  faits  semblent  militer  en  faveur 
de  cette  hypothèse. 

Tout  le  monde  a  pu  remarquer,  sans  être  philologue» 
une  certaine  affinité  entre  les  idées  et  les  mots  correspon- 
dants. On  connaît  à  ce  sujet  les  vues  de  Platon.  La 
lettre  r,  produite  par  une  vibration  de  la  langue,  serait 
spécialement  apte  à  désigner  tout  ce  qui  vibre,  roule, 
court,  bruit,  brise,  broie,  croule,  tremble.  Les  sifflantes 
seraient  l'expression  naturelle  du  souffle  et  du  sifflement, 
la  liquide  /  de  ce  qui  est  lisse  et  léger,  et  ainsi  des  autres. 
Mais  le  ton  badin  du  philosophe  empêche  d'accorder  trop 
d'importance  à  ses  dires  et  peut-être  tout  son  exposé 
n'est-il  qu'un  innocent  persiflage  des  grammairiens  à  la 
mode.  L'exclamation  d'Hermogène  le  ferait  croire  :  O 
Socrate,  Cratyle  se  moque  de  moi  ;  il  me  parle  sans  cesse 
d'un  rapport  entre  les  idées  et  les  noms,  mais  il  ne  me  dit 
jamais  en  quoi  consiste  ce  rapport  (2).  C'est  qu'en  effet  ce 
rapport  est  très  malaisé  à  définir  et,  plus  on  y  réfléchit, 
plus  on  arrive  à  se  convaincre  qu'il  est  presque  partout 
imaginaire.  La  comparaison  des  langues  et  le  peu  d'uni- 
formité des  interjections  chez  les  divers  peuples  noua 
confirment  dans  cette  impression  ;  et  si,  dans  quelques 
cas,  le  rapport  est  indéniable,  c'est  un  phénomène  trop 
particulier,  trop  accidentel  et  trop  vague,  pour  en  faire 
l'objet  d'une  loi. 


(1)  Science  of  Thought ,  p.  552. 

(2)  Si  Platon  s'égayc,  saint  Augustin,  dans  un  ouvrage  de  jeunesse  (De 
Dialcctica)  est  sérieux  :  «...  Donec  perveniatur  eo  ut  res  cum  sono  verbi 
aliqua  similitudine  concinat,  ut  cum  dicimus  a^ris  tinnilum,  equorum  hinni- 
lum,  ûvium  balatuin,  tubarum  clangorem,  slridorem  catenarum  (perspicit 
enim  hac  verba  ila  sonare  ut  ipsae  res  quae  liis  verbis  significanlur).»  Suivent 
d'autres  exemples  :  le^ie,  lana,  7nel,  voluptas,  pour  la  douoeur  ;  aspe^ 
rum,  acre,  crucc,  vêpres  pour  i'âprelé  et  l'amertume. 


SCIENCE  DE  LA  RELIGION  ET  SCIENCE  DU  LANGAGE.    547 

Max  Mùller  attache  une  extrême  importance  à  cet 
autre  fait,  favorable  à  sa  thèse.  Les  racines  de  la  langue 
sanscrite,  inventoriées  quatre  ou  cinq  siècles  avant  l'ère 
chrétienne  par  le  célèbre  grammairien  Panini,  sont,  en 
défalquant  les  doublets,  les  formes  secondaires,  les  mots 
étrangers,  au  nombre  d'environ  huit  cent  cinquante.  Le 
savant  professeur  d'Oxford  s'est  donné  la  peine  de  les 
étudier  longuement  et  il  les  a  rangées  sous  cent  vingt  et 
un  concepts  généraux  (i).  Or,  il  trouve  que  presque  tous 
ces  concepts  désignent  «  des  actes,  en  particulier  les  actes 
les  plus  ordinaires,  accomplis  en  commun  par  les  mem- 
bres d'une  société  primitive,  comme  creuser,  couper,  frot- 
ter, tirer,  frapper,  tresser,  tisser,  semer,  ramer,  marcher, 
etc.  r*  (2).  De  plus,  ces  racines  forment  souvent  des 
groupes  ;  une  lettre  ajoutée  ou  changée  modifie  la  signifi- 
cation, tout  en  conservant  l'idée  générale  ;  on  comprend, 
dans  la  théorie  du  cri  spontané,  que  des  idées  connexes 
aient  donné  naissance  à  des  mots  semblables  (3). 

(i)  Science  of  Thought,  pp.  404-406,619-632. 

(2)  Ibid.,  p.  272. 

(3)  Soil  la  racine  MAR,  broyer.  Le  groupe  radical,  en  négligeant  les  formes 
secondaires,  peut  se  figurer  ainsi  : 

MARK  (blesser) 

MARS  (frôler)  MARKH  (périr) 

MARSH  (oublier)  MAR  MARC  (polir) 

(broyer,  mourir) 

MARDH  (effacer)  MARN  (écraser) 

MARD  (frotter) 

La  question  est  de  savoir  si  ces  neuf  racines  et  quelques  autres  apparen- 
tées sont  primitives,  c'esl-àdire  nées  indépendamment  lors  de  la  formation 
du  langage,  comme  le  pense  Max  Muller  au  moins  pour  plusieurs  d'entre 
elles,  ou  si  elles  dérivent  de  la  racine  fondamentale  MAR  par  TaddilioR 
d'une  lettre  qui  les  différencie,  tout  en  maintenant  la  notion  générique.  Ce 
qui  favorise  la  seconde  alternative  c'est  :  1)  que  les  lettres  additionnelles 
sont  en  général  les  mêmes  pour  les  diverses  racines,  2)  que  dans  les 
langues  sémitiques,  où  se  rencontre  un  phénomène  analogue,  la  lettre 
ajoutée  est  souvent  une  semi-voyelle  ou  s'obtient  par  redoublement. 
Exemple  :  pàrad,  séparer,  pârat^  parâm^  pâraq,  déchirer,  paras ^ 
parais^  pârar.  briser,  paras,  étendre,  pârash,  diviser,  distinguer, 
prlrâh,  pârakh^  fendre  le  germe,  pousser,  fructifier,  pûr^  briser. 
Ces  formations  paraissent  plutôt  successives  que  simultanées  ;  elles  suppose- 
raient donc  un  thème  fondamental  monosyllabique  et  bililtère,  PAR, 
fendre,  qui  a  disparu  quand  a  prévalu  le  trilittérisme. 
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Cet  argument  porte  â  fdux.  Même  dans  la  liste  de 
Max  Millier,  la  plupart  de^s  concepts  ne  désignent  pas  des 
actes,  au  moins  des  actes  sociaux  ;  par  exemple  :  être, 
sauter,  seveiller,  craindre,  briller,  puer,  être  assis,  être 
debout,  suer,  avoir  faim,  dormir,  etc.  Si  toutes  les 
racines  peuvent  être  traduites  par  un  verbe,  cela  lient  aa 
système  artificiel  des  grammairiens  hindous  qui,  ne  recon- 
naissant d^autres  racines  que  les  racines  verbales.  Dili- 
gent par  conséquent  toutes  les  racines  démonstratives, 
celles  qui  ont  produit  les  noms  de  nombre,  celles  quont 
fournies  l'onomatopée  et  l'interjection,  enfin  la  classe  nom- 
breuse des  mots  primitifs,  comme  les  noms  des  parties  du 
corps  et  des  relations  de  parenté  (  i  ?,  qu'on  s'etforce  contre 
toute  raison  «le  dériver  d'un  verbe.  Les  groupes  formés 
autour  d'une  racine  trouvent  leur  explication  naturelle 
dans  le  besoin  de  ditférenciation  inné  à  l'homme  ;  ils  sont 
donc  secondaires  et  ne  prouvent  rien  pour  les  origines. 

Supi^osons  cependant,  pour  en  apprécier  les  consé- 
quences, que  la  théorie  synerga,siique  —  car  c'est  ainsi 
quelle  a  été  bai)tisée  par  ses  auteurs  —  soit  fondée 
en  raison.  Par  hj-pothêse,  la  racine  désigne  en  premier 
lieu  l'acte,  surtout  l'acte  social,  l'acte  accompli  en  com- 
mun ;  mais  avec  des  intonations  différent<:'s  ou  à  laide  de 
gestes  tenant  lieu  de  pronoms  démonstratifs,  elle  signi- 
fiera tour  à  tour  Tagent,  Tinstrument,  le  lieu  et  le  résultat 
de  l'action  (2)  ;  proférée  d'un  ton  impérieux  elle  équivau- 

(1;  On  est  allé  jusqu'à  dériver  d'un  verbe  les  mois  hébreux  ûb  père,  êm, 
ii)t>rc  ou  les  mois  sanscrits  pii(n\  mâiar  ;  Ob  viendrait  de  âbâh  vouloir, 
èm  de  amam  précéder,  de  mtmi^xiitar  viendrait  de  PÂ  proléger  et  wator  de 
MA  mesurer,  produire.  Les  noms  du  père  et  de  la  mère  Ma^  Pa^  ou 
avec  la  voyelle  en  léle  Em,  Ah,  nous  sont  enseignés  par  la  nature;  c'est  le 
premier  (^'émissement  m  et  la  première  muette  p  (ou  b)  soutenus  par  une 
voyelle  ;  aussi  sont-ils  les  mêmes  dans  toutes  les  langues. 

(ij  De  bonne  heure  d'ailleurs  la  différenciation  se  lit  au  moyen  de  suf- 
lixes.  La  racine  KHAN,  creuser,  donne  en  sanscrit  khan  i\  ragent  (celui  qui 
creuse),  khan-ayia,  l'acte,  khan*itra,  l'insirument,  khaU'a,  lu  place, 
hhâ  ta  le  résullat  (le  trou).  Mais  l'exemple  du  chinois  prouve  qu'à  la  rigueur 
on  pouvait  s'en  passer. 
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dra  à  un  ordre  (i)  ;  jointe  aux  pronoms  personnels  ou  à 
un  signe  de  l'index,  elle  donnera  naissance  à  une  conju- 
gaison embryonnaire  (2).  Le  principe  du  langage  une 
fois  trouvé,  tout  le  reste  suit  naturellement. 

Ici  Kant  intervient.  Max  MùUer  professait  Tadmiration 
la  plus  fervente  pour  le  philosophe  de  Kônigsberg,  dont 
il  avait  traduit  en  anglais  la  Critique  de  la  Raison  pure. 
Il  ne  jurait  que  par  les  Formes  de  Tintuition  sensible  et 
les  Catégories  do  Tentendement  :  «*  Les  Catégories, 
disait-il,  resteront  à  jamais  la  Grande  Charte  de  toute 
vraie  philosophie  »  (3).  La  principale  des  Catégories  est 
celle  de  la  causalité  en  vertu  de  laquelle,  selon  Kant, 
nous  concevons  tout  soit  comme  cause  soit  comme  eflFet  ; 
tellement  que,  si  nous  étipns  placés  dans  un  monde  où 
régnât  le  chaos,  notre  esprit  n  en  continuerait  pas  moins  à 
ranger  toutes  choses  sous  sa  Catégorie  de  la  causalité.  On 
aperçoit  le  sophisme.  Quand  nous  venons  à  y  réfléchir, 
nous  comprenons,  d'après  le  principe  de  la  raison  suffi- 
sante, que  tout  objet  doit  être  ou  cause  ou  effet,  mais  il 
n  est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  à  ce  point  de  vue  pour 
concevoir  les  choses,  ni  par  conséquent  pour  les  nommer. 

Cependant  c'est  là  le  pivot  du  système  de  Max  MuUer. 
L'homme  a  d'abord  conscience  de  ses  actes,  ou,  si  Ton 
veut,  de  son  moi  agissant  ;  et  c'est  aussi  son  moi  en  action 
qu'il  nomme  tout  d'abord.  Toutes  les  racines  primitives 
expriment  des  actes  humains,  personnels.  Quand  il  sentira 
le  besoin  de  nommer  les  objets  extérieurs,  il  les  concevra 
à  son  image  et  leur  appliquera  le  nom  de  ses  propres 
actions.  Il  dira  par  exemple,  le  Tonnant  pour  le  tonnerre. 


(t)  D;ins  toutes  les  langues,  Timpéralif  est  la  forme  la  plus  simple  et  se 
rapproche  de  la  racine  ou  se  confond  avec  elle. 

(2)  La  conjujçaison  n*est  autre  chose  que  la  réunion  de  la  racine  au  pro- 
nom personnel,  soit  libre  soit  soudé  à  la  racine.  Dans  les  langues  aggluti- 
nantes cl  flexionnelles,  où  la  soudure  a  lieu,  le  pronom  peut  se  mettre  après 
la  racine,  comme  dans  les  idiomes  indo-européens,  ou  bien  tantôt  avant 
tantôt  ai)rô«,  comme  dans  le  groupe  sémitique. 

(5)  Science  of  Thought,  p.  143. 
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pas  le  nombre,  c'est  qu'on  personnifia,  par  un  jeu  du  lan- 
gage qui,  à  la  longue,  fut  pris  au  sérieux,  une  foule  d'idées 
abstraites,  la  Victoire,  l'Honneur,  le  Succès,  la  Concorde, 
la  Pudeur,  la  Fortune.  La  Crainte  déifiée  vint  prendre 
rang  à  côté  de  Jupiter,  qui  n'était  lui-même  qu'un  nom 
sans  réalité,  tant  son  essence  était  contradictoire  et  ses 
caractères  inconciliables.  Il  suffit  d'une  majuscule  pour 
créer  une  divinité. 

L'équation  Nomina  Numina,  entendue  sans  restriction, 
est  un  paradoxe  ;  mais  l'origine  et  les  progrès  de  la 
mythologie  nous  montrent  qu  elle  contient  une  large  part 
de  vérité. 


III 


LANGAGE    ET    MYTHOLOGIE 

Qu'est-ce  que  la  mythologie  {  Comment  ditfère-t-elle  du 
conte  et  de  la  légende  ?  Est-ce  une  simple  question  d'an- 
cienneté ;  et  Peau-d'âne  ou  Cendrillon,  dans  deux  ou  trois 
mille  ans,  seront-ils  de  la  mythologie  ?  Si  la  mythologie 
est  caractérisée  par  la  présence  d'êtres  surnaturels,  la 
légende  n'est  pas  moins  amie  des  prodiges  et  le  folk-lore 
de  tous  les  peuples  met  en  scène  les  esprits,  les  fées  et 
les  génies. 

En  tout  cas,  la  mythologie  n'est  pas  la  religion.  Mobile 
et  changeante  de  sa  nature,  parce  qu'elle  n'est  fixée  par 
aucun  credo,  sans  autre  règle  que  l'imagination  capri- 
cieuse des  poètes  ou  la  fantaisie  populaire,  elle  se  joue 
dans  l'invraisemblance  et  la  contradiction,  naît  et  meurt 
sans  infiuer  sensiblement  sur  les  religions  qu  elle  ronge 
comme  un  parasite.  Ce  qu'on  a  dit  de  la  mythologie  grecque 
est  vrai  de  toute  mythologie  :  ^  Pendant  que  la  religion 
gardait  ses  rites  traditionnels,  qui  étaient,  pour  ainsi  dire, 
propriété  publique  dans  chaque   Etat,  les  poètes,  raora- 


5^  jBeyrs.  *ai   .czyrza^^  ^ejss 


\0hf^     -^fruuxM     jnr^.i    •p^zjazi-r- 
itr^>  iii-r  •»rv!fliK  jUÈ^r-imLZ^  wir  irr^ir  imciÈZ  ntrig^r^ncn; 

i^iMt^.   y*jL*r.\r^,   v:,   r^,:c•-r'.-^     -r''-i^   r^z^LJ^acunt  a  liai 

^^  /jrj#r/î^  rr,//"^*  t\,r,%rf^  w^v.f  A^^^î.r.  <!►:  Li^*-ar-<*  prf^'éraien:  aussi  cette 

l//r#i^i^f.*  '  >»  ijffttpffi^  'dnnu^A  ktc  prij  ir,ai  a  prcj^i  p-oar  des  iuts  histo- 
fU\nÉ^x  Ho^f.  V^/f*if;f,  Hf^litt  ^,  nv^tth^-îA  i  ra.l^çorlixe^-e?  Eîéa:e«,  bien 
/|ri'il«  %*ffttfrrf.ui  #îe  fro'jver  Har.f  {a  rr. vhol'^^e  free»]ae  el  ramaine  de» 
ftsMt  ^^fi'^nrét  ûf,  Vd  r^;^'^Ul»on  primitive. 
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quua  ordre  particulier  de  phénomènes,  quand  une  foule 
d'activités  sont  en  jeu,  et  do  transporter  à  toutes  les 
mythologies  les  caractères  reconnus  dans  Tune  d'elles  (i). 
Ne  pouvant  les  discuter  tous, nous  nous  en  tiendrons  au  seul 
système  philologique,  le  plus  répandu  et  le  plus  accep- 
table, patronné  en  Allemagne  par  Kuhn,  en  France  par 
Bréal,  en  Angleterre  par  Max  Mùller  qui  lui  a  donné  sa 
popularité. 

Le  système  philologique  explique  par  le  langage  Tori- 
gine  des  mythes.  La  mythologie  n'est  plus  qu'un  dialecte, 
une  antique  forme  du  langage,  ou  avec  ce  tour  légèrement 
paradoxal  qui  contribue  tant  à  la  fortune  des  mots  célè- 
bres :  ^  La  mythologie  est  une  maladie,  une  affection 
(7ra9o;)  du  langage  »»  (2).  Maladie,  affection,  passion  inévi- 
table, elle  est  «  l'ombre  que  le  langage  ne  peut  manquer 
de  projeter  sur  la  pensée,  parce  qu'il  n'en  est  point  l'ex- 
pression adéquate.  11  se  fait  de  la  mythologie  aujourd'hui 
comme  il  s'en  faisait  au  temps  d'Homère  ;  seulement  nous 
ne  l'apercevons  pas,  placés  que  nous  sommes  dans  le  cône 
d'ombre  et  redoutant  le  plein  jour  de  la  vérité.  (3)  « 


(1)  Parmi  les  contemporains,  M.  Régnaud  (Le  Rig-Yéda  et  les  origines 
de  la  Mythologie)  ex|)lique  les  mylhes  par  la  psycholoîçie,  comme  un  pro- 
duit nécessaire  de  notre  esprit;  M.  L^mg  (Mythes,  Cultes  et  Religions, 
trad.  par  M  Marillier)  sent  le  besoin  de  remonter,  pour  la  formation  des 
mythes,  h  une  époque  où  l'homme,  encore  sur  les  contins  de  ranimalité, 
trouvait  naturel  et  rationnel  ce  qui  nous  parait  aujourd'hui  contraire  à  la 
nature  et  à  la  raison;  M.  V.  Bérard  (Origine  des  cultes  arcadiens)  croit 
que  la  myiholoj^ie  dérive  plutôt  des  formules,  des  rites  et  des  usages  sacrés, 
auxquels  on  a  voulu  donner  un  sens  à  tout  prix;  M.  Clermont-Ganneau, 
dont  le  champ  d'observation  ciait  d'ailleurs  plus  circonscrit,  explique  les 
mythes  par  l'iconographie.  L'image  aurait  suggéré  la  légende.  Par  exemple 
bon  nombre  de  mythes  grecs  seraient  la  traduction  poétique  des  coupes, 
ornées  de  bas-reliefs  représentant  des  fables  assyriennes  ou  égyptiennes, 
que  les  Phéniciens  répandaient  à  profusion  sur  les  marchés  d'Europe  et 
d'Asie.  Tous  ces  systèmes  contiennent  des  parcelles  de  vérité,  mais  ils  sont 
trop  exclusifs  et  ils  généralisent  trop. 

(2)  Science  of  Language,  édit.  de  1890, 1. 1,  p.  10  ;  Science  of  Thought, 
p.  216  ;  Natural  Religion,  p.  22  ;  etc. 

(3)  Chips  from  a  Oerman  Workshop,  t.  IV  (1898),  p  168.  Sur  la 
mythologie  moderne  voir  Science  of  Language,  t.  \l,  chap.  XMl. 
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Que  nous  le  voulions  ou  non,  nous  ne  pouvons  nommer 
d'abord  les  choses  immatérielles  que  par  métaphore  :  c'est 
une  nécessité  du  langage  qui  a  ses  racines  profondes  dans 
la  nature  môme  de  notre  esprit.  Tant  que  la  métaphore 
est  comprise,  ce  nest  qu'une  simple  figure,  auxiliaire 
utile  du  discours  ;  vient-on  à  la  prendre  à  la  lettre  et  à 
perdre  conscience  du  sens  figuré,  c'est  de  la  mythologie. 

Parfois,  comme  dans  Hésiode,  le  passage  de  l'une  à 
l'autre  se  fait  sous  nos  yeux  et  il  nous  est  loisible  de  l'ob- 
server. 

La  Théogonie  d'Hésiode  est  moins  une  religion  qu'une 
cosmogonie.  C'est  une  philosophie  de  la  nature,  que  les 
physiciens  d'Élée  n'eussent  pas  désavouée.  L'origine  des 
dieux  s'y  confond  avec  le  commencement  du  monde. 
Toutes  choses  naissent  des  trois  principes  primordiaux  de 
l'univers  :  le  Chaos,  la  Terre  et  TAmour  ;  le  Chaos  ou 
l'espace  illimité  qui  renferme  en  son  sein  tous  les  êtres  ;  la 
Terre  ou  la  matière  inerte  ;  l'Amour  ou  la  force  de  cohé- 
sion, bien  différent  du  volage  fils  d'Aphrodite.  Du  Chaos 
procèdent  TÉrèbe  et  la  Nuit,  dignes  rejetons  d'un  tel  père. 
Devenue  féconde  à  son  tour,  la  Terre  enfante  la  Mer  (Pon- 
tes) et  le  Ciel  (Ouranos)  avec  lequel  elle  s'unit  pôw  pro- 
duire, outre  une  foule  de  divinités  aux  traits  peu  sailhtfits, 
Saturne  (Kronos)  destiné  à  l'empire  du  monde,  les  do^e 
Titans,  les  trois  Oyclopes,  Brontès,  Stéropès,  Argès,  dorA 
le  nom  indique  assez  la  nature  météorologique.  Nous 
sommes  encore  sur  le  terrain  de  la  métaphore.  Avec 
Saturne  détrônant  son  père  pour  régner  à  sa  place,  nous 
franchissons  le  seuil  do  la  mythologie.  La  signification 
physique  s'obscurcit  de  plus  en  plus  et  la  cosmogonie  se 
mêle  aux  légendes  d'une  façon  inextricable.  Que  la  Nuit 
enfante  la  Mort,  le  Sommeil,  les  Songes  folâtres,  les 
Parques,  la  Vengeance  (Némésis),  la  Fraude,  la  Débauche, 
la  Vieillesse,  la  Discorde,  laquelle  produit  de  son  côté  le 
Travail,  la  Douleur,  les  Combats,  le  Serment,  nous  n'en 
sommes  pas  surpris  :  le  cerveau  des  poètes  a  toujours  tiré 
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du  néant  force  divinités  pareilles.  Mais  la  naissance  de 
Jupiter  nous  déroute  et,  dans  sa  lutte  contre  Typhée, 
nous  en  sommes  réduits  à  soupçonner  «*  la  restitution 
poétique,  faite  pour  une  imagination  puissante,  d'une  des 
grandes  révolutions  qui  ont  jadis  remué  le  sol  de  la 
Grèce  ^^  (i).  Est-ce  de  la  science  revêtue  des  ornements  de 
la  poésie  ou  de  Thistoire  changée  en  fable  i  Nous  ne  le 
savons  point  et  ce  ne  sont  pas  les  anciens  qui  nous 
rapprendront. 

Quand  ils  songeaient  à  donner  aux  m^'-thes  une  couleur 
raisonnable,  les  philosophes  passaient,  aux  yeux  du  peuple, 
pour  rationalistes  :  lexemple  de  Socrate  nous  prouve 
que  ce  n'était  pas  alors  sans  danger.  Aussi  s'exprimaient- 
ils  en  public  avec  une  prudente  réserve.  Socrate  interrogé 
par  Phèdre  s'il  ajoute  foi  au  conte  de  la  nymphe  Orithye 
enlevée  par  Borée  sur  les  bords  de  l'Illissus,  répond  : 
^  N'y  croirais-je  pas,  à  l'exemple  des  sages,,  il  n'y  aurait 
rien  d'étonnant.  Je  pourrais  dire  que  le  vent  du  nord 
ayant  jeté  du  haut  des  rochers  dans  la  rivière  une  jeune 
fille  du  nom  d'Orithye,  on  prétendit  qu'elle  avait  été  ravie 
par  Borée...  Ces  explications  me  semblent  ingénieuses, 
mais  elles  sont  le  fait  d'un  homme  subtil,  laborieux  et  peu 
enviable,  car  il  devra  encore  interpréter  les  Centaures  et 
la  Chimère,  et  les  Gorgones  et  les  Pégases,  et  une  absurde 
multitude  de  monstres  semblables.  Si  donc  il  refuse  de 
croire  les  choses  telles  qu'on  les  raconte  et  veut  les  rame- 
ner aux  règles  d'ime  sagesse  grossière,  il  lui  faudra  beau- 
coup de  loisir  (2).  y> 

Socrate  n'en  avait  pas  tant,  occupé  qu'il  était  à  s'étu- 
ilier  lui-même,  et  Platon,  qui  le  fait  parler,  désespère  de 
tirer  parti  de  ces  fables  extravagantes.  Que  devait-il  pen- 
ser du  mythe  de  Jupiter  ? 

L'histoire  de  Jupiter  (Zeus)  est,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  la  plus  étrange  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

(i)  Dechannc,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  1879,  p.  10.    . 
'^j  Plalon,  Phèdre,  édit.  Didot.,  1. 1,  pp.  299-300. 
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Tantôt  Jupiter  est  le  souverain  du  ciel,  le  père  des 
dieux  et  des  hommes,  le  créateur  de  l'univers  (i),  le  tout- 
puissant  qui  d'un  geste  fait  trembler  le  monde  (2),  celui 
qui  voit  et  sait  tout  (3),  le  sage  ordonnateur  des  destinétîs, 
dont  l'autorité  n'a  d'autres  limites  que  sa  volonté  et  sa 
parole  (4),  le  dieu  très  bon  et  très  grand,  si  fort  élevé 
au-dessus  des  autres  que  son  éclat  les  relègue  dans  Tombre» 
comme  le  soleil  éclipse  les  étoiles  (5). 

D'autres  fois  c'est  le  ciel  personnifié  ;  il  semble  se  con- 
fondre avec  la  voûte  azurée  ;  il  lance  la  foudre,  rassemble 
et  disperse  les  nuages,  répand  les  pluies  sur  les  moissons; 
Ennius  l'appellera  «<  ce  dôme  lumineux  que  tout  le  monde 
invoque  »  (6),  et  on  peut  le  définir  comme  les  Perses,  au 
dire  d'Hérodote,  définissaient  leur  dieu  suprême  :  Le 
cercle  entier  du  ciel  (7). 

Mais  voici  une  conception  bien  plus  surprenante.  Dans 
un  antre  de  l'île  de  Crète,  Jupiter  presse  le  sein  de  la 
chèvre  Amalthée  ;  les  Curetés  le  protègent  de  leurs  bou- 
cliers et  de  leurs  lances  ;  devenu  grand,  il  délivre,  au 
moyen  d'un  violent  émé tique,  ses  frères  successivement 
engloutis  par  Saturne  leur  père  barbare  qui  est  en  même 


(!)  Jupiter  omnipolens,  regum,  rerumque  deumqiie 

Progenilor. 

Valerius  Soranus  cité  par  saint  Augustin,  De  Civ.  Dei,  Vil,  p.  10. 

(2)  Annuit  et  totum  nutu  Iremefecit  Olympum. 

(5)  Ilavra  Wwv  Aïo;  6(p6aX|uio;  xai  Tiavra  vôy/ca;. 

«  L'œil  de  Jupiter  voit  tout,  connaît  tout  ».  Hésiode,  Les  Travaux,  267. 

(À)  Odyss.  XIV,  445  :  Aiivaxai  yàp  azavTa, 

(5)  Clément  d'Alexandrie  cite  ces  vers  de  Xénophane  : 

Ou  n  ôifxaç  Qvyyzoïdi  ouLoiïo^  oitdï  vor\aoL 

«  il  est  un  Dieu,  souverain  des  dieux  et  des  hommes,  qui  ne  ressemble  aux 
mortels,  ni  par  la  forme  ni  par  la  pensée.  » 
Un  vers  orphique  est  ainsi  conçu  : 

Zeù;  à.pyh  (ou  x£(pa).y}),  ZsiJ;  ascraa,  Ato;  $'ix  Tràvra  réruxTat. 

«  Le  principe,  le  milieu,  tout  vient  de  Jupiter.  » 

(6)  Ennius  cité  par  Cicéron,  De  Naiura  Deor.  II,  25. 
(7)Hérod.  I,  151. 
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temps  le  dieu  souverain  ;  puis,  aidé  par  les  Cyclopes  qui 
lui  forgent  la  foudre,  il  détrône  le  vieux  Saturne,  le  inutile 
outrageusement,  le  plonge  dans  le  Tartare  avec  les  Titans 
ses  partisans,  règne  seul  et  commence  cette  épouvantable 
série  de  crimes,  dont  la  chronique  scandaleuse  grossit 
toujours  au  gré  des  poètes  ;  il  viole  ses  tantes,  Thémis, 
Dioné  et  Mnémosyne  ;  il  déshonore  ses  sœurs  Junon, 
Latone  et  Cérès,  ses  filles  Vénus  et  Proserpine  ;  il  ravit 
le  beau  Ganymède  ;  il  dévore  sa  femme  Métis  enceinte  et 
accouche  lui-même  de  Minerve  ;  il  séduit  un  nombre 
incalculable  de  vierges  et  d*épouses  :  Léda,  Europe,  Cal- 
listo,  Niobé,  Laodamie,  Alcmène,  Antiope,  Uanaé,  lo, 
Electre,  Sémélé,  Thalie,  Maïa,  Protogénie,  Ora,  d'autres 
encore,  métamorphosé  en  cygne  ou  en  taureau,  changé  en 
pluie  d'or  ou  en  nuage,  déguisé  en  berger  ou  en  satyre, 
sous  les  traits  de  Diane  ou  d'Amphitryon.  Et  ce  sont  les 
Grecs,  les  plus  spirituels  des  hommes,  qui  colportent  ces 
contes  absurdes  ! 

L'histoire  des  religions  unie  à  la  science  du  langage 
nous  permet  aujourd'hui  de  résoudre,  au  moins  partielle- 
ment, lenigme  de  Jupiter. 

11  y  avait  en  sanscrit  une  racine  DIV  ou  DYU  dont  le 
sens  générique  est  «  briller  ^.  Cette  racine  a  trois  rejetons 
principaux  :  x""  Dyaus  «  le  ciel,  l'atmosphère  brillante,  la 
voûte  azurée  «  dont  les  équivalents  sont  ZrJ;  et  Jupiter  [\); 

(l)Zîu;  csl  i^our  D//cm5,  comme  on  le  voit  aux  cas  oblicfuos  Aïo;,  An, 
Ata.  Jupiicr  est  pour  Di/ usjmier,  ç^cm\\[  Jovis  pour  Diovis,  lequel  était 
autrefois  usité,  comme  nous  rapprend  Varron,  De  lingua  lat.  V,  06.  Un 
doublet  de  Zîu;  est  Zyjv  ou  Zyjv  (dorien  Zay  ou  Zâv)  ;  un  doublet  de 
Jupiter  est  yrmî<5  jiour  Dyanus ,  {{\i\  recevait  habituellement  l'ôpithète  de 
pater  ; 

Jane  pater,  janitucns,  dive  biceps,  biformis, 
0  catc  rerum  sator,  o  |)rincipiuii;  deorum, 

dit  Septimius  Sève  rus,  cité  par  Tereniianus  Maurus.  Les  Romains  se  souve- 
naient que  Janus  était  un  dieu  fort  ancien,  jadis  très  puissant,  mais  ils  ne 
semblent  pas  soupçonner  son  identité  avec  Jupiter  : 

Me  Chaos  anliqui  —  nam  sum  res  prisca  —  vocabant.  (Ovide). 

Varron  les  distinguait  en  disant  que  Janus  était  le  premier,  Jupiter  le  plus 
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2**  deva  «  brillant,  céleste,  divin  «,  en  latin  deus,  en  grec 
6z6;,  nonobstant  une  sérieuse  difficulté  phonétique  ;  3**  diva 
«  jour,  ciel  »»,  en  latin  dies,  divus,  en  grec  dZoz.  Occupons- 
nous  du  premier. 

C'est  un  fait  banal  que  presque  tous  les  peuples  ont 
donné  jadis  à  l'Être  invisible  dont  leur  conscience  et  leur 
raison  proclamaient  Texistence,  le  nom  même  du  ciel  :  les 
Chinois  rappelèrent  Tien,  les  Tartares  Tcngri,  les  Hin- 
dous Dyaus  ;  dans  leur  écriture  idéographique  les  Chal- 
déens  désignèrent  toujours  Dieu  et  le  ciel  par  le  même 
signe.  Nous  ne  recherchons  pas  ici  la  cause  de  ce  fait  que 
nous  nous  bornons  à  constater.  Dieu  a  pu  recevoir  par 
métaphore  le  nom  du  ciel,  soit  parce  qu'on  lui  assignait 
le  ciel  pour  demeure,  soit  parce  qu  il  est  le  maître  et  le 
seigneur  du  ciel,  soit  parce  qu  on  l'assimilait  naturelle- 
ment à  ce  que  Ion  connaissait  de  plus  grand,  de  plus 
beau,  de  plus  noble  et  de  plus  sublime.  Toujours  est-il 
que  dans  toutes  les  langues,  sans  excepter  la  nôtre,  ciel 
peut  être  employé  comme  synonyme  de  Dieu. 

Pour  éviter  l'équivoque,  les  Hindous  ajoutaient  volon- 
tiers à  Dyaus,  dans  le  sens  de  Dieu,  Tépithète  de  père,  et 
Ton  avait  ainsi  le  nom  propre  Dyaushpitar  qui  répond, 
lettre  pour  lettre,  à  Zsj;  tm-y/j  et  à  Jupiter.  En  sanscrit 
Dyaushpitar  déclina  petit  à  petit  ;  et,  quand  les  dieux  se 

grand  :  Pênes  Janum  sunl  prima,  pênes  Jovem  summa.  VoirLinde,  DeJano 
summo  Romanorum  Deo,  et,  dans  un  sens  contraire,  Speijer,  Le  dieu 
romain  Janus  (dans  la  Revub  de  l'Hist.  des  religions,  1892,  l.  XXVI,  n»  l). 
Diana,  de  la  même  racine  DIV,  qui  était,  selon  Varron,  prononcée  Jana 
par  des  paysans,  ne  serait  que  le  féminin  de  Janus.  Je  soupçonne  Juno(pour 
Dyuno)  et  Aiwvy)  d'appartenir  à  la  même  famille  ;  c'est  pourquoi  Junon  est 
la  femme  légitime  de  Jupiter,  et  Awôvyj,  à  Dodone,  était  considérée  comme 
répouse  de  Zeus.  Ainsi  auraient  une  orij^ine  commune  les  mots  Zeiîç,  Z>;v, 
Àiû^vy;,  àlo^y  Gsd;,  Sien  (pour  Yiit.iooL  «  jour  »  en  crétois),  deus,  divus^  diu^ 
(dans  sitb  dio  et  diiim  fulgur),  dies,  Jupiter,  James  ou  Januspater^ 
Juno,  Diana  et  Diespiter  qui  était  synonyme  de  Jupiter.  Une  ancienne 
formule  de  serment,  conservée  par  Festus,  était  conçue  en  ces  termes  :  Si 
sciens  fallo,  tum  me  Diespiter,  salva  urbe  arceque  ejiciat,  ut  ego  hune  lapi- 
dem.  Ce  disant,  on  lançait  la  pierre  qu'on  tenait  ù  lu  main.  Cela  s'appelait  : 
Jovem  lapidem  jurare. 
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multiplièrent,  il  ne  sut  pas  conserver  la  place  qui  lui  reve- 
nait de  droit.  Dyaics  étant  resté  nom  commun,  on  avait 
trop  conscience  du  lien  qui  unissait  le  dieu  au  ciel  visible 
et  cette  circonstance  nuisait  au  progrès  de  sa  personnalité. 
Les  Grecs  et  les  Latins,  au  contraire,  avaient  perdu  de  vue 
1  etymologie  de  leur  Jupiter  et  le  dieu  primordial  de  la 
famille  indo-européenne  put  se  maintenir  sans  conteste  au 
sommet  de  leur  panthéon.  Ils  lui  accordèrent  tous  les 
attributs  de  la  souveraineté  ;  ils  en  firent  le  représentant 
de  la  divinité  même  :  dans  un  nombre  incalculable  de 
passages,  surtout  chez  les  poètes,  Zivz  et  Osoç,  Jupiter  et 
Deus  sont  synonymes.  Quand  il  laisse  de  côté  le  langage 
convenu  et  traditionnel,  quand,  renfrant  en  lui-même,  il 
y  étudie  le  problème  de  ses  origines  et  de  ses  destinées, 
rhomme  se  sent  dépendre  d'un  seul  Être,  non  de  plusieurs  ; 
il  en  parle  au  singulier  ;  pour  un  moment  il  est  mono- 
théiste. C'est  ce  que  TertuUien  appelle  d'un  mot  si  heu- 
reux, le  témoignage  de  Tâme  naturellement  chrétienne. 

Comme  Texpression  la  plus  haute  et  la  plus  complète 
de  la  divinité,  Jupiter  a  droit  aux  titres  honorifiques  dont 
le  comblent  à  Tenvi  poètes  et  philosophes.  Les  hommes  et 
les  dieux  ne  sont  rien  devant  lui.  Si  tous  ensemble  ils  se 
suspendaient  à  une  chaîne  dor  dont  Jupiter  tiendrait 
l'autre  bout,  impuissants  à  lui  faire  équilibre  ils  seraient 
projetés  dans  l'espace  (i).  Jupiter  est  leur  chef,  leur  roi, 
leur  père,  leur  créateur,  leur  dieu,  et  son  pouvoir  souve- 
rain n'a  d'autre  limite  que  le  destin  (^ofpjc  fatum),  c  est- 
à-dire  l'ordre  du  monde  qu'il  a  sanctionné  de  sa  parole  (2) 
et  de  sa  volonté. 

Mais  il  ne  se  tient  pas  toujours  sur  ces  hauteurs.  On  se 
souvient  qu'il  est  par  son  nom  apparenté  au  ciel  et  au 
jour  (3).  De  là  ce  chapelet  d'épithètes  météorologiques  : 

(!)  //mcf.  VIII,  18seq. 

(2)  Fatum  de  fari  est  la  parole,  le  décret. 

(3)  En  lalin,  la  langue  de  la  poésie,  qui  est  partout  plus  archaïque,  trahit 
ce  souvenir.  On  dit  Dies-piter  au  lieu  de  Ju-piter.  Sub  divo,  sub  dio,  sub 
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assembleur  de  nuages  (vc^eAyjyEosryî;), pluvieux  (5,a6pio;,  Oénoç), 
tonnant  et  lançant  des  éclairs  (xeoai^vio;,  affTpa7raro;,po&vTwv), 
déchaînant  la  tempête  (atyio/o;)  ;  de  là  ces  locutions  bizar- 
res où  Jupiter,  récupérant  son  enveloppe  matérielle, 
réside  dans  Téther,  domine  les  hautes  montagnes,  se  voile 
de  nuages,  darde  la  foudre,  fait  briller  Tarc-en-ciel  ou, 
comme  on  dit  en  style  poétique,  envoie  du  ciel  Iris  sa 
messagère  ;  de  là  cette  curieuse  prière  rapportée  par 
Marc-Aurèle  :  Tombe  en  pluie,  cher  Zeus,  sur  les  champs 
et  les  plaines  des  Athéniens  (  i). 

Tout  cela  est  encore  assez  intelligible.  Dans  le  premier 
cas,  Jupiter,  bénéficiant  de  son  rang  suprême,  accumule 
sur  sa  tête  les  titres 'que  Thomme  décerne  spontanément  à 
la  divinité.  Aussi  dans  les  poèmes  homériques,  comme 
chez  les  tragiques  et  les  lyriques  grecs,  est- il  souvent 
appelé  Dieu  tout  court.  Il  est  décrit  dans  le  second  cas 
par  des  métaphores  à  demi  transparentes,  dont  les  sages 
peuvent  saisir  le  sens  véritable,  si  elles  restent  incom- 
prises du  vulgaire.  Nous  ne  sommes  qu'au  seuil  de  la 
mythologie  :  pour  qu'il  y  ait  proprement  mythologie 
il  faut  que  la  signification  primitive  dos  légendes  soit  tout 
à  fait  oblitérée.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  dans  les 
scandaleuses  unions,  les  multiples  métamorphoses  et  les 
grotesques  aventures  du  maître  de  l'Olympe. 

On  ne  démêlera  jamais  ce  bizarre  enchevêtrement  de 


diu,  et  même  sub  Jove  (frigido)  sont  synonymes  et  signifient  sous  le  ciel, 
en  plein  air.  Nous  trouvons  dans  Festus  celle  noie  intéressante  :  Dium 
fulgur  appellabant  diiimuni  quod  putabant  Jovis,  ut  nocturnuui 
Sumynayii,  Le  vers  d'Ennius  a  déjà  été  cilé  : 

Adspice  hoc  sublime  candens,  quem  invocant  omnes,  Jovem. 

Kux  aussi,  les  Grecs  avaient  conscience  que  le  ciel,  le  jour  et  Zeus  ne  sont 
pas  éiranjjers  l'un  à  l'autre.  Les  Cretois  cmi^loyaicnt  5ia  comme  synonyme 
de  y}Uii[jOL.  Tous  disaient  ^ioai^aeia,  signe  du  ciel  ou  de  Zeus,  «  tonnerre, 
éclair  »,  (JtiTrîryj:,  tombé  du  ciel  ou  envoyé  par  Zeus,  ou  encore  qui  vole  à 
travers  le  ciel,  sv^ioç,  qm  est  en  plein  air  ou  qui  arrive  au  milieu  du  jour, 
cuoto;,  calme,  serein,  en  parlant  de  l'air,  du  jour,  clc. 

(l)  Marc.  Aur.  V,  5  :  ^Tcov,  \J70v,  à  (pî/£  ZeO. 
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fables,  si  l'on  ne  songe  que  Jupiter  n'est  pas  un  dieu 
unique,  mais  la  résultante  de  plusieurs  forces  divines  et 
lamalgame  de  plusieurs  dieux. 

Dispersé  en  une  foule  d'états  minuscules,  dans  l'Archi- 
pel, sur  les  côtes  d'Asie  Mineure  et  les  rivages  européens, 
depuis  l'Italie  jusqu'à  THellespont,  le  monde  grec  possé- 
dait autant  d^  panthéons  distincts,  au  sommet  desquels 
trônait  un  dieu  national,  auréolé  d'un  nimbe  plus  ou 
moins  riche  de  mythes  et  de  légendes.  Quand  l'union  se 
fit  entre  ces  peuplades  —  union  plutôt  commerciale  et 
littéraire  que  politique  et  administrative  —  les  dieux 
devinrent  communs  ;  la  divinité  suprême  fut  partout 
nommée  Zeus  et  distinguée  au  besoin  par  des  épithètes 
locales.  A  mesure  que  les  Grecs  entraient  en  contact  avec 
des  races  diiférentes.  les  Zeus  se  multipliaient,  ou,  si  Ton 
veut,  le  Zeus  unique  se  chargeait  des  aventures  de  tous  les 
autres,  si  incohérentes  et  contradictoires  qu'elles  fussent. 
Le  Baal  phénicien  devint  Zeus,  Ahura-Mazda  devint  Zeus, 
Amon-Ra  devint  Zeus  ;  Zeus  s'identifia  avec  Jupiter  latin 
et,  par  le  fait  même,  avec  tous  les  Jupiters  que  Rome 
conquérante  avait  rencontrés  en  Gaule,  en  Espagne, 
en  Germanie,  en  Afrique. 

C'est  la  Crète  qui  fournit  le  mythe  de  la  naissance  et  de 
l'enfanco  miraculeuse  de  Jupiter,  avec  ses  Curetés,  sa 
chèvre  Amalthée,  ses  nymphes  de  l'Ida,  ses  abeilles  qui 
distillent  pour  le  nouveau-né  leur  plus  doux  miel.  Mais 
un  grand  nombre  d'autres  villes  et  contrées  apportèrent 
aussi  leur  contingent  d'anecdotes.  Voilà  l'évhémérisme, 
l'histoire  changée  en  fable  ;  voici  maintenant  l'inverse  : 
la  fable  changée  en  histoire,  je  veux  dire  la  métaphore 
prise  au  sens  propre. 

Quand  on  assure  que  Jupiter  a  de  Mnémosyne  (la 
Mémoire,  la  Renommée)  le  chœur  des  neuf  Muses,  qu'il 
s'unit  à  Thémis  (la  Loi,  l'Ordre)  pour  engendrer  la  Jus- 
tice, la  Paix,  les  Parques,  les  Saisons  et  les  Heures,  qu'il 
féconde  de  ses  pluies  Déméter  ila  Terre  personnifiée),  qu'il 

ll«SÉRIE.  T.  XX.  56 
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épouse  Métis  (la  Sagesse,  la  Prudence)  et  finit  par  la 
dévorer  pour  se  Tassimiler  davantage,  on  parle  un  langage 
intelligible  quil  est  facile  à  lesprit  le  plus  borné  de 
traduire  en  prose.  Mais  souvent  la  figure  est  moins  claire 
et  Ton  peut  r  y  méprendre.  Tous  les  héros  de  l'antiquité 
s*appelaient  fils  ou  nourrissons  de  Jupiter  (3tcT0£(p£f;, 
oioyîyzîz)  CVtait  un  titre  honorifique  dont  la  vanité 
nationale  gratifiait  volontiers  les  fondateurs  éponymes  des 
villes.  Quand  on  le  prit  au  sens  propre,  il  fallut  trouver 
une  mère  au  héros  dont  le  père  était  censé  Jupiter.  Et  ce 
ne  fut  pas  difficile  :  au  liesoin  on  divinisait  le  pays  ou  la 
cité.  L'imagination  poétique  et  populaire  sut  dire  com- 
ment Hercule,  fils  d'Alcmène,  Tétait  aussi  de  Jupiter  ; 
comment  les  Dioscures,  nés  de  Léda  et  de  Tyndare, 
appartenaient  cependant  au  maitre  du  ciel  ;  comment 
Zeus  avait  eu  Amphion  d'Antiope,  Persée  de  Danaé, 
Dionysos  de  Sémélé. 

Si  l'origine  du  mythe  s'effaçait  totalement,  la  fantaisie 
effrénée  des  poètes  avait  libre  carrière.  En  voici  un 
curieux  exemple. 

Zeus  était  surnommé  lantique,  l'éternel  :  Kronios, 
KroniAn,  Kronidés.  Quand  le  mot  chronos,  au  sens 
de  «  temps  r,  eut  changé  d'orthographe  et  que  les 
terminaisons  en  iôn,  ides,  furent  réservées  presque  exclu- 
sivement aux  noms  patronymiques,  Zeus,  fils  du  Temps 
(chronos)  fut,  par  une  singulière  erreur  de  langage, 
supposé  fils  de  Kronos.  Mais  en  réalité  son  père  est  plus 
jeune  que  lui  et  Zeus  était  l'Ancien  (Kroniôîi)  bien  avant 
qu'on  se  fut  avisé  de  lui  donner  Kronos  pour  père.  Les 
Latins,  copiant  la  légende  grecque,  répètent,  sans  savoir 
pourquoi,  que  Saturne  dévore  ses  enfants.  La  maladie  du 
langage  a  fait  son  œuvre  :  elle  a  produit  le  mythe. 

L'histoire  de  Jupiter  serait  infinie.  Ces  quelqu  îs  mots 
donneront  une  idée  de  la  méthode  philologique,  appliquée 
sur  une  si  vaste  échelle  par  1  école  de  Max  MûUer.  La 
méthode  est  légitime;  elle  est  consacrée  par  d'importantes 
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découvertes  ;  elle  a  conquis  sa  place  au  soleil.  Cependant 
n'oublions  pas  que  la  mythologie  indo-européenne  tient  à 
une  situation  et  à  une  disposition  particulières  des  Aryas  ; 
qu'il  n'en  faut  donc  pas  étendre  les  conclusions  sans  discer- 
nement. Même  dans  notre  monde  indo-européen,  il 
convient  de  faire  la  part  large  aux  autres  influences,  aux 
rites  traditionnels  dont  le  peuple  n  hésite  jamais  à  inven- 
ter une  explication  plausible,  aux  images  peintes  ou 
sculptées  dont  les  symboles  sont  traduits  en  récits  fabu- 
leux, aux  accidents  géographiques  dont  la  contemplation 
a  suggéré  plus  d*an  drame  divin. 

Mais  c'est  1  etei'nelle  histoire  de  notre  esprit.  Découvre- 
t-il  une  étincelle  de  vérité,  il  croit  l'avoir  aperçue  tout 
entière  et,  se  laissant  conduire  à  la  lueur  de  ce  rayon,  il 
perd  de  vue  tant  d'autres  sources  de  lumière  qui  guide- 
raient sa  marche. 


CONCLUSION 

Dans  aucun  domaine  de  la  science,  Max  MùUer  ne  fut 
vraiment  initiateur.  Ses  œuvres  philologiques  reposent 
sur  les  travaux  de  Bopp,  de  Curtius,  de  Grimm,  de  Pott, 
de  Benfey,  de  Schleicher,  de  Brugmann.  Ses  idées  maî- 
tresses sur  les  rapports  de  la  pensée  et  du  langage  furent 
emprunté(\s  à  Heyse  d'a])ord,  puis  à  Noire.  L'application 
de  la  philologie  cà  l'ethnographie,  brillamment  conduite 
dans  son  curieux  et  savant  ouvrage  sur  la  Biographie  des 
mots  et  le  siège  primitif  des  Aryas,  avait  déjà  été  inau- 
gurée par  Pictet.  En  philosophie,  Kant  est  son  maître. 
Pour  l'histoire  comparée  des  religions,  il  relève  de  Schel- 
ling  et  de  Welcker. 

Mais  il  fut,  dans  les  champs  les  plus  variés  de  la  science, 
un  semeur  d'idées  hors  ligne.  Qu'importe  qu'il  n'en  eut 
pas  conçu  le  premier  germe  ? 

De  ces  idées  plusieurs  resteront  :  la  science  du  langage 
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reconnue  comme  science  distincte  de  la  philologie  com- 
parée, l'insuffisance  de  l'onomatopée  et  de  l'interjection  à 
expliquer  iorigine  du  langage,  Timportance  des  lois  pho- 
nétiques et  leur  invariabilité,  les  troubles  produits  dans 
le  langage  par  le  renouvellement  dialectal,  lutililé  des 
idiomes  modernes  pour  l'étude  philosophique  des  langues 
anciennes,  le  secours  que  la  physiologie  doit  porter  à  la 
phonétique. 

Comme  historien  des  religions,  son  œuvre  est  plus  dis- 
cutée ;  peut-être  son  apport,  dans  cet  ordre  de  recherches, 
se  réduira-t-il  à  des  points  de  détail.  Son  hénothéisme  est 
battu  en  brèche  et  commence  à  crouler.  L'idée  d'inter- 
préter la  mythologie  par  le  langage,  idée  qui  d'ailleurs  ne 
lui  appartient  pas  en  propre,  était  ingénieuse  et  féconde, 
mais  à  condition  de  ne  pas  la  pousser  trop  loin.  Les 
sources  de  la  mythologie  sont  nombreuses,  leur  direction 
incertaine,  et  leur  cours  sujet  à  mille  accidents.  Max 
MûUer  a  pu  l'oublier  quelquefois  et  attribuer  un  rôle 
excessif  à  ses  deux  personnages  favoris,  le  Soleil  et 
l'Aurore  ;  néanmoins  on  doit  lui  savoir  gi'é  des  excellents 
principes  qu'il  assigne,  sans  toujours  s'y  astreindre  lui- 
même,  à  l'étude  des  religions. 

D'abord  il  veut  qu'on  définisse.  La  prétention  n'est  pas 
exorbitante.  Toutes  les  autres  sciences,  la  chimie,  Tastro- 
nomie,  la  biologie,  s'efforcent  de  préciser  leur  objet  et 
d'éclairer  leur  marche  par  de  bonnes  définitions.  Pourquoi 
la  science  de  la  religion  serait-elle  exceptée  et  fuirait-elle 
les  chemins  battus  au  risque  de  s'égarer  ( 

Max  MùUer  nous  met  aussi  en  garde  contre  les  inter- 
prétations hâtives  et  les  généralisations  prématurées.  Rien 
de  plus  nuisible  à  la  vraie  science  ni  de  plus  funeste  à  ses 
progrès.  A  voir  le  dogmatisme  de  quelques  érudits,  vous 
diriez  que  les  temples  phéniciens,  chaldéens,  égyptiens, 
n'ont  pas  de  secrets  pour  ces  hiérophantes.  Ils  parlent  de 
l'idéologie  des  sauvages  comme  s'ils  avaient  passé  toute 
leur  vie  sous  la  tente  des  nègres.  Or,  à  l'heure  qu'il  est. 
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notre  science  du  passé  est  encore  fragmentaire  et  fruste  ; 
et  nous  connaissons  les  sauvages  à  peu  près  comme  les 
Caraïbes  et  les  Haoussas,  exposés  de  temps  à  autre  au 
Jardin  d'acclimatation,  nous  connaissent. 

On  na  pas  oublié  le  livre  ineffable  de  M.  Jacolliot, 
président  du  tribunal  de  Chandernagor,  sur  la  Bible 
dans  rinde.  L'illustre  philologue  le  traita  durement. 
Qu  aurait-il  dit,  s'il  l'avait  connue,  de  la  Grèce  antique  de 
M.  A.  Lefèvre  :  -  La  Trinité  —  avec  ses  deux  natures, 
ses  deux  volontés  et  ses  trois  personnes,  sans  compter  la 
quatrième  et  encore  la  cinquième  —  la  Trinité  ?  qu'en 
dirons-nous  ?  Augustin  après  avoir  écrit  seize  livres  là- 
dessus  avoue  qu'il  a  parlé  pour  ne  rien  dire.  Rien  pour- 
tant de  moins  mystérieux,  rien  de  plus  simple  que  les  trois 
l'arques  (Moirai)  et  les  trois  frères  dieux  du  ciel,  des 
eaux  et  des  enfers,  que  la  triade  d'Eleusis,  sans  parler  de« 
trinités  égyptiennes  ;  mais  en  amalgamant  ces  groupes 
naturels  avec  les  hypostases  gnosiiques  et  avec  la  nécessité 
de  sauvegarder  l'apparente  unité  divine,  les  Pères  chré- 
tiens ont  obtenu  le  résultat,  le  précipité  que  nous  con- 
naissons trop...  Le  christianisme,  n'ayant  qu'une  légende 
insuffisante,  l'a  rembourrée  de  tous  les  résidus  du  paga- 
nisme ambiant.  « 

C'est  M.  Lefèvre  qui  amalgame  et  son  pfécipiié  n'est 
qu'un  [)ur  galimatias,  i^emboiuTé  de  bévues  d'écolier.  Il 
n«'  faudrait  pas  beaucoup  d'ouvrages  pareils  pour  ensevelir 
S(;us  le  ridicule  l'étude  comparée  des  religions.  Serait-ce 
un  mal  l  Serait-ce  un  bien  i 

Traitée  avec  le  respect  et  le  sérieux  qu'elle  exige,  This- 
loire  religieuse  des  peuples  nous  enseigne  une  forte  et 
salutaire  leçon.  Elle  met  en  relief  une  preuve  frappante 
do  l'existence  de  Dieu.  Partout  et  toujours  l'homme  a  cru 
à  une  puissance  invisible  dont  il  dépend  dans  son  être  et 
dans  sa  vie  morale. 

La  religion  est  un  fait  spontané,  universel,  inévitable. 
N'est-ce  rien   que  cela  ?  N'est-ce  rien  de  lire  dans  les 
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annales  du  genre  humain  que  Dieu  ne  s'est  pas  laissé  lui- 
même  sans  témoignage,  quil  a  toujours  parlé  au  cœur  et 
à  l'esprit  de  l'homme  par  sa  loi  et  ses  bienfaits  f  Oui.  Dieu 
est  présent  dans  l'univers  par  son  acte  créateur  et  par  sa 
providence  ;  il  est  présent  au  plus  intime  de  l'homme  par 
le  verdict  de  la  conscience  ;  et  voilà  pourquoi,  comme  Ta 
dit  depuis  longtemps  le  chantre  d'Ulysse  :  -  Tous  les 
hommes  ont  faim  et  soif  de  la  divinité  f* , 

Havre;  iï  9ewy  -^arioxj'j'  avôpwTrot  (Od.  III,  48). 

F.  Prat,  s.  J. 


LES   CONFINS 


DE 


LA  SCIENCE  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE 

AU 

CONGRÈS  INTERHATIONAL  DE  PHILOSOPHIE  DE  1900 


Sous  le  titre  qui  précède,  nous  avons  commencé,  dans 
le  numéro  d  avril  190 1  de  la  Revue  des  Questions  scien- 
tifiques (1),  Texamen  à  un  point  de  vue  spécial  des  études 
insérées  dans  la  Bibliothèque  du  Congrès  international 
de  Philosophie  de  1900.  Nous  allons  parcourir  aujour- 
d'hui le  tome  III  de  cette  Bibliothèque,  car  il  est  paru 
avant  le  tome  II. 

C'est  un  gros  volume  de  près  de  700  pages,  et,  si  nous 
ajoutons  qu'il  est  consacré  à  la  logique  et  à  l'histoire  des 
sciences,  on  comprendra  que  nous  ne  pourrons  qu'en 
effleurer  l'examen.  Plutôt  d'ailleurs  que  de  donner  un 
apejçu  insuffisant  de  toutes  les  études  qu'il  comprend, 
nous  nous  attacherons  spécialement  à  deux  d'entre  elles 
que  leurs  qualités  propres  et  leurs  rapports  avec  nos 
sujets  habituels  de  méditation  nous  ont  fait  lire  avec  le 
plus  d'intérêt.  Auparavant  toutefois,  nous  donnerons  une 
brève  nomenclature  des  articles  composant  le  volume. 

il)Pitge491. 
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L'Histoire  des  sciences  ne  fait  l'objet  que  de  quatre 
mémoires,  dont  deux  consacrés  par  des  hommes  tels  que 
M.  Maurice  Cantor  et  M.  Milhaud  aux  origines  du  calcul 
infiniiésimal.  M.  Giiniher,  professeur  à  l'Ecole  technique 
supérieure  de  Munich,  étudie  celles  de  la  loi  newlonienne 
de  la  gravitation,  et  M.  Bonasse,  professeur  à  TUniver- 
sité  de  Toulouse,  Thistoire  des  principes  de  la  thermody- 
namique. 

La  Logique  des  sciences  occupe  plus  des  quatie  cin- 
quièmes du  volume.  Des  vingt  mémoires  qui  la  composent, 
trois  sont  consacrés  à  la  logique  algorithmique,  deux  à 
l'idée  d'ordre,  sept  aux  mathématiques,  particulièrement 
à  leur  fondement  logique,  trois  à  la  mécanique,  deux  à 
la  chimie  et  trois  à  des  sujets  divers. 

Pour  les  lecteurs  peu  familiers  avec  la  logique  algo- 
rithmique, la  lectuie  des  trois  études  qui  lui  sont  consa- 
crées est  d'autant  plus  pénible  que  les  notations  sont 
différentes.  Du  moins  M.  Mac  Coll,  de  l'Université  de 
Londres,  et  M.  Poretskii,  docteur  en  astronomie  à  Gorod- 
wia  (Russie),  font-ils  connaître  les  leurs,  mais  M.  John- 
son, professeur  à  l'Université  de  Cambridge,  se  borne  à 
indiquer  qu'il  adopte  celles  de  Schiôder.  Il  nous  paraî- 
trait bien  à  désirer  qu'on  arrivât,  comme  en  algèbre,  à 
ado[>ler  un  système  uniforme  de  notations  (i).  Quoi  (ju'il 
en  soit,  nous  ferons  remarquer  que  M.  Poretskii,  en 
abordant  la  théorie  des  égalités  logiques  à  trois  termes, 
renvoie  à  un  article  sur  les  égalités  logiques  à  deux 
termes,  publié  dans  la  Revue  de  Métaphysique  et  de 
Morale  de  mars  1900  et  que  nous  pouvons  signaler 
comme  l'une  des  études  les  plus  intéressantes  que  nous 
connaissions  sur  cet  ordre  de  sujets. 

M.  Schrôder  n'a  donné  qu'une  courte   note  sur   une 


[\j  M.  Mac  Coll,  ù  (jui  nous  avions  exprimé  celle  ()ensée,  esiime  qu  à  côté 
<ie  ses  inconvénients,  la  variabilité  des  symboles  a  de  {grands  avantages;  mais 
nous  croyons  (iu'a[)rés  les  tâtonnements  inévilubles  aux  débuts  d'une  scienco, 
on  arrivera  forcément  à  l'unilicalion. 
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extension  de  ridée  d'ordre  ;  mais  M.  Russell,  fellow  de 
Trinity  Collège,  a  étudié  avec  développement  fidée  (ïoi^dre 
et  la  position  absolue  dans  f espace  et  le  temps.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  pour  Finstant  sur  ce  mémoire,  comp- 
tant y  revenir  tout  à  l'heure. 

Parmi  les  travaux  inspirés  par  les  mathématiques,  on 
doit  noter  tout  particulièrement  ceux  qui  sont  dus  aux 
représentants  éminents  de  l'école  italienne  (i).  Si  nous 
n'e!)  abordons  pas  l'étude,  cVst  que  nous  nous  sentons 
incapable,  pour  l'instant  du  moins,  de  discuter  notam- 
ment un  mémoire  tel  que  celui  qu'on  doit  à  M.  Pieri  et 
qui  résume  tout  un  ensemble  de  travaux  longuement 
médités. 

La  partie  mathématique  est  complétée  par  un  article 
do  M.  Mac  Farlane,  professeur  d'une  université  améri- 
caine, sur  les  idées  et  principes  du  calcul  géométrique, 
et  par  deux  notes  de  M.  Hadamard,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  et  de  nous-même,  sur  l'induction  et  la 
généralisation  en  mathématiques  et  sur  la  comparabilité 
des  divers  espaces. 

La  mécanique  fait  l'objet  de  trois  études  intéressantes  ; 
M.  Blondlot,  professeur  à  l'Université  de  Nancy,  en  a 
exposé  les  principes  avec  netteté  et  concision,  et  M.  Le 
Verrier,  professeur  à  l'École  des  Mines,  a  consacré  un 
article  assez  développé  à  la  genèse  et  à  la  portée  des 
principes  de  la  thermodynami(|ue.  Mais  c'est  à  M.  Poin- 
caré  qu'est  dû  le  travail  appelé  à  fixer  le  plus  l'attention. 
La  discussion  des  principes  de  la  mécanique  mérite  à 
tous  égards  que  nous  en  fassions  plus  loin  un  examen 
assez  détaillé. 

MM.   Kozlowski,  de  Cracovie,  et  Wald,  chimiste  de 


!  Peano,  Les  défi  mitions  inathématiques;  Burali-Forti,  Sur  les  diffé- 
rentes méthodes  logiques  pour  lu  définition  du  nombre  réel;  Padoa, 
E.ssai  d'une  théorie  algébrique  des  nombres  entiers^  précédé  d'une 
lut)  oduction  logique  à  une  théorie  déductive  quelconque  ;  Pieri,  Sur 
la  géométrie  envisagée  comme  un  sgstéme purement  logique. 
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Bohême,  ont  abordé  l'éLude  de  la  chimie  avec  des  inten- 
tions réformatrices.  Le  premier  examine  la  combinaison 
chimique  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  la  connaissance. 
Partant  de  l'idée  que  les  concepts  de  la  science  ne  sont 
que  des  fétiches  anthropomorphiques  convenablement 
adaptés  et  de  celle  de  Tincongruence  de  la  sensibilité  et 
du  raisonnement,  il  dérive  la  physique  du  toucher,  la 
mécanique  de  la  motricité  et  la  géométrie  de  la  vision. 
Quant  à  la  chimie,  elle  serait  le  résultat  de  la  différence 
qualitative  des  impressions  visuelles,  et  il  y  aurait  com- 
binaison chimique  lorsque  deux  ou  plusieurs  corps  occu- 
peht  la  même  place,  de  même  que,  lorsque  deux  ou 
plusieurs  couleurs  occupent  la  même  place,  elles  dispa- 
raissent pour  en  faire  naître  une  troisième.  Cette  idée  de 
la  combinaison  est  incompatible  avec  la  conception  maté- 
rialiste, d'après  laquelle  deux  corps  ne  peuvent  occuper 
la  même  place  :  de  là  l'hypothèse  que  les  divers  corps  ne 
sont  que  des  formes  d'ondes  d'une  substance  hypothétique. 

S'appuyant  principalement  sur  les  idées  de  Gibbs, 
M.  Wald  s'attaque  surtout  à  la  notion  de  la  différence 
essentielle  entre  les  combinaisons  à  propoitions  définies 
et  les  mélanges  à  composition  variable.  11  conclut  d'ail- 
leurs, comme  le  font  aujourd'hui  la  plupart  des  théoriciens 
de  la  science,  que  les  concepts  de  celle-ci  ont  un  caractère 
arbitraire. 

On  peut  donc  rattacher  cette  étude  au  mouvement  dont 
M.  Le  Roy  peut  être  considéré  comme  le  théoricien  le- 
plus  conscient  et  le  plus  brillant.  Un  de  ses  disciples  et 
amis,  M.  Wilbois,  donne,  dans  ce  volume,  des  variations 
développées  et  souvent  d'une  lecture  fort  intéressante  sur 
la  thèse  posée  par  lui  dans  le  tome  I.  Mais,  en  vérité, 
nous  ne  saisissons  guère  la  raison  d'être  du  titre  de  son 
étude  :  Sur  un  argument  iii^é  du  déterminisme  physique 
en  faveur  de  la  libe^ié  humaine.  Il  nie  plus  ou  moins  ce 
déterminisme,  mais  nous  ne  voyous  pas  en  quoi  ce  déter- 
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minisine,  dans  la  mesure  où  il  peut  ladmettre,  plaide  en 
faveur  de  la  liberté. 

Nous  avons  omis,  en  passant,  de  mentionner  un  court 
article  de  M.  Houssay,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
Normale,  sur  les  théories  atomiques  en  biologie  et  une 
étude  plus  développée  de  M.  Vailati,  professeur  à  l'Insti- 
tut technique  de  Bari,  sur  les  difficultés  qui  s  opposent  à 
une  classitication  rationnelle  des  sciences.  Selon  lui,  ces 
difficultés  résultent  principalement  de  ce  qu'on  prétend 
concilier  le  dessein  de  fonder  une  classification  sur  des 
critères  aussi  simples  et  uniformes  que  possible  et  le  désir 
de  la  construire  de  telle  sorte  que  les  multiples  espèces 
de  connexions  et  de  rapports  qui  existent  entre  les  sciences 
s'y  réfléchissent  et  y  soient  représentées  de  la  manière  la 
plus  complète.  Après  ce  rapide  coup  d'œil  sur  l'ensemble 
du  tome  111  de  la  Bibliothèque  du  Congrès  de  philoso- 
phie, nous  allons  revenir  sur  deux  des  mémoires,  cités, 
ceux  de  MM.  Russell  et  Poincaré,  pour  en  faire  un 
examen  particulier. 

M.  Russell  définit  nettement  l'objet  de  son  étude  dans 
les  termes  suivaiits  : 

«  Dans  le  présent  mémoire,  je  me  propose  trois  objets: 
i"*  de  distinguer  deux  théories,  qui  sont  toutes  deux  pos- 
sibles à  l'égard  d'un  grand  nombre  de  séries,  et  qu'on  peut 
appeler  respectivement  la  théorie  absolutiste  et  la  théorie 
relativiste  ;  2°  de  prouver  que  c'est  la  première  théorie 
qui  est  juste  dans  le  cas  de  la  série  temporelle  ;  3""  de 
donner  des  raisons  pour  croire  que  c'est  encore  la  même 
théorie  qu'on  doit  appliquer  à  l'espace.  Puiscjuc  mon  sujet 
est  exclusivement  logique,  il  sera  bon  d'indiquer  dès  le 
début  jusqu'où  s'étend  la  portée  métaphysique  de  mes 
arguments.  Ces  arguments  n'établissent  pas  la  réalité  de 
l'espace  et  du  temps  contre  ceux  qui  (comme  Kant)  n'ad- 
mettent pas  non  plus  la  réalité  des  événements  ou  des 
choses  dans  l'espace  ;  mais  si  on  admet  la  réalité  des  évé- 
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nements  et  des  choses  dans  l'espace,  alors  les  arguments 
suivants  prouveront  que  le  temps  et  lespace  doivent  aussi 
être  réels.  Ce  résultat  no  réfute  directement  que  les  raona- 
dismes,  tels  que  ceux  de  Leibniz  et  de  Lotze  (avant  Tintro- 
duction  de  son  unité  qu'il  appelle  M).  Les  conséquences 
indirectes  sont  plus  étendues,  mais  je  ne  les  développerai 
pas.  »» 

Obligé  de  nous  limiter,  nous  ne  nous  occuperons  que 
des  deux  premières  parties,  la  discussion  sur  l'espace  étant 
beaucoup  plus  étendue  que  celle  qui  concerne  le  temps  et 
concluant  avec  moins  de  netteté,  ainsi  qu on  la  déjà  vu. 

M.  Russell  distingue  d  abord  entre  les  séries  celles  qui 
sont  des  positions  et  celles  qui  ont  des  positions.  Les 
nombres  entiers,  les  quantités,  les  instants  (s'il  y  en  a) 
sont  des  positions  ;  les  collections,  les  grandeurs  particu- 
lières, les  événements  ont  des  positions.  Dans  le  cas  géné- 
ral d'une  série  de  termes  qui  ont  des  positions,  il  est 
permis  de  douter  si  les  positions  naissent  des  relations 
mutuelles  des  termes,  ou  si  les  positions  sont  des  termes 
nouveaux  avec  lesquels  les  termes  anciens  ont  des  rela- 
tions d'un  certain  type.  «  On  soutiendra,  dit  l'auteur,  la 
seconde  théorie  à  l'égard  de  lespace  et  du  temps.  Il  s'agit 
donc,  on  ce  qui  concerne  ce  dernier,  de  réfuter  la  thèse 
relativiste,  d'après  laquelle  il  n'y  a  pas  de  moments,  mais 
seulement  une  relation  de  simultanéité  entre  deux  événe- 
ments que  le  sens  commun  suppose  être  en  mémo  temps.  » 

Pour  bien  saisir  la  portée  de  l'argumentation  de 
M.  Russell,  il  est  nécessaire  de  s'arrêter  sur  la  distinc- 
tion qu'il  pose  en  ces  termes  :  y^  Pour  la  théorie  du  temps, 
il  importe  de  dissiper  tout  d'abord  une  ambiguïté  dans  le 
mot  événement.  Ce  mot  peut  signifier,  ou  bien  seulement 
quelque  chose  qui  existe  dans  un  temps,  sans  tenir 
compte  de  sa  position  temporelle  ;  ou  bien  ce  qui  existe 
avec  sa  position  temporelle.  C'est-à-dire,  on  peut  définir 
uii  événement  tout  simplement  par  son  contenu,  ou  bien 
par  son  contenu  et  sa  position  temporelle  ensemble.  Dans 
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le  premier  sens,  la  migraine  est  un  événement  ;  dans  le 
second,  il  faut  spécifier  une  migraine  particulière.  Quand 
on  parle  d'un  événement  commun,  ou  d'un  événement  qui 
a  lieu  tous  les  jours  à  midi,  on  emploie  le  mot  dans  le 
premier  sens  qui  est  le  plus  abstrait  ;  quand  on  parle  de 
la  série  des  événements,  on  emploie  le  mot  dans  le  sens 
plus  concret.  Comme  on  aura  besoin  de  cette  distinction 
dans  toute  la  discussion  du  temps,  il  sera  bon  d'employer 
deux  mots  différents  pour  les  deux  sens.  Je  désignerai 
donc  par  qualité  le  sens  plus  abstrait  et  par  événement  le 
seul  sens  plus  concret.  Ainsi  les  qualités  peuvent  persister 
ou  revenir,  tandis  que  les  événements  ne  durent  qu'un 
instant.  r> 

Dans  cette  page,  une  chose  nous  frappe  d'abord  :  c'est 
l'emploi  des  comparatifs  plus  abstrait,  plus  concret.  Il 
nous  semble  qu'il  faudrait  dire  absolument,  au  positif, 
abstrait  et  cona^et  :  la  migraine  n'a  pas  d'existence,  elle 
est  un  type  d'événement,  et  c'est  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  raison  que  M .  Russell  l'appelle  plutôt  une  qualité. 
Mais  nous  ne  saurions  admettre  qu'il  suflSse  d'ajouter  une 
relation  temporelle  à  une  qualité  pour  en  faire  un  événe- 
ment. Sans  doute, si  je  dis  >  la  migraine  du  27  août  1901»», 
on  saura  que  je  veux  parler  d'une  migraine-événement, 
mais  elle  ne  sera  aucunement  déterminée  si  je  ne  dis  pas 
qu'il  s'agit  de  Pierre  ou  de  Jacques.  Au  contraire,  quand 
je  dis  :  «  la  mort  de  Corneille  «,  je  désigne  un  événement 
parfaitement  déterminé,  alors  même  que  j'en  ignore  la 
date.  En  un  mot,  les  événements  ont  un  principe  d'indivi- 
duation  qui  ne  se  confond  aucunement  avec  le  temps. 

Cette  remarque  fait  tomber  cette  assertion  d<3  M.  Rus- 
sell :  *«  La  théorie  relativiste  doit  se  borner,  en  premier 
lieu,  aux  qualités,  et  n'obtient  les  événements  que  par  le 
moyen  des  relations  mutuelles  des  qualités.  »»  Parler 
ainsi,  c'est  supposer  qu'on  passe  des  qualités  aux  événe- 
ments par  l'addition  du  temps.  Si  on  l'accorde,  il  faudra 
bien  suivre  M.  Russell  dans  sa  déduction.  S'il  n'y  a  que 
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des  qualités  et  des  relations  de  simultanéité  et  de  succes- 
sion entre  elles,  qui  doivent  les  transformer  en  événe- 
ments, il  faut  dire  que  les  qualités  ont,  comme  telles,  des 
relations  temporelles.  Mais  alors,  si  je  ressens  la  douleur, 
puis  le  plaisir,  je  devrai  dire  que  la  douleur  comme  telle 
précède  le  plaisir  comme  tel.  Mais  la  succession  inverse 
se  produit  aussi,  et  il  me  faudra  dire  que  la  douleur 
comme  telle  suit  le  plaisir  comme  tel,  ce  qui  contredit  la 
proposition  précédente. 

Si  M.  Russell  avait  entrepris  de  transformer  une  qualité 
en  événement  au  moyen  du  temps  absolu,  il  aurait  peut- 
être  reconnu  que  cette  entreprise  est  irréalisable,  si  elle 
n'aboutit  pas  à  des  contradictions  telles  que  la  précédente. 
Quelle  que  soit  sa  subtilité  d'argumentation  et  même  la 
profondeur  ordinaire  de  sa  pensée,  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  ait  apporté  un  étai  bien  solide  à  la  théorie  du  temps 
absolu,  non  plus  du  reste  qu'à  celle  de  l'espace  absolu. 
Leibniz  n'est  pas  terrassé. 

M.  Poincaré  ouvre  son  étude  sur  les  principes  de  la 
mécanique  par  quelques  considérations  sur  la  f«çon  dont 
on  enseigne  cette  science  en  France  et  en  Angleterre  : 
dans  ce  dernier  pays,  elle  apparaît  comme  une  science 
expérimentale,  tandis  qu'en  France  et  en  général  sur  le 
continent  on  l'expose  plus  ou  moins  comme  une  science 
déductive  et  à  priori.  «  Ce  sont,  dit-il,  les  Anglais  qui 
ont  raison,  cola  va  sans  dire,  r 

C'est  là.  croyons-nous,  résoudre  la  question  d'une  façon 
beaucoup  trop  simpliste.  Pour  nous  en  rendre  compte, 
considérons  la  géométrie  et  la  façon  dont  on  l'enseigne. 
On  emploie  ici  presque  universellement  la  méthode  déduc- 
tive, et  Ton  n'introduit  l'expérience  que  sous  la  forme 
honteuse  des  postulats.  La  vraie  méthode  consiste  à  faire 
ressortir  le  caractère  expérimental  de  ces  postulats,  qui 
ne  sont  que  des  moyens  de  définir  par  des  propriétés 
caractéristiques   l'espace   auquel    on    a   affaire.    Puis  la 
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science  géométrique  devient  purement  déductive,  et  même, 
si  Ton  ne  tient  pas  à  se  conformer  à  la  nature,  on  est  libre 
de  poser  les  définitions  d'espaces  divers  et  detablir  à 
priori  leurs  géométries. 

Nous  croyons  qu'au  degré  de  perfection  près,  il  en  est 
de  même  de  la  mécanique.  On  pourrait  aussi  établir  une 
infinité  de  mécaniques  à  priori  ;  mais,  comme  on  en 
cherche  une  qui  explique  ou  traduise  les  phénomènes 
naturels,  on  doit  s'adresser  à  ceux-ci  pour  poser  l(»s  prin- 
cipes fondamentaux  de  cette  mécanique  spéciale  :  une  fois 
ces  principes  posés,  la  mécaniq\ie  devient  une  science 
déductive  comme  la  géométrie.  La  physique  et  la  chimie 
n'en  sont  pas  encore  arrivées  à  ce  point  de  leur  évolution, 
mais  on  peut  dès  maintenant  entrevoir  qu'elles  doivent 
tendre  vers  cet  idéal. 

Ces  réflexions  constituent,  à  vrai  dire,  un  simple  hors- 
d'œ  ivre,  car  nous  ne  voyons  pas  bien  la  liaison  de  la 
réflexion  première  de  M.  Poincaré  avec  l'ensemble  de  son 
travail.  Celui-ci  a  un  objet  étroitement  délimité  :  quelle 
est  l'influence  sur  les  principes  de  la  mécanique  de 
l'absence  d'un  espace  absolu  ?  On  pourrait  poser  une 
question  analogue  à  propos  de  l'absence  de  temps  absolu 
et  même  de  Tabsence  de  nécessité,  même  expérimentale, 
de  la  géométrie  euclidienne  ;  mais  M.  Poincaré  a  tenu  à 
se  limiter  à  la  question  de  Tespace,  acceptant  provisoire- 
ment et  le  temps  absolu  et  la  géométrie  euclidienne. 

Un  corps  qui  nest  soumis  à  aucune  force  ne  peut  avoir 
(juun  mouvement  reciiligyie  et  uniforme.  Tel  est  le  principe 
de  l'inertie,  que  méconnurent  les  Grecs  et  qui  dès  lors  ne 
doit  point  être  une  vérité  à  pinori.  Si  du  reste  on  dit  que 
la  vitesse  d'un  corps  ne  peut  changer,  s'il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'elle  change,  ne  pourrait-on  soutenir  tout 
aussi  bien  que  la  position  de  ce  corps  ne  peut  changer, 
ou  que  la  courbure  de  sa  trajectoire  ne  peut  changer,  si 
une  cause  extérieure  ne  vient  les  modifier  ? 

Le  principe  d'inertie  n'est  donc  pas  à  p^noin  :  est-il  un 
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fait  expérimental  ?  l/exemple  de  la  bille  roulant  sur  une 
table  de  marbre  n'est  pas  sérieux  ;  quant  cà  la  vérification 
de  ses  conséquences,  elle  se  réduit  à  celle  de  diverses 
conséquences  d'un  principe  plus  général,  qu'on  peut  for- 
muler ainsi  :  L'accélération  d'un  corps  ne  dépend  que  de 
la  position  de  ce  corps  et  des  corps  voisins  ou  de  leurs 
vitesses  ;  en  d'autres  termes,  les  mouvements  des  molé- 
cules composant  l'univers  dépendent  d'équations  différen- 
tielles du  second  ordre. 

Les  deux  principes  que  nous  avons  vu  pouvoir  être 
posés  à  la  place  de  celui  d'inertie  se  généraliseraient  de 
même  :  La  vitesse  d'un  corps  ne  dépend  que  de  sa  posi- 
tion et  de  celle  des  corps  voisins  ;  la  variation  d'accélé- 
ration d'un  corps  ne  dépend  que  de  la  position  de  ce  corps 
et  des  corps  voisins,  de  leurs  vitesses  et  de  leurs  accélé- 
rations. En  langage  mathématique,  cela  sexprime  en 
disant  que  les  équations  différentielles  du  mouvement 
sont  du  premier  ou  du  troisième  ordre. 

Si  l'on  suppose  un  système  planétaire  à  orbites  sans 
excentricité  ni  inclinaison  et  où  les  masses  des  planètes 
soient  trop  faibles  pour  produire  des  perturbations 
mutuelles  sensibles,  les  astronomes  seraient  amenés  à 
poser  la  première  des  lois  précédentes.  Mais  qu'un  corps 
étranger  de  grande  masse  vienne  à  traverser  ce  système, 
les  orbites  seront  troublées,  ce  qui  ne  surprendrait  pas 
les  astronomes  ;  mais,  une  fois  l'astre  perturbateur  éloigné, 
les  orbites  se  trouveraient  elliptiques  et  non  circulaires, 
ce  qui  obligerait  à  changer  le  principe  précédemoîent 
adopté  ! 

On  peut  concevoir  de  même  qu'un  jour  nous  soyons 
amenés  à  substituer  à  notre  principe  d'inertie  généralisé 
un  des  autres  principes  analogues  ;  mais  Thypotbèse  est 
fort  invraisemblable,  et  par  suite  on  peut  tenir  notre 
principe  comme  vérifié  en  astronomie. 

En  physique,  il  en  va  tout  autrement  ;  mais  (et  c'est 
ici  que  M.  Poincaré  apparaît  bien  comme  l'un  des  inspi- 
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rateurs  du  nouveau  positivis)ne  de  M.  Le  Roy  (i))  préci- 
sément parce  qu'il  est  impossible  de  le  soumettre  à  une 
épreuve  décisive,  nous  pouvons  être  assurés  que  nous 
Il  aurons  ni  à  l'abandonner  ni  à  Tamender.  En  physique, 
les  phénomènes  sont  dus  aux  mouvements  de  molécules 
(jue  nous  no  voyons  pas,  et  dès  lors,  si  l'accélération  d'un 
corps  que  nous  voyons  nous  paraît  dépendre  ^anire 
chose  que  des  positions  ou  des  vitesses  des  autres  corps 
visibles  ou  des  molécules  invisibles  dont  nous  avons  été 
antérieurement  amenés  à  admettre  l'existence,  rien  ne 
nous  empêche  d'admettre  que  cette  autre  chose  est  la 
position  ou  la  vitesse  d'autres  molécules  dont  nous 
n'avions  pas  jusque-là  soupçonné  la  présence.  Par  exem- 
ple, si  les  3n  équations  den  molécules  sont  du  quatrième 
ordre,  nous  pourrons  en  introduisant  3n  autres  variables, 
obtenir  6n  équations  du  deuxième  ordre,  et  ainsi,  grâce 
a  l'introduction  de  n  nouvelles  molécules,  nous  sauvegar- 
dons la  loi  décrétée  par  nous. 

Tout  cela  est  aussi  incontestable  que  peu  convaincant. 
Sans  doute,  nous  pourrons  ainsi  maintenir  notre  loi 
envers  et  contre  toute  expérience  ;  mais  comment 
M.  Poincaré  ne  voit-il  pas  que  si  ces  n  molécules  sont 
purement  fictives,  elles  ne  pourront  rien  expliquer  ensuite 
et  que  même  elles  seront  des  plus  gênantes,  car  pour 
expliquer  leur  défaut  d'action,  dans  chaque  nouveau  cas, 
il  faudra  en  imaginer  d'autres  pour  neutraliser  leur  effet  i 
En  un  mot,  nous  pouvons  décréter  tous  les  principes  que 
nous  voudrons  et  les  défendre  envers  et  contre  tout,  mais 
ail  prix  de  la  plus  incohérente  complication.  Nous  l'avions 
(lojà  dit  à  propos  de  l'étude  de  M.  Le  Roy  ;  ici  cela 
(h'vient  plus  évident,  s'il  est  possible,  par  l'argumentation 
même  de  M.  Poincaré. 

La  loi  de  l'accélération,  d'après  laquelle  V accélération 


'  I)  Telle  esl  la  (lualification  donnée  par  M.  Le  Roy  lui-même  à  son  système 
il;ins  un  article  de  la  Hevik  de  Métaphysique  et  de  Morale  (mars  1901). 
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MyHt^ne  ixoié  ne  petU  nrr/ir  qu'^m  mour^Aeni  rtctQûine  et 
uniff/nne.  A  îVyrc^s.or;  d^ailleirs  de  -^e  pri-^dpe.  ii  aborde 
la  définiliori  de  la  maÂse,  ce  qui  pârâi;  un  pe--i  lardif 
puiH^ju'il  la  fait  figurer  précedemmerii  dans  celle  de  la 
force.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  définit  la  masse  comme  un 
r;^i^;ffident  constant  attribué  a  chaque  corps  et  choisi  de 
t^lle  %f}r\M  que  le  mouvement  du  centre  de  gravité  d'un 
HyHleme  i.nolé  hoit  rectiligrie  et  uniforme.  Le  principe  de 
réar;tion  r^fgse  ainsi  d'être  un  principe,  comme  le  faisait 
l/;ut  a  l'heure  la  loi  de  Taccéléraiion,  a  cela  près  toutefois 
que  la  défiriition  de  la  masse  suppose  en  outre  le  fait  qu'il 
existe  des  coefficients  constants  satisfaisant  à  cette  condi- 
tion. 

Mais,  demande  M.  Poincaré,  ce  foit  peut-il  être  véri- 
fié i  Pour  qu'il  pût  l'être,  il  faudrait  qu'il  existât  des 
systém^'s  isolés  ;  or  le  seul  système  isolé  est  l'univers 
entier.  li'autre  part,  nous  ne  pouvons  observer  que  des 
mouvements  relatifs,  et  le  mouvement  absolu  du  centre 
rl(î  f^ravité  de  l'univers  nous  sera  toujours  inconnu.  Donc 

I  1  ;   \K%i*  7i). 
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nous  serons  toujours  libres  de  supposer  que  notre  principe 
est  vrai. 

Toutefois  ce  n  est  là  qu'un  côté  de  la  question,  car  il  y 
a  des  systèmes  à  peu  p7^ès  isolés,  et  Ton  peut  constater 
que  le  mouvement  de  leur  centre  de  gravité  est  à  peu  près 
rectiligne  et  uniforme.  Donc  le  principe  n'est  pas  pure- 
ment conventionnel,  ce  qui  Test  n'étant  que  le  caractère 
absolu  que  nous  lui  donnons. 

^  Mais,  dira-t-on,  c'est  ce  qui  arrive  pour  toute  loi 
expérimentale;  la  vérification  n'en  est  jamais  qu'impar- 
faite ;  seulement,  quand  on  voit  qu'elle  devient  de  plus  en 
plus  précise  à  mesure  que  les  procédés  d'observation  se 
perfectionnent,  on  est  conduit  à  attribuer  à  la  loi  un  haut 
degré  de  probabilité. 

r>  Non  ce  n'est  pas  la  même  chose.  Quand  il  s'agit  d'une 
loi  physique  ordinaire,  voici  ce  qui  arrive.  Des  expériences 
imparfaites  l'ont  vérifiée  aussi  complètement  que  le  per- 
mettent les  erreurs  d'observations  ;  des  expériences  plus 
soignées  la  vérifient  mieux  encore.  Nos  ancêtres  auraient 
conclu  qu'elle  est  très  probablement  vraie  en  toute 
rigueur.  Nous,  qui  avons  moins  de  confiance  dans  la  sim- 
plicité de  la  nature,  nous  conclurons  plutôt  qu'elle  est 
probablement  vraie  à  très  peu  près,  et  que  probablement 
aussi  elle  ne  l'est  pas  tout  à  fait.  Dans  tous  les  cas,  nous 
conclurons  que  nous  pouvons  agir  comme  si  elle  l'était. 

r^  Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  dont  nous  ne  doutons 
pas,  c'est  que  la  loi  est  tout  à  fait  vraie,  ou  bien  qu'elle 
ne  l'est  pas.  Résolue  ou  non,  la  question  a  un  sens.  Mais 
en  ce  qui  concerne  notre  principe,  il  en  va  tout  autre- 
ment. Est-il  à  peu  près  vrai  pour  des  systèmes  à  peu  près 
isolés?  Cette  question  a  un  sens,  et  l'expérience  l'a  résolue 
affirmativement.  Est-il  rigoureusement  vrai  ?  Cette  ques- 
tion na  aucun  sens,  et  nous  pouvons  lui  donner  telle  solu- 
tion que  nous  voulons.  »> 

Nous   avons    tenu   à   reproduire    textuellement    cette 
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discussion  doctrinale  très  intéressante,  mais  qui  nous 
|>aiaît  appeler  des  réserves. 

D'abord  M.  Poincaré  suppose  implicitement  qu'il  s'agit 
du  mouvement  absolu  du  centre  de  gravité,  puis  il  nous 
dit  lui-même  que  nous  n'observons  que  des  mouvements 
relatifs,  ce  qui  est  très  vrai  (et  nous  croyons  même  que 
lexpression  nwuveineni  absolu  est  dénuée  de  sens)  ;  mais 
alors  l'énoncé  du  principe  est  vicieux  et  ne  se  prête  à 
aucune  vérification,  même  pour  les  systèmes  à  peu  près 
isolés.  Il  serait  donc  indispensable  de  définir  le  système 
de  repères  par  rapport  aucjuel  on  énonce  le  principe.  Ce 
fait  est  d'une  importance  capitale,  et  nous  y  reviendrons 
tout  à  l'heure  ;  mais  nous  tenons  à  noter  combien  il  y  a 
d'exagération  positiviste  à  dire  que  le  principe  n'a  aucun 
sens  à  le  prendre  dans  son  énoncé  rigoureux.  Sans  doute, 
il  n'en  a  pas  pour  l'ensemble  de  l'univers  ;  mais  on  peut 
^upposer  hypoihétiquement  un  système  partiel  isolé,  vi 
l'énoncé  de  la  loi  a  un  sens  à  son  égard.  11  est  vrai  que, 
positivement  parlant,  ce  système  n'existant  pas  ou  ne 
pouvant  être  connu,  nous  ne  pouvons  dire  qu'il  est  soumis 
<à  telle  ou  telle  loi  ;  mais  l'étude  des  systèmes  qui  s'en 
rapproche  de  plus  en  plus  permet  de  dire  si  la  loi  apparaît 
comme  la  limite  vers  laquelle  convergent  les  résultats  des 
faits  obser^  ables. 

Mais  revenons  à  la  question  très  importante  du  choix 
des  repères.  Puisque  notre  principe  en  dépend  et  que  la 
définition  de  la  masse  repose  sur  lui,  cette  définition  en 
dépend  elle-même.  Or  la  masse  est  indépendante  du  choix 
des  repères  :  d'où  l'on  doit  conclure  que  la  définition 
adoptée  par  M.  Poincaré  est  vicieuse.  S'il  ne  s'était  pas 
tant  écarté  des  chemins  tracés  et  avait  conservé  la  vieille 
loi  de  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réaction,  il  aurait  aisé- 
ment résolu  la  difiSculté.  Que  dit  cette  loi  i  Que  deux 
points  matériels  quelconques  échangent  des  accélérations 
dirigées  en  sens  inverse  suivant  la  droite  qui  les  joint  et 
que  ces  accélérations  sont  entre  elles  dans  le  rapport 
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inverse  des  niasses  de  ces  deux  points.  Comme  il  Ta  fait, 
il  eût  ici  fait  remarquer  que  la  loi  comprend  le  fait  expé- 
rimental qu'on  peut  attribuer  aux  divers  points  des  coeflS- 
cients  constants  permettant  de  la  vérifier.  Ici  encore  nous 
aurions  pu  objecter  que  la  loi  suppose  un  système  d'axes 
déterminé  et  qu'on  ne  peut  dès  lors  faire  reposer  sur  elle 
la  définition  do  la  masse.  Mais  on  eût  pu  répondre  que  les 
formules  beaucoup  plus  complexes  exprimant,  pour  un 
nouveau  système  d'axes,  l'échange  d'accélérations  entre 
les  divers  points,  continueraient  à  contenir  les  masses  des 
points,  avec  leurs  mêmes  valeurs.  En  fait,  c'est  tout 
l'ensemble  de  la  dynamique  qui  suggère  cette  notion  de  la 
masse,  comme  un  équivalent  mécanique  de  chaque  point 
matériel. 

Aux  termes  du  principe  du  mouvement  relatif,  le  mou- 
veinent  cTun  système  quelconque  obéit  aiuc  mêmes  lois, 
qu'on  le  rapporte  à  des  axes  fixes  ou  à  des  axes  mobiles 
entra hf es  dans  un  mouvement  rectiligne  et  uniforme.  Pour 
M.  Poincaré  toute  tentative  de  démonstration  de  ce  prin- 
cipe est  vaine  :  il  faut  qu'il  y  ait  là  pour  nous  un  malen- 
tendu, car  ce  principe  nous  paraît  découler  forcément  du 
théorème  de  cinématique  d'après  lequel  les  accélérations 
ne  sont  aucunement  modifiées  par  un  changement  d'axes, 
lorsque  h?s  nouveaux  sont  animés  d'un  mouvement  de 
translation  rectiligne  et  uniforme  par  rapport  aux  pre- 
miers. Étant  donné  d  autre  part  que  les  accélérations 
seules  définissent  les  actions  des  divers  points  les  uns  par 
rapport  aux  antres,  il  en  résulte  nécessairement  qu'un  tel 
changement  d'axes  laissera  apparaître  des  actions  iden- 
tiques aux  précédentes  et  que  les  lois  les  exprimant  ne 
pourront  subir  aucun  changement. 

La  chose  étant  prise  ainsi,  on  a  bien  de  la  peine  à  com- 
prendre comment  M.  Poincaré  peut  se  demander  pourquoi 
le  principe  du  mouvement  relatif  n'est  vrai  que  si  le  mou- 
vement des  nouveaux  axes  est  rectiligne  et  uniforme.  «  Il 
semble,  dit-il,  qu'il  devrait  s'imposer  à  nous  avec  la  même 
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force  si  ce  mouvement  est  varié,  ou  tout  au  moins  s'il  se 
réduit  à  une  rotation  uniforme.  «  Pas  le  moins  du  monde, 
dirons-nous,  car  dans  ce  cas  les  accélérations  nouvelles 
diffèrent  essentiellement  des  accélérations  anciennes,  en 
grandeur  et  en  direction,  et  Ton  ne  doit  pouvoir  en  déduire 
que  des  lois  différentes. 

A  cette  question  du  mouvement  relatif,  M.  Poincaré 
rattache  celle  de  savoir  ce  qui  serait  advenu  si  des  nuages 
dissimulaient  toujours  les  autres  astres.  Alors,  dit-il, 
Copernic  se  fût  fait  attendre  davantage,  mais  il  aurait  fini 
par  venir.  Une  des  singularités  les  plus  étonnantes  qui  eût 
pu  conduire  à  admettre  une  rotation  de  la  terre,  c'est  le 
défaut  de  symétrie  des  phénomènes  :  pourquoi  les 
cyclones,  par  exemple,  tournent-ils  toujours  dans  le  môme 
sens  t  Un  Copernic  fût  venu  sans  doute  dire  qu'il  est  plus 
commode  de  supposer  que  la  terre  tourne,  parce  qu'on 
exprime  ainsi  les  lois  de  la  mécanique  dans  un  langage  plus 
simple.  Mais,  en  l'absence  de  repères  auxquels  on  puisse 
rapporter  ce  mouvement  de  la  terre,  l'affirmation  qu'elle 
tourne  n'a  aucun  sens  :  elle  signifie  simplement  qu'il  est 
plus  commode  de  supposer  qu'elle  tourne.  «  Peut-être, 
ajoute  M.  Poincaré,  ne  se  contentera-t-on  pas  encore  de 
cela  et  trouvera-t-on  déjà  choquant  que,  parmi  toutes  les 
hypothèses,  ou  plutôt  toutes  les  conventions  que  nous 
pouvons  faire  à  ce  sujet,  il  y  en  ait  une  qui  soit  plus  com- 
mode que  les  autres,  r»  A  quoi  il  répond  d'une  façon  qui 
nous  paraît  bien  insuffisante  :  «  Si  on  l'a  admis  sans  peine 
quand  il  s'agissait  des  lois  de  l'astronomie,  pourquoi  s'en 
choquerait-on  en  ce  qui  concerne  la  mécanique  i  y» 

Il  nous  semble  aisé  d'y  donner  une  réponse  convain- 
cante. Nous  avons  dit  que  le  changement  d'axes  change 
les  accélérations,  en  grandeur  et  en  direction  ;  dès  lors, 
à  supposer  que  ces  accélérations  répondent  à  des  lois 
simples  quand  on  adopte  un  certain  système  d'axes,  ce  ne 
peut  être  qu'à  l'égard  d'un  système  privilégié,  un  change- 
ment d'axes  devant  fatalement  jeter  dans  une  confusion 
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inextricable.  La  nature  aurait  pu  n'être  que  confusion  et 
aucun  système  d*axes  n  être  susceptible  de  la  rendre  faci- 
lement intelligible  ;  mais,  si  ce  système  existe,  il  doit  être 
unique,  ou  du  moins  un  autre  système  répondant  à 
d'autres  lois  simples  apparaîtrait  comme  une  anomalie.  Il 
est  bien  entendu  que  nous  ne  considérons  ici  comme  dis- 
tincts que  des  systèmes  qui  non  seulement  soient  en  mou- 
vement Tun  par  rapport  à  Tautre,  mais  pour  lesquels  le 
mouvement  relatif  ne  soit  pas  une  translation  rectiligne  et 
uniforme,  puisque,  dans  ce  cas,  les  accélérations  sont 
identiquement  les  mêmes  des  deux  côtés. 

M.  Poinoaré  parle  enfin,  mais  très  sommairement,  de 
la  conservation  de  l'énergie.  Dans  chaque  cas  particulier, 
dit-il,  on  voit  bien  ce  que  c'est  que  l'énergie  ;  mais  il  est 
impossible  d'en  trouver  une  définition  générale.  Si  on  veut 
énoncer  le  principe  dans  toute  sa  généralité  et  en  l'appli- 
quant à  tout  l'univers,  on  le  voit,  pour  ainsi  dire,  s'éva- 
nouir, et  il  ne  reste  plus  que  ceci  \  Il  y  a  quelque  chose 
qui  demeurée  constant. 

Mais  cette  proposition  même  n'aurait  pas  de  sens. 
Appliqué  à  un  système  limité,  le  principe  a  un  sens, 
parce  qu'on  admet  qu'il  y  a,  dans  ce  système,  plusieurs 
parties  qui  varient  indépendamment  les  unes  des  autres. 
Mais,  si  l'état  du  monde  à  un  instant  donné  ne  dépend 
que  de  son  état  initial,  il  n'y  a  pas  place  pour  des  varia- 
tions indépendantes  l'une  de  l'autre.  Appliqué,  d'autre 
part,  à  des  systèmes  limités,  il  tombe  sous  cette  contra- 
diction :  les  variations  indépendantes  ne  peuvent  exister 
que  si  les  états  successifs  du  système  dépendent  d'autre 
chose  que  de  l'état  initial,  c'est-à-dire  de  l'influence  de 
forces  extérieures  au  système  ;  mais  alors  l'énergie  de 
celui-ci  n'est  pas  constante,  et  le  principe  ne  peut  s'appli- 
quer rigoureusement. 

M.  Poincaré  conclut  finalement  que  les  principes  de  la 
mécanique  se  présentent  sous  deux  aspects  différents. 
«  D'une  part,  ce  sont  des  vérités  fondées  sur  l'expérience 
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et  vérifiées  d'une  façon  très  approchée  en  ce  qui  concerne 
des  systèmes  presque  isolés.  D'autre  part,  ce  sont  des 
postulats  applicables  à  l'ensemble  de  l'univers  et  regardés 
comme  rigoureusement  vrais.  Si  ces  postulats  possèdent 
une  généralité  et  une  certitude  qui  faisaient  défaut  aux 
vérités  expérimentales  d'où  ils  sont  tirés,  c'est,  qu'ils  se 
réduisent  en  dernière  analyse  à  une  simple  convention 
que  nous  avons  le  droit  de  faire,  pai'ce  que  nous  sommes 
certains  d'avance  qu'aucune  expérience  no  viendra  la  con- 
tredire. » 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  distinction  soit  très  phi- 
losophique. Du  moment  qu'on  reconnaît  que  les  principes 
de  la  mécanique  sont  établis  expérimentalement  comme 
approximativement  applicables  aux  systèmes  à  peu  près 
isolés,  leur  formule  absolue,  qui  n'est  que  la  limite  vers 
laquelle  tendent  les  constatations  expérimentales,  relève 
de  celles-ci  et  pourrait  être  modifiée  par  la  découverte  de 
nouveaux  phénomènes.  Pour  échapper  à  cette  conclusion, 
il  faut  saper  par  la  base  la  valeur  de  toutes  les  vérifica- 
tions. 

A  cette  inconséquence,  on  reconnaît  en  M.  Poincaré  un 
simple  précurseur  de  M.  Le  Roy  :  à  celui-ci  revient  le 
titre  de  fondateur  du  nouveau  positivisme. 

Comme  impression  d'ensemble,  le  tome  III  de  la 
Bibliothèque  du  Congrès  laisse  celle  d'un  double  mouve- 
ment, l'un  qui  se  résume  précisément  dans  le  nouveau 
positivisme,  l'autre  qui  poursuit  la  réduction  de  la  logique 
à  des  formes  algorithmiques  et  qui,  en  même  temps, 
s'efforce  de  purger  la  géométrie  de  toute  forme  spatiale 
en  la  réduisant  à  un  système  purement  logique. 

Georges  Lechalas. 


VARIETES 


LA  TRIGOiNOMÉTRIE  DE  TYCHO  BRAHÉ  (1) 

Voici  quinze  ans  écoulés  depuis  que  cet  ouvrage  a  paru  !  Le 
grand  nom  de  Tyclio  Brahé,  le  trois  centième  anniversaire  de  sa 
mort,  l'intérêt  s'attachant  aux  manuels  élémentaires  composés 
par  des  hommes  de  génie,  tous  ces  motifs  me  le  persuadent,  une 
étude  de  la  trigonométrie  de  Tycho  Brahé  ne  manque  cependant 
pas  d'opportunité.  Aussi  bien  n'est-elle  pas  connue  du  grand 
public  savant  comme  elle  mériterait  de  l'être. 

Présentons-la  d'abord  au  lecteur. 

Elle  est  écrite  en  latin.  C'est  l'usage  du  temps  ;  et  l'ennemi 
mortel  de  Tycho.  Ursus  Dithmarsus,  Nicolas  Reimers  l'Ours  de 
Dithmarsch  en  Holstein,  a  beau  lui  dire  brutalement  qu'il  n'est 
qu'un  gamin  parfaitement  ignorant  de  cette  langue,  on  s'éton- 
nerait de  la  voir  rédigée  en  danois  ou  en  allemand  (3). 

Inutile  de  s'attendre  à  y  rencontrer  un  essai  quelconque  de 
notation  soi!  algébrique  soit  Irigonométrique,  ce  serait  tout  aussi 
contraire  à  l'usage  du  temps. 

Elle  n'était  pas  destinée  à   l'impression.  Aussi   la   phrase  de 

(1)  Tychonis  Brahe  Triangulorum  planoruni  et  sphaericorum  promis 
arithmetica.  Qua  maximus  eorum,  praesertim  in  astrouomîcis,  usus 
compendiose  explicatur.  Nudc  primum  edidit  Dr  F.  J.  Studnicka,  C.  R., 
prof.  math.  publ.  ord.  universitatis  litterarum  Bohem.  etc.  etc.  Prague, 
ex  offtcina  polygraphica  los.  Farsky.  —  Sumptibus  edltoris  1896. 

(-2)  Nicolai  Raimari  Vrai  Dithmarsi  &>  S^  Rom.  Caes.  itf'^*'.  Mathe- 
matici  Dd  Astronotnicis  Hypoihesihvs  seo  Systemate  mvndano,  Troui- 
tcUvs  Astronomicus  et  Cosmographicus.,.  Pragae  Bohemiorvm  apvd 
avthorem.,.  MDXCVIL  —  Voir  la  Joogue  satire  intitulée  :  "*  In  novam 
gramniaticam  meoruui  Zuïlorum;  „  pp.  Bvo.  (Biv)  ro. 
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Tailleur  est  souvent  incomplète  ou  incorrecte,  renfermant  de 
véritables  omissions  ou  de  très  singulières  fautes  de  plume.  En 
guise  de  dénionslralion  on  n'y  trouve  que  quelques  figures  sans 
aucune  explication  auxiliaire. 

Avouons-le  de  prime  abord  et  sans  détours,  ces  négligences 
ne  sont  pas  de  nature  à  la  rendre  toujours  aisée  à  lire,  ni  facile 
à  comprendre. 

Voilà  pour  le  fond. 

Quant  à  la  fornie,  le  volume  de  M.  Studnicka  n'est  pas  banal. 
C'est  la  reproduction  par  la  photolithographie  du  manuscrit 
original.  Celui-ci  appartient  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de 
Prague,  où  il  est  relié  avec  un  imprimé  in-i»  des  plus  rares,  le 
petit  Canon  doctrinae  triangnlorum  de  Rhelicus.  L'écriture  du 
manuscrit,  1'  "  ex  bibliotheca  Tychoniana  „  inscrit  à  la  main  sur 
une  des  pages  du  Canon,  la  parfaite  conservation  de  la  reliure, 
tout  le  démontre  :  on  a  bien  affaire  à  une  pièce  authentique. 
M.  Dreyer  seul,  dans  sa  biographie  de  Tycho  Brahé,  a  cherché, 
mais  en  vain,  à  le  révoquer  en  doute  (1). 

Si  M.  Studnicka  a  eu  recours  à  la  photolithographie,  dit-il 
dans  la  préface,  c'est  par  respect  et  vénération  pour  les  écrits 
de  Tycho.  Je  le  veux  bien,  mais  il  nous  est  cependant  permis 
de  le  remarquer,  ce  parti  lui  rendait  à  certains  points  de  vue 
l'exécution  de  son  projet  beaucoup  moins  difficile.  M.  Studnicka 
n'ajoute  au  texte  ni  notes,  ni  commentaires.  Or,  je  viens  do 
le  dire,  nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  traité  achevé 
mais  d'un  brouillon.  L'auteur  partage  un  faible  avec  plus 
d'un  homme  illustre,  il  est  sujet  aux  distractions  et  aux  fautes 
de  plume.  Entrevoit-on  combien  il  eût  été  malaisé  de  nous 
donner  un  texte  imprimé  ?  Sans  doute  grâce  à  nos  méthodes, 
grâce  surtout  à  la  supériorité  de  nos  notations,  nous  arrivons 
aisément  à  résoudre  les  problèmes  de  trigonométrie  aussi  bien 
et  mieux  même  que  Tycho.  Mais  là  n'est  pas  la  difficulté.  Un 
éditeur, si  excellent  soit-il,  n'est  pas  Tycho  Brahé,  et  il  s'agit  pour 
lui  de  deviner  ce  que  Tycho  eût  écrit  s'il  avait  corrigé  son  travail, 
et  comment  il  l'eût  écrit. 

L'idée  de  M.  Studnicka  pour  être  un  peu  imposée,  n'en  est  pas 
moins  excellente.  Elle  nous  vaut  un  petit  chef-d'œuvre  de  typo- 


(1)  Tycho  Brahe...  by  J.  L.  Dreyer,  Ph.  D.,  F.  R,  A.  S...  Edinhurg,  Adam 
and  Charles  Black,  1890,  p.  362  en  note.  Voyez  aussi  :  Prager  Tychoniana^, 
gesammelt  von  Prof.  Dr  F.  J.  Studnicka,  K.  K.  Hofrath.  Prag,  Verlag 
der  kOn  BOhm.  Gesellschaft  der  Wissenschaflen,  1901  ;  p.  23. 
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graphie.  Elle  nous  met  en  outre  à  même  de  faire  sur  Tycho 
Bralié  quelcjues  très  curieuses  observations  psychologiques, 
(pi'un  texte  imprimé  et  plus  ou  moins  corrigé  ne  nous  eût  pas 
permises. 

A  tout  point  de  vue,  il  faut  nous  en  féliciter. 

Pour  terminer  la  description  de  l'édition  de  M.  Studnicka, 
disous  enfin  que  le  manuscrit  de  Tycho  est  formé  de  20  feuillets, 
soit  40  pages,  mesurant  20  centimètres  de  large  sur  24  de  hau- 
teur. Plusieurs  pages  sont  blanches,  d'autres  renferment  à  peine 
({uelques  mots,  les  plus  remplies  une  vingtaine  de  lignes.  L'écri- 
ture est  grande,  large  et  fort  belle. 

Dès  le  titre  nous  nous  heurtons  à  une  difficulté.  Il  porte  deux 
dates,  Tune  et  l'autre  de  récriture  de  Tycho  :  les  calendes  de 
janvier  1591,  et  le  13  des  calendes  de  décembre  1595  (1).  Quelle 
est  celle  ajoutée  après  coup  ? 

M.  Studnicka  n'ayant  joint  à  son  édition  ni  notes  ni  éclair- 
cissements, le  champ  a  commencé  par  être  librement  ouvert 
aux  conjectures.  L'aspect  de  l'encre,  s'il  avait  été  possible  de 
l'examiner,  eût  probablement  levé  les  doutes.  Mais  la  photo- 
lithographie ne  reproduit  pas  les  couleurs  et  confond  les  teintes  ; 
elle  ne  permet  pas  de  conclure.  Il  fallait  de  toute  nécessité 
recourir  au  manuscrit  lui-même,  et  personne  n'était  plus  désigné 
pour  le  faire  que  M.  Studnicka.  il  vient,  il  y  a  quelques  mois  à 
peijïe,  de  nous  donner  son  avis.  11  n'y  a  pas  de  doute  possible, 
dit-il  dans  ses  Prager  Tychoniana  (2),  la  trigonométrie  de  Tycho 
a  été  écrite  en  1591. 

Loin  de  trouver  à  objecter  à  cette  conclusion,  on  devait  la 
prévoir.  Le  Carteggio  inedito  di  Ticone  Brahe...,  con  Giovanni 
Antonio  Magini  publié  par  Favaro  contient  entre  autres  une 
lettre  de  Gellius  Sascerides  à  Magini,  datée  du  l*»"  février  1591, 
et  prouvant  péremptoirement  qu'alors  déjà  la  trigonométrie  de 
Tycho  Brahé  était  écrite  (3). 

Sascerides  y  transcrit  un  long  passage  d'une  lettre  de  Tycho 
consacrée  pour  la  plus  grande  partie  à  sa  trigonométrie.  Tycho 
y  désigne  les  propositions,  ses  **  Dogmata  „  pour  parler  son 
langage,  par  leurs  numéros  d'ordre.  Chose  bien  digne  d'attention, 


(1)  1er  janv.  1591,  19  nov.  1595. 

(2)  P.  23. 

(3)  Bologna,  iNicola  Zanichelli,  1886;  pp.  192-205. 
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ta  eon<ror4an<^^  de  ce**  naméro^  arec  oeax  da  minoserit  de 
Prague  e«it  parfaite. 

ArTéfoO'<Hiion.4  on  In^ianL  ??i  on  le  reo'  bien,  à  celte  lettre  de 
Sa^Mrerîde?*  :  r:àr  la  trigonométrie  de  Tyeho  Brahê  offre  parfois, 
cornais  jf:  le  di^uûs»  ci'de5:in.s.  d*intere:!>:èant^  sujets  d'élodes 
fR^yclioIr^giqaes,  et  cette  rorre:*ipondan«:e  de  S.iseerides  el  de 
Magmi  noii«i  fonrnît  des  maiulenant  roccasîoo  d*eo  faire  nne. 

Tycho  Brahé.  je  ne  d'»i.s  pas  l'apprendre  aa  leclenr.  n'était 
pa.s  «lenlement  le  premier  astronome  de  >ou  temps,  c'était  encore 
lin  tré5»  grand  seigneor.  Dans  son  Ile  d'Hnéiine.  il  menait, 
à  Tobsen^^atoire  d'irranibonrg.un  train  pins  que  princier,  presque 
royal.  En  1501  les  re%'ers  et  les  malheurs  n'étaient  pas  encore 
venns  assombrir  son  existence,  et  rien  mieux  que  sa  correspon- 
dance ne  met  en  relief  la  situation  hors  p:iir  dont  il  jouissait 
alors  (I). 

A  l'exception  de  son  excellent  et  illustrissime  ami  le  landgrave 
astronome  Guillaume  IV^  de  Hesse.  les  savants  en  relation 
épistolaire  avec  lui  ont  presque  tous  le  sentiment  de  la  supério- 
rité de  sa  position  sociale,  et  sont  doublement  honorés  quand  ils 
ont  pu  attirer  son  attention. 

Tycho  tenait  son  rang  avec  aisance  et  dignité.  Ses  jugements 
louangeurs  ou  défavorables  étaient  des  oracles  faisant  loi  ; 
ils  établissaie:it  ou  perdaient  la  réputation  d'un  homme.  C'était 
une  bonne  foriune  d'avoir  obtenu  son  approbation.  11  était 
en  général  généreux,  encourageant,  bienveillant  ;  mais  pas  tou- 
jours inaccessible  à  la  flatterie  et  ce  faible  ne  passait  pas 
inaperçu.  Il  en  résultait  que  sa  petite  cour  de  savants  était  assez 
encline  à  lui  faire  hommage  non  seulement  de  ses  véritables 
découvertes  d'ordinaire  très  réelles,  mais  d'autres  encore  où  il 
n'était  pour  rien  du  tout.  La  distraction  et  la  vanité  du  Maître  en 
fournissaient  parfois  d'amusantes  occasions. 

Quand  il  se  brouillait  avec  un  de  ses  anciens  amis,  c'était  il 

(1)  Il  exÎHto,  outre  le  Carteggio.,.  di  Ticone  Brahe...  publié  par  Favaro, 
deux  autroH  ouvrages  consacrés  à  la  correspondance  de  Tycho  Brahé  : 

Tychonis  Brahe  Dani  epiaiolarum  asironomicarvm  libri...  Imprime^ 
batUvr  Vranibvrgi  Daniae,  prostant  Francofurti  apud  Godefridum 
Tampachium,  MDCX.  Ce  volume  contient  la  correspondance  de  Tycho 
nvec  le  landgrave  Guillaume  IV  de  Hesse  el  Rothmann. 

Tychonis  Brahei  et  ad  eum  dodorum  virorum  epistolae  nuneprifnunt 
coUectae  et  editae  a  F,  H.  Frits,  Havniae,  année  1876-1886. 

Beaucoup  do  lettres  de  Tycho  ont  été  publiées  isolément.  On  en  trouve 
une  liste  fort  étendue  dans  le  "  BibliographicaX  Summary  „,  publié  par 
M.  Dreyor  dans  sa  biographie  de  Tycho  Brahé  citée  ci-dessiis;  pp.  992-396. 
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est  vrai  une  bien  aulre  affaire.  Nicolas  Reimers,  entre  autres,  lui 
fit  durement  sentir  le  danger  de  se  parer  des  plumes  du  paon. 
Voleur,  ignorant,  plagiaire,  voilà  Tycho,  dit-il,  et  dans  son  traité 
des  Hypothèses  astronomiques,  il  en  poursuit  impitoyablement 
la  longue  et  mortifiante  démonstration  (1). 

On  est  trop  loin  aujourd'hui  pour  se  laisser  influencer  par  les 
|)asisions  du  temps.  Les  ijijures  de  Reimers  ne  suflSsenl  pas  pour 
mettre  en  doute  le  mérite  de  Tycho  Brahé,  mais  elles  le 
montrent  une  fois  de  plus,  les  grands  hommes  ont  leur  faible. 
Tycho  n'y  échappait  pas.  11  avait  celui  de  s'attribuer  de  temps 
en  temps  avec  une  bonne  foi  naïve  les  découvertes  d'autrui,  et  sa 
lettre  adressée  à  Sascerides  pour  être  transmise  à  Magini  en 
fournit  un  très  curieux  exemple. 

Ami  commun  de  Magini  et  de  Tycho,  Sascerides  remplissait 
alors  le  rôle  d'intermédiaire  mettant  les  deux  savants  en  relation. 
De  ce  ton  de  condescendance  bienveillante  et  un  peu  protectrice 
qu'il  affectionne,  Tycho  permet  à  Sascerides  de  faire  connaître  à 
l'astronome  italien  son  "  Dogma  IV  planorum  „.  Magini  y 
apprendra,  dit-il,  à  résoudre  directement  un  triangle  rectiligne, 
dont  on  connaît  deux  côtés  et  l'angle  compris.  La  méthode 
ancienne,  on  le  sait,  était  indirecte,  et  consistait  à  décomposer 
le  triangle  proposé  en  une  somme  ou  une  différence  de  triangles 
rectangles. 

Tycho  croit  évidemment  faire  part  à  Magini  d'une  découverte 
importante  et  surtout  neuve.  Le  ton  ingénu  de  sa  lettre  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Et  cependant  il  s'agissait  d'une 
formule  tombée  dans  le  domaine  public  depuis  huit  ans  ; 
c'était 

a-i-6  _    tang|(A  +  B) 
"  "  ^  tangJ(A-B) 

Thomas  Finkius,  le  plus  consciencieux  des  écrivains,  l'avait 
donnée,  dans  sa  Geometria  rotundi  (2),  comme  neuve  et  de  son 
invention.  Il  en  était  incontestablement  l'auteur  ;  sa  Geometria 
rotundi  était  classique  et  fort  répandue  ;  bien  plus,  et  ce  n'est 

(1)  Pour  citer  au  moins  un  passage,  voyez  :  **  Sequunlur  ex  llteris 
Tychonis  in  me  convilia  et  mendacia.  „  De  Astron,  Hypoth.  pp.  (£  iv) 
ro.(F  iv)  ro. 

(2)  Thomae  Finkii  Flenpurgensis  Geometria  rotundi  Libri  XIIIL,. 
Basileae  per  Sebastianum  Henricpetrù  Sans  date  au  titre,  maïs  à  la 
dernière  page  on  lit  :  Ahho M,  D.  LXXXIII;  p.  2ft2. 


y9k*\f:  moîri*  pKfnaot  de  l'affaire.  Ma^ini  k  tt.fnptait  parmi  s< 
rorn^[>^irKiantÀ  halntnf-l-»  Ih. 

A  pTffp^fit  âe  t^iXf:  fontiul^,  diV>n— Ir.  en  pa^^aoL  poor  ne  plus 
y  rereiiir.  la  trîgoDoméfrie  rectilignr  de  TyeLo  Brahé  tout 
entière  e^t  tieaucoup  moins  oriîrinale  que  ^a  tri^ooometrie  spbé- 
rique.  Elle  renferme  ime  seule  fonnule  nouTelle  méritant  TatteD- 
tioD,  XoiH  l'éi-rtrioun  aujourd'hui  : 

.         ^  6  sio  A 

ç  —  6  f  o*  A 

Oimme  la  formule  de  Thomas  Fi^ki^^.  elle  appartient  ao 
*'  Dogma  IV  planorum  .,  et  sert  à  résoudre  le  triangle  par 
dée/>mpr>sition  en  triangle*»  rerf angles.  Ainsi  donc,  abordons 
immédiatement  la  trigonométrie  <phf:rique. 

On  j  lit  cinq  propositions  remarquable:».  En  voici  d*at>ord  la 
transcription  en  notations  moderne^.  J  y  joins  chaque  fois  les 
formules  anciennes  qu'elles  étaient  destinées  à  remplacer. 

Dogma  I,  On  donne  les  c6tés  h  et  c  de  l'angle  droit  d*un 
triangle  rectangle  ;  on  demande  Thypoténuse  a. 

Solution  : 

cos  a  =  â  (t'os  (h  —  Cy  ^  cos  ^h  -    cj\. 

(l'est  Téquivalent  de  la  formule  des  Grecs  (2) 
cos  a  =  cos  h  cos  c. 

fJofftna  ni.  Dans  un  triangle  rectungle  on  donne  le  côté  h  de 
l'angle  droit  et  Tangle  C  adjacent  et  différent  de  9(>";  on  demande 
l'angle  B  opposé  à  h. 

Solution  : 

cos  B  --  2  [sin  (C   7    kf   r  sin  (C  —  b)], 

(l'est  une  transformation  de  la  formule  de  Geber  (8) 
cos  B  —  cos  b  sin  C. 


(1)  Voyez  la  table  du  Cartegyio  di  Ticone  Brahe, 

i'2)  On  lu  trouve  entre  autres  dans  Claudii  Ptolemaei  Opéra  quae 
extant  omnia.  Synffixis  MfMemafica  edidit  Jleibery  Lipsiae  Teubner, 
1898.  ToHi.  1,  liv.  %  du  %  p.  îll. 

(ÎJ)  Inhinimenium  primi  mobilis,  a  Petto  Apiano  nutic  primum  et 
iuDetUum  d  in  hicem  editum,.,  Accedunf  iis  GebrL,  libri  IX  de  Astro- 
nomta...  Norimberyaa  apud  lo.  Pefreiuni,  auno    MDXXXIIL  Lib.  1, 

prop.  XV,  p.  i:j. 
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Dogma  VL  On  donne  les  côtés   h  el  c  d'un  triangle   obli- 
quangle,  avec  Tangle  compris  A;  on  demande  le  côté  a. 
Solution  : 

cos  a  =  2  l^^^  (^  —  c)  -\-  ces  (h  -\-  c)] 

~h  2  [^^^  (^  ~~  ^^  ~~  ^'^^  (^  ~i~  ^-^l  ^^^  ''^• 

C'est  la  formule  d'Albategnius  (1) 

cos  a  ^  cos  6  cos  c  -f-  sin  6  sin  c  cos  A. 

Dogma  VIL  On  donne  le  côté  a  d'un  triangle  obliquangle 
avec  les  angles  adjacents  B  et  C  ;  on  demande  l'angle  A. 

Solution  : 

cos  A  =  2  [cos  (B  —  C)  —  cos  (B  -\-  C)]  cos  a 
-  l  [cos  (B  f  C)  +  cos  (B  —  C)]. 

C'est  la  plus  remarquable  des  formules  de  la  trigonométrie  de 
Tycho  Brahé.  Elle  équivaut  au  théorème  corrélatif  de  celui 
d'Albategnius 

cos  A  —  sin  B  sin  C  cos  a  —  cos  B  cos  C. 

Nous  aurons  à  y  revenir. 

Dogma  IX  et  dernier.  On  donne  les  côtés  a,  6,  c  d'un  triangle 
obliquangle  ;  on  demande  l'angle  A  opposé  à  a. 

Solution  : 

cos  a  —  a  [cos  (b  —  c)  f-  cos  (b  -p  c)] 

cos  A  ---= 


2  [cos  (b  —  c)  —  cos  (b  -}-  c)] 


(1)  Continentur  in  hoc  libro.  Rvdimenta  astronomica  Alfragani,  Item 
Albafegnivs  astrofwmvs  peritissimvs  de  motv  stellarvm...  Norimbergae 
MDXXXVII.  Ch.  XI,  fo  15  r  . 

Cette  formule  est  bien  équivalente  à  celle  d*AIbategnius.  mais  dans 
l'ouvrage  de  raslronome  arabe  celte  dernière  a  une  forme  se  rappro- 
chant plutôt  de  celle  du  Dogma  IX  ci-dessous.— Voir  pour  plus  de  détails 
von  Braunmuhl,  Vorlesungen  Ober  GeschiclUe  der  Trigonométrie, 
Leipzig,  Teubner  1900,  p.  53.  Ce  point  d'histoire  y  est  traité  avec  plus 
d'exactitude  que  dans  les  Vorlesungen  iiber  Geschichte  der  Mathematik 
lie  Cantor  (2e  éd.  tom.  I,  p.  694)  ou  dans  VHistoire  de  V Astronomie  du 
Moyen  Age  de  Delambre  (p.  20). 
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C'est  : 

.         cos  a  —  cos  b  cos  c 
cos   A  =^ ..    . 

sm  0  SI  II  c 

Formule  d'Albateguius,  nous  Tavons  dit  plus  haut. 

Quant  au  Ihéorèiue  conéhilif  de  ce  Doguia  IX  :  calculer  les 
côtés  d*un  triangle  dont  on  donne  les  angles,  il  était  connu 
depuis  Regiomontan  (1).  Après  lui  Copernic  s'en  était  occupé  (2). 
Mais  il  était  de  peu  d'usage  dans  Taslrunoniie  du  xvi*^  siècle  ; 
Tycho  le  passe  sous  silence. 

Four  apprécier  l'intérêt  des  théorèmes  précédents,  rappelons 
avant  tout  leur  date  de  1501. 

Depuis  quarante  ans  les  astronomes  possédaient  dans  le  petit 
Canon  de  Hlieticus  (3)  les  tables  des  six  lignes  trigonométriques 
naturelles;  ils  devaient  attendre  plus  de  vingt  ans  encore  avant 
d'avoir  celles  de  leurs  logarithmes.  La  Mirifica  logarithtnorum 
canonis  descriptio  de  Neper  est  de  1614. 

Tycho  prend  le  contre-pied  de  la  méthode  de  Talgébrisle 
anglais.  Au  lieu  de  chercher  à  transformer  les  sommes  et  les 
différences  en  produits,  il  fait  l'inverse  et  transforme  les  pro- 
duits en  sommes  et  en  différences.  A  la  place  des  logarithmes  il 
emploie  la  proslhaphérèse,  car  c'est  le  nom  que  sa  méthode  a 
pris  dans  l'histoire  (4). 

H  faut  être  familier  avec  les  géomètres  de  la  fin  du  xvi«  et  du 
conunencement  du  xvii^'  siècle  ;  il  faut  avoir  eu  en  main  les  cal- 
culs formidables  d'un  Adrien  Romain  (5)  ou  d'un   Ludolphe  van 

(1)  Doctissimi  viri  et  mafhematicarum  disciplinarum  eximii  Profes- 
soris  loannis  de  Begiomonte  de  Triangulis  omniniodis  libri  quinque.» 
Norimbergae,  in  aedibus  lo.  Pétri.  Anno  Christi  MDXXXIIL  Lib.  IV, 
Prop.  3:3,  pp.  121122. 

(2)  De  lateribvs  et  angvlis  triangvlorvin  tum  planarvni  rêctilineorvni^ 
tmn  sphaericorum,  liber  eruditissimus  et  utili^isimus..,  scriptus  a  da- 
rissimo  et  doctissimo  uiro  D.  Nicolao  Copernico  Tarinensi...  Excussum 
Vitlembergae  per  loanem  Lufft.  Anno  M,  B,  XLII  ;  fo  Ciij  v".  —  Plus 
tard  ce  petit  opuscule  forma  les  chapitres  13*  et  lie  du  livre  I,  De  Hevc* 
Intionibus  orhium  coelestium.  La  proposition  est  la  15e  du  chap.  14. 

(3)  Publiée  Leipzig,  chez  Wolfgang  Gunter,  en  155L 

(41  De  rrpoo'QfO'iç  addition  et  àfVxirAiju  soustraction.  De  nos  jours 
rhislolre  de  la  prosthaphérèse  a  été  étudiée  surtout  par  le  docteur 
vou  BraunmUbl  de  Munich  ;  ses  travaux  sont  résumés  dans  ses  Varie- 
sungenûb.  Gesch.  der  Trig.fom.  I  (voir  la  table  au  mot  **  prosthaphe- 
resis  „). 

(.">)  Voir:  Ideae  mathematicae...  sive  Methodus  pohjgonorum.,,  Aufhore 
Adriano  Romano  Lovaniensi..,  Locanii,  M.  D.  XCIII,  etc.  etc. 
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Ceulen  (1),  avoir  senti  le  poids  écrasant  de  l'obstacle  opposé  au 
progrès  de  la  science  par  la  longueur  des  méthodes  anciennes  ; 
il  faut  tout  cela,  dis-je,  pour  comprendre  combien  les  procédés 
de  Neper  et  de  Tycho  étaient  utiles,  et  quel  soulagement  ils 
apportaient  aux  astronomes  ! 

On  en  était  arrivé  au  point  de  mesurer  souvent  la  valeur  d'un 
géomètre,  surtout  à  sou  habileté  dans  le  calcul  arithmétique. 
Adrien  Romain  que  je  viens  de  nommer,  savant  distingué  cepen- 
dant, en  fournit  une  preuve  typique.  Personne  n'a  plus  profon- 
dément étudié  Viète.  Mais  qu'admire-t-il  surtout  eu  lui?  L'algé- 
briste?  Le  réformateur  de  la  trigonométrie?  Sans  doute,  mais 
bien  au-dessus  de  cela,  le  prodigieux  calculateur.  Qu'on  relise 
l'histoire  de  ses  relations  avec  Viète  à  propos  de  l'équation  du  45« 
degré,  si  l'on  veut  s'en  convaincre  (2). 

Mais  assez  sur  ce  sujet,  car  j'entends  le  lecteur  me  poser  une 
question  :  Les  logarithmes  sont  incontestablement  l'invention  de 
Neper,  la  prosthaphérèse  est-elle  de  même  la  découverte  de 
ïycho  Brahé  ? 

S'il  fallait  l'en  croire,  oui.  La  prosthaphérèse  est  sa  méthode, 
dit-il  dans  sa  correspondance,  et  il  en  revendique  parfois  la 
paternité  avec  un  soin  jaloux  (3). 

Il  faut  en  rabattre;  la  prosthaphérèse  était  vieille  de  près  d'un 
siècle.  Mais  cette  fois  je  me  garderai  de  taxer  de  nouveau  Tycho 
de  ridicule,  de  lui  reprocher  de  se  parer  des  plumes  du  paon  ; 
car  autre  chose  est  d'avoir  une  idée  le  premier,  autre  chose  de 
la  mettre  en  valeur  et  de  la  faire  fructifier. 

Sans  sortir  de  l'histoire  de  la  trigonométrie,  en  veut-on  un 
exemple  ? 

Les  Indiens,  et  probablement  les  Grecs  eux-mêmes,  ont  eu 


(1)  Voir  :  De  Arifhmetische  en  Geometrische  Fondamenten  van 
M.  Ludolf  van  Cevlen..,  Leyden,  M,  D,  CXV,  Het  sesde  deel  deses 
boecx,  pp.  247  et  suiv. 

(2)  Voir  ;  Notice  sur  le  Mathématicien  Louvaniste  Adrien  Romain 
par  Philippe  Gilbert,  publiée  dans  la  Revue  Cathouque,  t.  XVII,  1859, 
p.  406. 

En  recourant  au  texte  original  du  problème,  on  s'aperçoit  que  c'est 
bien  moins  un  exercice  sur  les  sections  angulaires  qu'un  calcul  numé- 
rique que  Romain  a  en  vue.  **  Non  dubito,  dit-il,  quln  Ludolf  vau  CoUen 
ejus  solutionem  saltem  in  numeris  sit  inventurus  „.  (Ideae  mathema- 
ticae,  p.  14  n.  ch).  On  conçoit  dès  lors  son  admiration  de  voir  Viète 
trouver  la  solution  de  l'équation  en  quelques  instants. 

(3)  Voir  la  lettre  de  Sascerides  du  ier  février  1591  citée  ci-dessus 
(Catieggio  di  Ticone  Brahe,  p.  203). 

!!•  SÉRIE.  T.jXX.  38 


5^4  REVUE   DES    QUESTIONS   SCIENTIFIQUES. 

ridée  des  sinus  (1)  ;  ce  n*est  cependant  qu*A)bategnius  qui  en 
comprit  toute  l'utilité.  C'est  lui  qui  les  substitua  définitivement 
aux  cordes,  et  eut  l'autorité  suffisante  pour  imposer  à  tous  cette 
réforme.  Est-ce  à  tort,  si  l'histoire  lui  en  fait  honneur  ? 

Jean  Werner  de  Nuremberg  conçut  de  même  la  prostaphé- 
rèse  ;  Tycho  la  vulgarisa.  Mais  pour  comprendre  ce  qu'elle  lui 
doit,  il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  quelques  faits. 

Werner  naquit  à  Nuremberg  le  14  février  1468.  De  1493  à  1498 
il  séjourna  à  Home,  et  à  part  cette  interruption  de  cinq  ans,  il 
semble  avoir  écoulé  sa  vie  entière  dans  sa  ville  natale.  11  y  mourut 
en  1528. 

C'était  un  homme  de  haute  valeur  ;  ses  contemporains  sont 
unanimes  à  le  reconnaître.  Il  a  beaucoup  écrit  mais  édité  peu 
lui-même.  L'intérêt  de  ses  rares  travaux  imprimés  fait  d'autant 
plus  regretter  la  perte  de  ses  manuscrits.  L'un  d'eux  surtout 
est  resté  célèbre;  c'était  un  traité  de  trigonométrie  sphérique 
en  cinq  livres  intitulé  :  De  Triangulis  per  maximorum  circuh^ 
rum  segmenta  constructis  lihri  V  (2).  Werner  y  donnait  les 
premières  règles  de  la  prostliaphérèse.  11  en  méditait  l'impres- 
sion, mais  ne  trouva  pas  d'éditeur. 

A  sa  mort  le  manuscrit  passa  à  un  mécanicien  de  Nuremberg, 
Georges  Hartmann,  connu  dans  l'histoire  pour  avoir  observé  le 
premier  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  Plus  tard  nous  le 
voyons  encore  entre  les  mains  de  Hhélicus,  puis  on  en  perd  la 
trace. 

Hhéticus  y  remarqua-t-il  la  prostaphérèse  ?  La  fit-il  connaître 
autour  de  lui  ?  On  ne  saurait  l'affirmer  d'une  manière  certaine, 
mais  la  chose  est  probable  ;  car  c'est  à  Uranibourg,  c'est  à 
Cassel,  c'est  en  un  mot  dans  les  observatoires  gardiens  des 
grandes  traditions  de  Copernic  que  nous  la  retrouvons.  Mais  dès 
lors  on  y  avait  perdu  le  souvenir  de  son  premier  inventeur. 

Écoutons  sur  ce  sujet,  un  des  plus  brillants  élèves  de  Tycho. 


(1)  Voir  von  Braunmahl,  VorUs,  nb.  Gesch.  der  Trig.  Tom.  J,  pp.  34,  49 
et  260. 

(2)  La  Bibliographie  générale  de  V Astronomie  par  Houzeau  et  Lan- 
caster  (t.  I,  Ire  partie,  Bruxelles,  Hayez,  1887,  p.  561)  cite  :  **  Werner 
Jean,  De  triangulis  sphaericis  libri  quatuor;  de  meteoroscopiis  libri  V: 
nunc  primum  studio  et  diligentia  foachimi  Rhetici  in  lucem  editi  : 
4"  Cracoviae  1507  „.  Ce  renseiprnement  est  erroné. 

Voyez  l'histoire  du  manuscrit  de  Werner  dans  von  BraunmOhl,  FotIm. 
tfôer  Gesch.  der  Trigonom,  Tom.  I,  p.  133,  ou  dans  Cantor,  Varies,  ûber 
Gesch.  der  Math.  2«  édit.  tom.  I,  p.  454. 
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*"  La  prosthaphérêse,  dit  Chrétien  Longomonfdn  (1),  n*est  dûé 
ni  aux  Arabes,  ni  à  Regiomontan  ;  leiits  écrits  le  protïvènf. 
Personne  ne  parait  l'avoir  employée  avant  riotreTycho  etWîttich 
de  Breslau.  C'est  en  1582,  à  Hdênne,  c(tie  pour  venir  en  aide  ailk 
étudiants  d'Uranibourg,  ils  résolurent  ensemble  des  triangles 
sphériques  par  cette  méthode.  Elle  était  appliquée  pour  la 
première  fois.  „ 

Ce  dernier  point  est  contestable.  Tycho  connaissait  la  prosthà- 
phérèse  dès  1580  (2),  mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  le  démon* 
trer.  Ce  qu'il  importe  dé  remarque^,  c'est  que  Wittich  et  lui  efù 
sont  les  auteurs  aux  yeux  de  Longomontan.  Est-ce  tout  à  fait  à 
tort  ?  Non,  car  dans  un  petit  cercle  d'initiés,  nous  Voyons  Tycho 
employer  toute  son  activité  et  toute  son  influence  pour  la  faire 
triompher. 

Ce  cercle  élûit  de  rayon  restreint,  il  est  vrai  ;  mais  tèd 
demande  derechef  un  mot  d'éclaircissement. 

Rien  n'est  plus  contraire  à  noà  habitudes  modernes  de  difiTù- 
sion  de  la  pensée  el  de  division  du  travail,  que  le  seiltinrent 
auquel  obéit  Tycho.  On  voit  poindre  déjà  chez  lui  le  traverà 
de  cacher  les  démonstrations  et  les  méthodes,  travers  qui 
devait  s'accentuer  d'une  manière  si  funeste  à  la  science,  chez 
tant  de  grands  génies  aux  siècles  suivants.  Sans  doute  Tycho 
encourage  la  prosthaphérèse,  il  cherche  même  par  tous  les 
moyens  à  en  faire  apprécier  les  avantages  ;  nmis  dans  le  cercle 
de  ses  élèves  et  de  ses  amis,  mais  dans  le  but  d'assurer  la 
supériorité  des  calculateurs  d*Uranibourg.  L'idée  de  la  lancer 
dans  le  public,  d'en  faire  le  profit  de  tous  ne  lui  vient  pas  ;  c'est 
à  Nicolas  Reimers  qu'en  échut  l'honneur. 

Qu'il  avait  raison  cette  fois  de  signer  le  Fundamentum  Astro- 
nomicum  (3)  :  Nicolaus  Raym  irus  Ursus  Dithmarsus,  Nicolas 
Reimers  l'Ours  de  Dithmarsch;  car  C'était  bien  le  pavé  de  Tours, 
qu'il  lan(;ait  au  grand  astronome  !  Tycho  en  conçut  un  ressenti- 
ment profond  et  les  deux  savants  se  poursuivirent  désormais 


(1)  Asfronomia  Danica,  vigiliis  &  opéra  Christiani  Lofigomontanù, 
elaborata...  Amsterdami,  apud  loh.  et  Cornelium  Bïaev,  M,  DC,  XXXX,  ; 
p.  7. 

{"2)  La  démonstration  en  a  été  faite  par  von  Braunmûhl.  Zur  GeschùMe 
der  prosihaphaerefiscken  Méthode,  publié  dans  le  Festschrift  sum  Sieh- 
siysten  Geburtstage  Morits  Cafitors,  Leipzig.  1899  ;  p.  19. 

(3)  Nicolai  Ray  mari  Vrsi  Dithmarsi  Fundametiium  Astronomicum,,,, 
Argent orati,  excudebat  Bernhardus  lobin.  Î5S8  ;  p.  16  vo. 
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d'une  haine  féroce.  Mais  ne  nous  écartons  pas  de  noire  sujet  ; 
je  n*ai  pas  à  faire  l'histoire  de  leur  querelle  (1). 

Le  célèbre  réformateur  du  calendrier,  le  jésuite  Clavius,  saisit 
du  premier  coup  d'œil  Timportance  de  l'indiscrétion  de  Beimers. 
II  eut  alors  un  trait  de  génie  et  fît  auirsitôt  faire  un  progrès  consi- 
dérable à  la  prosthaphérèse  (â).  Tycho  l'appliquait  au  seul  cas 
du  produit  de  deux  sinus;  Clavius  l'éteiidit  à  celui  du  produit  de 
deux  grands  nombres  quelconques.  Ces^t  un  des  plus  beaux 
théorèmes  de  son  traité  de  VAsirolale  (3).  Il  y  donne  à  cette 
occasion  le  plus  ancien  exemple  imprimé  de  l'emploi  d'un  angle 
auxiliaire  (4). 

Voici  ce  que  deviennent  en  notations  modernes  les  **  Dog- 
mata  VI  et  iX  „  de  Tycho  modifiés  d'après  les  idées  de  Clavius. 
Les  énoncés  en  sont  transcrits  dan.s  YAsironomia  Danica  (5)  de 
Longomontan  ;  car  Clavius  s'est  contenté  de  démontrer  la  géné- 
ralité de  la  méthode,  sans  entrer  ensuite  aussi  loin  que  lui  dans 
tous  les  détails  de  l'application. 

Logma  VI,  On  donne  les  côtés  h,  c  d'un  triangle  obliquangle 
et  l'angle  compris  A  ;  on  demande  le  côté  a. 

Solution  : 

cos  ?  •=  2  [^^^  (^  —  c)  —  cos  (b  -f  c)] 

cos  a  '^  â  [cos  (6  —  c)  +  cos  (h  +  c)] 

-\-  2  [cos  (A  —  <p)  -f  cos  (A  -f  ^)] 

Bognta  JX,  On  donne  les  côtés  a,6,c  d'un  triangle  obliquangle; 
on  demande  l'angle  A  opposé  à  a. 


(i)  On  y  donne  volcnliers  tous  les  torts  à  l'Ours  de  Dithmarsch.  C'est 
peu  équitable,  conime  Rudolf  Woll  la  fort  bien  montré  dans  les  Aslro-- 
nomische  Miiiheiîungen  (LXVllI.  Zurich,  18^6). 

(2)  Dans  son  livre  De  Astrctiomicis  Bypothesibus,  Reimers  recoonaft 
que  ce  progrts  est  bien  dû  à  Clavius  {io  Fij  ro,  no  23). Je  saisis  roccasion 
pour  appeler  l'attention  sur  l'importance  des  renseignements  histo- 
riques contenus  dans  ce  rarissime  opuscule.  Il  forme  un  complément 
précieux  de  la  correspondance  de  Tycho  Brahé. 

(3)  Christcphori  Clavii  Bamlergensis  e  Socieiate  Jesu  AstroJabium»,, 
Ecmae,..  Ex  Typogrofhia  Gabiana  NLXCJIL  Lib.  I.  Lemm.  53,  pp.  178- 

m. 

(4)  J'ai  résumé  l'histoire  de  lu  méthode  des  angles  auxiliaires  dans 
une  des  notes  de  mon  mémoire  :  Le  traité  des  Sinus  de  Michel  CogneU 
Bruxelles,  1901,  p.  20. 

(5)  Le  "  dogm.  VI  „,  p.  29  ;  le  "  dogm.  IX  „,  p.  26. 


^ 


VARIÉTÉS.  597 

Solution  : 

cos  ?  =  cos  a  —  â  [cos  (6  —  c)    h  cos  (6  -f"  c)] 

sec  j^  =-  I  [cos  (6  —  c)  —  cos  (6  f  c)]  X  10 

^«^«  =  ^sfr  -  ^Ns(?-]^l  +eos(F  +  J.)]  X  10 

Il  est  superflu  d'insister  sur  Tinconvénienl  de  ces  multiplica- 
tions par  10,  ou  parfois  même  par  des  puissances  de  10.  Aussi 
appliquée  à  un  quotient  la  prosthaphérèse  conduit-elle  aisément 
à  des  erreurs  assez  considérables.  Celte  imperfection  n'a  pas 
échappé  à  Clavius  et  il  a  eu  soin  de  la  signaler  lui-môme  (1). 

Quant  au  problème  de  la  détermination  du  troisième  angle 
d'un  triangle  dont  on  connaît  un  côté  et  lesdeuK  angles  adjacents, 
il  se  traite  d'une  manière  analogue  au  ^  Dogma  VI  .,  (i).  Mais 
je  l'ai  déjà  dit  ci-dessus,  ce  théorème  mérite  une  élude  spéciale, 
ei  c'est  le  moment  de  la  faire. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  peindre  ici  le  tableau  de  l'importance 
du  principe  de  dualité  dans  la  géométrie  moderne  ;  le  lecteur  le 
connaît.  Mais  s'il  n'y  a  qu'une  voix  pour  proclamer  l'excellence 
de  cette  méthode  et  sa  fécondité,  l'accord  cesse  d'exister  quand 
il  s'agit  d'en  désigner  le  premier  inventeur.  Que  le  principe  de 
dualité  ait  eu  ses  plus  anciennes  applications  dans  là  théorie  des 
triangles  sphériques  polaires,  le  fait  n'est  guère  révoqué  en 
doute  ;  mais  la  question  est  de  savoir  à  qui  cette  théorie  elle- 
même  est  due.  Chasles  et  Delambre  ont  nommé  Snellius  (3). 
C'est,  je  crois,  avec  raison.  Mais  il  faut  le  reconnaître,  leur  opinion 
admise  jadis  sans  conteste,  est  aujourd'hui  assez  discutée.  Dans 
son  Histoire  de  la  Trigonométrie  (4),  M.  von  Braunmûhl  n'hésite 

(1)  Astrobalium,  p.  193. 

(2)  Astronomia  Danica,  p.  31. 

(3)  Aperçu  historique  sur  Vorigine  et  les  développements  des  méthodes 
en  géométrie...,  par  M.  Chasles ..,  Paris,  Gauthier-Villars  18S  ).  Ch.  II,  §  3 
p.  54. 

Histoire  di  V Astronomie  du  moyan-âge,  par  M.  Delambre,  Paris... 
Courcier...  1819.  Liv.  2.  Chap.  8,  p.  474. 

Snellius  lui-même  a  donné  la  théorie  des  triangles  sphériques  polaires 
dans  les  Willehrordi  SnsUii  a  Royen  R,  F.  Doctrinal  Trianjulorum 
Canonicae  Libri  IV..,  Lugduni  Batavorum.,.  Maire  M  DC  XKXVIL 
Lib.  lïl.  Prop.  8,  p.  120. 

(4)  Vorles.  liber  Gesch.  der  Trig,  Tom.  I,  p.  182.  Je  passe  intentioaaelle- 
ment  sous  silence,  ce  que  M.  von  Brauamahl  dit  de  Nasir  Ed  Jin  (p.  6S)  ; 
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pfl«  à  rev^-Ddiquer  pour  Vièle  la  gloire  de  la  dêroiiTerle.  : 
examiiMT  id  le  bieo  fondé  de  TopinioD  du  saTant  professeur  de 
Nuuk'li,  vok-i  te  qu'eu  toute  bypolLèHr  od  doit  loi  accorder. 
Perbouoe  ne  bougera  d'ailleurs  à  le  uier.  et  cette  copcefiHM» 
fewfBt  pour  abbigoer*  comme  uou^  allons  le  faire,  la  pari  de  Tjcftia. 

Cédoufe  daos  ce  but  un  iufe^taut  la  parole  à  l'autevr  de  YAparçm 
k4êi<frif/ue.  Aui^M  bieu  uul  ne  parle  avec  plus  d'autorité  que  Im 
hur  le  priucipe  de  dualité  et  bon  liistoire.  Cbasles  «exprime 
«iflbi  (1)  : 

**  Sou»  dévoua  surtout  remarquer  dans  la  trigonoaiêtrie  de 
Viête,  uue  idée  ueuve  et  iutiuimeot  beureuse.  qui  a  on  rapport 
direct  avec  les  uouvelles  doctrines  de  la  Géonjèlrie  :  c'est  la 
trausfoniiatiofj  des  triangles  spbériques  en  d'autres;,  dont  les 
angles  et  les  c6lés  répondent  d'une  «ertiiine  manière,  aux  cAtés 
et  aux  angles  de.s  triangles  proposés.  *  Si  des  trois  sonamets 
^  dun  triangle  spiiérique,  dit-il,  comn:e  poles,  en  décrit  des  arcs 
«  de  grands  cercles,  le  triangle  nouveau  qui  en  résultera  sera 
«  récfproffuesLU  premier  triangle,  tant  par  les  angles  que  par  les 
«  c6tés,  «  llâtons-nous  de  dire  que  ce  triangle  réciproque  n*est 
pas  précisément  le  triangle  polaire  ou  supplemenfaire.  dans 
lequel  les  cOtés  sont  les  suppléments  des  angles  des  triangles 
primitifs,  et  les  angles  les  suppléments  des  c6tés  :  deux  des  côtés 
du  triangle  de  Viéte,  sont  égaux  aux  angles  du  triangle  proposé, 
et  le  troisième  c6té  est  égal  au  supplénient  du  troisième  angle. 

„  Les  géomètres  qui  écrivirent  après  Vièle  sur  la  géométrie 
spliérique  s'emparèrent  de  celle  heureuse  innovation  et  trans- 
formèrent aussi  les  triangles  spliériques.  mais  en  conservant  le 
triangle  réciprof^ue  de  Viète.  Tels  sont  Adrien  Metius,  Magîni, 
Pitiscus,  Neper  et  Cavalieri. 

„  La  découverte  du  véritable  triangle  supplemenfaire^  qui 
devait  résulter  inévitablement  de  la  doctrine  de  transformatioo 
de  Viète,  est  due  à  Snellius.  „ 

(Complétons  cette  analyse  de  Cbasies  par  Kadjonction  d*une 
date  :  Viète  a  donné  son  triangle  réciproque  en  1593  seule- 
ment (2).  La  trigonométrie  de  Tycho  Hralié  était  donc  déjà  écrite 
depuis  deux  ans. 

les  tnivnux  du  Huvunt  arabe  étaient  inconnus  à  la  fin  du  xvie  siècle^ 
et  no  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte  ici. 

(1)  Aperçu  hinttn-ifjuet  p.  5 1. 

(2)  Dans  le  Francisci  Vietae  Variorvm  de  Bebvs  Mathematis  Bespon- 
H(trvm  Liber  VIII..,,  Tvronis  Apud  lametivtn  Mettayer»,,  lô9S,  ch.  XIX^ 
no  IV,  10,  p.  41  ro. 
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Et  maintenant  il  est  temps  de  conclure. 

Que  l'algébriste  français  ait  connu  le  véritable  triangle  sup- 
plémentaire, ou  qu'il  n'ait  pas  été  au  delà  du  triangle  réciproque, 
peu  importe  ;  ses  profondes  méditations  sur  la  corrélation  des 
figures  de  la  trigonométrie  sphérique  lui  firent  découvrir  les 
formules  les  plus  remarquables.  Parmi  celles-ci  l'une  des  plus 
importantes  et  des  plus  neuves  était  sans  contredit  (1)  : 

cos  A  ==■  sin  B  sin  C  cos  a  —  cos  B  cos  C. 

Elle  formait  l'un  des  fleurons  les  plus  beaux  de  sa  couronne, 
et  l'un  des  moins  contestés.  Or  Tycho  Brahé  ne  semble-t-il  pas 
bien  près  de  le  lui  ravir  ?  Comment  aurait-il  établi  son  "  Dogma 
VU  „  s'il  ne  l'avait  pas  connu  ?  Ne  le  perdons  pas  de  vue, 
l'analyse  algébrique  est  encore  dans  l'enfance.  Viète  comme 
Tycho  démontrent  toutes  leurs  formules  par  des  raisonnements 
exclusivement  géométriques.  Rejetons  donc,  si  l'on  veut,  cette 
première  hypothèse  ;  c'est  qu'alors  nous  préférons  admettre  que 
Tycho  a  déduit  directement  le  **  Dogma  VIT  „  du  **  Dogma  VI  „. 
Fort  bien  !  Mais  loin  d'aplanir  la  difficulté  de  l'invention,  cette 
deuxième  hypothèse  l'accroît  évidemment,  et  le  théorème  de 
Tycho  Brahé  n'en  serait  que  plus  admirable.  Quel  que  soit  le 
parti  auquel  nous  nous  arrêtions,  le  grand  astronome  doit 
être  désormais  rangé  parmi  les  géomètres  ;  son  nom  doit 
figurer  sur  la  liste  des  précurseurs  de  Snellius  et  il  n'est  plus 
possible  de  le  taire  dans  l'histoire  du  principe  de  dualité. 

Terminons  cette  trop  longue  étude  par  une  dernière  réflexion. 

Nous  sommes  en  1591  et  l'année  1591  est  bien  proche  de  1614. 
Bientôt  rininiorteile  invention  de  Neper  va  éblouir  les  astro- 
nomes et  les  géomètres.  Son  éclat  les  empêchera  de  fixer  encore 
leurs  regards  sur  cette  belle  méthode  de  la  prosthaphérèse. 


(1)  Op.  cit..  no  XVI,  p.  36  ro. 

C'est  dans  le  môme  ouvrage  que  Viète  a  donné  (ch.  XIX,  no  XIII, 
p.  34  vo) 

cos  a  =  cot  B  cot  C. 

Cette  formule  était  la  sixième  des  triangles  sphériques  rectangles. 
Elle  complétait  cette  théorie  en  permettant  enfin  de  calculer  directe- 
ment l'un  quelconque  des  éléments  du  triangle  en  fonction  de  deux  des 
autres.  Les  Grecs  connaissaient  les  quatre  premières  formules  ;  Géber 
avait  trouvé  la  cinquième 

cos  B  =  cos  b  sin  C. 
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Celle-ci  partagera  le  discrédit  dans  lequel  les  logarithmes  todI 
jeter  les  lignes  naturelles.  Pen  à  peu  elle  déclinera  pour  finir 
par  être  enfin  entièrement  oubliée. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  le  regretter.  Car  un  dédain  si  grmnd 
des  tables  des  lignes  naturelles, un  oubli  si  complet  des  méthodes 
qui  leur  sont  propres,  rien  ne  le  justifie. 

Dès  1621,  l'un  des  plus  fidèles  disciples  de  Tycho,  Longomon- 
tan  reprochait  à  ses  contemporains  leur  engouement  excessif 
pour  les  logarithmes  (1). 

'^  C'est  sans  doute  un  admirable  livre  que  celui  de  Jean  Neper 
baron  de  Merchiston^  dit-il  ;  mais  à  mon  avis  ses  procédés  sont 
peut-être  bien  détournés,  du  moins  pour  les  commençants. 
Ceux-ci  auraient  cependant  si  grand  besoin  d'être  conduits  par 
la  voie  la  plus  directe.  Voilà  pourquoi  dans  mon  ouvrage*  je 
choisirai  la  prosthaphérèse,  méthode  tout  aussi  avantageuse, 
procédant  comme  l'autre  par  voie  exclusive  d'addition  et  de 
soustraction.  „ 

Qu'elle  fut  tout  aussi  avantageuse,  c'est  beaucoup  dire.  Elle 
était  cependant  parfois  bien  plus  simple. 

Qu'avons-nous  gagné  sur  Tycho  Brahé,  quand  pour  trouver, 
par  exemple 

tang  a  -j-  tang  h 

nous  calculons 

sin  (a  +  h)  ^ 
CCS  a  ces  h  ' 

Qu'avons-nous  gagné  encore  lorsqu'au  lieu  de  chercher  direc- 
tement dans  les  tables  des  lignes  naturelles 

sin  jj  +  sin  q 
nous  devons  calculer 

2  sin  2  (p  -1-  cj)  vos  ^  (p  —  q)  ? 

Deux  lectures  de  tables  et  une  addition  donnaient  à  Tycho  la 
réponse.  A  nous,  il  nous  faut  trois  additions  ou  soustractions, 
deux  divisions  par  2  et  quatre  lectures  de  tables  pour  l'obtenir. 
Je  dis  "  quatre  lectures  ^,  puisqu'il  est  nécessaire  d'en  faire  une 
pour  repasser  du  logarithme  au  nombre.  Kl  qu'il  me  serait  aisé 
de  multiplier  les  exemples  du  même  genre  !  Exemples  choisis 

(1)  Astronontia  Danica,  p.  7.  J'ai  résumé  le  passage. 
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à  dessein  cependant  parmi  ceux  que  l'on  regarde  comme  se 
prêtant  bien  au  calcul  par  logarithmes. 

On  paraît  l'avoir  complètement  oublié  de  nos  jours  ;  l'appel  si 
sensé  de  Longomontan  avait  été  entendu.  Pendant  le  xvii®  siècle 
-et  la  plus  grande  partie  du  xviiie,  la  plupart  des  tables  trigono- 
métriques  donnèrent  à  la  fois  les  lignes  naturelles  et  leurs 
logarithmes  ;  telles  étaient,  par  exemple,  les  petites  tables  de 
Vlacq  (1).  C'était  la  bonne  et  vraie  méthode  ;  on  n'eût  jamais  dû 
l'abandonner  (2).  Puisse  cette  étude  de  la  Trigonométrie  de 
Tycho  Brahé  avoir  contribué  à  le  montrer  ! 

Henri  Bosm ans,  S.  J. 


II 


L'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE  EN  BELGIQUE 
DURANT  LES  ANNÉES  1897-1899 

En  divers  pays  les  gouvernements  secondés  par  tous  ceux 
qu'intéresse  la  cause  agricole  se  sont  attachés  à  relever  le 
niveau  des  connaissances  professionnelles  de  l'agriculteur,  afin 
de  lui  permettre  de  soutenir  le  mieux  possible  la  lutte  écono- 
mique. En  Belgique  notamment,  le  Ministère  de  l'Agriculture 
organisa  rapidement  l'enseignement  agricole  et  lui  donna  le 
développement  adapté  aux  besoins  de  l'agriculture  nationale,  de 
telle  sorte  que  notre  pays  possède  aujourd'hui  un  ensemble 
d'institutions  d'instruction  agricole,  envié  de  l'étranger  et  dont 
nous  avons  tout  lieu  d'être  fiers. 

Le  rapport  triennal  (1897-1899)  que  vient  de  publier  le  Dépar- 
tement de  l'Agriculture  fournit  au  sujet  de  la  situation  de  notre 
enseignement  agricole  des  renseignements  très  intéressants, 
qu'il  est  utile  de  mettre  en  relief. 

(1)  Voir  sur  ces  tables  et  leurs  nombreuses  éditions  :  Notice  sur  les 
Tables  logarithmiques  hollandaises,  par  Blerens  de  Huan,  publiée  dans 
le  BuLLETTiNo  DE  BoNCOMPAGNi,  tome  VI.  Rome  1873,  pp.  203  et  suiv. 

(2)  Efi  (lisant  cela  je  ne  fais  que  répéter  une  idée  de  Delambre,  His- 
toire de  V Astronomie  moderne,  Paris,  Courcier,  1821  ;  t.  II.  Livre  7,  p.  16. 

Voyez  aussi  :  Remarques  sur  l'enseignement  de  la  Trigonométrie  par 
M.  J.  Hoiiel  (Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  natu- 
relles DE  Bordeaux,  2«  sér.  tom.  V,  1883;  p.  197  et  suiv.). 
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pra^ruDme  deà  études  de  riastltqt  «ir  Gesnbîoox.  tJe  | 


Institut  agricole  de  l'EtaL 

réparti  aiif  ierinemeiit  .sur  trois  aiitiée.s.  a  été  sensiblement  ré- 
duit et  une  quatrième  année  facultative  établie.  Cette  quatrième 
année  couipn^ud  trois  sections  d'études  spécialisées  :  la  section 
de»  eaux  et  forêts,  celle  d'agronomie  et  d'ensei;^nement  et  celle 
de  chimie  et  des  industries  agricoles.  Les  étudiants  qui  aopar* 
avant  se  voyaient  forcés  d'accomplir  des  stages  onéreux  dans  les 
industries  agricoles  ou  les  instituts  sylvjcoles  étrangers,  peuvent 
actuellement  terminer  leur  préparation  technique  à  GembJoux 
sous  la  direction  de  professeurs  compétents. 

Otte  transformation  du  plan  (Péludes  s*est  traduite  de  la  façon 
suivante  :  .fusqu*en  189ri-1897  il  se  donnait  hebdomadairement 


(1)  Le  rapport  triennal  officiel,  que  cet  article  analyse,  ne  fait  évidem- 
ment  aucune  mention  de  renseignement  agricole  libre  non  sut>sidié 
et  en  particulier  de  Tlnstitut  agronomique  de  FUniversîté  de  LouYain. 
Di.srms  cependant  que  ce  dernier  établissement  continue  de  prospérer 
et  que  c'est  à  son  initiative  que  sont  dues  certaines  modifications  intro- 
duites au  degré  supérieur  de  renseignement  agricole  belge,  notamment 
la  création  de  la  i*'  année  de  spécialisation. 
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16  leçons  théoriques  en  !«  année,  17  en  2«  année  et  16  en  3«  année, 
tandis  que  sous  le  régime  nouveau  le  nombre  des  leçons  est 
ramené  à  12  dans  les  trois  années. 

En  18961897,  1897-1808  et  1898-1899,  l'institut  fut  fréquenté 
respectivement  par  92,  103  et  104  élèves. 

II.    ENSEIGNEMENT   AGRICOLE   MOYEN 

Cet  enseignement  est  donné  en  Belgique  par  divers  genres 
d'institution  : 

1  •  Les  écoles  régionales  agricoles. 

2  Les  écoles  horticoles. 

3"^  Les  cours  d'agronomie  des  établissements  d'enseignement 
moyen. 
4"  Les  écoles  ménagères  agricoles. 

1°  Les  écoles  régionales  agricoles 

Elles  visent  la  formation  de  praticiens  éclairés  capables  de 
conduire  rationnellement  toutes  les  spéculations  de  la  ferme. 


Ecole  agricole  de  l'Etat  à  Huy.  —  Cours  pratique  de  menuiserie. 

Elles  sont  actuellement  au  nombre  de  18  dont  celle  de  Huy, seule, 
appartient  à  l'Etat.  Les  17  autres  sont  des  écoles  libres  soumises 
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à  rinspectîon  officielle  et  émargeant  au  budget  pour  des  sommes 
variant  de  1000  fr.  à  5000  fr.,  mais  qui  se  montent  pour  la 
plupart  à  2  ou  8000  francs.  C'est  grâce  au  système  des  écoles 
libres  subsidiées  que  notre  Département  de  l'Agriculture  a  pu, 
malgré  des  ressources  relativement  faibles,  créer  de  si  nombreux 
établissements  d'instruction  agricole. 

La  seule  école  de  Huy  coûte  à  TÉtat,  bon  an  mal  an,  de  25  à 
30  000  francs,  alors  que  les  17  écoles  libres  subsidiées  ne 
re(;oivenl  au  total  que  40  à  45  000  francs. 

La  population  moyenne  des  écoles  régionales  agricoles  s  est 
élevée  à  2*2  élèves  par  école  durant  le  triennat  1897-1890.  La 
fréquentation  scolaire  se  ressent  vivement  de  la  crise  de  main- 
d'œuvre  agricole,  mais  aussi  de  I  indifférence  du  cultivateur. 

Le  Département  de  T Agriculture  étudie  les  moyens  de  remé- 
dier à  cet  état  de  choses,  notamment  par  l'octroi  de  bourses 
d'études.  11  s'occupe  également  de  runification  des  programmes 
des  diverses  écoles. 

2°  Les  écoles  (V horticulture 


"1 


Eroie  (l'Iiorlic'ulliirc  do  Vilvorde. 


Elles  forment  des  jardiniers  et  des  horticulteurs  diplômés. 
Leur  organisation  est  semblable  à  celle  des  écoles  régionales 


VAIUÉTÉS.  6o5 

agricoles.  Deux  d'entre  elles  (Gand  et  Vilvorde)  sont  exploitées 
au  compte  de  l'Etat,  les  cinq  autres  forment  des  instituts  libres 
ou  des  sections  subventionnées  d'écoles  libres.  Les  sept  écoles 
furent  fréquentées  en  1897.  1898  et  1899  par  231,  236  et  219 
élèves. 

La  coordination  des  programmes  scolaires  vient  de  s'achever 
par  les  soins  de  l'administration  de  l'agriculture. 

3°  Les  cours  d* agronomie  des  établissements 
d'enseignement  moyen 

Ils  consistent  en  35  leçons  d'agronomie  données  dans  les 
athénées  ou  écoles  moyennes  de  l'Etat,  les  petits  séminaires  et 
les  collèges  libres;  188  cours  pareils  organisés  de  1897  à  1899  ont 
été  suivis  par  5246  élèves,  soit  27  par  cours. 

4°  Les  écoles  ménagères  agricoles 

Elles  s'adressent  aux  jeune  stilles  des  campagnes.Elles  forment 
un  type  d'institution  d'enseignement  agricole  qui  n'a  trouvé  en 
aucun  autre  pays  une  application  aussi  étendue  qu'en  Belgique. 
Aussi  ces  écoles  sont-elles  l'objet  de  l'admiration  unanime  de 
l'étranger.  L'introduction  des  écoles  ménagères  agricoles  en 
notre  pays  et  leur  organisation  si  bien  conçue  sont  dues  à 
M.  Proost,  Directeur  général  de  l'agriculture,  qui,  dès  1876^ 
démontrait  l'impérieuse  nécessité  de  l'instruction  professionnelle 
des  fenmies  de  la  campagne. 

La  Belgique  compte  10  écoles  ménagères  agricoles  et  5  sec- 
tions ménagères  agricoles.  Les  premières  possèdent  un  pro- 
gramme complet  (1)  dont  l'exécution  comporte  hebdomadaire- 
ment 14  1/2  heures  de  leçons  théoriques  et  14  heures  de  travaux 
pratiques.  Les  secondes  ne  donnent  que  les  cours  d'agriculture^ 
de  zootechnie,  de  laiterie  et  de  comptabilité. 

Le  Département  de  l'Agriculture  applique  ici  encore  l'excellent 
système  de  l'école  libre  subsidiée  soumise  à  l'inspection  officielle. 
Une  seule  école  ménagère  (Bouchout)  est  exploitée  aux  frais  de 

(1)  ReligioD  et  morale,  arithmétiqu  e,  rédactioD, éléments  d'histoire  na- 
turelle, d*agriculture,  d'horticulture,  de  culture  potagère,  de  zootechnie; 
laiterie,  économie  domestique,  économie  sociale,  éléments  de  pédago- 
gie et  d'hygiène,  notions  de  droit  usuel,  de  commerce  et  de  comptabilité. 

Certains  de  ces  cours  sont  facultatifs. 
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l'État,  de  la  province  d*Anvers  et  du  comice  agricole.  Son  bud- 
get se  monte  annuellement  à  25  000  fr.  environ,  somme  dans  la- 
quelle  le  Ministère  de  l'Agriculture  est  intervenu  pour  5  600  fr. 
en  1897,  pour  14  917  fr.  en  1898  et  4  073  fr.  en  1899.  Sept 
autres  écoles  reçoivent  1000  ou  2000  fr.  ;  les  deux  dernières 
4000  et  4500  fr.  Les  sections  ménagères  se  voient  allouer  annuel- 
lement 750  ou  1000  fr.  En  1897,  1898  et  1899  les  dix  écoles  mé- 
nagères furent  fréquentées  respectivement  par  126  (8  écoles), 
135  et  163  élèves,  soit  en  moyenne  15  élèves  par  école.  Chacune 
des  sections  ménagères  compta  également  16  élèves  par  année. 

111.   ENSEIGNEMENT   AGRICOLE  POPULAIRE 

Sous  ce  titre  se  rangent  les  écoles  de  laiterie,  les  cours 
d'agronomie  pour  adultes,  les  cours  élémentaires  d'agronomie 
pour  militaires,  les  cours  d'arboriculture  fruitière,  de  culture 
maraîchère,  d  apiculture  et  de  maréchalerie. 

lo  Les  écoles  de  laiterie 

Elles  comprennent  les  écoles  permanentes  pour  jeunes  gêné 
et  les  écoles  temporaires  pour  jeunes  filles. 

Les  écoles  permanentes  de  jeunes  gens  forment  des  contre- 
maîtres et  directeurs  de  petites  laiteries.  Au  début  cet  enseigne- 
ment était  ambulant  ;  par  suite  de  la  nécessité  de  Temploi  de  la 
vapeur,  des  difficultés  de  transport  etc.,  il  est  devenu  fixe  et  a  été 
annexé  aux  usines  laitières  de  Betecom  et  de  Borsbeke.  Les 
sessions,  d'une  durée  de  4  mois,  furent  tenues  au  nombre  de  deux 
en  1897,  trois  en  1898  et  quatre  en  1899  ;  elles  délivrèrent  respec- 
tivement 13,  33  et  41  diplômes. 

Les  écoles  temporaires  de  laiterie  pour  jeunes  filles.  —  C'est 
encore  à  l'initiative  de  M.  Proost  qu'est  due  l'organisation  de 
ces  écoles  qui  n'ont  leurs  pareilles  qu'en  Danemark.  Elles  fonc* 
tionnent  durant  3  mois  au  bénéfice  des  jeunes  filles  de  la  com-^ 
m  une  siège  de  l'école,  et  des  localités  voisines.  L'enseignemeui 
théorique  est  confié  au  directeur  et  aux  deux  maltresses  de  lai-^ 
terie,  tandis  que  les  travaux  pratiques  sont  exécutés  à  l'aide  du 
matériel  complet  appartenant  au  Département  et  qui  est  trans^ 
porté  d'un  endroit  à  l'autre.  En  1897,  1898  et  1899  il  a  été  créé 
dans  huit  provinces  respectivement  22,  27  et  22  cours  qui  furent 
suivis  par  285,  339  et  250  élèves,  soit  de  11  à  13  élèves  par  cours. 
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Ecole  lie  laiterie  pour  hommes  à  Horsbeke. 


n 


Ecole  (le  lailerie  pour  iiommes  à  Betecom. 
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De  plus,  1^  cours  de  lailerie  d'un  mois  furent  donnés  dans  les 
provinces  de  Brabant,  de  Liège,  et  de  Luxembourg  ;  ils  réunirent 
en  moyenne  15  élèves. 

Dans  les  régions  où  les  laiteries  coopératives  sont  établies,  le 
Urparlemeiit  de  TAgriculture  étudie  le  moyen  d'organiser  des 
sessions  d'une  durée  plus  longue  où  Ton  enseignerait  spéciale- 
ment la  fabrication  du  fromage  et  l'utilisation  des  sous-produits. 

Lu  essai  de  ce  genre  fut  fait  en  1899  à  Houthem-lez-Liége. 
L'école  eut  une  durée  de  G  mois;  9  jeunes  filles  y  furent  diplômées. 

"29  Les  cours  (Vagronotnie  en  15  leçons  pour  adultes 

Ces  cours  furent  institués  au  nombre  de  282  en  1896-1897, 
274  en  1897- 1898,  et  270  en  1898-1899,  soit  en  moyenne  30  par 
province  et  par  biver.  Le  nombre  des  auditeurs  atteignit  9648 
(84,2  élèves  par  cours),  10  860  (89  élèves  par  cours)  et  11  211 
(41,5  élèves  par  cours). 

Le  Département  de  TAgriculture  compte  entreprendre  à  partir 
de  l'biver  prochain  une  campagne  pour  propager  davantage 
parmi  les  cultivateurs  les  notions  d'hygiène  des  maladies  conta- 
gieuses, des  locaux,  de  ralimentation,  etc.  Nul  doute  que  les 
efl'orts  persévérants  (jui  seront  faits  dans  cette  voie  ne  produisent 
les  plus  heureux  résultats  pour  l'agriculture  nationale, 

3^  Les  cours  élémentaires  d'agronomie  pour  militaires 

Ils  ont  pour  but  de  donner  aux  fils  de  cultivateurs  appelés  sous 
les  drapeaux,  les  connaissances  qui  leur  feront  estimer  leur  pro- 
fession, de  détruire  ainsi  l'influence  attractive  des  villes,  et 
d'atténuer  la  crise  de  main-d'œuvre  agricole. 

Ils  débutèrent  en  1890,  furent  supprimés  en  1893,  mais  rétablis 
en  1897.  Durant  l'hiver  1897-1898,26  cours  semblables  furent 
fréquentés  par  673  auditeurs  ;  en  1898-18ÎJ9  il  fallut  créer 
3t)  cours  qui  groupèrent  1239  élèves.  Les  cours  d'agronomie 
pour  militaires  tendent  à  s'établir  en  divers  pays.  Ceux  institués 
en  Belgique  furent  étudiés  par  TAllemagne,  l'Autriche  et  la 
Uu>sie. 
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f<#ut  le  pav»  uij  trf-5  vif  succès  En  I8S<7.  IkSih  et  18»  ik  se 
doiinèreul  aa  nombre  de  73  8Î#  et  116  que  >oi*ireiit  3337.41497 
et  i^^i  aiidjteui^. 

o**  La  culfure  wnraMi^re 

1^  cultnre   maralrbèr^  M^j  Jw^onsi  fut   enseimée  en  39 
^iu^e<^  durant  1897.  en  32  romniun^s  durant  18î*8  et  en  47 
niuneif  durant  18î*î*.  Chaque  l^^-ron  rèuiiil  en  roovenne  47,  45  et 
l-l  élèves. 

6''  Les  cours  d'apiculture 

f>*?  cours  or;:anisé«  sou*-  le  patronage  du  Déparlement  par 
b-*r  >oriétés  apienles  du  pay?:  ont  compris  76ri  leçon?  en  1897. 
78i  en  18ÎI8.  750  en  1899.  chaque  leçon  comptant  environ  3fi 
auditeurs. 

1**  Ijes  cours  de  maréch alerte 

Ces  leçons  attribuant  le  diplùiiie  de  maréchal  ont  été  données 
en  4  localités  et  suivies  au  total  par  867  auditeurs  en  1897,  364 
eu  1898  et  359  en  1899.  Le  nombre  de  diplômes  délivrés  s'est 
élevé  respectivement  à  150,  168  et  168. 

Grâce  aux  encouragements  de  M.  le  Ministre  de  TAgricoHure, 
il  vient  de  se  former  deux  cercles  dVtudes,  Tun  pour  le  personnel 
enseignant  des  écoles  déjeunes  filles,  Tautre  pour  les  agronomes 
et  le  personnel  enseignant  des  écoles  de  jeunes  gens.  Ces  cercles 
produiront,  sans  aucun  doute,  les  meilleui-s  effets  pour  le  progrès 
de  la  science  agricole  en  Belgique. 

La  plupart  des  institutions  d'enseignement  agricole,  si  variées 
et  si  nombreuses  que  nous  possédons  en  Belgique  et  dont  nous 
avons  exposé  sommairement  la  situation  durant  la  période  trien- 
nale 1897-1899, ont  été  organisées  et  amenées  à  l'état  prospère  où 
elles  se  trouvent  actuellement  par  le  Département  de  TAgricul- 
ture  qui  n'existe  que  depuis  dix-sept  ans.  Comme  nous  l'avons  vu, 
la  Belgique  ne  s'est  pas  contentée  de  copier  ce  qui  se  faisait  au 
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dehors.  En  maintes  circonstances  elle  a  innové  et  s'est  faite  la 
promotrice  d'organismes  nouveaux  qui  ont  trouvé  à  l'étranger 
des  admirateurs  et  des  imitateurs.  Tous  les  règlements  et  pro- 
grammes de  cette  importante  organisation  font  en  ce  moment 
Tobjel  d'un  travail  de  revision  et  de  codification  qui  sera  l'une 
dos  œuvres  les  plus  pratiques  du  ministre  actuel,  M.  le  Baron 
van  der  Brnggen. 

Si  le  Ministère  de  l'Agriculture  a  réussi  si  heureusement 
à  établir  en  Belgique  un  vaste  réseau  d'institutions  d'enseigne- 
ment agricole,  et  cela  malgré  des  ressources  relativement 
faibles,  une  des  principales  raisons  s'en  trouve  dans  le  fait  qu'il  a 
su  appliquer  d'une  façon  remarquable  et  en  se  réservant  toutes 
les  garanties  désirables,  le  principe  de  l'école  libre  subsidiée. 

Jetant  un  regard  en  arrière,  nous  pouvons  donc  considérer 
avec  une  légitime  satisfaction  le  chemin  parcouru,  adresser  des 
félicitations  et  des  remercîments  à  ceux  qui  se  sont  dévoués 
sans  relâche  à  l'organisation  de  l'enseignement  agricole,  œuvre 
d'une  portée  morale  et  matérielle  très  élevée,  et  exprimer  le  vœu 
de  voir  le  Ministère  de  rAgricullure  persévérer  dans  l'excellente 
voie  dans  laquelle  il  est  engagé. 

J.  V. 
Ingénieur  agricole. 


III 


i;action  cvVtholique 

SUR  LK  terrain  AGRICOLE 
EN  BELGIQUE 

Otte  élude  a  pour  objet  l'exposé  des  œuvres  créées  par  l'action 
catholique  sur  le  terrain  agricole  au  point  de  vue  spécial  de  leur 
statistique,  de  leur  développement  et  de  leurs  résultats,  négli- 
geant, par  conséquent,  ou  peu  s'en  faut,  ce  qui  a  trait  à  leur 
organisation.  Celle-ci  est  aujourd'hui  connue.  Nous  éviterons 
ainsi  un  des  travers  de  notre  propagande  :  la  redite. 

A  l'occasion  de  ce  rapport,  nous  avons  sous  les  yeux,  rangées 
en  deux  piles  distinctes,  nos  publications  et  celles  du  parti  socia- 
liste. Les  nôtres  atteignent  une  hauteur  quintuple,  émanent  de 
plumes  meilleures  et  plus  expertes;  nous  hésitons  pourtant  à 
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croire  ()ue  leur  tirage  global  ait  atteint  celui  de  leurs  rivales  et 
qu'elles  aient  produit  sur  les  niasses  une  impression  aussi  pro- 
fonde; car,  d'une  façon  générale,  nous  demeurons  trop  exclusi- 
vement théoriques,  nous  submergeons  notre  activité  sous  le  flot 
de  publications,  nous  nous  préoccupons  à  Texcès  de  la  meilleure 
formule  abstraite  et  perdons  de  vue  Futilité  elle-même  de  ces 
études  :  l'application  pratique,  qui  seule  assure  le  bénéfice  éco- 
nomiijue  et  le  profit  électoral.  Que  de  fois  au  lieu  d'intensifier  la 
pnidication  d'un  bon  livre,  n'avons-nous  pas  perdu  temps  et 
argent  à  nous  recopier  les  uns  les  autreis.  parfois  même  mal- 
adroitement! 

Nous  renvoyons  donc  pour  l'organisation  des  œuvres  aux 
ouvrages  spéciaux  qui  en  traitent,  signalant,  pour  indication 
générale,  les  excellents  rapports  dressés  par  les  promoteurs 
eux-mêmes  pour  le  Congrès  régional  des  œuvres  catholiques  tenu 
à  Nivelles  en  avril  1899  et  au  même  titre  les  dix-neuf  brochures 
agricoles  éditées  par  le  Cercle  d'Etudes  Sociales  de  Binche. 

La  première  mention  revient  à  l'association  la  plus  ancienne 
et  la  mieux  connue  :  le  Boerenhond, 

Le  Boerenhond,  ligue  des  paysans,  dont  le  siège  est  à  Louvain, 
est  la  fédération  des  Boerengilden,  corporations  locales  de 
paysans.  —  Sans  trop  de  prétentions,  il  pourrait  revendiquer  le 
titro  de  fédération  nationale,  car  il  compte  des  affiliés  dans  toutes 
les  régions  du  pays;  son  action  principale  se  limite  pourtant  à 
l'arrondissement  de  Louvain  et  aux  deux  provinces  d'Anvers  et 
du  Limbourg. 

Le  Boerenhond  groupe  plus  de  400  gildes  locales,  réunissant 
plus  de  25  000  membres. 

Il  poursuit  son  premier  objet  :  le  relèvement  moral  et  intel- 
lectuel des  paysans  par  la  publication  d'une  revue  mensuelle, 
paraissant  dans  les  deux  langues  :  de  Boer,  distribuée  à  tous  les 
membres  et  rédigée  à  leur  portée;  par  l'organisation  de  confé- 
rences agricoles,  l'établissement  de  champs  d'expérience  et 
l'enseignement  mutuel  dans  les  réunions  de  chaque  mois.  A  ce 
point  de  vue,  il  est  permis  de  conclure  que  le  Boerenhond  a 
convaincu  de  la  nécessité  de  l'emploi  des  engrais  chimiques  la 
population  agricole  la  plus  ancrée  dans  les  vieilles  méthodes  de 
jadis. 

Dans  le  domaine  législatif,  ses  honmies  d  œuvres  ont  contribué 
pour  la  plus  large  part  au  vote  de  droits  d'entrée  sur  l'avoine  et 
le  leurre,  à  l'augmentation  des  indemnités  allouées  pour  bes- 
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liaux  abattus,  à  i'iutervention  de  Ja  Caisse  générale  d'Épar^^ne 
et  de  Retraite  dans  l'organisation  du  Crédit  agricole  et  à  l'échec 
d'un  projet  d'assurance  obligatoire  contre  la  mortalité  du  bétîiil. 
Ils  ont  pris  également  une  part  prépondérante  à  l'élaboration  de 
la  loi  sur  les  Unions  professionnelles,  mais  en  dépit  des  efforts 
les  plus  tenaces  n'ont  pu  obtenir  pour  l'association  reconnue  la 
faculté  de  faire  le  commerce.  Leur  programme  comporte  encore 
bien  des  desiderata,  car  l'appareil  législatif  est  lourd  et  lent  à  se 
mouvoir. 

Les  résultats  les  plus  brillants  sont  réalisés  dans  la  sphère 
coopérative  ou  syndicale,  c'est  une  efflorescence  merveilleuse 
d'associations. 

La  Section  pour  les  achats  en  commun  a  dû,  par  suite  de 
l'augmentation  du  chiffre  des  affaires,  se  scinder  en  plusieurs 
sous-sections.  La  sous-section  pour  achat  d'engrais  et  de  matières 
alimentaires  pour  le  bétail  a  acheté  en  1900  pour  une  valeur  de 
1  751  773  francs.  La  sous-section  pour  achats  d'instruments 
agricoles  et  celle  pour  matériel  de  laiteries  ont  vendu  ensemble 
pour  148  345  francs. 

Signe  des  temps  :  le  mouvement  d'affaires  a  pris  une  exten- 
sion telle  que  le  Boerenhond  s'est  trouvé  dans  l'heureuse  néces- 
sité de  devoir  installer  à  Anvers,  rue  de  l'Amidon,  17,  une 
succursale  avec  magasins  et  moulin. 

Les  avantages  sont  d'acheter  directement  aux  importateurs, 
de  concasser  et  de  moudre  les  denrées  alimentaires  du  bétail, 
sans  plus  aucune  crainte  de  falsification,  et  grâce  à  l'emmaga- 
sinage de  faire  aux  petites  associations  locales  l'expédition  de 
leurs  commandes  diverses,  par  wagon  complet,  c'est-à-dire  à 
tarif  réduit. 

Jusqu'en  ces  derniers  mois,  la  section  d'achat  du  Boerenhond, 
ioujours  dans  l'attende  d'une  forme  d'association  répondant  à  son 
programme,  n'était  au  point  de  vue  légal  qu'un  intermédiaire. 
Elle  réunissait  les  commandes  de  tous  les  groupements  locaux 
mais  traitait  pour  leur  compte  et  la  marchandise  était  facturée 
au  nom  d'un  ou  de  plusieurs  membres  de  l'association  locale. 
Depuis,  acculée  par  l'importance  de  ses  transactions  et  à  raison 
de  l'insuffisance  de  la  loi  sur  les  Unions  professionnelles,  elle 
s'est  constituée  en  société  anonyme.  Nous  avons  la  conviction, 
malgré  cette  qualification  pompeusement  capitalistique,  que  la 
pensée  maîtresse  demeurera  la  même  que  jadis.  Nous  eussions 
préféré  pourtant  la  forme  coopérative,  dont  la  souplesse  est  plus 
grande  et  le  nom  plus  sympathique  aux  masses. 


6l4  RF.VUK    DKS    QUKSTIONS    SCIENTIFIQUES. 

M.  TAbbé  Mellaorts,  fondateur  de  la  Ligue,  est  rinU-odin.'teur 
en  Belgique  de  la  Caisse  Baiffeisen.  Au  14  février  1901,  ces 
associations  existaient  au  nombre  de  2H6  ;  173  d'entre  elles 
étaient  affiliées  à  la  Caisse  Centrale  du  BoerenhomU  comptanl 
plus  de  7  800  membres. 

Depuis  la  fondiition  jus(|u'au  31  décembre  1900,  la  Caisse  Cen- 
trale de  Louvain  a  cautionné  58  ouvertures  de  crédit  accordées 
par  la  Caisse  générale  d'Épargne  à  concurrence  de  17  I  900  francs 
et  consenti  ellc-môme  84  ouvertures  d'un  import  de  495  250  fr., 
soit  au  total  142  ouvertures  i>our  (568  518  francs. 

Le  mouvement  de  valeur  de  la  Caisse  Centrale  pour  l'exercice 
1900  a  été  de  990  317  francs  à  l'entrée  et  de  98(5  412  francs  à  la 
sortie,  soit  ensemble  1  97()  7:29  francs  ou  près  de  deux  millions. 

Quant  aux  Caisses  locales,  la  statistique  dressée  tin  1899  pour 
154  d'entre  elles,  renseigne  les  cbitfres  suivants,  dignes  du  pins 
vif  intérêt. 

1899  1898  ligBMiKiu 

Dépôts  d'épargne  reçus  depuis  l'origine      4  471  «84  '1 725  901  1  745  783 

Dépôts  d'épargne  mm  encore  remboursés    2900  27:2  181)9821  1000450 

Prêts  consentis  depuis  la  fondation             2  168  7a>  1  15S  436  1  010  d69 

PrAls  non  encore  remboursas                      1  :fâS  462  772  846  555  614 

L'activité  n'a  pas  été  moindre  dans  la  Section  des  Assurances. 

Dans  la  brancbe  Incendie,  le  Boerenhond  a  traité  avec  la 
Norwicb  Union,  dont  il  a  obtenu  à  priori  une  réduction  de  tarif 
de  30  p.  c.  Le  bureau  do  Louvain  encaisse  de  plus  le  tantième 
alloué  aux  agents  dont,  après  déduction  de  ses  frais,  il  fait  la 
ristourne  aux  gildes  locales.  Celle-ci  s'est  élevée  en  1891)  à  5  p.  c. 
et  en  1900  à  7  p.  c.  du  montant  des  primes  payées. 

La  progression  du  nombre  et  de  l'import  des  polices  marque 
l'économie  attacbée  à  la  combinaison. 


^Quibre  lif  pdlirrs 

Valror  ix^orfc 

1893 

153 

726562 

189B 

\W6 

7:190922 

1900  juin 

5552 

30  900  282 

1901  février 

6700 

56072478 

L'assurance  Acddent,  d'organisation  plus  récente,  prend  déjà 
du  développement.  Au  15  février  1901,  les  polices  s'élevaient  à 
196,  portant  sur  â  425  hectares  et  50  520  francs  de  journées  de 
travail. 

I^s  résultats  obtenus  dans  la  brancbe  Mortalité  du  bétail, 
par  l'assurance  mutuelle,  ne  sont  pas  moins  significatifs  que  ceux 
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des  branches  Incendie  et  Accident  réalisés  par  traités  conclus 
avec  des  compagnies  existantes. 

Le  Boerenhond  possède  sa  Caisse  centrale  de  réassurance;  il 
résulte  d'un  tableau  statistique  dressé  par  le  département  com- 
pétent qu'il  peut  revendiquer  la  plus  grande  part  du  travail 
accompli. 

MUTUALITÉS   CONTRE    LA    MORTALITÉ    DU    BÉTAIL 

Nombre  total  d'assurances  co'?u?e^"a  mS'AallS  d'u  bétlil 

Années  contre  la  mortalité  du  bétail  dliî^ndH^  d^  Hoeren^^ 

en  Belgique  au  1er  juillet  189:)  ^^^^^^Tr  fuinet  [^^° 


Finl89U 

Beconoues  :       3  loo  recoDOues  :    0 

Reconouês  :       3  ioo 

recoQoofs  :    0 

.    1891 

4                      1 

4 

1 

n    1892 

13                      3 

8 

4 

,    1893 

30                      8 

17 

5 

,    1894 

47                     19 

25 

9 

„    1895 

93                    22 

46 

15 

■  ,    1896 

183                    37 

88 

23 

,    1897 

283                    49 

135 

30 

n    1898 

413                    69 

208 

39 

„    1899 

404                    1^4 

*^^4L 

4141 

Nombre  total  :  548  Nombre  total  :  278 

C'est  encore  au  sein  des  gildes  affiliées  au  Boerenhond  et 
parmi  les  plus  progressives  d'entre  elles  que  se  sont  fondées  la 
plupart  des  Distilleries  agricoles  coopératives. 

Lucratives  quelques  mois,  sous  le  bénéfice  de  la  loi  qui  leur 
avait  permis  de  naître,  elles  végètent  aujourd'hui,  travaillent 
même  à  perte.  Si,  malheureusement,  elles  venaient  à  disparaître, 
leur  ruine  aurait  pour  conséquence  un  recul  violent  dans  le  déve- 
loppement de  toutes  les  œuvres  agricoles  :  plusieurs  Caisses 
Raiffeisen  sont,  eu  effet,  liées  à  leur  destinée,  par  suite  des 
appoints  de  capitaux  quelles  leur  ont  fournis. 

L'extension  incessante  du  champ  d'opération  a  provoqué  une 
certaine  division  du  travail.  Sans  briser  le  lien  d'attache  avec  le 
Boerenhond,  les  œuvres  constituées  dans  le  Limhourg  forment 
un  groupement  distinct. 

Le  Limbourg  marche  en  tète  de  toutes  les  provinces  du  pays. 
11  possède  le  plus  fort  contingent  proportionnel  ;  une  série  de 
cartes  annexées  au  Bulletin  de  VAgriculturej  numéro  de  jan- 
vier IDJl,  renseignant  Tune  les  laiteries  coopératives,  l'autre  les 
caisses  de  crédit,  une  troisième  les  assurances  mutuelles,  etc., 


f'Hiriiif  lit  f»n?iiv«î  olij^'ctivf*  de  cettn  appréi-iation.  Xous  sommes 
iloiM'  t<'fitis.;i  réiojçtff  rJes  roop*'*rafrMir-»  derpllf  rêjurioii.à  quelqnes 
n'iiM#'i^Mi«r)i<;iit*^. 

L«*.s  j;il*l«*s  son!  an  iioinhro  (h?  111,  d*'*passant  7  000  membres. 
Li'iirs  arliats  «-ii  «'oiriiiinii  sf;  son!  ijf*  vés  à  pins  <le  300  000  francs. 
1'onfi's  |ioss<*ch*nt  â  TlM^nn*  aftnelJe  nne  caisse  de  pension  de 
ri^lraif*'. 

L'aHHurnnre  pf  la  rMssurancp,  du  hHail  fonctionnent  dans 
l(*.H  rni'illfMiivs  conditions. 

An  conrs  <lc  IVxcrcicc  1î)00,  la  Société  de  Réassurance  a 
rcassnré  Hi,  sociétés  libres,  assnrant  elles-mêmes  20  404  bêtes 
ponr  nne  valenr  dii  5  389  4:24  francs,  f.e  nombre  de  sinistres  s'est 
élevé  11  4iH,  portant  sur  nnc  vaU»nr  assurées  de  134  254  francs  et 
enirainani  nne  pc^rle  réelle  do  03  471  francs  sur  laquelle  la 
société  a  remboursé  30  p.  c.  on  19  041  francs. 

I /exercice  1901  s'ouvre  avec  des  chiffres  plus  importants  : 
S7  sociétés  assnrant  plus  de  ()0(M)000  de  francs. 

l/assjiciation  la  plus  ty|n(jue  de  la  région,  un  des  chefs- 
dNenvn»  de  rorfranisatiiui  syndicale  catholique,  est  le  Ijimburg- 
Hcht*  /éiùvoUmud  ou  Fédération  laitière  du  Liml)ourg. 

l/exploitatii>n  étant  morcelée,  le  sol  maijjre  et  peu  fertile, 
surtout  avant  la  «généralisation  de  l'emploi  des  engrais  chi- 
mi(|ues.  h»  bétail  laitier  riche  en  matière  grasse,  la  vente  du 
biunre  constitue  pour  le  cultivateur  sa  principale  ressource;  les 
coopéralivivs  laitières  se  développèrent  donc  rapidement,  éclo- 
sitm  pres<|ue  spontanée  Ciuume  dans  le  Luxembourg.  Elles 
s\u\y:anisèrent  sous  la  f(»rme  de  laiteries  centrales  à  bras. 

HientOt  récoulement  rêirnlier  de  la  fabrication  devint  extrê- 
mement ditlicile.  Mal  renseiirnées.  les  associations,  tantôt  ven- 
daient î\  bénetice  trop  réduit,  tault^t  surélevaient  le  prix  et  se 
surctiarijeaienl  de  stock,  bref  se  fais:uent  entre  elles  une  concnr^ 
rence  mineuse. 

i^hielqtios  tiuu'ues  d'initiative  dénouèrent  la  crise  en  créant 
la  federaltou,  d  uit  le  premier  soin  fut  d'ouvrir  à  Hasselt  une 
minque  au  beiirn*  pour  les  associations  atlilièes. 

I  îi  m^r^graphie  de  ce  syndical  a  ele  minutieusement  dressée 
p:ir  \v.\  d;*s  m  M«*»res  le<  plus  actifs  du  Cercle  d'Etudes  S'X'îale? 
de  Miuv^he,  M.  Tabbe  Malherbe,  N  uis  reuv  \vv>ns  a  cet  oairiare- 

l  ^  biv:*  du  fo'U"îiv*'m  vne:i*  est  Pobliir.i*!  vi.  prise  pir  chaqve 
svu'ioîè»  d'u:î^*  fvartrture  hr»biom\dure  mi  il  un  s.>*js  peine  de 
raîne:ute  >tip*j!oe, 

IVjivnl    IS^*   à  f*vr^î\-  l'^^S.  0,*   :n  îimin   fut  de  i^  kiiocrr. 


•^ 
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par  semaine  :  p  )ur  Texercice  suivant,  il  fut  fixé  à  80  kilogr.  et 
es\.  porté  actuellement  à  150  kilogr. 

La  taxe  sur  le  beurre  vendu,  primitivement  de  2  p.  c.  calculée 
sur  le  produit  vendu,  a  été  abaissée  dans  la  suite. 

Les  marchés  de  la  minque  ont  lieu  2  fois  par  semaine,  le  lundi 
et  le  jeudi  à  9  heures  du  matin. 

Le  personnel  se  compose  d'un  directeur,  d'un  agent  commer- 
cial, d*un  crieur  et  de  quelques  hommes  de  peine,  qui  n'ont 
qu'une  occupation  intermittente. 

Les  frais  généraux  sont  ramenés  de  la  sorte  à  une  quotité  des 
pins  réduites  du  chiffre  d'affaires. 

Il  est  superflu  de  signaler  que  Tinstitulion,  qui  a  sauvé  la 
coopération  laitière  en  Limbourg.  fonctionne  à  la  satisfaction 
géiiérale  des  adhérents  et  leur  assure  des  rentrées  d'argent  non 
seulement  rémunératrices,  mais  payées  comptant,  résultat  qui 
n'est  pas  moins  apprécié  dans  un  district  où  le  numéraire  est 
rare. 

Voici  un  tableau  conjparatif  des  opérations  de  la  minque  : 


EXERCICES 

1897  1898 

18981899 

1899-1900 

Nombre  de  laiteries 

38 

54 

60 

Beurre  vendu,  poids 

kil. 

109819 

219962 

381  874 

—         —     valeur 

fr. 

269963 

552062 

960861 

Retenues  opérées 

519i 

7  965 

10  760 

Frais  généraux  et  réserve 

3584 

4673 

6196 

Excédents  ristournés  aux 

coopé 

>. 

ratives 

16W) 

3194 

4532 

Prix  moyen  du  beurre 

2.46 

2,51 

2,57 

Retenue  nette  par  kilogramme 

0,033 

0,021 

0,016 

Le  Lindhonwershond  van  Oosf-Vlaanderen  (Fédération  ag.i- 
cole  de  la  Flandre  Orientale),  déploie  sur  son  territoire  une  acli- 
vité  digne  des  meilleurs  hommages. 

Les  œuvres,  qu'il  promeut  ou  patronne,  sont  la  plupart  simi- 
laires à  celles  du  Boerenhond  ;  ce  sont  :  une  Section  d'achat  en 
commun  de  semences  et  engrais,qu\  a  pris  l'initiative  d'organiser 
au  printemps  et  à  l'automne  un  marché  de  semences,  visité  par 
un  grand  concours  d'acheteurs  ;  une  Section  des  assurances 
incendiey  accidents  du  travail,  grêle  et  mortalité  des  chevaux, 
qui  a  obtenu  pour  ses  participants  de  sérieuses  réductions  de 
tarifs  ;  des  laiteries  outillées  presque  toutes  à  la  vapeur,  mais 
dont  l'expansion  sous  la  forme  coopérative  est  contrecarrée  par 
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conscription  s'étend  à  un  hameau.  La  sauvegarde  de  l'assurance 
mutuelle  est,  en  effet,  le  contrôle  réciproque  des  membres,  de  h\ 
les  associations  à  territoire  réduit. 

Le  contrepoids,  indispensable  en  matière  d'assurance,  surtout 
quand  elle  est  pratiquée  de  la  sorte,  se  trouve  dans  la  Caisse 
provinciale  de  Réassurances, 

La  fondation  de  cette  Caisse  a  été  entourée  d*études  et  d'en- 
quêtes minutieuses,  auxquelles  le  Conseil  provincial  lui-même  a 
pris  part  par  (juelques-uns  de  ses  membres.  Elle  forme  un  grou- 
pement des  plus  imptïrtants  et  l'examen  de  son  organisation  est 
indispensable  pour  ceux  qu'intéresse  la  question. 

Concurremment  avec  l'organisation  de  l'assurance  mutuelle 
se  sont  fondés  partout  des  Syndicats  d'élevage  ou  herdboo/c. 
Dans  nulle  autre  région  le  développement  n'a  été  aussi  rapide. 
La  décentralisation  des  primes  allouées  non  plus  seulement  aux 
bêles  primées  dans  les  concours  régionaux  et  appartenant  aux 
éleveurs  et  fermiers  les  plus  opulents,  mais  également  aux  syn- 
dicats locaux  eux-mêmes  pour  tous  les  animaux  atteignant  le 
nombre  de  points  réglementaire,  a  contribué  largement  à  ce  bel 
é))anouissement. 

Les  Œuvres  agricoles  de  la  Flandre  Occidentale  se  diflféren- 
cient  de  celles  créées  dans  les  autres  provinces  par  une  marque 
particulière  :  dans  leur  ensemble,  elles  ne  présentent  aucun 
aspect  synthétique. 

La  vie  coopérative  et  syndicale  a  pour  foyer  l'association 
locale,  qui  se  développe  par  elle-même,  dans  sa  sphère  propre, 
sans  se  lier  à  une  puissance  extérieure.  Quelques  associations 
se  rattachent,  il  est  vrai,  soit  au  Boereubond  de  Louvain,  soit 
au  Vrije  eigenaars  en  Landhotiwersbond  van  Brugge,  mais  la 
tutelle  n'est  qu'olïicielle  et  le  lien  fédéral  est  fort  lâche. 

Cet  état  tient  à  deux  causes  :  au  caractère  plus  indépendant 
du  paysan  de  la  région  et  surtout  à  la  situation  économique.  La 
Flandre  Occidentale  ayant  conservé  de  plus  nombreux  débris 
des  anciennes  cultures  industrielles  et  pratiquant  depuis  plus 
longtemps  l'élevage,  a  moins  souffert  de  la  crise  agricole.  Le 
mouvement  corporatif  y  est  donc  né  sous  l'effet  d'une  évolution 
naturelle,  tandis  que  presque  partout  ailleurs  il  a  été  provoqué 
par  la  nécessité  urgente  de  sauver  une  population  en  détresse 
et  par  l'effort  de  la  propagande  d'un  homme  d'œuvre,  soucieux, 
pour  conserver  la  vie  aux  associations  qu'il  fondait,  de  les  ratta- 
cher à  un  organisme  central. 
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La  ligue  agricole  locale  groupe  les  cultivateurs  du  village,  du 
hameau,  parfois  de  plusieurs  communes  limitrophes.  Elle  compte 
généralement  plusieurs  sections. 

Presque  toutes  |)ossèdent,  à  Texemple  de  la  Flandre  Orientale, 
une  société  de  secours  mutuels  qui,  depuis  ces  derniers  mois, 
se  préoccupe  également  de  la  mutualité  de  retraite. 

Les  achats  en  commun  sont  faits  au  nom  et  sous  la  responsa- 
bilité des  membres  du  comité,  par  l'intermédiaire  du  Bond  de 
Bruges  ou  de  Louvain,  et  même  souvent  des  commerçants  de 
gros  de  la  localité  ou  de  la  région. 

Les  sociétés  de  production  ou  de  vente,  sous  forme  anonyme 
ou  coopérative,  dues  pour  la  plupart  à  l'initiative  de  M.  le  baron 
L.  Peers,  méritent  Tattentioii  de  tous  les  hommes  d'œuvres. 

Les  laiteries  sont  peu  nombreuses,  mais  les  plus  importantes 
du  pays  au  point  de  vue  du  traNail;  entre  toutes,  celle  d'Oosi- 
camp,  dont  le  rayon  dépasse  cinq  lieues  et  qui  sest  annexée 
une  meunerie.  Elles  se  distinguent  par  leur  habile  direction 
commerciale,  elles  exportent  le  plus  possible  sur  les  marchés 
du  Nord  de  la  France  :  Roubaix,  Tourcoing,  Lille. 

Les  distilleries  agricoles  sont  au  nombre  de  six. 

La  Société  Mercurius,  fondée  en  1898,  au  capital  de  1  000  000 
de  francs,  a  pour  objet  l'exportation  vers  TAngleterre  déjeunes 
porcs  et  de  lapins.  Son  rôle  économique  et  social  est  le  plus 
bienfaisant.  Elle  a  réussi  à  supprimer  le  double  parasitisme 
intermédiaire,  qui  sévissait  à  la  fois  en  Belgique  et  à  Londres, 
et  à  assurer  au  producteur  le  paiement  de  ses  livraisons.  Beau- 
coup de  revendeurs  anglais  spéculaient,  en  effet,  toujours  avec 
succès,  sur  la  difficulté  de  les  poursuivre  en  justice. 

L'élevage  du  lapin  est  pratiqué  en  Flandre  par  tous  les  ouvriers 
agricoles  et  les  menus  cultivateurs.  Les  animaux  abattus  sont 
expédiés  à  Ostende  par  caisse  de  100  kilos  et  le  prix  en  est 
payé  le  samedi  suivant  l'expédition.  L'exportation  porte  annuel- 
lement sur  22  000  à  25  000  caisses. 

La  direction  de  la  société  s'emploie  le  plus  activement  à  faire 
abandonner  la  race  dite  **  Géant  des  Flandres  „,  merveille  d'ex- 
position, mais  dont  le  produit  commercial  est  nul,  et  elle  souhaite 
vivement  que  toutes  les  petites  gens  des  campagnes,  à  l'exemple 
du  paysan  flamand,  se  livrent  à  cette  industrie  accessoire,  qui, 
à  frais  minimes,  assure  à  certaines  époques  de  sérieuses  ren- 
trées d'argent. 

L'exportation  des  jeunes  porcs  doit  être  pratiquée,  par  contre, 
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par  les  cultivateurs  grands  et  moyens,  ou  par  les  petits,  s'asso- 
ciant  pour  Texpédition  en  commun. 

La  société  possède  à  Bruges-bassins  un  abattoir  où  les  porcs 
sont  abattus,  préparés  et  refroidis  et  des  installations  frigori- 
fiques, qui  permettent  l'expédition  Tannée  entière,  même  pendant 
les  chaleurs  de  Tété. 

1000  têtes  sont  abattues  chaque  semaine  et  la  direction  attend 
rachèvement  des  nouvelles  installations  maritimes  pour  agrandir 
ses  locaux. 

Le  marché  de  Londres  offre  un  débouché  illimité  pour  Técou- 
lement  des  deux  produits. 

Au  point  de  vue  du  crédit,  25  Caisses  Raiffeisen  ont  été  con- 
stihiées,  les  unes  sous  Tégide  de  la  Caisse  centrale  de  Bruges 
les  autres  de  la  Caisse  centrale  du  Boerenhofid,  mais,  indice 
d'une  aisance  plus  générale,  elles  sont  appréciées  comme  caisses 
d'épargne  et  n'ont  qu'une  activité  fort  restreinte  comme  caisses 
de  prêts.  Le  montant  global  de  ceux-ci  est  plus  de  dix  fois  infé- 
rieur à  celui  des  dépôts. 

Les  assurances  agricoles  existent  sous  des  formes  diverses. 
La  Flandre  Occidentale  a  conservé,  pour  l'assurance  du  bétail, 
le  vieux  fonds  d'assurance  obligatoire  et  générale.  Pour  suppléer 
à  l'insuffisance  de  ce  service,  se  sont  fondées  des  sociétés  mutua- 
listes reconnues  et  non  reconnues,  dont  le  nombre  augmente 
chîHjue  jour,  principalement  dans  le  Courtraisis  et  le  pays 
d'Y  près. 

Trois  sociétés  assurent  contre  la  grêle,  l'une  à  Roulers,  qui 
accepte  des  traités  dans  toute  la  province,  l'autre  au  sein  des 
comices  de  Thielt,  Roulers,  Ingelmunster,  la  troisième  pour  la 
commune  de  Swevezeele. 

Enfin  initiative  progressive,  téméraire  et  dangereuse,  si,  pro 
suhjecta  materia,  elle  n'avait  pour  contrepoids  la  parfaite  con- 
naissance réciproque  et  l'honnêteté  scrupuleuse  des  assurés, 
les  cultivaieurs  de  plusieurs  communes,  notamment  de  Lichter- 
velde,  Iseghem,  Hooghlede,  Clercken,  Vladsloo,  Cou(  kelaere  et 
Rnnibeke,  ont  formé  entre  eux,  dans  leur  agglomération,  une 
Société  mutuelle  contre  les  risques  d'incendie.  Le  >uccès  est 
certain  si,  pendant  les  premières  années,  l'association  ne  doit 
couvrir  aucun  risque  important.  Si  cette  succession  heureuse  ^e 
réîilise,  chaque  association  possédera,  à  bref  délai,  par  l'accumu- 
lât i(»n  des  prinies,  le  capital  fondamental  de  garantie.  Celui-ci 
accpiis,  les  primes  pourront  être  réduites,  peut-être  même  sup- 
primées, comme  dans  certains  cantons  suisses,  où  les  cultivateurs 
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se  sont  libérés  des  sociétés  financières  ponr  Tassurance  du  bétail 
par  semblable  confiance  dans  lenr  bonne  foi  et  la  protection  de 
la  bonne  fortune,  toujours  favorable  aux  généreuses  audaces. 

L'action  catholique  s'est  révélée  dans  les  provinces  wallonnes 
par  un  aussi  large  essor;  les  résultats  globaux  sont  moins 
élevés,  mais  non  moins  méritoires  ;  la  tâche  était  plus  ardue. 

A  ce  satisfecit  ne  participe  point  pourtant  la  province  de 
Namur.  Lata  culpa  pour  les  catholiques  de  cette  région  comme 
pour  ceux  de  l'arrondissoment  de  Bruxelles.  Puissent-ils  bientôt 
secouer  leur  torpeur,  car  ils  courent  les  périls  extrêmes.  L'arron- 
dissement de  Bruxelles  est  la  proie  électorale  la  plus  convoitée, 
et  la  province  de  Namur  a  le  mauvais  lot  d'abriter  la  première 
coopérative  agricole  socialiste  de  vente.  En  novembre  dernier, 
ce  parti  fondait  à  Grand-Leez,  canton  de  Gembloux,  la  Société 
coopérative  :  Les  Campagnards  socialistes  belges,  sous  la  direc- 
tion d'Emile  Vandervelde,  Debarsy  et  Hambursin.  Elle  fait  la 
vente  des  engrais  chimiques,  denrées  alimentaires  du  bétail, 
machines  agricoles  et,  en  outre,  des  épiceries  et  des  aunages. 

L'activité  économique  des  hommes  d'œuvres  de  la  wallonnie 
se  distingue  de  celle  de  leurs  émules  du  pays  flamand,  des 
membres  du  Boerenhonâ  notamment  —  il  convient  de  les  en 
louer  —  par  leur  souci  plus  grand  de  constituer  leurs  associa- 
tions centrales  ou  locales  sous  une  des  formes  légales  connues 
et  de  les  doter  ainsi  de  la  personnification  civile. 

La  section  chargée  de  la  défense  des  intérêts  de  la  corporation 
et  de  la  propagande  est  créée  sous  la  forme  d'union  profession- 
nelle, ou  est  ainsi  transformée  si  elle  existait  antérieurement  à 
la  loi  du  31  mars  1898.  La  section  d'achat  et  de  vente  adopte  la 
forme  de  société  coopérative,  régie  par  la  loi  du   18  mai  1873. 

Un  second  trait  caractéristique,  exception  faite  de  la  situation 
connue  de  la  Flandre  Occidentale,  est  rautonomie  plus  large 
laissée  par  la  Fédération  aux  associations  locales.  La  dépen- 
dance est  moins  accentuée  et  a  son  contre-coup  dans  les  opéra- 
tions couïmerciales  de  vente,  achat,  crédit. 

Enfin  au  point  de  vue  religieux,  les  circonstances  du  milieu 
moins  favorables  ont  réclauïé  certaines  atténuations.  La  Fédé- 
ration agricole  du  Hainaut  notamment  est,  de  façon  avérée, 
ralliée  au  possilAlisme  :  elle  use  de  la  plus  grande  tolérance, 
s'attache  d'ahord  à  p^^endre  la  place  pour  ne  pas  la  laisser  an 
socialisme  et  à  attirer  ensuite  la  sympathie  sur  les  hommes 
religieux  pour  la  reporter  sur  la  religion. 
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A  l'opposé  de  Tinorganisation  fédérale  de  la  Flandre  Occiden- 
tale, le  Hainaut  est  soumis  au  plan  le  plus  symétrique. 

La  Fédération  agricole  du  Hainaut,  érigée  en  union  profes- 
sionnelle depuis  le  26  février  de  cette  année,  est  l'organe  supé- 
rieur des  intérêts  professionnels  de  la  province.  Elle  fonde, 
maintient  et  dirige  les  associations  locales,  dont  24  ont  déjà 
revêtu  la  même  forme  juridique. 

Le  siège  de  la  fédération  est  à  Enghien,  où  sont  organisés  un 
bureau  de  renseignements,  un  service  de  conférences  et  un  ser- 
vice de  librairie  et  bibliothèque.  Les  publications  sont  la  Croix 
des  Syndicats,  journal  hebdomadaire  servi  à  tous  les  membres 
<les  associations  fédérées  et  le  Bulletin  des  Œuvres  sociales, 
spécialement  destiné  aux  hommes  d'oeuvres. 

Les  Cultivateurs  du  Hainaut,  société  coopérative,  fait  le 
service  des  achats  en  commun  ;  elle  traite  avec  les  associés  et 
avec  les  tiers.  Les  petites  coopératives  locales  forment  sa  clien- 
tèle de  prédilection.  La  comparaison  de  quelques  chiffres 
ténïoigne  du  développement. 


Exercice  clos 

Exercice  clos 

le  30  avril  l«9 

le  30  avril  1900 

2000  000 

2350  000 

1609 

9fô 

2  070 

2  367 

ChiflTre  d'aflTaires  fr. 

Factures  des  fournisseurs,  nombre 
Factures  aux  clients 

La  direction  s'est  assigné  pour  but  de  réaliser  le  plan-type 
d'une  société  coopérative,  c'est-à-dire  de  travailler  dans  l'intérêt 
commun  des  participants  sans  cesser  d'être  une  société  commer- 
ciale, et  elle  donne  l'encourageant  exemple  d'un  plein  succès. 

La  société  vit  de  ses  propres  affaires,  remplit  toutes  ses  obli- 
gations, constitue  ses  réserves  et  rémunère  son  capital  sans  le 
concours  insolite  d'une  bienfaisance  secrète;  aussi  son  bilan  et  sa 
comptabilité  sont-ils  explicites  comme  les  pièces  comptables  de 
l'expert  le  plus  minutieux. 

Elle  obtient  ce  résultat  par  la  compétence  commerciale  de  son 
personnel.  C'est  un  exemple  qu'on  ne  saurait  trop  proposer. 

Le  manque  de  bras  s'aggravant  de  jour  en  jour,  la  société 
s'est  livrée  à  une  étude  suivie  des  meilleurs  types  de  machines 
agricoles.  Elle  s'est,  à  la  suite  d'essais,  assuré  la  représentation 
des  marques  les  plus  appréciées  et  s'est  créé  un  commerce 
spécial  et  important  dans  ce  genre  d'articles. 

Enfin,  pour  acheter  à  meilleur  prix  que  jadis,  elle  a  formé 
avec  la  plupart  des  autres  coopératives  de  la  région  wallonne  et 
notamment  le  Syndicat  agricole  liégeois  :  VUnion  des  Syndicats 
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agricoles  heUjeSj  irociélé  coopérative  dont  le  <iij:e  t-ïl  à  Anvers. 
Olle  hociélé  nouvelle  opérera  *ïur  le  marche  même  de  Timporla- 
tion  au  profit  commun  des  fondateurs. 

La  (Caisse  centrale  de  Crédit  agricole  du  Hainant  inspecte 
les  caisses  de  son  ressort  et  cautionne  les  ouvertures  de  crédit 
qui  leur  sont  accordées  par  la  Cais>e  Générale  d'Épargne  et  de 
Retraile.  Jusqu'à  l'heure  actuelle,  la  t laisse  Centrale  n'a  pas 
encore  consetili  d'ouverture  en  son  nom  et  avec  ^es  ressources 
propres. 

Les  caisses  locales  sont  au  nondire  de  33.  L'une  ou  l'autre 
exceptée,  dont  le  chiffre  élevé  des  dépôts  vient  fausser  les 
moyennes,  presque  toutes  remplissent  leur  hut  >pécial  :  la  dis- 
tnhuti(  n  du  petit  crédit  rural.  Le  chiffre  des  emprunts  est 
presque  partout  supérieur  à  celui  des  dépôts  et  les  caisses  uti- 
lisent le  crédit  qui  leur  est  accordé  par  la  Cais>e  Générale 
d'Epargne.  Malgré  l'abondance  relative  du  numéraire  dans  la 
contrée,  le  non;bre  des  prêts  minimes  de  50  ou  :25  francs  aug- 
mente d'une  façon  constante,  et  l'effet  social  de  l'œuvre  —  la 
plus  éminente  peut-être  —  se  traduit  en  même  temps. 

Vassurance  contre  la  mortalité  du  bétail  en  est  encore  à  ses 
débuts,  il  n'existe  à  l'heure  actuelle  que  16  nmtualilés.  mais  le 
cadre  est  prêt  :  la  réassurance  e^t  fondée  et  participe  déjà  aux 
subsides  de  la  province,  t^our  la  diffusion,  le  comité  compte 
faire  appel  aux  conférenciers,  que  met  obligeamment  à  sa  dispo- 
sition le  Ministère  de  l'Agriculture. 

Le  Syndicat  betteravier  établi  à  Soignies  a  fait  au  cours  de 
la  campagne  dernière,  l'essai  avantageux  de  l'association  sur  ce 
terrain. 

Le  meilleur  attribut  d'une  œuvre  est  la  vie  effective.  Là  Fédé- 
ration agricole  du  Hainaut  le  possède,  c'est  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  en  faire.  Si  la  liste  de  ses  filiales  n'est  pas  bien 
longue,  elle  contient  sans  contredit  le  plus  faible  quotient  de 
non-valeurs.  Elle  s'ancre  sur  le  terrain  qu'elle  conquiert. 

Elle  doit  ce  résultat  à  l'inspection  à  laquelle  elle  se  livre  d'une 
façon  incessante,  non  pas  seulement  à  l'égard  des  caisses  Raif- 
feisen,  mais  de  toutes  les  associations  agricoles  en  général,  quel 
(jue  soit  leur  objet  propre.  Personne  ne  s'en  étonnera  :  l'inspec- 
tion suivie  et  rationnelle  est  l'importation  du  système,  qui  a 
assuré  la  prospérité  sans  égale  des  associations  allemandes,  de 
rt'nion  (le  x\eu\vied,des  Landwirlbscliaflliclien  Genossenschaflen 
d'Offenbach  et  de  tant  d'autres,  principe  auquel  le  législateur  du 
même  pays  a  rendu  hommage  en  en  prescrivant  l'obligation. 
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Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  laiteries  coopératives  instal- 
lées dans  celle  province,  parce  que  la  Fédération  du  Hainaut 
niérile  à  ce  sujet  une  mention  plus  large.  Son  action  s'étend  au 
pays  entier. 

L'un  des  premiers,  son  dévoué  secrétaire  M.  l'abbé  Berger,  a 
compris  l'évolution  qui  se  préparait.  Pénétré  de  l'imporlance  de 
la  question,  il  s'est  consacré  à  l'étude  technique  et  pratique,  s'est 
initié  aux  méthodes  adoptées  en  Danemark  et  en  Allemagne  et 
suit  avec  l'attention  la  plus  minutieuse  tous  les  progrès  de  cette 
industrie  nouvelle  en  pleine  évolution  scientifique. 

A  son  initiative,  s'est  constituée  en  juillet  1899  la  Laiterie 
Belge,  Union  professionnelle  des  Directeurs  de  Laiterie,  filiale  de 
la  Fédération  du  Hainsut. 

Grûce  à  elle,  les  laiteries  coopératives,  minuscules  industries 
essaimées  et  perdues  dans  les  campagnes,  resteront  initiées  aux 
perfectionnements  nécessaires  et  y  participeront  par  les  résultats 
de  leur  expérience  propre;  par  le  fait  elles  auront  la  certitude 
de  vivre  et  de  se  développer,  car  c'est  une  erreur  de  croire  que 
pour  coiiserver  aux  paysans  le  bénéfice  de  la  fabrication  du 
beurre,  il  sufîit  de  monter  une  laiterie  coopérative.  Au  point  de 
vue  industriel,  la  forme  coopérative  n'assure  aucun  privilège 
spécial;  sous  peine  de  péricliter  et  de  disparaître,  la  société  de 
ce  type  doit  réunir  toutes  les  qualités  de  l'exploitation  anonyme 
on  en  nom  personnel. 

L'Union  a  son  siège  à  Enghien,  elle  y  a  installé  un  laboratoire 
de  chimie  laitière,  où  les  membres  peuvent  demander  ou  faire 
eux-mêmes  expériences  et  analyses.  Son  organe  mensuel,  la 
Laiterie  Belge,  publie  des  articles  originaux  et  une  chronique 
laitière. 

Elle  compte  actuellement  li22  membres,  chefs  de  laiterie, 
(if)  dépendant  de  la  Section  générale,  24  de  la  Section  Luxem- 
bourgeoise et  34  de  la  Section  des  Flandres. 

Au  point  de  vue  exclusivement  commercial,  les  directeurs  se 
commufuquent  les  renseignements  sur  la  solvabilité  des  clients 
et  se  sont  épargné  déjà  de  nombreux  mécomptes. 

La  manifestation  d'activité  la  plus  intéressante  de  la  jeune 
association  a  été  l'organisation  à  Liège,  en  octobre  dernier,  en 
])aiticipation  avec  l'Union  beurrière,  d'un  concours  de  beurres. 

Ce  concours  a  été  organisé  d'une  façon  très  spéciale,  à  peu 
près,  dirions-nous  volontiers,  sous  forme  de  "  Retraite  spiri- 
tuelle „,  c'est-à-dire  pour  servir  au  perfectionnement  individuel 
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ment  par  quelques  petits  négociants  et  les  sociétés  coopératives 
d'achat  et  de  laiterie. 

L'Assurance  du  bétail,  malgré  l'échec  encore  récent  de  Tassu- 
rance  obligatoire  organisée  par  la  province,  fait  de  sérieux  pro- 
grès sous  la  forme  de  mutualités  libres.  Ces  sociétés  mutuelles 
existent  au  nombre  de  30, réassurées  la  plupart  par  une  mutuelle 
centrale  :  la  Réassurance  du  bétail  de  la  province  de  Liège, 

Dans  24  communes,  le  syndicat  paroissial  a  acquis  des 
machines  (41)  qui  sont  mises  à  la  disposition  des  membres. 

La  laiterie,  à  raison  de  la  proximité  d'un  centre  industriel, 
n'atteindra  jamais  le  développement  réalisé  dans  le  Limbourg 
et  le  Luxembourg;  il  existe  pourtant  déjà  16  laiteries  à  bras  ou  à 
vapeur  comptant  ensemble  plus  de  1000  membres.  La  plus  impor- 
tante est  celle  d'Hannesche  qui,  à  elle  seule,  en  compte  plus  de 
cinq  cents  et  travaille  plus  de  2  000  000  kilogr.  de  lait.  Cette 
paroisse  est  d'ailleurs  un  centre  merveilleux  d'efflorescence. 

Des  moulins  à  vapeur  coopératifs  sont  exploités  à  Hervé,  à 
Sterfrancorchamps  et  à  Hannesche.  Des  boulangeries  et  des 
sociétés  de  consommation  existent  dans  certaines  commmies, 
ainsi  que  des  sections  de  vente  de  fruits  à  Fleron  et  à  Blegny- 
Trembleur,  et  d'œufs  à  Hannesche. 

Parmi  les  œuvres  spéciales  à  la  province,  il  faut  noter  l'assu- 
rance pour  les  animaux  de  race  porcine  qui  est  organisée  à 
Bierset,  Aineffe  et  Cahottes  ;  le  Syndicat  des  bâcherons  du 
CondroZf  comprenant  320  membres,  six  syndicats  betteraviers 
pour  le  pesage,  le  tarage  et  l'analyse  des  betteraves  livrées  aux 
raperies  et  sucreries.  Ils  sont  installés  à  Stokay-\Varfusée, 
Chapon-Seraing,  Lens-St-Remy,  Héron-Lavoir,  Wihogne  et 
Anlheit,  et  ont  opéré  leur  contrôle  à  la  satisfaction  commune 
des  fabricants  et  des  cultivateurs. 

Enfin,  nous  rapporterons  encore  l'organisation  de  V Assn rance 
contre  les  accidetits  du  travail  agricole.  Le  syndicat  formé 
entre  les  assurés  a  traité  avec  une  société  anonyme,  la  Belgique 
industrielle,  de  laquelle  il  a  obtenu  des  réductions  de  tarif  con- 
sidérables. L'assurance  peut  être  contractée  suivant  deux  tarifs 
difîérenls  dont  la  contre-prestation  est  difTérente  :  l'un  à  fr.  0,90 
par  hectare  et  l'autre  à  fr.  0,65.  Les  polices  portent  actuelle- 
ment sur  400  assurés  et  18  000  hectares  dont  8300  assurés  au 
premier  tarif  et  0700  au  second. 

Le  Luxembourg  a  été  régénéré  par  la  création  des  œuvres 
rurales. 
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Les  laiteries,  notamment,  ont  acquis  une  grande  notoriété^ 
grâce  à  la  combinaison  des  crémeries  régionales. 

A  rhenre  actuelle,  le  plus  petit  hameau  a  sa  turbine  et  est 
relié  à  une  usine  centrale.  Les  coopérateurs  laitiers  sont  plus  de 
StIOO,  possédant  ensemble  23  000  vaches.  Les  grandes  laiteries 
comptent  en  moyenne  40  sections,  quelques-unes  même  davan- 
tage :  Virton,  Marloie.  Libramont,  Bastogne  (65  sections), 
Carlsbourg  (51  sections),  d'autres  ont  un  rayon  moins  étendu  : 
Rosière  (10  sections).  OrMio  (11),  Florenville.  Hotton  (16),  Soy 
(23)  etc.,  mais  leur  action  économique  n'est  pas  moindre. 

Le  chiffre  d'affaires  pour  l'année  1899  a  atteint  à  peu  près 
5  000  000  de  francs,  dépassant  le  quart  du  chiffre  du  commerce 
général  du  beurre  en  Belgique.  Le  t>énéfice  réalisé  peut  être 
évalué  à  60  francs  par  vache  et  par  an. 

Certaines  coopératives  étudient  et  commencent  la  fabrication 
des  fromages  dont  le  rendement  est  supérieur  à  celui  du  beurre; 
celle  de  Carlsbourg,  établie  sous  le  patronage  des  Frères  des 
Écoles  chrétiennes,  s'est  annexé  suivant  l'expression  humoris- 
tique de  l'un  des  religieux,  **  une  philosophie  „  :  une  porcherie 
modèle.  Les  élèves  sont  engraissés  suivant  le  système  d'alimen- 
tation rationnelle  dont  la  base  est  le  petit  lait  de  la  crémerie 
amené  directement  de  l'usine  par  pipe  /ine  jusqu'aux  auges  des 
étables. 

Malgré  les  résultats  presque  surprenants  réalisés  dans  ce 
domaine,  le  Luxembourg  n'est  pas  en  retard  dans  les  autres 
branches  de  la  coopération  agricole. 

La  Ligne  Luxembourgeoise,  union  professionnelle  reconnue, 
fédère  les  œuvres  sociales  ;  au  l*""  janvier  1901  existaient 
109  ligues  locales  avec  10  102  membres,  28  syndicats  d'élevage 
avec  2250  bêtes  inscrites. 

Ces  ligues,  suivant  le  vœu  et  la  propagande  des  hommes 
d'œuvres  de  la  région,  adoptent  successivement  la  forme  d'union 
professionnelle.  Elles  achètent  pour  leurs  membres  des  semen- 
ces, des  engrais,  des  machines  agricoles  à  l'usage  commun. 
Quelques-unes  de  date  plus  ancienne  ou  plus  conunerçantes  se 
sont  constituées  sous  la  forme  de  sociétés  coopératives. 

Elles  traitent  pour  leurs  acquisitions  avec  VÉconomie,  société 
coopérative  d'achat  et  de  vente,  dont  le  siège  est  à  Arlon,  ou 
avec  le  Syndicat  de  Marche, 

Au  chef-lieu  existent  encore  la  Caisse  centrale  de  Crédit 
agricoUj  qui  fait  la  re vision  des   vingt-cinq  caisses  Raiffeisen 
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élablies  dans  la  province,  et  la  Caisse  provinciale  de  réassu- 
rance. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  malgré  l'urgente  opportunité, 
le  Luxembourg  ne  comptait  qn'une  assurance  mutuelle  du  bétail, 
aujourd'lnii  leur  nombre  est  de  17,  et,  grâce  aux  coopératives 
laitières,  il  sera  porté  à  bref  délai  à  un  chiffre  fort  élevé. 

Les  groupes  apicoles  qui  existent,  il  est  vrai,  dans  d'autres 
régions  du  pays,  s'y  constituent  sur  leur  sol  classique  :  les 
plantes  aromatiques  des  collines  ardennaises  produisent  un  miel 
justement  apprécié.  Ces  sociétés  sont  au  nombre  de  38,  comp- 
tant 1300  membres.  Dix  groupes  sont  affiliés  à  la  Fédération 
apicole  qui  publie  un  journal  hebdomadaire  L'Abeille  Luxem- 
bourgeoise. Chaque  groupe  a  droit  encore  à  quatre  conférences 
pratiipies  et  théoriques  chaque  année,  et,  grâce  à  la  fédération, 
touche  un  subside  annuel  du  gouvernement  provincial. 

Les  syndicats  avicoles  commencent  également  à  se  répandre 
en  maintes  régions.  Ils  s'occupent  de  l'amélioration  des  races  et 
surtout  de  la  vente  des  œufs.  Ils  utilisent  à  cet  effet  le  camion- 
nage et  le  personnel  des  laiteries.  30  communes  rattachées  à 
7  syndicats  vendent  leur  production  de  la  sorte  ;  les  nids  sont 
vidés  deux  fois  par  semaine  et  les  œufs  marqués  au  timbre  à 
date  avec  une  scrupuleuse  sincérité. 

La  ligue  fédérale  s'est  entremise  également  pour  le  service 
des  assurances  incendie,  grêle  et  accident.  Dans  la  première 
branche,  elle  a  obtenu  de  la  compagnie  la  Patriotic  une  réduc- 
tion de  30  p.  c.  sur  le  tarif  du  syndicat  des  principales  compa- 
gnies belges. 

Au  point  de  vue  de  la  propagande,  elle  possède  un  organe 
hebdomadaire  L'Union^  de  portée  générale,  et  U Abeille,  dont  il 
vient  d'être  fait  mention.  Elle  organise  également  un  grand 
nombre  de  conférences  pour  la  propagation  et  le  développement 
de  ses  œuvres. 

L'activité  de  ses  propagandistes,  dont  le  dévouement  est 
digne  des  meilleurs  éloges,  ne  se  limite  pas  en  effet  à  élargir  le 
terrain  de  lutte,  elle  s'attache  à  conserver  une  vie  intense  et 
cr)nlinue  aux  associations  déjà  fondées. 

Tel  est,  arrêté  à  la  date  de  ce  jour,  le  bilan  de  Taction  catho- 
lique dans  les  différentes  provinces  du  p.iys. 

Malgré  l'obligation  de  la  concision  et  de  certains  raccourcis- 
sements, il  témoigne  de  fécondes  initiatives  et  permet  d'espérer 
d'amples  moissons  dans  l'avenir. 
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Celle  conclusion  rassuranle  n'esl  pas  malheureusement  la 
seule  qu'il  faille  en  déduire  ;  par  voie  implicile  ou  négalive  s'en 
dégage  une  seconde,  douloureuse  celle-ci  :  rinorganisalion 
économique  el  sociale  des  campagnes  de  l'arrondissement  de 
Bruxelles. 

Dans  ce  champ  élendn,  qui  mesure  en  superficie  93  996  hec- 
lares  et  comple  une  population  agricole  ndulle  de  près  de 
100  000  liabilanls,  le  bilan  des  œuvres  est  tôt  dressé. 

Trois  cellules  modèles  :  Stroombeek-Bever,  Nieuwenrode  et 
VIesenbeke-Gaesbeek  ;  quelques  centres  secondaires  :  Ophem- 
Linih,  Brusseghem,  Sleenhuffel  ;  dans  quelques  communes  du 
Nord  et  du  Centre,  des  syndicats  d'achat  et  une  vingtaine  d'assu- 
rances mutuelles  contre  la  mortalité  du  bétail  ;  dans  le  Sud, 
quelques  laiteries,  dont  l'une  ou  l'autre  créée  à  Tinitiative  de  la 
Fédération  agricole  du  Hainaut.  Dans  l'ensemble,  aucune  action 
suivie,  constante,  rationnelle  ;  ni  organisme  central,  ni  fédéra- 
tion ;  seuls  quelques  échantillons  épars  et  d'aspects  divers  ; 
aucun  appoint  acquis  et  peu  de  perspective  d'avenir. 

Passivité  sans  exemple  î  Inadvertance  sans  égale  ! 

Si,  sous  l'initiative  directrice  des  hommes  d 'œuvres  du  pays 
flamand  et  de  la  wallonnie,  les  énergies  se  relèvent,  bien  des 
retards  pourront  ôtre  compensés,  comme  pour  ces  lointains 
coloniaux  que  la  civilisation  européenne  transforme  en  quelques 
lustres  malgré  leurs  arriérés  séculaires. 

Mais  si,  sous  le  coup  d'une  fatalité  inexorable,  la  vieille 
insouciance  demeure  et  la  léthargie  persiste,  le  cataclysme  est 
certain. 

Être  ou  ne  pas  être  ! 

Il  importe  en  effet,  c'est  notre  observation  finale,  de  ne  pas 
perdre  de  vue  que  l'expansion  socialiste  dans  les  campagnes 
doit  se  réaliser  en  deux  stades  successifs  :  le  socialisme  à  la 
campagne  et  le  socialisme  agraire. 

Or,  le  premier  de  ces  stades  est  déjà  ouvert  :  les  agents  en 
sont  les  ouvriers  que  les  campagnes  envoient  chaque  jour 
travailler  dans  l'agglomération.  ïls  deviennent  socialistes  par  la 
contagion  du  milieu,  achètent  et  colportent  la  presse  du  parti, 
la  lisent  et  la  commentent  pendant  le  trajet  d'aller  et  celui  de 
retour,  pendant  le  repos  de  midi,  le  soir  en  famille  et  dans  les 
réunions  au  village.  Ils  pénètrent  petit  à  petit  leur  entourage 
de  celte  influence  el  aux  jours  de  propagande  forment  le  premier 
noyau  des  auditeurs  du  meeting  local. 

Terminus  des  principales  voies  ferrées,  la  capitale  est  ainsi 
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pour  sa  banlieue  un  péril  constant,  qu'a  démesurément  accru  la 
création  du  réseau  tentaculaire  des  chemins  de  fer  vicinaux. 

La  ligne  de  Grimberghen  avec  ses  deux  embranchements  vers 
Hiimbeek  et  Londerzeel  ouvre  le  canton  de  Wolverthem  ;  celle 
de  Schepdael-Ninove  la  partie  rurale  du  canton  d'Anderlecht  et 
le  nord  du  canton  de  Lennick,  que  livre  au  centre  et  à  Test,  sur 
les  confins  du  canton  de  Hal,  la  ligne  de  Lennick-Enghien.  La 
partie  rurale  du  canton  de  Schaerbeek  et  le  canton  de  Vilvorde 
sont  coupés  par  la  ligne  de  Berg-Haecht  :  enfin  la  partie  subur- 
baine du  canton  de  Saint-Josse-ten-Noode  est  reliée  au  chef-lieu 
par  la  ligne  de  Sterrebeek-Vossem. 

Pour  envahir  les  campagnes,  le  socialisme  suivra  ces  voies 
de  pénétration  et  de  moindre  résistance. 

Et  quand  le  premier  stade  sera  révolu,  du  sol  miné  surgira 
comme  une  éclosion  spontanée  le  socialisme  agraire.  11  enta- 
mera la  conquête  définitive  des  terrae  incognitae  et  la  situation 
économique  servira  ses  projets;  le  dernier  recensement  constate 
que  le  salaire  de  l'ouvrier  agricole  est  au  taux  le  plus  réduit  et 
que  l'exploitation  de  la  terre  en  faire  valoir  direct  est  ramenée 
à  une  des  quotités  les  plus  faibles  du  pays.  Sur  ces  populations, 
,  l'appât  du  partage  de  la  propriété  ou  de  la  jouissance  du  sol 
exercera  l'attraction  d'une  convoitise  séculaire. 

Victor  Waucquez. 
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LEçoxi?  scK  LES  SÉRIES  DIVERGENTES,  par  Émile  Borel,  Maître 
de  conférences  û  l'École  Normale  Supérienre.  L'n  vol.  in-8^  de 
182  pages.  —  Paris,  GanthierVillars,  1901. 

Ce  nouvel  ouvrage  continue  la  série  des  opuscules  dans 
lesquels  M.  Borel  traite  séparément  de  divers  points  importants 
de  la  théorie  des  fonctions  (1).  Consacré  à  un  sujet  de  la  dernière 
actualité,  il  emprunte  un  intérêt  tout  spécial  à  cette  circonstance  • 
que  c*est  à  Tauteur  môme  que  ce  sujet  doit  ses  plus  récents 
progrès,  et  qu'il  lui  fournit  l'occasion  de  développer  et  de  préci- 
ser sa  pensée. 

Son  seul  titre,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  eût  fort  étonné  les 
mathématiciens.  Les  séries  divergentes  semblaient  n'avoir  reçu 
un  nom  que  pour  quH  fût  possible  de  signaler  aux  pionniers  de 
la  science  l'écueil  à  éviter.  Frappées  d'ostracisme  à  la  suite  des 
admirables  découvertes  d'Abel  et  de  Cauchy.  de  ce  dernier  sur- 
tout, par  des  continuateurs  qui  interprétaient  leurs  conclusions 
dans  un  sens  trop  absolu,  elles  n'ont  reconquis  droit  de  cité  dans 
le  domaine  de  l'Analyse  qu'à  la  suite  des  travaux  de  Stieltjes 
et  de  M.  Poincaré,  et  de  ceux  totit  récents  de  plusieurs  jeunes 
géomètres  parnïi  lesquels  M.  Borel  occupe  le  premier  rang.  C'est 
d'ailleurs  lui  qui  a  eu  le  très  grand  mérite  de  ramener  à  l'unité 
ces  théories  diverses  et  d'en  composer  le  tout  harmonieux  qui 
a  fourni  la  matière  du  présent  livre. 

Et  tout  d'îibord,  pour  faire  naître  une  première  idée  de 
l'intérêt  que  peuvent  offrir  les  séries  divergentes,  il  convient 

(1)  Voir  dans  la  Revce  (livraisons  de  janvier  1899  et  d'avril  1900)  les 
comptes  rendus  des  premiers  ouvrages  de  celte  série. 
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d'indiquer  les  deux  points  de  vue  sous  lesquels  elles  peuvent 
être  utilisées: 

1®  A  un  point  de  vue  pratique  en  quelque  sorte,  celui  du 
calcul  approximatif  au  moyen  de  fonctions  rationnelles,  qui 
a  fait  naître  la  première  notion  de  séries,  on  conçoit  qu'une  série 
dont  la  somme  n'a  pas  de  limite  lorsqu'on  fait  croître  indéfini- 
ment le  nombre  de  ses  termes,  puisse,  lorsqu'on  se  borne  à 
en  prendre  un  nombre  déterminé,  fournir  le  résultat  qu'on  se 
propose  de  calculer  avec  une  approximation  suffisante  pour 
Tobjet  que  Ton  a  en  vue.  La  série  de  Stirling  pour  le  calcul 
de  la  fonction  r(z)  en  est  un  exemple  frappant.  Et  l'on  sait 
aujourd'hui,  grâce  aux  admirables  travaux  de  M.  Poincaré, 
que  les  séries  employées  jusqu'à  ce  jour  par  les  astronomes 
pour  le  calcul  de  la  position  des  corps  du  système  solaire,  sont 
dans  le  même  cas. 

2»  A  un  point  de  vue  purement  théorique  on  peut,  dans 
certains  cas,  faire  correspondre  à  certaines  fonctions  des  séries 
divergentes  qui,  au  point  de  vue  formel,  peuvent  leur  être 
snbstitnées  dans  les  calculs,  de  telle  sorte  que  les  démonstra- 
tions fondées  sur  de  tels  calculs  soient  encore  valables  pour  la 
fonction  correspondante. 

C'est  cette  seconde  manière  d'envisager  les  séries  divergentes 
(|ui  eût  surtout  choqué  les  idées  des  mathématiciens,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  bien  qu'elle  ait  été  entrevue  jadis  et  par  Abel 
et  par  Canchy,  comme  cela  résulte  de  certains  passages  de 
leurs  œuvres.  C'est  elle  surtout  que  les  importantes  recherches 
de  M.  Borel  ont  contribué  à  fonder  définitivement. 

En  raison  de  la  nouveauté  du  sujet  pour  le  grand  public 
niatliématique,  l'auteur,  par  une  heureuse  inspiration,  a  cru 
devoir,  dans  une  introduction  de  vingt  pages,  en  fixer  l'histo- 
rique de  façon  à  indiquer  nettement  la  genèse  des  idées 
développées  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Cette  introduction, 
(j n'éclairent  un  assez  grand  nombre  d'exemples  frappants,  ouvre 
pour  le  lecteur  les  horizons  dont  les  chapitres  subséquents 
permettent  de  faire  une  exploration  de  détail. 

Les  séries  les  plus  générales  qu'embrasse  le  premier  point 
de  vue  signalé  plus  haut  sont  celles  que  M.  Poincaré,  à  qui 
en  est  due  la  théorie,  a  appelées  les  séries  asymptotiques.  C'est 
à  elles  qu'est  consacré  le  Chapitre  I. 

La  première  notion  de  ces  séries  est  due,  dans  un  cas  particu- 
lier, à  Cauchy  qui  les  avait  entrevues  à  l'occasion  de  la  série  de 
Stirling  ;  mais  pour  fort  important  que  soit  le  cas  particulier 
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envisagé  par  rillustre  géomètre,  il  n'eût  pas  suffi  à 
d'une  théorie  générale  sans  les  travaux,  fondani 
comme  ailleurs,  de  M.  Poincaré.  Il  est  juste  d'ajc 
même  temps  que  M.  Poincaré,  un  autre  géomètre 
talent,  trop  tôt  enlevé  à  la  science.  Slieltjes  avai 
;  d'aborder  la  même  théorie  et  qu'il  y  a  apporté  une  e 

[  intéressante,  mise  tout  d'abord  en  évidence  par  Pai 

■  c'est  surtout  à  la  théorie,  d'une  plus  haute  portée,  c 

caré  que  s'attache  M.  Borel,  en  insistant  sur  ses  app 
i  fécondes  aux  équations  différentielles,  étudiées   en  c 

temps  par  M.  Kneser  et  par  M.  Horn.  Les  développei 

nis  par  l'auteur,  à  l'occasion  d'une  classe  d*équation« 

ordre  dont  les  coefficients  ne  sont  pas  des  polynômes, 

I  servir  de  guide  à  de  jeunes  géomètres  tentés  de  di 

;  efforts  vers  ce  champ  fécond  de  recherches,  relatîv^en 

peu  exploré. 
{  La    correspondance   entre    certaines   séries     dîve 

fonctions  analytiques  bien  déterminées  se  renconti 
première  fois  dans  une  Note  de  Laguerre,  témoignai! 
naire  ingéniosité  de  cet  éminent  géomètre,  où  le  dév< 
divergent  en  série  de  certaine  intégrale  définie  est 
en  un  développement  convergent  en  fraction  coi 
résultat  isolé  de  Laguerre  rentre  dans  une  théorie  g 
plus  haut  intérêt  due  à  Slieltjes,  que  M.  Borel,  en  la 
=  l'objet  qu'il  a  en  vue  dans  son  ouvrage,  résume   ave< 

d'habileté  dans  le  Chapitre  H,  à  la  suite  de  quelques 
sur  les  fractions  continues  algébriques  empruntées  à 

M.  Borel  est  d'ailleurs  parvenu  lui-môme  à  une  i 
généralisation  des  résultats  fondamentaux  de  Stieltje: 
notamment  possible  leur  application  à  la  théorie  des 
différentielles. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  Chapitre  III  qu'appan 
recherches  personnelles,  très  originales  et   très    pro 
l'auteur.    11    rattache   leur   point   de   départ    à   une 
remarque  de  M.  Cesaro,  relative  à  la  multiplication  i 
Lorsque  deux  séries,  dont  on  fait  le  produit  suivant  1 
Cauchy,  ne  convergent  absolument  ni  l'une  ni  lautre 
que  la  série  obtenue  soit  divergente  ;  mais  si,  dans 
moyenne  ^'      ^'        '      *-  (s,  représentant  la  somme 
iniers  termes)  tend  vers  une  limite,  cette  limite  est,  ai 
démontré  M.  Cesaro,  égale  au  produit  des  sommes 
séries  facteurs. 
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En  uffectaiit  les  sommes  s.i  de  certains  poids,  dépendant  de  n 
et  du  nombre  des  sommes  s.,  entrant  dans  chaque  moyenne  par- 
tielle, M.  Borel  a  construit  sur  cette  notion  généralisée  une 
théorie  du  pins  haut  intérêt  qui  élargit  dans  de  vastes  propor- 
tions le  cercle  de  nos  connaissances  relatives  aux  séries  diver- 
gentes utilisables  dans  les  investigations  analytiques.  Les  séries 
qu'embrasse  sa  méthode  sont  appelées  par  lui  les  séries  sont' 
niables.  L'introduction,  dans  la  définition  des  poids  qui  servent 
au  calcul  des  moyennes,  d'une  fonction  entière  arbitraire,  qui 
intervient  par  les  coefficients  de  son  développement  taylorien, 
donne  à  la  méthode  une  grande  souplesse.  Toutefois,  le  cas  de 
beaucoup  le  plus  important  est  celui  où  l'on  prend  pour  cette 
fonction  la  fonction  exponentielle.  M.  Borel  donne  les  raisons 
1res  profondes  de  cette  importance  spéciale  et  se  borne,  sous  le 
nom  de  méthode  de  sommation  exponentielle,  à  développer  sa 
théorie  avec  ce  choix  particulier  de  la  fonction  de  définition. 
Cette  théorie,  très  savante  et  très  délicate,  exige,  pour  être 
entendue,  l'exposé  détaillé  de  l'auteur.  On  ne  saurait  guère,  sans 
faire  appel  au  symbole  mathématique,  en  donner  une  idée  un  peu 
nette.  Qu'il  nous  suffise  ici  de  dire  que  l'auteur  établit  pleine- 
ment la  parfaite  équivalence,  au  point  de  vue  des  transformations 
analytiques,  de  ses  séries  sommables  et  des  fonctions  que  sa 
méthode  de  sommation  leur  fait  correspondre.  Cette  équivalence 
rend  légitime,  sous  le  bénéfice  des  définitions  posées,  l'emploi 
de  ces  séries  divergentes  au  même  titre  que  des  séries  conver- 
gentes. Il  est  inutile  d'insister  sur  la  portée  d'un  tel  progrès. 

En  particulier,  si  une  série  (divergente)  absolument  sommable 
véritie  formellement  une  équation  différentielle  algébrique  par 
rapport  à  la  fonction  et  à  ses  dérivées,  analytique  par  rapport  à 
la  variable,  la  fonction  analytique  définie  par  cette  série  est  une 
intégrale  de  cette  équation.  On  conçoit  à  priori  quelle  peut  être 
la  fécondité  d'une  telle  proposition  dont  l'auteur  développe  une 
cmieuse  application. 

A  la  fin  du  chapitre  M.  Borel  signale  comme  très  probable 
riflentité  des  résultats  fournis  par  sa  méthode  de  sommation  et 
[}iiv  celle  de  Stieltjes  dans  le  cas  des  séries  divergentes  offrant 
les  caractères  requis  pour  l'application  de  l'une  et  Tautre 
méthode  ;  la  démonstration  rigoureuse  de  cette  identité  serait 
un  joli  sujet  de  recherche. 

Bien  qu'ayant,  pour  en  mieux  faire  saisir  toute  l'originalité, 
développé  sa  méthode  sans  y  faire  intervenir  la  notion  de  pro- 
longement analytique,  M.  Borel  n'a  pas  manqué  de  remarquer 
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t>;  lien  de  cetîe  quef^tîon  avec  le  ?^ujet  *nii*r  f»ar  M.  Borel  €=4 
trop  évident  pour  que  celui-ci  ait  cru  pouvoir  ^e  dispeoser  de 
l'atiorder.  Il  lui  consacre  donc  r^'tn  cliapitre  V.  Non  content  d'ail- 
leurs de  4ouuer  un  exfj<^^é  tre^  clair  et  tr*r>  complet  de  la  belle 
Wïi'Mrif  i\n  «savant  géométr*?  suédoi-.  Tauîeijr  en  fait  encore  Ci-»n- 
nallre  une  ini[>'#rtante  çcnéralisation  fondée  >ur  la  considération 
iitt  riuté^rale  de  i^^uctiy.  Il  insister  enfin  .-rur  les  différences  lie 
i'tkrHitU'T^  qu'offre  cette  théorie,  édifiée  en  vue  d'on  aotre  but, 
par  rapport  a  la  théorie  proprement  dite  des  séries  diver- 
gentes, abordée  dans  \it>  chapitres  précédents.  Il  estime  tootefûis 
que.  moyennant  quelques  restriction^  et  quelques  modifications 
a  déterminer,  qui  n'altéreraient  pas  >o\\  caractère  essentiel,  la 
théorie  de  M.  Mittag-Lefïler  serait  san<  doute  de  nature  à  faire 
naître   une  théorie  yénérale  des  séries   divergentes  dont   les 
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diverses  théories  préalablement  envisagées  se  présenteraient 
vraisemblablement  comme  des  cas  particuliers.  11  y  a  évidem- 
ment là  matière  à  une  belle  et  grande  découverte.  Si  nous  devons 
quelque  jour  la  voir  se  réaliser,  la  remarquable  brochure  dont  il 
vient  d'être  question  aura,  de  toute  façon,  puissamment  contribué 
À  son  éclosion. 

M.  d'OcaGxNe. 


Il 
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der  Textausgabe  von  Heiberg  von  D*"  Max  Simon,  Strasburg  i.  E. 
Mit  192  Figuren  im  Text.  —  Leipzig,  Teubner,  1«01  (vii-141  p. 
111-8").  Prix  :  5  marcs. 

Depuis  une  quarantaine  d'années,  un  mouvement  de  retour 
à  Euclide  se  dessine  dans  le  domaine  de  renseignement  des 
mathématiques  élémentaires.  D'une  part,  les  recherches  relatives 
aux  premiers  principes  de  l'analyse  infinitésimale  ont  appelé 
Tattention  sur  l'admirable  théorie  des  proportions  entre  gran- 
deurs commensurables  ou  incommensurables,  qui  constitue  le 
cinquième  livre  des  Éléments;  d'autre  part,  les  controverses 
suscitées  par  la  découverte  de  la  géométrie  non-euclidienne  ont 
prouvé  qu'Euclide  avait  choisi  ses  postulats  avec  une  singulière 
perspicacité  et  que  son  premier  livre  constituait  une  excellente 
introduction  à  la  Métagéométrie.  Les  livres  Vll-X  des  Eléments 
contiennent  d'ailleurs  les  fondements  de  la  théorie  des  nombres 
premiers  et  de  celle  des  radicaux  du  second  degré.  Le  traité  du 
vieux  géomètre  grec  est  donc  redevenu  pour  nous,  qu'on  le  sache 
on  non,  ce  qu'il  était  pour  les  Anciens,  la  base  de  renseignement 
mathématique.  D'ailleurs,  comme  on  l'a  remarqué,  le  mathé- 
maticien qui  n'est  pas  pénétré  de  l'esprit  des  Éléments  d'Euclide 
n'a  pas  une  idée  juste  de  ce  qu'on  appelait,  du  temps  de  Newton 
et  de  Leibniz,  une  démonstration  conduite  wore  geometrico. 

En  Angleterre,  Euclide  n'a  jamais  été  abandonné;  mais  une 
fonle  de  soi-disant  éditions  des  Éléments  publiées  dans  les  pays 
«nnglo-saxons  s'éloignent  notablement  non  seulement  du  texte, 
mais  mêmedes  méthodes  d'Euclide.  Cependant  on  réimprime  aussi 
sans  cesse  une  bonne  édition  des  huit  livres  géométriques  sous  le 
titre  :  The  Eléments  of  Geomeiry  ;  or  ihe  First  Six  Books,  with 
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the  Eïeventh  and  Tnelfih  of  Euclid,  from  ihe  Text  of  Robert 
SiMSON,  with  Corrections,  Annotations  and  Exercises  by  Pro- 
fessor  Wallace  (Cassell,  Petter,  Galpin  and  Co.  London,  Paris, 
New-York  ;  prix  :  un   shilling).   —  En    Italie,  deux   géomètres 
éminents,  Betti  et  Bkioschi  ont  publié  Gli  Elementi  d'Eudid^^ 
avec  notes,  additions  et  exercices  (Florence,  Lemonnier,  1868)  et 
l'on  n'admet  plus,  dans  les  lycées,  comme  nïanuels  de  Géométrie, 
que  les  Éléments  d'Euclide  ou  les  ouvrages  écrits  dans  le  même 
esprit.  —   En  Russie,  M.  Vachtchenko-Zakharchenko   a   fait 
paraître,  en  1880,  une  traduction  complète  des  Éléments.   — 
A  Jassy,M.Rosiu  a  commencé, il  y  a  quinze  ou  vingt  ans. la  publi- 
cation d'une  traduction  roumaine  peut-être  maintenant  terminée, 
dans  les  premiers  volumes  du  recueil  intitulé  Recreatii  stiiniifice. 
Au  xvui®  siècle  et  dans  la  première  moite  du  xix«,  une  édition 
allenlande  d'Euclide   a  eu   une  grande  vogue.  C'est   celle  de 
Lorenz  (1733)  qui  a  été  souvent  remaniée  et  réimprimée,  par- 
tiellement au   moins.  Nous  avons  sous   les  yeux   la  dernière 
édition,  maintenant  épuisée  :  Euclid's  arht  geometrisc?te  Bûcher 
aus  dem  Grechischen  Ubersefzt  von  J.  F.  Lorenz.  Aufs  neue 
herausgegeben  mit  einem  Anliange  von  C  W.  Hartwig.  Halle, 
1860. 

En  France,  Peyrard  a  publié  une  édition  des  huit  livres  géomé- 
triques (1804)  suivie  bientôt  de  sa  grande  édition  grecque,  latine 
et  française  (1814-1818),  celle-ci  à  l'usage  des  seuls  érudits. 

M.  Simon,  dont  les  recherches  de  géométrie  non-euclidienne 
sont  bien  connues,  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  traduction 
ou  édition  allemande  des  six  livres  de  géométrie  plane  d'Euclide, 
avec  de  nombreuses  notes.  Il  a  traduit  littéralement  les  défini- 
tions, les  postulats,  les  axiomes  ainsi  que  les  démonstrations  et 
constructions  principales  ;  pour  le  reste,  il  s'est  contenté  d'en 
faire  connaître  la  substance,  sans  s'astreindre  aux  longueurs  et 
aux  répétitions  du  texte  grec.  Les  suppressions  sont  indiquées, 
aussi  bien  que  les  additions. 

Sommaire.  Préface  :  Euclide  est  le  meilleur  manuel  de  géo- 
métrie plane  dans  les  gymnases  où  Ton  enseigne  les  mathéma- 
tiques non  pour  leur  utilité  pratique,  mais  en  vue  de  la  formation 
intellectuelle  sérieuse  des  élèves  ;  bien  entendu,  le  professeur 
doit  bien  connaître  Euclide  et  un  enseignement  préparatoire,  en 
quatrième,  doit  avoir  familiarisé  les  élèves  avec  les  premières 
notions  de  la  géométrie. 

Introduction  (pp.  1-20).  Biographie.  —  Les  écrits  d'Euclide 


n 
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autres  que  les  Éléments  :  Données,  Phénomènes  (=  astronomie), 
Optique,  Intervalles  musicaux,  Sur  les  divisions,  Lieux  à  la  sur- 
face, Porismes  et  Coniques,  Sopliismes.  -^  Les  Éléments  ;  ce  qui 
appartient  en  propre  à  Euclide.  Nous  trouvons  que  M.  Simon 
aurait  dû  dire  ici  plus  nettement  que  le  livre  X,  dans  sa  partie 
lu  plus  difficile,  est  surtout  Tœuvre  d'Euclide.  Selon  nous  aussi, 
c'est  par  la  méthode  d'exhaustion  qu'Euclide  trouve  le  volume 
de  la  pyramide  et,  plus  tard,  Archimède  Taire  de  la  parabole.  11 
faut  distinguer  soigneusement  cette  méthode  qui  revient  à  une 
sommation  de  séries  de  la  méthode  par  sommation  dHnfiniment 
petits,  qui  a  été  le  principal  instrument  des  découvertes  d'Ar- 
chiméde  et  de  ses  continuateurs  jusques  et  y  compris  Fermât; 
celle-ci,  à  son  tour,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  calcul 
intégral  de  Newton  et  de  Leibniz  (c'est-à-dire  l'inverse  de  la 
méthode  des  tangentes)  dont  personne  ne  s'est  servi  consciem- 
ment avant  eux.  —  Les  éditions  d'Euchde  :  texte  de  Théon,  texte 
plus  ancien  retrouvé  par  Peyrard;  traductions  arabes  et  éditions 
latines  du  moyen  âge;  éditions  grecques  de  Gryueus  (1538), 
D.  Gregory  (1705),  Peyrard  (1814.1818),  Heiberg  (18821888); 
éditions  latines  de  Commandin  et  de  Clavius.  —  Éditions  d'Eu- 
clide dans  les  langues  modernes.  —  Commentateurs  d'Euclide. 
A  la  page  19,  l'auteur  admet  encore  la  légende,  séduisante  mais 
maintenant  démontrée  fausse,  d'une  influence  de  Gauss  sur 
Lobatchefsky  et  Bolyai. 

Livre  1  (pp.  22-67)  avec  notes  sur  les  définitions, les  postulats, 
les  axiomes  et  aussi  sur  le  mode  d'exposition  d'Euclide.  Dans 
ce  premier  livre  si  important  au  point  de  vue  des  principes,  l'au- 
teur introduit  une  foule  de  remarques  historiques,  philologiques 
et  critiques,  empruntées  aux  anciens  et  aux  modernes  ou  dues  à 
l'auteur  lui-même  :  ces  remarques  donnent  une  idée  des  travaux 
des  géomètres  sur  les  bases  de  la  science  de  l'espace,  depuis 
Euclide  jusqu'à  Lobatchefsky  et  ses  continuateurs.  —  Pour  les 
postulats  et  les  axiomes,  nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas 
suivi  le  texte  de  Peyrard  plutôt  que  celui  de  Heiberg. 

Livre  II  (pp.  68-78).  Livre  III  (pp.  79-98)  avec  notes  sur 
les  définitions,  sur  l'angle  de  contact,  sur  la  jolie  construction 
d'Euclide  pour  la  tangente  menée  à  un  cercle  par  un  point 
extérieur,  etc.  Livre  IV  (pp.  98-106),  Livre  Y  (pp.  107-122) 
avec  des  remarques  nombreuses  et  importantes  sur  les  défini- 
tions. Livre  VT(pp.  123-141). 

Nous  ne  doutons  pas  que  TEuclide  de  M.  Simon  ne  soit  bien 
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accueilli  par  les  professeurs.  Les  remarques  explicatives,  cri» 
tiques  ou  pédagogiques  de  l'auteur,  ont  une  tournure  caustique 
ou  humoristique  fortement  personnelle  qui  en  augmente  l'intérêt 
et  les  rend  agréables  à  lire. 

P.  M. 


III 

Encyki.opadie  der  mathematlschex  Wissenschaften  mit  Eîn* 
schluss  ihrer  Anwendungen.  Band  I,  Hcft  6  (ausgegeben  am 
30  Mai  1901  :  pp.  721-922).  Band  IV,,  Heft  1  (ausgegeben  am 
13  September  1901  ;  pp.  M21)  ;  IVo,  Heft  1  (ausgegeben  ani 
0  Juni  1101;  pp.1-147).  — Leipzig,Teubner,  1901.  Prix  :  8  marcs; 
3  marcs  40  ;  3  marcs  80. 

J .  Cahier  6  du  tome  premier.  Théorie  de  la  multiplication 
complexe  des  fonctimis  elliptiquesy  par  M.  H.  Weber,  professeur 
à  l'Université  de  Strasbourg  (fin,  pp.  721-732). 

Calcul  des  prohabilitéSj  par  M.  E.  Czuber,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Vienne  (pp.  733-767).  1-0.  Principes  et  procédés  de 
calcul.  7-10.  Problèmes  divers.  11.  Probabilités  continues.  12-13. 
Théorèmes  de  Bernoulli  et  de  Poisson.  1415.  Probabilités  (dites) 
à  posteriori,  16-18. Espérance  mathématiqiie,morale. — On  trouve 
dans  ce  rapide  résumé,  beaucoup  d'indications  bibliographiques 
précieuses  ;  cependant,  il  n'est  pas  complet  même  à  ce  point  de 
vue.  Le  traité  (en  danois)  de  calcul  des  probabilités,  de  Thîele, 
qui  a  été  analysé  dans  le  Bulletin  de  Darboux,2'»e  série,  t.  XIV, 
pp.  73-85  n'est  pas  cité,  non  plus  que  V Histoire  du  Calcul  des 
Prohalnlités  de  Gouraud.  Dans  ce  dernier  opuscule,  la  question 
de  l'objectivité  des  conclusions  tirées  du  calcul  des  probabilités 
est  examinée  mieux  que  chez  La  place,  Bertrand  ou  Quiquet- 
Poincaré.  Des  articles  de  G.  Sorel,  E.  Cesâro  sur  la  portée  philo- 
sophique de  ce  calcul  méritaient  aussi  d'être  cités. 

Théorie  des  erreurs,  méthode  des  moindres  carrés,  par  M.  J. 
Bauschlngkr  (pp. 768-798).  1-8.  La  méthode  des  moindres  carrés. 
9-15.  Application  de  la  méthode.  —  L'auteur  ne  parle  pas  des 
méthodes  de  T.  Mayer  et  de  Cauchy,  sur  lesquelles  M.  E.  Goed- 
seels  a  publié  dans  les  tomes  23-25  des  AniNales  de  la  Société 
SCIENTIFIQUE  DE  BRUXELLES,  des  recherches  qui  ne  peuvent  être 
passées  sous  silence. 
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Interpolation,  par  M.  J.  Bauschinger  (pp.  799-820).  Résumé 
des  travaux  de  Newton,  Lagrange,  Caucliy,  Tchebychef.  Le  para- 
graphe consacré  à  la  dérivation  et  à  Tintégration  des  formules 
d'interpolation  n*est  pas  complet;  il  est  repris  par  M.  Seiivanof, 
dans  le  calcul  des  différences. 

Applicatio^i  du  calcul  des  jjrobabilités  à  la  statistique,  par 
L.  von  BoHTRiEwicz  à  St-Pétersbourg  (pp.  820-851).  Assurances 
sur  la  vie,  par  G.  Bohlmann,  à  Goettingue  (pp.  852-917).  Ces 
deux  chapitres  sont  traités  avec  plus  d'ampleur  et  de  dévelop- 
pement que  les  précédents.  La  bibliographie  semble  aussi  beau- 
coup plus  complète. 

Calcul  des  différences,  par  D.  Selivanof,  à  St-Pétersbourg 
(pp.  918-937).  Résumé  substantiel  et  vraiment  scientifique  des 
travaux  les  plus  essentiels  sur  la  matière. 

Calcul  numérique,  par  R.  Mehmre,  à  Stuttgart  (pp.  938-998). 
Ce  chapitre  est  Tun  des  plus  intéressants  et  des  plus  instructifs 
de  l'Encyclopédie  et  tout  le  mondey  trouvera  beaucoup  à  appren- 
dre.Voici  les  principales  subdivisions  de  la  partie  publiée.  A.  Cal- 
cul exact.  1.  Multiplication  et  division  ordonnée  de  Fourier. 
Méthode  de  Cauchy.  2  Tables  numériques  (multiplication,  divi- 
sion, carrés,  cubes,  racines,  facteurs,  nombres  premiers).  3.  Appa- 
reils à  calculer  pour  les  quatre  opérations. Machines  pour  calculs 
simples  ou  calculs  combinés.  Machines  algébriques  (21  figures). 
B.  Ca/cîiZa^proc/îe. Multiplication,  division, extraction  des  racines 
par  les  méthodes  abrégées.  — Tables  de  logarithmes.—  Le  reste 
de  cette  section  paraîtra  dans  le  dernier  cahier  du  tome  I. 

^2.  Premier  cahier  du  tome  JV  (Première  partie).  PWMCt/>es 
de  la  mécanique  rationnelle,  par  M.  A.  Voss,  à  Wurzbourg 
(pp.  1-120).  15.  Définition  et  objet  de  la  mécanique.  5  12.  Prin- 
cipes philosophi(iues,nialhématiques,physiques  de  la  mécanique. 
1317.  Le  temps  et  l'espace;  système  d'axes.  18-19.  Les  forces 
en  statique.  20-25.  Les  forces  en  dynamique.  26-28.  Les  théories 
purement  cinétiques.  29-51.  Les  principes  spéciaux  de  la  méca- 
nique rationnelle.  29-35.  Statique  ;  le  principe  du  levier  ;  le 
principe  des  vitesses  virtuelles;  le  principe  de  Fourier.  36-41. 
I)ynamique  :  principe  de  d'Alembert.  Équations  de  Lagrange. 
Principe  de  Gauss.  Conditions  exprimées  par  des  inégalités. 
4î2-44.  Principes  de  Hamilton  et  de  la  moindre  action.  45-51. 
Principes  de  la  force  vive  et  de  l'énergie.  Le  second  principe  de 
la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  —  Cette  section  de  l'En- 
cyclopédie est  précédée  d'une  excellente  bibliographie  générale 
et  suivie  d'une  table  des  noms  très  utile.  L'auteur  ne  prend  pas 

ll«SF^KIE.  T   XX.  il 
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toujours  parti  entre  les  vues  divergentes  des  géomètres  dont  il 
parle,  mais  il  les  expose  avec  beaucoup  de  netteté.  Son  propre 
point  de  vue  se  trouve  dans  la  remarque  finale,  n®  51  :  la  méca- 
nique est  semi-rationnelle,  semi-expérimentale. 

3.  Premier  cahier  du  tome  IV  (Seconde  partie).  La  seconde 
partie  du  tome  IV  est  consacrée  surtout  à  la  mécanique  des 
corps  déformables.  Notions  géométriques  fondamentales ,  par 
M.  Abraham,  à  Goettingue  (pp.  3-47).  1.  Théorie  analytique  des 
vecteurs.  2.  Cinématique  et  statique  des  corps  continus. 3.  Actions 
mutuelles  des  champs  de  scalaires,  de  vecteurs  et  de  tenseurs. 

Hydrodynamique  :  ses  bases  physiques,  par  M.  A.  E.  H.  Love, 
à  Oxford  (pp.  48-83). 

Hydrodynamique  :  exposition  théorique,  par  M.  A.  E. H. Love, 
à  Oxford  (pp.  84-147).  1.  Mouvement  sans  tourbillon.  !2.  Mouve- 
ment des  corps  solides  dans  un  fluide  incompressible.  3.  Tour- 
billons. 4.  Ellipsoïde  fluide  soumis  à  sa  propre  attraction.  5.  Le 
mouvement  ondulatoire  des  fluides  incompressibles.  6.  Fluides 
visqueux. 

Comme  on  le  voit  par  cette  aride  analyse,  TEncyclopédie 
mathématique  mérite  vraiment  son  nom.  11  y  a  bien  quelques 
sections  qui  ne  sont  pas  absolument  à  la  hauteur  des  autres  ; 
mais  la  plupart,  comme  la  partie  publiée  du  tome  IV,  ou  bien 
contiennent  un  exposé  systématique  d'une  branche  déterminée 
de  la  science  (Voss,  Mécanique  rationnelle),  ou  conduisent  le 
lecteur  jusqu'aux  extrêtnes  confins  de  la  spéculation  mathéma- 
tique, là  où  les  chercheurs  les  plus  audacieux  essaient  de  péné- 
trer dans  le  domaine  de  Tinconnu  et  préparent  la  science  de 
Tavenir  (Love,  Hydrodynamique). 

P.  Mansion. 


IV 


Cours  de  Mécahique  analytique,  par  Ernest  Pasquier,  Pro- 
fesseur à  l'Université  de  Louvain.  Tome  l®"".  Vin  volume  in-S*»  de 
XX1I-3Ô8  pages.  —  Louvain,  imprimerie  des  Trois  Rois.  Paris, 
Gauthier.  Villars,  1901. 

Ce  volume  est  le  tome  premier  du  Cours  que  Fauteur  professe 
à  rUniversité  de  Louvain  depuis  la  mort  du  regretté  Ph.  Gilbert. 
V>\\e  introduction  de  59  pages  contient  tous  les  principes  mathé- 
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inatiques  relatifs  aux  vecteurs  et  qui  trouvent  leur  application 
dans  la  suite  du  cours.  Tous  ceux  qui  pratiquent  renseignement 
connaissent  les  avantages  de  semblables  exposés  préliminaires. 
Le  savant  professeur  signale  le  principal  en  ces  termes  :  **  Ulté- 
rieurement, nous  n'aurons  qu'à  spécifier  de  quelle  espèce  de 
vecteurs  il  s'agit,  pour  établir  des  théorèmes  fondamentaux  de  la 
mécanique  proprement  dite  :  ces  théorèmes  ne  diffèrent  donc 
souvent  que  par  la  forme  des  théorèmes  qui  figurent  dans 
l'introduction.  „  Cet  avantage  est  réel  et  précieux,  mais  si  Ton 
nV  fait  attention,  il  entraîne  l'emploi  de  termes  dont  la  place  dans 
une  série  de  considérations  purement  géométriques  doit  néces- 
sairement surprendre  et  même  dérouter  quelque  peu  les  étu- 
diants. M.  Pasquier  a  su  échapper  à  cet  écueil,  car  nous  avons 
promené  la  loupe  sur  son  introduction  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, et  nous  n'y  avons  découvert  qu'un  seul  passage  de  6  lignes 
sur  59  pages,  auquel  une  critique  très  sévère  pourrait  peut-être 
attribuer  l'inconvénient  que  nous  venons  de  signaler.  Ce  passage 
est  la  définition  du  travail  élémentaire.  Nous  nous  empressons 
d'ajouter  que  rien  n'empêche  de  supprimer  cette  définition 
dans  l'introduction  et  de  la  réserver  pour  le  moment  propice. 

La  partie  mécanique  proprement  dite  du  volume  comprend 
dix  chapitres. 

La  première  section,  formée  des  chapitres  I,  II,  III  et  IV,  est 
consacrée  à  la  Cinématique, 

Les  dix  chapitres  suivants  composent  la  deuxième  section, 
intitulée  Statique  et  dynamique  du  point, 

11  nous  est  impossible,  sans  sortir  du  cadre  d'un  compte 
rendu,  d'examiner  en  détail  le  contenu  de  ces  deux  sections, 
attendu  que  la  table  des  matières  (1)  prend  à  elle  seule  dix  pages 
de  petit  texte.  Nous  devons  nous  borner  à  signaler  ce  qui 
nous  a  particulièrement  frappé.  Nous  avons  admiré  à  maintes 
reprises  au  cours  de  la  lecture  du  livre  de  notre  savant  et  sym- 
pathique collègue,  la  clarté  de  l'exposition  et  le  talent  avec 
lequel  il  a  su  se  mettre  au  niveau  des  débutants.  Mais  ce  qui  a  le 
plus  attiré  notre  attention,  c'est  l'idée  heureuse  qu'a  eue  l'auteur 
de  tenir  compte  des  nombreuses  discussions  dont  les  principes 
fundanientaux  de  la   mécanique  ont  été  l'objet  au  sein  de  la 


(1 1  L*auteur  a  rédif^é  la  table  des  matières  suffisamment  détaillée  pour 
permettre  aux  étudiants  de  s'en  servir  pour  faire  de  temps  en  temps 
ine  rapide  revision  des  matières  enseignées.  Cette  idée  est,  à  notre 
ivis,  très  heureuse. 
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première  section  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  et  d*iuî* 
tier  ainsi  ses  élèves  à  la  critique  scientifique. 

Comme  autre  particularité  importante  nous  devons  signaler  le 
chapitre  VIII  intitulé  Considérations  gé'nérales pour  le  cas  d*un 
point  qui  n*est  pas  libre. 

Lorsqu'un  point  M  soumis  à  l'action  d'une  force  F  est  astreiti  t 
à  se  mouvoir  sur  une  surface  donnée  S,  le  mouvement  n'es  i 
évidemment  pas  le  même  que  si  cette  surface  n'intervenait  pas» 
et  la  condition  pour  le  point  de  rester  toujours  sur  la  surface  S 
est  une  cause  de  modification  du  mouvement,  c'est-à-dire  qu'elle 
se  traduit  par  l'introduction  d'une  force. 

Dans  les  applications  pratiques,  la  direction  de  cette  force 
supplémentaire,  ou  plutôt  de  l'accélération  seconde  adoptée  pour 
mesure  de  cette  force,  est  généralement  inclinée  sur  la  normale, 
et  ce  n'est  que  dans  des  circonstances  toutes  spéciales  qu'on 
peut  négliger  l'inclinaison  mutuelle  de  ces  deux  directions  et 
supposer  la  force  supplémentaire  ou  de  liaison  normale  à  la 
surface.  La  force  inclinée  est  donc  la  règle,  le  cas  général,  et  la 
force  normale,  l'exception.  Il  résulte  de  là  que  dans  la  mécanique 
rationnelle  la  question  doit  être  traitée  principalement  au  point 
de  vue  de  la  force  inclinée,  et  en  n'accordant  à  la  force  normale 
qu'une  importance  secondaire. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'auteur  s'est  placé  contrairement 
à  ce  qui  s'est  fait  très  souvent  jusqu'ici,  et  on  ne  saurait  trop  louer 
cette  préoccupation  de  mettre  autant  que  possible  la  théorie  eu 
harmonie  avec  la  pratique. 

En  résumé,  le  Cours  de  mécaniqxie  analytique  de  M.  Ernest 
Pasquier  fait  honneur  à  l'Université  catholique  de  Louvain  et 
à  la  littérature  scientifique  nationale. 

E.  G. 


\ 


Die  Babtlonische  Mondhechnung.  Zwei  Système  der  Chai* 
dcler  ûber  den  Lauf  des  Mondes  und  der  Sonne.  Auf  Grund 
mehrerer  von  J.  N.  Stkassmaier  S.  J.  copirten  Keilinschriflen 
des  Brilischen  Muséums  von  FraiNz  Xaver  Kugler,  S.  J.  Mît 
ehiem  Anhang  ûber  Chaldilische  Planeteutafeln.  —  Freiburg  im 
Breisgau.Herder'sche  Verlagshandlung,  1900.  —  Gr.  in-8"  de  xv- 
214  pp.  et  XIll  planches. 
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Il  faudrait  être  à  la  fois  astronome  et  philologue  pour  juger 
avec  compétence  le  volume  du  P.  Kugler.  Aussi,  eu  le  présentant 
aux  lecteurs  de  la  Revue,  ne  chercherai-je  pas  à  dissimuler  un 
certain  embarras,  Tassyriologie  m'étant  tout  à  fait  étrangère. 
Le  mérite  évident  de  la  Bahylonische  Mondrechnung  m'engage 
cependant  à  me  mettre  au-dessus  d'une  hésitation  bien  naturelle, 
pour  faire  connaître  au  moins  les  grandes  lignes  de  Touvrage. 

Ecoutons  le  P.  Kugler  nous  le  dire  lui-même,  dans  la  préface: 
On  trouve  k  la  fois,  dans  la  Bahylonische  Mondrechnunq,  des 
discussions  de  linguistique  et  des  problèmes  d'astronomie,  mais 
les  premières  sont  la  partie  très  secondaire  du  travail  ;  l'auteur 
prétend  donner  an  public  des  recherches  d'astronomie  mathéma- 
tique. C'est  exact  et  le  P.  Kugler  eût  pu  ajouter  :  La  Mondrech' 
nxing  est  encore  une  contribution  à  l'éclaircissement  d'un  des 
points  les  plus  obscurs  et  les  plus  importants  de  l'histoire  de  la 
pensée  mathémathique  :  le  rôle  des  Chaldéens  dans  le  dére- 
loppement  de  l'astronomie  ancieime.  Mais  avant  de  le  montrer, 
commencions  pas  rendre  à  chacun  son  dû. 

Le  titre  de  la  Bahylonische  Mondrechnung  nous  l'apprend, 
elle  n'est  pas  l'œuvre  exclusive  du  P.  Kugler,  qui  de  son  propre 
aveu  est  plutôt  astronome  qu'assyriologue.  Bien  plus,  il  a  le 
mérite  et  la  bonne  grâce  de  ne  pas  s'en  cacher,  sans  le  secours 
de  l'éminent  orientaliste,  le  P.  J.  N.  Strassmaier  S.  J.,  il  eût  eu 
peu  d'espoir  d'aboutir.  Mais  ceci  demande  un  mot  d'explication, 
car  la  Bahylonische  Mondrechnung  a  une  histoire. 

L'imporlance  des  observations  astronomiques  faites  par  les 
Chaldéens  a  été  plus  ou  moins  connue  de  Tantiquité  tout 
entière.  Les  témoignages  unanimes  d'Hérodote,  de  Strabon,  de 
Pline,  de  Cicéron;  ceux  surtout  de  Geminus  et  de  Ptolémée  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  C'était  là  une  tradition,  dès  les 
premiers  temps  de  l'ère  chrétienne  déjà  un  peu  vague,  tous  les 
documents  originaux  sur  lesquels  elle  s'appuyait  étant  dès  lors 
perdus.  Depuis  des  siècles  donc  on  désespérait  de  l'éclaircir 
jamais,  quand,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  les  PP.  Epping  et 
Strassmaier  publièrent,  dans  les  Stimmen  aus  Maria  Laach, 
leurs  grands  travaux  sur  l'astronomie  des  anciens  Babyloniens. 
Ce  fut  une  révélation.  Les  lecteurs  de  la  Revue  des  Questions 
scientifiques  n'ont  certainement  pas  oublié  les  trois  articles 
dans  lesquels  le   P.  Lucas  S.  J.  les  a  analysés  (1)  ;  aujourd'hui 


(1)  Tomes  XXVIII,  p.  450.  XXIX.  p.  513  et  XXXI.  p.  50. 
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encore  ils  soot  l'une  des  meilleures  études  écrites  en  français 
sur  le  sujet.  Sans  m*y  arrêter  j'y  puise  un  renseignement. 

Les  PP.  Epping  et  Strassmaier  s'étaient  partagé  la  besogne  : 
au  P.  Epping  les  mathématiques  et  l'astronomie,  au  P.  Strass- 
maier la  philologie  et  la  paléographie.  Les  savants  jésuites 
prenaient  d'ailleurs  soin  d'en  prévenir  leurs  lecteurs  :  leurs 
mémoires  n'étaient  qu'un  début  ;  simple  entrée  en  matière,  ils 
devaient  être  suivis  de  plusieurs  autres  (1). 

Sur  ces  entrefaites  le  P.  Epping,  alors  dans  toute  la  force  du 
talent  et  de  Tâge,  mourut  inopinément.  Il  fut  remplacé  comme 
astronome  par  le  P.  Jos.  Hontheim,  S.  J.  Dès  l'.'bord  peu  maître 
de  son  temps,  ce  dernier  se  vit  bientôt  complètement  absorbé 
par  d'autres  études,  et,  au  grand  regret  des  érudits,  l'œuvre  si 
magistralement  commencée  par  les  PP.  Eppiiiu:  et  Strassmaier 
demeura  en  souffrance.  Enfin,  après  bien  des  retards,  le  P.Kugler 
reprit  la  succession  du  P.  Hontheim. 

Les  contretemps  s'étaient  jusqu'ici  attachés  aux  astronomes, 
la  maladie  vint  cette  fois  s'abattre  sur  le  P.  Strassmaier  et  le 
réduire  à  son  tour  à  l'inaction.  Privé  de  son  concours,  le  P.  Ku- 
gler  ne  se  laissa  pas  décourager.  Heureusement  les  manuscrits 
du  P.  Strassmaier  demeuraient.  Grâce  à  eux,  grâce  surtout  à  uu 
travail  opiniâtre,  le  P.  Kugler  finit  par  vaincre  toutes  les  difficul- 
tés et  la  Bahylonische  Mondrechnung  put  enfin  voir  le  jour. 

Il  est  temps  d'en  aborder  le  fonds. 

Je  sortirais  du  cadre  imposé  à  un  simple  compte  rendu  eo 
exposant  ici  en  quoi  consiste  la  méthode  du  P.  Kugler.  Ce  serait 
d'ailleurs  probablemeut  superflu,  elle  doit  être  connue  du  grand 
nombre  des  lecteurs  de  la  Revue.  Continuateur  du  P.  Epping, 
le  P.  Kugler  est  resté  fidèle  aux  règles  établies  par  son  prédé- 
cesseur ;  même  procédé  de  divination  des  textes,  même  manière 
d'interpréter  la  signification  des  nombres  déchiffrés  par  le 
P.  Strassmaier,  même  habileté,  même  bonheur  à  s'aider  de 
toutes  les  ressources  de  l'astronomie  moderne.  Encore  une  fois 
le  lecteur  de  la  Revue  connaît  tout  cela,  les  articles  du  P.  Lucas, 
rappelés  ci-dessus,  le  lui  ont  appris  en  détail  ;  il  a  pu  y  suivre 
pas  à  pas  le  P.  Epping  dans  tous  les  sentiers  qu'il  a  parcourus 
lui-même.  Le  P.  Kugler  n'a  rien  innové,  et  il  a  bien  fait. 


(1)  Quelques-uns  parurent  dans  le  ZEiTscuaiFT  fQr  Asstriologic 
Voir,  pour  plus  de  renseignements,  la  note  consacrée  par  le  P.  Delattre 
S.  J.  à  la  bibliographie  du  sujet,  daus  le  tome  XLVIU  de  cette  Kevui, 
(p.  106). 
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Voici  uiaiiitenant  les  grandes  divisions  de  sou  livre. 

11  débute  par  une  préface  et  quelques  préliminaires.  Ceux-ci 
renferment  d*abord  le  catalogue  des  tablettes  assyriennes  dont 
la  lecture,  l'interprétation,  souvent  même  la  reconstitution  par- 
tielle forment  l'objet  principal  de  l'ouvrage.  Puis  vient  une  étude 
historique,  d*après  Gcminus  et  PtoIémée,sur  les  emprunts  faits 
par  Hipparque  aux  tables  chaldéennes  des  mouvements  lunaires. 
Cette  étude  est  fort  courte,  trop  courte  même  à  mon  avis;  j'aurai 
à  revenir  tantôt  à  Hipparque. 

Le  corps  même  de  la  Mondrechnung  se  divise  en  trois  grandes 
parties,  dont  il  est  utile  de  traduire  les  titres  : 

1»  Du  mouvement  de  la  luue,  du  calcul  des  nouvelles  et  pleines 
lunes  d'après  le  Système  I ; 

2"  Du  mouvement  du  soleil  d'après  les  Systèmes  II  et  I; 

3^  Du  mouvement  de  la  lune,  des  syzygies  et  des  éclipses 
d'après  le  Système  IL 

Un  appendice  est  ensuite  consacré  au  calcul  du  mouvement 
des  planètes  chez  les  Chaldéens,  et  le  volume  se  ferme  sur  la 
photogravure  des  principales  inscriptions  cunéiformes  utilisées 
par  le  P.  Kugler,  telles  qu'elles  ont  été  lues  et  copiées  par  le 
P.  Strassmaier  ;  en  tout,  treize  magnifiques  planches. 

Reprenons  brièvement. 

Le  lecteur  est  peut-être  intrigué  par  deux  mots  dont  je  me 
sers  ici  un  peu  malgré  moi  :  calcul  d'après  le  Système  1,  calcul 
d'après  le  Système  IL  Ils  sont  dus  au  P.  Kugler  lui-même  et 
expriment  une  idée  assez  complexe.  Je  les  lui  emprunte  sans  les 
traduire  et  les  emploie  faute  de  mieux. 

Par  Système  I,  Système  IL  le  P.  Kugler  désigne  deux  genres 
de  tables  nuni«^riques,  deux  procédés  de  calcul  différents,  em- 
ployés par  deux  Écoles  d'astronomes  distinctes  aussi  entre  elles, 
ce  dernier  point  étant  cependant,  il  faut  l'avouer,  jusqu'ici  moins 
bien  mis  eu  évidence. 

Laissons  de  côté  la  question,  assez  accessoire  pour  nous,  de 
l'existence  de  ces  deux  Ecoles.  Les  différences  caractéristiques 
des  deux  méthodes  sont  tout  autrement  curieuses  et  dignes  de 
notre  attention. 

Voici  les  principales,  mais,  à  regret,  sans  les  commentaires  et 
les  preuves  du  P.  Kugler  : 

lo  Les  tablettes  du  Système  II  contiennent  des  colonnes  don- 
nant les  variations  du  diamètre  lunaire,  les  apogées  et  périgées 
de  la  lune,  la  vitesse  de  son  mouvement,  la  durée  du  mois  syno- 
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dîqiie  ou  lunaison  vulgaire;  ces  renseignements  Tout  défaut  dans 
les  tablettes  du  Système  L 

2**  Les  deux  Systèmes  contiennent  les  corrections  à  employer 
pour  le  calcul  de  la  vitesse  vraie  du  soleil  dans  son  orbite.  Elles 
forment  un  tableau  unique  dans  le  Système  I;  il  est  double  au 
contraire  dans  le  Système  IL 

30  Les  origines  des  saisons  astronomiques  ne  sont  pas  fixées 
aux  mêmes  points  de  l'écliptique.  Dans  le  Système  I,  elles  tom- 
bent sur  le  huitième  degré  des  constellations  qui  les  contiennent, 
tandis  que  dans  le  Système  ff  elles  se  trouvent  au  dixième. 

40  Quant  à  Tare  diurne  ou  durée  du  jour,  il  se  calcule  bien,  il 
est  vrai,  par  une  même  méthode;  mais  les  chiffres  obtenus  pour 
la  mesure  du  plus  court  et  du  plus  long  jour  ne  concordent  pas  ; 
l'écart  -  0^  VS""  30«. 

5"  Remarque  analogue  à  propos  du  mouvement  anomalistique 
de  la  lune;  le  procédé  de  calcul  est  le  même,  les  chiffres  attri- 
bués aux  valeurs  moyennes  et  extrêmes  sont  différents. 

6°  Méthodes  employées,  résultats  obtenus,  tout  diffère  au  con- 
traire dans  la  manière  de  déterminer  les  latitudes  de  la  lune  et 
le  mois  dracontique  (durée  de  deux  retours  consécutifs  de  la 
lune  au  même  nœud). 

7®  A  la  suite  de  la  colonne  des  latitudes  lunaires,  les  tablettes 
du  Système  II  donnent  les  éléments  nécessaires  au  calcul  du 
commencement,  de  la  grandeur  et  de  la  fin  des  éclipses;  rien  de 
semblable,  du  moins  à  cette  place,  dans  celles  du  Système  L 

8»  Les  deux  Systèmes  présentent  aussi  des  divergences  nota- 
bles dans  la  manière  d'établir  les  dates  des  syzygies. 

î)o  Enfin  dans  le  Système  I  le  jour  se  compte  à  partir  de 
minuit,  tandis  que  dans  le  Système  n  \\  commence  au  coucher 
du  soleil. 

J'arrête  ici  cette  liste.  Mais  quelle  patience,  quelle  sagacité  le 
P.  Kugler  a  déployées  pour  arriver  à  ces  conclusions!  car  aucune 
n'est  affirmée  sans  preuve.  Bien  plus,  aucune  ne  laisse  de  doute 
dans  l'esprit.  Je  voudrais  le  montrer,  mais  encore  une  fois  les 
limites  d'un  compte  rendu  ne  me  permettent  pas  d'entrer  dans  ce 
détail,  force  m'est  bien  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  Mondrech- 
nung  elle-même. Qu'il  se  rappelle,  en  la  lisant,  quelles  étaient  nos 
connaissances  de  l'astronomie  chaldéenne.  il  y  a  un  quart  de 
siècle.  11  verra  l'étendue  du  chemin  parcouru  depuis  lors. 

Retournons  maintenant  quelques  pas  en  arriére,  pour  jeter  un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  Babylonische  Mondrechnung. 

Une  même  main  de  maître  en  a  écrit  les  trois  parties,  fmpor* 
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tance  des  recherches,  nouveauté  des  résultats  obtenus,  tout 
mérite  dans  chacune  d'elles  une  égale  admiration.  S'il  me  fallait 
néanmoins  faire  un  choix,  j'indiquerais  la  deuxième  particl'étude 
(In  mouvement  solaire  chez  les  Chaldéens,  comme  renfermant  les 
découvertes  les  plus  inattendues.  Le  P.  Kugler  va  lui-même  nous 
apprendre  pourquoi.  Je  le  traduis  en  le  résumant  un  peu  : 

"*  Les  irrégularités  du  mouvement  de  l'astre  du  jour,  dit-il 
(p.  54),  sont  moins  nombreuses,  il  est  vrai,  moins  notables  aussi 
que  celles  de  la  lune.  Néanmoins  il  était,  chez  les  anciens,  bien 
plus  difficile  de  déterminer  les  éléments  de  l'orbite  du  soleil,  que 
ceux  de  l'orbite  de  la  lune,  et  cela  pour  une  triple  raison. 

„  D'abord,  le  déplacement  angulaire  du  soleil  est  fort  lent;  il 
mesure,  par  jour,  un  arc  de  50'  8"  à  peine.  Ensuite,  la  distance  du 
soleil  aux  étoiles  fixes  est  impossible  à  évaluer  par  des  visées 
directes.  Enfin,  s'il  est  relativement  aisé  de  déterminer  la  posi- 
tion du  centre  de  la  lune,  l'éblouissement  de  la  vue  causé  par  les 
rayons  du  soleil  rend  pour  lui  ce  problème  des  plus  pénibles. 

„  Nonobstant  ces  obstacles  les  Chaldéens  réussirent  à  trouver 
avec  une  adnïirable  précision  les  divers  éléments  du  mouvement 
solaire.  Le  fait  en  est  d'autant  plus  digne  d'admiration. 

„  Voici,  entre  autres,  quelques  lois  découvertes  par  ces  habiles 
astronomes  :  ils  coimaissaient  non  seulement  la  vitesse  moyenne 
dn  déplacement  du  Soleil  et  par  conséquent  aussi  la  longueur 
de  l'année  sidérale,  mais  encore  le  cours  anomalistique  de  lastre, 
ses  vitesses  maxima  et  nnnima.  De  celles-ci  ils  avaient  conclu 
l'inégalité  des  saisons  astronomiques.  Partant  de  là,  ils  avaient 
réussi  à  observer  avec  une  grande  exactitude  la  position  des 
solstices  et  des  équinoxes.  Ils  s'étaient  enfin  livrés  à  des  calculs 
de  genres  divers  parmi  lesquels  il  convient  de  remarquer  en 
particulier  celui  de  la  longueur  de  l'arc  diurne.  „ 

Le  F*.  Kugler  entre  ensuite  en  matière  ;  impossible  désormais 
pour  nous  de  le  suivre  ici  dans  ses  savantes  discussions.  Je  me 
reprocherais  de  les  passer  toutes  cependant  sans  silence  et  de 
ne  pas  en  résumer  au  moins  une.  Choisissons,  par  exemple,  la 
critique  de  la  position  géographique  des  lieux  où  se  sont  faites 
les  observations. 

Babylone,  on  le  sait,  est  à  la  latitude  d'environ  85°  ;  les 
voyages  récents  mettent  ce  chiffre  hors  de  doute.  Ce  résultat 
concorde  bien  avec  les  données  numériques  attribuées  au  jour  le 
plus  long  et  au  jour  le  plus  court  dans  le  Système  1(1).  Les 


(1)  14i)  âiiii  et  9^  36iu;  ces  données  correspondent  à  la  latitude  de 
350  T  <d". 
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observations  de  ce  Système  ont  donc  été  faites  probablement  à 
Babylone. 

D*aiitre  part,  les  tablettes  du  Système  II  le  disent  en  termes 
exprès  :  à  l'Observatoire  où  Ton  travaillait,  le  jour  le  plus  court 
et  le  jour  le  plus  long  étaient  respectivement  de  9**  14"™  6**  et 
14**  10'"  54*.  Supposer  cet  observatoire  à  la  latitude  de  Sô**,  c*est 
admettre  un  écart  dépassant  tout  ce  qn1l  est  permis  d'attribuer 
aux  erreurs  des  instruments  ou  des  expériences.  Avec  le  P.  Kug- 
1er  renversons  le  problème.  Prenons  pour  point  de  départ  l'obli- 
quité connue  de  l'écliptiqne  et  la  durée  du  plus  long  jour  ;  une 
formule  classique  et  un  calcul  des  plus  simples  nous  donoeroot 
pour  la  latitude  :  Sâ^»  î.  Les  observations  du  Système  II  ne  soot 
donc  plus  faites  à  Babylone. 

Terminons  ce  compte  rendu  en  revenant  un  instant  à  Hip- 
parque. 

**  Cet  Hipparqne,  nous  dit  Pline  (Hist,  nat,  II,  26),  on  ne  le 
louera  jamais  assez  !  Personne  n'a  mieux  montré  que  l'homme 
a  une  parenté  avec  les  astres  et  que  nos  âmes  font  partie  du 
ciel.  Il  reconnut  une  nouvelle  étoile  apparue  de  son  temps,  y 
observa  des  changements,  fut  ainsi  amené  à  se  demander  si  le 
même  fait  ne  se  reproduirait  pas  souvent  et  si  les  étoiles, regar- 
dées par  nous  comme  fixes,  n'ont  pas  de  mouvements.  11  entre- 
prit donc  une  tâche  capable  de  faire  reculer  même  un  dieu  : 
compter,  pour  la  postérité,  les  étoiles  du  ciel  et  leur  donner  des 
noms  dans  les  constellations.  11  inventa  des  instruments  pour 
déterminer  la  position  et  la  grandeur  de  chacune  d'elles  ;  on 
pourrait  ainsi  aisément  reconnaître,  non  seulement  s'il  en  nais- 
sait ou  s'il  en  disparaissait,  mais  aussi  si  quelques-unes  se 
déplaçaient,  augmentaient  ou  diminuaient.  H  laissa  à  tous  le  ciel 
en  héritage,  s'il  se  trouve  quelqu'un  pour  l'accepter.  „ 

Récit  emphatique, je  le  veux  bien, mais  récit  traduisant  fidèle- 
ment l'admiration  de  l'Antiquité.  Tel  un  demi-dieu,  l'astronome 
Rhodien  lui  apparaissait  au  milieu  d'une  aiiréole  de  gloire,  doué 
d'une  science  prodigieuse,  surhumaine.  Observations,  instru- 
ments, méthodes,  rien  n'existait  avant  lui,  il  avait  tout  inventé! 

Dans  se«  Recherches  sur  V Histoire  de  V Astronomie  ancienne^ 
Paul  Tannery  a  montré  combien  le  rôle  d'Hipparque  avait  été 
exagéré.  Bien  peu,  je  crois,  le  regardent  aujourd'hui  comme  le 
créateur  de  la  trigonométrie.  Le  livre  du  P.  Kugler  le  ramène  à 
des  proportions  plus  modestes  encore. 

A  plus  de  vingt  siècles  de  distance,  rien  n'est  plus  malaisé, 
rien   n'est   plus  délicat,  que  de   prendre  la  mesure  exacte  des 
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grands  maîtres  de  la  science.  Perte  de  leurs  écrils  originaux, 
vanité  nationale,  oubli  de  l'histoire,  tout  concourt  à  fausser  le 
regard  et  à  nous  induire  en  erreur  ;  c'est  une  bonne  fortune 
qu'un  document  nouveau  répandant  la  lumière  sur  l'un  d'eux. 

Plus  rapproché  d'Hipparque  que  nous,  Ptolémée  ne  l'i-rnore 
pas.  le  Rhodien  a  connu  les  observations  chaldéennes.  Mais 
qu'aurait  il  bien  pu  leur  emprunter?  Rapport  du  mois  synodique 
au  mois  draconlique.  inégalité  des  saisons  astronomiques,  voilà 
des  découvertes  immortalisant  son  nom,  devant  reléguer  à  jamais 
au  second  plan  tous  les  travaux  antérieurs  des  Babyloniens.  La 
Mondrechnung  nous  fait  toucher  du  doigt  l'illusion.  Tout  cela 
était  connu  des  Chaldéens, 

Restera-t-il  au  moins  à  Hipparque  l'honneur  d'avoir  trouvé  la 
précession  des  équinoxes  ?  Peut-être.  Le  P.  Kugler  ne  se 
prononce  pas. 

En  1869,  Th.  Henri  Martin  publiait,  à  Paris,  dans  les  Mémoires 
DE  l'Académie  des  Inscriptions,  une  érudite  et  longue  étude 
intitulée  :  La  Précession  des  Équinoxes  a-telle  été  connue  des 
Egyptiens,  ou  de  quelque  autre  peuple  avant  Hipparque  ?  Non, 
concluait-il  résolument,  et  la  question  semblait  définitivement 
tranchée.  Elle  est  posée  de  nouveau  aujourd'hui. 

Nous  non  plus  n'exagérons  rien  ;  Hipparque  sera  toujours 
Hipparque.  Toutes  les  surprises  que  nous  ménage  encore  la 
lecture  des  inscriptions  cunéiformes,  ne  le  réduiront  jamais  à  la 
taille  d'un  Geminus  ou  même  d'un  Ptolémée.  Tycho  Brahé  a 
précédé  Kepler,  et  Newton  n'en  est  pas  moins  grand  pour  être 
venu  après  Kepler  et  Tycho  Brahé  (1). 

H.  BOSMANS,  S.  J. 


(1)  Les  œuvres  d'Hipparque  sont  perdues  ;  seule  l'une  des  moins 
importantes,  les  trois  livres  de  Commentaire  sur  Aratus  et  Eudoxe, 
a  été  sauvée.  Elle  a  eu  plusieurs  éditions  dans  V  Uranologium  du 
P.  Denis  Petau,  S.  J.,  ouvrage  qui  contient  aussi  V Astronomie  de  Gemi- 
nus citée  plusieurs  fois  dans  ce  compte  rendu.  L'édition  de  Geminus 
donnée,  en  1819,  par  Halraa,  dans  sa  Chronologie  de  Ptolémée,  est  de 
beaucoup  inférieure  à  la  précédente,  mais  elle  a  l'avantage  d'être  accom- 
pagnée d'une  traduction  française.  De  nos  jours  enfin,  Charles  Manitius 
a  publié  d'excellentes  éditions  critiques  d'Hipparque  et  de  Geminus, 
chez  Teubner,  à  Leipzig. 
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Œlvbe»  liK  î)EscAKTé>.  publiées  par  Charles  Adam  et  Pâli. 
Ta.iîii'^bv  î*^iii«  1^8  aii'^pices  du  Ministère  de  riii^truclion  publique. 
^hrreftpondance  IV.  'jtï'tlM  1043  —  avril  16i7.  f  n  %*ol unie  grand 
in-4^  vHrn't  de  708  pajres.   -  Pari»*.  Librairie  Léopold  Cerf,  1901. 

Le  quatrième  vobime  des  (Euvres  de  iJescaties,  |»ubliées  par 
MiM,  Cbarle»  Adam  et  Paul  Tannery  (1).  a  paru  dans  les  premiers 
mois  de  Tannée  lîKIl.  Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  ce  noovean 
volume  de  la  Ojrrespondance  s*étend  de  juillet  1643  à  avril 
1647  ;  rimpression  en  a  été  suivie  par  MM.  Darboux  et  Boutroux, 
en  qualité  de  commissaires  responsables. 

L'existence  du  grand  philosophe  nous  apparaît  plus  calme  qoe 
dan»  la  période  précédente,  car  la  querelle  contre  Voetius  a 
perdu  son  caractère  tragique  et  va  bientôt  se  clore  ;  la  paix  est 
faite  avec  les  Jésuites,  et  les  critiques  amères  contre  Roberval 
ne  soulèvent  aucun  orage,  restant  dans  le  domaine  privé. 

ï/lJniversité  de  Groningue  stalua,  par  un  arrêt  du  20  avril  1645 
(nouveau  style)  sur  la  plainte  que  Descartes  avait  portée  contre 
Schoock,  auteur  d'un  libelle  sur  la  philosophie  cartésienne,  écrit 
en  faveur  de  Voetius. 

Cet  arrêt  constate  que  Schoock  a  reconnu  n'avoir  écrit  qu'à 
l'instigation  de  celui-ci  et  a  ajouté  que  des  altérations  avaient 
été  faites  criminellement  à  son  écrit  par  une  main  étrangère, 
alors  qu'il  avail  confié  le  soin  de  l'éditer  à  Waterlaet.  qui  jouis- 
sait d'une  intime  familiarité  auprès  de  Voetius.  Sans  qu'il  soit 
besoin  d'insister  sur  cette  complète  rétractation  mêlée  de  désa- 
veu, disons  simplement  que  l'arrêt  en  donne  acte  à  Descartes. 
C(îlui-ci  se  tint  pour  satisfait  et  écrivit  peu  après  : 

**  De  (|uelque  naturel  que  soit  Schoockius,  je  suis  tout  à  fait 
persuadé  que  vous  ne  désapprouverez  pas  que  j'offre  de  me 
réconcilier  avec  luy.  Il  n'y  a  rien  de  plus  doux  dans  la  vie  que  la 
paix  ;  et  il  faut  se  souvenir  que  la  haine  du  plus  petit  animal, 
ne  fût-il  qu'une  fourmi,  est  capable  de  nuire  quelquefois,  mais 
qu'elle  ne  s<;auroit  être  utile  à  rien.  Je  ne  refuserois  pas  même 
ramilié  de  Voetius,  si  je  croyois  qu'il  me  l'offrit  de  bonne  foy.  „ 

(1)  Nous  avons  rendu  compte  des  trois  premiers  volumes  dans  la 
Hrvue  des  Questions  scientifiques  d'avril  1SÎ)8,  de  juillet  1899  et  de 
juillet  190U. 
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Le  fils  de  Voetius,  peu  satisfait  de  l'arrêt,  publia  un  libelle 
contre  les  juges  de  Groniugue  sous  le  titre  de  Tribunal  iniquum, 
auquel  Descartes  crut  devoir  répondre.  Ce  n'en  était  pas  moins 
une  affaire  finie,  et  Ton  ne  trouve  plus  ensuite  à  ce  sujet  qu'une 
brève  allusion  dans  une  lettre  à  Huygens  du  4  août  1645. 

Au  point  de  vue  du  développement  des  œuvres  de  Descarteïs, 
il  n'y  a  guère  à  noter  que  la  publication  des  Principia  philoso- 
phiœ.  Après  de  nombreux  retards,  causés  surtout  par  le  gra- 
veur des  figures,  le  livre  parut  dans  le  courant  de  1644,  et  l'on 
voit  l'abbé  Picot  et  Mersenne  eu  faire  la  distribution  aux  amis 
du  dehors,  attendant  l'arrivée  de  Descartes  à  Paris  pour  lui  lais- 
ser la  satisfaction  de  l'offrir  lui-mftme  à  ceux  de  la  ville- 
Bien  que  Gassend  ait  vivement  critiqué  les  Principes,  ils 
paraissent  avoir  soulevé  peu  d'orages,  bon  nombre  de  Jésuites 
en  ayant  félicité  Descartes.  Ils  eurent  d'ailleurs  l'honneur  d'être 
célébrés  en  vers  latins  par  Huygens,  dans  ses  Momenia  desid- 
toria  (1).  Clerselier  envoya  à  Descartes  de  nombreuses  objec- 
tions de  Le  Comte,  conseiller  du  Roi,  accompagnées  de  réponses 
dues  à  l'abbé  Picot  (p.  452),  et  le  philosophe  compléta  ces 
réponses  (p.  475). 

Les  Principes  furent  traduits  aussitôt  en  français  par  l'abbé 
Picot.  Les  Méditations,  traduites  aussi,  mais  par  le  duc  de  Luy- 
nes  et  pour  sa  propre  satisfaction,  furent  ensuite  également 
publiées  en  français. 

Dans  cette  période  de  son  existence,  le  correspondant  de  Des- 
cartes qui  l'occupe  le  plus  est  la  princesse  Elisabeth.  Il  lui 
adresse  d\ibord  des  consolations  alors  qu'elle  est  malade,  et  il 
lui  recommande  de  s'attacher  aux  idées  gaies,  auxquelles  il 
attribue  une  très  heureuse  influence  sur  la  santé.  Nous  ne  pou- 
vons d'ailleurs  qu'indiquer  sommairement  les  sujets  traités  dans 
cette  correspondance  :  de  la  vie  heureuse,  de  la  conduite  de  la 
vie,  des  passions,  de  l'infinie  puissance  de  Dieu,  du  Prince  de 
Machiavel. 

Enfin  quelques  lettres  échangées  avec  Chanut,  qui  venait 
d'être  nommé  ambassadeur  en  Suède,introduisent  la  personnalité 
de  Christine.  A  propos  de  cette  correspondance,  nous  ne  pouvons 
omettre  de  signaler  une  belle  et  longue  lettre  du  1«"^  février  1647, 
où,  sur  la  demande  de  Chanut,  Descartes  discute  les  trois  ques- 
tions suivantes  :  Ce  que  c'est  que  l  amour.  Si  la  setile  lumière 


(1)  Page  608  ;  voir  aussi,  p.  664-,  des  vers  sur  le  Cogita,  eryo  sum  et  sur 
la  physique  cartésienne. 
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naturelle  nous  enseigne  à  aimer  Dieu,  Leffueî  des  deux  dérègle- 
ments et  mauvais  usages  est  le  [tire,  de  Vamour  ou  de  la  haine  ? 

Après  avoir  indiqué  Jes  principaux  événemenlî*  de  la  vie  de 
Descartes  pendant  la  période  à  laquelle  répond  le  tome  IV  de 
sa  Correspondance,  ainsi  que  les  principaux  destinataires  de  ses 
lettres,  mentionnons  brièvement  les  principaux  snjels  d'ordre 
scientifique  qu'il  aborde. 

Nous  trouvons  d'abord.  dan<  une  lettre  à  Elisabeth,  uim»  solu- 
tion raisonnée  du  problème  du  cercle  tangent  à  trois  cercles,  et 
nous  y  voyons  d'ailleurs  que  la  princesse  palatine  avait  résolu 
ce  problème  (p.  88). 

D'autre  part,  nous  voyons  Descaries,  dans  une  lettre  à  un 
inconnu,  de  juin  1645.  recon)mander  le  problème  des  trois  bâtons 
comme  particulièrement  propre  à  exercer  l'art  de  démêler  les 
équations  :  Très  Iniculi  erecti  sunt  ad  perpendiculum,  in  hori- 
zontali  piano,  ex  puncfis  A,  B,  C.  Et  IkicuIus  A  est  6  pedutn. 
B  18  pedunt,  C  8  pedum,  et  linen  AB  est  33  pedum.  Et  unà 
aifjiue  eâdem  die  extremitas  umhrae  solaris,  quamfacit  baculus 
A,  transit  per  puncta  B  et  C  :  extremitas  umhrae  Itaculi  B,  per 
A  et  C  :  et  ex  consequenti  etiam  haculi  C,  per  A  et  B.  QuasHU^r 
in  quànam  poli  altitudine,  et  qua  die  anni  id  contingat.  Et 
supponimus  illas  upubras  describere  accurate  conicas  sectiones^ 
ut  quaestio  sit  Geometrica,  non  Mechanica. 

Dans  une  lettre  adressée  encore  à  un  inconnu  vers  la  tin  de  la 
même  année  (p.  34li).  nous  le  voyons  approuver  pleinement  une 
léfutation  donnée  par  Pell  d'une  prétendue  quadrature  du  cercle 
due  à  Longomontanus.  On  y  voit  qu'il  regarde  toutes  les  qua- 
dratures comme  fausses,  mais  sans  parler  d'aucune  réfutation 
générale  démontrant  l'impossibilité  de  toute  quadrature  :  on  sait 
qu'il  était  réservé  à  Hermite  de  donner  une  telle  réfutation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mathématiques  pures  occupent  une 
fîiible  place  dans  le  volume;  mais  un  très  important  problème  de 
mécanique  y  fait  l'objet  de  vives  discussions  :  c'est  la  détermi- 
nation de  la  longueur  du  pendule  simple  synchrone  d'un  corps 
quelconque  suspendu  par  l'une  de  ses  extrémités.  Il  n'y  a  pas 
moins  de  seize  lettres  où  est  discutée  cette  question  du  centre 
d'agitation,  comme  dit  Descartes.  La  discussion  s'échauffe  d'ail- 
leurs, car  Koberval  s'y  trouve  mêlé.  Aucun  des  deux  du  reste  ne 
sut  bien  résoudre  le  problème,  mais  M.  Tannery  remarque  que 
Descaries  ne  reculait  pas.  à  cette  occasion,  devant  un  problème 
de  sommation  qu'à  cette  époque  porsoiine  n'eût  été  capable  de 
résoudre  exactement. 
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Ou  voit  iiaturelleiuent  reparaître  les  éternels  problèmes  de  la 
communication  des  mouvements  et  de  la  chute  des  corps,  mais 
sans  qu'il  en  résulte  rien  de  bien  nouveau.  Notons  seulement 
que  Descartes,  qui,  à  l'occasion  du  pendule  synchrone  expliquait 
par  la  résistance  de  Tair  tous  les  écarts  entre  Texpérience  et  sa 
liiéorie,  juge  cette  même  résistance  tout  à  fait  incapable  de  pro- 
duire la  différence  entre  les  vitesses  d'un  corps  lancé  verticale- 
ment au  moment  de  son  départ  et  à  celui  où  il  repasse  par  le 
même  point. 

En  physique,  nous  devons  citer  tout  particulièrement  un  projet 
d'épinette  fondé  sur  une  division  de  l'octave  en  dix-huit  parties, 
(llerselier  ayant  négligé  de  reproduire  les  nombres  correspon- 
dant aux  divers  intervalles  de  ce  clavier,  M.  Tannory  les  a 
restitués  en  partant  des  indications  données  par  Descartes.  11 
en  donne  ainsi  l'idée  : 

•*  Considérons  le  schème  suivant,  qui  comprend  en  fait  toutes 
les  notes  désignées  par  Descartes  : 

/ai!        ut:        SOLif        RE  5 
sol        re  la         mi  SI  FAf 

st'        fa         Ht  SOL  RE 

re'       la^        mi^  Sl^ 

.,  Chacjue  ligne  horizontale  y  présente  de  gauche  à  droite  une 
succession  de  quintes  montantes  ;  entre  deux  consécutives  de 
ces  quintes,  la  note  intermédiaire  supérieure  donne  l'accord 
parfait  majeur,  et  l'inférieure  l'accord  parfait  mineur.  On  voit 
qu'il  y  a  une  différence  essentielle  entre  le  fa  dièse  considéré 
comme  quinte  du  si  naturel  (système  diatonique)  et  le  fa  dièse 
considéré  (système  de  la  gamme  moderne)  comme  le  fa  naturel 
haussé  de  façon  à  passer  de  l'accord  parfait  mineur  re  fa  la  à 
l'accord  parfait  majeur  re  fat  la.  La  différence  des  deux  notes 
nest  à  la  vérité  que  d'un  comma  ;  mais,  pour  suivre  Descartes, 
nous  sommes  obligés  de  les  distinguer,  ce  que  nous  avons  fait 
en  représentant  par  des  majuscules  la  plus  élevée  des  deux 
notes.  „ 

La  même  distinction  s'applique  d'ailleurs  aux  deux  notes 
naturelles  doublées  par  Descartes. 

A  titre  de  curiosité,  nous  citerons  le  passage  suivant  d'une 
lettre  à  Mersenne  en  date  du  26  avril  1647  :  **  Vous  m'auez  aussy 
proposé  vue  question,  pourquoy,  lorsque  le  poisson  est  cuit,  on 
peut  toucher  le  fonds  du  chaudron  sans  se  brusler,  et  que  le 
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mesme  n'arriue  pas  lorsque  le  poisson  n'est  pas  encore  cuit. 
Mais,  ayant  voulu  voir  si  celle  expérience  que  vous  suposiez 
1res  certaine,  esloit  vraye,  i'ay  Ironué  que,  soit  que  le  poisson 
fust  cuit,  soit  qu'il  ne  le  fusl  pas,  pendant  que  l'eau  esloit  bouil- 
lante, le  fonds  du  chaudron  esloit  tousiours  également  chaut, 
mais  que  sa  chaleur  n'esloit  pas  si  grande  qu'on  ne  le  pusl  tou- 
cher de  la  main.  „ 

Qui  oserail  dire  après  cela  que  Descaries  Iranchait  les  ques- 
tions à  priori,  sans  les  soumellre  à  Tcxpérience  ?  A  ce  propos, 
nous  citerons  un  passage  intéressant  d'une  lettre  adressée  à 
l'anglais  Boswell  : 

^  Quantum  ad  materiam  suhtilem,  verum  est  me  non  probare 
illam  a  priori  ;  cuni  enim  non  essel  mihi  animus  tolam  Philoso- 
phiam  in  eiusmodi  libro  (1)  tractare,  necesse  habui  alicunde 
ordiri,  atque  ideo  scripsi  me  illam  supponere.  Verùm  contendo 
in  Diopl.  et  Meteor.  plusquam  quingenlas  rationes  esse  quae 
illam  probenl  a  posteriori;  hoc  est,  me  explicare  plusquam 
quingenlas  difficul laies,  quae  explicari  sine  illâ  nequeunl,  ita  vf, 
perleclis  omnibus,  sperem  le  mecum  idem  existimaturum.  — 
Rem  perfecle  sciri  argumenlo  est,  cum  eius  explicatio  valde 
breuis,  et  generalis,  et  distiiicta  polest  exliiberi  :  vl  è  contra,  si 
addantur  plura  superuacanea,  et  particularia,  et  implicita,  igno- 
rantiae  indicium  est  „  (p.  689). 

Au  sujet  de  la  psychologie  expérimentale,  nous  citerons  une 
simple  indication  sur  Thypnotisme  des  poules,  en  raison  du  prin- 
cipe d'explication  qui  ne  peut  manquer  de  faire  plaisir  aux 
adeptes  de  l'École  de  Nancy  : 

**  Il  y  a  long  tems  que  i'ay  aussy  vu  faire  vue  expérience 
pareille  a  celle  que  vous  nie  mandez  d'vne  poulie  ;  car  en  luy 
faisant  quelques  lignes  du  bout  du  doigt  deuant  ses  yeux,  on 
nresloit  tellement  son  imagination  qu'elle  demeuroil  immobile  „ 
(Lettre  à  Mersenne  du  52  novembre  1646). 

Nous  pourrions  continuer  longtemps  à  glaner  ainsi  dans  la 
Correspondance  de  Descaries;  mais  nous  devons  en  avoir  encore 
deux  volumes,  et  il  convient  de  se  limiter. 

(i.  Lechai.as. 

(  1  )  Discrnivs  de  la  Méthode. 
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VII 


La  question  de  l'habitabiijtê  des  mondes  étudiée  au  point 
de  vue  de  VUiatoire,  de  la  Science,  de  la  Raison  et  de  la  Foi 
par  R.  M.  Jouan,  ancien  professeur  de  philosophie,  de  sciences 
mathématiques,  physiques  et  naturelles.  Un  vol.  in-8"  de  vu- 
478  pages.  -  Chez  l'auteur,  à  Yffiniac  (Côtes  du  Nord)  ;  1900. 

Bien  qu'il  y  ait  passablement  d'érudition  scientifique  dépen.sée 
dans  ce  volume,  c'est  plutôt  un  plaidoyer  ardent  par  un  adepte 
convaincu  qu'une  véritable  œuvre  de  science. 

La  division  de  l'ouvrage  en  quatre  parties  est  indiquée  par  le 
litre  même. 

Dans  la  première,  la  critique  historique  fait  défaut,  des  témoi- 
gnages et  des  rapprochements  de  valeur  trtjs  inégale  ou  nulle  y 
étant  associés  sans  discernement  suiTîsant,  et  la  manière  dont 
rauteur  utilise  l'histoire  de  l'astronomie  montrant  qu'il  n'en  a 
pas  une  connaissance  vraiment  approfondie. 

La  seconde  et  la  troisième  parties,  où  se  rencontrent  d'ailleurs 
bon  nombre  de  données  scientifiques  utiles  et  quelques  citations 
heureuses,  reposent  tout  entières,  comme  argumentation,  sur 
deux  paralogismesi  : 

l"  Ce  qui  est  possible  in  abstracto  est  par  là  même  probable 
et  quasi  certain  in  concreto, 

22»  Dieu,  qui  ne  fait  rien  en  vain,  n'a  pu  créer  des  mondes 
autres  que  le  nôtre  que  pour  les  faire  servir  d'habitation  à  des 
êtres  corporels  doués  d'intelligence  comme  nous. 

Le  premier  paralogisme  se  réfute  de  lui-même.  Le  nombre  des 
possibles  abstraits  est  infini  ;  celui  des  créatures  concrètes  est 
nêi-essairement  limité.  11  ne  suffit  donc  pas  qu'une  chose  soit 
possible  et  vraisemblable  pour  être  probable  ou  certaine. 

Le  second  argument,  plus  spécieux,  n'est  pas  plus  solide  au 
tuud.  De  ce  que  Dieu  ne  fait  rien  en  vain,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
la  création  des  astres  ne  puisse  avoir  d'autre  but,  dans  la  pensée 
divine,  que  d'y  mettre  des  habitants  et  des  habitants  semblables 
ou  analogues  à  nous.  Les  vues  de  Dieu  sont  infinies  comme  Lui- 
même  et  dépassent  nos  conceptions. 

La  quatrième  partie  de  Touvrage  est  la  meilleure.  Elle  a  pour 

but  de  montrer,  aussi  bien  à  l'égard  des  partisans  de  la  thèse 

i\v  la  pluralité  des  mondes  qui  prétendent  y   trouver  une  arme 

contre   nos  dogmes,  que  contre  les  croyants  qui  la  repoussent 
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«r.»4r  >-r:  tiutriiu»-  >>ïo#^j^  t^'iu-  i«iio*niiiLin^ 
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Ujir^  d  Anpt^y  par  î*r  do^t-ror  Gr-?TAVi  Geitt.  aiicwa  ûtoiM 

OiMTÎpl^  d  on  tiiSiîire  qu'il  *  %'eri*rre  ..  ]«e«][ael  o'est  antre  q«e  îe 
fsLmé:u%  f/rof^ft^ur  d'ieiia.  Hae^keL  saraiit  ires  sectaire,  aa  moins 
afl%^J  v^cfaîr^r  que  navanL  M.  le  IK  GeJe>  >e  sépare  rependaiit 
rje  j*/iri  •  v^M^rn  .  maître  en  ijf<  fioin!.  Celui-ci.  matérialiste  ju;*- 
qu'au  ÏHfUi  et  cofiAequerjt  av«'r  lui-même,  uie  carrenieiit  toote 
nurvivaiice  individuelle  de  Tâme  humaine  >ur  le  corps  qu'elle 
Huïtuéi,  ou   plutôt  il   nie  cette  âme  elle-même  doot   il    De   fait 

II;  f^mférettc^jf  de  StArt  Dame  l^.ar»'fDe  de  1>S>k  U^  cuaféreiice.  Sur 
le  nombre  deh  /'luj*. 
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qu'une  sorte  de  résultante  des  forces  organiques.  M.  le  D*"  Geley, 
lui,  admet  la  survivance  des  fîmes,  mais  c'est  à  la  façon  spirite. 
par  transmigration^  et  il  remplace  le  franc  athéisme  hœckélien 
par  un  panthéisme  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  presser  beaucoup 
pour  le  réduire  à  l'athéisme  pur  :  **  Dieu  est  tout  ce  qui  est  ;  et 
tout  ce  qui  est,  est  une  parcelle  de  Dieu.  „  Autrement  dit.  Dieu 
n'est  que  l'ensemble  des  êtres  dont  se  compose  l'univers,  c'est 
la  collectivité  universelle,  c'est  par  conséquent  l'absence  même 
de  toute  divinité. 

Ces  premières  indications  suffisent  pour  faire  pressentir  dans 
quel  esprit  ont  été  prononcées  les  conférences  réunies  dans  ce 
volume,  et  de  quelle  nature  peuvent  bien  être  les  *"  preuves  „ 
qui  y  sont  soi-disant  administrées.  Il  s'y  agit  d'un  système  évo- 
lutionniste  fondé  tout  entier  sur  la  prétendue  formation  sponta- 
née des  premiers  germes  organiques  qui, nés  sans  cause,  auraient 
évolué,  également  sans  cause,  à  partir  de  la  monère,  **  formée 
dans  les  eaux  marines  comme  les  cristaux  dans  les  eaux-mères  „, 
jusqu'aux  végétaux  supérieurs  et  à  l'homme,  en  passant  par 
toutes  les  formes  intermédiaires. 

Il  n'y  a,  on  le  voit,  rien  de  nouveau  dans  un  tel  exposé.  L'au- 
teur du  reste  n'annonce  pas  d'autre  but  que  de  faire  de  la  vul- 
garisation —  vulgarisation  essentiellement  malsaine,  dirons- 
nous,  car,  sous  une  forme  qui  évite  à  dessein  de  paraître  agres- 
sive, elle  bat  en  brèche,  par  des  sophismes  habilement  déguisés 
sous  les  artifices  du  langage,  tontes  les  vérités  concernant  :  la 
création  qu'il  nie  en  tant  qu'œuvre  d'un  Dieu  extérieur  et  per- 
sonnel ;  la  nature  humaine  qu'il  ne  distingue  pas  essentiellement 
de  l'animalité  ;  la  marche  de  la  philosophie  et  des  sciences  qu'il 
prétend  bouleversée  et  rénovée  de  fond  en  comble  par  l'évolu- 
tionnisme  hœckélien,  etc.,  etc. 

Propositions  réfutées  sans  cesse,  et  qui  n'en  continuent  pas 
moins  à  s'afïirmer  à  nouveau,  car  l'erreur  est  d'autant  plus  tenace 
(|u'elle  est  soutenue  par  la  passion.  Pour  réfuter  une  à  une  toutes 
celles  dont  se  coujpose  ce  livre,  il  faudrait  lui  consacrer  un  loîïg 
article  ;  et  nous  ne  ferions  guère  que  tomber  dans  la  redite  des 
réfutations  opposées  naguère  sous  ce  litre  :  Uhonime  animal  et 
V homme  social,  à  un  autre  ouvrage  d'un  auteur  de  la  même 
école,  U Anthropologie  et  la  science  sociale  par  le  D*"  Paul  Topi- 
nard  (I)  Encore  pourrions-nous  dire,  à  l'avantage  de  ce  dernier, 
que  nous  avons  cru  y  trouver   un  certain  accent  de  sincérité, 

(1)  Rev.  des  Uuest.  scient.,  octobre  1900. 
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tandis  que  le  caractère  qui  nous  frappe  dans  les  préteodnes 
Preuves  du  transformisme,  est  plutôt  celui  d'une  bonhomie 
insinuante  et  spécieusement  habile,  qu*un  véritable  amour  de  la 
vérité. 

C.  DE  KiRWAN. 


IX 


L'art  de  découvrir  kfs  sources,  par  Tabbé  Paramelle  ;  4^ 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée;  in-S»,  4:28  pages.  -  Paris, 
Baudry  et  0«. 

L'abbé  Paramelle,  ému  des  maux  sans  nombre  que  la  disette 
d'eau  causait  tous  les  ans  dans  le  département  du  Lot,  où  il  fut 
appelé  en  1818  à  desservir  une  succursale,  s'adonna  pendant 
neuf  années  à  l'élude  de  la  géologie  et  de  l'hydrologie,  puis  pra- 
tiqua avec  grand  succès  l'art  de  découvrir  les  sources.  En  1856 
il  publia  le  fruit  de  ses  études  et  d'une  expérience  de  plus  de 
vingt-cinq  années.  Son  livre  eut  une  vogue  extraordinaire  ;  il  fut 
immédiatement  traduit  en  allemand  et,  quelques  années  pins 
tard,  en  espagnol  ;  l'auleur  lui-même  en  publia  une  seconde,  puis 
une  troisièuïe  édition  ;  il  en  a  paru  réceuïment  une  quatrième 
édition. 

Toute  la  théorie  hydroscopique  de  l'abbé  Paramelle  est  basée 
sur  la  configuration  extérieure  ainsi  que  sur  la  constitution  et  la 
structure  intérieure  des  terrains.  Aussi*  les  premiers  chapitres 
du  livre  sont  ils  consacrés  aux  définitions  relatives  à  ces  objets. 

L'auteur  appelle  source,  non  pas  seulement  l'eau  qui  sort  de 
terre  pour  couler  à  découvert,  mais  tout  cours  d'eau  souterrain, 
depuis  son  origine  jusqu'à  son  issue  à  la  surface.  Par  fontaine^ 
il  entend  un  bassin  peu  profond,  tenant  en  réserve  une  certaine 
quantité  d'eau  de  source. 

Les  sources,  de  même  que  les  cours  d'eau  superficiels,  ont 
pour  origine  les  météores  aqueux  et  principalement  les  pluies. 
Leur  abondance  dépend  surtout  de  la  perméabilité  du  terrain. 

Sont  imperméables  les  roches  massives  (porphyres,  quartzites, 
schistes,  etc.)  non  fissurées,  ainsi  que  les  argiles;  sont  perméa- 
bles les  roches  massives  (phyllades.  grès,  calcaires,  craies,  etc.) 
fendillées,  ainsi  que  les  roches  détritiques,  sablonneuses,  calca- 
reuses,  etc. 
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Les  filets  et  veines  d'eau  qui  se  forment  dans  les  montagnes 
et  collines  perméables,  descendus  sur  les  couches  imperméa- 
bles, se  partagent  sons  terre  de  la  même  manière  que  les  eaux 
pluviales  à  la  surface;  le  faite  extérieur  indique  et  suit  assez 
exactement  la  ligne  qui  sépare  les  eaux  souterraines,  et  le  thal- 
weg souterrain  coïncide  généralement  avec  le  thalweg  superfi- 
ciel. Toutefois,  dans  des  cas  exceptionnels,  lorsque  les  roches 
composant  les  deux  coteaux  sont  à  stratification  concordante  et 
que  les  assises  de  l'un  des  coteaux,  à  pente  relativement  douce, 
vont  plonger  sous  les  assises  du  coteau  opposé  à  pente  plus 
rapide,  le  cours  d'eau  peut  abandonner  le  thalweg  que  forment 
les  deux  coteaux,  glisser  sous  les  strates  du  coteau  le  plus 
rapide  et  passer  dans  le  vallon  voisin. 

Sur  la  ligne  que  parcourt  une  source  sous  terre,  les  points  où 
elle  a  les  moindres  profondeurs  sont  :  l^'  le  point  central  du 
premier  pli  de  terrain  où  se  réunissent  sur  la  plage  élevée  tous 
les  filets  d  eau  qui  forment  son  commencement  ;  2»  le  centre  du 
cirque  où  elle  commence  ;  3  '  le  bas  de  chaque  pente  du  thalw^eg 
visible  ;  4»  l'approche  de  son  embouchure. 

Les  points  où  les  sources  ont  la  plus  grande  abondance  d'eau 
sont  les  pieds  des  descentes,  c'est-à-dire  les  bas  des  pentes  des 
thalwegs,  parce  que  ces  pentes  ou  descentes  sont  ordinairement 
constituées  par  des  bancs  de  terrains  relativement  durs  que  l'eau 
traverse  par  des  orifices  étroits. 

Les  sources  se  répandent  en  nappes  souterraines  plus  ou  moins 
larges  d'eau  courante  dans  les  plaines,  lorsque  ces  sources  sont 
très  considérables  et  que  le  sous-sol  de  ces  plaines  comprend 
une  couche  de  galets,  gravier  ou  sable  reposant  sur  une  couche 
imperméable. 

Les  sources  ne  se  trouvent  pas  seulement  aux  thalwegs  des 
vallées,  vallons,  gorges,  etc.  ;  mais  elles  peuvent  aussi  se  rencon- 
trer sur  les  plateaux  supérieurs  des  montagnes  et  collines  de 
toute  hauteur,  ainsi  que  sur  les  coteaux. 

Pour  fournir  des  sources,  les  plateaux  doivent  être  faiblement 
inrlinés  et  recouverts  de  terrains  perméables  reposant  sur  une 
couche  imperméable.  L'importance  des  sources  sur  les  plateaux 
est  évidemment  proportionnelle  à  l'étendue  de  ceux-ci. 

En  ce  qui  concerne  les  coteaux,  il  faut  se  rendre  compte  tout 
d'abord  de  l'inclinaison  des  assises  du  terrain.  Si  cette  inclinai- 
son est  telle  que  l'eau  descende  entre  les  strates  et  soit  amenée 
vers  l'intérieur,  comme  il  arrive  le  plus  souvent  sur  les  coteaux 
à  pente  rapide,  où  les  têtes  des  assises  sont  même  parfois  dis- 
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posée»  en  forme  de  gradins,  on  ne  doit  pas  y  chercher  de 
sources  :  les  eaux  pluviales  qui  tombent  de  ce  cftlé  vont  à  Iravers 
répaisscnr  de  la  montagne  à  Tantre  versant,  à  celui  dont  la 
penle  est  plus  douce,  à  moins  que,  par  exception,  des  fractures 
on  des  changements  d^inclinaison  des  couches  ne  les  fassent 
rctrograder  pour  venir  sourdre  nu  pied  du  coteau  le  plus  rapide. 

Lors  m^me  que  Tinclinaison  des  couches  est  favorable,  ainsi 
que  la  nature  du  terrain,  les  coteaux  à  pente  rapide  ne  peuvent 
renfermer  que  des  filets  d'eau  de  peu  d'importance.  Toutefois, 
de  fortes  sources  peuvent  sourdre  aux  pieds  de  ces  coteaux 
lorsque  ceux-ci  sont  composés  de  terrains  désagrégés. 

Sur  les  coteaux,  il  faut  rechercher  les  sources  dans  les  rides 
ou  sillons  et,  de  préférence,  aux  endroits  où  les  pentes  s'adou- 
cissent. 

Les  points  des  versants  où  les  sources  cachées  sont  le  plus 
nombreuses,  le  plus  abondantes,  le  moins  profondes^  où  leur 
présence  est  le  mieux  caractérisée,  sont  dans  la  ligne  côtière. 
c'est-à-dire  dans  la  ligne  d'intersection  du  coteau  avec  la  plaine 
basse,  aux  sommets  des  angles  rentrants  qui  coïncident  avec  les 
bas  des  jjlis  de  terrain  des  coteaux. 

D'une  manière  générale,  pour  qu'un  terrain  soit  favorable  à  la 
découverte  des  sources,  il  faut  qu'il  j  ait  à  la  surface  une  couche 
perméable  de  quelcjues  mètres  d'épaisseur  et,  sous  cette  couche 
perméable,  une  couche  imperméable  convenablement   inclinée. 

Toutes  choses  étant  supposées  égales,  les  pays  montagneux, 
recevant  plus  de  pluie  et  étant  généralement  plus  boisés,  sont  les 
plus  favorables  à  la  production  de  sources. 

Les  ï>lateaux  des  terrains  prinn'tifs  et  des  terrains  de  transition 
(phyllades.  eurites,  poudingues,  arkoses.grauwackes.grès,  psam- 
mites,  schistes,  calcaires,  etc.)  recouverts  de  roches  détritiques 
ou  composés  de  roches  fissurées,  renferment  des  sources  très 
nombreuses,  peu  éloignées  Tune  de  l'autre,  mais  toutes  d'un 
faible  volume. 

Dans  les  terrains  secondaires,  les  sources  visibles  ne  sont  pas 
aussi  multipliées,  mais  elles  y  sont  plus  volumineuses:  c'est  de 
ces  terrains  <iue  sortent  les  plus  grandes  sources  connues.  Les 
tt»rrains  secondaires  où  l'on  découvre  généralement  le  plus  de 
stiurces  sont  d'une  part  les  calcaires,  les  tuffeaux,  les  macignos. 
h»s  marnes  vertes;  d'autre  part,  les  argiles  entrecoupées  de  lits 
d«  »uiNe, 

L*^>  j;rès  et  les  sables  tertiaires  sont  encore  des  terrains  favo- 
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rables  à  la  production  de  sources  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  des 
positions  convenables. 

Les  terrains  d'alluvion  et  d'atterrissement  offrent  des  nappes 
et  des  courants  d'eau  nombreux  et  puissants,  surtout  lorsqu'ils 
Hont  entrecoupés  de  couches  imperméables  et  peu  inclinées. 

Certains  terrains  sont  défavorables  à  la  découverte  des  sources 
à  raison  de  leur  constitution,  savoir  :  les  terrains  primitifs  com- 
pacts et  non  recouverts  de  roches  perméables,  quelques  cal- 
caires (calcaires  à  bétoires,  calcaires  à  grottes,  calcaires  cellu- 
laires, dolomies),  les  terrains  volcaniques  et  quelques  terrains 
friables  (argile,  craie,  marne,  terrains  diluviens). 

Dans  les  calcaires  à  bétoires  ou  à  grottes  et  dans  les  calcaires 
cellulaires,  les  sources  se  trouvent  généralement  à  une  trop 
grande  profondeur.  Quant  à  la  dolomie,  son  imperméabilité  et  la 
disposition  verticale  de  ses  fissures  la  rendent  peu  propre  à  la 
formation  de  sources. 

Les  terrains  volcaniques,  d'une  extrême  porosité,  se  pré- 
sentent généralement  sur  une  trop  grande  épaisseur  pour  qu'on 
puisse  y  découvrir  des  sources  à  une  profondeur  ordinaire. 

I/argile  imperméable,  lorsqu'elle  se  trouve  en  couche  épaisse, 
est  évidemment  défavorable  à  la  recherche  des  sources. 

La  craie,  à  raison  de  son  extrême  perméabilité  et  de  la  grande 
épaisseur  de  ses  couches,  ne  recèle  généralement  des  sources 
qu'à  une  grande  profondeur. 

La  marne,  tenant  de  l'argile  et  de  la  craie,  présente  souvent 
les  mêmes  inconvénients. 

Les  terrains  diluviens  sont  généralement  désagrégés,  sans 
stratification,  parfois  d'une  grande  épaisseur,  déposés  sans  aucun 
ordre,  et  n'offrant  que  peu  de  dépressions  à  la  surface  ,  leur 
porosité  est  excessive  ;  les  couches  d'argile  y  sont  rares,  peu 
étendues  et  souvent  assez  profondes.  Sous  ces  terrains,  il  y  a 
presque  partout  des  nappes  d'eau  qui  se  déversent  à  la  rivière 
voisine. 

D'autres  terrains  sont  privés  d'eau  à  cause  de  leur  disposition 
ou  de  leur  désagrégation. 

Ceux  dans  lesquels  on  ne  doit  pas  chercher  d'eau  à  cause  de 
la  disposition  de  leurs  assises,  sont  :  1"  les  coteaux  qui  présen- 
tent les  têtes  des  strates  et  ceux  dont  les  assises  reposent  sur  leurs 
tranches  ou  offrent  une  inclinaison  de  plus  de  45  degrés  ;  2®  les 
roches  qui  sont  découpées  de  haut  en  bas  par  des  crevasses  à 
peu  près  verticales. 

Les  terrains  dans  lesquels  on  ne  doit  pas  chercher  d'eau  h 
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eause  de  leur  désagrégation,  sont  :  i^  ceux  qui  proviennent 
d'affaissements  ou  écroulements  dans  des  cavités  existantes  ou 
formées  par  des  cours  d'eau  souterrains  (parliciilièrement  ter* 
rains  calcaires)  ;  â*»  ceux  qui  proviennent  d'éboulements  ei  glis- 
sements sur  les  pentes  des  montagnes.  La  grande  épaîssenr  de 
ces  terrains,  leur  extrême  porosité,  l'incohérence  et  le  désordre 
de  leurs  parties,  ne  permettent  de  rien  conjecturer  sur  leur  com- 
position ni  sur  leurs  dispositions  intérieures. 

L'auteur  truite  aussi  des  sources  minérales,  thermales  on 
intermittentes^  des  qualités  des  eaux,  de  la  fîltration  des  eaux 
bourbeuses. 

Il  s'occupe  ensuite  des  travaux  à  exécuter  pour  mettre  les 
sources  à  découvert  :  1^  conduite  hors  de  terre  et  établià?senient 
de  fontaines  artificielles  à  distance  de  la  source;  â<>  établisse- 
ment de  fontaines  sur  place  ;  3®  creusement  de  puits  ordinaires» 
avec  pompes,  bascules,  tours  ou  poulies  ;  4^  forage  de  puits 
artésiens. 

Enfin  il  indique  les  moyens  de  suppléer  au  défaut  de  sources: 

i^  Les  puits  à  filtration,  recevant  les  eaux  de  pluie  par  stilla- 
tion  ou  suintement,  sur  les  plateaux  à  superficie  plane,  constitués 
par  des  terrains  sablonneux,  du  granité,  du  porphyre,  des  grès, 
des  calcaires,  etc.,  à  assises  horizontales  ; 

f®  Les  puits  le  long  des  cours  d'eau  ; 

3°  Les  citernes  à  eau  pluviale,  recevant  l'eau  des  toits  ou 
celle  de  terrains  gazonnés,  dans  les  régions  absolument  privées 
d'eaux  de  source  et  dans  celles  où  l'on  ne  trouve  que  des  eaux 
impures  (landes,  basses  plaines,  plages  maritimes,  terrains  maré- 
cageux) ; 

i^  Les  mares  ou  creux  pratiqués  dans  la  terre  pour  recevoir 
les  eaux  pluviales.  L'eau  des  mares  est  impropre  aux  usages 
domestiques. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'œuvre  de  l'abbé  Para- 
melle.  Sa  théorie,  il  le  reconnaît  Ini-méme,  ne  laisse  pas  de  pré« 
senter  un  certain  côté  aléatoire  ;  mais  il  affirme  avoir,  en  rappli- 
quant durant  de  longues  années  et  dans  plus  de  trente  mille 
localités  différentes,  réussi  dans  les  onze-douzièmes  des  cas. 

J.-B.  A. 


^i 
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Recherche  des  eaux  potables  et  industrielles,  par  H.  Bouh- 
SAULT  ;  petit  iii-8»,  200  pages  (Encyclopédie  scientifique  des  aide- 
mémoire).   -  Paris,  Gauthier* Villars  et  Masson,  1900. 

C*est  une  étude  consciencieuse,  faite  par  un  homme  technique 
d*une  remarquable  compétence  et  basée  tant  sur  des  observa- 
tions personnelles  que  sur  les  faits  consignés  dans  Touvrage 
de  Tabbé  Paramelle  et  dans  des  publications  de  Belgrand,  Dau- 
brée,  Martel,  Debauve,  Bechmann,  Gosselet  et  autres,  relatives 
à  diverses  questions  d'hydrologie. 

Voici  un  aperçu  de  quelques-unes  des  principales  considéra- 
tions qui  se  trouvent  développées  dans  cet  intéressant  ouvrage. 

Pour  qu'il  y  ait,  en  un  endroit  donné,  une  eau  souterraine  uti- 
lisable, il  faut  que  le  terrain,  par  sa  perméabilité  et  la  disposi- 
tion de  ses  couches,  constitue  en  cet  endroit  un  réservoir  où 
Teau  circule  et  s'accumule,  et  qu'il  y  existe  ou  qu'on  puisse  y 
créer  des  orifices  de  puisage. 

Les  graviers  et  les  gros  sables  sont  les  types  des  roches 
perméables;  l'argile  est  le  type  de  la  roche  imperméable;  les 
sables  fins,  ainsi  que  les  sables,  alluvions  et  limons  argileux, 
sont  peu  perméables.  Les  roches  compactes  sont  imperméables 
par  elles-mêmes  ;  mais  les  roches  tendres  très  fragmentées, 
comme  les  terrains  crayeux,  sont  perméables  dans  leur  ensemble 
à  raison  des  nombreuses  tissures  qu'elles  présentent  ;  il  en  est 
de  même  de  certaines  roches  dures,  telles  que  les  calcaires,  les 
grès  ou  les  granités,  traversées  par  de  larges  fractures.  Parmi 
les  roches  fragmentées,  on  distingue  celles  dont  les  tissures  sont 
restées  libres  et  celles  dont  les  cavités  sont  remplies  plus  ou 
moins  complètement  de  matériaux  détritiques  ou  d'éléments 
déposés  par  les  eaux  ;  dans  ces  dernières,  la  perméabilité  dépend 
évidemment  de  la  nature  des  matériaux  de  remplissage. 

Les  eaux  météoriques  descendent  sous  l'influence  de  la  pesan- 
teur dans  les  terrains  perméables  jusqu'à  ce  qu'elles  rencon- 
trent une  couche  imperméable  ;  elles  s'y  accumulent  et  s'y 
élèvent  jusqu'à  un  certain  niveau,  suivant  les  dispositions  des 
couches  du  terrain  et  la  hauteur  des  points  d'écoulement.  L'en- 
semble de  la  masse  d'eau  accumulée  constitue  une  nappe, 

La  nappe  est  dite  libre  ou  encore  superficielle  si  son  niveau 
hydrostatique  peut  s'élever  librement  sans  rencontrer  dans  son 
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ascension  aucune  couche  imperméable.  Une  nappe  libre  peut 
être  atteinte  en  Ions  points  par  des  puits  ordinaires.  Si,  Tépaîs- 
seur  de  la  nappe  étant  grande  ou  son  support  imperméable 
étant  relativement  élevé,  sa  surface  hydrostatique  s'élève  jus- 
qu'au niveau  du  sol  en  quelques  points,  elle  y  donne  lieu  à  des 
écoulements  naturels  appelés  sources.  On  distingue  les  sources 
par  émergence,  au  fond  des  vallées  et  sur  les  plateaux,  et  les 
sources  par  déversement,  sur  les  flancs  des  vallées.  Les  pre- 
mières, lorsqu'elles  sont  à  large  surface,  constituent  des  étangs 
ou  des  lacs. 

Les  parties  supérieures  des  nappes  libres,  relativement  voi- 
sines des  sources,  sont  celles  où  Teau  se  renouvelle  le  plus 
rapidement.  Dans  les  parties  inférieures, il  peut  exister  des  points 
où  le  renouvellement  est  très  faible  ou  même  nul,  parce  qu'il 
ne  peut  avoir  lieu  que  souterrainement,  dans  d'autres  nappes 
ou  à  la  mer.  Cette  différence  de  circulation  a  une  très  grande 
importance  au  point  de  vue  de  la  qualité  de  Teau  prise  dans 
une  même  nappe  libre  à  diverses  profondeurs. 

Quand  le  terrain  perméable  est  compris,  au  moins  sur  une 
certaine  étendue,  entre  deux  couches  imperméables,  et  que  la 
nappe  ne  peut,  entre  ses  points  d'alimentation  et  d'écoulement, 
s'élever  au-dessus  du  toit,  elle  est  dite  captive.  Si  la  nappe 
aboutit  latéralement  au  flanc  d'une  vallée,  il  s'y  produit  une 
source  de  déversement.  Si  dans  le  toit  il  se  forme  une  fracture 
naturelle  ou  qu'on  y  exécute  un  forage,  l'eau  s'y  élève  jusqu'au 
niveau  hydrostatique  de  la  nappe  ;  lorsque  l'eau  s'élève  ainsi 
au-dessus  de  la  surface  du  soI,oiï  a  une  sorte  de  source  d'émer- 
gence, diie  jaillissante, et  la  nappe  est  dite  artésienne. 

Les  nappes  d'eau  sont  parfois  désignées  soit  par  le  nom  géo- 
logique du  terrain  perméable  qui  les  contient,  soit  par  celui  de 
la  couche  imperméable  qui  les  supporte.  Ce  dernier  système  est 
préférable,  et  encore  ne  peut-on  employer  ces  désignations  qu'à 
titre  local.  L'indication  des  terrains  perméables  dans  lesquels 
circule  une  eau  doit  également  être  donnée,  à  raison  de  Tin- 
fluence  de  la  nature  de  ces  terrains  sur  la  qualité  de  l'eau. 

Parmi  les  cours  d'eau,  il  faut  distinguer  les  cours  torrentiels, 
ceux  de  nappe  et  les  cours  d'eau  mixtes. 

Certains  cours  d'eau  se  perdent  en  passant  sur  des  terrains 
perméables  ;  ils  peuvent  alors,  ou  bien  se  mêler  à  une  nappe  et 
réapparaître  sous  forme  de  sources  de  cette  nappe, ou  bien  réap- 
paraître sans  mélange  après  un  parcours  souterrain  plus  ou 
moins  long. 


BIBLIOGRAPHIE.  667 

L'vi  plupart  des  dépressions  du  sol,  après  avoir  été  la  cause 
première  de  la  direction  de  Técoulement  des  eaux,  ont  été  ulté- 
rieurement augmentées  et  transformées  en  vallées  plus  ou  moins 
profondes  par  cetle  circulation  même.  Mais  certaines  vallées  ont 
pour  origine  principale,  non  pas  une  érosion  superficielle,  mais 
un  efTondrement  ou  un  affaissement  sous  l'influence  d'une  circu- 
lation particulièrement  active  de  l'eau  souterraine.  Pareil  effon- 
drement est  donc  un  indice  précieux  de  l'abondance  de  la  nappe 
aiiuifère. 

La  recherche  des  eaux  souterraines  doit  être  basée  sur  la 
connaissance  aussi  parfaite  que  possible  des  nappes  aquifères. 
Une  nappe  aquifère  est  définie  par  ses  affleurements  (sources) 
et  par  les  ondulations  de  son  support  imperméable  ;  en  cas  de 
nappes  captives,  par  la  position  du  toit  et  par  le  niveau  piézo- 
métrique  ;  enfin  par  l'importance  de  l'absorption  dans  toute 
rétendue  du  bassin  d'alimentation  et  par  le  débit  des  sources  et 
des  puits. 

Il  importe  de  toujours  capter  les  sources  au  delà  de  la  zone 
d'altération,  aussi  loin  que  possible  dans  la  nappe  elle-même, 
par  galeries,  par  puits  ou  par  forages.  Des  travaux  de  captage 
peuvent  être  exécutés  dans  le  but  de  réunir  plusieurs  sources 
on  un  point  déterminé,  pour  augmenter  le  débit  de  l'une  au 
détriment  des  autres  ;  mais  il  n'est  pas  possible  d'augmenter 
dune  façon  permanente  par  des  travaux  spéciaux  le  débit  d'une 
source  ou  d'un  ensemble  de  sources.  Ce  débit,  pour  pouvoir  être 
exactement  apprécié,  doit  faire  l'objet  d'une  série  de  jaugeages 
effectués  en  diverses  saisons. 

Le  choix  entre  l'exécution  d'un  puits  ordinaire  de  section 
relalivenif  nt  grande  et  celle  d'un  forage  (puits  instantané,  puits 
tnhulaire)  de  diamètre  restreint,  dépend  de  la  profondeur  à 
atteindre  et  aussi  du  débit.  Les  puits  ordinaires  offrent  l'avan- 
tage de  constituer  une  réserve  d'approvisionnement,  qu'on  aug- 
mente parfois  en  y  adjoignant  des  galeries  de  réserve  de  capa- 
cité plus  ou  moins  grande.  Quand  la  perméabilité  du  terrain  est 
due  à  des  fractures,  il  y  a  souvent  intérêt  à  percer  des  galeries 
de  captage,  de  longueur  plus  ou  moins  grande,  qui  servent  en 
même  temps  de  galeries  de  réserve.  La  valeur  d'un  puits  ou 
d'un  forage  est  donnée  par  le  niveau  statique  de  l'eau  en  diffé- 
rentes saisons  et  par  la  dénivellation  sous  l'influence  d'un  débit 
déterminé. 

J.-B.  A. 
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QuAEsrroNEs  de  Juï»titia  ad  nsum  hodiernum  scholasiice 
disputaiae  ah  A.  Vermeersch  e  S.  .T.,  Doctore  juris  et  scicntiarum 
politicanim,  Lovaiiii  in  Collegio  maxime  S.  J.  professore  Theolo- 
giae  moralis  et  Juris  canonici.  Opus  auctum  litteris  lllustrissimi 
Episcopi  Brugensis  ad  scriptorem.  In-8"  de  xxi-661  pages.  — 
Bruges,  Beyaerl,  1901. 

Mgr  Tévèque  de  Bruges  a  justement  caractérisé  Tœuvre  du 
R.  P.  Vermeerscii  en  signalant  la  profondeur  de  sa  doctrine,  la 
perspicacité  des  jugements  qu'il  y  porte  et  l'opportunité  mani- 
feste de  la  publication.  Nous  n'avions  pas  été  habitués  jusqu'ici, 
en  effet,  à  voir  traiter  avec  une  science  si  magistrale  et  une 
modération  si  méritoire  les  matières  qui  font  l'objet  des  plus 
ardentes  controverses  actuelles. 

L'auteur  n'a  pas  essayé  de  donner  un  traité  complet  de  jure 
et  justitia  :  il  a  volontairement  fait  un  choix  des  questions  que 
les  difficultés  soulevées  par  les  polémiques  quotidiennes  ont 
démontré  les  moins  étudiées,  et  par  conséquent  les  plus  urgentes 
à  approfondir.  S'appuyant  toujours  sur  les  principes  les  mieux 
assis,  guidé  par  les  grandes  encycliques  de  Léon  Xlll,  sans  souci 
de  flatterie  pour  les  personnes,  le  P.  Vermeersch  procède  suivant 
la  méthode  scolastique,  à  laquelle  il  emprunte  son  impeccable 
précision,  tout  en  se  montrant  essentiellement  moderne  par  sa 
merveilleuse  information  des  publications  récentes  et  des  docu- 
ments puisés  aux  meilleures  sources.  Exactitude  dans  les  défi- 
nitions, solides  développements  doctrinaux,  larges  et  originaux 
aperçus,  et  par  dessus  tout,  un  profond  respect  des  adversaires  : 
telles  nous  semblent  être  les  qualités  principales  qui  apparais- 
sent dans  chacune  des  divisions  où  sont  successivement  examinés 
les  sujets  suivants  :  i"  De  la  vertu  de  juslice;  2<»  Justice  légale 
et  justice  distributive;  3*»  Droit  de  suffrage,  impôts,  devoir  mili- 
taire; 4"  Injustice  et  restitution;  5  Le  socialisme  et  la  propriété 
privée;  6»  Privilège  du  possesseur  (prescription,  etc.);  7»  Des 
contrats  en  général;  8»  Echange  et  juste  prix;  *>  "*  Mutuum  „  et 
usure;  10®  Location  des  services  (juste  salaire,  etc.,);  11°  De 
l'équité;  12°  De  la  reconnaissance. 

Une  riche  bibliographie,  un  index  onomastique  et  une  table 
alphabétique  très  détaillés  complètent  cet  excellent  ouvrage  qui 
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vit  ni  à  point  pour  combler  une  lacune  regrettable  et  ne  man- 
quera pas  de  rencontrer  le  meilleur  accueil  à  la  fois  auprès  des 
pins  compétents  spécialistes  et  dans  le  monde  des  étudiants  laïcs 
et  ecclésiastiques. 

D'  G.  Peries. 


Rectification.  —  Une  erreur  typographique  a  rendu  incom- 
plet, dans  notre  livraison  du  20  juillet  dernier,  page  î281,  un 
passage  du  compte  rendu  du  livre  de  M.  Naville  sur  la  Classifi' 
cation  des  sciences.  II  est  dit,  à  la  ligne  15,  que  la  Théoréma- 
TiQiE  se  divise  en  quatre  groupes  particuliers  et  il  n'en  est 
rnnméré  que  trois  :  !<>  La  yomologie,^'  Les  Sciences  mathéma» 
tiques,  3*  Les  Sciences  psychologiques.  Entre  celles-ci,  qui 
lorment  le  quatrième  groupe  et  non  le  troisième,  et  le  groupe 
précédent,  il  taut  intercaler  les  Sciences  physiques  comprenant 
la  Mécanique,  la  Physique,  la  Chimie,  la  Biologie. 
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avantageusement  la  vapeur,  pour  laquelle  est  nécessaire  la  com- 
bustion du  charbon.  Or,  Tétat  boisé  des  sommets  et  des  versants 
montagneux  entretient,  régularise,  parfois  môme  fait  naître  les 
cascades,  les  rapides,  les  cours  d'eau,  dont  Torigine  première 
ou  principale  provient  des  glaciers  qu'on  a,  pour  ce  motif,  bap- 
tisés du  nom  de  houille  blanche. 

Les  peuplements  forestiers,  au-dessous  des  glaciers,  sont 
indispensables  pour  la  régularité  et  la  continuité  des  chutes  et 
cours  d'eau,  en  répartissant,  aménageant  les  eaux  descendues 
des  sommets  supérieurs,  retenant  leur  surabondance  pour  la 
laisser  s'écouler  seulement  en  temps  utile. 

La  section  de  sylviculture,  lors  de  la  dernière  session  de  la 
Société  des  Agriculteurs  de  France,  a  étudié  cette  question  au 
point  de  vue  du  reboisement  des  montagnes  du  Limousin  (1). 
D'intelligents  propriétaires  de  cette  région  se  sont  appliqués, 
depuis  une  trentaine  d'années,  à  cette  tâche  aussi  avantageuse  à 
leur  intérêt  particulier  bien  entendu  (|u*à  l'intérêt  général,  et  les 
résultats  obtenus  jusqu'ici  seraient  des  plus  encourageants. 

On  cite  notanmient  deux  usines  des  départements  de  la  Creuse 
et  de  la  Corrèze  qui,  par  des  dérivations  de  cours  d'eau  de  la 
montagne  boisée,  ont  obtenu  plusieurs  milliers  de  chevaux- 
vapeur. 

Les  essences  qui  ont  donné  les  meilleurs  résultats  dans  ces 
reboisements,  sont  le  pin  sylvestre, l'épicéa  ;dans  les  sols  frais,  le 
pin  dit  de  Lord  Weymouth  (Pinus  Strohus);  et  enfin  un  exotique, 
assez  bien  naturalisé  aujourd'hui  ;  le  sapin  de  Douglas  (Tsuga 
Doiiglasiijf  originaire  des  montagnes  de  la  Californie  et  du  haut 
Mexique. 

Il  serait  d'une  extrême  importance,  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
glanerai,  que  ces  travaux  de  reboisement  fussent  généralisés  dans 
toute  lu  région  du  Plateau  central  où  pourraient  ensuite  s'instal- 
ler de  nombreux  centres  d'industrie. 

Solidarité  du  régime  du  Nil,  du  Congo  et  du  climat  de 
1  Inde  avec  le  régime  forestier.  —  L'expression  régime  fores- 
tier ne  doit  pas  être  prise  ici  dans  le  sens  administratif  et  juri- 
dique exprimant  la  condition  légale  à  laquelle  sont  soumises 
les  forêts  régies  par  l'administration  publique,  mais  dans  un 
sens  purement  physique,  analogue  à  celui  de  régime  des  eaux 
d'un  fleuve  ou  d'un  bassin,  ou  des  pluies  d'une  région  donnée. 

(1)  Bulletin  de  la  session  de  1901,  pp.  <3oS  et  359. 
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D'après  une  correspondance  du  Birmingham  Daily  Post,  la 
dernière  crue  du  Nil,  si  essentielle  à  la  prospérité  de  l'Egypte, 
serait  restée,  au  rapport  même  de  lord  Cromer,  bien  au-dessous 
des  cnies  précédentes.  Celles  ci,  elles-mêmes,  étaient  loin  d'at- 
teindre les  niveaux  enregistrés,  au  temps  des  vieux  Pharaons, 
sur  les  seuils  de  Silsilis,  dans  la  Haute-Egypte,  et  le  fait  qui 
paraît  dûment  établi  c'est  la  constante  décroissance  de  la  crue 
annuelle.  On  tente  bien  d'y  remédier  par  la  construction  d'un 
puissant  barrage  à  Assouan;  mais  ce  ne  peut  être  là  qu'un  pal- 
liatif. Si  les  causes  de  cette  diminution  graduelle  ne  sont  pas 
conjurées,  le  fleuve  finira  par  ne  couler  plus  qu'au  dessous  de 
son  niveau  moyen,  cessant  de  fertiliser  sa  vallée,  et  l'Egypte  en 
arrivera  à  être  réduite  à  la  condition  du  Sahara  où  l'eau  n'appa- 
raît plus  que  dans  quelques  oasis  en  dehors  desquelles  tout  est 
aridité  et  désert. 

Quelles  sont  ces  causes  qu'il  s'agit  de  conjurer  ? 

Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  comparaison  avec  un 
fleuve  sinon  voisin,  du  moins  situé  sur  le  même  continent,  le 
Congo,  et  dont  le  lit,  **  protégé  par  cV épaisses  forêts  qui  conden- 
sent la  pluie,  rappelle  les  conditions  qui  assuraient  autrefois  le 
plein  flot  du  Nil  „.  Jusqu'ici  les  indigènes,  avec  leurs  outils 
primitifs  et  impuissants,  n'avaient  pu  lutter  avec  succès  contre 
la  vigoureuse  végétation  qui  y  règne.  Mais  l'Européen  est  venu 
avec  son  outillage  perfectionné,  exploitant,  abattant,  arrachant, 
ici  les  arbres  à  caoutchouc,  là  les  arbres  à  bois  d'œuvre,  ailleurs 
ceux  qui  peuvent  donner  du  combustible  pour  faire  marcher 
raiiways  et  steamboats,  ailleurs  encore  défrichant  au  profit  de  la 
culture.  L'immense  forêt  congolaise  semble  inépuisable,  et  l'on  y 
taille  non  pas  **  en  plein  drap  „  mais  en  plein  bois  et  en  vue  de 
bénéfices  d'ailleurs  énormes. 

Tant  que  la  juste  proportion  entre  la  quantité  des  masses  boi- 
sées et  le  maintien  d'un  régime  de  pluies  approprié  au  climat  ne 
sera  pas  dépassée,  tout  ira  bien  et  la  prospérité  se  maintiendra. 
Mais  si  l'État  libre,  sur  lequel  repose  la  très  majeure  part  de  la 
région  boisée  du  Congo,  ne  veille  pas  soigneusement  à  ce  que 
cette  juste  mesure  soit  respectée,  si  la  destruction  ou  le  défriche- 
ment dépasse  le  minimum  de  surface  forestière  indispensable, 
les  pluies  diminueront;  on  se  demandera  pourquoi;  et  si  le 
revêtement  arborescent  continue  à  disparaître,  elles  finiront  par 
cesser  tout  à  fait,  appelant  le  fléau  de  la  "  sécheresse  tropicale  „, 
lequel  alternera  avec  les  inondations  dévastatrices,  tpie  suivront 
les  famines,  comme  dans  Vlnde, 
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Car  si  les  famines,  dans  l'Asie  anglaise,  sont  généralement 
attribuées  à  des  causes  administratives  et  économiques,  c'est  par 
l'effet  d'une  connaissance  insuffisante  du  véritable  état  des 
choses,  assure  le  correspondant  du  Birmingham  Daily  Post;  ce 
sont  seulement  des  causes  secondaires,  des  circonstances  aggra- 
vantes. I^a  cause  principale,  la  vraie,  l'unique  cause,  c'est  la 
rareté  ou  l'insuffisance  des  pluies,  ou  leur  chute  sous  forme 
torrentielle;  or,  la  reconstitution  des  forêts  inconsidérément 
détruites,  peut  seule  rétablir  la  régularité  du  régime  des  pluies. 

L'exploitation  sans  prévoyance  et  sans  mesure  des  forêts  dans 
les  régions  montagneuses  où  coule  le  Nil  —  car  il  faut  du  com- 
bustible pour  les  chemins  de  fer,  la  navigation,  les  besoins 
domestiques,  etc.  —  amènera,  si  l'on  n'y  met  ordre,  les  mêmes 
suites  à  la  domination  anglaise  que  celles  dont  si  cruellement 
souffre  l'Inde. 

C'est  un  journaliste  anglais  lui-même  qui  le  constate. 

Déboisement  de  la  Tartarie  par  les  Chinois.  —  La  Revue 
DES  Eaux  et  Forêts, sous  la  signature  Roger  Ducamp,cite  fort  à 
propos  un  passage  de  la  relation  du  Père  Hue,  ce  prêtre  laza- 
riste qui  explora,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  une  grande  partie 
de  la  Tartarie.  immense  région  du  nord  de  la  Chine  qui  comprend 
principalement  la  Mongolie  et  le  Turkestan.  Il  résulte  de  ses 
ol)servalions  dans  les  pays  qu'il  a  explorés,  que  l'extrême  irré- 
gularité des  saisons,  le  climat  désertique  qui  les  désole  sont 
l'œuvre  des  Chinois.  Jusque  dans  la  première  moitié  du  xvii®  siè- 
cle  ces  pays  étaient  encore  magnitiques;  les  tentes  des  Mongols 
étaient  disséminées  çà  et  là  dans  des  vallées  fertiles  où  abon- 
(lîiient  les  gras  pâturages.  Les  montagnes  étaient  alors  couvertes 
d(î  belles  forêts! 

Vers  le  milieu  du  siècle,  les  Chinois  commencèrent  l'invasion 
de  ces  contrées  par  une  sorte  d'infiltration.  Ils  achetèrent  à  vil 
prix  aux  Mongols  le  droit  de  défricher  et  aussitôt  se  mirent  à 
arracher  les  arbres;  les  forêts  disparurent  des  flancs  et  du  som- 
met des  montagnes,  et  on  cultiva  le  sol  jusqu'à  épuisement.  Peu 
à  peu  la  Tartarie  à  pou  près  entière  fut  envahie  par  les  Chinois 
<jui  suivirent  partout  leur  système  de  défrichement  à  outrance. 

Depuis  lors,  plus  aucune  régularité  dans  les  saisons.  A  la  suite 
des  épuisantes  sécheresses  du  printemps  propagées  par  des 
vents  violents  soufflant  en  tempête,  arrivent  des  pluies  torren- 
tielles qui  transforment  les  terres  arables  en  laves  boueuses, 
lesquelles  s'écoulent  par  les  pentes,  submergeant  et  enlevant  tout 
Ile  SÉRIE,  T.  XX.  43 


674  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

sur  leur  passage,  ne  laissant  plus  guère  que  le  sous-sol  raviné, 
encombré  de  gravier,  le  désert  en  un  mot.  La  grêle  se  met  sou- 
vent de  la  partie,  criblant  les  régions  qu'elle  traverse  de  grêlons 
d'une  grosseur  extraordinaire. 

Sécheresses  et  inondations  causent  souvent  des  famines  qui 
font  périr  en  grand  nombre  les  habitants. 

Si  Ton  excepte  quelques  plantes  potagères,  dit  le  P.  Hue,  "  les 
environs  de  Tolon-Noor  ne  produisent  absolument  rien.  Le  sol 
est  aride  et  sablonneux.  Les  eaux  y  sont  extrêmement  rares.  Sur 
certains  points  seulement  on  aperçoit  quelques  sources  peu 
abondantes  et  qui  se  dessèchent  à  la  saison  des  chaleurs.  „ 

Tels  sont  les  désastres  qu'amènent  les  déboisements  inconsi- 
dérés et  excessifs.  Le  globe  terrestre  est  un  domaine  dont  la 
gestion  a  été  confiée  à  l'homme  par  la  Providence.  Quand  il  gère 
mal,  quand  il  abuse  au  lieu  à*user  avec  modération  et  discerne- 
ment, il  en  subit  les  lamentables  conséquences. 

Funestes  effets  du  déboisement  dans  l'Empire  russe.  — 

Ce  n'est  pas  seulement  le  P.  Hue  qui  a  constaté,  dans  l'extrême 
Orient,  les  effets  climatériques  désastreux  produits  par  le  déboi- 
sement. D'autres  explorateurs,  notamment  RadlofP,  ont  constaté, 
dans  la  région  entre  autres  où  sont  situées  les  cités  de  Samar- 
kand, Khiva  et  Kokan,  que  la  végétation  autrefois  luxuriante 
recule  progressivement. 

Le  Sérafschan  ou  Zérafchan,  fleuve  du  sud  du  Turkestan  russe 
et  traversant  le  Bakhara,  et  quelques  autres  fleuves  de  ces 
parages,  y  remplissant,  paraît-il,  un  rôle  analogue  à  celui  du  Nil 
en  Egypte,  ne  pourraient  plus  fournir  avec  l'abondance  de  jadis 
leur  colmatage  bienfaisant. 

Naguère  encore  les  rives  de  l'Amou-Daria  entretenaient  de 
nombreuses  et  florissantes  colonies,  et  ne  montrent  plus  aujour- 
d'hui que  les  ruines  de  villages  abandonnés  et  envahis  par  les 
sables.  Ce  puissant  Amou-Daria,  VOxus  des  Anciens,  qui  portait 
autrefois  ses  eaux  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  les  perd  aujourd'hui 
bien  loin  d'elle  dans  les  sables  du  Kanat  de  Khiva,  ne  conservant 
qu'un  mince  filet  qui  gagne  péniblement  le  lac  d'Aral. 

Les  explorateurs,  qui  constatent  cet  état  de  choses,  observant 
en  même  temps  les  montagnes  de  la  région,  aujourd'hui  arides, 
sans  verdure,  dénudées,  desséchées,  autrefois  ornées  d'une  opu- 
lente parure  de  forêts,  rafraîchies  et  égayées  par  le  murmure 
d'une  multitude  de  sources  et  de  ruisseaux,  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  faire  une  comparaison  qui  s'impose  :  la  région  ét.iil 
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riche  et  prospère  quand  le  boisement  des  montagnes  régulari- 
sait le  régime  des  eaux  qui  y  portaient  alors  la  fertilité  et  la 
vie,  et  y  sèment  aujourd'hui  la  désolation  et  la  ruine. 

11  résulterait  de  cet  état  de  choses  une  marche  lente  des  sables 
de  l'Asie  centrale  vers  l'Europe,  dont  on  commencerait  à  se 
préoccuper.  Le  niveau  de  la  mer  Caspienne,  qui  ne  reçoit  plus 
son  contingent  d'eau  de  naguère,  s'abaisse  progressivement  ;  el, 
naturellement,  le  Volga  suit  le  mouvement  de  son  niveau  de 
baisse.  Bientôt,  ce  roi  des  fleuves  d'Europe  verra  sa  profondeur 
insuffisante,  au  moins  pendant  les  mois  d'été,  à  assurer  la  navi- 
gation des  bateaux  allant  de  la  Baltique  aux  rivages  de  l'Asie. 
Aussi,  depuis  prés  de  deux  siècles,  un  mouvement  d'émigration 
se  dessine,  de  plus  en  plus  accentué,  parmi  les  populations  rive- 
raines du  grand  fleuve  russe  qui  menacerait,  si  l'on  n'avise 
tandis  qu'il  en  est  encore  temps,  de  subir  le  sort  de  l'Amou- 
Daria. 

C'est,  d'autre  part,  que,  en  Russie  aussi  (bien  qu'en  de  moin- 
dres proportions  que  dans  l'Asie  centrale)  de  vastes  massifs  de 
forêts,  par  vandalisme  ou  spéculations  effrénées,  ont  été  détruits; 
d'où  dessèchement  des  sources,  réduction,  voire  disparition  de 
nombre  de  cours  d'eau  et  de  lacs,  et  appauvrissement  de  pays 
autrefois  florissants.  Ce  triste  état  de  choses  serait  également 
digne  d'attention  dans  le  bassin  du  Dnieper.  —  Bien  que  le 
déboisement  ne  soit  pas  l'unique  cause  de  cette  décadence  cli- 
matérique,  il  y  entre  cependant  pour  une  part  notable,  et  la 
création  de  forêts  dans  une  partie  des  immenses  steppes  de  la 
Russie  est  considéré  comme  un  efficace  moyen  d'action,  en  vue 
de  l'obtention  et  de  la  régularisation  des  pluies  qui  amènerait 
celle  du  régime  des  cours  d'eau.  Il  faudrait  interrompre,  par 
intervalles,  l'immense  continuité  du  steppe  au  moj'en  de  vastes 
masses  de  forêts  propres  à  rafraîchir  les  brûlantes  ondes  atmo- 
sphériques qui  dessèchent  tout  sur  leur  passage. 

Un  projet  dans  ce  sens  est,  paralt-il,  à  l'étude,  et  le  Gouverne- 
ment impérial  a  commencé  à  donner  l'exemple  dans  les  terres 
appartenant  à  la  couronne. La  rapidité  de  croissance  des  essences 
feuillues  est  extraordinaire  dans  ces  terres  tout  en  humus  et 
pourrait  créer,  en  un  temps  relativement  court,  d'importantes 
richesses  naturelles.  Mais,  là  comme  partout,  on  se  heurte  à  une 
grosse  difficulté  :  le  pâturage  !  Le  steppe,  couvert  d'une  herbe 
haute,  épaisse,  succulente,  engraisse  d'innombrables  troupeaux. 
Y  créer  des  forêts,  c'est  restreindre  l'exercice  du  pâturage  ; 
et  faire  comprendre  aux  populations  pastorales  la  nécessité  de 
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sacrifier  quelque  chose  des  intérêts  particuliers  en  vue  de  Tinlé- 
rêt  général,  n*est  pas  pins  facile  en  Russie  qu'ailleurs  (1). 

Les  ijueroifkges  ou  chônes-hôtres  (Qnercus,  fagus).  -  Le 
Bui.UETiN  de  la  Société  centrale  forestière  de  Belgique  (2)  signale 
deux  faits  fort  curieux  de  chêne  soudé  à  un  hêtre,  les  deux  arbres 
étant  comme  greffés  Tnn  à  l'autre. 

Le  premier  exemple  se  voit  dans  le  domaine  de  Meerdael  non 
loin  de  Louvain,  appartenant  à  M.  le  duc  d'Arenberg.  Un  chêne 
et  un  hêtre  de  fortes  dimensions  ne  forment,  depuis  le  sol  jus- 
(|u*ii  une  hauteur  de  1,60  m.,  qu*nn  seul  et  unique  tronc,  ne 
mesurant  pas  moins  de  5,15  m.  de  circonférence,  soit  environ 
1,65  m.  de  diamètre  moyen,  immédiatement  au-dessous  du  point 
de  bifurcation.  La  hauteur  sous  branches  de  chacun  des  deux 
arbres  est  de  9  mètres.  Les  circonférences  au-dessus  du  point  de 
séparation  sont,  pour  le  chêne  de  3,15  m.,  et  de  8,05  m.  seule- 
ment pour  le  hêtre.  Les  deux  arbres  proviennent  de  deux  brins 
de  semis  levés  et  aynnt  crû  côte  à  côte.  Tons  deux  paraissent 
en  bon  état  de  végétation. 

L'autre  exemple  est  pris  dans  le  bois  d'Averbode  appartenant 
à  M.  le  comte  de  Méiode-Westerloo.  Mais  ici  les  deux  arbres 
sont  de  dimensions  assez  difTéientes,  le  chêne  ne  mesurant  que 
1,50  m.  de  circonférence  et  le  hêtre  3  mètres.  Ils  se  soudent  une 
première  fois  sur  une  hauteur  de  2  mètres  à  partir  du  sol;  là  ils 
se  séparent,  mais  pour  se  souder  encore  2  mètres  plus  haut,  et 
enfin  une  troisième  fois  dans  l'intérieur  de  la  cime. 

Le  hêtre,  ici,  l'emportant  en  dimensions  sur  le  chêne  et  le 
dominant,  le  second  paraît  souffrir  du  couvert  du  premier. 

Ces  faits  nous  paraissent  offrir  une  signification  plus  impor- 
tante que  celle  d'une  bizarrerie  ou  curiosité  banale. 

Que  deux  arbres  ayant  crû  trop  près  l'un  de  l'autre  se  trou- 
vent, arrivés  à  un  certain  «'^ge,  accolés  l'un  à  l'autre,  le  fait  n'est 
[)as  d'une  rareté  extrême.  S'ils  sont  de  même  essence,  ils  se 
soudent  aisément  l'un  à  l'antre  (3)  ;  mais  s'ils  sont  d'espèces  très 


(1)  Cf.  FoRSTUcuF.  NATURW.  Zeitscurift,  traduit  en  fran<;ais  dans  le 
HiM.LETiN  de  la  Société  contrale  forestière  de  Belgique,  n*'  de  mars  1901. 

(â)  N-dcmai  I1K)I. 

(3)  Le  vieux  rhataignier  i\  tronc  énorme  que  V(uit  visiter  touristes  et 
prentMn's  dVaux,  aux  environs  d'Evian-les-hains  (H'e  Savoie),  parait 
hiou  être  le  résultat  de  la  soudure  très  complète  de  plusieurs  pieds  très 
rapprochés  de  cette  eesence  et  s'étant  joints  de  la  base  à  la  cime, 
d'ailleurs  peu  élevée. 
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différentes,  ils  pourront  bien  être  fortement  accolés  l'un  contre 
l'antre  mais  ne  se  souderont  pas.  Faites  croître  dans  ces  con- 
ditions un  chêne  et  un  frêne  par  exemple  :  si  serrés  qu'ils  soient 
Tun  contre  Tantre,  cliacun  conservera  son  écorce  aux  surfaces 
de  contact,  et  la  ligne  de  séparation  des  deux  tiges  sera  très 
apparente  à  Textérieur. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  deux  exemples  cités 
plus  haut,  c'est  la  soudure  ensemble  de  deux  arbres  d'essences 
différentes.  Il  est  vrai  que  chêne  et  hêtre  sont  de  la  même 
famille,  la  famille  des  cupulifères  ou  quercinées,à  laquelle  appar- 
tient aussi  le  châtaignier.  11  existe  même  dans  le  parc  public  de 
Dijon,  ou  du  moins  il  existait  il  y  a  une  cinquantaine  d'années, 
un  châtaignier  greffé  sur  une  souche  de  chêne  qui  paraissait  en 
état  de  parfaite  végétation. 

Voilà  donc  trois  arbres  d'aspect  et  de  tempérament  tout  diffé- 
rents, mais  appartenant  à  la  même  famille  botanique,  et  qui  sont 
capables  de  mêler  et  confondre  leurs  sèves  soit  par  soudure  ou 
greffe  par  approche,  soit  par  greffe  proprement  dite. 

Cette  remarque  peut  être  intéressante  pour  les  partisans 
comme  pour  les  adversaires  de  la  transformation  des  espèces. 
Châtaignier,  hêtre  et  chêne  seraient-ils  les  descendants,  en  trois 
directions  différentes,  d'un  type  fossile  unique  (1)? 

On  a  pu  remarquer  que  si,  dans  le  second  exemple  de  soudure 
du  hêtre  avec  le  chêne,  ce  dernier  était  dominé  et  gêné  par  le 
hêtre  de  dimensions  beaucoup  plus  considérables  (circonférence 
double),  au  contraire,  dans  le  premier  exemple,  les  deux  arbres 
sont  de  dimensions  à  peu  près  égales,  avec  un  très  léger  excès 
de  grosseur  en  faveur  du  chêne.  La  croissance  du  hêtre  étant, 
au  moins  après  les  dix  premières  années,  plus  rapide  que  celle 
du  chêne,  il  est  présumable,  en  présence  des  grosseurs  respec- 
tives des  deux  arbres  unis,  que  le  hêtre  est  plus  jeune  que  le 
chêne,  et  que  celui-ci  occupait  déjà  le  sol  depuis  un  certain 
nombre  d'années  lorsque  le  hêtre  est  venu  germer  **  à  l'abri  du 
feuillage  dont  il  couvrait  le  voisinage  „,mais  que  le  nouveau  venu 
aura  fini  par  atteindre.  Et  qui  sait  si,  d'ici  à  quelque  quinze  ou 

(1)  Le  M»s  de  Saporta  fait  descendre  le  chêne  et  le  châtaignier  du  type 
Dryophilhinif  de  la  craie  cénomanienne.  Mais  il  fait  remonter  la  forme 
Fayiis  à  celte  même  craie  cénomanienne  (Origine  paléontologique  des 
arbres  cuUicés  ou  utilisés  par  rhomme,  par  le  M*»  de  Saporta,  corres- 
pondant de  rinstitut.  —  Paris,  J.-B.  Baillère,  188S).  Alors,  si  ancêtres 
communs  il  y  a,  quel  serait  celui  des  deux  formes  DryophiUum  et 
Fagus  ? 
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vingt  ans,  le  hétre  ne  dépassera  pas  le  chêne  en  grosseur  et  en 
hauteur? 

Quand  au  second  couple,  il  semble  bien  évident  que,quand  )a 
première  rencontre  et  soudure  s'est  produite,  le  hétre  était  déjà, 
par  l'âge  et  les  dimensions,  supérieur  au  chêne. 

L*aoûtement  des  rameaux  des  arbres.  —  D'après  M.  Ko- 
vessi,  la  forme  des  arbres  ainsi  que  l'emplacement  des  rameaux 
fructifères,  seraient  déterminés,  au  moins  en  majeure  partie, 
par  les  conditions  de  Taoûtement.  Or.  celui-ci  serait  plus  complet 
et  donnerait,  pour  l'année  suivante,  des  fleurs  et  des  fruits  en 
plus  grande  quantité,  lorsque  la  quantité  d'eau  reçue  par  l'arbre 
aurait  été  moins  considérable. 

Cette  conclusion  est  fondée  sur  ce  fait  d'observation  que  les 
rendements  abondants  en  fleurs  et  fruits  se  produisent  dans 
l'année  qui  suit  une  année  sèche,  tandis  que,  au  contraire,  dans 
l'année  qui  suit  une  année  humide,  le  rendement  est  sensible- 
ment inférieur,  et  que,  d'autre  part,  les  bourgeons  florifères 
sont  le  plus  nombreux  sur  les  rameaux  fortement  aoûtés,  lesquels 
correspondent  aux  années  sèches,  les  années  humides  ne  produi- 
sant qu'une  ligniflcation  imparfaite  (i). 

Cette  remarque,  sans  doute,  a  son  principal  intérêt  pour  les 
arbres  et  plantes  ligneuses  produisant  des  fruits  propres  à  l'ali- 
mentation, et  trouve  sa  première  application  dans  la  taille  des 
arbres  à  fruits  et  de  la  vigne.  Mais  elle  est  loin  d'être  sans  inté- 
rêts pour  la  sylviculture,  tant  au  point  de  vue  du  réensemence- 
ment naturel  qu'à  celui  de  la  bonne  conformation  des  arbres 
dans  les  peuplements  forestiers. 

Cellules  à  caoutchouc  et  à  gutta-percha  dans  Técorce  du 
fusain.  —  Les  fusains,  arbrisseaux  de  la  famille  des  célastrinés, 
sont  très  répandus  dans  les  forêts  des  climats  tempérés,  sous  les 
deux  formes  Evonymus  europaeus  et  E.  lafifoîius,  cette  der- 
nière plus  spécialement  dans  les  climats  méridionaux.  Une  forme 
e^oilque,  E.  japon  i  CHS,  dont  les  feuilles  sont  coriaces  et  persis- 
tantes, est  aujourd'hui  très  répandue  dans  les  parcs  et  les  jar- 
dins. C'est  sous  l'écorce  de  la  tige  et  des  racines  de  ce  dernier, 
dans  le  liber,  que  M.  Col  a  reconnu  l'existence  de  cellules  parti- 
culières contenant  une  substance  élastique  qui  offre  les  carac- 
tères du  caoutchouc  et  de  la  gutta-percha.  Peu  abondantes  sur 

(1)  Comptes  Rendus,  3  juin  1901. 
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les  jeunes  sujets,  ces  cellules  le  deviennent  beaucoup  plus  à 
partir  de  la  huitième  année,  où  le  cambium  produit  une  épaisse 
couche  annuelle  de  vaisseaux  laticifères. 

Ceux-ci,  précoces  dans  les  racines,  s'y  montrent  dès  l'appari- 
tion des  couches  libériennes  secondaires,  mais  ne  se  rencontrent 
jamais  dans  l'embryon,  dans  les  feuilles  et  leur  pétiole,  non  plus 
que  dans  la  moelle  et  dans  le  bois. 

Observées  d'abord  sur  le  fusain  du  Japon,  ces  cellules  à  con- 
tenu élastique  se  rencontreraient  également  dans  les  autres 
variétés  du  même  genre.  M.  Gabriel  Bertrand  se  livre  à  des 
recherches  sur  la  constitution  chimique  de  ce  contenu  (1). 

Production  culturale  du  caoutchouc.  —  Quels  que  soient 
les  résultats  des  recherches  des  physiologistes  sur  les  cellules 
à  matière  élastique  contenues  dans  les  evonymus,  il  est  peu  pro- 
bable qu'on  arrive  jamais  à  tirer  de  ces  arbrisseaux  un  produit 
élastique  offrant  une  importance  industrielle. 

C'est  surtout  des  forêts  tropicales  de  l'Amérique  méridionale 
et  de  l'Afrique  centrale  que  se  tirent  les  milliers  de  tonnes  de 
caoutchouc  et  de  gutta-percha  livrées  chaque  année  au  commerce. 
Les  arbres  qui  fournissent  ces  substances  appartiennent  princi- 
palement à  la  famille  des  euphorbiacées,  genres  Hevea  (H,  hra- 
sillensis,  H.  quyancnsiSj  H.  discolor,  H.  paticiflora.  H,  lutea), 
et  Jairopa  (J,  manihof).  Si,  dans  l'Afrique  centrale,  l'exploita- 
tion des  arbres  à  caoutchouc  se  fait  sans  souci  de  l'avenir  et  de 
la  conservation  des  richesses  qu'on  en  tire,  il  n'en  serait  pas  de 
même,  paralt-il.  au  Brésil.  Là,  on  n'abat  point,  pour  aller  plus 
vite,  les  arbres  producteurs  de  la  précieuse  gomme  ;  on  les 
traite  d'une  mam'ère  analogue  au  traitement  que  nos  résiniers 
du  Sud-Ouest  font  subir  à  leurs  pins  maritimes,  pour  la  plupart 
fjcmmés  à  y/e,  n'étant  guère  "  gemmés  à  mort  „  que  quand 
ils  sont  arrivés  à  leur  dernière  limite  (2). 

(1)  Comptes  Rendus,  3  juin  1901. 

(2)  Le  (jemmage  pour  récouleuient  de  la  résine  consiste  dans  des  en- 
tailles faites  au  tronc  des  pins,  pratiquées  d*abord  sur  un  côté  de  Tarbre 
et  allongées  graduellement  jusqu'en  haut.  Après  quoi  cette  entaille  ou 
qiiarre  est  abandonnée  pour  en  commencer  une  nouvelle  à  côté  et 
qui  s'allonge  d  année  en  année  tandis  que  la  plaie  précédente  se  referme 
peu  à  peu.  C'est  le  gemmage  à  vie,  —  Quand  un  vieux  pin  parait  appro- 
cher de  son  terme,  on  ouvre,  pour  en  extraire  tout  ce  qui  lui  reste,  les 
quarres  simultanément  tout  autour  du  tronc,  opération  à  laquelle  l'ar- 
bre ne  survit  pas  ;  c'est  le  gemmage  à  mort,  —  Le  mode  d'incision  des 
arbres  à  caoutchouc,  au  Brésil,  n'est  sans  doute  pas  identique  au  gem- 
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L'éciieil,  dans  rexploitation  du  caoutchouc  au  Brésil,  est  d*uiie 
autre  nature.  11  consiste  dans  la  rareté  de  la  main-d'œuvre  et 
l'extrême  difficulté  de  se  la  procurer  par  suite  des  conditions 
tout  particulièrement  malsaines  de  ce  genre  d'exploitation,  les 
forêts  contenant  les  essences  forestières  à  caoutchouc  étant 
assises  sur  des  fonds  marécageux,  peuplées  d'animaux  venimeux 
et  exposant  les  recollants  à  de  graves  maladies. 

C'est  pourqaoi,  quelques-uns  des  Étals  dont  se  compose  le 
Brésil,  notamment  l'État  de  Para,  celui  où  la  production  du 
caoutchouc  est  la  plus  importante,  accordent  des  primes  aux 
propriétaires,  établissant,  sur  leurs  terres  et  dans  des  conditions 
hygiéniques  satisfaisantes,  des  plantations  artificielles,  réguliè- 
rement et  normalement  espacées,  d'arbres  à  caoutchouc.  Il  n'est 
pas  douteux  que  l'exploitation  du  caoutchouc  dans  ces  condi- 
tions nouvelles,  se  faisant  affranchie  de  tout  danger,  ne  doive 
faciliter  considérablement  le  recrutement  de  la  main-d'œuvre 
tout  en  en  abaissant  le  prix. 

Dans  la  forêt  encore  presque  vierge,  un  bon  ouvrier,  opérant 
sur  des  arbres  plus  ou  moins  diversement  espacés,  peut  en  visi- 
ter une  centaine  dans  la  journée,  et  recueillir  de  quatre  à  huit 
cents  kilogrammes  de  caoutchouc,  ce  qui  est  peu.  Dans  une 
plantation  régulière  et  bien  comprise,  le  même  ouvrier  pourrait, 
dans  le  même  temps,  récolter  une  quantité  beaucoup  plus  grande 
du  précieux  produit,  et  sans  courir  le  risque  d'y  prendre  les 
fièvres  paludéennes. 

Toutefois  les  primes  accordées  par  quelques-uns  des  États  du 
Brésil  ne  paraissent  pas  avoir  produit  grands  résultats  jusqu'ici. 
Les  plantations  n'y  existent  encore  qu'en  infime  proportion. 
Mais  l'idée  est  bonne  et  peut  être  adoptée  par  d'autres  que  les 
Brésiliens.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  inutile  de  la  faire  connaî- 
tre (1). 

Le  bouleau  parafoudre.  —  D'après  certains  journaux  amé- 
ricains —  mais  il  se  fait  et  se  dit  tant  de  choses  en  Amérique  et 

mage  des  pins.  Mais  il  lui  est  analogue,  en  ce  que  Ton  pratique  égale- 
ment sur  les  arbres  des  entailles  provoquant  Técoulement  de  la  gomme 
qui  est  reçue  dans  des  godets  ou  vases  disposés  à  cet  effet.  Traités  de 
cotte  manière,  les  arbres  n'éprouvent  que  quelque  ralentissement  dans 
leur  croissance,  mais  continuent  à  vivre  et  à  fournir  leur  produit.  Tan- 
dis que,  en  Afrique,  en  vue  d'aller  plus  vite  et  de  se  procurer  une  plus 
grande  quantité  de  marchandise  d'un  seul  coup,  on  abat  les  arbres  pour 
en  extraire  toute  la  gomme  qu'ils  contiennent. 
(1)  Cf.  Le  Cosmos,  no  859  (13  juillet  1901). 
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de  TAmérique  !  —  le  bouleau  serait  un  arbre-paratonnerre.  Les 
habitants  de  TÉtat  du  Tenessee,  notamment,  et  même  tous  les 
Indiens  épars  sur  la  vaste  étendue  des  États-Unis,  auraient  con- 
staté le  fait  et  considéreraient  cet  arbre  comme  offrant  l'abri  le 
plus  sûr  contre  les  dangers  de  la  foudre,  et  n'hésiteraient  pas, 
quand  l'orage  menace, à  s'aller  réfugier  sous  le  premier  bouleau 
qu'ils  pourraient  atteindre. 

Ils  auraient  remarqué  que  jamais  aucun  bouleau  n'est  frappé 
par  le  tonnerre,  alors  que  les  arbres  d'aucune  autre  essence  ne 
sont  épargnés  (1). 

Toutefois  le  journaliste  américain  qui  signale  la  chose  parle 
du  bouleaUy  en  général,  sans  préciser  l'espèce.  Or  le  genre  bou- 
leau, type  des  Bétulaeées,  comprend  de  nombreuses  espèces. 
S'agit-il  du  bouleau  commun ^  Betuîa  alba  ?  Ou  bien  la  foudre 
rcspecte-t-elle,  sans  distinction,  tous  les  bouleaux  propres  à 
l'Amérique  septentrionale  :  B,  lenta^  nigra,  lutea,  carpinifolia, 
angnlata,  popnUfoUa,  excelsa,  gîandulosat  pareyracea^  etc.  ? 

11  eût  été  à  propos  de  le  préciser. 

Il  serait  intéressant  d'instituer  des  expériences  en  ce  sens, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  deux  seuls  bouleaux  indigènes 
en  Europe  ;  B,  alba  et  B.  pubescens. 

Judicieux  emploi  des  fagots  et  bourrées.  —  Si  dans  un 
délai  fort  court,  forestièrement  parlant,  le  monde  entier  est 
menacé  d'une  disette  de  bois  d'œuvre,  comme  la  chose  a  été 
établie  ici  même,  en  janvier  dernier,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  bois  de  chauffage  est  de  plus  en  plus  délaissé  par  la 
consommation  et  devient  un  produit  de  plus  en  plus  encombrant 
pour  le  producteur.  Le  remède  à  ce  mal  est  évidemment  dans  la 
substitution  des  bois  d'œuvre  aux  bois  de  chauffage,  autrement 
dit  au  retard  dans  les  exploitations  des  taillis,  afin  de  les  laisser 
arriver  à  l'ùge  des  bois  d'œuvre. 

Mais  cette  sut)stitution  ne  peut  se  faire  que  graduellement. 
En  attendant  il  faut  pouvoir  tirer  parti  des  bois  plus  jeunes. 
M.  E.  Baudin  a  trouvé,  en  ce  qui  le  concerne,  un  ingénieux 
moyen  d'utiliser  les  fagots  et  bourrées.  Moyennant  des  travaux 
d'appropriation  peu  dispendieux,  il  a  transformé  les  foyers  de 
ses  générateurs  à  vapeur  disposés  pour  brûler  de  la  houille,  en 
foyers  à  bois  ou  plutôt  à  fagots  et  bourrées.  Par  là,  il  remplace 

(1)  Cosmos,  23  février  1901. 
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joarnellemeDt  tibe  tonne  de  houille  par  150  bourrées,  et  réalise 
ainsi,  chaque  jour,  une  économie  de  vingt  francs  (1). 

C'est  là  une  heureuse  initiative  portant  sur  la  forme  de  bois 
de  feu  la  plus  encombrante  peut-être  et  de  défaite  la  plas 
malaisée. 

Le  Pin  de  Salzmann,  Pinus  anltzmanni  (Daniel,  Carrière), 
est  une  forme  ou  plus  exactement  une  race  du  pin  laricio.  Race 
non  pas  nouvelle,  certes,  car  elle  paraîtrait  remonter  aux  kç,es 
tertiaires,  mais  nouvellement  connue  comme  telle,  signalée  pour 
la  première  fois,  il  y  a  un  demi-siècle,  par  Daniel  d'après  un 
mémoire  inédit  de  Salzmann  qui  l'avait  appelé  Piinw  monape^ 
liensis.  Carrière  lui  conteste  expressément  la  qualité  de  lari- 
cio (2).  Henkel,  Lapeyrouse,  et  d'autres  botanistes  en  avaient 
fait  un  Pniiis/>f/rena/*ca.  Nous-mème  l'avions  jadis  rattaché  au 
pin  d'Alep  (3).  Il  n'est  pas  possible  aujourd'hui  de  conserver  le 
moindre  doute  sur  le  classement  botanique  de  ce  pin  déjà 
reconnu  comme  laricio  par  Grenier  et  Godron,  après  l'enquête 
approfondie  faite  à  son  sujet  par  un  agent  distingué  du  service 
des  Eaux  et  Forêts,  M.  Calas,  inspecteur  à  Perpignan  (4). 

Comparé  avec  les  trois  autres  formes  de  laricio  connues  : 
laricio  de  Corse,  laricio  de  Calabre  et  laricio  d'Autriche  ou  pin 
noir,  le  pin  de  Salzmann  s'y  rattache  visiblement,  bien  qu'en 
différant  assez  pour  qu'il  soit  impossible  de  les  confondre.  La 
feuille,  raide  et  droite,  se  groupe  en  touffe  à  l'extrémité  des 
rameaux  et  ne  persiste  que  trois  ans.  ce  qui  donne  aux  rameaux 
un  aspect  dénudé.  Floraison  tardive  ;  dissémination  du  pollen 
en  juillet  ;  chatons  mules  oblongs-cylindriques,  groupés  en  épis 
serrés  dépassés  par  les  feuilles  ;  chatons  femelles  ovoïdes,  rou- 
geâtres  sans  bractées  apparentes  ;  cônes  arrivant  à  maturité  au 
bt>ut  de  vingt  mois  seulement.  L'arbre  peut  fructifier  dès  l'ftge 
de  quinze  ans. 

Chose  digne  de  remarque,  le  pin  de  Salzmann,  si  peu  connu 
et  depuis  si  peu  de  temps  classé  à  sa  véritable  place,  est  le  seul 
qui  soit  indigène  dans  la  France  continentale.  Sans  parler  des 
pins  noir  et  de  Calabre, d'introduction  relativement  toute  récente, 

(1)  Journal  Le  Bois,  du  16  novembre  191K). 

(2)  Traité  général  des  Conières,  Paris,  1867,  p.  495. 

(3)  Les  Conières  indigènes  et  exotiques,  Paris,  1867, 1. 1,  p.  252. 

(4)  liesfaurafion  et  Conservatian  des  terrains  en  montagne.  Le  Pin 
laricio  de  Salzmann,  par  M.Calas,  inspecteur-adjoint  des  E.et  F.  Mémoire 
in-4o  de  50  p.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1900. 
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le  laricio  type  n*est  indigène  qu'en  Corse  ;  il  est,  en  France, 
d'importation. 

La  station  naturelle  du  pin  de  Salzmann,  a  dû  s'étendre  origi- 
nairement dans  toute  la  région  centrale  du  midi  méditerranéen, 
depuis  le  sud  du  département  de  TArdèche  entre  le  Chassexac 
affluent  de  cette  rivière  et  la  Cèze  affluent  du  Rhône,  au  N.-E. 
de  Bessèges,  d'une  part,  et  la  vallée  de  la  Tet  aux  environs  de 
Pradcs  d'autre  part,  ayant  pour  limite  méridionale  les  côtes  du 
golfe  du  Lion.  Mais,  par  suite  soit  de  défrichements,  soit  de 
substitutions  inconsidérées  d'autres  essences, le  pin  de  Salzmann 
aujourd'hui  n'existe  plus  guère  qu'à  Tétat  sporadique  ou  par 
taches,  aux  deux  extrémités  sus-indiquées  de  son  ancien  habitat 
et  dans  un  massif  forestier  situé  au  sudest  de  Lodève,  en  une 
sorte  de  presqu'île  formée  par  le  confluent  de  la  Lergue  et  de 
l'Hérault. 

Indifférent  à  la  nature  minéralogique  du  sol,  le  pin  de  Salz- 
mann se  montre  contourné,  buissonnant  dans  les  terres  arides 
et  desséchées  où  d'ailleurs  végéteraient  difficilement  d'autres 
essences,  et  n'y  parvient  pas  k  une  hauteur  supérieure  à  7  ou 
8  mètres.  C'est  là  qu'on  l'avait  observé  le  plus  souvent,  et  c'est 
ainsi  qu'on  l'avait  pris  pour  une  variété  du  pin  d'Alep  auquel, 
dans  ces  conditions,  il  ressemble.  Mais  dans  les  sols  frais  et 
fertiles,  en  climat  chaud  et  humide  et  à  bonne  exposition,  il 
parvient  aisément  à  15  ou  20  mètres  avec  un  tronc  droit,  cylin- 
drique supportant  une  cime  pyramidale  et  touffue,  assez  sembla- 
ble à  celle  du  laricio  d'Autriche. 

C'est  une  essence  qui  peut  rendre  de  grands  services  pour  les 
reboisements  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  Des 
tentatives  de  repeuplement  faites  depuis  une  trentaine  d'années 
environ  sur  différents  points  des  départements  de  l'Ardèche  et 
de  l'Hérault,  à  des  altitudes  variant  entre  300  et  900  mètres, 
ont  donné  jusqu'ici  d'excellents  résultats. 

Rendement  extraordinaire  d'un  jeune  massif  d'épicéas. 

—  Il  s'agit  d'une  plantation  de  main  d'homme  faite  il  y  a  55  ans, 
sur  une  étendue  de  70  ares,  avec  de  tout  jeunes  plants  espacés 
à  1"',50.  Vingt  à  vingt-cinq  ares  de  cette  parcelle  avaient  con- 
stitué antérieurement  un  jardin,  ce  qui  suppose  un  fond  de 
bonne  terre  végétale.  Le  tout  est  situé  sur  un  versant  nord  de 
pente  assez  forte,  sur  la  commune  de  Martelange  (Belgique)  en 
terrain  dévonien  des  Ardennes. 

Des  éclaircies  faites  en  temps  utile  dans  ce  petit  boqueteau 
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et  judicieusement   conduites,  le  massif  n'ayant  été  nulle  part 
interrompu,  avaient  produit  une  somme  de  1500  francs. 

Il  restait  exactement  sur  pied  900  jeunes  arbres,  ce  qui  sup- 
pose que  les  éclaircies  antérieures  avaient  enlevé  2000  à  2200 
pieds  (1).  Ces  900  épicéas  mesuraient,  à  l'",50  du  sol,  des  circon- 
férences variant  de  0^,54  à  l'",25  et  1^,50  avec  une  hauteur 
moyenne  de  25  mètres  de  bois  marchand.  Ils  ont  donné  un  cube 
total  de  650  mètres  (ce  qui  ferait  ressortir  le  volume  de  l'hec- 
tare à  928"i\50)  et  ont  été  vendus  au  prix  de  12  400  fr.,  soit  à 
raison  de  19  fr.  le  mètre  cube  en  moyenne. 

Ces  650  mètres  cubes  ayant  été  fournis  par  900  arbres,  le 
volume  moyen  de  Tunité  serait  de  0"»\722^\  et  le  prix  moyen 
de  Tarbre  ressortirait  à  fr.  13,77.  Mais  il  faut  tenir  compte  de 
ce  qu'un  certain  nombre  de  ces  brins  ne  mesuraient  que  54  cen- 
timètres de  circonférence,  soit  17^5,  mettons  18  centimètres 
de  diamètre,  et  ne  devaient  pas  fournir  une  longueur  de  25  mètres 
de  bois  marchand.  La  part  principale  du  volume  réalisé  n'a  pu 
provenir  que  des  arbres  mesurant  1™,25  à  l'^,50  de  circonférence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  une  plantation  qui,  en  55  ans,  aura 
rapporté  au  propriétaire  qui  l'a  faite  1500  -{-  12  400  -~  13  900  fr., 
ce  qui  représenterait  19  857  fr.  à  l'hectare. 

Le  Bulletin  de  la  Société  centrale  forestière  de  Beliîique  (2)  où 
nous  avons  puisé  les  donaées  de  cet  arliculet,ne  fait  pas  connaître 
les  chiffres  représentant  la  valeur  du  sol  de  la  parcelle  et  les 
frais  d'achat  des  plants,  de  main-d'œuvre  de  la  plantation,  d'en- 
tretien du  massif  (garde,  impôts,  main-d'œuvre  des  éclaircies), 
ce  qui  eût  permis  de  se  rendre  un  compte  exact  de  l'excellence 
de  l'opération. 

Mais  si  élevés  qu'on  puisse  raisonnablement  les  supposer,  ils 
laissent  toujours  la  marge  à  un  bénéfice  superbe. 

Les  conditions  de  débouché  paraissent  avoir  été  assez  bonnes. 
Le  pied  du  versant  qui  contenait  la  parcelle  est  bordé  par  une 
bonne  route  avec  une  gare  de  chemin  de  fer  à  23  kilomètres. 

Moitié  à  l'abandon,  moitié  à  la  réserve  dans  les  taillis 
composés.  —  Ceci  est  une  règle  empirique,  mais  dangereuse 

(1)  En  eiTet,  la  plantation  ayant  été  faite  suivant  un  espacement  de 
1»",50,  cela  représenterait  4400  plants  à  l'hectare,  soit  3080  pour  70  ares. 
Le  nombre  des  arbres  après  les  éclaircies  ressortant  au  nombre  900, 
c'est  donc  qu'il  avait  été  enlevé  3080  —  900  =  2180  pieds  ou  brins,  autre- 
ment dit  2000  à  2200. 

(2)  No  de  mai  1901. 
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pour  le  trailement  des  taillis  sous  futaie.  Elle  consisterait,  pour 
toute  détermination  des  bois  à  abattre  et  de  ceux  à  réserver 
parmi  les  arbres  de  futaie  surmontant  une  coupe  de  taillis,  à  en 
prendre  la  moitié  et  à  laisser  sur  pied  l'autre  moitié.  Elle  avait 
été  proposée,  paraît-il,  dans  un  congrès  forestier  qui  eut  lieu  à 
Paris  à  Toccasion  de  l'Exposition  universelle  de  1900. 

A  la  session  suivante  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France, 
section  de  Sylviculture,  séance  du  6  mars  1901,  M.  Boppe, 
ancien  Directeur  de  l'École  forestière  de  Nancy,  n'a  pas  eu  de 
peine  à  montrer  combien  cette  prétendue  règle  peut  être  déce- 
vante et  conduire  à  l'appauvrissement  des  forôts  auxquelles  elle 
serait  inconsidérément  appliquée  (1). 

Sans  doute  si  l'on  a  affaire  à  une  forêt  normalement  consti- 
tuée, reposant  sur  un  sol  de  fertilité  au  moins  moyenne,  et  où  la 
proportion  des  réserves  de  différents  ûges  surmontant  le  taillis 
serait  partout  sagement  établie,  de  telle  sorte  que  le  volume 
sur  pied  ainsi  constitué  dût  doubler  dans  le  cours  de  la  révolu- 
tion adoptée,  —  dans  une  forêt  répondant  à  cet  idéal,  la  règle 
**  moitié  à  l'abandon,  moitié  à  la  réserve  „  pourrait  être  aussi 
utilement  que  commodément  appliquée. 

Mais  où  trouver,  surtout  parmi  les  propriétés  particulières, 
des  forêts  aussi  régulièrement  disposées  dans  toutes  leurs  par- 
celles, à  partir  du  taillis  naissant  jusqu'à  la  coupe  exploitable? 
Cela  peut  se  rencontrer,  mais  à  titre  tout  à  fait  exceptionnel. 
Dans  la  plupart  des  cas,  les  arbres  de  réserve  sont  en  nombre 
insuffisant  ;  en  enlever  la  moitié  serait  accroître  encore  cette 
insuffisance  et  amener  insensiblement  la  ruine  de  la  forêt.  La 
marche  vraiment  sage,  celle  d'un  propriétaire  soucieux  de  ne 
pas  "  manger  son  fonds  avec  son  revenu  „,  mais  au  contraire 
d'améliorer,  d'accroître  progressivement  la  valeur  de  son  bien, 
consisterait  à  n'abandonner  pour  l'abatage  que  celles  des  grosses 
réserves  présentant  les  premiers  signes  de  dépérissement,  en 
conservant  toutes  les  autres,  et  de  forcer,  sur  chaque  coupe 
annuelle,  le  nombre  des  baliveaux  de  l'âge  du  taillis,  de  manière 
à  préparer  une  réserve  plus  abondante  pour  le  retour  de  l'ex- 
ploitation à  l'expiration  de  la  révolution  adoptée.  11  faut  aussi 
que  l'Age  de  cette  révolution  soit  assez  élevé,  relativement  au 
degré  de  fertilité  du  sol,  pour  que  les  brins  de  taillis  y  atteignent 
le  diamètre  réclamé  pour  les  bois  d'industrie,  vu  la  dépréciation 
croissante  des  bois  de  chauffage. 

(1)  Bulletin  de  la  Société,  session  de  1901,  p.  355. 
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Culture  forestière  intensive.  —  Il  s'agil  des  forêts  traitées 
en  futaie  pleine.  M.  Charles  Prouvé,  inspecteur  des  forêts  en 
retraite,  qui  occupa,  comme  sylviculteur,  un  rang  distingué  dans 
le  corps  auquel  il  a  appartenu,  préconise,  sous  la  qualification 
de  culture  intensive,  le  retour  à  l'ancienne  méthode  dite  de  tire 
et  aire  (corruption  probablement  de  tire  A  aire)^  à  laquelle  il 
ajoute  le  repeuplement  artificiel  par  semis  ou  plantation,  suivant 
les  circonstances,  après  chaque  exploitation. 

On  sait  que  cette  méthode,  conséquence  de  la  célèbre  Ordon- 
nance de  Louis  XIV  **  Sur  le  fait  des  eaux  et  forêts  „  (l)  pré- 
parée par  Colbert,  consistait  à  abattre  les  vieux  arbres  en  une 
seule  coupe  préalablement  délimitée  sur  le  terrain,  en  fonction 
de  l'Age  d'exploi^tabilité  et  de  Vaire  ou  surface  (contenance)  de 
la  forêt,  en  y  réservant,  en  vue  du  réensemencement  naturel, 
dix  arbres  par  arpent  (soit  vingt  arbres  par  hectare).  M.  Prouvé 
supprime  même  cette  faible  réserve,  estimant  le  repeuplement 
artificiel  par  semis  ou  plantation  plus  sûr,  plus  régulier  et  plus 
économique  que  la  régénération  par  semis  naturel. 

Sa  thèse  n'est  pas  établie  à  priori  et  appuyée  sur  des  consi- 
dérations théoriques,  mais  fondée  sur  des  faits  d'observation  ou 
d'expérience.  Comme  observation  il  a  vu  par  lui-même  en  Lor- 
raine, dans  les  montagnes  vosgiennes  et  en  Normandie,  de  vastes 
étendues  occupées  par  des  coupes  de  régénération  (sombres, 
claires  et  secondaires)  dont  tous  les  arbres  réservés  avaient  été 
renversés  par  des  ourîigans,  et  le  sol  mis  à  nu  avait  été  envahi 
par  le  gazon  et  les  ronces  (2).  il  est  clair  que,  dans  ces  cas-là,  si 
Ton  eût  fait  coupe  blanche,  n'ayant  laissé  aucun  arbre  sur  pied, 
et  procédé  ensuite  au  repeuplement  par  semis  ou  plantation,  les 
ouragans  n'ayant  trouvé  sur  les  terrains  exploités  que  des 
tigelles  naissantes  et  flexibles  n'y  eussent  pas  causé  à  beaucoup 
près  les  mêmes  dégâts  que  sur  des  massifs  de  grands  arbres 
plus  ou  moins  fortement  entamés. 

Voilà  pour  la  supériorité  de  la  régénération  artificielle  sur  la 
régénération  naturelle  par  les  graines  tombant  des  arbres  réser- 
vés à  cet  effet. 

L'avantage  économique  repose  sur  les  faits  suivants.  Les  deux 
forêts  d'Arqués  et  d'Eawy,  dans  l'arrondissement  de  Dieppe, 
peuplées  de  9/10  de  hêtres  et  de  i  10  de  chênes,  occupent  une 


(1)  Donnée  à  Saint-Germain  en  Laye,  au  mois  d'août  1669.  —  Titre  XV. 

(2)  Nous-même  avons  eu  occasion  de  constater  an  fait  analogue  dans 
la  forêt  domaniale  de  Durbon  (Hautes-Alpes). 
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surface  de  7548  hectares.  Les  frais  nécessités  par  les  coupes  de 
régénération  naturelle  se  sont  élevés  pendant  une  durée  de 
22  ans  (18G-2  à  1883)  à  la  somme  de  547G  fr.,  soit  100  fr.  environ 
par  54  à  55  hectares  de  surface  régénérée. 

Or,  c'est  sensiblement  au  même  prix  que  serait  revenue  la 
régénération  par  plantations  à  l'aide  de  brins  de  2  à  3  ans  des 
essences  chêne,  frêne,  hêtre,  etc.,  faite,  sans  culture  en  terrain 
nu,  immédiatement  après  l'exploitation  et  l'enlèvement  des  bois 
et  avant  l'envahissement  par  les  gazons  et  les  ronces.  La  dépense 
n'eût  donc  pas  élé  plus  forte  ;  mais  on  eût  eu  des  repeuplements 
plus  réguliers,  plus  uniformes  avec  des  sujets  tous  de  franc  pied 
et  d'un  avenir  mieux  assuré  (1). 

Il  convient  d'ajouter  que  les  frais  de  plantation,  comme  d'ail- 
leurs ceux  de  semis,  sont  considérablement  réduits  par  l'emploi 
de  plantoirs  et  de  semoirs  inventés  depuis  longtemps  par 
M.  Prouvé  lui-même  et  dont  une  longue  pratique  a  établi  les 
excellents  résultats. 

Peut-être  serait-il  téméraire  de  généraliser  la  méthode  de 
M.  Prouvé  d'une  manière  absolue.  Elle  n'en  mérite  pas  moins 
toute  l'attention  des  praticiens  de  la  culture  des  bois. 

Émondage  des  branches  gourmandes  sur  les  réserves 
des  taillis.  —  On  sait  qu'à  la  suite  de  l'exploitation  d'une  coupe 
de  taillis  composé,  les  jeunes  réserves  et  très  principalement  les 
baliveaux  de  l'âge,  se  trouvant  brusquement  exposés  à  tous  les 
effluves  de  l'air  et  surtout  de  la  lumière,  par  le  fait  de  l'enlève- 
ment des  brins  de  taillis  qui  protègent  leur  tige,  ne  tardent  pas 
à  se  couvrir,  tout  le  long  du  tronc,  d'une  multitude  de  petites 
branches.  Ces  branches,  appelées  gourmandes^  ne  tardent  pas 
à  se  développer  au  détriment  de  celles  de  la  cime  qui,  ne  rece- 
vant plus  qu'un  afflux  de  sève  insuffisant,  se  dessèchent  en  partie. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  a  soin,  dans  les  forêts  bien 
tenues,  d'enlever,  soit  au  sécateur  en  se  servant  d'échelles 
légères,soit  à  l'émondoir  emmanché  au  bout  d'une  longue  perche, 
toutes  ces  branches  gourmandes  dans  Tannée  qui  suit  celle  de 
la  coupe.  Cette  première  ablation  est  insuffisante,  et  il  est  néces- 
saire d'y  revenir  au  moins  deux  fois  et  à  quelques  années  d'in- 
tervalle, jusqu'à  ce  que  le  recrû  ait  atteint  une  hauteur  suffisante 
pour  protéger  le  tronc  des  réserves  contre  l'envahissement  de 
cette  sorte  de  végétation  parasite. 

(1)  Revce  des  Eaux  et  Forêts  du  Ur  mars  1901. 
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M.  Mer,  Inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  attaché  à  la  Station 
de  recherches  de  l'École  forestière  de  Nancy,  attribue  d'assez 
sérieux  inconvénients  à  l'emploi  du  sécateur  et  plus  encore  à 
celui  de  l'émondoir.  On  n'arrive  pas,  avec  ces  ï»utils,  à  amputer 
la  branche  assez  près  du  fût  pour  n'eu  pas  laisser  un  petit  tron- 
çon qui  suffit  à  faire  éclore.  Tannée  suivante,  des  bourgeons 
dormants  cachés  sous  son  écorce.  Recourt-on  à  la  serpe  pour 
détacher  le  lambeau  d'écorce  sous  lequel  se  groupent  les  bour- 
geons groupés  autour  du  point  d'insertion  de  la  branche  ?  Ce 
procédé  n'est  pas  non  plus  sans  inconvénients.  Si  l'écorce  n'est 
pas  entamée  assez  profondément,  il  restera  des  bourgeons  dor- 
mants qui  donneront  de  nouveaux  gourmands  l'année  suivante. 
Si  au  contraire  on  enlève  le  lambeau  d'écorce  jusqu'à  mettre  le 
bois  à  nu,  celui-ci  brunit  par  l'effet  du  tanin,  surtout  sur  les 
chênes,  et  risque  fort  de  s'altérer  et  de  devenir,  en  ce  point,  la 
proie  de  champignons  microscopiques,  comme  M.  Mer  a  pu  le 
constater  par  des  coupes  transversales  sur  des  baliveaux  abattus 
une  dizaine  d'années  après  émondage. 

M.  Mer  propose,  pour  parer  à  tous  ces  dangers,  un  procédé 
qu'il  applique  depuis  plusieurs  années  dans  une  forêt  des  environs 
de  Nancy.  11  consiste  à  arracher  les  branches  gourmandes  à  la 
main,  ce  qu'il  est  facile  de  faire,  dit-il,  **  quand  elles  sont  encore 
jeunes  „,  probablement  quand  elles  sont  encore  herbacées  ou 
incomplètement  lignifiées.  Par  une  traction  brusque,  paralt-il, 
on  les  extirpe  aisément  jus(|u'à  l'intérieur  de  Técorce,  parfois 
même  jusqu'au  bois  ;  et  du  même  coup  on  enlève  les  bourgeons 
basilaires  ou  dormants,  tout  prêts  autrement  à  former  de  nou- 
veaux gourmands  l'année  suivante.  Malgré  tout,  il  en  reste  encore 
quelques-uns,  ce  qui  oblige  à  renouveler  l'opération  Tannée 
suivante.  Mais  alors  elle  est  terminée  et  plus  n'est  besoin  d'y 
revenir. 

Le  prix  de  revient  n'est  pas  plus  élevé  que  celui  de  Témondage 
au  sécateur  qui  oblige  également  à  se  servir  d'échelles. 

Tel  est,  très  résumé,  l'exposé  fait  par  M.  Mer  à  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France,section  de  Sylviculture, le  9  mars  1901  (1). 

Quelques  objections  lui  ont  été  opposées,  fondées  sur  la  diffi- 
culté de  trouver  des  ouvriers  assez  soigneux  pour  arracher 
convenablement  les  bourgeons  au  moment  où  ils  viennent  d'appa- 
raître. 


(1)  Cf.  le  Bulletin  de  Ja  dite  Société.  Session  de  1901,4e  fascicule* 
pp.  37^:^.381. 
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Le  Blanc  de  Hollande,  Tpréau  ou  Peuplier  picard.  — 

C'est  bien  à  tort  qu'on  donne  à  ce  peuplier,  Populus  alba 
(Linné),  le  nom  de  Hollandais  ou  de  Picard,  car  il  est  d'origine 
méridionale  et  croît  spontanément  en  Algérie  et  dans  le  midi  de 
l'Europe.  Mais  doué  d'un  tempérament  assez  résistant,  il  a  été 
propagé  par  les  soins  de  l'homme  dans  des  contrées  beaucoup 
plus  septentrionales.  D'après  un  tableau  dressé  autrefois  par 
M.  Gand,  inspecteur  des  Forêts,  publié  par  les  anciennes  Annales 
FORESTIÈRES  en  1845  et  que  nous  avons  reproduit  dans  le  présent 
recueil  en  juillet  1884  (1),  la  limite  nord  de  son  aire  d'habitation 
serait  une  ligne  qui  raserait  le  bord  septentrional  de  l'Irlande, 
de  l'Angleterre  et  du  Danemark,  engloberait  la  pointe  méri- 
dionale de  la  Suède  et  courrait  ensuite  du  sud  de  la  Baltique 
aux  sources  de  TOural. 

Ce  n'est  sans  doute  pas  une  nouveauté  que  le  peuplier  dît  de 
Hollande  ou  peuplier  blanc.  Mais  il  emprunte  une  certaine  actua- 
lité à  une  étude  approfondie  et  expérimentale  qu'en  a  faite 
M.  N.  1.  Crahay,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  dans  l'adminis- 
tration belge,  et  qu'il  a  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
centrale  forestière  de  Belgique  (2). 

Ce  savant  forestier  estime  que  cet  arbre  devrait  occuper,  dans 
les  réserves  sur  taillis,  une  place  plus  considérable  que  celle 
qu'il  a  occupée  jusqu'ici.  La  rapidité  de  sa  croissance,  la  légèreté 
de  son  couvert  permettraient  de  le  réserver  en  assez  grand 
nombre  sans  aucun  préjudice  pour  le  sous  bois,  sa  cime  s'étalant 
à  bonne  hauteur  et  laissant  pénétrer,  en  la  tamisant,  la  lumière 
au-dessous  d'elle. 

Bien  que  botaniquement  proche  voisin  de  son  congénère  le 
Tremble  (P.  Tremula,  Lin.),  le  Blanc  de  Hollande  a  une  longé- 
vité beaucoup  plus  grande.  Le  Tremble  parvient  à  grand'peine 
à  l'âge  de  70  ou  80  ans;  souvent  il  sèche  sur  pied  à  50  ou  60  ans, 
tandis  que  le  Peuplier  blanc  peut  vivre  plusieurs  siècles,  tout  en 
atteignant,  dès  l'ûge  de  40  ans,  30  à  35  mètres  de  longueur  de 
tige  avec  un  diamètre  de  1»»  à  l»n,30  à  hauteur  d'homme.  11  est 
vrai  qu'il  lui  faut  pour  cela  un  climat  point  trop  rude  avec  un 
sol  de  bonne  qualité,  divisé  et  suffisamment  frais. 

Ce  qui  rend  précieux  notre  arbre  comme  réserve  sur  taillis^ 

(1)  Tome  XVI  de  la  i^^^  série,  article  intitulé:  Reboisements  et  repeu- 
phmenis.  Le  tableau  en  question,  tracé  sur  cartes  coloriées,  est  placé 
entre  les  pages  136  et  137. 

(2)  No  de  juin  1901. 
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e*es>  son  inaptitude  à  ganiir  son  tronc  de  branches  goomuuides. 
De  plus,  quand  il  est  parvenu  à  des  dimensions  an  pea  fortes,  3 
émet  de  longues  racines  traçantes  qui  drageonneut  beaucoup  : 
c*est  même  là  son  principal  mode  de  repeuplement  oatarel,  sa 
graine,  malgré  une  grande  abondance,  étant  rarement  féconde. 
M.  Crahay  préconise,  comme  mo>en  de  multiplication,  le  repi- 
quemeiit  en  pépinière,  de  jeunes  brins  de  drageons  prélevés  sur 
les  racines  traçantes  des  grands  arbres,  le  semis  artificiel  éiint 
peu  praticable,  vu  le  manque  de  fertilité  des  graines,  et  le  bou- 
turage réussissant  difficilement. 

Assurément  le  bois  du  Peuplier  blanc  ne  peut  rivaliser,  comme 
qualité,  avec  le  chêne,  le  frêne,  l'orme  champêtre  et  autres  bois 
durs.  Mail!*,  en  tant  que  bois  blanc,  il  est  le  meilleur  et  le  plus 
résistant  de  tons  ;  et  vu  sa  croissance  rapide,  il  peut  fournir  un 
revenu  d'un  taux  élevé  à  son  propriétaire.  Le  cœur  du  bois  est 
rougeÂtre  clair,  l'aubier  blanc  tirant  sur  le  jaune  ou  rosé.  Cest 
un  bois  léger  et  de  durée,  recherché  pour  la  menuiserie.  Tébénis- 
terie,  la  sellerie,  le  ciiarronnage.  la  batellerie,  le  sabotage,  et 
d'une  vente  facile.  D'après  M.  Crahay,  les  peupliers  **  picards  „ 
de  1"*,50  de  circonférence  se  vendent  couramment,  en  Braliant, 
30  à  35  fr.  le  mètre  cube  sur  pied.  A  i  mètres  de  tour,  ils  trou- 
vent acheteurs  à  40,  45.  parfois  même  50  francs. 

Essence  à  propager  dans  tous  les  terrains  de  bonne  qualité 
en  même  temps  que  frais  ou  mouilleux,  où  elle  sera  d'un  excel- 
lent rendement. 

Nettoiement  dans  les  ooupes  de  taillis.  —  Le  nettoiemetU 
ou  expurgade  dans  les  coupes  de  taillis,  c'est-à-dire  l'enlève- 
ment sur  chaque  cépée  des  brins  traînants,  dominés,  sans 
avenir,  un  certain  nombre  d'années  avant  celle  de  l'exploitation, 
est  une  opération  dont  l'utilité  a  été  souvent  fort  controversée 
entre  forestiers.  Les  uns  soutenaient  qu'elle  était  pour  le  moins 
inutile  et  pouvait  facilement  devenir  dangereuse,  pour  peu 
qu'elle  ne  fût  pas  faite  avec  la  circonspection  voulue  et  portât 
sur  un  trop  grand  nombre  de  brins.  Les  autres  affirmaient  que, 
convenablement  faite,  l'opération  favorisait  la  croissance  et  le 
développement  des  brins  principaux  de  chaque  cépée,  tant  par 
le  pins  libre  accès  de  l'air  et  de  la  lumière  autour  d'eux  que  par 
une  meilleure  distribution  de  la  sève. 

Des  expériences  faites  par  M.  Mer  dans  la  forêt  de  Champc- 
noux,  aux  environs  de  Nancy,  fournissent  un  fort  argument  à 
l'appui  de  hi  seconde  opinion. 
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En  avril  1891,  cet  habile  expérimentateur  choisit,  dans  un 
taillis  de  23  ans,  quatorze  cépées  de  charme  comprenant 
chacune  en  moyenne  quinze  brins  dont  cinq  forts  et  à  peu  près 
verticaux  et  dix  traînants,  obliques  ou  plus  ou  moins  dominés 
par  les  plus  forts.  11  fit  exploiter  et  façonner  en  bourrées,  les 
dix  brins  faibles  de  chaque  cépée,  en  ayant  grand  soin  de  les 
alterner  avec  des  cépées  semblables  auxquelles  il  n'était  pas 
louché,  pour  servir  de  témoins.  La  main-d'œuvre  employée, 
comparée  à  la  valeur  marchande  des  bourrées,  laissait  un  léger 
bénéfice  :  6  centimes  par  bourrée,  produit  de  deux  cépées. 

Trois  ans  après,  en  avril  1894,  une  opération  semblable  fut 
pratiquée,  en  un  autre  point  de  la  même  forêt,  sur  treize  cépées 
de  tilleul  âgées  de  19  ans.  Les  produits  y  furent  un  peu  moindres 
et  leur  valeur  ne  fit  que  couvrir  les  frais  de  main-d'œuvre. 

Revenant,  en  avril  1900,  sur  ces  deux  points,  M.  Mer  lit,  par 
comptages  exacts  et  mensurations  minutieuses,  l'estimation  en 
matière  et  en  argent  des  cépées  éclaircies  et  des  cépées  témoins, 
et  arriva  aux  résultats  suivants  : 

La  valeur  moyenne  des  cépées  de  charme  en  matière  et  en 
argent  a  été  :  pour  la  cépée  éclaircie,  de  148d\2  d'une  valeur  de 
f V.  2,49  ; 

Pour  la  cépée  témoin,  de  105<^^  d'nne  valeur  de  fr.  1,64. 

Les  gros  brins  (les  seuls)  de  la  première  mesuraient  32  centi- 
mètres de  circonférence  h  l'",30  du  sol  ;  ceux  de  la  seconde 
20  centimètres  seulement. 

Pour  les  cépées  de  tilleul  plus  jeunes  de  4  ans  et  éclaircies 
trois  ans  plus  lard,  la  valeur  moyenne  a  été  : 

Cépée  éclaircie  :  46^^,4  valant  fr.  0,58 
Cépée    témoin    :  36d'*,l  valant  fr.  0,42 

Les  brins  de  la  première  mesuraient  23  centimètres,  les  gros 
brins  de  la  seconde,  19. 

Au  résumé,  les  cépées  soumises  au  nettoiement,  ont  fourni 
plus  fie  bois  de  corde  el  de  fagots  et  moins  de  bourrées,  au 
total  un  volume  de  bois  plus  fort  et  d'une  valeur  en  argent  plus 
grande  ;  les  cépées  non  éclaircies  ont  fourni  plus  de  bourrées, 
nuiis  nioins  de  fagots  et  de  gros  bois, au  total  un  volume  de  bois 
moindre  et  une  valeur  en  argent  inférieure  (1). 

Celte  expérience  demanderait  à  être  généralisée  ;  mais  d'ores 


(1)  Bulletin  de  la  Société  des  Agriculteurs.  Sessions  de  1901,  4^'  fasci- 
cule, pp.  401  à  405. 
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et  déjà  elle  constitue  une  forte  présomption  en  faveur  de  V 
des  éclaircies  des  cépées  ou  nettoiement  des  coupes  de  tai 

Les  Cactées  sauvegarde  des  forêts  sujettes  auxincei 

—  Les  Cactées,  vulgairement  plantes  grasses,  appartient 
la  flore  tropicale  et  subtropicale  de  rAmérique  et  abonde 
Texas,  au  Mexique  et  en  Californie.  Plusieurs  espèces,  n 
nient  le  Nopal  en  raquettes,  Opuntia  vulgaris,  sont  très 
acclimatées  dans  le  midi  de  la  France. 

Cette  famille  végétale,  voisine,  quant  à  la  disposition  fl 
des  Grossulariées,  diffère,  par  la  conformation,  le  factes^Vi 
des  plantes  qui  la  composent,  de  tous  les  autres  vègétau: 
nus.  Ce  sont  des  arbrisseaux  essentiellement  charnus,  i 
simple  ou  rameuse,  mais  sans  feuilles,  et  dont  les  tissus 
et  épais  sont  gorgés  d'une  sève  aqueuse  d'une  extrême 
dance.  Il  en  résulterait  que  le  feu  n'aurait  aucune  prise  di 
et  définitive  sur  eux. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'Acclimatation,  par  la  plui 
M.  Durand-Gosselin,  signale  un  ingénieux  emploi  qui  en 
fait  pour  atténuer  considérablement,  sinon  pour  enipéeh< 
incendies  dans  les  forêts  de  pins  de  la  région  niéditerran< 
Des  haies  de  nopals  dans  des  directions  perpendiculaires  i 
l'autre  seraient  plantées  dans  les  pineraies  et  les  pignad 
manière  à  les  diviser  en  compartiments  à  la  façon  d'un  ai 
Ces  haies  opposeraient  un  obstacle  infranchissable  à  Vim 
étant  à  peu  près  incombustibles  ou  ne  subissant,  de  l'actit 
lente  du  feu,  qu'un  dommage  facilement  réparable  et  ( 
nouvelle  poussée  de  sève  ne  tarde  pas  à  faire  disparaître. 

On  comprend  que  le  feu  venant  à  se  déclarer  dans  u 
parcelles  ou  compartiments  ainsi  délimités,  ne  se  propa 
pas  au  loin,  étant  arrêté  de  tous  les  côtés  par  la  haie  de  i 
et  bornerait  ses  ravages  à  la  parcelle  dans  laquelle  il  aura 
naissance.  L'écrivain  du  Bulletin  de  la  Société  d'Acclini; 
aurait  été  témoin  d'un  commencement  d'incendie  ainsi  c 
par  la  présence  des  nopals,  et  il  aurait  vu,  huit  jours  ap 
nouveaux  articles  croître  sur  les  nopals  éprouvés  par  le 
s'épanouir  de  nouveaux  boulons  à  fleurs. 

Qu'il  puisse  y  avoir  là  un  élément  utile  de  préservai] 
forêts  résineuses  du  midi,  on  n'en  i^aurait  disconvenir  ;  nu 
ce  préservatif  soit  toujours  efficace,  la  chose  est  moins  ce 
Par  un  temps  calme  et   sans  vent,  la  haie  de    cactus 
opposer  à  l'incendie  une  barrière  infranchissable  :  mais 
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à  souffler  un  de  ces  vents  violents  dont  nos  départements  du 
midi  sont  si  coutumiers  :  poussées  par  lui,  les  flammèches 
embrasées  sauteront  par  dessus  les  tiaies  pour  aller  porter  le 
sinistre  et  ses  ravages  dans  les  compartiments  voisins. 

Car  il  n'en  va  pas,  dans  les  forêts  résineuses  du  midi  comme 
dans  les  bois  fonillus  du  nord  ou  du  centre,  où  l'incendie  court 
sur  le  sol  se  bornant  à  dessécher  sans  le  brûler  le  pied  des  arbres 
et  no  consumant  que  les  feuilles  mortes  et  de  menues  et  basses 
broussailles.  Dans  les  pineraies  méridionales  dont  le  sol  est 
envahi  par  des  broussailles  hautes  et  épaisses  en  partie  des- 
sellées, le  feu  flambe  haut,  consume  les  branches  gorgées  de 
résine,  el,  poussé  par  le  vent,  saute  souvent  à  de  grandes  dis- 
tances. 

C.  DE  KlRWAN. 


ENTOMOLOGIE 


La  mante  religieuse  d*Europe,  un  nouvel  insecte  auxi- 
liaire en  Amérique  (i).-  Les  mantides  étaient  déjà  bien  connues 
des  anciens.  Ce  sont  des  êtres  gracieux  de  l'ordre  des  orthop- 
tères à  corps  élancé,  pourvu  d'un  prothorax  démesurément  long 
et  de  pattes  antérieures  épineuses  et  ravisseuses.  Dans  une  de 
ses  idylles  Thcocrile  emploie  le  mot  mante  pour  désigner  une 
sv(îlte  jeune  tille.  MoufTet  écrivait,  il  y  a  trois  cents  ans, qu'à  cause 
d{;  leur  apparition  très  précoce  au  printemps  ces  insectes  sont 
considérés  comme  des  prophètes  et  Coelius,  le  scoliaste  de 
Théocrite,  pensait  qu'ils  annonçaient  la  famine  et  la  mort. 
Plusieurs  peuples  se  figurent  que  la  salive  colorée  de  ces  arti- 
culés a  une  action  nocive  sur  les  parties  de  la  bouche  des  mules. 
Les  Holtentots  les  prennent  souvent  pour  leur  Dieu  et  d'autres 
tribus  leur  attribuent  le  pouvoir  de  sorcier.  Les  noms  de  pagana, 
siiiida  et  religiosfx  que  les  naturalistes  ont  donnés  à  ces  orthop- 
tères, rappellent  leur  singulier  aspect  morphologique.  On  ignore 
à  ([uelle  époque  la  mante  religieuse,  observée  pour  la  première 

(1)  The  common  European  Praying  MafUis  a  new  bénéficiai  insed, 
by  M.  V.  Slingerland.  Cornell  University  Agrlculturai  Experlment- 
slation.  Bulletin  1S5,  pp.  35-17  et  li  figures.  Ithaca,  1900. 
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fois  par  M.  Attwood,  a  été  introduite  aux  États-Unis.  Elle  y  est 
probablement  arrivée  sur  des  plantes  européennes  expédiées 
par  les  pépiniéristes  français.  Cette  hypothèse  paraît  d'autant 
plus  vraisemblable  que  la  banlieue  de  Rochester  possède  de 
vastes  cultures  où  sont  débarquées,  plus  fréquemment  qu'aux 
frontières  des  États,  plusieurs  espèces  de  végétaux  arrivant  de 
France  et  d'Allemagne.  Les  nymphes  et  les  oothèques  ont  pu 
facilement  adhérer  aux  pailles  utilisées  pour  le  paquetage  on 
aux  branches  des  arbustes  importés.  A  en  juger  d'après  rénorme 
quantité  de  ces  orthoptères,  il  parait  très  probable  qu'ils  sont 
arrivés  à  Rochester  il  y  a  environ  cinq  années.  Il  est  curieux  de 
constater  que  cette  espèce  ne  s'est  acclimatée  en  aucune  autre 
région  des  États-Unis.  A   Rochester,   sa   limite   géographique 
nord  se  trouve  à  six  degrés  plus  au  sud  qu'en  Europe  et  le  climat 
de  la  région  est  fort  peu  différent  de  celui  de  plusieurs  contrées 
du  midi  de  la  France.  En  1898,  Thomas  Meehsan  captura  à  Ger» 
manstown  une  autre  mantide,  la  Tenodera  sittensfs,  originaire 
de  la  Chine  et  du  Japon. 

Ces  observations  permettent  de  croire  que  la  mante  reli- 
gieuse et  d'autres  insectes  de  cette  famille  se  propageront  peu 
à  peu  sur  les  autres  territoires  des  Etats-Unis.  L'insecte  fut 
soumis  à  l'examen  du  célèbre  orthoptériste  M.  S.  H.  Scudder 
qui  l'identifia  d'abord  au  Stagmomantis  CaroUna,  mais  qui 
reconnut  ensuite  qu'il  n'était  autre  que  la  commune  mante  reli- 
gieuse habitant  le  midi  de  la  France  et  remontant  au  nord  jus- 
qu'au Havre. Comme  on  le  sait,  cette  belle  espèce  se  trouve  aussi 
à  Fribourg  (Suisse),  dans  la  banlieue  de  Vienne  (Autriche),  en 
Hindoustan,  à  llle  de  Java  et  au  sud  de  Zanzibar.  Ces  insectes 
dont  le  régime  est  surtout  Carnivore  peuvent  aussi  se  nourrir 
de  substances  végétales.  Les  deux  sexes  sont  ailés,  mais  les 
femelles  n'emploient  leurs  ailes  que  pour  franchir  de  courts 
espaces.  Les  stagmomantis  dévorent  des  chenilles,  des  papillons 
et  de  grands  acridiens.  En  une  seule  nuit  une  femelle  peut  man- 
ger jusqu'à  onze  imago  du  Doryphora  ou  "  Colorado  „  de  la 
pomme  de  terre. 

Dans  le  manuel  d'entomologie  de  Burmeister  le  naturaliste 
Zimmerman  raconte  que  pendant  un  espace  de  quelques  jours 
une  seule  femelle  peut  dévorer  des  douzaines  de  diptères  et 
diverses  espèces  d'acridiens. La  môme  niante  est  signalée  comme 
s'attaquant  aux  jeunes  grenouilles  et  même  au  lézard  strié: mais 
ces  faits  demandent  à  être  rigoureusement  vérifiés.  A  Buenos-  { 

Aires,  une  autre  mantide  préfère  les  petits  oiseaux  nouvellement  il 
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éclos.  M.  Sliiigerlaiid  a  pu  constater  comment  ces  insectes,  qui 
combattent  encore  leurs  ennemis  Iorsqu*ils  sont  à  moitié  dévorés, 
s'emparent  de  leurs  proies.  Leur  voracité  est  telle  qu'ils  profi- 
tent de  la  moindre  occasion  favorable  pour  tomber  les  uns  sur 
les  autres.  Comme  Ta  déjà  signalé  feu  E.  Dufour,  la  mante  reli- 
gieuse émet  un  son  lugubre  en  frottant  Textrémité  de  son  corps 
contre  ses  élytres.  M.  Attwood  a  vu  deux  mantes  dont  Tune 
produisait  un  bourdonnement  très  appréciable  en  raclant  son 
tibia  contre  celui  de  l'autre.  En  Europe,  les  œufs  sont  pondus 
dans  la  première  moitié  de  septembre  et  éclosent  au  renouvelle- 
ment du  printemps. 

L'insecte  passe  donc  la  saison  hivernale  à  l'état  d'œuf.L'ootliè- 
que  est  large,allongé  et  de  couleur  brun  clair.La  copulation  dure 
plus  de  vingt-quatre  heures.  C'est  à  KOsel  que  revient  l'honneur 
d'avoir  remarqué,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  comment  la  mante 
procède  pour  façonner  son  oothèque.  Après  avoir  placé  l'apex 
de  son  abdomen  près  d*un  rameau  ou  d'une  pierre,  la  femelle 
émet  une  matière  floconneuse  préservant  les  œufs  du  contact  de 
l'air  atmosphérique.  Quand  l'enveloppe  de  l'oothèque  a  quelque 
consistance, la  mère  la  maintient  en  place  et  la  façonne  de  toutes 
parts.  Malgré  sa  membrane  protectrice  l'oothèque  est  attaqué 
par  plusieurs  hyménoptères  parasites  arrivés  d'Europe  avec  ce 
précieux  auxiliaire  de  l'agriculture.  Contrairement  à  l'opinion 
de  la  plupart  des  naturalistes  qui  pensent  qu'une  femelle  ne 
façonne  qu'un  seul  oothèque,  M.  Attwood  a  trouvé  un  rameau 
portant  deux  chambres  ovigères  ayant  été  formées  vraisembla- 
blement par  le  même  insecte.  Une  muntide  africaine  façonne 
quatre  oothèques  en  quinze  jours.  Zimmerman  relate  qu'un 
siagmomantis  capturé  par  lui  le  3  octobre  a  formé  un  oothè- 
que le  jour  suivant,  et  un  deuxième  le  24  du  même  mois.  L'in- 
secte voulut  encore  en  façonner  un  troisième,  mais  il  mourut 
avant  de  terminer  cette  besogne  ontogénique.  L'éclosion  des  œufs 
de  la  première  ponte  eut  lieu  le  20  mai  de  Tannée  suivante  et 
celle  de  la  seconde,  trois  jours  plus  tard.  Près  de  Rochester,  la 
mante  religieuse  dépose  ses  œufs  sur  les  murs  des  habitations 
ou  aux  rameaux  des  arbres.  D'après  Zimmerman.  cet  insecte 
était  considéré  comme  une  divinité  par  les  Grecs  et  les  Hindous 
avaient  un  grand  respect  pour  les  gracieux  mouvements  et  le 
vol  de  ces  articulés.  Les  idées  superstitieuses  relatives  à  la 
soi-disant  sainteté  de  la  mante  existent  chez  divers  peuples. 
Dans  certaines  contrées,  on  considérait  comme  un  crime  d'of- 
fenser ces  insectes  ou  de  ne  pas  les  protéger  contre  leurs  eune- 
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mis.  r.es  musulmans  vivement  impressionnés  j 
hizîirre,  imitant  celle  de  leur  oraison,  pensaiei 
<\e^  adorateurs  de  Dieu.  On  dit  que  ces  peuj 
quo  rÉternel  est  adoré  avec  intelligence  et  ai 
ftegré  de  leur  perfection  organique,  p.ir  toutes  U 
dir(v  des  anciens  voyageurs  la  présence  d'une  n 
repcis  suggère  Tidée  qu'elle  entend  le  frôlenien 
Eiugï*  ou  est  en  contemplation  devant  un  esprit 
son  rhemin.  Certains  peuples  conseillent  de  n( 
liirhirer  les  manlides,  de  grands  malheurs  pou\ 
tîne  ancienne  légende  raconte  que  saint  Frai 
jimr  sur  son  chemin  une  mantis  dans  Tattituc 
souliaita  de  Tentendre  chanter,  ce  qu'elle  lit  imi 
psalmodiant  un  ravissant  cantique.  Au  xvi«  sièc 
vnit  qu'une  créature  si  estimée  avait  le  pouvoi 
ibeniin  aux  enfants  égarés.  Le  curieux  mimétism 
a  impressionné  si  fortement  les  anciens  écrivaii 
racontent  avoir  vu  des  feuilles  qui  s'étaient  subi 
niées  en  créatures  animées.  Au  siècle  dernier 
Surinam  se  figuraient  encore  que  les  mantides  i 
d*une  manière  analogue  à  celle  des  feuilles. 

Comme  on  le  voit,  les  premiers  travaux  d'h 
fourmillent  de  légendes  et  de  conceptions  les 
conrornant  les  mantes  qui.  comme  les  pliyllies  { 
très  Phasmides,  présentent  les  plus  curieux  caj 
de  la  classe  des  articulés. 

FeRNAiN 


HYGIENE 


A  propos  de  la  contagiosité  de  la  tuberci 
bien  vite,  pour  éviter  toute  équivoque,  qu'il  es 
d'hni  que  la  tuberculose  doit  être  considérée  ce 
contagieuse  qui  cause  le  plus  de  ravages.  C'est 
qii*il  faut  rapporter  le  septième  au  moins  des  dé 
les  maladies  imposent  à  l'humanité.  Nous  n'av 
occuper  ici  du  mode  de  contagion  qui  propage 
\vs  individus  d'une  même  espèce.  Qu'il  nous  sud 
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mettre  d'autant  plus  en  relief  l'importance  des  autres  facteurs, 
qu'on  croit  aujourd'hui,  moins  que  jamais,  à  la  transmission 
héréditaire  de  la  tuberculose  :  pensée  consolante  au  premier 
chef,  mais  que  bon  nombre  d'observateurs  ne  veulent  admettre 
qu'avec  une  importante  réserve  ;  ils  ne  font  pas  difficulté  de 
croire  que  le  bacille  de  la  tuberculose  ne  passe  pas  de  la  mère 
à  l'enfant  pendant  la  vie  intra-utérine,  mais  ils  prétendent  que 
l'organisme  d'une  mère  tuberculeuse  est  modifié  par  l'influence 
délétère  du  bacille  au  point  de  transmettre  à  l'enfant  une 
nature,  une  disposition  ou,  si  l'on  veut,  un  terrain  orj^anique  tout 
disposé  à  favoriser  à  son  tour  l'éclosion  de  la  tuberculose. 
L'influence  morbide  du  père  ne  serait  point  moins  susceptible 
que  celle  de  la  mère  de  produire  ce  résultat.  Nous  devons  recon- 
naître que  cette  opinion,  conforme  à  de  nombreuses  observations 
cliniques,  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération. 

Mais,  comme  je  le  disais  plus  haut,  je  ne  veux  pas  m'attarder 
à  la  transmission  de  la  maladie  entre  individus  d'une  même 
espèce.  Cette  transmission  est  un  article  de  foi  dans  le  monde 
médical  et  extra  médical,  et  j'en  arrive  à  dire  que  jusqu'au 
dernier  Congrès  de  Londres  en  juillet  dernier,  on  eût  considéré 
aussi  comme  coupable  d'hérésie  scientifique  celui  qui  eût  mis  en 
doute  la  Iransmissibilité  de  la  tuberculose  de  l'espèce  bovine  à 
l'espèce  humaine  et  vice  versa.  Et  voici  qu'à  te  congrès  qui 
réunissait  de  nombreux  médecins  de  toutes  les  parties  du  monde, 
le  l)r  Koch  de  Berlin  vient  déclarer  que  les  expériences  aux- 
([iielles  il  s'est  livré,  lui  permettent  de  conclure  que  la  tubercu- 
lose humaine  ne  se  transmet  pas  à  l'espèce  bovine.  Et  il  ajoute 
(jue,  sans  pouvoir  se  prononcer  d'une  manière  aussi  formelle, 
ses  recherches  le  portent  à  croire  (\\ie  la  tuberculose  bovine 
ne  se  transmet  pas  non  pins  à  l'espèce  humaine.  On  eût 
peut-être  accueilli  avec  dédain  une  semblable  déclaration  si  elle 
avait  en  pour  auteur  un  médecin  peu  connu.  Mais  comme  elle 
émanait  d'un  homme  dont  l'autorité  scientifique,  assise  d'ail- 
leurs sur  de  nombreuses  découvertes,  est  incontestable,  elle 
fut  reçue  avec  une  sorte  de  stupeur  qui  se  changea  bientôt 
en  étonnement  pour  dégénérer  enfin  en  scepticisme.  Lord 
Lister  le  premier  engagea  ses  collègues  à  s'en  rapporter  à 
de  nouvelles  expériences  avant  de  renoncer  aux  opinions 
admises  jusqu'ici.  S'il  faut  admettre,  dit-il,  que  la  tuberculose  de 
rhomme  ne  se  transmet  pas  au  bétail,  il  ne  lui  est  pas  démontré 
que  la  tuberculose  du  bétail  ne  se  transmet  pas  à  l'homme,  et  il 
se  demande  si  l'on  n'en  viendra  pas  à  prouver  que  le  microbe  du 
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bœuf  après  s'être  en  quelque  sorte  humanisé  est  devenu  désor- 
mais incapable  d'exercer  ses  ravages  sur  l'espèce  dont  il  pro- 
vient. 

Après  Lord  Lister,  M.  Nocard  partageant  les  mêmes  doutes  et 
la  même  incrédulité  que  lui,  a  rappelé  certaines  expériences  de 
Chauveau  qui  prouvent  que  le  veau  peut  être  infecté  par  l'homme, 
et  il  a  cité  un  exemple  très  probant  de  transmission  de  la  tuber- 
culose par  le  lait.  Certes  on  a  exagéré,  dit-il,  les  dangers  de  la 
tuberculose  bovine  au  point  de  vue  alimentaire,  et  il  s'est  élevé 
en  d'autres  circonstances  avec  énergie  contre  le  gaspillage 
excessif  de  viandes  prétendument  malsaines  et  néanmoins  bonnes 
à  manger  ;  mais  on  ne  doit  pas  tomber  aujourd'hui  dans  l'exa- 
gération contraire.  Puis  reprenant  l'idée  de  Lister,  il  a  rappelé 
que  le  bacille  du  rouget,  si  pernicieux  pour  le  porc,  lui  devient 
inoffensif  quand  on  l'a  fait  passer  plusieurs  fois  à  travers  l'orga- 
nisme du  lapin. 

D'ailleurs  pourquoi,  toujours  d'après  M.  Nocard,  la  tuberculose 
a-t-elle  diminué  en  Angleterre  de  45  ^lo  chez  les  adultes,  depuis 
cinquante  ans,  et  augmente  de  27  ^1»  pendant  le  même  temps, 
chez  les  enfants,  si  ce  n*est  parce  que  les  premiers  ont  été 
entourés  de  toutes  sortes  de  mesures  protectrices  tandis  que 
les  seconds,  dont  le  bétail  et  la  laiterie  sont  les  seules  ressources 
alimentaires^  ont  été  abandonnés  à  un  régime  sans  surveillance? 
Il  importe  donc  de  veiller  plus  que  jamais  à  ce  que  l'alimentation 
des  enfants  soit  assurée  contre  toute  provenance  tuberculeuse. 
Et  plusieurs  autres  orateurs,  craignant  l'influence  d'une  opinion 
abritée  sous  l'autorité  de  Koch,  adjurent  leurs  collègues  de  ne 
point  renoncer  aux  mesures  de  précaution  recommandées  jus- 
qu'ici. 

Voyons  donc  sur  quelles  expériences  Koch  fonde  ses  conclu- 
sions. 

Tant  qu'il  expérimenta  sur  des  animaux  de  petites  espèces,  il 
n*eut  point  de  résultat  concluant.  Il  résolut  donc  de  s'adresser 
aux  animaux  de  grande  taille  et  choisit  d'abord  les  veaux  comme 
sujets.  Pour  que  les  expériences  fussent  décisives,  il  importait 
que  les  animaux  fussent  indemnes  de  tuberculose  et,  afin  de 
s'en  assurer,  il  leur  fit  subir  l'épreuve  de  la  tuberculine.  Un 
animal  non  tuberculeux  reste  insensible  à  cette  épreuve;  un 
animal  en  proie  à  un  degré  quelconque  de  tuberculose  y  réagit, 
c'est-à-dire  qu'il  est  pris  d'une  fièvre  plus  ou  moins  intense 
quelques  heures  après  l'inoculation  de  tuberculine. 

Koch  soumit  donc  des  veaux  reconnus  indemnes  de  tubercu- 
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lose  à  trois  modes  d'inoculation  de  cette  maladie,  en  se  servant 
de  cultures  du  bacille  de  la  tuberculose  ou  de  crachats  provenant 
de  malades  évidemment  tuberculeux  : 

a)  l'ingestion  quotidienne  de  ces  substances  avec  les  aliments 
pendant  sept  ou  huit  mois  ; 

h)  leur  introduction  dans  les  voies  respiratoires  par  la  pulvé- 
risation ; 

c)  leur  injection  sous  la  peau,  ou  dans  la  poitrine  ou  directe- 
ment dans  les  veines  jugulaires. 

Les  expériences  furent  instituées  avec  persévérance.  Mais, 
loin  de  donner  des  résultats  positifs,  elles  laissèrent  les  animaux 
bien  portants.  Au  bout  de  six  à  sept  mois  on  les  sacrifia  en  plein 
état  de  prospérité,  et  Tautopsie  démontra  que  le  bacille  de  la 
tuberculose  n'avait  envahi  aucun  de  leurs  organes.  Là  seule- 
ment où  l'on  avait  injecté  le  liquide  virulent,  on  trouva  au  point 
d'inoculation,  de  petits  foyers  de  suppuration  renfermant  quel- 
ques bacilles.  C'est  un  élément  que  l'on  observe  quand  on  injecte 
sous  la  peau  des  bacilles  morts.  Les  animaux  s'étaient  donc 
comportés  vis-à-vis  des  bacilles  vivants  comme  ils  se  fussent 
comportés  vis-à-vis  de  bacilles  sans  virulence. 

Mais  les  expériences  donnèrent  de  tout  autres  résultats  quand 
on  inocula  à  des  animaux  sains  des  bacilles  de  la  tuberculose 
bovine.  En  quelques  semaines,  quel  qu'eût  été  le  mode  d'inocula- 
tion, ces  animaux  présentèrent  des  lésions  graves  des  organes 
internes.  Ils  s'affaiblirent,  devinrent  maigres  et  quelques-uns 
moururent  au  bout  d'un  mois  ou  deux.  Les  autres  furent  tués 
très  malades  un  peu  plus  tard,  et  l'autopsie  fit  constater  des 
infiltrations  tuberculeuses  tout  autour  des  points  d'inoculation 
et  de  graves  lésions  de  même  nature  dans  les  poumons  et  dans 
la  rate.  Ces  animaux  s'étaient  donc  montrés  aussi  sensibles 
à  l'inoculation  de  la  tuberculose  bovine  que  leurs  congénères 
avaient  été  rebelles  à  l'influence  du  bacille  de  la  tuberculose 
humaine. 

Des  expériences  semblables  furent  faites  sur  des  cochons. 
Six  de  ces  animaux  furent  nourris  pendant  trois  mois  d'aliments 
imprégnés  de  crachats  tuberculeux  de  l'homme;  six  reçurent 
pendant  le  même  temps  une  nourriture  à  laquelle  on  avait  mêlé 
des  bacilles  de  la  tuberculose  bovine.  Les  résultats  furent 
analogues  ;  les  animaux  de  la  première  série  restèrent  sains  et 
vigoureux  ;  ceux  de  la  seconde  devinrent  malades  et  tous 
moururent.  On  les  sacrifia  tous,  au  bout  de  trois  mois  et  demi. 
Chez  les  premiers  on  trouva  à  l'autopsie  quelques  nodosités  dans 
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les  glandes  du  cou  et,  dans  un  seul  cas,  quelques  granulations 
tuberculeuses  dans  les  poumons  et  ce  fut  tout  ;  les  autres  organes 
étaient  sains. 

Qiez  les  seconds,  au  contraire,  on  constata  que  la  tuberculose 
avait  fait  les  mêmes  ravages  que  chez  les  veaux  infectés  de 
tuberculose  bovine. 

Des  Anes,  des  moutons  et  des  oies  furent  soumis  à  des  expé- 
riences semblables.  Les  résultats  furent  identiques  et  c'est  ainsi 
que  Koch  se  crut  autorisé  à  admettre  la  dualité  des  virus  tuber- 
culeux de  rtiomnie  et  du  bœuf.  Cette  conclusion  est  d'ailleurs 
celle  qu'ont  admise  divers  expérimentateurs  en  Europe  et  en 
Amérique. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'illustre  savant  était  porté 
à  croire  que  si  le  bétail  jouit  de  l'immunité  vis-à-vis  de  la  tuber- 
culose humaine,  en  revanche  l'homme  n'aurait  rien  à  redouter  de 
la  tuberculose  bovine.  Cette  assertion,  tout  hypothétique  encore, 
ne  peut  naturellement  avoir  pour  elle  l'appui  de  l'expérience 
directe.  Mais  le  beurre  et  le  lait  entrent  pour  une  part  si  consi- 
dérable dans  l'alimentation  de  l'homme  que  leur  usage  réalise 
partout  les  conditions  d'une  expérience  indirecte.  Et  cette 
expérience,  non  voulue  dans  un  but  scientifique,  ne  peut  être 
néanmoins  considérée  comme  sans  valeur.  Or  le  lait  et  ses  divers 
produits  renferment  fréquemment  des  bacilles  tuberculeux 
capables  d'infecter  les  animaux  qui  consomment  ces  aliments.  Et 
si  l'homme  présentait  vis-à-vis  de  ces  aliments  la  même  suscep- 
tibilité que  les  animaux,  on  devrait  fréquemment  observer  chez 
lui  la  tuberculose  intestinale.  C'est  la  muqueuse  intestinale  en 
effet  qui,  dans  une  infection  d'origine  alimentaire,  est  la  première 
exposée  à  l'action  des  germes  morbides.  Et  pourtant  Koch  n'a 
rencontré  que  deux  fois  la  tuberculose  intestinale  dans  les  nom- 
breuses autopsies  qu'il  a  pratiquées  ;  à  ThApital  de  la  Charité 
à  Berlin  on  ne  Ta  observée  que  dix  fois  en  cinq  ans. 

Baginsky  à  l'hôpital  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  n'a 
jamais  constaté  de  tuberculose  intestinale,  sans  qu'il  y  eût  en 
môme  temps  tuberculose  des  poumons  et  des  ganglions  bron- 
chiques, ce  qui  signifie  que  la  tuberculose  de  l'intestin  était 
secondaire  c'est-à-dire  due  à  la  déglutition  de  crachats  tuber- 
culeux. L'observation  de  Baginsky  porte  sur  933  autopsies 
d'enfants.  Biedert  sur  3104  autopsies  d'enfants  tuberculeux  n'a 
constaté  que  seize  cas  de  tuberculose  primitive  de  l'intestin.  Koch 
pourrait  invoquer  encore  d'autres  statistiques  qui  prouvent  la 
rareté  de  la  tuberculose  intestinale  primitive.  Et  les  cas  mêmes 
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que  ron  en  a  cités,  est- il  bien  sûr  qu'ils  sont  d*origine  animale  ? 
Ne  peuvent-ils  pas  provenir  de  riiomme  lui-même  ?  Désormais  il 
sera  facile  de  s'en  assurer  en  cultivant  le  microbe  tuberculeux 
trouvé  dans  Tintestin  de  l'homme  et  en  l'inoculant  ensuite  aux 
animaux,  préférablement  sous  la  peau.  La  manière  dont  ils  se 
comporteront  vis-à-vis  de  l'inoculation  sera,  d'après  Koch,  le 
garant  de  la  nature  du  germe.  Les  recherches  instituées  par 
Koch  à  cet  égard  depuis  plus  de  six  mois  sont  favorables  à  la 
dualité  de  nature  des  bacilles  chez  l'homme  et  les  animaux. 

S'il  faut  admettre,  dit  Koch,  que  la  tuberculose  du  bétail  peut 
se  communiquer  à  l'homme  par  1  ingestion  de  la  viande  et  des 
produits  de  laiterie,  on  doit  croire  que  le  danger  en  est  bien 
faible  et  ne  dépasse  guère  celui  de  la  transmission  héréditaire 
de  la  tuberculose. 

On  remarquera  sans  doute  la  contradiction  qui  existe  entre 
les  statistiques  d'autopsies  citées  par  Koch  et  les  chiffres  donnés 
par  Noeard  et  exprimant  Taccroissement  de  la  tuberculose  chez 
les  enfants  en  Angleterre,  depuis  cinquante  ans;  cette  contradic- 
tion n'est  relative  qu'à  l'influence  pathogénique  des  substances 
ab'menlaires  provenant  du  bétail.  Ces  aliments  seraient  inoffen- 
sifs, d'après  Koch  ;  ils  seraient  cause  de  la  multiplication  des 
cas  de  tuberculose  infantile,  d'après  M.  Noeard. 

L'avenir  en  décidera  bientôt,  car  les  déclarations  de  Koch 
auront  un  immense  retentissement  ;  et  comme  elles  boulever- 
sent complètement  les  données  qui  gouvernaient  en  quelque 
sorte  notre  hygiène  alimentaire,  tous  les  savants  voudront  les 
contrôler.  Déjà  le  Gouvernement  anglais  a  envoyé  à  tous  les 
médecins  du  Royaume-Uni  un  questionnaire  relatif  à  cet  impor- 
tant problème.  Et  il  faut  espérer  que  du  choc  de  tant  d'idées 
jaillira  une  vive  lumière  (1). 

Malaria  et  moustiques.  —  Si,  jusqu'en  ces  dernières  années, 
il  y  avait  une  maladie  dont  l'origine  n'était  point  contestée, 
c'était  bien  la  fièvre  intermittente.  Tout  le  monde  s'accordait,  en 
effet,  à  la  rapporter  à  Télat  du  sol  ;  c'était  une  maladie  lellu- 
rique  dont  le  miasme  se  propageait  par  l'air  des  marais  ou  par 
l'eau  de  provenance  marécageuse.  Voilà  pourquoi  il  fallait 
assainir  les  marais  par  le  drainage,  et  la  plantation  d'arbustes  à 
croissance  rapide  comme  l'eucalyptus,   par  exemple.  Et   l'on 

(1)  Comptes  Rendus  du  Congrès  de  Londres  relatif  à  la  tuberculose, 
juillet  190L  D'après  tous  les  journaux  de  médecine. 
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disait  merveille  de  ces  travaux,  car  la  diminution  considérable 
des  cas  de  fièvre  dans  les  endroits  où  on  les  avait  réalisés,  sem- 
blait leur  donner  raison.  Malheureusement,  ils  n'étaient  pas  les 
seuls  agents  de  Tamélioration  constatée,  car  voilà  que  subite- 
ment la  malaria  vient  de  sévir  avec  une  nouvelle  intensité  dans 
la  campagne  romaine,  malgré  les  dépenses  énormes  que  Ton 
y  a  faites  pour  la  soustraire  au  paludisme.  C'est  que,  à  côté  de 
leur  influence,  il  y  en  avait  une  autre  méconnue  jusqu'ici, 
mais  dont  la  puissance  devient  scientifiquement  prépondérante  : 
nous  voulons  parler  des  moustiques  comme  agents  propagateurs 
de  la  maladie. 

Voici,  sommairement  exposées,  quelques  considérations  rela- 
tives à  la  malaria,  telle  que  de  récentes  études  nous  permettent 
de  la  concevoir. 

On  admet  généralement  aujourd'hui  que  la  maladie  est  due 
à  un  microbe  que  Ton  rencontre  dans  le  sang  du  malarique  et 
que  l'on  a  appelé  hématozoaire  de  Laveran,  médecin  français 
qui  le  premier  Ta  découvert.  11  en  existe  diverses  variétés. 
M.  Koch  qui  a  fait  de  la  malaria  un  sujet  d'études  spéciales  et 
qui  l'a  observée  dans  diverses  parties  du  monde,  n*en  admet 
que  trois  :  celle  de  la  fièvre  tierce,  celle  de  la  fièvre  quarte 
et  celle  de  la  fièvre  des  tropiques  (espèce  de  tierce  qui  devient 
bientôt  irrégulière). 

On  croyait  autrefois  que  certaines  populations  étaient  réfrac- 
taires  au  paludisme  et  l'on  disait  que  c'était  en  raison  d'une 
disposition  personnelle  ou  héréditaire.  Tel  n'est  point  l'avis  de 
Koch.  11  croit,  au  contraire,  que  dans  les  pays  paludéens,  tous 
les  habitants  ont  eu  à  subir  l'atteinte  du  paludisme,  dans  le 
jeune  âge  et  qu'ils  ont  vaincu  le  mal  vers  la  dixième  année,  épo- 
que à  partir  de  laquelle  commence  leur  immunité.  11  cite  à 
l'appui  de  cette  opinion  le  cas  de  certains  villages  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  villages  dont  les  habitants  sont  confinés  dans  les  limites 
de  leur  territoire  à  cause  de  l'antipathie  des  races.  On  peut 
donc  affirmer  que  les  cas  de  paludisme  y  sont  nés  sur  place. 
Oi*,  Koch  y  a  trouvé  qu'en  dessous  de  deux  ans,  six  enfants  sur 
six  sont  paludiques  ;  de  deux  à  cinq  ans,  six  le  sont  sur  treize  ; 
de  cinq  à  dix  ans,  quatre  sur  dix-sept  ;  au  delà  de  dix  ans,  zéro 
sur  trente- neuf.  On  peut  en  conclure  (|ue  la  malaria  frappe 
presque  sûrement  et  exclusivement  tous  les  enfants  d'une 
contrée  paludéenne  et  leur  confère  une  immunité  acquise.  Ainsi, 
devenus  adultes,  ils  peuvent  impunément  se  rendre  dans  des 
milieux  infectés,  tandis  que  des  adultes  sains,  venant  de  loca- 
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lités  non  palndiques,  risquent  presque  à  coup  sûr  d*être  frap- 
pés, s'ils  se  rendent  dans  des  milieux  paludéens. 

Cependant  comment  se  fait-il  que  des  indigènes  venant  d'une 
lie  où  règne  exclnsivement  la  fièvre  quarte  à  laquelle  ils  sont 
désormais  inaccessibles,  contractent  en  se  rendant  dans  des  lies 
voisines  la  lièvre  tropicale  ou  la  fièvre  tierce  qui  y  régnent  ? 
Dira-t-on  avec  certains  auteurs,  Glogner  entre  autres,  que  c'est 
parce  qu'ils  avaient  échappé  jusque-là  en  réfractaires,  aux 
atteintes  du  paludisme  ?  On  ne  peut  mettre  celte  assertion 
d'accord  avec  la  statistique  de  Koch  que  nous  avons  rapportée 
plus  haut.  Aussi  Koch  prétend-il  que  cela  tient,  comme  c'est  le 
cas  pour  les  enfants  chez  lesquels  on  constate  des  rechutes 
pendant  plusieurs  années,  à  ce  que  la  quinine  en  interrompant 
le  cours  de  l 'infection  a  très  probablement  retardé  la  période 
d'immunité. 

Gardons-nous  d'en  conclure  que  la  fièvre  intermittente  doit  être 
abandonnée  à  elle-même.  Car,  si  elle  aboutit  souvent  à  l'immu- 
nité chez  les  indigènes  dans  les  contrées  où  elle  sévit,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'elle  n'y  fait  que  de  trop  nombreuses  vic- 
times et  qu'elle  reste  très  meurtrière  pour  les  étrangers. 

Il  importe  donc  de  restreindre  le  mal  autant  que  possible  en 
guérissant  les  malades  par  l'emploi  de  la  quinine.  Koch  recom- 
mande de  la  donner  eu  solution,  car  sous  forme  de  pilules  ou  de 
cachets,  elle  risque  fort  de  ne  pas  être  absorbée.  11  donne  la 
préférence  aux  formes  cristallisées  pour  éviter  les  adultérations. 
C'est  le  chlorhydrate  de  quinine  qu'il  donne  le  plus  volontiers. 
Il  le  prescrit  en  solution  légèrement  chlorhydrique  et  corrige  le 
goût  désagréable  du  médicament  par  l'ingestion  consécutive 
d'un  édulcorant. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  l'administration  du  remède 
est  celui  qui  suit  le  déjeûner  léger  du  matin  et  qui  précède 
généralement  de  quatre  à  six  heures  l'apparition  de  l'accès 
féi)rile.  Il  donne  un  gramme  en  une  fois  aux  adultes,  et  s'en  tient 
à  cette  dose  si  l'accès  est  vaincu,  sinon  il  rélèverait  à  1  gr.  50 
et  même  deux  grammes. 

Aux  enfants  qui  n'ont  pas  un  an  il  fait  prendre  un  centimètre 
cube  d'une  solution  de  chlorhydrate  au  dixième,  c'est-à-dire  dix 
centigrammes  de  ce  sel,  et  il  ajoute  à  celte  dose  un  centimètre 
cube  de  solution  par  année  en  plus. 

Généralement  les  parasites  disparaissent  en  môme  temps  que 
la  fièvre.  S'il  arrive  que  celle-ci  persiste  après  disparition  des 
parasites,  c'est  qu'il  s'agit  alors  d'une  complication  qui  ne  cédera 
pas  à  la  quinine  et  il  faut  cesser  l'usage  de  ce  médicament. 
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11  arrive  assez  fréquemment  que  des  récidives  se  produisent 
quelques  semaines  après  guérison.  Koch  estime  qu'on  peut 
ordinairement  les  prévenir  en  donnant  pendant  deux  mois,  tous 
les  dixième  et  onzième  jours,  un  gramme  de  quinine  aux  indivi- 
dus récemment  guéris. 

En  se  basant  sur  des  observations  de  valeur  incontestable,  le 
savant  allemand  affirme  que  le  traitement  par  la  quinine  possède 
une  action  préventive  certaine. 

En  diverses  circonstances  et  en  tout  cas  pour  assurer  une 
action  plus  rapide  du  médicament,  il  sera  bon  de  recourir  à 
l'injection  sous-cutanée  d'après  la  formule  suivante  : 

bichlorhydrate  de  quinine  :  trois  grammes 
eau  stérilisée  :  six  grammes. 

On  injecte  un  gramme  de  la  solution  en  une  fois,  soit  cinquante 
centigrammes  de  quinine.  Cette  injection  n'est  pas  douloureuse  et 
peut  être  faite  en  plein  état  fébrile.  En  y  recourant  une  ou  deux 
fois  on  triomphe  des  fièvres  les  plus  rebelles. 

Le  traitement  que  nous  venons  d'exposer,  appliqué  avec  intel- 
ligence, pourrait  faire  disparaître  d'une  contrée  paludique  tous 
les  cas  de  fièvre  intermittente  et  ainsi  couper  court  à  la  maladie. 
L'examen  facile  du  sang  permettrait  de  contrôler  la  vérité  de 
cette  assertion. 

Voyons  maintenant  comment  les  moustiques  remplissent  leur 
rôle  d'agents  propagateurs  de  la  malaria.  Le  microbe  qui  pro- 
duit la  malaria  chez  l'homme  ne  se  rencontre  en  dehors  de  l'or- 
ganisme humain  que  dans  certaines  espèces  de  moustiques  et 
particulièrement  chez  certaines  variétés  d'anophèles.  Mais  chez 
le  moustique,  il  ne  peut  vivre  que  trois  ou  quatre  mois  par  an, 
parce  qu'il  a  besoin  d'une  température  de  20  à  30  degrés  pour 
s'y  développer.  L'anophèle  femelle  (le  mâle  ne  pique  pas)  aspire 
avec  le  sang  du  malade,  le  microbe  de  la  fièvre,  et  celui-ci  subit 
dans  le  corps  de  l'insecte  une  évolution  qui  donne  naissance  au 
bout  de  sept  jours,  à  des  filaments  sporozoldes  accumulés  dans 
la  salive.  Ces  sporozoïdes  sont  transmis  à  leur  tour  à  l'homme 
par  la  piqûre  de  l'insecte  et  lui  donnent  la  malaria,  s'il  n'avait 
déjà  contracté  l'immunité  vis-à-vis  de  cette  maladie.  C'est  donc 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  que  les  moustiques  sont  aptes  à 
propager  la  malaria.  Pendant  Thiver  et  les  époques  de  transition, 
on  ne  constate  pas  de  cas  nouveaux  de  la  maladie,  mais  bien 
des  rechutes.  Ce  sont  ces  rechutes  qui  deviennent  la  source  où 
le  moustique  va  puiser  le  microbe  qu'il  se  charge  de  disséminer. 
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S'il  n'y  avait  plus  de  rechutes, ou  s'il  n'y  aviit  plus  de  moustiques, 
la  malaria  cesserait  d'exister.  La  prophylaxie  de  la  maladie  est 
donc  nettement  tracée  :  il  faut  guérir  les  malades  —  nous  avons 
vu  plus  haut  comment  on  y  arrive  le  plus  sûrement  —  il  faut,  en 
second  li«Mi,  détruire  les  moustiques.  C'est  chose  plus  difficile, 
mais  on  y  parvient  plus  ou  moins  complètement.  On  peut  les 
détruire  directement  dans  l'intérieur  des  hahitations,  ou  du 
moins  les  empêcher  d'y  pénétrer  on  garnissant  les  croisées  de 
toiles  métalliques  à  petites  mailles.  On  peut  encore  se  préser- 
ver de  leurs  piqûres  par  des  capuchons  et  des  gants  spéciaux. 

Les  moustiques  habitent  de  préférence  des  endroits  bas  et 
marécageux  :  que  nos  maisons  s'élèvent  donc  sur  les  hauteurs. 
Ils  se  reposent  le  jour  :  c'est  le  moment  pour  nous  de  traverser 
les  régions  malariques  que  nous  ne  pouvons  éviter.  Ils  n'aiment 
pas  le  vent  :  c'est  donc  un  élément  qui  nous  est  favorable. 

Mais  il  importe  surtout  de  détruire  leurs  œufs  et  leurs  larves. 
Or  ils  déposent  leurs  œufs  dans  les  mares,  dans  les  eaux  stag- 
nantes. Et  voilà  pourquoi  il  est  important  d'assécher  les  marais 
ou  d'y  déterminer  des  courants  d'eau.  Voilà  pourquoi  les  petites 
pluies  leur  sont  favorables  parce  qu'elles  créent  des  mares  dans 
les  endroits  déclives  ;  pourquoi  les  "pluies  abondantes  leur  sont 
contraires,  parce  que  les  eaux  en  s'écoulant  entraînent  et  détrui- 
sent les  œufs  et  les  larves. 

Les  marais  ne  sont  donc  pas  nuisibles  par  eux-mêmes;  ils  le 
deviennent  par  lintermédiaire  des  moustiques.  Des  expériences 
prouvent  qu'on  ne  donne  pas  la  fièvre  intermittente  à  des  indi- 
vidus sains  en  leur  faisant  boire  de  l'eau  des  marais  et  qu'on 
n*em pêche  pas  les  habitants  des  marafs  de  gagner  la  maladie  si 
on  leur  procure  de  l'eau  salubre. 

De  telles  données  nous  forcent  donc  à  considérer  la  malaria 
comme  médiatement  contagieuse.  Mais  comment  se  fait-il  donc 
qu'un  malarique  revenant  dans  son  pays  pour  s'y  guérir  n'y 
devient  pas  le  foyer  d'une  épidémie  ?  Sont-ce  les  anophèles  qui 
manquent  ?  Personne  ne  le  croira.  Aussi  attendons-nous  de 
l'avenir  la  confirmation  de  quelques-uns  des  points  de  la  doctrine 
que  nous  avons  exposée  avant  d'y  ajouter  une  foi  entière  (1). 


(1)  Revue  médicale  de  Loutain,  1900,  no  12  paru  eu  1901,  d'après, 
Deutscu.  Med.  WocHENscHBiFT,  1900,  DOS  49  et  50  et  Presse  médicale 

BELGE,  18  août  1901. 

Il»-  SKIUE.  T.  X\  45 


^ 
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AVERTISSEMENT 


La  Société  scientifique  de  Bi^uœelles  a  été  fondée,  le  1 8  no- 
vembre 1875,  pour  promouvoir  l'étude  des  sciences  mathé- 
matiques, physiques,  naturelles,  médicales  et  économiques  et 
pour  montrer  l'harmonie  de  ces  sciences  avec  les  enseigne- 
ments de  la  philosophie  chrétienne  et  de  la  religion  révélée, 
conformément  a  sa  devise  :  Nulla  unqitam  inter  fidcm  et 
ralionem  vera  disscnsio  esse  potest  (Conc.  Vaticanum,  Const. 
de  Fide  cath.,  C.  IV)  {\). 

Du  18  novembre  1875  au  1"  janvier  1904,  elle  a  tenu 
86  sessions  ;  dans  ses  assemblées  générales,  ont  été  faites 
190  conférences.  Elle  a  publié  chaque  année  un  volume 
d'ANNALKs,  grand  in-octavo  de  600  à  700  pages,  contenant  les 
communications  et  les  mémoires  présentés  par  ses  membres, 
dans  les  différentes  sections,  et,  chaque  année  également,  elle 


(I)  Extraits  des  Statuts,  Art.  4>.  La  Société  se  compose  d*im  nombre  illimité 
de  membres  (belges  et  étrangers),  et  fait  appel  à  tous  ceux  qui  reconnaissent 
l'imporlnnce  d'une  culture  scientifique  sérieuse  pour  le  bien  de  la  société. 

Art.  7.  Les  membres  qui  souscrivent,  à  une  époque  quelconque,  une  ou 
plusieurs  parts  du  capital  social,  sont  membres  fondateurs.  Ces  paris  sont 
de  5(J0  francs.  Les  membres  ordinaires  versent  une  cotisation  annuelle  de 
15  francs,  qui  peut  toujours  être  rachetée  par  une  somme  de  150  francs, 
versée  une  fois  pour  toutes. 

A  HT.  1 1 .  Dans  les  sessions,  la  Société  se  répartit  en  cinq  sections  ;  L  Sciences 
malMmatiques.  II.  Sciences  physiquesAW,  Sciences  naiureUes.W.  Sciences 
médicales,  V.  Sciences  économiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  Société  :  les  demandes  de  renseignements  et 
d'admission,  les  abonnements  à  ses  publications,  les  envois  de  manuscrits, 
d'ouvrages,  etc.,  s'adresser  au.  Secrétariat  de  la  Société  scientifique,  11,  rue 
des  RécoUets,  Louvain. 


'i 


TI 


ATEKmSKMESJ 


a  fait  paraître  q»iaire  livraisons  de  la  Rettb  i 
-v:iEXTiFiQf;i»,  f«irinani  deux  Tolumes  chacun  < 
grand  in  ocuvo. 

On  irouve,  dans  chaque  livraison  de  la  Re^ 
texc«,  des  ariides  où  les  qoe^îtions  scientifique 
ffonf  traitées  avec  ampleur  sous  une  forme  qui 
homme  instruit  de  les  comprendre  et  de  s 
Viennent  ensuite,  en  petit  texte,  des  articles 
puis  des  comptes  rendus  bUHiograjJiiqtœs  où  so 
jugés  par  des  spécialistes  les  ouvrages  scientif 
importants  ;  enfin,  en  petit  texte  encore,  une  ren 
périodiques  où  sont  résumées  les  décoavertei 
récentes. 

Toutes  les  sciences  sont  représentées  dam 
mathématiques,  astronomie,  physique,  météorol 
sciences  industrielles,  zoologie,  anthropologie, 
linguistique,  physiologie,  microbiologie,  botan 
ture,  sciences  agricoles,  médecine  et  hygièn 
géologie,  paléontologie,  géographie,  etc. 

Parmi  les  questions  qui  y  sont  traitées  avec 
ticulier,  il  faut  signaler  spécialement  celles  01 
engagée  entre  l'incroyance  et  la  foi  :  cosmog 
universalité  du  déluge,  darwinisme,  antiquité 
physiologie  cérébrale,  prétendus  conflits  entre 
science  ;  puis  celles  qui  appartiennent  aux  coni 
losophie  :  déterminisme,  hallucinations,  hypnoti 
de  la  mécanique  et  de  la  géométrie,  etc.  (1). 

(1)  La  collection  comprend,  à  la  date  da  1er  janvier  19D4, 
volumes.  Le  prix  de  Tabonnement  est  de  vingt  francs  pai 
pays  de  l*Union  postale.  Les  membres  de  la  Société  scien 
une  réduction  de  25  0/0  :  pour  eux,  l'abonnement  est  donc 
par  an.  On  peut  se  procurer  d'anciens  volumes.  I^  Table  d 
miers  volumes  de  la  Reyur  se  vend  cinq  francs.  Une  rédu< 
accordée  aux  abonnés  actuels  et  à  ceux  qui  8*abonneron 
Tannée  190i  :  le  prix  de  la  TcU>le  est  donc  pour  eux  de  deux 
d'adresser  les  demandes  et  les  abonnements  directement  1 
la  Société. 


AVERTISSEMENT  VII 

Les  cinquante  premiers  volumes  de  la  Revue  des  Questions 
SCIENTIFIQUES,  doot  nous  donnous  ici  la  table,  ont  été  publiés 
de  1877  à  190*  inclusivement  ;  ils  comptent  plus  de  trente- 
cinq  mille  pages,  dont  vingt-cinq  mille,  en  nombre  rond, 
sont  consacrées  aux  articles  originaux,  cinq  mille  à  la  biblio- 
graphie des  ouvrages  séparés,  et  cinq  mille  à  la  revue  des 
recueils  périodiques. 

Les  titres  de  ces  articles,  de  ces  ouvrages  et  de  ces  notices 
ont  été  répartis,  dans  la  Table  analytique,  entre  quatorze  sec- 
tions, subdivisées  en  soixante-sept  paragraphes,  rangés,  autant 
que  possible,  de  telle  façon  que  les  sujets  connexes  soient 
classés  dans  des  sections  ou  des  paragraphes  voisins. 

Une  telle  classification  de  matériaux  aussi  étendus,  traitant 
de  l'histoire,  des  découvertes,  des  théories,  de  la  controverse 
dans  le  domaine  entier  des  sciences,  comporte  nécessairement 
une  part  d'arbitraire. 

Pour  la  diminuer,  on  a  pris  soin  de  signaler  un  même 
article  en  plusieurs  endroits,  quand  il  a  paru  intéresser  plu- 
sieurs sections  ou  plusieurs  paragraphes  ;  en  outre,  on  a 
indiqué  les  sections,  les  paragraphes  et  les  numéros  qu'il 
pouvait  être  utile  de  rapprocher. 

Dans  chaque  paragraphe,  on  a  énuméré  d'abord  les  articles 
originaux,  puis,  sous  les  rubriques  bibliographie  et  revue  des 
recueils,  les  comptes  rendus  d'ouvrages  séparés  et  les  analyses 
des  publications  périodiques.  Dans  chacune  de  ces  subdivi- 
sions, les  titres  ont  été  rangés  par  ordre  alphabétique  des 
noms  d'auteurs,  et  les  articles  d'un  même  auteur  dans  l'ordre 
chronologique  de  leur  publication. 

Enfin,  pour  faciliter  les  recherches,  on  a  fait  précéder  la 
table  analytique  d'un  index  donnant  le  détail  des  sections  et 
des  paragraphes,  et  on  l'a  fait  suivre  de  la  liste  alphabétique 
des  auteurs,  des  personnes  et  des  institutions  qui  y  sont  citées. 


VIll  AVERTISSEMENT 

Nous  souhaitons  que  ces  tables  rendent  plus  fami 
nos  lecteurs  une  collection  très  riche  et  très  variée, 
trouveront,  sur  toutes  les  parties  des  sciences,  des  doci 
excellents  et,  pour  la  controverse  philosophique  et  reli{ 
des  armes  de  choix. 

Je  remercie  le  P.  J.  Lannoy,  S.  J.,  qui  m'a  aidé  à  c 
ces  tables  et  à  en  corriger  les  épreuves. 

J.  Thirion,  s 
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216.  —  „  Les  machines  statiques.  XXXVII,  275. 

217.  —  „  Sur  la  condensation  des  gaz  de  Télectrolyse  par  les  métaux. 
XXXVIl,  279. 

218.  —  „  Les  phénomènes  photo-électriques.  XXXVIII,  271. 
219   —  „  Constitution  de  rétincelle  électrique.  XLIIl,  316. 

220.  —  „  Histoire  de  la  télégraphie.  XLIU,  318. 

221.  —  V.  Van  Tricht,  S.  J.  Le  téléphone.  111,  300  ;  IV,  300. 
242.  —  „  Téléphones  à  courants  voltaïques.  IV,  302. 

223.  —  „   Introduction  dans   le   circuit   téléphonique  d'une   bobine 
inductive  de  RuhmkoriT.  IV,  302. 

224.  —  „  Téléphone  de  MM.  Navez,  père  et  fils.  IV,  304. 

225.  —  „  Microphone  de  Hughes.  IV,  304. 

226.  —  „  Décharge  électrique  dans  les  gaz  raréfiés.  IV,  310. 

227.  —  „  Le  microtasimètre  d'Edison.  IV,  66H. 

228.  —  „  Rhéostat  de  M.  Edison.  IV,  668. 

229.  —  „  Gyroscope  électromagnétique  de  M.  G.  Hopkins.  IV,  668. 

230.  —  „  Inversion  du  magnétisme  dans  les  barreaux  aimantés  sou- 
mis à  des  températures  élevées.  V,  333. 

231.  —  „  Régulateurs  électriques.  V,  647. 

232.  —  „  La  lumière  électrique.  VI,  335. 

233.  —  „  Téléphone.  Différence  de  phase  entre    Texpéditeur  et  le 
récepteur.  VI,  347. 

234.  —  „  La  machine  rhéosta tique  de  M.  J.  Planté.  VII,  305. 

235.  —  ^  Support  isolateur  de  M.  Mascarl.  VII,  307. 

236.  —  ^  Électroscope  de  M.  Guérout.  VU,  307. 

237.  —  „  Sur  la  température  des  extrémités  polaires  des  charbons 
qui  produisent  la  lumière  électrique,  par  M.  Rossetti.  VII.  309. 

238.  —  „  Galvanomètre  et  magnétomètre  de  G.  Hopkins.  VII,  311. 

239.  -  „  Téléphone  Gower.  VllI,  323. 

240.  —  „  La  lampe  d'Edison.  VIIL  324. 

241.  —  „  La  nouvelle  pile  de  M.  A.  Niaudet.  VIII,  327. 

242.  —  „  Le  pholophone  Graham  Bell.  VIII,  677. 

243.  —  „  Contributions  aux  expériences  de  Crookes.  IX,  317. 

24i.  —  „  La  balance   d'induction   et   le    sonomètre    électrique   de 
M.  Hughes.  IX,  322. 

245.  —  La  bobine  d*induction  de  la  Société  royale  de  Londres.  IX, 
325. 

246.  —  „  Le  pantéléphone  de  Locht.  IX,  639. 

247.  —  ^  Radiophone  et  photophone.  IX,  642. 

248.  —  „  L'accumulateur  Faure.  X,  308. 

249.  —  „  Modification  du  circuit  induit  dans  les  bobines  de  Rubm- 
korff.  X,  314. 

250.  —  „  L'étincelle  électrique  dans  le  vide  des  pompes  Sprengel. 
XII,  332. 
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251.  —  F.  Verhelst.  Production  de  Tozone  par  les  décharges  élec- 
triques. XXVIII,  316. 

352.  —  y^  Exploration  des  champs  magnétiques  par  les  tubes  à  gaz 
raréfiés.  XXVIII,  317. 

253.  —  „  La  convection  électrique.  XXVIII,  317. 

254.  —  ^  Conductibilité  électrique  et  thermique  des  métaux.XXVIII, 
318. 

Sur  VÉledrolyse,  la  Constitution  des  solutions,  etc,  ;  voir  aussi  la 
section  IV. 

&.- RADIATIONS  DIVERSES 

255.  —  J.-D.  Lucas,  S.  J.  Les  rayons  X.  XXXIX,  487  ;  voir  aussi 
les  n°«  258,  260,  261,  262,  265  et  267. 

BIBLIOGRAPHIE 

256.  —  J.  Thirion,  S.  J.  Light  visible  and  invisible,  by  Silvanus 
P.  Thompson.  XLIV,  274. 

REVUE   DES   RECUEILS 

257.  —  J.  B.,  s.  J.  Radiations  hertziennes.  XLVIl,  648  ;  voir  aussi 
les  nos  i2G4  et  206. 

258.  -  „  Rayons  X.S,T.  XLVII,  658. 

259.  —  „  Radio-activité  et  corps  radio-actifs.  XLVIII,  301  ;  voir  aussi 
le  n*^  203. 

260.  —  J.-D.  Lucas,  S.  J.  Technique  et  applications  des  Rayons  X. 
XLIV,  691 

261.  —  „  Les  rayons  X  à  l'exposition  annuelle  de  la  Société  française 
de  physique,  avril  1897.  XLII,  329. 

262.  —  V.  Schaflfers,  S.  J.  Rayons  X  et  leur  transformation  par  la 
matière.  XLVl,  674  et  679. 

263.  —  „  Rayons  Becquerel.  XLVI,68i. 

264.  —  ^  Télégraphie  sans  fil.  XLVI,  684. 

265.  —  J.  Thirion,  S.  J.,  Les  rayons  X.  XLIII.  313. 

266.  —  J.  T.  Contribution  à  la  théorie  de  la  télégraphie  sans  iil. 
XLIX,  677. 

267.  —  „  Production  directe  des  rayons  X  dans  Tair.  XLIX,  678. 

r.- THÉORIES  PHYSIQUES.  TRAITÉS  THÉORIQUES 

268.  —  P.  Duhem.  Quelques  réflexions  au  sujet  des  Théories  phy- 
siques. XXI,  139. 

269.  —  „  Une  nouvelle  théorie  du  monde  inorganique.  XXXIll,  90. 

270.  —  „  Physique  et  Métaphysique.  XXXIV,  55. 

271.  —  „  L'Ecole  anglaise  et  les  Théories  physiques  (à  propos  d'un 
hvre  récent  de  W.  Thomson).  XXXIV,  345. 

272.  —  „  Quelques  réflexions  au  sujet  de  la  Physique  expérimentale. 
XXXVl,  179. 
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273.  —  ^  L'évolution  des  Théories  physiques  du  wii®  siècle  jusqu'à 
nos  joars.  XL,  463. 

274.  —  C.  de  Kir^Kran.  Fresnel. Faraday.  Les  électriciens  et  la  force 
à  distance.  XXXIX,  450. 

275.  —  A.  Ledieu.  La  théorie  vibratoire  et  la  théorie  des  centres  de 
force.  Xlï,  156. 

276.  —  B. Vicaire.  De  la  valeur  objective  des  Hypothèses  physiques. 
XXXllI,  45L 

277.  —  A.  Witz.  De  la  méthode  et  des  théories  de  hi  Physique 
moderne.  XXX,  39. 

BIBLIOGRAPHIE 

278.  —  P.  Duhem.  Leçons  sur  la  théorie  de  TÉlasticité,  parM.Poin* 
caré.  XXXII,  271. 

279.  —  „  Vorlesungen  ueber  mathematische  Phvsik,  par  G.  Kirch- 
hoflf.  XXXII,  273. 

280.  --  „  Vorlesungen  fiber  mathematische  Physik  (vierter  undietzter 
Band),  von  D»"  Max  Planck.  XXXVI,  266. 

28L  —  „  Vorlesungen  fiber  mathematische  Physik  gehalten  an  der 
Universitat  KOnigsberg.  Siebentes  Heft.  Vorlesungen  ûber  die 
Théorie  der  Capillariliit,  von  F.  Neumann,  herausgegeben  von 
Dr  A.  Wangerin.  XXXVI,  267. 

282.  —  J.  D.  Recherches  touchant  la  physique  comparée  et  la  théorie 
des  liquides,  par  P.  De  Heen.  XXIII.  593. 

283.  —  Ph.  Gilbert. Introduction  à  hi  théorie  derÉnergie,  par  E.  Jouf- 
fret.  XIV,  577. 

284.  —  „  Physique  mathématique,  par  H^Resal.XVI,  219;  voir  aussi 
le  no  288. 

285.  —  „  Les  lois  de  la  matière,  essais  de  Mécanique  moléculaire^ 
par  J.  A.  de  Commines  de  Marsilly.  XVII,  206. 

286.  —  P.  Mansion.  Ueber  den  Zusammenhang  zwischen  den  Gros- 
sen  Agentien  der  Natur,  von  H.  Chiusius.  XIX,  259. 

287.  —  de  Marsilly.  Essai  sur  la  svnlhèse  des  Forces  physiques, par 
le  R.  P.  Ad.  Leray.  XX,  577. 

288.  —  L.  P.  Traité  de  Physique  mathématique,  par  H.  Resal.  XXIII^ 
570. 

289.  —  V.  Van  Tricht,  S.  J.  De  l'unité  des  forces  de  gravitation  et 
d'inertie,  par  Eud.  Pirmez.  Xlï,  249. 

Voir  aussi, .au  sujet  des  Théories  phijsiques^  section  XIV,  4,  Confins 
de  la  Science  et  de  la  Philosophie;  5,  Controverse  ;  6,  Correspond 
dance, 

^.  —  MÉTÉOROLOGIE,  PHYSIQUE  DE  L'ATMOSPHÈRE 

290.  —  Marc  Dechevrens,  S.  J.  La  variation  de  la  température  de 
Tair  dans  les  tourbillons  atmosphériques  et  leur  véritable  cause. 
XLIV,  521  ;  XLV,  409.  Correspondance  au  sujet  de  cet  article: 
J.  Vincent  et  Marc  Dechevrens,  XL VI,  219. 

291.  —  Fr.  De  Hert,  S.  J.  Observations  météorologiques  faites  à  la 
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colonie  Sainte-Marie  de  Kimuenza  (État  Indépendant  du  Congo). 
XXXVIIl,  566  ;  voir  aussi  le  n^  338. 

292.  —  V.Schafifers,  S.  J.  L'exploration  de  l'atmosphère  XLV,  83  et 
533. 

293.  —  „  L'origine  de  l'Électricité  atmosphérique.  XLVIIÏ,  426. 

294.  —  J.  Thirion,  S.  J.  Les  illuminations  crépusculaires.  XV,  464. 

295.  —  „  La  pluie  en  Belgique.  XXXVIIl,  236;  voir  aussi  le  n»  311. 

296.  —  V.  Van  Tricht,  S.  J.  Glaciers  et  Neiges.  XV,  427. 

297.  —  A.  Witz.  Le  rôle  de  l'eau  dans  l'atmosphère.  IX,  383. 

BIBLIOGRAPHIC 

298.  —  J.  d'B.  Annuaire  de  l'Observatoire  de  Montsouris  (1879)  VI, 
289  ;  (1880)  XX,  615  ;  (1882)  XL  288  ;  (1883)  XIII,  602;  (1884)  XV, 
634;  (1885)  XVIH,  274;  (1886)  XX,  262;  (1887)  XXIV,  601  ;  (1889) 
XXVI,  633;  (1891)  XXX!,  209;  (1893)  XXXIII,  277;  (1894) 
XXXVII,  627  ;  (1896)  XXXIX,  643  ;  voir  aussi  le  no  314. 

299.  —  „  Cartes  du  temps  et  avertissements  de  tempêtes,  par  Robert 
H.  Scott.  VI,  294. 

300.  —  „  La  Météorologie  appliquàe  à  la  prévision  du  temps,  par 
E.  Mascart.  IX,  621. 

301.—  „  Instructions  météorologiques,  par  A.  Angot.  XXXI,  216.; 
voir  aussi  le  n^  307. 

302.  —  n  Précis  de  Météorologie  endogène,  par  F.  Canu.  XXXVI,  629. 

303.  —  „  Nouvelle  étude  sur  les  tempêtes,  cyclones,  trombes  ou 
tornados,  par  H.  Faye.  XLIII,  627  ;  voir  aussi  le  n^  328. 

304.  —  C.  de  Kirwan.  Sur  les  tourbillons,  trombes,  tempêtes  et 
sphères  tournantes.  Étude  et  expériences,  par  C.  L.  Weyher. 
XXIV,  606. 

305.  —  „  Les  orages  à  grêle  et  le  tir  des  canons,  par  F.  Houdaille. 
L,  292. 

306.  —  J.  M.  F.  La  photographie  et  l'étude  des  nuages,  par  Jacques 
Boyer.  XLIIL  624. 

307.  —  V.  S.  Traité  élémentaire  de  Météorologie,  par  Alf.  Angot. 
XLVL261. 

308.  —  J.  Thirion,  S.  J.  Apuntes  relativos  a  los  huracanes  de  las 
Antillas  en  setiembre  y  octubre  de  1875  y  76,  par  le  R.  P.  Benîto 
Vifles,  S.  J.  VI,  281. 

309.  —  „  Le  typhon  du  31  juillet  1879, par  le  P.Marc  Dechevrens,  S.  J. 
VIII,  270. 

310.  —  J.  T.  Report  of  tlie  meteorology  of  Kerguelen  Island,  by  Rev. 
S.  J.  Perry,  S.J.,  F.R.S.  VIII,  605. 

311.  —  J.  Thirion,  S.  J.  La  pluie  en  Belgique,  par  A.  Lancaster. 
XVI,  230. 

312.  —  J.  T.  Le  climat  de  la  Belgique,  par  A.  Lancaster.  (1893) 
XXXV,  635  ;  (1894)  XXXVII,  646. 

313.  —  „  Annuaire  météorologique  de  l'Observatoire  royal  de  Bel- 
gique (1901).  XLIX,  625. 

314.  —  V.  Van  Tricht,  S.  J.  Annuaire  de  l'Observatoire  de  Mont- 
souris  (1878).  III,  640. 
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323.  —  J.  TliirioD.  S.  J.  Les  orages.  X  VIL  SS7:  voir  aussi  le  o»  SI. 

324.  —  .  f ^  température  de  l'air  â  Brijxelle:^.  X!X.  617  et  61S. 
32%.  —  •  f>e  la  %'ariatiori  annuelle  de  la  température  là  Bmxellesi. 

XIX.  620. 

326.  —  ^  Variations  ^se^roudaires  de  la  température.  XIX.  629. 

327.  —  F.  Van  Ortrojr.  Observations  météorolo£ri(iues  au  G>ngo 
Français.  XXXIV,  33rj. 

328.  —  V.  Van  Tricht.  S.  J.  Mouvements  giratoires  de  Tatmo- 
sphère.  Théorie  de  H.  Fave.  III.  ♦>42. 

329.  -  .  Givre  et  verglas.  V,  648. 
3:^1.  -  ,  Hygromètre  de  M.  Ph.  Edelniann.  Vil.  3ii8. 

331.  —  ^  Les  orages  en  Belgique  durant  Tannée  1878.  VIL  311. 

332.  —  4.  Le  cymographe,  appareil  avertisseur  des  inondations.  IX. 
646. 

333.  ~  ^  Sur  le  psychromélre  d'Augusl.  1\.  648. 

I  .'{34,  —  ^  Girouette  universelle  du  P.  Dechevreus  pour   l'étude    de 

1  l'inclinaison  des  vents.  Xll,  326. 

335.  —  ^  Burette  Lanibreirht  pour  psvchrométre.  XIL  330. 

3:W>.  —  «  Hvgromélre  de  Klinperfuesl  Xll,  331. 

337.  -  ^  U  Gréle  et  les  Orages.  XIIL  298. 

3:».  -  ...  Climatologie  du  Congo.  XLV,  642. 

Sur  les  Aurores  boréales  et  les  Orages  magnétiques,  voir  sec- 
tion II,  3. 

i  i^.-- TU  AIT  As  GÉXÉRAUX.  COXGRÈS,  HISTOIRE 

339.  --  J.  Delsaulx,  S.  J.  Les  travaux  scientifiques  de  Joseph  Pla- 
teau. W,  114  et  518:  \VI,  383. 

340.  --  F.  Folie.  H.  (^lausius,  sa  vie,  ses  travaux  et  leur  portée 
'                                       métaphysique.  XXVI,  419. 

341.  Ern.  Gérard.  La  genèse  de  la  Traction  électrique.  XLIH,  107. 
1'  '                              342.  —  „  (rranmie  et  rindustrie  électrique.  XLIX,  477. 

'  343.  --  Ph.  Gilbert.  Léon  Foucault,  sa  vie  et  son  œuvre  scientifique. 

V,  108  et  510. 
344.  -  J.  L.,  S.  J.  Martin  Van  Marum.  XLVIl,  567. 
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colonie  Sainte-Marie  de  Kimuenza  (État  Indépendant  du  Congo). 
XXXVIII,  566  ;  voir  aussi  le  n^  338. 

292.  —  V.Schafifers,  S.  J.  L'exploration  de  Tatmosphère  XLV,  83  et 
533. 

293.  —  n  L'origine  de  rÉlectricité  atmosphérique.  XLVIII,  426. 

294.  —  J.  Thirion,  S.  J.  Les  illuminations  crépusculaires.  XV,  464. 

295.  —  „  La  pluie  en  Belgique.  XXXVIII,  236;  voir  aussi  le  n»  311. 

296.  —  V.  Van  Tricht,  S.  J.  Glaciers  et  Neiges.  XV,  427. 

297.  —  A.  ^Witz.  Le  rôle  de  Teau  dans  l'atmosphère.  IX,  383. 
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302.  —  „  Précis  de  Météorologie  endogène,  par  F.  Canu.  XXXVI,  629. 
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Boyer.  XLIIL  624. 
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375.  —  de  Broglie  (abbé).  Lettres  an  P.  Carbonnelle.  Xï,  555;  XII, 
"285.  Réponses  du  P.  Carbonnelle.  XI,  ^25  et  559. 

376.  —  Th.  Escriche.  Réponse  à  une  critique.  XLVII,  340.  Réplique 
de  M.  Vandevyver.  XLVII,  348. 

377.  —  G.  Hahn,  S.  J.  Lettre  au  directeur  de  la  Rkvlk,  relative  à  un 
article  intitulé  :  A  propos  de  Vl^glise  et  de  la  Sciencey  publié  par 
M.  Errera  dans  la  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles  (mai  1898). 
XLIV,  345. 

378.  —  Laloy.  Lettre  au  directeur  de  la  Revue,  à  propos  de  l'article 
du  P.  Dierckx,  intitulé  :  L'Origine  de  rhomnie  d'après  Haeckel 
(XLVII,  300).  XLVIII,  337.  Réponse  du  P.  Dierckx.  XLV11I,338. 

379.  —  de  Marsilly.  Sur  la  notion  d'étendue  et  ses  causes  objec- 
tives, h  propos  d'un  article  de  M.  Domet  de  Vorges,  publié  sous  le 
môme  titre  (Xlll,  193).  XIII,  570. 

380.  —  F.  Van  Ortroy.  Lettre  an  directeur  de  la  Revue,  à  propos  de 
l'article  :  L'école  cartographique  belqe  et  anversoise  an  XVI^ siècle 
(XLL  583  ;  XLU,  247).  XLV,  341. 

382.  —  P.  M.  Analyse  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  (1880)  VIII,  340,  690;  IX,  341  ;  (1881)  IX,  686;  X, 
346,  658;  XI,  345  ;  (1882)  XI,  693;  XII,  347.  688;  XIII,  346  ;  (1883) 

XIII,  687;  XIV,  343,  683;  XV,  345;  (1884)  XV.  686;  XVI,  334.  690, 
XVII,  346:  (1885)  XVII,  670  ;  XVIIL  350,688;  XIX,  343;  (1886) 
XIX,  683;  XX,  344,  649;  XXI.  346;  (1887)  XXI,  689:  XXII,  338,  691, 
XXllI,  341  ;  (1888)  XXIIl,  679,  XXIV,  341,  688,  XXV,  347  :  (1889) 
XXV,  682;  XXVL  343.  688;  XXVII,  347;  (1890)  XXVII,  686; 
XXV11L346,  677;X\IX,345;  (1891)  XXIX,  677;  XXX,  344,  664; 
XXXI  341:  (1892)  XXXL  681;  XXXIL  ^44,  677:  XXXIII,  343; 
(1893)  687;  XXXIV,  338.  680;  XXXV,  348. 

383.  —  P.  M.  D.  Analyse  des  Mathematische  und  Naturwissen- 

SCHAFTLICHE      MiTTHElLUNGEX      A  US      DEN      SlTZUXGSBERICHTE      DER 

K.  Preussischen  Akademie  der  WissEXScHAFTEPi  zu  Berlin  :(1882) 

XIV,  689;  (1883)  XV,  694;  (1884)  XVII,  678;  (1885)  XIX,  689; 
(1886)  XXII,  346. 

384.  —  ...  Bulletins  bibliographiq[ues  (les  ouvrages  dont  les  titres 
sont  marqués  d'un  astérisque  sont  sommairement  analysés)  ; 
X,  663  :  A,  L,  Crelle,  Rechentafeln  ;  S.  Gunther.  Die  Lelire  von  den 
Hyperbelfunktionen  ;  Lejeune  Dirichlet  und  R,  Dedekind,  Vorle- 
sungen  nber  Zahlentheorie  ;  Archimedis  opéra  omnia  (J.-L.  Hei- 
berg)  ;  E,  Heine,  Handbucb  der  Kugelfunctionen  ;  J.  Honël,  Cours 
de  calcul  infinitésimal;  Co/^edanea  mathematica  nunc  primum édita 
cura  et  studio  L.  Cremona  et  E.  Beltrami;  J,  G.J,Jacohfs  gesam- 
raelte  Werke  ;  J,  Steiner's  gesammelte  Werke.  —  XLIX,  346  : 
^Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  (1901)  ;  *Felix  Miillerj 
Vocabulaire  matbémalique  français-allemand  et  allemand  français 
(voir  aussi  L,  707)  ;  *F,  Michel,  Recueil  de  problèmes  de  Géométrie 
analytique;  *W.Arhens,  Mathematiscbe  Unterhaltungen  und  Spiele 
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(voir  aussi  L,  269)  ;  ♦L.  Bachelier,  Théorie  de  la  Spécalatiou  ; 
^Rapports  présentés  au  Congrès  de  Physique  (Paris  1900)  ; 
*P.  Janet,  Leçons  d*£leetrotechiiique  générale;  ^E.  IfascaW. Traité 
du  magnétisme  terrestre  ;  */>.  Victorino  Garcia  de  la  Cruz.  Dis- 
curso  ïeido  en  la  Universidad  Central  (Madrid)  en  la  solemoe 
inauguracion  del  Curso  ncademico  de  1000  a  1901  ;  Oljservatorio 
aatronomico  y  meteorologico  de  Madrid,  Observaciones  del  Eclipse 
total  de  sol  del  28  di  Majo  de  1900  ;  *Ch,  André,  Traité  d'astro- 
nomie stellaire  ;  *./.  //.  ran  H  Hoff,  Leçons  de  Chimie  phjsique  ; 
^Loxiia  Henry,  Une  page  de  l'Histoire  de  la  Chimie  générale  en 
Belgique.  Slas  et  la  loi  des  poids  ;  P.  De  Paepe,  Etude  sur  la  com- 
pétence civile  à  l'égard  des  étrangers  ;  *./.  J.  Thomson^  Les 
décharges  électriques  dans  les  gaz  ;  ^Rivista  di  Fisica  e  Scieme 
nafurali.  —  XLIX,  691  :  *Fr.  Schilling,  Ueber  die  Nomographie  ; 
♦/V.  Engel,  Sophus  Lie;  ♦0.  Schlômilch,  Ubungsbuck  zum  Stndium 
der  hAheren  Analysis;  ^Eric  Gérard, Mesures  électriques:  *P.  Joi«- 
aet,  L'Hommesinge  et  la  doctrine  évolutionniste  ;  P.  Meirsschant, 
Les  sculptures  en  plein  air  à  Bruxelles  ;  *P.  Maggi  e  P.  Maffi, 
G.V.SchiaparelIi;  *M.  Brillonin,  Joseph  Berirauû;^ G. Bigourdan, 
La  prolongation  de  la  méridienne  de  Paris,  de  Barcelone  aux 
Baléares;  *T.  de  Quarenghi,  L'unification  des  Calendriers  Grégo- 
rien et  Jnlien  ;  *P.  Tannery,  Galilée  et  les  principes  de  la  Dyna- 
mique. —  L,  349  :  E.  Spée.  Les  protubérances  blanches  et  la  cou- 
ronne solaire  ;  *E.  Pasquier,  Cours  de  mécanique  analytique  (voir 
aussi  L,  642);  *P.  Lefehvre,  Recueil  d'exercices  et  de  problèmes 
d'algèbre  élémentaire;  *H.  Bénard,  Les  tourbillons  cellulaires  dans 
une  nappe  liquide  propageant  de  la  chaleur  par  convection,  en 
régime  permanent.  —  L,  707  :  Gustave  Robin,  Œuvres  scienti- 
fiques ;  J.  Boussinesq,  Théorie  analytique  de  la  chaleur  ;  L.  Mar* 
chis,  Leçons  sur  les  jnoteurs  à  gaz  et  à  pétrole  ;  H.  Pellal,  Cours 
d'électricité;  F.  Gonzalez  Ilerrero,  El  Hipnotismo  ;  C.  Colson,  Cours 
d'économie  politique  ;  A.  Castelein,  S.  J.,  Cours  de  philosophie 
(Logique)  ;  G,  Halphen,  Analyse  des  matières  grasses  ;  F.  Invrea, 
Elementi  di  Fisica  (voir  aussi  \LVI1,  613). 


Les  tomes  X,  666,  XX,  655  et  XXX,  673  contiennent  les  tables  des 
volumes  un  à  dix,  un  à  vingt,  et  vingt-et  un  à  trente. 
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LISTE    ALPHABETIQUE 

DES  AUTEURS 
DES  PERSONNES  ET  DES  INSTITUTIONS  CITÉES 

DANS    LA 

TABLE  ANALYTIQUE 


Les  noms  des  auteurs  sont  imprimés  en  caractères  gras.  Lorsqu'un  auteur  est  aussi 
personne  citée  dans  la  table,  son  nom  n'est  imprimé  qu'une  fois,  en  caractères  gras  ;  on  le 
fait  suivre  d'abord  des  références  qui  concernent  Vaulcur  [les  lettres  A,  B.R  signifient: 
Articles,  Bibliographie.  R^n^iie  des  Recueils):  viennent  ensuite,  séparées  des  premières 
par  un  trait  (—1.  celles  qui  se  rapportent  à  la  personne  citée. 

Les  nombres  imprimés  en  chiffres  rjmains,  renvoient  aux  sections  de  la  Table  analy- 
tique; ils  signifient: 

l.  Mathématiques.  —  II.  Astronomie.—  III.  Pht/sique.—  IV.  Chimie. -V.  Sciences  indus- 
trielles. —  VI.  Sciences  zoologiques.  —  VIL  Sciences  anthropologiques.  —  Vllf.  Bota- 
nique et  Sylviculture.  —  IX.  Sciences  agricoles.  —  X.  Hygiène  et  Médecine.  —  XI.  Socio- 
logie.— XII.  Sci'-nces  géologiques.  -  XIIL  Géographie.  -  XIV.  Histoire  des  sciences; 
philosophie  ;  controverse  ;  mélanges. 

Les  nombres  imprimés  en  chiffres  arabes  indiquent  les  numéros  d'ordre  dans  ces 
sections. 


Abbadie  (A.   d).  —  A.  XI,  1  ; 

XIII,  131.  -  11,30,  178;  XIII, 

137;  XIV,  54. 
Abdank-Abakanowicz.  —   I,  3i. 
Académie  de  médecine  de  Paris. 

-  X,  361 

Académie  des  sciences  de  Paris. 

—  1,120;  XIV,  64.. 
Accademia  dei  Nuovi  Lincei.—  I, 

128 
Acloque.  -  VI,  22, 256  ;  VIII,  18. 
Acosla.  —  VII,  168. 
Aoy  (d;.  -  A.  VII,  1,138. 
Adam  (Ch.).  -  I,  126. 
Adan  de  Yarza  (R.).  -  XII,  122. 


Adhémar  (R.  d).  —  A.  I,  109 ; 

XIV,  1. 
Agricola.  -  A.  VI,  1,  2.  R.  VIII, 

95;  IX.  31. 
Ahrens.  -  XIV.  384. 
Alexis-Marie  G.,  A.-M.  G.  —  A. 

II,  41-43;  VII,  2;XIV,  374. - 

XIII,  11,138.141,  147,148,323, 

324.327;  XIV,  71. 
Alheilig.  —  V,  229. 
Alix  (Bdm.).  —  B.  VI,  98. 
Alker.  —  V,  134. 
Amal.  -  III,  15. 
Ami  des  forêts  (un>.  —  A.  VIII, 

79. 


•l52 


LISTE   ALPHABÉTIQUE 


Ancy  (d-;.  -  V,  348. 

Andoyer.  -  1,  49,  53,  199. 

André  (Cl..).  -  II,  184;  XIV,  384. 

André  (J.-B.),  J-B.  A.  —  A.  V, 
222;X,  1,95,96;XIV,2.B.  III, 
101-103,  170;  IV,  6-12.  133;  V. 
134.1 30,  226.  326:  IX,  17;  X, 
7-10,99.112,249;  XIV.  114.  R. 
III,  15,  76, 124, 193;  IV,  31-55, 
147, 148;  V.  13-37, 139-168, 199, 
253-ï!80,  309-3 1 1 ,  327-342, 353- 
414  ;  IX,  32,  33;  X.  t;0-3H.  1  IS- 
IS? ;  XI,  93-98;  XIV,  117. 

Augot  (A.).  —  II,  51,181  ;  III,  301, 
307. 

Anonyme.  —  A.  III,  352;  IV,  5, 
132;  XIV,  306.  B.  1, 8,23,24;II, 
210;  III,  192;  V,  2-52.  352;  IX, 
30;  XI,  90-9^;  XIII,  11,  147, 
148,  327  ;  XIV,  65.  80,  81, 104. 
113,  116,  124,  125,373,384. 

Anschûlz.  —  II,  197. 

Anthenaise  (d').  —  A.  IX,  1  ;  XI, 
59. 

Antoine.  —  XI,  81. 

Appell.  -  1.  29,  4li,  106. 

Arago.  -  II,  22,  23. 

Arcelin  (A.).  A.  A.  —  A.  VII.  3-7, 
139,  bm  ;  X.  2,  3  ;  XII,  88,  89, 
344;  XIV,  143.  B.  VI,  19;  VII, 
30-32.  161,  162;  XII,  107.  R.  VI 
110, 111.200.258;  VI  1,44- 136. 
175-259, 315-366,  567, 615-657; 
XI,  30-39;  XII,  41,  138-148, 
363-308  ;  XIII.  149  ,  XIV,  260, 
261;  — XII,  132. 

Archimède.  -  XIV,  384. 

Arduin.  -  XIV.  316.  317. 

Ariès.  —  III,  74. 

Association  britannique.  —  XIV, 
91. 

Association  des  chimistes  alle- 
mands. -  IV.  150  ;  XIV,  1 19. 

Auerbach.— Vll.312. 

August.  —  III,  333. 

4.  B.  -  B.  II,  182. 

J.  B..  S.  J.  —  R.  III,  257-259, 

B.  B.  -  B.  XIII,  268. 


T.  B.  -  B.  V,  295  ;  XI 
V.  B.  -  B.  m.  10,  104 

15;  IX,  18  :X,  113; 

m.  12)- 128. 
V.  B.  —  B.  XIV,  360. 
Bachelier  (L.).  —  XIX, 
Badal.  -  III.  130. 
Balfour.  -  XIV.  300. 
Balland.  —  X,  109. 
Balling.  —  V,  135. 
Banerofl  (Wilder  D.).  - 

XIV,  10. 
Bang.  -  X,  134. 
Banning.  —  XIII,  140. 
BapstcGtormain).  —  J 
Barharin.  —  I,  77. 
Bardonnaut.  —  III,  181 
Barlow.  —  III,  52. 
Baniard.  —  II,  143. 
Barrande  (J.  de).   — 

129;  XIV,  57. 
Barré  (G.).  -  X,  108,  1 
Barrois.  -  XII,  126. 
Ballershall.  —  X,  102. 
Balut.  —  III,  123. 
Bannie  Pluvinel  (de  Ii 

10  k 
Bauwens  (la.).  —  X,  I' 
Beanme.  —  V,  272. 
Beaunis  (H.).  —  VII,  62 
Beauregard.  —  VI,  101 
Beauvois  (B.).  —  A. 

143. 
Becquerel.  -   III,  263. 
Beir  (Graham).  -  III.  2 
Beltrami  (E.).  -  XIV, 
Bénard.  -  XIV.  384. 
Berger.  -  III.  181,  18î 
Berget.  -  III,  365. 
Rergonié  (J.).  —  X,  261 
Bernard  (Claude).  —  V 

271;  XIV,  21. 
Berthelot(M.).  — IV,18 

VI,  274  ;  XIV,  9. 
Bertillon.  —  VII,  657. 
Bertrand  (Alex.).  —  VII 

311. 
Bertrand  (Joseph).  — 

189;  III,  66,  178;  XI 
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Bertrand  (M.).  -  XII,  62. 
Biart  (Luc).  —  VII,  168,  286. 
Biennann.  —  XIV,  363. 
Bigourdan.  -  III,  14  ;  XIV,  384. 
Biiieau.  -  IV,  135  ;  XIV,  221. 
Binet.  —  VII,  634. 
Bjerkness.  —  III,  34. 
Blanc  (Elie).  -  VII,  636. 
Blas.  -  IV,  6,  8-10;  X,  8. 
Blim.  -  XIII.  326. 
BoC  (de).  —  II,  158. 
Boiteux.-  XIV,  351. 
Balles  Lee  (A.).  -  VI,  109. 
Boltzraann.  -  m,  171.  176. 
Bonaparte   (Prince  Roland).   — 

VII,  292  ;  XIII.  4,  5. 
Bonchanips.  —  XIII,  232. 
Boncompagni.  -  1, 115, 119, 127; 

XIV,  40. 
Bonniot  (de).  -  A.  VII,  594; 

XIV,  144.  -  VII,  622,    623  ; 

XIV,  367. 
Bonvalot  (G.).  -  XIII,  65. 
Boppe  (L.).  -  VIII,  84.  85. 
Borel  (Em.).  -  I,  50,  52,  55. 
Borcliardt.  —  I,  133. 
Bory.  -  III,  13,  179. 
Bosmans  (H.).  —  A.  I,  58.  B.  I, 

65  ;  II,  183. 
Bosredon  (A.  de).  —  X,  1 15. 
Bossut  (L.).  -  I,  97. 
Boulangé.  —  A.  X,  2. 
Boulay.   -   A.   VIII,   1  ;  XIV, 

145.  B.  VIII,  8  ;  XII.  350.  - 

VII,39;VIII,1 1,12;  XIV,  134. 
Boulvin.  —  V,  241. 
Bouquet  de  la  Grye  (A.).  —  VIII, 

80. 
Bourdeau.  -  V,  238  ;  VI,  106  ; 

VIII,  17  ;X,  116. 
Bourgeat.  —  XII,  118. 
Bourgeois.  —  A.  VII,  8, 
Bourlet.  —  V,  249. 
Boursault.  —  X,  tO. 
Boussinesq.  —   I,  39,  95  ;  XIV, 

384. 
Boulroux  (L).  —  X,  1 1 1  . 
Boutroux  (Pierre).  —  XIV,  242, 
Bowes  (J.  L.).  —  VII,  167. 


Boyer(J.).  -  III,  112,306. 
BoyIe  (Robert).  -  III,  350  ;  XIV, 

56. 
Boys.  -  III,  10, 
Braet.  —  A.  V,  288. 
Brandi.  -  XIV,  3.33, 
Branly.  -  A.  III,  159.  -  III, 

357.  358. 
Bresse.  -  I,  98  ;  V,  245. 
Briahnont.  —  V,  194-197. 
Briard  (Emni.).  —  XIV,  68. 
Briart  (A.).  -  XII,  362. 
Briarl  (Lucien).  —  VII,  168. 
Bricka.  —  V,  305. 
Brillouin  (M.).  -  XIV,  384. 
Brisse.  —  V,  192. 
Broca  (D' A.).  -  X,  261. 
Brocq  (L.).  —  X,  266. 
BrogUe  (abbé  de).  —  A.  XIV, 

265,  375.  -  XIV,  335. 
Broilliard.  -  VIU.  81,82. 
Brongniart.  —  XII,  358. 
Brucker.  —  A.  XIV,  263,  264. 
BrQnnhofer.  —  VII.  .306. 
Brunschvicg.  -  XIV.  239. 
Bruylants  (G.),  G.  B.  —  B.  IV, 

13,  14. 
BQeher.  —  I.  79. 
Buignet.  —  III,  3!. 
Buisseret  (A.),  A.  B.  -  A.  VI,  85. 

B.  VI,  20,  99.104  ;  XII,  351  ; 

XIV,  220.  R.  VI,  28-70, 1 12-122, 

201,202;XII.  3f;9-375. 
Bnonfanli.  —  XIII,  170. 
Burdon-Sandcrson.  —  VIII,  39. 
Bureau   des   Longitudes.   —   II, 

176,  186,  201,  202,  208,  211, 

217;  XIV.  384. 
Burkhardt  (H.).  -  1,131. 

A.  C.  -  B.  XIV,  307. 

J.  C.  -  B.  I.  66. 

L.  C.  —  B.  II.  53. 

Cabeus.  —  III,  348. 

Cadenat.  -  1.  78. 

Cahen.  —  I,  7. 

Camboué  (P.).  -  A.  VI,  3,  4; 

XIII.  132;  XIV,  146. 
Candolle(de).  -  IX,  21. 
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Cannon  (D.).  -  VIII,  87. 
Canu  (F.).  -  III,  302  ;  XII,  360. 
Gapelle (Ed.).—  A.  IV,  1  ;  XIV, 3. 
Capello.  -  XIII,  172. 
Cappelletti.  —  II,  206. 
CarbonneUe  (I.).  —  A.  I,  I,  59  ; 

II,  112;  XIV,  83,  It?^.^,  266, 

267.  B.  XIV,  131,308.  -  XIV, 

32, 89,  375. 
Carnoy  (J.-B.).  —  A.  VI,  86  ; 

XIV,  4. —  VI.  M5,  254;  VIII, 

31;  XIV,  24. 
Carpeutier  (L.).  —  VI,  25. 
Carraia  (B).  —  I,  15. 
Cartailhac.  —  VII,  104. 
Carvallo.  —  I,  17. 
Casamayor.  —  XIV,  352. 
Casali.  -  XIII,  183. 
Casteleiii.  -  XIV,  229,  234,  257, 

342,  884. 
Castets  (J.).  -  A.  VI,  5. 
Cauchy.  -  I,  120,  121,  123,  125. 
Cauro.  —  III,  61. 
Caziii(A.),  -  111,110. 
Chaltiii.  — XIII,  212. 
Chantre  (Eru.).  -  VII,  267,  284  ; 

XII,  107. 
Chaptiis.  —  III.  365. 
Chaicot.  ^  VII,  602  ;  XIV,  22. 
Chardon.  —  III.  120. 
Charpentier  de  Cossigny. — IX,  25. 
Cbarpy.  —  IV.  26. 

Charrin.  —  X,  268. 

Chasles  (M.).  —  I,  110;  XIV,  18. 

Chatelier  (Paul  du).  -  VII,  171  ; 

XIII,  7. 
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